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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Une  partie  considérable  des  matières  que  contient  ce  volume  fut  réunie 
pour  mon  instruction  et  mon  amusement  personnels,  pendant  un  séjour 
de  sept  années  dans  le  centre  et  dans  le  sud  de  l'Italie.  Pour  une  per- 
sonne qui  arrive  en  ce  pays,  au  sortir  des  études  ordinaires  d'une  école 
publique  et  d'un  collège,  et  qui  a  en  outre  l'avantage  de  s'entendre  assez 
au  dessin,  les  collections  d'antiques  ont  naturellement  un  vif  attrait,  sans 
compter  l'impression  qu'elles  produisent  comme  œuvres  d'art  accomplies. 
L'homme  versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  y  aperçoit  mille  par- 
ticularités qui  échappent  à  l'observateur  ordinaire,  et  qui  éclairent  bien 
des  points  de  ses  études  antérieures,  et  lui  expliquent  des  choses  restées 
pour  lui  jusque-là  dans  un  mystère  complet,  ou  seulement  entrevues 
vaguement,  à  travers  le  prisme  souvent  trompeur  de  l'imagination.  Lors- 
qu'il observe,  par  exemple,  les  costumes  représentés  dans  la  peinture  et 
la  sculpture,  et  qu'il  en  examine  de  près  les  détails,  il  découvre  un  grand 
nombre  de  parties  diverses,  évidemment  distinctes  pour  la  forme  et 
l'usage,  dont  quelques-unes  s'expliquent  facilement  d'elles-mêmes,  et  lui 
remettent  aussitôt  à  l'esprit  les  noms  classiques  qu'il  ue  connaissait  que 
par  routine.  11  s'en  présente  d'autres  dont  il  lui  semble  difficile  de  déter- 
miner le  nom  et  l'emploi  spécial.  Il  ne  trouve  pas  d'abord  ou  les  diffé- 
rences précises  qui  les  séparent  d'autres  parties  du  vêtement  d'un  aspect 
à  peu  près  semblable,  ou  les  termes  classiques  par  lesquels  chacun  de 
ces  vêtements  était  désigné.  Il  est  évident  néanmoins  que,  du  moment 
où  ces  différences  existent  dans  les  objets,  elles  étaient  marquées  dans  la 
langue  du  peuple  qui  s'en  servait.  Si  l'on  connaît  déjà  les  différents  mots, 
on  doit  s'attendre  à  trouver  les  spécimens,  pour  en  établir  le  sens,  dans 
les  représentations  de  l'art.  Ces  découvertes  une  fois  faites,  une  lumière 
soudaine  remplit  l'esprit,  dissipe  les  doutes,  produit  la  conviction,  et  per- 
met à  l'observateur  de  dire  avec  une  satisfaction  intime  :  Ceci  portait  tel 
nom,  cela  était  employé  de  telle  manière  ;  je  vois  maintenant  le  sens  de 
tel  passage,  de  telle  allusion  ou  de  telle  expression.  C'est  le  retour  fré- 
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quent  d'impressions  pareilles  qui  fit  naître  en  moi  l'idée  de  dessiner  ou 
de  noter  chaque  chose  que  j'observais  et  qui  pourrait  servir  à  éclairer  la 
langue  ou  les  mœurs  de  l'antiquité  classique.  Je  lus  surplace  les  auteurs; 
je  consultai  les  nombreux  ouvrages  sur  les  antiquités  qui  traitent  de  ces 
matières,  et  par  là  mes  connaissances  devinrent  peu  à  peu  plus  exactes 
et  plus  étendues.  A  la  fin,  le  contenu  de  mon  calepin  et  celui  de  mon 
portefeuille  avaient  à  peu  près  les  dimensions  du  présent  volume,  et  ren- 
fermaient à  cette  époque  (car  je  parle  d'un  temps  bien  éloigné)  une 
qiautité  de  renseignemeuts  qui  eussent  alors  été  tout  à  fait  nouveaux 
dans  la  littérature,  anglaise.  Depuis  quelques  années,  il  est  vrai,  c'a  été 
chez  nous  une  disposition  générale  d'étudier  le  passé,  et  d'interroger 
avec  curiosité  les  coutumes  des  âges  écoulés,  que  cette  étude  eût  pour 
objet  notre  nation  ou  les  autres  contrées;  et  plusieurs  érudits,  anglais  et 
allemnnds,  qui  ont  visité  l'Italie  ou  qui  y  ont  séjourné,  se  sont  occupés 
plus  particulièrementdansleursrecherches  des  antiquités  classiques.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  leurs  ouvrages  est  consacrée  à  l'examen  des  ins- 
titutions politiques  de  l'antiquité,  et  ils  ont  donné  peu  de  place,  en  com- 
paraison, aux  habitudes  sociales  et  à  l.i  vie  domestique,  que  mon  ouvrage 
a  spécialement  pour  but  de  décrire  et  de  figurer  aux  yeux.  De  plus,  on 
n'a  pas  essayé  jusqu'ici  d'expliquer  systématiquement,  et  mot  par  mot, 
la  langue  de  la  littérature  ancienne  par  les  œuvres  de  l'art  ancien.  Ces 
considérations  m'ont  porté  à  tenter  de  réunir  mes  fragments,  espérant 
qu'ils  pourraient,  d'une  façon  à  la  fois  agréable  et  utile,  combler  les  la- 
cunes ou  compléter  les  aperçus  trop  rapides  de  traités  plus  considéra- 
bles et  plus  savants. 

D'après  ce  que  j'ai  dit,  il  est  facile  de  concevoir  la  nature  de  cet  ou- 
vrage :  en  premier  lieu,  fixer  le  sens  véritable  de  tous  les  termes,  techni- 
ques ou  autres,  désignant  un  objet  particulier,  un  produit  de  l'art,  un 
travail  des  mains  qui  peut  tomber  sous  la  vue.  Secondement,  donner  une 
idée  nette  de  cet  objet,  en  offrant  une  représentation  fidèle  de  la  chose 
elle-même,  d'après  quelque  original  classique,  qui  reproduisît  les  formes 
que  les  anciens  avaient  l'habitude  de  voir,  et  qui  fît  naître  dans  l'esprit 
les  idées  mêmes  qu'ils  concevaient.  En  dernier  lieu,  enfin,  communiquer 
une  connaissance  générale  des  habitudes  sociales  et  de  la  vie  privée  des 
Romains  et  des  Grecs,  sous  la  forme  d'un  vocabulaire,  où  fussent  conte- 
nus tous  les  termes  des  artistes  anciens  qui  se  rapportent  à  ces  matières; 
oij  fût  réunie,  comme  explication,  d'après  les  propres  dessins,  une  série 
de  peintures  de  leurs  costumes,  de  leurs  maisons  et  des  ustensiles  des  di- 
verses professions,  afin  de  noiis  mettre  en  relatioji  intiipe  avec  les  Grecs 
et  les  ^ontiajps,  et  de  nou§  le^  montrer,  coqamç  dan§  uti  piifoir  Hdèle, 
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SOUS  leurs  traits  véritables  et  leurs  aspects  familiers.  A  cet  effet,  nous 
avons  ajouté  à  la  fin  du  volume  une  Table  analytique,  formant  un  ensemble 
systématique,  et  contenant  des  listes  séparées  de  tous  les  mots  qui  se  rap- 
portent à  un  sujet  donné,  classés  sous  des  chapitres  distincts.  De  la  sorte, 
en  renvoyant  de  l'ordre  adopté  dans  cette  table  aux  explications  données 
à  chaque  terme,  tout  ce  qui  a  rapport  à  une  question  particulière  se 
trouve  concentré  sur  un  seul  point,  comme  si  l'on  n'avait  affaire  qu'à  un 
seul  article  :  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  tout  l'ensemble,  on  «'initie 
en  même  temps  aux  diverses  dénominations  classiques  qui  s'y  rattachent, 
et  aux  différences  ou  aux  analogies  de  celles  qui  ont  une  certaine  parenté 
de  sens,  sans  être  synonymes. 

Nous  prenons  le  latin  comme  base,  de  préférence  au  grec,  pour  des 
raisons  faciles  à  concevoir.  Ét;mt  plus  connu,  il  donne  à  l'ouvrage  une 
portée  et  un  intérêt  plus  grands.  Mais  les  synonymes  grecs,  quand  leur 
correspondance  est  bien  établie,  sont  placés  entre  parenthèse  à  côté  des 
mots  importants,  et  toute  différence  essentielle  entre  les  usages  des  Grecs 
et  ceux  des  Romains  est  marquée  dans  le  texte,  un  index  des  mots  grecs 
par  ordre  alphabétique,  avec  leurs  synonymes  latins,  y  est  joint  aussi.  Il 
montrera  juxtaposés  les  termes  qu'emploient  dans  le  même  cas  les  deux 
langues,  et  permettra  de  se  reporter  aussi  facilement  aux  mots  grecs  que 
s'ils  avaient  été  introduits  par  ordre  alphabétique  dans  le  corps  du  volume. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  et  nous  n'avons  jamais  eu  le  dessein  d'of- 
frir une  analyse  aussi  complète  de  la  langue  grecque  que  de  la  langue 
latine;  les  auteurs  grecs  ne  sont  cités  non  plus  que  dans  les  cas  parti- 
culiers où  il  était  nécessaire  d'y  recourir;  mais,  comme  rien  d'essentie 
n'a  été  omis,  cet  ouvrage  suffira  pour  mettre  sur  la  voie  d'études  plus 
approfondies. 

Dans  le  choix  des  autorités  empruntées  aux  textes,  on  s'est  toujours 
proposé  de  prendre  de  préférence,  quand  la  chose  était  possible,  les  mêmes 
passages  que  ceux  que  les  dictionnaires  citent  d'habitude,  et  de  les  placer 
immédiatement  aprèsi'assertionqu'ilsdoiveutconfirmer,entre  parenthèses 
et  sans  interrompre  le  texte,  de  façon  que  le  livre  puisse  servir  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  sujets  dont  il  traite,  non-seulement  par  les 
secours  qu'il  donne  pour  l'étude  des  langues,  mais  par  les  connaissances 
populaires  qu'il  communique.  Comme  règle  générale  aussi,  quand  un 
mot  se  rencontre  par  occasion  dans  un  auteur  appartenant  à  l'époque  flo- 
rissante de  la  littérature,  mais  que  le  caractère  précis  de  l'objet  qu'il 
désigne  est  établi  par  des  descriptions  ou  des  inductions  empruntées  à 
des  écrits  d'une  époque  très-postérieure,  on  renvoie  aux  deux  passages  : 
J'un,  pouj"  constater  i'epapjoi  véritable  et  pjriinitif  du  terme,  à  l'autre  pour 
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décider  rexpllcation  propre  qu'il  en  faut  donner.  Mais,  pour  les  mots  qui 
se  rencoatreut  à  cliaque  instant,  et  dont  le  sens  est  assez  généralement 
connu  et  admis  pour  n'avoir  pas  besoin  de  confirmation,  on  a  cru  suffi- 
sant de  citer  seulement  les  noms  de  quelques-uns  des  meilleurs  auteurs 
où  on  les  trouve,  sans  indiquer  des  passages  particuliers. 

Il  est  souvent  impossible  de  fixer  le  sens  exact  de  certains  termes  et  \e 
caractère  précis  des  objets  qu'ils  désignent,  sans  avoir  recours  aux  détails 
et  aux  témoignages  fournis  par  les  auteurs  des  périodes  inférieures  de  la 
littérature  classique.  De  là  vient  qu'on  s'est  appuyé  souvent  sur  les  gram- 
mairiens, les  scholiastes  et  les  inscriptions  ;  on  n'y  a  cherché  ni  la  bonne 
latinité  ni  les  étymologies  exactes;  on  ne  les  a  pas  pris  comme  des  guides 
infaillibles,  mais  comme  une  source  utile  d'un  certain  prix,  quand  leur 
témoignage  est  confirmé  par  d'autres  autorités,  surtout  par  les  repré- 
sentations de  l'art;  car,  si  l'on  ne  veut  admettre  comme  valables  que  des 
preuves  tirées  des  auteurs  des  meilleurs  temps  de  la  littérature,  on  sera 
entraîné  souvent  par  la  seule  absence  de  ces  autorités  à  des  idées  aussi 
fausses  sur  les  coutumes  de  l'antiquité  que  si  on  admettait,  par  un  excès 
opposé,  tout  ce  qui  est  écrit ,  sans  le  discuter  avec  une  critique  sévère 
et  impartiale.  Pour  citer  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres,  Beckmann, 
auteur  d'ailleurs  fort  estimable,  prétend,  dans  ['Histoire  des  Inventions, 
que  les  presses  pour  étoffes  ne  furent  découvertes  qu'au  dixième  siècle, 
parce  que,  comme  il  le  dit,  il  n'a  rencontré  aucun  passage  où  l'on  fasse 
mention  de  ces  machines.  Mais  quand  l'établissement  d'un  foulon  fut 
trouvé  dans  les  fouilles  de  Pompéi  (engloutie  par  l'éruption  du  Vésuve  de 
l'an  79  après  J.-C.  ),  on  découvrit  la  représentation  d'une  presse  à  étoffes, 
construite  exactement  comme  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  parmi 
d'autres  peintures  qui  reproduisent  différentes  opérations  du  métier  sur 
un  pilastre  de  l'édifice;  et  Ammien  Marcellin,  écrivain  fort  antérieur  à 
la  période  fixée  par  Beckmann,  puisqu'il  vivait  au  quatrième  siècle,  donne 
distinctement  le  nom  de  pressorium  à  une  machine  de  cette  espèce. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  méconnaître  qu'on  doit  apporter  une  prudente 
réserve  et  un  degré  convenable  de  scepticisme  critique,  pour  ne  point  se 
laisser  entraîner  à  donner  comme  certain  ce  qui  n'est  que  douteux  et  à 
avancer  de  pures  hypothèses  comme  des  vérités  démontrées.  Dans  cette 
conviction,  je  me  suis  imposé  comme  une  obligation  essentielle  de  mar- 
quer tous  les  degrés  qui  m'avaient  conduit  à  mes  conclusions,  citant  im- 
partialement les  raisons  et  les  autorités,  m'efforçant  de  ne  jamais  affirmer, 
à  moins  que  je  ne  crusse  avoir  des  motifs  suffisants  pour  le  faire,  notant 
toujours  les  points  sur  lesquels  il  pouvait  rester  des  doutes,  et,  dans  les 
cas  où  les  autorités  semblaient  se  balancer  et  où  les  savants  n'étaient  pas 
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d'accord,  produisant  fidèlement  les  arguments  de  part  et  d'autre  avec 
les  témoignages  qui  les  appuient. 

Il  n'est  guère  nécessaire  de  s'étendre  sur  l'avantage  d'employer  la 
représentation  des  œuvres  d'art  comme  secours  pour  interpréter  les 
textes.  TJne  description,  quand  elle  est  assez  nette  et  assez  circonstanciée, 
peut  donner  toute  l'instruction  désirable  ;  et  pourtant  les  idées  n'en  de- 
viendront que  plus  claires  si  on  voit  une  représentation  fidèle  de  la  chose 
elle-même.  Ce  qui  est  tracé  avec  la  plume  n'est  pas  plus  net  et  plus  vé- 
ridique,  n'emporte  pas  plus  la  conviction  que  ce  qui  est  tracé  avec  le 
pinceau  ou  le  burin.  Au  contraire,  l'avantage  est  souvent  du  dernier  côté. 
Mais  quand  les  deux  se  soutiennent,  comme  ici,  s'éclairent  réciproque- 
ment, suppléant  à  l'insuffisance  l'un  de  l'autre  et  se  confirmant  par 
leurs  témoignages  mutuels,  c'est  alors  que  la  peinture  a  tout  son  prix  et 
qu'elle  présente  le  meilleur  moyen  de  donner  des  idées  exactes  et  d'é- 
claircir  des  points  difficiles  d'une  façon  qui  persuade  immédiatement. 
Prenez,  par  exemple ,  les  expressions  hasta  amentaia  et  hasia  an- 
sata,  qu'on  rencontre  pour  désigner  une  espèce  particulière  de  lances  : 
toutes  deux  sont  données  dans  les  dictionnaires  comme  des  termes  syno- 
nymes, quoique  les  notions  élémentaires  renfermées  dans  ces  adjectifs 
soient  entièrement  distinctes  ;  le  susbtantif  amenium  désigne,  en  effet, 
un  objet  analogue  à  une  lanière  droite,  et  ansa,  quelque  chose  de 
courbé  en  forme  de  bride  ou  de  poignée.  La  langue  elle-même  marque 
donc  que  les  deux  objets  ne  sont  pas  identiques;  mais  on  n'avait  pu 
établir  la  distinction  d'une  façon  positive,  et  probablement  on  ne  l'aurait 
jamais  fixée  sans  la  découverte  de  deux  dessins  antiques,  l'un  sur  un  vase 
grec  qui  présente  une  lance  avec  une  courroie  {amentum)^  attachée 
au  bois,  comme  le  montre  la  gravure  au  mot  Amentum  ;  l'autre  sur  les 
parois  d'une  tombe  à  Paestum,  qui  nous  montre  une  lance  avec  une 
poignée  demi-circulaire  ou  en  forme  de  bride  {ansa) ,  attachée  au  bois, 
par  laquelle  on  passait  la  main,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure  au  mot 
Ansatus.  Puis,  pour  les  analogies  qui  existent  entre  des  mots  de  même 
famille  et  les  objets  qu'ils  désignent  et  qui,  sans  la  connaissance  des 
formes  qu'avaient  jadis  ces  objets,  recevraient  une  interprétation  erronée 
ou  du  moins  imparfaite,  prenez  les  mots  latins  ancon,  ansa,  ancile, 
anquina,  et  les  mots  grecs  à^xtov,  à^xiiXT],  «Yxolvr).  Tous  renferment  la 
même  notion  élémentaire,  celle  d'une  courbure  ou  d'un  creux,  comme 
celui  que  produit  l'articulation  du  coude  ;et  l'on  s'apercevra,  en  se  repor- 
tant aux  différents  objets  représentés  sous  chacun  de  ces  mots,  que  cette 
propriété  particulière  constitue  dans  tous  un  trait  essentiel,  quelque  dif- 
férents que  puissent  être  à  d'autres  égards  leurs  formes  et  les  usages 
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auxquels  on  les  employait.  Dans  la  langue  de  la  poésie  surtout,  qui  tire 
souvent  son  charme  de  quelque  épithète  explicative  suggérée  par  les 
œuvres  de  l'art,  il  est  évident  que  la  beauté  particulière  de  plusieurs 
expressions  sera  perdue  ou  imparfaitement  appréciée,  si  nous  n'avons 
pas  une  connaissance  suffisante  des  formes  que  le  poëte  avait  dans 
l'esprit  lorsqu'il  écrivait. 

Quant  aux  gravures,  qui  forment  le  trait  caractéristique  de  ce  livre,  les 
principales  conditions  requises  sont  qu'elles  soient  tirées  d'originaux  au- 
thentiques, ex(^cutées  avec  fidélité,  et  assez  distinctes  dans  les  détails  pour 
présenter  sans  confusion  les  points  particuliers  qui  doivent  venir  à  l'appui 
du  texte. 

Pour  ce  qui  regarde  V authenticité  des  gravures,  je  puis  déclarer  qu'il 
y  en  a  peu  dont  je  n'aie  vu  par  moi-même  les  originaux.  Mais,  dans  tous 
les  cas  oij  un  dessin  a  été  fait  de  seconde  main,  c'est-à-dire  sur  un  livre 
ancien  ou  une  vieille  gravure,  ou  toutes  les  fois  qu'il  a  paru  possible  que 
la  copie  dont  il  était  pris  eût  été  exécutée  inexactement  ou  corrigée  d'une 
façon  quelconque;  toutes  les  fois,  en  un  mot,  que  je  n'ai  pu,  daus  les  li- 
mites de  mes  connaissances,  me  porter  garant  de  la  fidélité  de  la  repro- 
duction, j'ai  cité  l'ouvrage  auquel  j'empruntais  la  gravure,  de  manière  à 
donner,  pour  le  dessin  du  moins,  une  autorité  responsable.  Dans  les  autres 
cas,  j'ai  cru  suffisant  de  mentionner  seulement  la  nature  de  l'œuvre  qui 
servait  d'original  à  chaque  gravure,  peinture,  statue,  pierre  gravée,  etc.; 
car  je  me  suis  toujours  proposé  de  maintenir  ce  volume  dans  des  limites 
aussi  restreintes  que  le  permettait  une  exécution  convenable  de  la  tâche 
dont  je  m'étais  chargé  De  toutes  les  gravures,  qui  représentent  près  de 
deux  mille  objets  différents,  cinquante  seulement  sont  prises  d'autres 
originaux  que  des  modèles  grecs  ou  romains.  La  moitié  de  ces  dernières 
sont  dessinées  d'après  Us  antiquités  de  l'Egypte,  et  sont  données  sans 
hésitatioiï,  parce  qu'elles  prouvent  l'emploi  familier  de  certains  objets, 
longtemps  avant  le  commencement  de  l'histoire  authentique  en  Europe; 
comme  nous  savons  combien  les  Grecs  empruntèrent  à  l'Egypte,  et 
que  nous  connaissons  les  relations  qui  s'établirent  entre  les  Romains 
et  ce  peuple,  on  peut  y  voir  avec  confiance  des  inventions  transmises  aux 
âges  classiques  d'une  période  plus  reculée.  Douze  sont  reproduites  d'après 
les  modèles  employés  encore  aujourd'hui,  principalement  en  ^sie,  en 
Grèce  ou  en  Italie  :  car  ces  pays  ont  conservé  beaucoup  de  leurs  mœurs 
priiniiives,  et  ont  gardé  presque  sans  altération  plusieurs  des  usages  de 
leurs  ancêtres.  Trois  sonttirées  d'originaux  chinois,  on  les  a  introduites 
parce  qu'elles  servent  à  expliquer  certains  termes,  qui  autrement  ne  sont 
pas  faciles  a  comprendre,  et  qui  ne  sont  pas  exactement  entendus. 
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On  peut  remarquer  que  plusieurs  costumes  et  plusieurs  objets,  mainte- 
nant particuliers  à  ce  peuple  primitif,  ont  une  ressemblance  frappante 
avec  des  ustensiles  et  des  vêtements  en  usage  aux  époques  classiques  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie;  d'ailleurs  la  découverte  de  bouteilles  de  porcelaine, 
portant  des  lettres  chinoises,  dans  plusieurs  des  tombes  les  plus  anciennes, 
de  l'Kgypte,  témoigne  des  relations  établies  primitivement  entre  ces  pays. 
Neuf  figures  seulement  ne  sont  pas  tirées  d'originaux  existants,  mais 
sont  composées  d'après  des  textes  pour  donner  une  idée  claire  et  déter- 
minée de  certaines  expressions  qu'une  figure  explique  plus  facilement 
qu'une  description  ;  pour  prévenir  tout  malentendu,  nous  avertissons  le 
lecteur  et  nous  donnons  le  nom  de  l'érudit  ou  de  l'éditeur  dont  elles  sont 
l'ouvrage. 

En  ce  qui  concerne  la  ^de7«7e  de  l'exécution,  condition  essentielle  dans 
des  travaux  de  ce  genre,  nous  n'avons  pas  épargné  nos  peines  pour  y  ar- 
river. Plusieurs  des  dessins  ont  été  faits  sur  bois,  d'après  des  dessins  ou  des 
esquisses  exécutées  par  moi-même  ;  tous  ont  été  corrigés  sur  la  planche 
par  le  dessinateur  sous  ma  direction  ou  de  ma  main,  quand  cela  était  né- 
cessaire, et  par  le  graveur,  après  son  travail,  sur  des  épreuves  retouchées 
par  moi-même  ou  sous  mes  ordres. 

Quanta  \a précision  et  à  la  clarté  des  détails,  il  faut  prendre  en  consi- 
dération les  proportions  réduites  des  dessins,  qui,  dans  un  ouvrajie  d'uti- 
lité et  non  de  luxe,  et  où  les  figures  abondent  comme  ici,  deviennent  une 
condition  nécessaire.  Cependant,  toutes  réduites  qu'ellessont,  si  le  lecteur 
\eut  seulement  prendre  la  peine  d'examiner  de  près  les  particularités 
désignées  par  le  texte  à  son  attention,  il  trouvera  que  nos  gravures  man- 
quent rarement  d'expliquer  ce  qu'elles  ont  à  expliquer,  sinon  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  du  moins  après  un  peu  de  pratique  et  quand  l'esprit 
s'est  familiarisé  avec  les  points  précis  et  distincts  qu'on  veut  lui  faire 
étudier.  Mais,  toutes  les  fois  qu'il  m'a  semblé  qu'on  distinguait  mal,  soit 
par  défaut  de  précision  dans  le  dessin,  soit  par  la  confusion  résultant  de 
lignes  inutiles,  j'ai  cité  quelque  autre  gravure  où  une  représentation  du 
même  objet  est  donnée  sur  une  plus  grande  échelle  ou  avec  plus  de  per- 
fection, et  où  on  le  voit  plus  distinctement. 

En  choisissant  les  gravures,  j'ai  eu  constamment  pour  but  d'introduire 
les  moins  vulgaires  et  les  moins  rebattues,  de  préférence  à  celles  qu'on  peut 
trouver  ou  auxquelles  on  renvoie  d'habitude  dans  d'autres  ouvrages  qui 
touchent  à  des  sujets  analogues  :  de  cette  façon,  la  somme  des  autorités 
empruntées  à  la  peinture,  et  formant  un  fonds  commun  auquel  on  peut 
se  reporter  utilement,  est  à  la  fois  plus  variée  et  plus  considérable.  Mais, 
dans  les  cas  où  il  n'existe  qu'un  spécimen  connu,  il  n'y  a  pas  d'autre  al- 
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ternative  que  de  le  reproduire;  ou  bien,  lorsque  entre  plusieurs  il  en  est 
un  plus  complet  et  plus  déterminé  dans  les  détails,  qui  fournit  une  figure 
meilleure  et  plus  satisfaisante  que  tous  les  autres,  comme  ce  qu'on  ap- 
pelle un  locus  classicus  en  littérature,  j'ai  senti  qu'il  fallait  le  donner  de 
préférence.  Chaque  dessin,  en  effet,  est  ici  un  commentaire  pratique 
du  sens  des  mots,  adressé  à  l'esprit  par  la  vue,  et  non  pas  une  gravure 
d'agrément,  destinée  à  embellir  une  page  d'impression. 
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ANTIQUITÉS  ROMAINES 


ABACUmS  (àêxxîffjioç).  Petit  carreau 
ou  cube  de  verre ,  ou  d'une  composition 
imitant  la  piei  re,  peint  de  différentes  cou- 
leurs et  employé  comme  pièce  de  mar- 
queterie dans  les  pavés  de  mosaïque 
(  Plin.  Hist.  Nat.  xxvi,  67  ;  Moschus 
ap.  Athen.  V,  41).  La  gravure  représente 


une  partie  de  l'ancien  pavé  de  mosaïque 
de  l'église  de  S.  Croce  in  Gentsalemme, 
à  Rome. 

ABACUS  (â6a$).  Généralement,  table 
rectangulaire  de  pierre,  de  marbre,  de 
poterie  ,  etc.  ;  on  donne  aussi  ce  nom  , 
dans  un  sens  plus  particulier,  à  divers 
autres  objets  qui  ont  la  forme  d'une  ta- 
blette plane. 

1.  Une  tablette  employée  dans  des 
opérations  d'aritbmétique  et  faite  pour 
calculer  par  dizaines  :  semblable  à  celle 
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dont  se  servent  encore  les  Chinois  (Davis, 


China,  ch.  19),  et  qu'on  appelle  commu- 
nément la  table  de  Pythagore.  La  gravure 
représente  un  original  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Velser  {Histor.  Augustan.). 
Il  est  divisé  en  compartiments  par  des 
rainures  parallèles  qui  le  traversent  :  dans 
chacune  est  introduit  un  certain  nombre 
de  chevilles  avec  un  bouton  à  chaque  ex- 
trémité, pour  qu'elles  puissent  se  mouvoir 
le  long  des  rainures  sans  en  sortir.  Les 
chiffres  représentés  par  les  chevilles  dans 
chaque  rainure  sont  marqués  sur  la  rai- 
nure même  :  les  plus  longues,  au  bas, 
désignent  les  unités;  les  plus  courtes,  au 
haut ,  les  décimales. 

Une  table  couverte  de  sable  était  em- 
j)loyée  pour  le  même  usage  :  les  lignes 
étaient  tracées  pareillement  sur  le  sable , 
et,  au  lieu  de  chevilles,  on  se  servait  de 
cailloux  pour  faire  lescalculs(Pers.  5a/.  r, 
131).  Cette  table  était  désignée  par  le 
même  nom,  aussi  bien  que  la  table  dont  se 
servaient  les  géomètres  pour  tracer  leurs 
figures  (Apul.  Apol.  p.  429  Farior.). 

2.  Une  table  de  jeu  ,  partagée  de  la 
même  façon  en  com- 
partiments ,  servait 
pour  un  des  anciens 
jeux  de  hasard  et 
de  calcul  :  probable- 
ment ,  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  de 
notre  trictrac,  le  lu- 
dus  duodecim  scri- 
ptorum,  ou  le  jeu  des 
douze  lignes  (Caryst. 
ap.  Athen.  x,  46). 

La  gravure  représente  un  original  en 
marbre,  de  l'ère  chrétienne,  trouvé  dans 
des  fouilles  à  Rome.  Ou  remarquera  qu'il 
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est  divisé,  comme  nos  trictracs,  en  quatre 
tables  séparées  par  des  lignes  entrecroi- 
sées de  chaque  côté  ,  et  que  chaque  côté 
lui-même  est  divisé  en  douze  comparti- 
ments, par  le  même  nombre  de  lignes, 
d'où  vient  le  nom  de  duodecim  scripta. 
L'inégalité  des  lignes  sur  lesquelles  se 
mouvaient  les  pièces  et  des  intervalles 
qui  les  séparent,  tenait  à  la  nécessité  de 
laisser  assez  de  place  pour  une  inscription 
grecque  qui ,  dans  l'original ,  couvre  le 
centre,  mais  qu'on  a  omise  dans  la  plan- 
che pour  plus  de  commodité.  En  voici  le 
sens,  suivant  la  traduction  de  Saumaise  : 
«  A  ceux  qui  jouent  ainsi  aux  dés,  Jésus- 
Christ  donne  assistance  et  victoire  lors- 
qu'ils écrivent  son  nom  avec  les  dés  ». 

La  tal)le  ici  figurée  était  employée  dans 
\m  jeu  mêlé  de  hasard  et  de  calcul ,  tel 
que  notre  trictrac  :  c'est  ce  que  prou- 
vent les  ligues  tracées  sur  sa  surface,  qui 
forment  les  points  sur  lesquels  les  jetons 
se  mouvaient  ;  c'est  ce  que  prouve  aussi 
l'inscription  qui  implique  que  le  déplace- 
ment des  jetons  était  déterminé  d'abord 
par  le  hasard  d'un  coup  de  dé.  Le  nom 
A^abacus  était  celui  qui  convenait  le 
mieux  à  la  table  employée  pour  un  tel 
jeu  :  cela  est  visible  par  la  nature  de  sa 
surface  divisée  en  lignes  parallèles  et  res- 
semblant exactement  pour  l'aspect  à  la 
table  à  compter  ;  cela  est  encore  visible 
par  cette  circonstance  que  c'était  en  réa- 
lité une  table  sur  laquelle  on  comptait 
des  chiffres.  En  effet ,  on  y  additionnait 
les  chiffres  amenés  par  le  dé  pour  déter- 
miner le  dvplacement  des  jetons.  Voir 
l'épigramme  grecque  citée  par  le  docteur 
Hyde,  et  Christie  {Auclent  greek  games, 
p.  42),  où  un  jeu  semblable  est  décrit  en 
détail. 

3.  On  appelle  aussi  abacus  la  table  de 
jeu  employée  dans  un  autre  jeu  de  calcul 
fort  ancien,  le  ludus  latrimculorum  ;  mais 
elle  se  rapproche  plus  de  nos  échiquiers 
et  de  nos  damiers  (Macr,  5a^.  i,  5). 
Quoi(pie  de  pareils  jeux  remontent  à  une 
très-haute  antiquité  et  qu'ils  soient  repré- 
sentés à  la  fois  par  les  artistes  égyptiens 
et  par  les  artistes  grecs,  cependant  on  n'a 
pu  établir  la  manière  précise  dont  la  sur- 
face de  la  table  était  divisée.  En  effet, 
elle  est  toujours   présentée  de  profd  et  [ 


l'on  ne  voit  que  les  hommes  et  non  la 
face  de  la  table.  Voyez  LAXàCNCCLI,  Ta- 
bula, Latbuncularia. 

4.  \J abacus  était  encore  im  buffet 
pour  exposer  la  vaisselle  d'argent,  les 
vases  à  boire ,  et  les  ustensiles  de  table 
dans  le  triclinium  ou  salle  à  manger 
(Cic.  Ferr.  iv,  16  ;  Juven.  m,  204  ;  Plin. 
H,  TV.  xxxvii,  6).  La  figure,  copiée  d'a- 


près une  lampe  d'argile,  représente  un  de 
ces  buffets  avec  l'argenterie  qui  le  cou- 
vre. Il  se  compose  de  deux  tables,  l'in- 
férieure supportée  par  deux  pieds ,  et  la 
supérieure  par  un  pied  en  console ,  qui 
repose  sur  la  tal)le  inférieure.  Les  buffets 
du  genre  le  plus  simple  étaient  de  mar- 
bre ,  et  les  plus  précieux  de  bronze  ;  la 
surface  en  était  quelquefois  percée  de 
trous  pour  recevoir  les  vases  qui  se  ter- 
minaient en  pointe  ou  par  une  base 
étroite,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pou- 
vaient se  tenir  debout.  C'est  là ,  à  ce  qu'il 
semi)le,  l'interprétation  la  plus  naturelle 
de  multiplices  cavernx  dans  un  passage 
de  Sidoine  Apollinaire  (6'rtr/n.  xvil,7,8); 
car  le  terme  dont  on  se  sert  pour  marquer 
qu'on  étale  de  la  vaisselle  sur  un  buffet 
est  expoiiere  (Petr.  Sat.  73),  et  il  serait 
employé  à  tort  si ,  d'après  le  sens  reçu^ 
ces  caveritœ  étaient  des  compartiments, 
comme  les  cases  d'un  cabinet  où  l'argen- 
terie serait  plutôt  cachée  qu'étalée. 

6.  Une  tai)lede  marbre  employée  pour 
revêtir  les  parois  d'une  chambre  (Plin. 
H.  N.  XXXV,  1).  Quelquefois  toute  la 
surface  de  la  paroi  était  rouverte  de  ces 
tables,  comme  on  le  voit  dans  un  appar- 
tement du  palais  de  Didon ,  d'après  le 
Virgile  du  Vatican;  quelquefois  on  n'y 
appliquait  que  des  caissons  ou  des  pan- 
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oeaux  comme  ornement  ;  et  comme  l'ex- 


travagance est  ordinairement  accompa- 
gnée de  mauvais  goût,  de  temps  en  temps 
le  marbre  lui-même  était  peint  (Plin. 
H.  N.  XKXlli,  6G)  ;  quelquefois  enfin  un 
revêtement  de  stuc  ou  de  ciment  blanc  et 
dur,  qui  pouvait  recevoir  un  très-grand 
poli ,  était  détaché  par  la  scie  de  la  paroi 
d'une  vieille  maison  et  appliqué  comme 
aftaciis  au  lieu  de  marbre.  Voyez ,  dans 
Vitruve,  vil,  3,  10,  un  passage  que  Bec- 
ker,  dans  son  Gallus,  p.  2Z,  n.  11  de  la 
traduction  anglaise,  applique  aux  buffets, 
mais  évidemment  à  tort. 

6.  Une  tablette  carrée  que  les  premiers 
constructeurs  plaçaient  sur  la  tête  de 
leurs  colonnes  de  bois  :  ils  ménageaient 
ainsi  une  large  surface  plate  pour  rece- 
voir la  poutre  qui  supportait  le  toit,  et 
ils  préparèrent  ainsi  la  création  des  cha- 
piteaux (Vitr.  IV,   1,11). 

Il  est  à  croire  que  cette  simple  tablette 
resta  pendant  une  assez  longue  période 
l'unique  chapiteau  ;  et  dans  l'ordre  do- 
rique, le  plus  ancien  et  le  plus  simple 
des  ordres  grecs,  elle  ne  perdit  jamais  son 
caractère  original  ;  mais  elle  demeura 
encore,  avec  l'unique  addition  d'un  autre 
membre  plus  petit  (Vechinits),  la  partie 
proéminente  et  la  plus  imposante  du  cha- 
piteau. L'invention  d'ordres  d'architec- 
ture plus  riches  modifia  la  grandeur,  la 
forme  et  le  caractère  de  Vaèactts,  quoique 
le  nom  se  conservât  toujours  et  s'appli- 
quât au  couronnement  de  tout  chapi- 
teau. Ces  variétés  sont  expliquées  et 
éclaircies  tout  au  long,  au  mot  Capitu- 
LUM. 

La  figure  représente  une  de  ces  tom- 
bes sculptées  dans  le  roc  à  Beni-Hassan, 
que  M .  Georges  Wilkinsou  fait  i-emouter 
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jusqu'à  1740  avant  J.-C.  Elle  est  tout  à 


fait  curieuse  pour  les  traces  primitives 
qu'elle  a  conservées  de  ce  style  de  cons- 
truction que  le  travail,  l'art  et  le  raffine- 
ment des  Grecs  perfectionnèrent  peu  à 
peu  et  embellirent  jusqu'à  ce  qu'il  arri- 
vât à  la  plus  parfaite  de  toutes  les  cons- 
tructions ,  le  temple  dorique.  Il  n'y  a  là 
ni  base  ni  plinthe;  les  colonnes  sont  can- 
nelées; le  chapiteau  se  compose  d'un 
simple  ahacits;  une  seule  poutre  ou  ar- 
chitrave forme  l'entablement  et  supporte 
une  sorte  de  corniche  sculptée  qui  pré- 
tend imiter  un  toit  de  roseaux  :  et  comme 
il  n'y  a  pas  de  frise  (zopitorus)  entre  elle 
et  l'architrave,  nous  pouvons  la  rapporter 
par  induction  à  une  période  où  les  bâti- 
ments étaient  seulement  couverts  ytar  un 
toit  extérieur  (tecturn),  sans  soffile  ou 
plafond  (  cœlum  )  ;  car  les  poutres  qui 
formaient  le  plafond  se  montraient  exté- 
rieurement par  cette  partie  qu'on  ap|iela 
dans  la  suite  une  frise.  Voy.  Zophobus. 
ABOLLA.  Manteau  fait  de  toile  mise 
en  double  (Serv.  «</Virg.  jEii.  v,  421), 
et  attaché  par  une  bro- 
che sous  le  cou  ou  au  haut 
de  l'épaule.  Ce  vêtement 
était  porté  dans  l'origine 
par  les  soldats,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure 
prise  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Les  habitants  des 
villes  s'en  servirent  au 
lieu  du  costume  civil  (la 
toge),  pendant  les  pério- 
des de  troubles  ou  d'in- 
vasion étrangère  (  Varr. 
ap.  Non.  s.  v.).  Dans  la  suite,  l'usage  en 
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devint  plus  commun,  et  toutes  les  classes 
s'en  servirent  comme  d'une  partie  du  cos- 
tume ordinaire  (  Juv.  iv,  76;  Suet.  Cal. 
35).  Il  ne  différait  pas  matériellement  du 
sagum,  mais  l'étoffe  en  était  plus  fine,  et 
il  était  moins  ample.  Aussi  Martial  rc- 
commande-t-il  aux  voleurs  de  ne  pas  por- 
ter une  aholla,  parce  qu'elle  n'était  pas 
assez  large  poiir  cacher  sous  ses  pans  les 
objets  dérobés  (Jtfart.  E^.  Vlii,  48). 

2.  Abolla  major.  C'était  une  large 
couverture  dont  s'enveloppaient  les  phi- 
losophes grecs,  plus  particiilièrement  les 
Cyniques,  qui,  comme  ils  ne  portaient  pas 
d'autre  vêtement  de  dessous  , 
jetaient  autour  d'eux  pour  la 
décence  une  pièce  d'étoffe  fort 
ample  (Mart.  Ep.  iv,  53). 
De  là  vient  que  l'expression 
facinits  majoris  aboli x  (Juv. 
Sat.  III,  115)  veut  dire  un 
crime  commis  par  un  philoso- 
phe grec.  Le  vêtement  est 
mis  pour  la  personne  qui  le 
porte  :  de  même  que  notre 
phrase  «  la  longue  robe  » 
s'applique  à  tous  ceux  qui  sui- 
vent la  carrière  du  droit.  La  figure  repré- 
sente Heraclite  d'après  une  pierre  gravée. 

ABSIS  ou  APSIS.  Enceinte  demi-cir- 
culaire qui  terminait  toute  chambre  rec- 
tangulaire, et  qui  formait  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  alcôve  (  Pliii.  Ep.  ii, 
17,  18).  On  pratiquait  ordinairement  un 


enfoncement  de  cette  espèce  dans  les 
cours  de  justice  (basilicx),  pour  avoir  une 
place  convenable  qui  reçût  les  sièges  des 
juges  ;  il  eu  était  quelquefois  de  même 
dans  les  temples  :  c'était  alors  comme 
une  niche  pour  la  statue  de  la  divinité 
à  qui  était  consacré  l'édifice.  On  le  voit 
par  la  figure  qui  monti-e,  telle  qu'elle  sub- 
siste maintenant ,  Vabsis  du  temple  de 
Rome  et  de  Vénus ,  bâti  par  l'empereur 


Hadrien.  Comparez  aussi  la  figure  au  mot 
Adytum  ,  où  l'on  voit  le  plan  d'une  par- 
tie d'édifice  toute  semblable. 

ACAPNA  ,  se.  Ligna  (  âxaTcva  ;  poét. 
Savà,  ■Ké.-^Y.ac^a.).  Expression  empruntée 
à  la  langue  grecque  et  désignant  le  bois 
à  brûler  qui  a  subi  une  préparation  pour 
l'empêcher  de  fumer  quand  il  est  placé 
sur  le  feu.  On  préparait  ce  bois  de  trois 
façons  différentes  :  1°  en  enlevant  l'é- 
corce,  puis  en  le  plongeant  longtemps 
dans  l'eau,  et  en  le  faisant  enfin  complè- 
tement sécher  avant  de  s'en  servir 
(Theophr.  Hist.  Plant.  XV,  10)  :  l'effet 
de  ce  procédé  est  maintenant  bien  connu, 
car  on  a  éprouvé  que  le  bois  transporté 
par  eau  par  des  trains  brûle  plus  vive- 
ment et  répand  moins  de  fumée  que  ce- 
lui qu'on  amène  simplement  par  terre; 
2"  en  le  plongeant  dans  l'huile  ou  dans 
la  lie  d'huile,  ou  en  versant  de  l'huile  à 
sa  surface  (  Cato,  R.  «.130;  Plin.  Hist. 
Nat.  XV,  8  )  ;  3"  en  le  faisant  sécher  et 
durcir  au  feu  jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu 
la  plus  grande  partie  de  son  humidité, 
mais  sans  le  réduire  entièrement  à  l'état 
de  charbon.  Cette  dernière  espèce  de 
bois  s'appelait  aussi  du  nom  particulier 
de  cocta  ou  coetilia  (Mart.  Ep.  XIII,  15). 

2.  Âcapnon  mel.  Miel  pris  de  la  ruche 
sans  enfumer  les  abeilles  ;  on  le  regardait 
comme  la  meilleure  sorte  de  miel  (  Co- 
lum.  VI,  33,  2  ;  Plin.  H.  N.  xi,  15). 

ACATIUM  (à^tàxiov).  Petit  vaisseau, 
mais  bon  voilier,  appartenant  à  la  classe 
des  vaisseaux  nommés  actiiarise,  c'est-à- 
dire  qu'on  manœuvrait  aussi  bien  à  la 
rame  qu'à  la  voile.  H  était  plus  particu- 
lièrement employé  par  les  pirates  grecs 
(Thucyd.  iv,  67) ,  muni  et  armé  d'un 
bec  (  roslrum)  :  la  poupe  en  était  arron- 
die et  courbée  en  dedans  (  inflexa  ; 
Plin.  Hist.  Nat.  ix,  49  ),  forme  très- 
commune  dans  la  marine  des  anciens, 
comme  on  le  verra  par  plusieurs  gravu- 
res dans  le  cours  de  ce  livre.  (Voy.  Ac- 
TCARics,  Aphractus).  Il  est  donc  tout  à 
fait  probable  que  les  différences  caracté- 
ristiques de  ces  vaisseaux  consistaient 
plus  dans  la  nature  de  leur  gréement  que 
dans  la  forme  de  la  coque  (Voy.  n"  2). 

2.  Le  même  mot  s'employait  aussi  en 
l^rlant  du  gréement  d'ini  vaisseau  :  quel- 


ACCENSCS. 


ACCIKCTCS. 


quefois  il  désignait  une  voile,  quelque- 
fois un  mât;  mais  quelle  voile  ou  quel 
màt,  on  ne  le  voit  nulle  part,  Xéno- 
phon  {^Hellen.  VI,  2,  2")  parle  des  acatia 
comme  de  voiles,  mais  par  opposition  aux 
voiles  plus  larges;  Hésychius  et  Isidore 
(Or/o-.xix,  3, 3),  au  contraire,  prétendent 
que  Vacatium  était  la  plus  large  voile 
du  vaisseau  et  s'attachait  au  grand  mât  ; 
tandis  queJulius  Pollux  (l,  91)  et  Hé- 
sychius, dans  un  autre  passage,  affirment 
que  ce  n'était  point  du  tout  une  voile, 
mais  un  màt ,  et  le  plus  gros  ou  le  grand 
mât.  Parmi  toutes  ces  opinions  contrai- 
res ,  une  seule  chose  est  certaine ,  c'est 
que  Vacatium  était  spécialement  inventé 
pour  naviguer  rapidement  avec  des  veiRs 
doux.  Si  l'on  peut  hasarder  une  conjec- 
ture, toute  la  difficulté  disparaîtrait  en 
admettant  que  ce  mot  désiguait  à  la  fois 
et  le  mât  et  la  voile  qui  lui  est  propre  ;  que 
c'était  un  màt  gréé  à  la  façon  de  ceux  des 
pirates,  à  qui  ce  nom  était  spécialement 
attribué  :  par  exemple,  un  mât  plus  haut 
et  plus  léger  que  ceux  qu'on  employait 
habituellement,  muni  aussi  de  voiles  plus 
petites,  probablement  d'un  hunier  au- 
dessus  de  la  grande  voile ,  qui  aurait  été 
plus  commode  pour  la  manœuvre,  et 
meilleur  pour  naviguer  par  un  beau 
temps,  que  le  pesant  mât  ordinaire  avec 
ga  vergue  gênante.  Ainsi  Iphicrate,  dans 
le  passage  de  Xénophon  auquel  nous  avons 
déjà  renvoyé ,  arma  ses  vaisseaux  de  la 
sorte  pour  être  prêt  dans  toute  conjonc- 
ture, il  laissa  derrière  lui  les  larges  voi- 
les ordinaires  (ta  [ASY^Xa  toTÎa),  par 
conséquent  les  mâts  pesants  auxquels 
elles  étaient  suspendues ,  et  munit  ses  na- 
vires de  mâts  et  de  voiles  (àx^-ctot;)  tels 
que  ceux  dont  se  servaient  les  pirates 
pour  leurs  vaisseaux,  parce  qu'il  obtenait 
ainsi  une  marche  plus  rapide  et  qu'il  fal- 
lait moins  de  bras  pour  la  manieuvre,  en 
cas  qu'il  fût  forcé  d'en  venir  à  un  enga- 
gement. 

ACCENSUS.  Officier  civil  attaché  au 
service  de  plusieurs  magistrats  romains, 
les  consuls ,  les  préteurs  et  les  gouver- 
neurs de  provinces  (Varr.  L.  L.  vu, 
58  ;  Liv.  m,  33).  Il  était  généralement 
l'affranchi  de  la  personne  qu'il  servait 
{Cic.  ad  Quint.  Fr.  I,  1,  4),  et  son  de- 
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voir  était  de  convoquer  le  peuple  aux 
assemblées,  d'appeler  devant  le  tribunal 
les  parties  engagées  dans  un  procès,  d'y 
maintenir  l'ordre  (Cic.  /.  c.  7  ) ,  et  de 
proclamer  l'heure  au  lever  du  soleil ,  à 
midi  et  au  coucher  du  soleil  (Plin.  H. 

2.  Les  ÂCCBNSI  militaires  étaient,  dans 
l'origine ,  un  corps  de  soldats  surnumé- 
raires destinés  à  remplir  les  vides  que 
pouvaient  causer  dans  les  liions  la  mort 
ou  d'autres  accidents  (  Festus,  s.  v.  Ad- 
censi);  mais,  dans  la  suite,  on  en  forma 
un  corps  séparé,  appartenant  à  la  levis 
armatura  ou  aux  troupes  armées  à  la  lé- 
gère, et  relégué  parmi  celles  qui  occu- 
paient l^dernier  rang.  Ils  étaient  choisis 
ans  la  cinquième  classe  du  cens  de  Ser- 
Vius  (Liv.  I,  43),  n'avaient  ni  armure 
ni  armes  offensives,  à  proprement  par- 
ler, mais  combattaient  du  mieux  qu'ils 
pouvaient  de  leurs  poings  et  avec  des 


pierres,  pugnis  etlapidibus  depugnabant 
(Varr.  ap.  Non.  v.  Decuriones),  précisé- 
ment comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci- 
jointe,  prise  delà  colonne Trajane.  Sur 
le  champ  de  bataille,  ils  étaient  postés  à 
l'arrière-garde  de  toute  l'armée  et  for- 
maient la  dernière  ligne  derrière  les  Ro- 
rarii,  d'où  l'on  pouvait  les  porter  en 
avant  pour  diriger  des  attaques  selon  que 
l'occasion  le  demandait  (Liv.  vill,  8 
et  10). 

ACCINGTUS.  Dans  un  sens  général, 
ceint,  équipé,  ou  muni  de  tout.  Mais  le 
mot  s'applique  plus  spécialement  aux  sol- 
dats, et  alors  il  implique  que  le  soldat  a 
ceint  son  épée  ou ,  en  d'autres  termes , 
qu'il  est  armé  comme  doit  l'être  un  sol- 
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dat  (le  service,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
figure  prise  de  la  colonne  Trajane,  et  pla- 


cée  à  droite  dans  la  gravure.  De  là,  mi- 
les non  acclnctus  signifie  un  soldat  sans 
son  épée  ou,  pour  ainsi  dire,  sans  sei  ar- 
mes de  côlé ,  que ,  sous  un  système  relâ- 
ché de  discipline,  on  ôtait  quand  on  était 
employé  à  des  travaux  de  campagne ,  à 
des  fortifications,  etc.  Les  soldats  les 
mettaient  alors  en  faisceau  sur  le  sol , 
avec  leurs  boucliers  et  leurs  casques  à 
côté,  comme  le  montre  la  figure  placée 
à  gauche  de  la  gravure  et  pri->e  aussi  de 
la  colonne  Trajaue.  Sous  une  discipline 
sévère,  un  pareil  usage  n'était  pas  toléré; 
on  ne  mettait  de  côté  que  le  houclier  et 
le  casque  ,  mais  le  soldat  était  toujours 
acclnctus  ou  armé  de  l'épée  (Tac. 
yinn.  XI,  18;  Veget.  Mil.  m,  8). 

ACCUBITALIA.  Diverses  pièces  d'un 
lit  ou  d'une  couche  pour  les  repas,  com- 
pi'enant  les  coussins  ou  les  oreillers ,  les 
matelas,  le  couvre-pied,  comme  on  le 
voit  dans  les  deux  figures  suivantes  (Va- 
lerian  ap.  Trebell.  Claud.  l4). 

ACCÛBITIO.  L'action  de  se  coucher 
près  de  la  table  f^C\c.  Senect.  13),  com- 
me elle  décrite  au  mot  AcccBO. 

ACCUBITUM.  Espèce  particulière  de 
couche  employée  pour  les  repas,  et  qu'on 
substitua  sous  l'empire  au  lecttts  tricli- 
niaris  (Schol.  Vet.  ad  Jnv.  Sat.  v,  17  ; 
Lamprid.  Elagah.  19).  La  forme  particu- 
lière de  ce  meuble  n'est  décrite  nulle  part  ; 
mais,  comme  les  mots  accuho,  accumho, 
accuhitus,  dans  leur  signification  précise , 
ne  se  rapportent  qu'à  une  seule  per- 
sonne, il  est  assez  raisonnable  d'en  con- 
clure que  Vacctd'itum  était  un  sofa  fait 


pour  recevoir  une  personne  seule  ;  de 
plus,  la  gravure  ci-jointe ,  prise  d'un  an- 
cien marbre  romain  (  Symeoni,  Epitaffi 
antichi,   p.    51;    Lione,    1558),  prouve 


qu'on  se  servait  de  sofas  de  ce  genre  dans 
les  repas.  Il  est  facile  de  comprendre  la 
raison  qui  les  fit  introduire  :  on  voulait 
qu'un  nombre  quelconque  d'hôtes  pût 
participer  commodément  au  festin  par 
l'addition  de  sofas  sup|)lémentaires  (Lam- 
prid. Alex,  Sev.  34);  tandis  que  le  lec- 
liis  triclinarius  ne  pouvait  recevoir  que 
neuf  personnes. 

ACCIIBITUS,  même  sens  qu'AccuBI- 
Tio  (Stat.  Jcli.  I,  loy). 

ACCUBO  (  xaTaxÀîvo(ji.at).  Etre  cou- 
ché à  table,  position  adoptée  d'ordinaire 
par  les  anciens  à  leurs  repas.  Cette  pos- 
ture, comme  on  le  voit  clairement  dans 
la  figure  prise  du  Virgile  du  Vatican,  te- 


nait le  milieu  entre  se  coucher  tout  à  fait 
et  s'asseoir  :  les  jambes  et  la  partie  in- 
férieure du  corps  étaient  étendues  de 
toute  leur  longueur  sur  un  sofa,  pendant 
que  la  partie  supérieure  du  corps  était  lé- 
gèrement élevée  et  supportée  sur  le  coude 
gauche,  qui  reposait  sur  un  oreiller  :  le 
bras  droit  et  la  main  droite  étaient  ainsi 
laissés  libres,  pour  qu'ils  pussent  s'éten- 
dre et  prendre  \A  nourriture. 

Quant  à  la  manière  de  disposer  les 
sofas,  les  questions  de  préséance  et  la  po- 
sition des  différentes  places,  voy.  le  mot 
Lectcs  triclinarius. 

■fendant  la  dernière  période  de  l'his- 
toire romaine,  les  hommes  et  les  femmes 
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prenaient  ensemble  leurs  repas,  étendus 
sur  des  lits  ;  mais  les  Grecs  considé- 
raient une  telle  posture  comme  indé- 
cente pour  les  femmes  ;  aussi  leurs  fem- 
mes étaient-elles  assises  à  une  table  séparée 
ou  à  l'extrémité  de  la  couche,  sur  laquelle 
les  hommes  seuls  s'étendaient ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  figure  prise  d'un 
marbre  grec  du  Musée  de  Vérone  re- 
présentant un  repas  de  funérailles  (ca/ia 


feralis.  Les  mêmes  habitudes  régnaient 
aussi  chez  les  Romains  avant  la  corrup- 
tion des  mœurs,  résultat  de  l'opulence 
et  de  la  conquête. 

ACCUMBO.  Ce  mot  désigne  propre- 
ment l'action  de  prendie  place  à  une 
couche  qui  sert  aux  repas ,  par  opposi- 
tion à  acciibo,  qui  se  dit  d'une  personne 
déjà  étendue.  Il  ne  s'applique  qu'à  une 
seule  personne,  et  se  distingue  de  dis- 
citmho  ,  qui  s'applique  à  plusieurs  per- 
sonnes ou  à  la  compagnie  entière.  Mais 
ces  différences  ne  sont  pas  toujours  ob- 
servées. 

ACERRA  (XtêavwTpiç).  Petite  boîte 
carrée  avec  un  couvercle  (  arca  /uralis, 
Serv.  ad  Virg.  ^n.  v,  745),  qui  con- 
tenait l'encens 
dont  on  se  ser- 
vait pour  le  sa- 
crifice (Âcerra 
turis  cuslos , 
Ov.  Met.  XIII, 
703;  Hor.  Od. 
III,  8,  2).  La 
figure  est  prise 
d'un  bas-relief  du  musée  du  Capitole  à 
Rome,  sur  lequel  sont  sculptés  plusieurs 


ustensiles  employés  pour  les  sacrifices. 

L'encens  lui-même  n'était  pas  brûlé 
dans  Vacerra  ;  mais  la  boîte  était  portée 
à  l'autel  par  uu  assistant 
du  prêtre ,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-join- 
te, prise  d'un  bas-relief  à 
Rome.  L'assistant  porte  la 
boite  dans  la  main  gau- 
che ,  un  vase  pour  verser 
les  libations  devin  (capis) 
dans  la  main  droite,  et 
la  peau  d'une  victime  sur 
le  bras  gauche.  Quand  on 
voulait  se  servir  de  l'en- 
cens, on  le  prenait  dans 
cette  boîte  et  on  le  répan- 
dait sur  l'autel  brûlant  :  d'où  l'expression 
Uhare  acerra  (Ov.  Pont,  iv,  8,  39;  Pers. 
Sat.  H,  5). 

2.  Suivant  Festus  {s.  a>.),  on  donnait 
aussi  le  même  nom  à  un  petit  autel  por- 
tatif placé  devant  les  morts  et  sur  lequel 
on  brûlait  de  l'encens.  Voyez  la  gravure 
au  mot  Aba  turicrema,  et  comparez 
Cic.  Leg.  Il,  24. 

ACERSECOMES(à)t£p«xô(XYi:).  Lit- 
téralement ,  qui  porte  des  cheveux  longs 
et  flottants  ,  et ,  par  extension ,  personne 
jeune  ou  efféminée  (Juv.  Sat.  viil,  128)  ; 
car  l'habitude  de  porter 
ses  cheveux,  sans  les  cou- 
per, était  regardée  comme 
indigne  d'un  homme  par 
les  Romains,  et  ils  ne  l'a- 
doptaient que  pour  les 
jeunes  esclaves  qui  ser- 
vaient à  table  (on  en  voit 
un  exemple  au  mot  PlN- 
CERNA  ),  ou  pour  les  jeu- 
nes garçons  (  camilli  )  qui 
assistaient  les  prêtres  à 
l'autel,  comme  dans  la 
gravure  ci-jointe ,  qui  est 
prise  du  Virgile  du  Vati- 
can et  représente  un  de  ces  assistants. 

ACETABULUM  (ôÇOSaçov).  Vinaigi-jer 
ou  plutôt  coupe  remplie  de  vinaigre  que 
les  anciens  avaient  l'habitude  'de  placer 
sur  leurs  tables  à  manger  pour  y  tremper 
leur  pain  (Isidor.  Ori-^^^  XX,  4, 12  ;  Apic. 
VIII,  7  ;  Ulp.  Dig.  XXIV,  2,  20).  Nous 
n'avons  pas  de  preuve  directe  que  ce  vase 
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fût  employé;  nous  sommes  réduits  à  l'in- 
duction tirée  de  son  nom  grec  qui  veut 
dire  littéralement  vase  de  -vinaigre  à 
tremper.  Le  modèle  de  fine  argile  rouge, 
représenté  ici ,  est  au 
musée  de  Naples  et  est 
indubitablement  un  mo- 
dèle de  ces  coupes,  car 
au  bas  on  lit  inscrit  le 
mot  ô^ûêaçov  (Panofka, 
Rechercties  sur  les  véri- 
tables noms  des  vases  grecs). 

2.  Gobelet  employé  par  les  esciimo- 
teurs  de  la  classe  appelée  maintenant 
joueurs  de  gobelet,  pour  exécuter  le  tour 
de  la  muscade  (  Sen.  Ep.  45  ).  C'était 
un  tour  d'escamotage  tres-usité  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains ,  et  exécuté 
exactement  de  la  même  façon  qu'aujour- 
d'hui (Alciphron,  Ep.  lll,  20,  où  le  pro- 
cédé est  décrit  dans  tous  ses  détails). 
Le  joueur  de  gobelets  était  appelé  «j^^iço- 
xXéTiTY);  ou  'i/r,'^o'K(i\'*.'ci\!^  chez  les  Grecs 
(Âthen.  I,  34,;  Suidas).  Les  Romains  n'ont 
pas  laissé  de  nom  particulier;  on  ne 
trouve  que  le  nom  commun  à  tous  les 
faiseurs  de  tours  de  passe-passe  ,  prxsti- 
giator  (Seneca  ,  /.  c.  ). 

3.  Mesure  de  capacité  pour  les  ma- 
tières sèches,  contenant  le  quart  d'une 
hémine  (  Pliu.  N.  H.  XXf,  109). 

ACICULA,  diminutif  de  acus  :  comme 
ce  mot  s'applique  à  l'épingle  que  les  fem- 
mes portaient  dans  leurs  cheveux  (Acis, 
2),  il  faut  entendre  le  diminutif  comme 
exprimant  plutôt  l'infériorité  de  la  ma- 
tière que  la  petitesse  de  l'objet  :  car  ces 
sortes  d'ornements  étaient  faits  de  bois  et 
d'os,  aussi  bien  que  d'ivoire  et  de  métaux 
précieux  (Cod.  Theodos.  m,  IG,  1). 

ACINACES  (àxtvâxtîc).  Poignard  court 
et  droit,  propre  aux  Per- 
ses, aux  Mèdes  et  aux  Scy- 
thes (Hor.  Od.  1,  27,  5; 
Curl.  m,  3, 18)  ;  on  le  por- 
tait suspendu  à  un  bau- 
drier qui  entourait  la  cein- 
ture :  il  venait  pendre  ainsi 
contre  la  cuisse  droite  (Val. 
Flac.  VI,  701;  Flor.  iv, 
11,  3),  comme  on  le  voit 
daus  la  gravure  prise  d'un  bas-relief  trouvé 
parmi  les  ruines  de  Persépolis.  Vacinaces 


n'était  pas  une  épée,  mais  un  poignard; 
car  on  le  portait  en  même  temps  que 
l'épée ,  mais  du  côté  opposé  du  corps  , 
comme  il  est  facile  de  le  voir  sur  le  Perse 
blessé  dans  la  célèbre  mosaïque  Pom- 
péienne, représentée  au  mot  RbaCjC. 
Comme  le  dessin  est  une  réduction  ,  il 
n'est  pas  fort  en  saillie  ;  mais  on  en  voit 
la  poignée  sur  le  côté  droit ,  tandis  que 
l'épée  est  suspendue  par  un  baudrier  {bal' 
teus)  au  côté  gauche. 

ACISCULUS.  Petit /j/c,  employé  prin- 
cipalement par  les  maçons  et  les  tailleurs 
de  pierre  :  d'un  bout,  il  a  une  extrémité 
assez  grosse,  comme  le  marteau,  et  de  l'au- 
tre  une  pointe   recourbée   ou 
pic.  Il  est  représenté  sur  plu-   ^f\ 
sieurs  monnaies  de  la  famille 
Valérienne,  avec  le  nom  au  bas  : 
c'est  d'une  de  ces  médailles  que 
nous  avons  pris  notre  modèle  (  Quintil. 
VI,  3,  63). 

ACLIS  ou  ACLYS.  Arme  massive  em- 
ployée par  les  Osques  et  quelques  nations 
étrangères,  mais  non  par  les  Grecs  ou  les 
Romains  (Virg.  jEn.  vi,  730;  Sil.  Ital. 
III,  3C3).  Il  semble  que  c'était  une  sorte 
de  harpon  :  car  l'aclis  se  composait  d'un 
bâton  gros  et  court ,  armé  de  pointes  et 
attaché  à  une  corde  ,  de  sorte  qu'on  pou- 
vait le  retirer  à  soi  après  l'avoir  lancé 
(  Serv.  ad  Virg.  /.  c.  )  ;  mais  Servius  ne 
connaissait  cette  arme  que  par  tradition  ; 
on  en  avait  abandonné  l'usage  longtemps 
avant  son  époque. 

.\CRATOPHORUM  (  àxpaTOçôpov  ). 
Terme  grec,  introduit  dans  la  langue  la- 
tine dès  le  temps  de  Varron  (  Varr.  /?.  R. 
l,  8,5  ;  Cic.  Fin.  m,  4  ),  et  employé  pour 
désigner  le  vase  dans  lequel  on  plaçait  sur 
la  table  du  vin  pur  et  sans  mélange  {Pol- 
lux,  VI,  99).  Aussi  ce  mot  était-il  quelque- 
fois opposé  à  crater,  vase  plus  grand,  em- 
ployé pour  le  même  usage,  mais  conte- 
nant du  vin  et  de  l'eau  déjà  mêlés.  La 
figure  est  prise  d'un  vase  de  marbre 
(  Buonarotti ,  Vasi  di 
Fetro,  p.  31  ),  por- 
tant une  inscription 
qui  le  dédie  à  Syl- 
vain ,  et  orné  d'une 
guirlande  de  feuilles  de  vigne.  Ce  vase 
correspond  exactement  pour  la  forme  à 
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deux  autres  dessinés  par  les  artistes  de 
Pompéi,  dont  l'un  est  placé  aux  pieds 
d'une  statue  deBacchus  (Mus.  Borh.  vu, 
56),  l'autre  dans  les  mains  du  dieu  Acra- 
tus  (Mus.  Borb.  Vli,  62),  et  qui,  ra|v 
proches,  suffisent  pleinement  pour  en 
déterminer  la  forme. 

ACROPODIUM.  Mot  tiré  du  grec,  quoi- 
que on  ne  le  trouve  dans  aucun  auteur 
grec  :  la  signification  exacte  n'est  pas  fa- 
cile à  déterminer.  Il  est  probable  qu'il 
désigne  la  plinthe  basse  et  carrée  que  l'on 
voit  d'ordinaire  sous  les  pieds  d'une  sta- 
tue de  maibre  (Hyg.  Fab. 
88),  comme  dans  la  figure 
qui  représente  la  statue  de 
Junon  placée  au-devant 
d'un  temple,  d'après  le  Vir- 
gile du  Vatican.  Cet  acro- 
podiiim  faisait  partie  inté- 
grante de  la  statue  elle- 
même  ;  mais  il  servait  aussi 
comme  d'une  sorte  de  pié- 
destal ou  podium  (  âxpov 
irôôtov)  pour  supporter  l'a 
statue,  quand  elle  était 
placée  dans  une  position 
élevée,  ou  sur  une  base  ré- 
gulière construite  à  cette  intention,  com- 
me on  le  voit  dans  celte  figure. 

ACROTERIA  (àxpwTYipca).  Piédestal 
placé  au  sommet  et  aux  angles  d'un 
fronton  pour  supporter  des  statues  (Vitr. 


m,  5,  12).  On  le  faisait  souvent  sans  base 
ou  sans  corniche ,  comme  dans  la  figure. 
ACTUARIOLUM  ,  diminutif  de  actua- 
rius.  Petit  bateau  ou  vaisseau  découvert, 
poussé  par  des  rames  qui  ne  dépassaient 


jamais  le  chiffre  de  dix-huit  ;  le  bateau 


qui  transporta  Cicéron  {Ep.  ad  Attic. 
XVI,  3)  en  avait  dix  :  on  ajoutait  quelque- 
fois une  voile  quand  le  vent  était  favora- 
ble (Scheffer,  Mil.  Nav.  il,  2).  La  figure 
est  tirée  d'une  miniature  du  Virgile  du 
Vatican. 

ACTUARIUS.  Naves  actuarix,  ou  sim- 
plement actuariae.  Vaisseaux  découverts, 
manœuvres  à  l'aviron  et  à  la  voile^  par 
opposition  aux  navires  marchands  ou 
vaisseaux  à  voile,  onerarite  (Sisenna  ap. 
Non,  s.  i>.;  Cic.  ad  Att.  v,  9).   A  pro- 


prement parler,  ce  n'étaient  pas  des  vais- 
seaux de  guerre  de  première  classe  ou 
vaisseaux  de  ligne,  mais  on  les  employait 
dans  tous  les  cas  qui  demandaient  de  la 
promptitude,  comme  paquebots,  comme 
transports  (Liv.  xxv,  30),  ou  pour  res- 
ter en  observation  :  c'étaient  les  vaisseaux 
des  pirates  (Sallust.  Fragm.  ap.  Non. 
/.  c.  ),  et  ils  n'étaient  jamais  munis  de 
moins  de  dix-huit  rames  (  Scheffer,  Mil. 
A'av.  II,  2  ).  La  gravure  est  tirée  du  Vir- 
gile du  Vatican. 

2.  Âctuarii,  sténographes  qui  recueil- 
laient les  discours  prononcés  dans  le  sénat 
ou  les  assemblées  publiques  (  Suet.  Jul. 
65). 

3.  Sous  l'empire,  officiers  qui  tenaient 
les  comptes  du  commissariat  des  vivres, 
recevaient  des  fournisseurs  les  approvi- 
sionnements pour  l'usage  de  l'armée,  et 
les  distribuaient  en  rations  aux  troupes 
(Ammian.  xx,  5,  9  ;  xxv,  10,  17  ;  Aurel. 
Vict.  Cœs.  33). 

ACUS  (  àxésTpa,  Peîôvt),  ^««{;).  Le 
mot  acus  semble  avoir  désigné  à  la  fois 
une  épingle  pour  attacher  et  une  aiguille 
pour  coudre  ;  on  le  trouve  employé  dans 
les  deux  sens  (Cic.  Milo,  24  ;   Ceisus, 
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VII,  IC  ;  Ovid.  Met.  Yl,  23).  La  gravure 
Teprésente  une  boî- 
te d'épingles  trou- 
vée à  Pompéi  et  une 
«iguille  à  coudre 
d'à  peu  près  3  cen- 
lim.  de  long,  de  la 
même  ville.  _=___^_ 

2.  ^ciif  comatoria  ou  crinalls.  Grosse 
épingle,  longue  de  plusieurs  centimètres, 
faite  d'or,  d'argent,  de  bronze,  d'ivoire 
ou  de  bois,  que  les  femmes  avaient  l'ha- 
bitude de  passer  dans  leurs  cheveux  der- 
rière la  tète,  quand  ils  avaient  été  tn  ssés 
et  relevés,  pour  les  maintenir  :  habitude 
conservée  encore  dans  plusieurs  parties 
de  l'Italie  (  Petr.  Sat.  21  ;  Mart.  £p. 
II,  66  ;  XIV,  24  ;  Apul.  Met.  viil,  p.  161, 
f^arior.).  La  gravure  est  prise  du  frag- 
ment d'une  statue  de  la 
galerie  ducale  à  Floren- 
ce; elle  montre  com- 
ment l'on  portait  ces  é- 
pingles  à  cheveux.  On  a 
découvert  à  Ponipci  et 
ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  modèles  de  dif- 
férentes matières,  et  ornés  de  dessins  de 
fantaisie  :  ils  sont  gravés  dans  le  Museo 
Borbonico  (ix,  15)  et  dans  Guasco  [Délie 
Ornalrici,  p.  46). 

3.  Ardillon  d'une  broche  ou  d'une 
Jjoucle  faite  précisément  de  la  même  fa- 
çon que  les  nôtres ,  comme  on  le   voit 


tt 


dans  les  gravures,  copiées  toutes  d'an 
ciens  originaux  (Valerian.  ap.  Trebell 
C'iaud.  14). 

4.  Aiguille  employée  pour  ar- 
ranger les  lampes  à  iiuile  et  sus- 
pendue habituellement  par  une 
chaîne  à  la  lampe  ,  comme  on  le 
pratique  encore  en  Italie.  La  gra- 
vuri  est  copiée  d'une  lamjie  de 
bronze  trouvée  dans  des  fouilles  à 
Pompéi,  et  l'on  voit  une  partie  de 
la  chaîne  à  laquelle  l'aiguille  est 
suspendue.  Cette  aiguille  servait  à 


tirer  et  à  allonger  la  mèche  quand  elle'se 
consumait  dans  le  bec  :  £t  producit  ccii 
stupas  luimore  carentes  (Virg.  Moret.  II). 

5.  Plantoir  dont  on  se  servait  pour 
les  vignes  (Pallad.  i,  43,  2). 

6.  Sonde  de  chirurgien  ,  selon  Furla- 
netto,  s.  V.  ;  mais  il  ne  cite  aucune  au- 
torité ancienne,  et  le  terme  propre  pour 
cet  instrument  était  specitlum. 

ADMISSARIUS,  se.  equus  (xvaSà- 
TT);).  Étdlon  gardé  spécialement  pour  la 
pro[tegation  de  l'espèce  ;  comme  les  an- 
ciens montaient  ordinairement  ou  atta- 
chaient à  leurs  voitures  des  chevaux  en- 
tiers, on  ne  permettait  de  commerce  avec 
les  juments  qu'à  ceux  qu'on  gardait  spé- 
cialement dans  celte  intention  (Varro, 
R.  R.\i,l,\;  Columell.  vi,  27,  3). 

2.  Ce  mot  s'appliquait  aussi  à  d'au- 
tres animaux ,  et  entre  autres  aux  ânes. 
(Varro,  A.  7?.  il,  8,  3;  Pallad., iv,  14,2). 

ADORATIO  (  7tpo<TxûvYi<7i<;,  Soph.  El. 
1374).  L'acte  d'adoration,  témoignage  de 
vénération  rendu  par  les  passants  à  toute 
personne  ou  à  tout  objet  auxquels  ils 
voulaient   montrer  un  extrême  respect. 


L'adoration  s'exprimait  par  l'attitude  et 
les  mouvements  du  corps  :  le  corps  était 
légèrement  incliné  en  avant  et  les  ge- 
noux courbés  à  demi,  pendant  que  la 
main  droite  touchait  l'objet  révéré,  l'au- 
tel, la  statue,  etc.  ;  la  gauche  était  éle- 
vée vers  la  bouche  (ad  os,  d'où  vient  le 
terme  à^ adoration),  et  on  la  baisait  en 
l'agitant  vers  l'objet  qu'on  voulait  ho- 
norer (  Plin.  H.  N.  xxviii,  5  ;  XXIX, 
20;  Apnl.  Met.  iv,  p.  83,  f^arior.;  Âpol, 
p.  496).  Les  principaux  mouvements  de 
celte  pantomime  sont  clairement  indi- 
qués dans  la  gravure,  prise  d'une  pierre 
gravée  dans  Gorla'us  {^l)actyliotliec.\>.  Il, 
n.  63). 


ADYTUM. 


n 


ADULATIO  (npo<Txûvyi<ji;,  Herod.  i, 
134).  La  manière  la  plus  vile  de  témoi- 
gner sa  vénération,  comme  on  le  faisait 
chez  les  Perses  et  les  autres  races  orien- 
tales, en  prosternant  son  corps  et  en  cour- 
bant la  tète  jusqu'à  terre  (Liv.  ix,  18  ; 
XXX,  16;  Suet.  Fitell.  2  ;  Curt.  vin, 
S).  Voyez  la  représentation  ci-jointe  d'une 


pierre  précieuse  (Gorlaeus,  Dactyflothec. 
11,396;,  où  un  adorateur  accomplit  l'acte 
de  VadtUatio  devant  le  dieu  Auubis.  Les 
poètes  latins  le  désignaient  aussi  par  des 
expressions  comme  procumbere,  se  pros- 
terner (Tibul.  I,  2,  85),  ou  pronus  ado- 
rare,  adorer  en  se  courbant  vers  la 
terre  (  Juv.  Sat.  vi,  48). 

ADVERSARIA  ,  se.  scripta  Journal 
ou  calepin ,  dans  lequel  on  consignait 
provisoirement  des  comptes  ou  des  notes 
pour  les  transcrire  ensuite  dans  un  grand 
livre  ou  un  journal  régulier  (Cic.  pro 
Rose.  Corn.  2). 

ADYTUM  (âôuTov).  Chambre  particu- 
lière ou  secrète  dans  un  temple,  d'où 
tout  le  monde,  excepté  les  prêtres  qui 
officiaient,  était  sévèrement  exclu  (Cfes. 
B.  C.  m,  105;  Virg.  JEn.  vi.  98). 
Uadj-lum  était  distinct  de  la  cella  :  on 
le  voit  par  un  passage  de  Luéain  (  Phars. 
V,  141-161,  où  la  prêtresse,  craignant 
les  crises  violentes  qu'elle  aurait  à  su- 
bir des  stimulants  qu'on  la  forçait  de 
prendre  dans  sa  chambre  secrète  pour 
l'agiter  comme  dans  l'inspiration  prophé- 
tique (paveiis  adyti  penetrale  remoti 
fatidiciim,  redoutant  la  prophétique  re- 
traite du  sanctuaire  secret),  s'arrête 
dans  l'enceinte  du  temple  et  refuse  de 
pénétrer  dans  Vadytum  ou  l'antre  {an- 
trum),  comme  Lucain  l'appelle:  il  faut 
l'emploi  de  la  force  pour  l'y  pousser. 
(Joe  chambre  de  cette  soi  le  est  représeii<- 


tée  dans  cette  portion  de  la  gravure  ci- 
jointe  qui  est  située  derrière  Va/'sis  cir- 
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fiilaire  (l'ahsis  est  marquée  d'une  toiulp 
plus  foncée  (pie  le  reste  ),  et  qui  commu- 
nique avec  le  corps  de  l'édifice  par  deux 
portes,  une  de  chaque  côté.  Le  tout  re- 
présente le  plan  d'un  petit  temple  dori- 
que, existant  jadis  près  du  théâtre  de 
Marcellns  ,  à  Rome ,  sur  l'emplacement 
duquel  s'élève  maintenant  l'église  de 
S.  Nicolas  in  Carcere.  Il  est  copié  de 
l'ouvrage  de  Labacco,  qui  le  visita  au 
seizième  siècle  (_  Libre  deW  Architettura, 
Rome,  1558). 

On  construisait  ces  parties  du  temple 
pour  permettre  aux  prêtres  de  tromjwr 
les  fidèles  par  des  réponses  prophéti- 
ques ,  des  miracles ,  et  toute  espèce  d'ef- 
fets surnaturels,  et  de  cacher  en  même 
temps  les  agents  qui  les  produisaient.  Il 
n'y  en  avait  pas,  par  conséquent  dans 
tous  les  temples,  mais  seulement,  dans 
les  temples  célèbres  par  les  oracles  ou 
par  la  représentation  des  mystères.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  on  rencontre 
si  rarement  de  telles  pièces  dans  le  plan 
des  anciens  temples  qui  sont  restés  de- 
bout. Les  ruines  d'un  ancien  temple  à 
y4lba  Fticentis,  dans  le  pays  des  Marses 
(aujourd'hui  Alba  sur  le  lac  de  Fncino), 
prouvent  amplement  que  la  figure  insé- 
rée ici  peut  être  regardée  comme  uii 
fidèle  spécimen  de  l'ancien  adytiim. 
L'intérieur  de  cet  édifice  avait  encoi-e  su 
forme  primitive  et  était  parfaitement 
conservé  quand  il  fut  visité  par  l'auteur. 
La  manière  dont  il  est  construit  ne  dif- 
fère que  légèrement  du  modèle  que  nous 
avons  donné  :  la  chambre  secrète  n'est 
pas  placée  derrière  Vabsis,  mais  cons- 
truite au-dessous.  Une  partie  de  cette 
chambre  s'enfonce,  en  quelque  sorte,  an- 
I  dessous  du  pavé  du  corps   principal  du 
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temple(ce//<j),  et  l'autre  s'élève  au-dessus. 
Celle-ci  devait  apparaître  alors  aux  ado- 
rateurs réunis  dans  le  temple  seulement 
comme  un  soubassement  occupant  la 
portion  inférieure  de  Yahis  et  destinée 
à  tenir  dans  une  position  élevée  la  sta- 
tue de  la  divinité  dont  l'édifice  portait 
le  nom.  Ce  sanctuaire,  d'ailleurs,  n'avait 
ni  porte  ni  communication  visible  qui 
ouvrit  sur  le  corps  du  temple.  Ou  n'y 
entrait  que  par  la  porte  dérobée  d'une 
enceinte  fermée  de  murs,  sur  les  derriè- 
res de  l'édifice  :  c'était  par  là  que  les 
prêtres  s'introduisaient  avec  leurs  machi- 
nes, sans  êtres  vus  ni  reconnus.  Mais  il 
est  un  fait  remarquable,  un  fait  qui 
prouve  sans  réplique  la  destination  de 
Vadytum  :  c'est  qu'on  y  trouve  une  quan- 
tité de  tubes  ou  de  conduits  creusés 
dans  les  murs  qui  communiquent  de  ce 
réduit  avec  l'intérieur  du  temple,  qui 
aboutissent  aux  différentes  parties  des 
parvis  de  la  cella,  et  qui  permettent  ainsi 
à  une  voix  de  se  faire  entendre  dans 
tout  endroit  du  temple  pendant  que  la 
personne  et  la  place  d'où  part  la  voix 
restent  cachés. 

^DES.  [DoMCS,  Tkmplijm]. 

it^DlCULA.  Sanctuaire,  tabernacle  ou 
dais,  avec  un  fronton  que  supportent  des 
colonnes,  construit  dans  la  cella  d'un 
temple  et  sous  lequel  la 
statue  du  dieu  était  pla- 
cée. —  Quadrigte  inau- 
ratx  in  Capitolio  positx 
in  cella  Jovis  supra  fa- 
stigium  «diculœ  (  Liv. 
XXXV,  41).  «  Quadriges 
dorés,  placés  au  Capitole 
dans  la  chapelle  de  Jupiter  au-dessus  du 
faîte  du  tabernacle.  «  La  gravure  repré- 
sente la  statue  de  Jupiter  sous  un  taber- 
nacle dans  le  Capitole ,  ainsi  que  le  dé- 
crit Tite-Livedansle  passage  cilé,  et  elle 
est  tirée  d'une  médaille  frappée  en  l'hon- 
neur de  la  vestale  it^lia  Quirina. 

2.  Petit  cabinet  fait  de 
bois,  sur  le  modèle  d'un  tem- 
ple, ou  les  images  des  ancê- 
tres [imagines  majorum),  les 
lares  et  les  divinités  tutélaires 
étaient  conservés  et  placés 
dans  de  grandes  cases  autour 


de  l'atrium  (Petr.  Sat.  29).  La  figure  est 
copiée  d'un  bas-relief  du  musée  Britan- 
nique et  représente  une  œdicula  où  est 
placée  l'image  de  Protésilas  (  Comparez 
Ovid.  Her.  xiii,  150-168). 

ilCDlTUUS ,  ^DITIMUS ,  ou  ^DITU- 
MUS  (  vaoçûXaÇ ,  UpoçOXaÇ  ,  vewxôpo;). 
Gardien  chargé  de  la  surveillance  d'un 
temple  (Varro,  L.  L.  -¥111,12  ;  Gell.  xii, 
10).  Il  en  avait  les  clefs,  l'ouvrait  aux  heu- 
res marquées  (Liv.  xxx,  17),  en  surveil- 
lait le  balayageet  le nettOY«ge(Eurip.  Ion. 
80-150),  et  servait  de  " 
guide  aux  étrangers , 
leur  expliquant  les  ra- 
retés et  les  œuvres  d'art 
que  l'édifice  contenait 
(Plin.  xxxvi,  4,  10). 
Cet  emploi  était  hono- 
rable (  Serv.  ad  Virg. 
JE'/.  IX,  648).  C'était 
une  place  de  confiance 
et  qui  entraînait  avec 
elle  une  grande  respon- 
sabilité. L'importance 
de  Va'dituus  paraît 
par  le  style  et  le  vêtement  de  la  figure  ci- 
jointe,  qui  donne  un  rare  modèle  de 
Vxdituus  grec ,  pris  d'un  bas-relief  à 
Dresde.  Son  ministère  est  indiqué  par 
le  balai  de  feuilles  de  laurier  dont  on  se 
servait  pour  balayer  le  temple  de  Delphes 
(Eurip.  Ion.  l.  t.). 

iEGIS  (aiyt;).  Le  premier  sens  de  ce 
mot  est  peau  de  chèvre  ;  les  habitants 
primitifs  de  la  Grèce  se  servaient  de  ces 
peaux,  aussi  bien  que  des  peaux  des  au- 


tres animaux,  pour  se  vêtir  et  protéger 
leur  corps.  Naturellement  on  devait  por- 


iCOLIPILiE. 


13 


1er  cette  peau  sur  le  dos  et  l'attacher  par 
les  pattes  de  devant  sur  la  poitrine,  pour 
couvrir  ces  deux  parties  du  corps,  comme 
on  le  voit  par  la  statue  de  Juno  Lanuvina, 
au  musée  du  Vatican  (Visconti,  Miis.Pio 
Clem.  II,  tav.  21  ).  Ainsi  se  forma  le  type 
original  de  l'égide  comme  la  portaient  Ju- 
piter et  Minerve,  faite  de  la  peau  de  la 
chèvre  Amalthée.qui  avait  allaité  Jupiter 
dans  son  enfance  (Hygin.  Astron.  ii,  13). 
La  gravure  représente  une  figure  de 
Minerve  prise  d'une  lampe  d'argile  (mais 
imitée  d'un  type  fort  ancien)  :  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  l'égide  qu'elle 
porte  lui  couvre  la  poitrine  et  lui  tombe 
derrière  le  dos  jusqu'aux  genoux.  Les  ser- 
pents de  la  tété  de  la  Gorgone  qui  y  sont 
attachés  forment  une  frange  autour  des 
bords  ;  c'est  ainsi  qu'Homère  (//.II,  448) 
décrit  les  franges  de  l'égide  de  Jupiter. 

2.  Comme  un  pareil  manteau  formait 
un  accessoire  gênant  dans  une  statue  du 
style  idéal  de  la  sculpture  grecque,  il  fut 
transformé  par  les  artistes  de  cette  na- 
tion en  une  cuirasse 
petite  et  élégante,  cou- 
verte d'écaillés  pour 
imiter  une  armure,  et 
décorée  au  centre  d'u- 
ne tête  de  Gorgone , 
comme  dans  la  figure 
de  Minerve  que  nous 
donnons,  aussi  d'après 
une  lampe  d'argile. 
Par  suite ,  on  employa  le  mot  seg'is  pour 
désigner  la  cuirasse  d'une  divinité,  mais 
plus  particulièrement  celle  de  Jupiter  et 
de  Miuerve,  par  opposition  à  loriea  ou  la 
cuirasse  des  mortels  (Ovid.  Met.  VI,  79; 
II,  755  ;  Serv.  ad  Virg.  jEn.  vili,  435)  . 

3.  A  une  épo- 
que ultérieure ,  on 
employa  le  même 
mot  pour  désigner 
la  cuirasse  ordi- 
naire poitée  par  des 
personnes  de  dis- 
tinction, teisque  les 
rois  de  Macédoine  et 
les  empereurs  ro- 
mains, quand  elle  v»«;!-viiwïH--«an/ 
était  décorée  par  «ÎNs^i/^S  /' 
devant    de  l'image 


d'une  tête  de  Gorgone  (  Mart.  Ep.  vil, 
1);  ils  adoptèrent  cet  ornement  entre  tous 
les  autres ,  en  signe  du  caractère  et  de 
l'autorité  divine  qu'ils  s'arrogeaient,  com- 
me on  le  voit  dans  le  modèle,  pris  d'une 
statue  romaine. 

4.  Traduire  «gis  par  bouclier,  c'est 
introduire  une  idée  tout  à  fait  éloignée 
du  sens  vrai  et  original  du  mot  ;  car 
presque  toutes  les  figures  qui  portent  une 
peau  de  chèvre  sur  la  poitrine ,  dans  les 
œuvres  de  l'art  antique  ,  sont  aussi  mu- 
nies d'un  bouclier  bien  distinct;  et  les 
passages  où  on  suppose  qu'il  est  fait  al- 
lusion à  une  arme  défensive  de  la  nature 
du  bouclier,  ou  sont  équivoques,  ou  peu- 
vent s'entendre  avec  une  égale  vérité  du 
large  manteau  de  peau  de  chèvre  que 
nous  avons  donné  dans  notre  première 
gravure.  Il  était  facile,  en  effet,  de  rame- 
ner ce  manteau  sur  le  bras  gauche  ;  il  le 
protégeait  alors  comme  un  bouclier,  de 
la  même  façon  que  les  Athéniens  se  ser- 
vaient de  leurs  chlamydes  (Voy.  Clypea- 
Tus,  Chlamydk),  et  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointe,  qui  est  prise  d'une 


très-ancienne  statue  de  Minerve,  au  mu- 
sée royal  de  Naples. 

iîlNEATOR.  Nom  qui  s'appliquait  à 
tous  les  musiciens  qui  se  servaient  d'ins- 
truments de  cuivre  ou  qui  jouaient  d'un 
des  instruments  à  vent  employés  dans 
l'armée ,  aux  jeux  publics ,  ou  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Ce  nom  compre- 
nait les  Buccinatores  ,  les  Cornicines 
et  les  Tubicines  (Suet.  Jul.  32;  Amm. 
Marc.  XXIV,  4,22). 

^EOLIPlLvE  ou  ^0L1PYL;E.  Vases 
de  métal ,  à  étroit  orifice,  qu'on  remplis- 
sait d'eau  et  qu'on  plaçait  sur  le  feu  pour 
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expliquer  l'origine  et  la  nature  du  vent  à 
l'aide  de  la  vapeur  qui  s'y  produisait 
(Vitr.  I,  6,  2). 

iCQlilPONDlUM  (ernxwjiia). 
Poids  qui  fait  équilibre  ou  poids 
n]ol)ile  attaclié  à  une  romaine 
(statera)et  à  une  balance  (//- 
ara,  Vitruv.  X,  3,  4).  On  en 
a  trouvé  un  grand  nombre  à 
Pompéi  et  ailleurs,  faits  pour 
la  plupart  de  bronze  et  avec  des 
dessins  de  fantaisie,  tels  que  le 
modèle  que  nous  donnons  ici 
et  qui  est  pris  d'un  original  de 
Pompéi. 

iCRARlUM.  Trésor  public  à  Rome , 
distingué  du  trésor  particulier  des  empe- 
reurs [flscus)  :  on  y  déposait  le  produit 
des  revenus  annuels,  les  comptes  publics, 
les  décrets  du  sénat  et  les  étendards  des 
légions  (Cic.  Leg.  m,  4  ;  Tac.  ^nn.  m, 
51;  Liv.  III,  69).  Sous  la  république, 
c'était  le  temple  de  Saturne  qui  servait 
de  trésor. 

2.  jErarium  sanct'ius ,  lieu  dépendant 
du  trésor  public,  où  on  gardait  l'argent 
et  les  trésors  acquis  par  la  conquête,  et 
les  sommes  payées  par  les  esclaves  pour 
leur  affranchissement  [aurum  vicesima- 
rium)  :  on  ne  l'ouvrait  jamais  que  dans 
lescirconstancesimportantes(Liv.  xxvii, 
10.  Cf.  Quintil.  X,  3,  3). 

3.  Mrarium  mUitare.  La  caisse  de 
l'armée,  trésor  distinct,  établi  par  Au- 
guste ,  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
l'armée.  On  le  forma  en  imposant  quel- 
ques nouvelles  taxes  (Suet.  Octav.  49). 

jÏ^RO.  Panier  pour  le  sable,  fait  d'o- 
sier, de  jonc  ou  de  laîche  (Plin.  H.  N . 
XXVI,  51  ;  Vitmv.  v, 
12,  15).  On  le  repré- 
sente fréquemment 
comme  employé  par 
les  soldats  dans  les 
tranchées,  les  fortifi- 
cations et  les  travaux 
ordinaires  d'une  cam- 
l»agne.  La  figure  ri- 
joiute  est  tirt'e  de  la  ^ 
colonne  Trajane.  Ce  mot  n'était  toutefois 
qu'iui  terme  de  conversation  employé  par 
le  commun  du  peuple  ou  dans  le  langage 
familier  (Donat.  adTer.  Pttorm.l,  2,  72). 


^RIJCA.  Brillante  couleur  verte , 
composée  artificiellement  pour  imiter  le 
vert  de  gris  naturel  {œrugo)  qui  vient  au 
bronze  par  le  temps  (Vitruv.  TU,  12; 
Plin.  H.  N.  xxxiv,  26)  :  ce  deniier 
décrit  les  différents  procédés  pour  com- 
poser cette  couleur,  mais  il  l'appelle 
«rugo, 

iïlRUGO  (lôc  yft\%ry^).  La  brillante 
rouille  verte  qui  vient  au  bronze  par  le 
temps  ,  distinguée  de  la  rouille  brune  du 
fer  {ferrugo,  rubigo ,  Cic.  Titsc.  l\, 
14).  Plus  le  bronze  vieillit ,  plus  la  cou- 
leur devient  brillante  et  belle ,  et  l'on 
estime  que  la  valeur  du  métal  en  est 
augmentée.  C'est  pour  cela  qu'une  statue 
fort  ancienne  était  mise  par  les  anciens 
bien  au-dessus  d'une  statue  récemment 
coulée  (  Winck.  Stona  délie  Arti,  vn, 
2,10). 

iEHUSCATOR.  Charlatan ,  imposteur 
qui  mendie  ou  qui  fait  fortune  en  abusant 
de  la  crédulité  des  autres  (Aul.  Gell. 
XIV,  1,2;  cf.  IX,  2,  2). 

iES  IHERMARL'M.  Cloche  de  métal, 
suspendue  dans  les  bains  publics ,  par 
laquelle  on  annonçait  au  public  quand 
l'eau  chaude  pour  les  bains  était  prête 
(Mart.  Ep.  xiv,  163). 


La  gravure  reproduit  deux  de  ces  ins- 
truments, pris  d'une  ancienne  peinture 
qui  représente  des  bains  :  ils  sont  sus- 
pendus aux  fenêtres  (  Bianchini,  Instru- 
ment. Mus.  Vet.,  tav.  vil,  n°  8). 

AGASO  (înTioxôfio;).  Esclave  attaché 
aux  écuries,  qui  harnachait  les  chevaux, 
les  amenait  et  les  tenait  jusqu'à  ce  que 
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son  maître  les   montât  :  palefrenier  ou 
valet  d'écurie  (  Liv.  XLIII,  5;  Plin.    H. 


N.  XXXV,  40,  29).  La  figure  c!-jointe 
est  tirée  du  Virgile  du  Vatican. 

2.  Ce  mot  désigne  aussi  quelquefois 
ceux  qui  sont  chargés  du  soin  d'autres 
animaux  ,  comme  les  ânes  (Àpul.  Met. 
VI,  p.  121,  Varîor.).  On  l'appliquait 
même  dans  un  sens  plus  général  à  tous 
les  esclaves  de  la  classe  inférieure  (Hor. 
Sat.  II,  8,  72). 

AGATHOD.^MON  (ttYa9o8ai(i.wv). 
Mot  grec  pour  désigner  un  bon  esprit  ou 
un  ange  gardien  :  le  terme  latin  est  ge- 
nlus  ;  voir  ce  mot  (Lamprid.  Elagah. 
28  ;  Inscript,  ap.  Yisconti ,  Mus.  Pio 
Clem.  t.  I,  p.   153). 

AGEA.  Passage  ou  couloir  par  lequel 
le  maître  d'équipage  {hortator)  commu- 
niquait avec  les  rameurs  (Isidor.  Or'ig. 
XIX,  2,  4  ;  Ennius,  ap.  Isidor.  /.  c).  On 
appelait  aussi  ce  passage  aditus  dans  un 
langage  moins  technique  (Ovid.  Met. 
III,  623). 

AGGER  (x<^|Aa  ).  En  général ,  toute 
chose  qu'on  amoncelle  {quod  adgeritur) 
pour  remplir  an  vide  ou  pour  former  un 
tas,  ou  de  terre,  ou  de  bois,  ou  «le  décom- 
bres ;  on  en  a  dérivé  les  sens  plus  particu- 
liers qui  suivent  : 

1.  Retranchement  ou  rempart  artifi- 
ciel dont  les  Romains  entouraient  letu- 
camp  ou  les  positions.qu'ils  voulaient  oc- 
cuper un  certain  temps  pendant  la 
guerre.  C'était  ordinairement  une  vaste 
levée  de  terre ,  surmontée  de  palissades 
(vallum) ,  et  protégée  extérieurement 
par  une  tranchée  (fossa),  qui  n'était 
autre  chose  que  toute  l'étendue  de  ter- 
rain creusée  pour  former  Vagger.  Lors- 
que la  nature  du  sol  ne  permettait  pas 
de  faire  une  levée  de  terre,  on  avait  re- 


cours à  d'autres  matériaux  faciles  à 
trouver;  Vagger  était  alors  construit 
d'une  enceinte  de  troncs  d'arbres  qu'on 
remplissait  de  broussailles,  etc.,  comme 
on  le  voit  dans  la  gravure ,  prise  de  la 
colonne  Trajane.  Le  sommet  en  est  cou- 


vert par  un  vallum  ou  palissade  et  une  ga- 
lei  ie  de  planches  qui  doit  protéger  les  sol- 
dats. La  figure  fera  comprendre  tout  d'a- 
bord le  sens  des  passages  où  il  est  dit  que 
l'a^^er  fut  brûlé  {Cx&.Bell.  Ch\  II,  14). 
2.  Âgger  murorum  (Virg.  jEn.  X, 
14).  Levée  sur  laquelle  étaient  bâtis  les 
murs  et  les  tours  d'une  ville  fortifiée  : 
elle  servait  aussi  comme  d'un  rempart 
où  se  |K)stait  la  garnison  pour  défendre 
la  place.  Elle  était  formée  de  terre  entas- 
sée de  la  façon  que  nous  avons  décrite 
tout  à  l'heure;  mais  de  plus  elle  était 
revêtue  de  maçonnerie  et  on  y  montait 
de  l'intérieur  par  un  escalier,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure,  qui  donne  une 


section  de  l'agger  et  des  murailles  snh- 
sistant  encore  à  Pompéi ,  avec  une  des 
tours  en  partie  restaurée. 

3.  Terrasse  de  terre,  de  bois,  ou  d'au- 
tresmatériaux  communs  partout ,  élevée 
contre  les  murailles  d'une  ville  assiégée  : 
elle  servait  à  porter  les  batteries  de  siège 
(tormenta  l>ellica)el  à  meti  re  les  assaillants 
de  niveau  avec  les  remparts.  Comme  les 
parallèles  dans  la  guerre  moderne ,  on  la 
commençait  à  quelque  distance  des  mui'S 
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de  la  ville,  puis  on  comblait  de  plus  en 
plus  l'intervalle  jusqu'à  ce  qu'on  les  attei- 
gnît :  c'est  ce  que  signifient  les  expres- 
sions telles  que  agger  promotus  ad  iir- 
hem  (Liv.  V,  '  ). 

4.  Agger  l'iœ,  proprement  la  chaussée, 
c'est-à-dire  le  milieu  d'une  rue  ou  d'un 
grand  chemin,  destiné  à  la  circulation  des 
voitures  et  du  bétail  (Virg.  JSn.  v,  273)  : 
elle  était  pavée  de  pierres  assujetties  avec 
du  ciment,  qu'on  posait  sur  plusieurscou- 
ches  de  décombres  (Voy.  Via),  et  légè- 
rement élevée  au  centre.  Cette  partie  de 
la  chaussée  figurait  alors  une  surface  el- 
liptique ,  comme  on  le  voit  dans  le  plan 
ci-joint ,  présentant  une  coupe  du  pavage 
de  la  via  Sacra  qui  menait  au  temple  de 
Jupiter  Latialis.  Le  plan  sur  lequel  elle 


àiàààm 


était  construite  explique  pourquoi  cette 
partie  du  chemin  fut  appelée  a^o-e/*(Serv. 
ad  Virg.  /.  c.  ;  Isidor.  Orig.  XV,  16, 
7  )  ;  ce  mot  s'emploie  néanmoins  quelque- 
fois ,  dans  un  sens  plus  général,  comme 
synonyme  de  ■via;  ainsi  on  trouve  Aure- 
l'tus  agger  au  lieu  àe  ma  Aurélia  [^n- 
til.    Itiner.  39). 

6.  Levée  artificielle  ou  digue  sur  les 
bords  d'une  rivière ,  pour  défendre  le 
pays  des    inondations    (Virg.    ^n.   ii, 


496)  ;  et  aussi  rebord  en  maçonnerie  qui 
formait  le  quai  d'un  port  et  auquel  on 
attachait  les  vaisseaux  (Ovid.  Met.  xv, 
690;  Trist.  m,  9,  13).  La  gravure 
représente  une  digne  de  pierres  brutes 
élevée  au  confluent  de  deux  rivières,  d'a- 
près le  modèle  de  la  colonne  Trajane. 

AGINA.  Châssis  ou  œil  auquel  est  at- 
taché le  fléau  d'une  balance  et  dans  le- 
quel le  curseur  vertical  {examen,  ligula) 
oscille  pour  montrer  la  correspondance 


exacte  de  l'objet  pesé  avec  le  poids  que 
le  plateau  opposé  contient  (Festus,  s.  v.  ; 


Tertull.  ad  Hermog.  41).  On  voit  Ya- 
giiia  et  le  curseur  fixés  perpendiculaire- 
ment au  centre  du  fléau  dans  la  gravure, 
qui  est  prise  d'un  original  en  bronze 
(Caylus,  IV,  96,  4). 

AGITATOR.  En  général  celui  qui  met 
une  chose  en  mouvement;  mais  ce  mot 
s'applique  plus  spécialement  à  ceux  qui 
poussent  le  bétail,  et  dans  les  cas  particu- 
liers qui  suivent  : 

l.Agitator  aselli  (àvYjXàtYi;),  un  ânier 
(Virg.   Georg.    i,    273).    D'après  une 


lampe  d'argile  que  possédait  primitive- 
ment Fabretti  (  Cul.  Traj.  Addend.  p. 
ult.). 

2.  Agitator  equorum  (y)vio)(oc),  cocher 
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OU  conducteur  qui  menait  une  autre  per- 
sonne dans  une  voiture,  que  ce  fût  ou 
non  un  char  de  guerre  (Virg.  Mn.  ii, 
476).  La  figure  est  tirée  d'une  terre  cuite 
qui  représente  Paris  enlevant  Hélène 
(  Winck.  Mon.  ined.  117). 

3.  Quand  on  emploie  le  mot  agitator 
seul,  sans  autre  terme  qui  en  modifie  ou 
en  détermine  le  sens,  c'est  un  conducteur 
aux  courses  de  chars  du  Cirque  (Plaut. 
Men.  I,  2,  50;  Suet.  Nero,   22).  Voy. 


AcRiGA.  La  gravure  est  prise  d'une  lampe 
en  terre  cuite  que  possédait  primitive- 
ment Bartoli. 

AGITATRIX.  Femme  qui  met  quelque 
chose  en  mouvement  :  de  là,  sylvarum 
agitatrix,  chasseresse  qui  bat  les  bois  et 
les  taillis  (  Arnob.  IV,  22),  épithète  par- 
ticulière de  Diane ,  déesse  de  la  chasse. 
Elle  est  ainsi  représentée  dans  la  figure 
ci  -jointe  d'après  une  lampe  en  terre  cuite 


qui  faisait   partie  primitivement  de    la 
collection  de  Bartoli. 

AGMINALIS,  se.  eqims.  Cheval  de 
somme  qui  suit  une  armée  pour  porter 
les  armes,  l'équipement,  le  bagage.  La 
figure,  tirée  de  la  colonne  Trajane,  montre 


un  de  ces  animaux  chargés  des  boucliers 


et  des  casques  des  soldats  romains  (  Dig. 
50,  4,  18,  §  21  ;  Cod.  Theodos.  8,5,6). 
AGOLUM.  Longue  baguette  terminée 
en  pointe,  dont  se  servaient  les  conduc- 
teurs de  bestiaux  et.  les  pâtres  romains 
pour  chasser  devant  eux  le  bétail.  (Festus, 
s.  V.).  Les   pâtres  de  la  campagne  ro- 


maine  se  servent  aujourd'hui  d'un  ins- 
trument semblable  :  il  est  fait  d'un  reje- 
ton droit  du  cactier  à  raquette  et  rap- 
pelle tout  à  fait  la  figure  que  nous  don- 
nons d'après  une  peinture  de  Pompéi. 

AGONOTHETA  (àYwvoÔéTYi;).  Prési- 
dent des  jeux  publics  en  Grèce  :  c'était 
toujours  un  personnage  éminent,  dont  la 
fonction  était  de  terminer  les  discussions, 
de  proclamer  les  vainqueurs  et  de  décer- 
ner les  prix  (  Spart.  Hadr.  13  ). 

AGRIMENSORES.  Arpenteurs  (Amm. 
Marc.  XIX,  11,  8).  Corps  formé  en  col- 
lège par  les  empereurs  romains  et  payé 
par  l'État. 

AHENUM.  Proprement  chaudière  ou 
marmite  pour  faire  chauffer  de  l'eau, 
qu'on  suspendait  au-dessus  du  feu  ,  par 
opposition  à  la  casserole  (cacabus)  où 
l'on  faisait  bouillir  la  viande  ou  les  légu- 
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mes  et  qu'on  plaçait  sur  le  feu  (Paul 
Dig.  33,  7,  18;"Serv. 
ad  Virg.  ALn.  i,  213); 
cependant  celte  distinc- 
tion n'est  pas  toujours 
observée.  L'œil  au  som- 
met de  l'anse  de  la  chau- 
dière est  destiné  à  rece- 
voir le  crochet  auquel 
on  la  suspendait. 

2.  Chaudière  qui  contenait  l'eau  pour 
les  bains  (Vitruv.  v,  10,  1).  Elles  étaient 
toujours  au  nombre  de  trois  ,  disposées 
dans  un  ordre  ingénieux  qui  économisait 
le  bois.  La  plus  grande ,  qui  contenait 
l'eau  chaude  {caldarium),  était  placée 
immédiatement  au-des- 
sus du  fouineau,  dont  la 
bouche  est  indiquée  par 
l'ouverture  carrée  qu'on 
voit  au  bas  de  la  figure 
ci-jointe  ;  sur  cette  chau- 
dière en  était  placée  une 
seconde  (  tepidarium  ) , 
qui,  à  cause  de  la  dis- 
tance plus  grande  du  feu, 
ne  recevait  qu'une  chaleur  tempérée  et 
qui,  par  conséquent,  contenait  une  eau 
moins  chaude;  la  deinière  de  toutes 
(frigidarlum)  recevait  directement  l'eau 
froide  de  la  citerne.  Ainsi,  quand  l'eau 
chaude  était  tirée  de  la  chaudière  infé- 
rieure, l'espace  vide  était  immédiatement 
occupé  par  une  eau  qui  avait  acquis  déjà 
un  certain  degré  de  chaleur,  et  la  seconde 
était  remplie  de  nouveau  par  l'eau  froide 
de  la  chaudière  supérieure.  Toute  celte 
disposition  devient  très-claire  par  la  fi- 
gure qui  montre  les  trois  bouilloires  des 
bains  de  Pompéi,  telles  que  les  a  res- 
taurées M.  \V.  Gell  d'après  les  empreintes 
que  leurs  formes  avaient  laissées  dans  le 
mortier  de  la  muraille  où  elles  étaient 
scellées. 

ALA.  Aile  d'un  oiseau,   et  de  là,  en 
raison  de  sa  ressemblance  ,  la  barbe  atla- 


.chée  au  bois  d'une  flèche  pour  guider  et 
soutenir  son  vol  dans  l'air  (Virg.  Mn. 
IX,  578).  La  figure  représente  une  flèche 
grecque  trouvée  dans  l'Attique. 


2.  Vasie  pièce  des  maisons  romaines 
qui  avaient  de  l'étendue  et  de  la  magni- 
ficence. Il  y  avait  généralement  deux 
alx,  une  de  chaque  côté  deï'atrium,  mu- 
nies de  sièges  et  fermées  par  des  ri- 
deaux. Si  nous  nous  en  rapportons  aux 


rissemblaucesavoc  les  maisons  de  la  Tur- 
quie moderne,  qui  ont  précisément  dans 
leurs  galeries  deux  pièces  semblables,  fer- 
mées de  rideaux  et  pourvues  de  divans, 
les  aise  étaient  faites  pour  que  le  maître 
de  la  maison  pût  y  recevoir  les  visiteurs 
et  jouir  de  la  conversation  de  ses  con- 
naissances. On  voit  la  place  des  alx  dans 
le  plan  de  la  maison  de  Pansa  (Voy.  Do- 
Mus),  où  elles  sont  marquées  C  C.  On 
a  une  perspective  de  leur  intérieur  dans 
la  figure  ci-dessus,  qui  est  une  restaura- 
tion de  Vatrium  de  la  maison  de  Salluste 
à  Pompéi  ;  on  entre  dans  les  alœ  de  cette 
maison  par  deux  larges  portes  situées  au 
fond  delà  chambre,  à  droite  et  à  gauche, 
et  dont  les  rideaux  sont  tirés." 

3.  Dans  de  vastes  constructions,  telles 
qu'une  basilique  ou  un  temple  étrusque, 
(|ui  étaient  partagées  |iar  des  rangées  de 
colonnes  en  une  nef  centrale  et  deux  ai- 
les latérales  comme  nos  églises  (  le  grand 
temple  de  Piestum  donne  un  spécimen 
de  cette  distribution  ;  voy.  aussi  la  gra- 
vure au  mot  Basilica),  les  ailes  latérales 
semblent  avoir  porté  le  nom  d'a/a?  (Vitr. 
IV,  7,  2).  Par  ce  motif,  le  profes- 
seur Becker  (Gallits,  p.  107  de  la  trad. 
angl.)  s'efforce  d'établir  que  les  alx  des 
maisons  particulières  n'étaient  pas  les 
appartements  décrits  ci-dessus,  mais  seu- 
lement deux  ailes  latérales,  séparées  par 
des  colonnades  du  centre  de  Vatrium. 
Mais,  pour  soutenir  celte  hypothèse,  il 
lui  faut  inventer  un  atrium  imaginaire 
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qui  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  qu'on  a 
découverts  jusqu'ici  à  Pompéi  ou  ailleurs  : 
il  lui  faut  séparer  le  cavxJiitm  de  Va- 
trium,  et  composer  sur  un  plan  entière- 
ment conjectural  une  maison  romaine  qu'il 
distribue  en  trois  parties  distinctes,  Va- 
trium  d'abord  ,  le  cavxd'mm  ensuite  ,  et 
enfin  le  péristyle.  Tout  cela  est  assez 
plausible  en  tbéorie,  mais  n'est  pas  con- 
firmé par  les  découvertes  faites  dans  les 
fouilles.  Aussi ,  en  l'absence  d'une  auto- 
rité positive,  l'explication  donnée  sous 
le  n°  2  nous  semble-t-elle  mériter  plus 
de  confiance. 

4.  Aile  d'une  armée  :  ce  qui,  dans  les 
écrivains  latins,  revient  à  dire  la  partie 
o\\  le  contingent  fournipar  les  alliés.  En 
effet,  ils  étaient  toujours  placés  sur  les 
flancs  pour  couvrir  les  légions  composées 
de  citoyens  romains  qui  occupaient  le 
centre  de  l'ordre  de  bataille  (Veget. 
Mil.  2,  14). 

5.  Par  une  raison  analogue,  on  appela 
aussi  ait  une  brigade  de  cavalerie  de 
300  hommes  et  au-dessus,  fournis  par  les 
alliés  [.••],  qu'on  plaçait  de  la  même  ma- 
nière sur  les  flancs  (Cincius  ap.  Gell.  xvi, 
4,4). 

ALABASTER  ou  ALABASTRUM  (à),â- 
êadTpoi;  et  àXâSauTpov).  Petit  vase  pour 
renfermer  des  parfums  de 
prix  (Cic.  Fragm.  ap.  Non. 
s.  t.',  Petr.  Sat.  60)  :  le  plus 
souvent  il  était  d'onyx  (Plin. 
H.  N.  XXXVI,  12)  et  quel- 
quefois d'or  (Theocr.  Idrll. 
XV,  114)  :  il  avait  quelquefois 
une  forme  particulière ,  celle 
d'une  poire  ou  d'un  pendant 
de  perle,  ou  d'un  bouton  de  rose,  tous 
objets  auxquels  on  le  compare  (Plin.  H. 
N.\x,  56;  XXI,  10).  La  figure  repré- 
sente un  original  que  possédait  primiti- 
vement l'antiquaire  romain  Pietro  Ciac- 
coni  (Fortunatus  Schackius,  Mrriotliec. 
1,47). 

ALaRII.  Troupes  placées  sur  les  ailes 
d'une  armée  romaine,  comprenant  l'in- 
fanierie  et  la  cavalerie  :  elles  se  compo- 
saient toujours  des  contingents  fournis 
par  les  alliés  ;  leurs  armes  et  leurs  vête- 
ments variaient  suivant  les  coutumes  des 
nations   différentes    qui   les    envoyaient 


(Cic.  Fam.  il,  17;  Cœs.  Bell.  Gall.  I, 
51  ).  On  voit  de  pareils  corps  de  troupes 
dans  plusieurs  batailles  figurées  sur  la 
colonne  Trajane  :  ce  sont  des  auxiliaires 
Germains  ,  des  cavaliers  Sarmates,  etc.  ; 
tous  portent  le  costume  de  leur  pays. 

ALBARIUM  ou  OPUS  ALBARIUM  (xo- 
viapia).  Stuc  ou  enduit  dont  on  couvrait 
les  murs  en  briques  :  il  se  composait  de 
grès,  de  brique  et  de  marbre,  réduits  en 
poudre  et  broyés  ensemble  pour  les  revê- 
tements de  l'extérieur,  on  de  gypse  et  de 
plâtre  ,  pour  les  ornements  plus  recher- 
chés employés  dans  l'intérieur  des  édifices 
(Vitruv.  VII,  2;  Plin.  H.  N.  XXXVI, 
55  et  59). 

ALBARIUS  (xoviat^O-  Plâtrier  dont 
le  métier  était  découvrir  les  murs  d'un 
enduit  blanc  et  de  faire  en  stuc  des  cor- 
niches, des  frises  et  des  reliefs  d'orne- 
ment (Inscript,  ap.  Gruter.  642,  11; 
cf.  Plin.  H.N.  XXXVI,  5;)). 

ALBATUS.  Vêtu  de  blanc.  Ainsi,  dans 
les  jeux  du  cirque,  auriga  alhahis  (Plin. 
H.  N.  VIII,  65),  cocher  qui  portait  la 
couleur  blanche  ou  appartenait  au  parti 
des  blancs  [factio  albata  ). 

ALBO-GALERUS.  Le  bonnet  de  four- 
rure porté  par  le  flaraen  Dialis  :  il  était 
fait  de  la  peau  d'une 
victime  hlaiiche  sa- 
crifiée à  Jupiter  et 
portait  à  son  som- 
met une  pointe  sail- 
lante de  bois  d'oli- 
vier ,  précisément 
comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  prise  d'une  médaille  fmp- 
péeeu  l'honneur  de  Marc-Aurèle  (Festus, 
s.  V.  ;  Varro,  ap.  Gell.  X,  15,  4). 

ALBUM  (XevixojjAa).  Espace  ou  place 
couverte  de  plâtre  blanc  sur  les  murs 
d'un  édifice  :  on  y  écrivait  des  annonces 
ou  des  avis  au  public.  De  là  on  a  éten- 

« 

du  ce  nom  à   toute    espèce  de  tablette 
blanche  portant  une  inscription ,  comme 
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la  liste  des  sénateurs,  les  édits  du  pré- 
teur ou  autres  choses  de  mAme  nature 
(Paul.  Sentent.  1.  i,  t.l4;  %e\\ec.  Ep. 
48  ;  Cic.  Orat,  ii,  12  ).  La  figure  ci- 
jointe  est  un  fac-similé  réduit  d'un  al- 
bum trouvé  sur  une  des  maisons  de  Pom- 
péi,  et  qui  semble  avoir  été  l'équivalent 
de  ces  annonces  modernes  :  Sous  le  pa- 
tronage de  la  famille  royale  ou  Four- 
nisseur breveté.  Voici  les  mots  :  MarcuM 
Cerrinicm.  Vatiam.  jîIdilem.  orat. 
ut  .  favkat  .  scriba  .  issus  .  dignds. 
est;  c'est-à-dire  :  «  Le  scribe  Issus  sol- 
licite le  patronage  de  M.  Cerrinius  Vatia  ; 
il  est  capable  ». 

ALEXAKDRINUM  OPUS.  Espèce  par- 
ticulière de  mosaïque  dont  on  se  servait 
particulièrement  pour  orner  les  cham- 
bres ,  et  qui  appartenait  au  genre  de  pa- 
vés appelés  sectilia.  Le  caractère  distinc- 
tif  de  ces  mosaïques ,  c'est  que  les  lignes 
ou  figures  qui  eu  formaient  les  dessins 
étaient  composées  dans  un  système  de 
deux  couleurs  seulement ,  le  rouge  et  le 
noir,  par  exemple,  sur  un  fond  blanc, 
comme  dans  le  modèle ,  qui  représente 
une  partie  du  pavé  d'une  maison  à  Pom- 
péi.  Un  passage  de  Lampride  {Alex.  Sev. 


25)  semble  indiquer  que  cette  sorte  de 
mosaïque  fut  introduite  pour  la  première 
fois  par  Sévère  ;  mais  une  telle  asser- 
tion est  peu  vraisemblable,  puisque  l'on  a 
trouvé  de  nombreux  échantillons  de  ces 
mosaïques  dans  les  maisons  de  Pompéi. 
Lampride  veut  dire  probablement  que 
Sévère  introduisit  seulement  l'usage  de 
composer  ces  mosaïques  de  deux  esjièces 
de  marbres  qui  différaient  par  la  qua- 
lité et  la  couleur  de  celles  qu'on  avait 
employées  auparavant  pour  cet  objet, 
c'est-à-dire  le  porphyre  et  le  marbre  de 
Lacédémone. 

ALICULA.    Manteau   court,   ressem- 
blant pour  la  forme* à  une  c/ilamrde , 


mais  de  dimensions  plus  petites ,  attaché 
sur  le  devant  par  une  agrafe  et  porté  par 
des  gens  de  condition  inférieure  (Mart. 
£p.  XII,  82),  par  les  pécheurs  (Petr. 
Sat.  40)  et  les  jeunes  gens  (Ulp.  Dig.  34, 


2,  24).  On  le  voit  souvent  dans  les  pro- 
ductions de  l'art  antique,  comme  dans  la 
figure  ci-jointe ,  prise  d'une  peinture  de 
Pompéi.  Dans  toutes  les  représentations 
qu'elle  offre ,  le  terme  A'alicula  est  clai- 
rement expliqué  par  la  ressemblance  de 
ce  manteau  avec  deux  petites  ailes,  lors- 
que le  vent  ou  les  mouvements  de  celui 
qui  le  porte  le  soulèvent  et  le  font  flotter 
sur  les  épaules. 

ALIPES  (uTepônou;).  Qui  a  des'  ailes 


aux  pieds,  épithète  donnée  spécialement 
au  dieu  Mercure  ;  voyez  la  figure,  prise 
d'une  lampe  enterre  cuite.  (Ovid.  Fast. 
V,  100;  Met.  IV,  753). 

ALIPILUS  (TtapaxîXTpioi;).  Esclave  at- 
taché aux  bains  ou  employé  par  des  par- 
ticuliers pour  épiler  les  poils  sur  certai- 
nes parties  du  corps  et  sous  les  aisselles. 
On  employait  à  cet  usage  des  hommes  et 
des  femmes  (Senec.  Ep.  5G;  cf.  Juven. 
Sat.  XI,  157  ;  Gratin.   'Qp.  2. 

ALIPTES  ou  ALIPTA  (àXeînTïic).  Mot 


ALLIGATI. 


21 


grec ,  mais  employé  par  les  Romains  dans 
le  même  sens  que  par  les  Grecs,  pour  dé- 
signer une  personne  qui  réunissait  en  elle 
le  double  emploi  et  l'autorité  d'un  maître 
de  gymnastique  et  d'uu  unctor.  L'aliptes 
devait  oindre  et  frotter  le  corps  des  athlè- 
tes d'huile  et  de  sable  fin  mêlés,  avant  et 
après  une  lutte  dans  la  palaestre,  ou  ce- 
lui des  jeunes  gens  dans  les  écoles  de 
gymnastique  ;  il  devait  aussi  diriger  et 
surveiller  leur  éducation  et  leurs  exerci- 
ces (Aristot.  £tlt.  Nie.  ii,  5;  Pindar. 
Oiymp.  VIII,  54-71);  il  leur  donnait 
enfin  des  avis  sur  leur  régime  et  leur  fa- 
çon de  vivre.  Il  devait ,  pour  remplir 
ces  fonctions ,  connaître  leur  organisa- 
tion musculaire  et  l'état  général  de  leur 
santé  (Cic.  Fam.  i,  9  ;  Celsus,  1, 1  ). 

2.  Esclave  attaché  aux  bains  :  le  vrai 
terme  latin,  pour  le  désigner,  c'était  unc- 
tor. Il  séchait  le  corps  du  baigneur  en 
le  frottant ,  en  enlevait  la  sueur  avec  la 
strigile  et  l'oignait  de  parfums  (Seneca, 
Ep.  56;  Juv.  Sat.  vi,  422).  La  figure 


est  tirée  d'une  fresque  qui  représente 
une  salle  de  bains  peinte  sur  les  parois 
d'une  chambre  sépulcrale  :  cette  cham- 
bre est  sur  la  voie  Appienne,  et  fut  dé- 
couverte au  siècle  dernier  (Ficoroni,  La 
Bolla  d'Oro,  p.  45).  La  fresque  était  co- 
piée probablement  de  quelque  original  cé- 
lèbre, et  Juvénal  en  avait  sans  doute  une 
semblable  présente  à  l'esprit  quand  il  écri- 
vait le  passage  auquel  nous  avons  renvoyé. 
ALLIGATI.  Captif  ou  prisonnier  de 
guerre  avec  le  soldat  auquel  il  était  con- 
fié; on  appelait  les  deux  ensemble  alli- 
gati,  parce  que  c'était  la  coutume  des 
Romains  d'enchaîner  le  captif   à    celui 


qui  l'avait  pris.  Les  menottes  étaient  atta- 
chées au  poignet  droit  du  prisonnier  et  au 
poignet  gauche  du  soldat  qui  en  avait  la 
garde.  De  là  ce  trait  de  Sénèque  ,  alli- 
gati  sunt  qui  alligaverunt,  «  ceux  qui 
ont  enchaîné  sont 
enchaînés  eux-mê- 
mes «  [De  Tranq. 
an.  10;  cf.  Stat. 
Theb.  xn,460).  La 
figure,  tirée  de  l'arc 
de  triomphe  dédié 
par  les  orfèvres  de 
Rome  à  Septime  Sé- 
vère, représente  un 
soldat  romain  avec 
son  prisonnier  :  ce 
dernier  a  les  mains 
enchaînées  derrière  le  dos,  et  le  soldat  se 
dispose  à  attacher  la  chaîne  à  son  propre 
bras  :  on  voit  l'anneau  qui  forme  la  me- 
notte au  bout  de  la  chaîne. 

ALLOCUTIO.  Allocution  ou  harangue  : 
particulièrement  celles  que  les  généraux 
romains  étaient  dans  l'habitude  d'adres- 
ser à  leurs  soldats.  Ces  scènes  sont  sou- 
vent représentées  sur  des  médailles,  des 
arcs  de  triomphe  et  des  colonnes  :  le 
général  y  paraît  sur  une  plate-forme  éle- 
vée (suggestum),  assisté  de  ses  princi- 


paux officiers  ,  avec  les  étendards  et  les 
troupes  disposées  en  face,  comme  on 
le  voit  ici  d'après  une  médaille  de  Marc- 
Aurèle  qui  porte  aussi  l'inscription  Ad- 
LOCtJTIO  ACGUST.  S.   C. 

ALTARE.  Suivant  les  grammairiens, 
autel  élevé  (quasi  alta  ara),  dédié  seu- 
lement aux  dieux  supérieurs  (  Serv.  ad 
Virg.  Ed.  V,  66  ;  Festus,  s.  i>.)  ;  tan- 
dis que  ï'ara  était  plus  basse  ,  et  qu'on 
s'en  servait  pour  sacrifier  aux  dieux  in- 
férieurs aussi  bien  qu'aux  dieux  supé- 
rieurs.  Peut-être   uue  telle   interpréta- 
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lion  serait-elle  confirmée  par  la  pierre 
gravée  (|»e  nous  reproduisons  ici  (Agos- 
tini,  Gemme,  142);  on  y  voit  deux  autels  ; 
sur  tous  deux  on  brûle  de  l'encens,  mais 
l'un  est  plus  élevé  que  l'autre.  Uu  modèle 


analogue  se  voit  dans  les  miniatures  du 
Virgile  du  Vatican ,  où  sont  représentés 
quatre  autels  carrés,  deux  élevés  et  deux 
plus  bas  :  ils  semblent  expliquer  des  pas- 
sages comme  celui-ci  :  Inter  aras  et  alta- 
ria  {VVm.  Faneg.l;  cf.  Plin.  H.  N. 
XV,  40),  et  d'autres  endroits  encore  où 
l'on  fait  une  distinction  entre  les  deux 
mots.  L'explication  qui  traduit  altare  par 
«  ce  qui  est  |)lacé  sur  l'autel  (  ara)  »  est 
loin  d'être  aussi  satisfaisante  ;  car,  dans 
le  passage  de  Quintilien  (Declam.  Xll, 
20) ,  aris  altaria  imponere,  la  leçor^  est 
douteuse  ,  et  celui  de  Justin  (xxiv,  2  ), 
sumplis  in  manits  altarihus,  prête  à  une 
explication  toute  différente. 

ALTARIUM ,  la  même  chose  qu'AL- 
TARK  (Sulp.  Sev.,l,   19). 

ALTICINCTUS    (v«J.ÎCa)vo;  )•    Q"i    a 


monté  sa  tunique  plus  haut  que  les  ge- 
noux, en  la  tirant  par  dessus  sa  ceinture, 
pour  donner  aux  membres  toute  leur 
liberté  :  c'était  l'habitude  des  paysans,  des 
laboureurs,  des  personnes  enfin  occupées 
à  de  rudes  travaux  ou  à  de  violents 
exercices  (Phiedr.  ii,  5,  11  ).  La  figure 
ci-jointc  est  tirée  du  Virgile  du  Vatican. 

ALUTA.  Cuir  préparé  avec  de  l'a- 
lun (alumen)  pour  le  rendre  doux  et 
souple  :  de  là  l'emploi  que  les  poètes 
font  de  ce  mot  pour  désigner  un  brode- 
quin ,  un  soulier,  une  bourse,  etc.,  faits 
de  ce  cuir  (Mart.  Xll,  26;  Juv.  Sat. 
XIV,  282). 

2.  Mouche  pour  la  figure  (Ovid. 
^rt.  Jm.  m,  202). 

ALVEARE  (djAtivoc,  ffî|x6Xo;).  Bûche 
dans  laquelle  les  abeilles  fout  leurs  rayons 
et  déposent  leur  miel  (Columell.  xi,  11, 
1).  Chez  les  anciens,  on  faisait  quelque- 
fois les  ruches  de  métal  :  nous  en  avons 
donné  un  modèle  (voy.  FoKl)  d'après  un 
original  trouvé  à  Pomfiéi;  on  en  faisait 
aussi  de  poterie,  mais  elles  étaient  peu 
estimées,  comme  trop  exposées  aux  varia- 
tions du  chaud  et  du  fioid.  Les  meil- 
leures étaient  faites  de  petites  bandes  de 
liège  ou  de  fenouil  (fe- 
riila  )  cousues  ensemble  ; 
celles  de  seconde  qualité  , 
de  vannerie  (Columell.  xi, 
G,  1  ;  Virg.  Georg.  IV, 
33),  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointc, 
tirée  d'un  bas-relief  romain,  où  la  ruche 
entre  comme  emblème  et  accompagne  la 
figure  de  l'Espérance  (Montfauc,  Anti(j. 
expl.  l,  204). 

ALVEARIUM  ((T(ir)vwv).  Rangée  de 
ruches  ou  place  où  l'on  a  posé  les  ruches 
(Varro,  R.  R.  ni,   Ifi,  12). 

ALVEOLUS.  Diminutif  à'alveus ,  si- 
gnifie |)roprement  »me  navette  de  tisse- 
rand, dont  on  se  servait  pour  faire  passer 
les  fils  de  la  trame  {suhtemen)  à  travers 
la  chaîne  (i^fl/new)  (Hier.  Ep.  130  ad 
Uemetr.  n.  15,  ad  torquenda  subte- 
mina  in  alvroUs  fusa  volvantur).  De  ce 
passage  et  du  nom  de  cet  instrument , 
nous  pouvons  sûrement  induire  que  c'é- 
tait un  morceau  de  bois  plat,  arrondi  on 
aminci  en  pointe  à  chaque  extrémité  et 


23 


taillé  eu  forme  de  bateau,  avec  une  ca- 
vité au  centre  où  Tou  introduisait  la  tige 
de  la  bobine.  Nous  donnons  ici  une  figure 
qui  a  tous  ces  caractères,  et  qui  repré- 
sente une  espèce  de  navette  fort  com- 
mune ,  dont  on  se  sert  dans  plusieurs 
pays.  Elle  répond  si  exactement  aux  ex- 
pressions citées  ci-dessus  qu'on  peut  la 
regarder  comme  un  ancien  modèle  au- 
(|uel  le  temps  n'a  rien  changé.  11  y  a  sur 
UQ  des  côtés  un  petit  trou  par  lequel  sort 


le  fil ,  et ,  quand  on  lance  la  navette ,  la 
bobine  et  sa  tige  roulent  {fusa  volvuii- 
tur)  et  fournissent  le  fil. 

ALVEUS.  H'alvics ,  ventre  ;  ce  mot 
s'applique  à  des  objets  divers  qui  ont 
pour  la  forme  une  ressemblance  réelle 
ou  supposée  avec  cette  partie  du  corps 
humain. 

1.  Long  vaisseau  de  bois  peu  profond, 
que  nous  traduirions  par  les  mots  à! ange 
ou  A'auget,  et  qui  servait  à  contenir  des 
liquides  ou  d'autres  objets.  Celui  que 
nous  figurons  ici  est 
tiré  d'ime  peinlure  ^ 
de  Pomi)éi ,  et  ser- 
vait  à  un  charpentier  pour  y  déposer  ses 
outils  et  ses  objets  de  première  nécessité 
(  Plin.  H.  N.  XVI,  22  ;  Liv.  i,  4  ). 

2.  Petit  bateau  ou  canot,  employé 
sur  les  rivières  et  d'une  construction  tout 
à  fait  primitive  :  il  était  creusé  dans  un 
seul  tronc  d'arbre  (Vell.  ii,  107).  La 
figure  donnée  ici  représente  un  bateau 


de  loch ,  découvert  dans  le  marais  qui 
forme  le  bord  de  l'ancienne  rivière  à  la 
jonction  de  la  Nen ,  à  Horsey,  près  de 
Péterborough  (  Artis.  Durohriv.  pi.  57  )  ; 
si  ce  bateau  n'est  pas  d'origine  romaine, 
il  est  certainement  d'une  très-haute  an- 
tiquité ,  et  comme  il  ressemble  en  tout 
point  aux  bateaux  représentés  sur  les  mé- 
dailles qui  rappellent  la  fondation  de 
lîome,  on  |)eut  l'admettre  comme  mo- 
dèle de  Valveus. 


3.  Coque  d'un  vaisseau,  et,  par  exten- 
sion dans  les  poètes,  le  .vaisseau  lui- 
même  (Sali.  Jug.  21  ;  Prop.  m,  7,  16). 

4.  Espèce  particulière  de  plat  ou  de 
plateau  sur  lequel  on  faisait  circuler  à 
table  certains  fruits,  comme  les  olives 
(Petr.  5af.  66). 

5.  Table  employée  par  les  Romains 
pour  un  de  leurs  jeux  d'adresse.  Comme 
les  dés  et  les  jetons  sont  mentionnés  eu 
parlant  du  jeu  qu'on  jouait  sur  Valveus 
(Plin.  XXXVII,  6  ;  Val.  Max.  via,  8,  2),  il 
en  faut  conclure  que  ce  jeu  était  le  ludus 
duodccim  scriptorum,  dans  lequel,  com- 
me dans  notre  trictrac,  le  coup  était  dé- 
terminé par  un  jet  de  dés.  Cet  alveus 
ressemblait  sans  doute  à  notre  table  de 
trictrac,  et  il  était  divisé  de  la  même 
manière  que  Vabacus  (Voy.  Abacus  , 
n.  2);  ou  s'il  y  avait  une  différence 
réelle  dans  le  sens  de  ces  deux  mots , 
peut-être  le  dernier  terme  était-il  surtout 
employé  quand  la  table  se  composait 
d'une  plaque  de  marbre ,  et  le  premier 
quand  elle  avait  la  forme  d'un  auget  de 
bois  aux  bords  élevés,  ainsi  que  l'indique 
la  signification  primitive  de  ces  deux 
mots. 

6.  Bain  d'eau  chaude,  construit  dans  le 
plancher  d'une  chambre  de  bain ,  à  l'ex- 
trémité opposée  de  celle  qui  contenait  le 
labrum  (  Vitruv.  v,  10,  4;  Marquez, 
Case  degli  yiHtïcIà  Romani,  §  317);  au 
fond  se  trouvait  un  degré  qui  servait  de 
siège  pour  le  baigneur  quand  il  était  en- 
tré dans  l'eau  (Auctor.  ad  Herenn.  iv, 
10).  La  figure  ici  représentée  est  une  sec- 


tion de  Yalveus  dans  les  bains  publics  de 
Pompéi.  La  partie  ombrée  est  le  par- 
quet de  la  chambre,  fait  de  briques,  où 
l'on  voit  les  tuyaux  par  lesquels  l'air 
chaud  circulait,  l'un  sous  le  bain  lui- 
même  et  quatre  autres  sous  le  parquet . 
A  est  Yalveus;  B  le  siège  sur  lequel  s'as- 
seyait lebaigneur(^rarf«^,  Vitruv.  /.  c); 
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AMENTUH. 


C  un  parapet  bas  formant  la  partie  supé- 
rieure du  baiu  (pluteus,  Vitr.  /.  c.),d'où 
deux  degrés,  à  l'extérieur,  conduisent  au 
parquet  de  la  chambre.  On  comprendra 
le  plan  général  de  l'appartement  où  l'al- 
veus  est  placé,  el  sa  situation  par  rapport 
aux  autres  parties  du  même  appartement, 
si  l'on  se  réfère  à  la  première  gravure  au 
mot  Baline^,  lettres  D,  /*,  i. 

7.  Par  extension  de  ce  sens  on  appe- 
lait queic^uefois  alveus  toute  espèce  de 
vaisseau  pour  se  baigner  (Ovid.  Met.  vill, 
662). 

8.  Ruche  (Plin.  H.  N.  13).  Voy.  Al- 

ALVUS,  comme  ALVEARE  (Varr.  Co- 
lumell.  Plin.). 

AMANUENSIS  (  ()iioYpa9£Uî).  Esclave 
ou  affranchi  employé  comme  secrétaire 
pour  écrire  les  lettres  que  lui  dictait  son 
patron  (Suet.  Tït.  3). 

AMAZON  ( 'A(i.aî;wv).  Amazone,  guer- 
rière Scythe ,  dont  l'armure  se  composait 
d'un  casque,  d'un  bouclier  d'une  forme 
particulière,  appelé  pelta ,  d'un  arc  et 
des  flèches,  d'une  épée  et  d'une  hache  à 
deux  tranchants  (bipennis)  ;  on  voit  tous 
ces  accessoires  dans  la  gravure  prise  d'un 
sai'cophage  du  musée  du  Capilole  à  Rome. 


Ou  fait  venir  ordinairement  ce  nom  de 
{jtaÇô;,  parce  que  les  Amazones  se  brû- 
laient ,  dit-on ,  la  mamelle  droite  afin 
qu'elle  ne  les  gênât  point  dans  l'emploi  de 
leurs  armes;  mais  c'est  là  une  pure  fic- 
tion des  grammairiens,  car  elles  sont 
toujours  représentées  dans  les  œuvres  de 
l'art  antique  aussi  parfaites  que  les  au- 
tres femmes  (Voir  la  gravure  suivante). 
Souvent  aussi  on  représente  les  Ama- 
zones à  cheval  :  dans  ce  cas  elles  sont 
armées  d'une  lance ,  comme  la  cavalerie 


ordinaire  des  autres  nations  (Voy.  la  gra- 


vure, tirée  d'un  vase  d'argile). 

AMBIVIUM  (âiiçoSo;).  Route  ou  rue 
qui  tourne  autour  d'une  place  (Varro 
ap.  Non.  V.  Equisones;  Aristoph.  Fragm. 
304).  V  '  1  = 

AMBRICES.  Lattes  transversales  (/e- 
gulœ)  introduites  entre  les  chevrons  et 
les  tuiles  d'une  toiture  (Festus,  i.  -v.). 

AMBUBAIiE.  Musicienneset  chanteu- 
ses d'origine  syrienne  qui  fréquentaient 
le  cirque  et  les  places  où  s'assemblait 
le  peuple ,  et  qui  vivaient  de  leur  mu- 
sique et  de  la  prostitution  (Suet.  Nero, 
27  ;  Hor.  Sat.  i,  2,  1  ;  cf.  Juv.  m,  65  ). 

AMENTO.  Jeter  une  lance  ou  une  ja- 
veline à  l'aide  d'une  courroie  {amentum) 
qui  y  est  attachée.  D'après  les  passages 
cités  ci-dessous ,  il  semble  qu'on  mettait 
les  doigts  entre  les  extrémités  de  la  cour- 
roie et  qu'on  faisait  ainsi  tourner  le  trait 
par  un  mouvement  rapide  avant  de  le 
lancer.  Mais  il  n'y  a  pas  d'neuvre  connue 
de  l'antiquité  où  soit  représentée  cette 
action  (Lucan.  vi,  221  ;  cf.  Ovid.  Met. 
XII,  321  ;  Cic.  de  Orat.  i,  57). 

AMENTUM  (tô  â!X[j.a  twv  àxovxitov, 
Beier.  ad  Cic.  Jmic.  27).  Courroie 
attachée  au  bois  d'une  lance  ou  d'une 
javeline,  vers  le  centre  de  gravité,  pour 


lui  donner  une  plus  grande  force  quand 
on  la  jette  (Liv.  xxxvii,  41;  Ovid. 
i^/<?^  XII,  221;  Sil.  liai,  iv,  14).  La 
figure  est  prise  d'un  des  vases  d'argile 
de  sir  W.  Hamilton.  Dans  la  célèbre  mo- 
saïque de  Pompéi  qui  représente ,  à  ce 
qu'on  croit,  la  bataille  d'Issus  ,  on  voit  à 
terre  une  lance  brisée  avec  un  accessoire 
analogue. 


AMICTt'S. 
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2.  Courroie  ou  lanière,  par  laquelle  les 
solex,  crepidœ  et  chaussures  analogues 
étaient  attachées  au  pied  (Festus,  s.  v.), 
comme  dans  le  modèle,  pris  d'une  statue 
de  marbre  à  Home,  où  Vamentum  est 
marqué  par  la  large  courroie  qui  passe 
au-dessus  du  cou-de-pied,  et  par  les  bri- 
des {ansx)  ûxées  aux  côtés  de  la  semelle. 


Pline  mentionne  une  statue  assise  de  Cor- 
nélie,  la  mère  desGracques,  qui  était  re- 
marquable parce  qu'elle  n'avait  sous  le 
pied  qu'une  semelle  sans  courroie  pour 
l'attacher  (  soleis  sine  amento  insignis , 
H.  N.  xxxiv,  14).  On  remarque  souvent 
dans  les  peintures  de  Pompéi  l'absence 
de  courroies;  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au 
caprice  ou  à  l'inadvertance  des  artistes. 
AM ICTUS.  Terme  général  pour  tous 
les  vêtements  dé  dessus  dans  lesquels  la 
jiersonne  s'enveloppait  réellement  (d'a- 
micire),  par  opposition. aux  vêtements  de 
dessous  que  l'on  mettait  (induere)  ;  il  com- 
prenait par  conséquent  Togo,  Pallium , 
Sagum ,  Aboi  la,  Paludamentum,  etc. 
(Virg.  JEn.  v,  421  ;  Quint.  XI,  3,  137. 
Voy.  Indctcs).  Les  deux  figures  ici  re- 
présentées ,  d'après  des  ouvrages  étrus- 
ques ,  expliqueront  distinctement  le  sens 


de  ce  terme.  Celle  qui  est  debout  com- 
mence justement  à  se  couvrir  de  son 
amlcttu ,  pièce  ample  d'étoffe  ;  un  côté 
est  déjà  passé  par  derrière  sur  le  bras  et 
l'épaule  gauche  du  personnage,  pendant 
qu'il  glisse  son  coude  droit  sous  l'autre 


côté  pour  le  ramener  à  son  cou  ;  les 
deux  extrémités  pendront  alors  sur  le 
devant,  comme  on  le  voit  par  la  figure  à 
main  gauche,  au  mot  Anaboli  dm.  Il  pren- 
dra ensuite  le  côté  droit,  le  tirera  sur  sa 
poitrine ,  et  en  portera  l'extrémité  sur 
son  épaule  gauche ,  de  manière  à  enve- 
lopper complètement  la  partie  supérieure 
du  corps  ;  on  le  voit  dans  la  figure  du 
personnage  assis  ,  qui  est  amictus  pallia 
(  Cic.  de  Orat.  III,  32). 

AMICULUM.  Diminutif  d'AMiCTUS, 
comprenant  tous  les  vêtements  de  des- 
sus, plus  petits  et  plus  fins,  employés  par 
les  hommes  et  les  femmes;  on  les  dispo- 
sait de  la  façon  que  nous  avons  expliquée 
au  mot  précédent  ;  c'étaient ,  par  exem- 
ple, Chîamjs,  Sagulum,  et  aussi  le 
Flammeum  des  fiancées  (Festus,  s.  v. 
Corolla  ). 

AMITES.  Couple  de  brancards  :  ce  mot 
s'a|>pliquait  particulièrement  aux  deux 
longues  perches ,  comme  celles  d'une 
chaise  à  porteurs,  qui  s'avançaient  en 
saillie  par  devant  et  par  derrière  une 
basterna,  et  formaient  deux  couples  de 
brancards  pour  les  bêtes  qui  portaient  la 


chaise  (Pallad.  VU,  2,  3).  La  figure  re- 
présente une  voiture  commune  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe  pendant  le 
moyen  âge;  elle  n'est  prise  d'aucun  mo- 
dèle grec  ou  romain  connu ,  mais  nous 
l'avons  donnée  parce  qu'elle  toffre  à  l'œil 
une  invention  tout  à  fait  semblable  à 
celle  que  mentionne  Palladius(Voy.  B.4.S- 
TERNA). 

2.  Fortes  perches  de  bois,  placées  ho- 
rizontalement entre  deux  poteaux  verti- 
caux :  on  en  faisait  une  sorte  de  barrière 
pour  retenir  le  bétail  dans  ses  enceintes 
(ColumelL  ix,  1,3). 

3.  Deux  tringles  parallèles  sur  les- 
quelles est  étendu  chaque  côté  d'un  filet 
à  glace  quand  on  le  déploie  sur  le  sol,  et 
qui  le  lèvent  et  le  ferment  sur  l'oiseau , 
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AMITES. 


AHPHITHEAXBCM. 


loi-squ'il  descend  entre  elles.  De  là  ce 
mot  peut  aussi  s'appliquer  au  filet  lui- 
même  (Pallad.  Vill ,    12;  Horat.  Epod. 

2,  33). 

Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  con- 
naissaient les  filets  à  glace  ;  on  en  voit 
représentés  sur  les  tombes  égyptiennes  et 
construits  précisément  sur  le  même 
plan  que  ceux  dont  se  servent  mainte- 
nant les  oiseleurs  (Wilkinson's  yincient 
Egjptians,  vol.  III,  p.  37).  Il  y  est  fait 
distinctement  allusion  dans  Plante  (As.  i, 

3,  61-72),  et  dans  Manilins  (y^str.  v, 
371-373),  où  il  décrit  les  différentes  ma- 
nières de  prendre  les  oiseaux  :  ^ut  nido 
captare  suo,  ramove  sedentem,  Pasceii- 
temve  super  surgentia  ducere  lina  (le 
saisir  ou  dans  son  nid  ou  perché  sur  une 
branche  ;  ou  bien  encore  ,  pendant  qu'il 
becqueté  les  graines,  tirer  sur  lui  les  filets 
qui  se  lèvent  ).  Dans  ce  passage ,  les  der- 
niers mots  désignent  de  la  façon  la  plus 
expressive  le  filet  qui  se  lève  sur  l'oi- 
seau becquetant  les  graines  que  le  chas- 
seur a  jetées  sur  le  sol  (area)  entre  les 
tringles,  ainsi  que  le  décrit  Plante.  Enfin 
Palladius(/.  c.)dit  qu'on  se  servait,  en 
même  temps  que  des  amites,  d'un  hibou 
jiour  api^au  ;  les  Italiens  modernes  l'em- 
ploient encore  à  cet  usage.  Toutes  ces 
circonstances  semblent  suffisantes  pour 
autoriser  l'explication  que  nous  avons 
donnée.  Il  ne  faut  pas  dissimuler  cepen- 
dant que  Festus  (s.  v.)  et  le  scboliasle 
d'Horace  (Le.)  font  de  ce  mot  un  sy- 
nonyme d'ancones  on  de  -varie,  et  l'expli- 
quent par  la  glose  furculx  aucupatoriœ  ; 
en  cela  ils  sont  suivis  par  Doering,  Orelli 
et  la  plupart  des  commentateurs.  Mais  il 
est  peu  probable  que  les  Romains  eussent 
inventé  trois  mots  différents  pour  expri- 
mer une  seule  et  même  chose  ;  il  n'est 
pas  non  plus  facile  de  concevoir  comment 
des  oiseaux  auraient  été  pris  dans  des 
filets  élevés  au  haut  de  perches  sur  les- 
quels ils  pouvaient  si  facilement  passer 
dans  leur  vol.  Il  ne  faut  pas  enfin  négli- 
ger |>our  ce  mot  l'analogie  qui  ressort  de 
la  comparaison  de  ses  autres  sens  :  ceux- 
ci,  en  effet,  s'appliquent  à  des  perches  pla- 
cées dans  une  position  horizontale  et  pa- 
rallèle, par  opposition  à  celles  qui  sont 
verticales  ou  plantées  dans  le  sol. 


AMPHIMALLUM  (àusi>aVAov).  Étoffe 
de  laine  épaisse  et  giossiére,  ayant  un 
long  poil  des  deux  côtés  du  tissu  ;  c'est 
de  là  que  lui  venait  son  nom.  Un  s'en, 
servait  \to\\v  tapis , 
pour  vêlements  de 
dessus  dans  les  temps 
t  rès-f  ro  ids  ;  el  le  sem- 
ble avoir  été,  primi- 
tivement du  moins , 
de  fabrique  étran- 
gère ,  car  elle  ne  fut 
pas  connue  à  Rome 
jusqu'au  temps  de 
Pline  rAncien(Plin. 
H.  N.  viu,  73),  et 
y  fut  introduite  pro- 
bablement de  la 
Germanie.  Elle  est  représentée  dans  un  des 
trophées  élevés  par  les  soldats  de  Marc-Au- 
rèle,  après  une  défaite  des  Germains,  sur 
la  colonne  de  cet  empereur;  c'est  de  là 
qu'est  prise  la  gravure.  On  remarquera , 
là  où  les  bords  sont  retournés,  que  le 
long  poil  est  le  même  en  dedans  qu'eu 
dehors. 

AMPHIPROSTYLOS(à|i(pt7tpôaTuXo:). 
Ce  mot  s'applique  aux  temples  ou  à  tous 
les  autres  édifices  qui  ont  un  portique 
ouvert,  avançant  eu 
saillie  au  delà  de  la 
cella  on  corps  prin- 
cipal du  bâtiment , 
aux  deux  extrémi- 


T 


lés ,  sur  la  façade  et  aux  derrières  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  plan  ci-joint  (Vitr. 
ai,  2,  4). 

AMPHITAPUS  (à(i?{Ta7io;).  Ce  mot 
désigne  une  espèce  particulière  d'étoffe 
qui,  comme  Vamphimallum,  avait  un  poil 
des  deux  cotés ,  mais  qui  était  d'un  tissu 
plus  fin  (Athen.  v,  2G),  et  probablement 
de  fabri([ue  orientale.  Il  y  avait  certaine- 
ment entre  ces  deux  étoffes  une  distinc- 
tion ;  car  les  amphimalla  furent  incon- 
nus à  Rome  jusqu'au  temps  de  Pline  , 
taiulis  que  les  amphitapa  sont  mentionnés 
par  Luciliiis  el  par  Varron  ap.  Non.  s.  v. 

AMPHITHEATRUM  (  à(i.çi6£axpov  ). 
Amphithéâtre,  primitivement  construit 
pour  le  s])ectacle  des  combats  de  gladia- 
teurs ,  mais  employé  par  occasion  pour 
les  autres  espèces  de  spectacles. 


AMPHITHRATRCM. 


AMPHITBEATRUM. 


L'extérieur  était  toiijours  formé  par 
une  muraille  ovale,  partagée  en  un  ou 
plusieurs    étages  d'arcades,    suivant    la 


grandeur  de  l'édifice ,  et  décorée  de  co- 
lonnes, de  pilastres,  etc.,  suivant  le  goût 
de  l'architecte.  On  le  voit  par  la  gra- 
vure qui  représente  le  mur  extérieur 
d'un  amphitliéâtre  encore  parfaitement 
conservé  à  Pola,  en  Istrie. 

L'intérieur  formait  comme  une  cavité 


elliptique  (cncea) ,  entourée  pour  les 
spectateurs  de  sièges  qui  s'élevaient  en 
gradins  l'un  au-dessus  de  l'autre;  il  «tait 
divisé  en  ses  parties  principales  ainsi 
qu'il  suit  :  Varena,  au  fond ,  espace  plat 
et  ovale  au  centre  de  l'édifice,  où  lut- 
taient les  combattants  ;  le  podium ,  ga- 
lerie élevée  qui  enveloppait  immédiate- 
ment l'arena  ,  réservée  par  les  sénateurs 
et  les  personnages  de  marque;  gradus, 
les  cercles  de  sièges  occupés  par  le  pu- 
blic, qui,  lorsque  l'édifice  était  gran- 
diose, étaient  partagés  en  deux  ou  plu- 
sieurs étages,  appelés  mxniana,  par  de 
vastes  paliers  (prxcinctiones)  et  des  murs 
élevés  verticalement  {haltei)',  ils  étaient 
divisés   en   compartiments  semblables  à 


un  triangle  renversé  ou  h  un  coin  (ciinei) 
par  des  escaliers  (scalte)  qui  commuui- 
([uaient  avec  les  avenues  d'entrée  et  de 


sortie  (  Tomiloria  )  dans  la  carcasse  de 
l'édifice.  Au-dessus  était  nue  galerie  cou- 
verte pour  les  femmes.  On  jieut  apercevoir 
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tous  ces  points  dans  la  gravure  suivante , 
qui  représente  l'intérieur  de  l'amphithéâ- 
tre de  Pompéi  tel  qu'il  existe  maintenant  ; 
mais,  comme  notre  dessin  est  nécessaire- 
ment fait  sur  une  échelle  très-réduite  et 
que  les  parties  qui  ont  été  dévastées  s'y 
distinguent  mal,  on  le  comprendra  mieux 
en  recourant  au  plan  qui  va  suivre  et  qui 
donne  une  coupe  et  une  élévation  restau- 
rées d'une  partie  de  l'amphithéâtre  de 
Pola  par  le  chanoine  Pietro  Slancovich 
(yinfiteatro  di  Pola,  tav.  4)  :  tout  y  dé- 
taillé avec  plus  de  perfection.  Les  spec- 
tateurs pénétraient  dans  le  théâtre  par 
les  arcades  du  rez-de-chaussée  à  main 
gauche  de  la  gravure.  A,  est  le  podium  , 
qu'on  ahorde  par  un  petit  escalier  qui 
déhouche  du  troisième  corridor  ou  cor- 
ridor intérieur,  au  centre  de  la  gravure  ; 
ce  podium  est  élevé  au-dessus  de  l'a- 
rène par  un  mur  nu,  surmonté  d'une 
balustrade  sous  laquelle  on  voit  une 
des  portes  par  lesquelles  les  bêtes  sau- 
vages ou  les  combattants  entraient  dans 
l'arène.  L'escalier  qui  commence  immé- 
diatement à  l'entrée  de  p!ain-pied  con- 
duit directement  au  premier  mxnia- 
num  (1),  où  le  spectateur  arrivait  par  les 
ouvertures  (a'owiVoria)  B  :  il  descendait 
alors  les  degrés  qui  partagent  les  rangées 
de  sièges  qu'ils  enferment  en  comparti- 
ments à  forme  de  coin  {cuneus),  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  venu  à  la  rangée  particulière 
où  son  siège  était  réservé.  Le  haut  mur 
nu,  dans  lequel  s'ouvre  l'entrée  (B),  est 
le  halteus  :  il  devait  séparer  les  , diffé- 
rents mxniana,  et  empêcher  les  classes 
qui  n'avaient  droit  de  s'asseoir  que  sur 
les  sièges  supérieurs  de  descendre  à  ceux 
d'en  bas.  Un  escalier  d'embranchement, 
détournant  à  gauche,  conduit  au  corri- 
dor formé  par  les  arcades  du  mur  ex- 
térieur ;  de  là  il  tourne  à  droite  et  même 
au  second  mxnianum  (2),  qui  avait  même 
entrée,  même  distribution  que  le  mx- 
uianum  inférieur,  et  était  séparé  du  su- 
périeur par  un  autre  halteus  (C).  D'au- 
tres escaliers,  mais  qu'on  ne  peut  indi- 
quer dans  une  seule  coupe,  conduisent 
de  la  même  manière  au  troisième  mx- 
nianum  (3),  et  à  la  galerie  couverte  pour 
les  femmes  qui  le  domine  (D).  Les  trois 
arches  solides ,  au  centre  de  la  gravure , 


construites  dans  le  briquetage  principal 
du  bâtiment ,  forment  une  succession  de 
corridors  enfermant  tout  l'édifice,  d'où 
les  différents  escaliers  débouchent  ;  en 
même  temps  ils  supportent  les  sièges  de 
la  cavea  et  les  escaliers  par  lesquels  les 
spectateurs  pénétraient  dans  l'amphithéâ- 
tre ou  le  quittaient. 

AMPHORA  (à|i(pop£Oî).  Large  vais- 
seau de  poterie ,  avec  une  anse  des  deux 
côtés  du  cou ,  et  terminé  en  pointe  :  il 
pouvait  se  tenir  droit  si  on  l'enfonçait 
dans  le  sol  ou  rester  immobile  si  on  l'ap- 
puyait simplement  à  une  muraille.  Il 
servait  surtout  à  tenir  du  vin  en  réserve  ; 
et  la  petitesse  de  son  diamètre,  compa- 
rée avec  sa  hauteur,  montre  qu'il  fut 
inventé  pour  contenir  une  grande  quan- 
tité de  liquide  et  n'occuper  que  peu  de 
place.   La  gravure  représente  deux  am- 


phores de  la  forme  la  plus  commune, 
l'une  enfoncée  dans  le  sol ,  l'autre  ap- 
puyée à  une  muraille ,  telles  qu'on  en 
trouva  à  Pompéi  ;  elle  montre  aussi  la 
manière  dont  on  les  transportait  de  place 
en  place.  Elle  est  prise  d'un  bas-relief  en 
terre  cuite  qui  formait  l'enseigne  d'un 
marchand  de  vin  à  Pompéi. 

AMPULLA.  Bouteille.  Terme  général 
qui  désignait  un  vaisseau  de  toute  forme 
ou  de  toute  matière,  mais  plus  exacte- 


ment un  vaisseau  de  verre ,  au  col  étroit 
et  au  corps  enflé  comme  une  vessie.  De 


AMPULLABIUS. 
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là  ce  mot  a  été  pris  figurément  pour 
désigner  un  langage  boursouflé  (Hor. 
A.  P.  97).  La  gravure  donne  un  spéci- 
men de  différents  modèles  trouvés  dans 
des  fouilles  à  Rome. 

2.  Ampulla  olearla.  Fiole  d'huile 
dans  laquelle  on  portail  aux  bains  l'huile 
qu'on  versait  sur  la  strigile  pour  en 
adoucir  les  effets ,  et  qu'on  employait 
encore  à  d'autres  usages.  Cette  fiole  est 
décrite  par  Apulée  {Flor.  Il,  9,  2) 
exactement  comme  elle 
est  représentée  dans  la 
gravure,  d'après  un  ori- 
ginal qui  appartint  d'a- 
bord à  Lorenzo  Pignori 
(De  Sert',  p,  84)^,  avec  sa  forme  de  len- 
tille, son  col  étroit  et  ses  côtés  un  peu 
plats;  lenticulari  forma,  tereti  ambitu, 
pressula  rotunditale. 

3.  Àrnpulla  ruh'ida.  Flacon  couvert 
de  cuir,  comme  nos  flacons  de  chasse  ; 
il  était  employé  par  des  voyageurs  pour 
conserver  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile 
(Plant.  Stich.  Il,  1,  77;  Festus,  s,  v. 
Rubida). 

AMPULLARIUS.  Artisan  dont  le  mé- 
tier était  de  couvrir  de  cuir  des  bou- 
teilles de  verre  (Plaut.  Rud.  m ,  4,  51). 

AMUSSIS.  Instrument  employé  par  les 
maçons  et  les  constructeurs  pour  s'as- 
surer de  l'égalité,  de  l'exactitude  et  de 
la  régularité  de  leur  ouvrage,  comme  la 
règle  ,  l'équerre  et  le  plomb  par  les  char- 
pentiers. Le  sens  exact  de  ce  mot  est  as- 
sez douteux,  car  il  résulte  des  différents 
passages  ou  il  se  rencontre  qu'on  l'ap- 
pliquait également  à  un  niveau  pour 
s'assurer  de  l'égalité  parfaite  d'une  mu- 
raille ou  d'une  assise  de  maçonnerie  (Fes- 
tus, s.  V.  Amussim  et  Examiissim  ;  Varro 
ap.  Non.  s.  v.  Examussim)  ;  à  l'équerre 
pour  vérifier  un  angle  droit  (Auson, 
Idyll.  XVI,  10)  ;  au  cordeau  et  au  plomb 
pour  garder  une  perpendiculaire  exacte 
(Sisenna  ap.  Charis.  ii,  p.  178);  mais, 
dans  tous  ces  cas,  c'est  toujours  le  même 
sens  général  et  la  même  idée;  de  quelque 
façon  qu'on  emploie  ce  mot,  il  désigne 
toujours  un  instrument  qui  servait  à  cons- 
tater que  l'ouvrage  était  fait  avec  exac- 
titude et  régularité.  De  là  l'expression 
adamusslm  ou  examussim  signifie  exacte- 


ment ^  mot  à  mot,  d'après  le  cordeau  et  la 
règle  (Macrob.  Sat.  1,4;  Aul.  Gell.  1 , 
4,  1). 

AMUSSITATUS.  Fait  avec  exactitude 
et  précision ,  comme  si  l'on  disait  véri- 
fié à  Vamussls.  De  là,  au  figuré,  dans 
Plaute  (Mil.  m,  1  ,  37),  exact,  précis. 

AMUSSIUM.  Tablette  de  marbre  dont 
la  surface  était  exactement  nivelée  et 
vérifiée  à  Vamiissis,  et  sur  laquelle  était 
marquée  la  direction  des  vents.  Elle  était 
alors  fixée  au  mur  extérieur  de  la  mai- 
son ,  comme  un  cadran ,  pour  montrer 
de  quel  côté  le  vent  soufflait  (Vitrnv. 
1 ,  6,  6;  Marini,  ad  /.). 

ANABATHRUM  (àvàgaôpov).  Géné- 
ralement, toute  rangée  de  sièges  qui  s'é- 
lèvent l'un  au-dessus  de  l'autre  comme 
dans  un  escalier  :  c'était  une  disposition 
habituelle  dans  tons  les  édifices  construits 
pour  placer  une  nombreuse  compagnie , 
tels  que  les  théâtres,  le  Cirque,  etc. 
(Voy.  les  gravures  au  mot  Amphithea- 
trum).  Mais  le  seus  exact  et  rigoureux 
du  mot  implique  quelque  chose  de  plus 
déterminé ,  c'est-à-dire  une  rangée  de 
sièges  de  bois  placés  sur  le  même  plan , 
et  loués  pour  une  occasion  spéciale , 
comme  un  concert,  une  lecture,  etc.; 
ils  étaient  rangés  autour  de  la  chambre 
pour  une  nombreuse  assistance.  On  en 
use  encore  ainsi  de  nos  jours  pour  des 
réunions  de  cette  nature  (Juv.  Sat.  vil, 
46). 

ANABOLIUM  (àvaêôXaiov  ).  Expres- 
sion grecque  qui  s'applique  aux  habitu- 
des de  ce  peuple;  mais  elle  est  devenue 
un  terme  général ,  employé  également 
par  les  Romains  pour  désigner  un  usage 
semblable  à  celui  des  Grecs  (  Inscript. 
ap.  Don.  cl,  1 ,  n.  91).  Ce  mot  vient  du 
grec  àva6àX).w,  rejeter;  on  l'employait 
pour  désigner  une  manière  particulière 
de  porter  le  pal  Hum  ou  tout  vêtement 
de  dessus ,  qu'il  appartînt  aux  hommes 
ou  aux  femmes.  Elle  consistait  à  en  re- 
lever l'extrémité  de  manière  à  couvrir 
l'épaule  (Isidor.  Ori^,  xix ,  25,  7), 
comme  on  peut  le  voir  par  la  figure  de 
femme  de  la  gravure  ci-jointe,  prise  de  la 
villa  Pamfili,  à  Rome.  La  figure  d'homme, 
o'après  un  vase  d'argile,  montre  la  dispo- 
sition la  plus  simple ,  et  nous  ne  l'avons 
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donnée  que  pour  expliquer  plus  claire- 
raenl  commeiit  on  s'y  prenait  pour  reje- 


ter le  manteau.  On  relevait  le  pan  de 
ce  vêlement  qui  tombait  derrière  le  bras 
droit,  on  le  |)assait  sur  la  poitrine  et  on 
le  jetait  au  haut  de  l'épaule  gauche  ;  l'ex- 
trémicé  pendait  alors  |»ar  derrière,  au  lieu 
de  tomber  par  devant;  les  deux  bras 
étaient  couverts ,  et  toute  la  personne 
était  plus  complètement  protégée  contre 
la  température.  Dans  ce  but,  on  décrochait 
d'abord  l'agitife  près  de  la  gorge,  pour 
ada|)ter  plus  étroitement  la  draperie  et  on 
tirait  tonte  la  couverture  beaucoup  plus 
sur  le  coté  droit  qu'on  ne  le  voit  dans 
notre  ligure  ;  on  avait  ainsi  un  plus  am- 
ple vêtement  à  jeter  par-dessus  l'épaule. 
On  peut  remarquer  que  les  habitants  de 
l'Italie  ajustent  aujourd'hui  leurs  man- 
teaux de  ces  deux  façons,  suivant  que  la 
température  est  plus  ou  moins  rigoureuse. 
ANACLINTKRIUM  (âvaxXivcripiov  ). 
Dossier   d'un  sofa  ou  d'un  lit  de  repos 


pour  appuyer  la  tête  (Spart.  j¥J.  Ver. 
6).  La  gravure  est  prise  d'un  bas-relief 
de  Kome  qui  représente  la  mort  de  Mé- 
léagre. 

ANADEMA  (ivsSriJia).  Bandeau  pour 
la  tête,  mais  plus  particulièrement  bandeau 


sur  lequel  portaient  le  coussin  et  l'oreiller 


de  pur  ornement,  tel  qu'en  portaient  les 
femmes  et  les  jeunes  gens  chez  les 
Grecs,  par  opposition  à  diademn ,  vltta, 
on  antres  bandeaux  de  tête  qui  étaient 
le  signe  de  distinclionsroyales,  religieuses 
ou  honorifiques  (Eur.  Hippol.  83;  Lu- 
cret.  IV,  1 126  ;  Paul.  Dig.  33  ,  2  ,  27), 
La  gravure  est  prise  d'une  peinture  de 
Pompéi. 

ANAGLYPTA  ou  A^'AGLYPHA  (àvà- 
Y),y7rTa,  àvâyAya).  Objets  en  bas-relief  : 
bas-relief  de  marbre,  de  métal,  d'ivoire 
(Mart.  IV,  39;  Plin.  ti.  N.  xxxill,  49). 

ANAGNOSTES  (àvavvoffTTic).  Esclave 
dont  la  fonction  était  de  faire  la  lecture 
à  son  maître  dans  son  cabinet  ou  aux 
hôtes  à  table  (Cic.  ad  Àtt.  I,  12; 
Corn.  Nep.  ^//.,  14;  Aul.  Gell.  m, 
10).  C'était  aussi  une  personne  qui  réci- 
tait au  théâtre  ou  dans  les  places  publi- 
ques des  passages  de  poètes  favoris  (Aul. 
Gell.  xvni,  5,  1),  comme  les  recitatori  ou 
spiegatori  de  Naples  moderne. 

ANALEMMA  (àvàXr|(i(ia).  Mot  grec 
employé  pour  désigner  tout  ce  qui  sert  de 
soutien,  et  particulièrement  le  mur,  la 
pile  ou  le  contre-fort  qui  consolide  un 
édifice  (Dion.  Hal.  m,  69).  Le  terme 
latin  correspondant  est  suh- 
slructio.  Les  Romains  adop- 
tèrent le  mot  giec  pour 
désigner  le  piédestal  sur  le- 
quel on  élevait  un  cadran 
solaire.  On  le  voit  souvent 
dans  les  peintures  et  les  bas- 
reliefs,  et  il  a  la  forme  d'un 
piler  carré  ou  d'une  co- 
lonne basse  (Winckelm.,3/o«.  ant.  îned.. 
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n°'  157,  186).  Vitrine,  qui  se  sert  de  ce 
mot,  l'applique  incorrectement  au  cadrau 
lui-même  (Vilruv.  IX,  1,  1;  Sclineider 
ad  L).  Dans  la  gravure,  prise  d'une  cotipe 
d'argent  trouvée  à  Porto  d'Anzio,  on  n'a 
dessiné  qu'une  partie  de  Vanalemma, 
mais  elle  suffit  pour  montrer  ce  que 
c'était.  Le  tout  se  compose  d'un  pilastre 
carré  haut  d'environ  1  m.  52  c.  avec  une 
base  à  l'extrémité  inférieure  qui  corres- 
pond à  la  corniche  du  sommet. 

ANANC^EUM.  Vaisseau  pour  contenir 
des  liquides  (Varro  ap.  Non.  s.  v,  Cre- 
terra  )  ;  mais  quelle  en  était  la  forme 
précise,  ou  l'ignore.  On  prend  ordinai- 
rement ce  vase  pour  une  coupe  d'une 
assez  glande  capacité  dont  on  se  servait 
dans  les  festins,  et  qu'il  fallait  vider  d'un 
trait  :  cette  explication  est  fondée  sur 
l'autorité  de  Plante  {^Rud.  ii,  3,  33)  ;  mais 
la  leçon  est  douteuse.  Weise  donne  àva- 

ANATHEMA  (àvàevjtia).  Mot  grec  qui 
comprend  tout  ce  qu'on  expose  comme 
offrande  votive  dans  un  temple,  un  tré- 
pied, une  statue,  etc.  :  il  est  employé  par 
Prudence  avec  une  forme  latine  {^Psy- 
choin.  540). 

ANCILE  (  àycOXiov).  Bouclier  sacré 
♦rouvé,  suivant  la  tradition,  dans  le  pa- 
lais de  Numa  ,  et  que  l'on  croyait  tombé 
du  ciel.  Suivant  les  grammairiens,  il 
était  fait  de  bronze  :  il  avait  une  forme 
oblongue  et  ovale ,  mais  avec 
une  échancrure  demi-circulaire 
de  chaque  côté  ,  semblable  à 
celle  du  haut  de  la /Je/^n  (Varro, 
L.  L.  VII,  43  ;  Festus,  s.  v. 
Mamiir.),  On  le  voit  dans  la 
pravure  ,  prise  d'une  médaille 
d'Auguste,  qui  porte  aussi  à 
côté  une  représentation  de  Vapex  sa- 
lien.  Le  nom  d'ancile  est  évidemment 
formé  du  grec  ày-x-vl-n,  le  pli  du  bras; 
ce  que  les  grammairiens  cités  ci-dessus 
rapportent  à  l'échancrure  des  deux  côtés 
du  l)ouclier  :  mais  il  est  clair  que  le  mot 
a  plutôt  trait  à  Yanse  demi-circulaire 
(voy.  Ansa  et  Ansatus)  attachée  au 
haut  pour  suspendre  les  boucliers  à  la 
baguette  sur  laquelle  les  Saliens  les  por- 
taient dans  la  ville.  On  le  voit  dans  le  des- 
sin ci-joint  d'après  une  pierre  gravée,  où 


la  courbure  des  deux  côtés  est  beaucoup 


moins  prononcée  et  où  la  forme  générale 
s'accorde  plus  avec  le  langage  d'Ovide 
(Fast.  III,  377)  :  Idcjue  ancile  vocat, 
quod  ah  omni  parte  recisum  est  ;  Qua- 
que  notes  oculis  ,  angulus  omnis  abest 
(il  l'appelle  ancile  parce  qu'il  est  taillé 
de  tous  côtés  :  les  yeux  n'y  sauraient  dé- 
couvrir aucun  angle).  Il  est  difficile  en 
effet  de  voir  là  une  description  de  la 
figure  que  porte  la  médaille  d'Auguste , 
figure  qui  fut  probablement  inventée  par 
le  dessinateur  de  la  médaille,  d'après 
l'étymologie  admise  par  les  antiquaires 
romains.  Peut-être  aussi  l'effet  du  temps 
a-t-il  modifié  la  forme  et  fait  apparaître 
les  échancrures  plus  distinctes  et  plus  pro- 
noncées qu'elles  ne  l'étaient  dans  leur 
état  primitif. 

ANCLABRIS.  Petite  table  dont  on  se 
servait  dans  le  sacrifice  comme  d'un  autel. 
On  y  plaçait  les  instruments  du  sacrifice 
aussi  bien  que  les  entrailles  de  la  victime 
pour  l'inspection  des  devins  (  Festus,  s. 
V,;   id.  V.  Escariœ).  La  gravure  repré- 


sente une  petite  table  trouvée  à  Pompéi, 
que  l'on  regarde,  en  raison  de  ses  propor- 
tions et  de  la  cavité  qu'elle  forme  au  som- 
met, comme  ayant  été  employée  aux  usa- 
ges ci-dessus  indiqués.  Elle  a  un  peu  plus 
de  0  m.  20  c.  de  haut;  elle  est  un  peu 
moins  longue  et  a  environ  0  m.  17  c.  de 
large.  Dans  une  des  peintures  de  Pompéi, 
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un  prêtre  est  représenté  portant  une  de 
ces  tal)les  au  saciiQce  (Piiture  di  Erco- 
lano,  IV,  tav.  i  ). 

ANCON  (  àyxwv  ).  Littéralement 
coude,  c'est-à-dire  le  pli  ou  l'angle 
formé  par  les  deux  os  du  bras  (juand  ils 
se  plient  vers  l'articulation  du  coude. 
Par  extension ,  on  s'est  servi  de  ce  mot 
pour  désigner  plusieurs  autres  choses  qui 
ont  la  même  forme  ou  qui  s'en  rappro- 
chent; et,  comme  cette  forme  implique 
deux  parties  ou  côtés  sépaiés,  ce  mot 
s'emploie  généralement  au  pluriel. 

1 .  Branches  de  l'équerre  (  norma  ) , 
dont  se  servent  les  tailleurs  et  les  char- 
pentiers pour  mesurer  les  angles  droits  ; 
elle  était  foi-mée  de  deux  ré-  \  — 
gies  plates  réunies  comme  l'ar- 
ticulation du  coude  (Vitruv. 
III,  6,  14).  Notre  dessin  re- 
présente une  équerre  ainsi 
formée  :  elle  est  sculptée  sur  un  marbre 
sépulcral  parmi  plusieurs  autres  outils  du 
métier  de  charpentier  (Fabretti ,  /Iqitœd. 
72). 

2.  (napwTÎç-ouî  Tw  ÛTtspôOpw.  Ins- 
cript, dans  la  collection  Elgin  du  Musée 
Britannique).Consoles  qui  soutiennent  au- 
dessus  d'une  porte  une  corniche  d'orne- 
ment (  liypert/irrum)  ;  on  leur  donne 
ordinairement  la  forme  de  la  lettre  S  et 


on  les  attache  sous  chaque  extrémité  de 
la  corniche ,  à  angle  droit  avec  elle 
(  Vitr.  IV,  6 ,  4).  La  petite  figure  à  main 
gauche  offre  une  vue  de  côté  d'une  de 
ces  consoles ,  prise  du  temple  du  Dio 
Redicolo,  comme  on  l'appelle  mainte- 
nant, près  de  Rome  ;  l'autre  représente 
la  corniche  qui  surmonte  la  porte  du 
temple  d'Hercule,  à  Cora,  et  donne  une 
\ue  de  face  des  ancones  pendant  de  cha- 
«jue  côté  de  la  corniche. 

3.  Crampons  de  bronze  ou  de  fer  dont 
on  se  servait  dans  les  constructions , 
pour  relier  ensemble  de  gros  blocs  ou 


des  assises  de  maçonnerie  (Vitruv.  x, 
13,  21).  On  les  employait  au  lieu  de 
mortier  dans  les  bâtiments  considérables, 
et  ils  expliquent  la  quantité  de  trous 
qu'on  remarque  dans  la  maçonnerie  des 
anciens  édifices,  d'où  l'on  a  retiré  les 
crampons  au  moyen  âge  pour  s'emparer 
du  métal. 


La  ligure  supérieure  dans  la  gravure 
montre  la  forme  d'un  ancon  de  bronze 
du  Colisée,et  l'inférieure  la  manièredont 
on  l'appliquait  pour  rattacher  deux  blocs 
de  pierre  dans  le  même  édifice. 

4.  Bras  d'une  chaise  à  bras  attachés 
aux  montants  qui  for- 
maient le  dos  et  com- 
posant avec  eux  un  an- 
gle droit  comme  l'é- 
querre d'un  charpen- 
tier (  Cœl.  Aur.  Tard. 
II,  1  ).  La  gravure  est 
prise  d'une  chaise  de 
marbre  dans  un  bas-re- 
lief qui  était  primitive- 
ment au  palais  du  cardinal  Mazzarini ,  à 
Rome. 

5.  Griffes  ou  fourches  à  l'extrémité 
des  étais  (rara?)  dont  les  anciens  chas- 
seurs se  servaient  pour  suspendre 
leurs  filets  (Grat.  Cyneg.  38  ).  On 
les  enfonçait  par  leurs  extrémités 
pointues  dans  le  sol,  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  autour  du  lieu 
qu'on  désirait  enfermer,  puis  on 
suspendait  les  filets  sur  la  fourche. 
Voy.  lemotVARAjOÙl'on  montre  la 
manière  de  placer  le  filet. 

6.  Espèce  particulière  de  bouteille  ou 
de  vaisseau  pour  contenir  du  vin ,  dont 
on  se  servait  dans  les  tavernes  romaines 
(Paul.  Dig.  33,  7,  13),  et  à  qui,  d'après 
leur  nom,  on  peut  supposer  sans  invrai- 
semblance un  col  recourbé ,  à  peu  près 
comme  une  cornue.  Il  ne  manque  qu'un 
modèle  pour  confirmer  cette  conjecture.. 


V 


A!<CORA 


ANDBOK. 
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ANGORA  (âyjtypa).  ^ncre.  Les  ancres 
les  anciens  n'avaient  quelquefois  qu'une 
lalle;  mais  les  plus  parfaites  en  avaient 
leux,  faites  en  fer,  et  ressemblaient 
xactement  à  celles  dont  on  se  sert  en- 
ore  aujourd'hui.  On  les  portait  d'habi- 
ude  sur  l'avant  du  vaisseau  (Virg,  Mn. 


II,  277),  comme  dans  la  gravure  prise 
lie  la  colonne  ïrajane;  mais  les  gros 
j/aisseaux  en  avaient  deux  et  quelquefois 
\Aus  ,  suivant  leur  grandeur  (  Athen. 
i;  43). 

I  ANCORALE.  Cdble  d'une  ancre  (Liv. 
kxii,  19;  XXVII,  30).  Voy.  la  figure  pré- 
[;édente. 

i  2.  Orin  ou  corde  de  la  bouée  (Plin 
|tf.  N.  XVI,  16).  La  bouée  elle-même 
i(r/l(i,E^ov  àynOpa;,  Pans.  VUI,  12,  1) 
piait  faite  de  liège  et  attachée  par  Vanco- 
rale  à  un  anneau  qu'on  voit  au  bout  de 
la  verge  de  l'ancre  dans  la  précédente 
;;ravure.  Pendant  que  la  bouée  indiquait 
le  lieu  où  était  l'ancre,  la  corde  qui  la 
tenait  servait  aussi  à  dégager  du  sol  les 
pattes  de  l'ancre,  lorsqu'il  fallait  la 
ilever. 

I    ANDÂBAT^.    Classe   de  gladiateurs 
qui  combattaient  les  yeux  bandés  ou  avec 
un  casque  fermé  sans  ouverture  dans  la 
kisière  (  Hieron.  adv.  Joi>.   I,  36  ;  Cic. 
Wam.  VII,  10  ;  mais  là  la  leçon  est  dou- 
teuse).  Suivant  Turnèbe  {Jdvers.    Il, 
10),  ils  paraissaient  au  Cirque  après  les 
ourses  dans  une  sorte  de  lutte  comique  : 
eux  d'entre  eux  s'attaquaient  quelque- 
ois  dans  un  char,  la  nuit  déjà  tombée  ; 
'un   en   était   le   conducteur,  l'autre  y 
ontait  et  engageait  une   lutte  soutenue 
u  hasard.    On  l'appelait   andabatn,  du 
;rec  àva6«T7);  avec  l'insertion  d'un  d. 
ANDRON  (àvSpcôv).  Terme  grec  qui, 


dans  sa  signification  stricte  ,  se  rapporte 
aux  habitudes  de  cette  nation.  Il  désigne 
la  première  des  deux  divisions  principa- 
les du  plan  d'une  maison  grecque,  celle 
dont  l'usage  exclusif  était  réservé  aux 
hommes  (Vitruv.  vi,  7, 4  ;  Festus,  s,  v.). 


Elle  consistait'en  une  cour  découverte 
(aOXr)),  entourée  de  colonnades  (marquée 
c  sur  le  plan),  autour  de  laquelle  étaient 
disposés  les  divers  appartements  exigés 
pour  le  service  du  maître  et  de  ceux  qui 
étaient  à  lui  (n.  1  à  9).  Elle  était  sépa- 
rée de  l'autre  division,  qui  contenait  les 
appartements  des  femmes,  par  un  passage 
et  une  porte  (marqués  d). 

2.  Les  écrivains  latins  employèrent  ce 
mot  dans  un  sens  tout  différent,  pour 
désigner  un  simple  passage  qui  sépare 
une  maison ,  ou  une  partie  de  la  même 
maison ,  d'une  autre  ;  par  exemple ,  le 
passage  entre  le  mur  extérieur  d'une 
maison  et  le  jardin  qui  en  est  proche 
(Plin.  Ep.  II,  17,  22);  et  les  architec- 
tes romains  se  servirent  du  même  terme 
d'une  façon  très-impropre  pour  désigner, 
dans  une  maison    grecque,  le  corridor 
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qui  séparait  les  uns  des  autres  les  ap- 
partements (les  hommes  et  ceux  des 
femmes  (marqué  d  dans  li'  plan  précé- 
dent) :  le  nom  exact  était  Mesaulœ. 

ANDR0MTIS(àv6pwvtTi;).  Synonyme 
d'ANDRON,  n"  1. 

ANGIPORTUSouANGIPORTUM  {a-zz- 
vwTto;),  Rue  étroite  ou  semblable  à  une 
cour  fermée  (Terenl.  y4deli>li.  IV,  2,  40), 
et  qui  alors  s'appelait  proprement  fitn- 
dula;  ou  seulement  rue  détournée  qui 
conduisait  de  l'une  des  rues  principales 
aux  parties  les  moins  fréquentées  (le  la 
ville  (Horat.  Carm.  I,  25,  10;  Plant. 
Pseud.  IV,  2,  6).  Ces  rues  détournées  à 
Pompéi  sont  si  étroites  qu'une  personne 
jieut  traverser  d'une  seule  enjambée  d'un 
trottoir  à  l'autre. 

ANGUILLA.  Fouet  fait  de  peau  d'an- 
guille dont  les  maîtres  d'école  de  Rome 


^^^ 


se  servaient  pour  punir  leurs  écoliers 
(Plin.  H.  N.  IX,  39;  Isidor.  Origln. 
V,  27,  15).  La  gravure  est  prise  d'une 
peinture  d'Herculaunni  qui  représente 
l'intérieur  d'une  salie  d'école. 

ANGL'IS.  1.  Serpent,  employé  chez 
les  Romains  comme  représentation  sym- 
bolique du  gctuits  loci  ou  génie  qui 
veillait  sur  tel  ou  tel  emplacement  (Serv. 
rt</ Virg.  yKrt.  V,  85).  En  conséquence  on 
peignait  sur  un  mur  des  figures  de  ser- 
pents ,  de  la  même  façon  «pi'on  peint 
une  croix  dans  l'Italie  moderne,  pour 
prévenir  le  pui)lic  de  ne  pas  souiller 
l'endroit.  Cela  répondait  à  l'inscription 
qui  se  \o\l  sur  nos  murs  :  Dcfensu  de 
déposer  aucune  ordure ,  etc.  (Persii  Sa- 
li rx,  I,  113.) 


On  trouve  souvent  ces  figures  dans  les 
maisons  de  Pompéi,  dans  les  cui- 
sines,  dans  les  fournils,  dans  les  lieux 
enfin  où  la  propreté  est  particulièrement 
désirable  ;  en  gé- 
néral elles  sont 
séparées  par  un 
autel,  comme  on 
le  voit  dans  la  figu- 
re ci-jointe  prise 
par  l'auteur  dans 
un  des  corridors 
qui  conduisent 
aux  Thermes  de 
Trajan  à  Rome. 
Elle  est  peinte  à 
fresque  avec  l'inscription  suivante  au- 
dessous  : 

JOVEM  ET  JUNONEM  ET  DVODECIX 
DEOS  IKATOS  HABEAT  QUISQIIS  HIC 
MINXEKIT  AUT  CACARIT. 

2.  Drapeau  militaire  qui  imitait  la 
figure  du  serpent  et 
qui  fut  adopté  dans  les 
armées  romaines  com- 
me enseigne  de  la  co- 
horte (Claud.  inRufîn. 
II,  5,  177;  Sidon.  A- 
poll.  5,  40).  Ou  l'ap- 
pelait plus  communé- 
ment Draco  :  on  en  a 
décrit  à  ce  mot  la  ma- 
tière, le  caractère  et  l'emploi  avec  plus 
de  détails.  La  gravure  est  prise  de  la  co- 
lonne Trajane. 

ANGUSTICLAVIUS.  Celui  qui  avait 
le  droit  de  |)orler  sur  sa  tunique  l'orne- 
ment appelé  clavus  angustus ,  mar(pie 
dislinctive  de  l'ordre  équestre  (Suet. 
Otho,  10).  Voy.  Clavus. 

ANNULARiUS  et  ANULARIUS.  Ou- 
vrier  dont  le  métier  était  de  faire  des 
anneaux  (Cic.  Acad.  il,  4 G).  Ces  arti- 
sans formaient  à  Rome  un  collegium  ou 
corporation  (Inscript,  ap.  Murât.  2015, 
.5). 

ANNULATUS  et  ANULATUS.  En  gé- 
néral ,  qui  a  ou  qui  porte  des  anneaux. 
De  là  : 

I.  Jnnulati  pedes ,  gens  qui  ont  des 
chaînes  aux  pieds ,  comme  les  esclaves 
employés  à  la  culture  chez  les  Romains, 
(pii  travaillaient  enchaînés  (Apul.  Metam. 


ANNULUS. 


ANMCLUS. 


35 


L,  p.  184) ,  comme  on  le  voit  ici,  d'a- 
[•ès  une  pierre  gravée. 


2.  Annulatœ  atires.  Oreilles  qui  por- 
ent  des  anneaux  (Plaut.  Pœn.  v,  2,  20), 


:omme  dans  la  gravure,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi. 
I    ANNULUS  ou  ANULUS  (SaxtôXio;, 

Sçpayiçl).  Anneau  pour  le 
oigl  :  fait  de  fer  dans  l'o- 
rigine et  servant  de  ca- 
jcbet  pour  sceller.  Dans  la 
'suite,  on  adopta  des  an- 
iueaux  d'or  au  lieu  d'an- 
ii€aux  de  fer;  mais  l'usage  de  ce  métal  à 
Honie  fut  restreint  aux  sénateurs,  aux  pre- 
miers magistrats  et  aux  chevaliers  (Plin. 
\j{.  A'.,  xxxiil,  4).  La  gravure  rej)résente 
un  original  pris  dans  le  Dactyliothèque 
de  Gorlaeus.  L'anneau 
à  cachet  était  porté 
au  quatrième  doigt 
de  la  main  gauche, 
par  les  Grecs  comme 
par  les  Romains  (Aid. 
Gel).  X,  10);  voyez  la  figure  à  main 
droite  qui  représente  la  main  de  Jupi- 
ter d'après  une  peinture  de  Pompéi  ;  et 
de  là  l'expression  sedere  ad  aniiulos 
«//cj/i  (Eumen.  Pan.  ad  Constantin.  15) 
signifie  être  assis  à  la  gauche  de  quel- 


qu'un. Mais,  sous  l'empire,  la  mode  de 
mettre  des  anneaux  de  divers  genres 
et  de  valeurs  diverses ,  comme  purs  or- 
nements, s'établit  dans  toutes  les  classes; 
on  en  porta  aux  différents  doigts  des 
deux  mains  et  même  plusieurs  à  la  fois 
(Mart.  Ep.  v,  01  ;  xi,  59)  ;  voy.  la  figure 
à  main  gauche ,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi,  qui  montre  une  main  de  femme 
avec  trois  anneaux,  deux  sur  le  quatrième 
et  iiu  sur  le  petit  doigt. 

2.  Annulas  bigemmis.  Anneau  dans  le- 
quel étaient  enchâssées  deux  pierres  pré- 
cieuses (Valerian.  in  Epist. 
ap.  Trebell.  Claud.  14).  La 
giavure  représente  un  origi- 
nal pris  dans  la  Dactyliothè- 
que de  Gorlœus  (part,  i,  n° 
OS  )  ;  deux  pierres  précieuses 
y  sont  enchâssées  :  l'une,  qui 
est  un  large  cachet ,  porte  la 
figure  de  Mars  ;  l'autre  est  un  cachet  plus 
petit  et  porte  une  colombe  avec  une 
branche  de  myrte. 

3.  Annulusvelaris.  Anneau  de  rideau , 
fait  comme  les  nôtres  pour  courir  sur 
nue  baguette  et  tirer  ou  retirer  le  ri- 
deau. Chez  les  Romains,  ces  anneaux 
étaient  faits  hai)ituellement  de  bois  dur 
(Plin.  H.N.  XIII,  18).  Dans  une  maison 
trouvée  aux  fouilles  d'Herculanum,  en 
1828, et  dont  on  adon- 
né l'élévation  au  mot 
DoMCS,  les  baguettes 
de  fer  sur  lesquelles 
couraient  les  anneaux 
entre  les  colonnes  de 
Vatrium  furent  trou- 
vées entières  et  placées 
comme  dans  la  gravure 
ci-jointe.  Elle  est  prise  L: 
d'une  miniature  du  Vir- 
gile du  Vatican,  et  ex- 
plique le  but  et  l'usage 
de  ces  anneaux  ,  quoiipie  les  pro|)ortioiis 
restreintes  du  dessin  ne  permettent  pas 
de  les  distinguer  sur  la  baguette. 

4.  Anneaux  passés  dans  un 
cerceau  d'enfant  pour  résonner 
avec  bruit  pendant  les  révolu- 
tions du  cerceau  (Mart.  Epig. 
XIV,  109).  On  en  plaçait  plu- 
sieurs sur  le  même  cerceau,  comme  on 
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le  voit  par  la  figure,  tirée  du  bas-relief 
d'une  tombe  qui  subsiste  encore  près  de 
Tivoli. 

5.  Tresses  de  cheveux,  arrangées  en 
cercles  comme  des  an- 
neaux, autour  du  derrière 
de  la  tète  (  Mart.  Epig. 
II,  CG),  comme  ou  le  voit 
dans  le  dessin  ci-joint  qui 
représente  Plotina,  fem- 
me de  l'empereur  Trajan,  //z 
d'après  une  pierre  gra-  iill 
vée.  Les  paysannes,  dans 
plusieurs  parties  des  États  dé  Rome  et 
de  Naples,  arrangent  encore  leurs  che- 
veux de  la  même  manièie. 

6.  En  architecture,  armilles,  c'est-à- 
dire  série  d'anneaux  ou 

de  filets  circulaires,  au  [ 
nombre  de  trois  ou  de 
quatre  dans  les  modèles 
anciens,  qui  sont  pla- 
cés immédiatement  sous  Vechinus  d'un 
chapiteau  dorique  et  qui  décroissent  per- 
pendiculairement l'un  au-dessous  de  l'au- 
tre, comme  un  étage  de  degrés  renversé 
(Vitruv.  IV,  3,  4). 

ANQUINA  (àYxoîvy)).  Collier  par  le- 
quel la  vergue  d'un  vaisseau  est  attachée 
au  mât  (Isidor.  Orig.  xix,  4,  7;  Hel- 
vius  Cinna  ap.  Isidor.  /.  c);  on  l'ap- 
pelle la  drosse  dans  la  langue  technique. 


bans  la  gravure,  prise  d'une  lampe 
d'argile,  Vanquina  appraît  comme  un 
anneau  demi-circulaire  ou  un  lien  de 
bois  ou  de  métal  ;  mais,  d'habitude,  elle 
était  faite  de  corde.  Cette  dénomination 
lui  vint  du  sens  primitif  du  mot  grec,  qui 
signifie  bras  plié.  L'àyjtoîv/i  SinXii,  dont 
ou  parle  chez  les  Grecs,  comme  employée 
ix)ur  les  grands  vaisseaux,  par  exemple, 
les  quadrirèmes,  etc.,  ne  signifie  pas  que 
la  vergue  était  maintenue  par  une  double 
a/2^M</<a ,  mais  que  Vanquina  était  faite 
il'une  double  épaisseur  de  corde  pour 
résister  à  l'usure  par  le  frottement,  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  la  vergue. 


ANSA.  Ce  parquoi  nous  saisissons  quel- 
que chose.  Ce  mot  s'applique,  de  la  même 
façon  que  notre  mot  poignée,  à  phsieurs 
objets  qui  diffèrent  essentiellement  l'uu 
de  l'autre  pour  la  forme  et  le  caractère, 
quoique  tous  aient  la  même  destination 
générale,  celle  d'une  poignée  par  la- 
quelle on  tient  les  objets.  Les  plus  im- 
portants sont  ceux  qui  suivent  : 

1.  (Aa6Yi.  Ta  (OTa.)  Poignée  de  tout 
vaisseau  fait  pour  contenir  des  liquides  , 
comme  coupes,  pots,  amphores,  etc.  Ces 
poignées  variaient  sans  doute  dans  leur 
forme,  suivant  le  goût  de  l'artiste  qui  les 
dessinait  ;  et  elles  étaient  placées  indiffé- 
remment sur  le  cou,  sur  un 
côté  ou  sur  les  deux,  ou  du 
haut  au  bas  du  vaisseau,  de  la 
manière  enfin  qui  convenait 
le  mieux  à  la  beauté  de  l'en- 
semble ;  car  elles  formaient 
toujours  une  partie  intégrante 
de  l'œuvre  pour  les  artistes 
anciens,  qui  ne  voulaient  pas  qu'elles  pa- 
russent posées  après  coup  comme  de 
simples  accessoires.  La  figure  est  tirée 
d'un  pot  de  bronze  trouvé  à  Pompéi 
avec  une  seule  poignée  d'un  caractère 
fort  beau,  quoique  simple  ;  mais  on  trou- 
vera dans  le  cours  de  cet  ouvrage  une 
grande  variété  de  formes  différentes 
(Cato,  R.  fi.  113;  Virg.  Ed.  m,  45; 
Ov.  Her.  xiv,  252  ;  Met.  vill,  653). 

2.  ^nsa  ostii  (ÈTrijTtaCTTyjp,  xop(<>VY] , 
^ÔTTxpov).  Poignée  d'une  porte  par  la- 
quelle on  l'ouvrait  ou  on  la  fermait,  et 
qui  servait  aussi  de  marteau  (Petr.  Sut. 
U6).  On  représente  souvent  ces  poignées 
comme  de  simples  anneaux  attachés  à  un 
crampon;  dans  d'autres  cas,  ils  étaient 
dessinés  et  ornés  avec  plus  de  soin,  comme 


on  le  voit  par  la  figure  ci-jointe  ,  prise 
d'un  original  en  bronze  qui  appartenait 
primitivement  à  la  porte  d'une  maison 
de  Pompéi. 

3.   Ânsa  crep'ulx  (ày^û),?)).  Trou    ou 
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œil  dans  le  quartier  du  soulier  grec  ap- 
pelé crepida,  par 
lequel  on  pas- 
sait la  courroie 
et  le  lacet;  ou 
croisait  ensuite 
l'une  ou  l'autre 
sur  le  cou-de- 
pied  même  (TibuU.  i,  8,  14).  Il  y  avait 
un  même  nombre  de  ces  trous  de  chaque 
côté  du  soulier;  on  peut  le  conclure  de 
l'histoire  bien  connue  d'Apelles,  qui  fut 
repris  par  un  savetier  pour  avoir  omis 
une  des  ansœ  dans  un  ouvrage  qu'il  avait 
exposé  à  la  vue  du  peuple  (Plin.  H. 
N.  XXXV,  36,  12).  On  en  voit  claire- 
ment la  forme  et  le  caractère  dans  la 
gravure,  prise  du  pied  d'une  statue  grec- 
que en  marbre. 

4.  Ansa  staterœ.  La  poignée  d'un  pe- 
son,  par  laquelle  il  était  suspendu  et  qui 
formait  son  centre  d'équilibre,  étant  fixée 


>«      V        "" 


à  la  moitié  la  plus  petite  de  la  tige,  près 
du  bout  où  on  attachait  la  balance  ou 
l'objet  à  peser  (Vitruv.  x,  3,  4).  La 
gravure  est  prise  d'un  peson  de  bronze 
trouvé  à  Pompéi. 

5.  j4nsa  gubernaculi  (ofaÇ).  La  poi- 
gnée d'un  gouvernail  (Vitruv.  X,  3,  6)  ; 
c'était  le  bout  de  la  tige  du  gouvernail 
(AA  dans  la  gravure)  que  le  timonier 
tenait  des  deux  mains ,  quand  le  gouver- 
nail se  composait  d'une  simple  rame  sans 


barre   (clavus),  ainsi  que   dans  la  gra- 


vure à  main  droite.  Mais  dans  les  grands 
vaisseaux,  l'emploi  d'une  barre  devenant 
nécessaire,  il  plaçait  une  main  sur  Vaiisa 
(A,  gravure  à  main  gauche),  et  l'autre 
sur  le  clavus  (B),  ce  qui  lui  permettait 
de  mouvoir  le  timon  avec  une  bien  plus 
grande  facilité.  La  figure  à  main  droite 
est  copiée  de  la  colonne  Trajane;  celle  à 
main  gauche  d'une  peinture  de  Pom- 
péi. 

6.  ,4nsa  ferrea.  Crampon  de  fer  par 
lequel  on  rattachait  les  larges  blocs  de 
pierre  dans  d'anciens  édifices,  quand  on 
ne  se  servait  pas  de  mortier  (Vitruv.  il, 
8,  4)  ;  c'est  la  même  chose  que  VAncori 
(6)  :  on  trouvera  une  gravure  à  ce  mot. 

ANSATUS.  Muni  d'une  poignée  ou 
de  poignées.  On  trouve  les  explications 
nécessaires  au  mot  précédent. 

2.  Ansata  hasta,  Ansatum  teliim 
(àYXuXwTÔç,  àyxy^YiTÔv,  (lEarâyxuXov). 
Lance  ou  javeline  munie  d'un  appui  demi- 
circulaire  pour  la  main ,  attaché  an  bois 
comme  une  poignée.  Ces  poignées  n'é- 
taient pas  permanentes;  les  soldats  les 
mettaient  aux  armes  avant  d'aller  à  la 
bataille  ou  dans  toute  conjoncture  qui  le 
demandait  (Plutarch.  Alex,  apophth.  13; 
cf.  Xen.  Anab,  iv,  2,  i8).  Elles  avaient 


un  double  but  :  de  les  aider  à  lancer  ces 
armes  quand  ils  s'en  servaient  comme  de 
traits,  ansatas  mittunt  de  turrihus  hastas 
(Enn.  ap.  Non.  s.  v.  Ansata;),  ou  d'ap- 
puyer la  main  et  de  donner  de  la  force  au 
coup  quand  on  combattait  de  près,  ansa- 
tîs  concurrunt  telis  (Eunius,  ap.  Marrob. 
Sat.  VI,  1).  Ces  deux  usages  sont  indi- 
qués dans  la  gravure,  prise  d'une  pein- 
3 
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ANSCLA. 


tiiie  qui  décore  les  murs  de  la  tombe 
d'un  guerrier  à  Pîeslum  (Nicolai ,  Jiiti- 
cltità  di  Pesto,  VI),  et  qui  est  pré- 
cieuse pour  déterminer  le  véritable  sens 
du  mot,  seulement  soupçonné  jusqu'à 
présent  ou  mal  compris  ;  mais  elle  prouve 
une  différence  caractéristique  entre  l'a/z^a 
et  Vamentum  d'une  javeline  :  Yamentum, 
comme  on  le  sait,  n'était  qu'une  courroie; 
et  Vansa,  comme  on  le  voit  ici  et  comme 
le  font  entendre  les  autres  sens  de  ce 
mot,  était  uae poignée  d'une  forme  angu- 
laire ou  curviligne  attachée  à  un  objet. 

ANSULA.  Diminutif  d'ansa;  il  s'ap- 
plique à  tous  les  sens  qu'on  a  expliqués 
à  ce  mot.  Valère  Maxime  (vill,  12,  3), 
eu  rapportant  l'histoire  d'Apelles  et  du 
savetier,  emploie  le  diminutif  ansitlx  au 
lieu  A'ansœ  dont  se  sert  Pline  {H.  N. 
XXXV,  36,  12);  et,  dans  la  gravure 
à'Ansa  (3),  on  remarquera  qu'il  y  a  en 
effet  des  trous  plus  petits  sous  les 
grands.  Cette  ligure  donnera  par  consé- 
quent un  échantillon  de  Yansa  et  de 
Yansula,  pris  dans  leur  signification  ri- 
goureuse. 

ANT^  (irapaaTàSe;).  Pilastres  carrés 
(Non.,  s,  ■v.)  dont  on  se  servait  pour 
terminer  les  murs  latéraux  d'un  tem- 
ple ,  quand  ces  murs  latéraux  s'avan- 
çaient au  delà  de  la  façade  de  la  ce/la 
ou  partie  principale  du  bâtiment  (Vi- 
truv.  IV,  4,  1).  Comme 
il  faut  de  chaque  côté  un 
de  ces  pilastres  pour  for- 
mer des  supports  corres- 
]>ondants,  on  n'emploie 
jamais  ce  mot  qu'au  plu- 
riel; et  ainsi  un  temple 
est  dit  in  antis  ou  èv 
TtapaffTaat  (Vitruv.  m, 
2,  2),  quand  le  portique 
est  formé  par  la  saillie  des  murs  latéraux, 
terminés,  comme  nous  l'avons  décrit,  par 
deux  pilastres  carrés  qui  ont  entre  eux 
deux  colonnes. 

ANTARIUS.  Funes  antarti;  cordes 
employées  pour  l'érection  d'un  màt, 
d'une  colonne,  ou  de  tout  autre  objet 
d'un  poids  et  d'une  hauteur  considéra- 
bles (Vitruv,  X,  2,  3).  Elles  étaient 
fixées  à  la  tête  de  la  colonne,  et  de  cha- 
que côté  au  sol  à  des  distances  conveua-  | 


blés,  po\u'  la  tenir  solidement  et  l'empê- 
cher d'incliner  de  côté  et  d'autre  pen- 
dant qu'on  l'élevait. 

ANTEAMBULO.  Esclave  dont  la  fonc- 
tion était  de  précéder  la  lectica  de  son 
maître  ou  de  sa  maîtresse  et  de  lui  frayer 
le  chemin  à  travers  la  foule  (Suet. 
Fesp.  2).  Ce  même  nom  s'appliquait 
aussi  à  l'affranchi  ou  au  client  qui  mar- 
chait complaisamment  devant  son  patron 
quand  il  sortait  (Mart.  Ep.  Il,  18). 

ANTECESSORES.  Cavalerie  légère 
qui  formait  l'avant-garde  d'une  armée 
en  marche  ;  elle  frayait  le  chemin  pour 
le  corps  principal  et  choisissait  les  places 
convenables  pour  une  halte  ou  un  camp 
(Hirt.  Hell.  Âfr.  12;  Suet.  Vit.  17). 

ANTECURSORES.  Même  sens  que 
Antkcessores  (C;ts.  Bell.  civ.  i,  1«). 

ANTËFIXA.  Ornements  en  terre 
cuite,  inventés  par  les  architectes  étrus- 
ques ,  à  qui  les  Romains  les  empruntè- 
rent ;  ils  étaient  employés  pour  décorer 
les  diverses  parties  d'un  édifice  au  dehors 
comme  au  dedans,  pour  couvrir  une  sur- 
face plate,  pour  cacher  les  jointures  en- 
tre deux  blocs  de  maçonnerie,  ou  pour 
déguiser  par  un  ornement  des  contours 
rudes  et  sans  élégance.  De  là  ce  nom 
s'appliqua  spécialement  aux  objets  dis- 
tincts qui  suivent  : 

1.  Longues  tablettes  plates  en  terre 
cuite,  avec  des  dessins  en  relief,  qu'on 


clouait  sur  toute  la  surface  d'une  frise 
[zophorus),  pour  enrichir  l'entablement 
et  lui  donner  l'air  de  quelque  chose  de 
fini  et  d'orné.  Les  artistes  grecs  sculp- 
taient le  marbre  lui-même,  et  tenaient 
en  suprême  mépris  un  pareil  artifice 
pour  cacher  des  défauts  (Liv.  xxxiv,  3). 
La  gravure  représente  un  antéfixe  ori- 
ginal trouvé  à  Rome,  et  qui  avait  servi 
jadis  à  l'usage  indiqué.  On  remarque  en- 
core les  trous  des  clous  qui  le  fixaient. 


ANTENNA. 


ANTEPAGHENTCH. 
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2.  Ornements  de  même  matière,  fixés 
à  la  corniche  d'im  entablement  pour 
donner  passage  à  la  pluie  et  la  verser  du 
toit  dans  la  rue  (Festus,  s.  m.).  Ils  ré- 
pondent aux  gargouilles  de  l'architecture 
gothique,  mais  ils  sont  d'un  dessin  beau- 
coup plus  simple  ;  le  plus  souvent  ils  sont 
formés  du  mascaron  d'une 
tète  de  lion,  par  allusion  aux 
inondations  du  Nil,  qui  ont 
lieu  quand  le  soleil  est  dans 
le  signe  du  Lion.  La  gravure 
est  prise  d'un  original  trouvé 
à  Rome  ;  elle  a  un  trou  circulaire  dans  la 
bouche,  où  était  introduit  un  tube  de 
plomb  comme  gouttière  pour  verser  l'eau. 

3.  Ornements  droits,  placés  le  long  du 
faîte  d'un  entablement,  au-dessus  du 
membre  supérieur  de  la  corniche,  pour 
cacher  l'extrémité  des  tuiles  faîtières  (im- 
brices)  et  la  jointure  des  tuiles  plates. 


La  figure  représente  une  vue  de  face  et 
une  vue  de  côté  de  deux  modèles  trouvés 
à  Rome  :  la  figure  supérieure,  au  centre, 
représente  les  extrémités  des  tuiles  telles 
qu'elles  apparaissent  sans  l'antéfixe;  la 
figure  inférieure  représente  les  mêmes 
extrémités  recouvertes  par  les  antéfixes  ; 
la  figure  à  main  droite  montre  aussi 
par  derrière  la  languette  qu'on  intro- 
duisait sous  Yimbres,  pour  le  fixer;  et 
la  figure  à  main  gauche,  qui  porte  une 
image  de  la  Victoire,  présente  ainsi  un 
commentaire  graphique  du  passage  de 
Tite-Live  (xxvi,  23)  où  il  dit  que  la  sta- 
tue de  la  Victoire,  placée  au  sommet  du 
temple  du  Capitole,  tomba  et  fut  retenue 
par  les  Victoires  des  antéfixes  :  Victoria, 
quœ  in  culmine  erat,  fulmine  icta  de- 
cussaque,  ad  Fictorias  quœ  in  antefixis 
erant,  iisesit,  etc. 

ANTENNA  (éTiixpiov).  Vergue  d'un 
vaisseau  :  elle  était  faite  d'une  seule  pièce 
de  sapin ,  quand  le  vaisseau  était  petit, 
et  de  deux,  liées  ensemble,  quand  il  était 
plus  grand;  aussi  ce  mot  se  rencontre- 


t-il  souvent  au  pluriel,  pendant  qu'on 
met  au  singulier  la  voile  qui  y  est  atta- 
chée :  Antennis  totum  suhnectite  vélum 
(Ovid.  Met.  xi,  483).  De  petites  vergues 
d'une  seule  pièce  sont  représentées  dans 
plusieurs  gravures  qui  expliquent  la  cons- 
truction des  vaisseaux  anciens  dans  dif- 
férentes parties  de  cet  ouvrage  ;  et  la 
vergue  donnée  au  mot  Anqdik A  montre 
distinctement  la  manière  dont  les  deux 
pièces  étaient  jointes  dans  les  grands 
vaisseaux.  La  vergue  elle-même  est  prise 
d'un  bas-relief  d'une  tombe  à  Pompéi  ; 
les  détails  de  la  voile  et  le  lien  qui  fixe 
la  vergue  au  mât ,  de  deux  lampes  en 
terre  cuite  de  Bartoli. 

ANTEPAGMENTUM.  Le  chambranle 
du  châssis  d'une  porte,  appelé  surtout 
ainsi  quand  il  avait  une  moulure  d'or- 
nement, faisant  saillie  au-devant  du  mon- 
tant (scapus  cardinalis),  qui  formait  le 
pivot  sur  lequel  la  porte  tournait ,  et , 
au  dehors ,  le  dérobait  tout  à  fait  à  la 
vue  (Vitruv.  iv,  6  ;  Festus,  s.  v.  ;  Cato, 
R.  R.  14, 


On  comprendra  facilement  ces  dttaiU 
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ANTKPILANI. 


par  la  gravure  qui  représente  une  éléva- 
tion et  un  plan  de  l'ancienne  porte  et  de 
l'ancien  châssis  subsistant  encore  à  l'é- 
glise de  Saint-Théodore  de  Rome,  primi- 
tivement le  temple  de  Rémus.  Du  côté 
droit  de  l'élévation,  on  a  coupé  Vante- 
pagmentum  pour  faire  voir  le  montant  et 
la  cavité  où  il  s'emboîte,  pendant  que  le 
côté  gauche  et  le  plan  montrent  la  ma- 
nière dont  ces  parties  étaient  cachées 
par  Yantepagmentum,  et  expliquent  la  si- 
gnification réelle  du  mot.  On  observera 
aussi  qu'une  porte  ainsi  construite  ne 
pouvait  ouvrir  qu'en  dedans  :  en  effet, 
la  partie  de  la  porte  à  laquelle  le  pivot 
était  attaché  et  la  crapaudine  dans  la- 
quelle il  tournait  étaient  placées  derrière 
la  saillie  du  chambranle  qui  était  creusé 
pour  les  recevoir  et  formait  ainsi  une 
sorte  de  cadre  qui  recouvrait  au  dehors 
les  bords  de  la  porte  et  protégeait  le  de- 
dans contre  l'air  extérieur. 

2.  Antepagmeritum  superius  (Vitruv. 
IV,  6,  1).  L/«fea«  du  châssis  d'une  porte, 
surtout  quand  la  porte  ouvrait  en  de- 
dans, et  que  la  moulure  du  linteau  en 
recouvrait  le  bord  supérieur,  de  la  même 
façon  que  nous  venons  de  le  décrire  pour 
les  chambranles  latéraux.  Cette  disposi- 
tion est  communément  adoptée  dans  les 
maisons  de  Pompéi,  où  les  portes  habi- 
tuellement sont  placées  tout  à  fait  der- 
rière le  châssis. 

ANTEPILANI.  Soldats  qui,  dans  la  lé- 
gion romaine  rangée  en  bataille ,  étaient 
placés  devant  les  pilani  ou  triarii,  qu'on 
postait  au  troisième  rang.  Ainsi,  c'est  un 
terme  général  pour  désigner  les  soldats 
des  deux  premiers  rangs,  les  kastati  et 
les  principes,  comme  on  les  appelait 
partictdièrement  (Liv.  viil,  8). 

ANTERIDES  (IpeîariAaTa).  Contre- 
forts placés  contre  l'extérieur  d'une  mu- 
raille pour  la  soutenir  si  elle  est  faible 
(Vitruv.  VI,  8,  6);  ils  étaient  rarement 
employés  par  les  architectes  grecs  ou  ro- 
mains, excepté  pour  consolider  une  fon- 
dation. La  figure  représente  la  cloaca 
Maxima  à  Rome,  avec  des  contreforts 
extérieurs  de  chaque  côté  de  la  maçon- 
nerie, comme  on  le  vit  dans  une  fouille 
dirigée  ])ar  Piranesi.  Ces  contre-forts  ce- 
pendant sont  d'une  {>ierre  différente  de 


celle  du  reste  de  l'otivrage  ,  et  ils  n'en- 
traient pas  dans   la  construction  origi- 


nale ;  mais  on  peut  les  regarder  comme 
des  vestiges  des  réparations  faites  aux 
égoûts  à  l'occasion  que  mentionne  Denys 
d'Halicarnasse  (m,  67),  quand  on  dé- 
pensa pour  ce  monument  piès  de  cinq 
millions  de  notre  monnaie. 

ANTESIGNANI.  Corps  des  plus  braves 
et  des  meilleuBS  soldats  de  la  légion , 
qu'on  plaçait  immédiatement  devant  les 
enseignes,  pour  les  empêcher  d'être  pri- 
ses par  l'ennemi  (Cœs.  B.  C.  I,  57  ;  Liv. 
XXII,  5;  IX,  39). 

ANTESTOR.  Sommer  une  personne 
ou  lui  demander  de  porter  témoignage 
qu'un  défendeur  refuse  de  paraître  de- 
vant le  tribunal.  Dans  de  telles  occa- 
sions, le  demandeur  priait  un  des  assis- 
tants de  porter  témoignage  des  mépris 
du  défendeur,  par  les  mots  licet  antes- 
tari?  S'il  recevait  son  consentement,  il 
touchait  l'oreille  de  son  témoin,  puis  se 
saisissait  de  la  personne  de  l'opposant  et 
le  traînait  de  force  au  tribunal  (Plaut. 
Pers.  IV,  9,  10;  Hor.  Sat.  i,  9,  78; 
Plin.  H.  N.  XI,  103). 

ANTIiE.  Boucles    de    cheveux  d'une 


femme,  quand  elles  tombent  des  tempes 


AISTILENA. 


APHRACTUS. 
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le  long  des  oreilles  (Feshis,  s.  v.  ;  Isid. 
Orig.  XIX,  31,  8);  et  pareillement,  mè- 
ches de  côté  des  hommes ,  quand  elles 
sont  arrangées  avec  soin  depuis  les  tem- 
pes le  long  du  visage  (Apul.  Flor.  i,  3, 
3),  comme  dans  la  gravure,  prise  d'une 
petite  figure  en  bronze  trouvée  à  Hercu- 
îanum.  La  gravure  au  mot  Anadema 
montre  ces  boucles  portées  par  des  fem- 
mes, d'après  une  peinture  de  Pompéi. 

ANTILENA.  Poitrail  attaché  au  bât 
d'une  bête  de  somme  pour  empêcher  la 
selle  de  glisser  en 
arrière  (Isid.  Orig. 
XX,  16).  11  était  fixé 
au-devant  de  la  selle 
des  deux  côtés  et 
entourait  le  poitrail 
de  l'animal,  comme 

dans    la    gravure,  _  ^ 

prise  d'une  peintu-     '^"^ 
re  d'Herculanum;  c'était  l'accessoire  né- 
cessaire du  bât  dans  toutes  les  contrées 
montagneuses  à  pentes  escarpées. 

ANTIQUARIUS.  Terme  employé  sous 
l'empire,  avec  nn  sens  différent  de  celui 
de  lihrarius,  pour  désigner  une  personne 
qui  faisait  métier  de  copier  de  vieux  li- 
vres (Isid.  Orig.  VI,  14,  1),  et  qui  écri- 
vait dans  l'ancien  caractère  uncial,  quand 
les  lettres  courantes  étaient  devenues 
d'un  usage  général  (Becker,  Gallus,  l, 
p.  164,  de  ia  trad.  angl.). 

ANTLIA  (  àvTXîa  ).  Pompe  ou  autre 
machine  pour  élever  de  l'eau  ;  ce  nom 
s'appliquait  à  toutes  les  inventions  hy- 
drauliques des  anciens  et  n'indiquait  au- 
cune machine  particulière.  Dans  Martial 
{Ep-  IX,  19,  4),  il  est  employé  pour  dé- 
signer la  tige  et  le  piston  ;  dans  Suétone 
(  lib.  51  )  la  roue  hydraulique  à  bras; 
et  dans  Callixène  (Athen.  v,  43),  la  vis 
d'Archimède.  Les  différentes  machines 
comprises  sous  le  terme  général  d'antlia 
sont  décrites  et  expliquées  sous  leurs 
noms  spéciaux.  l,es  voici  :  1°  Rota 
AQUARiA  ;  2°  Tympanum;  3°  Tolleno  ; 
4°  GiRGiLLUs;  5°  Ctesibica  machina 

et  SiPHO  ;  6°  COCHLEA. 

APALARE  ou  APPLARE.  Sorte  de 
grande  cuiller  qui  servait  à  faire  cuire 
ou  à  faire  passer  des  œufs  mollets  ou  po- 
chés {Gloss.  Isid.),  quoiqu'on  l'employât 


aussi   à  d'autres  usages  (Auson.   Epist. 

21).  La  gravure  est 

copiée  d'un  original   . 

en   bronze,   trouvé   *~~~" 

dans  une  cuisine  à 

Pompéi ,  qui ,  à  ce  qu'on  croit ,  offre   le 

sjiécimen  d'un  de  ces  objets. 

APEX.  Littéralement,  morceau  de 
bois  d'olivier,  aiguisé  par  le  bout  et  fixé 
dans  une  touffe  de  laine ,  que  portaient 
au  haut  de  la  tête  les  Flamines  et  les 
Saliens  (Festus,  s.  v,  yilbogalerus  ;  Serv. 
ad  Virg.  JEn.  x,  270).  L'apex  était  at- 
taché de  chaque  côté  par  un 
bandeau  ,  ou  il  tenait  à  une  ,^ 
calotte  qui  s'adaptait  étroite-  Z*-'^ 
ment  à  la  tête,  comme  dans 
la  gravure,  prise  d'un  bas-re-  y->  J/1 
lief  romain  ;  de  là  le  mot  a-   '' J^/ / 

{>ex  est  employé  souvent  pour 
a  calotte  elle-même  (Fabius  Pictor  ap, 
Gell.  X,  15,  3;Liv.  vi,  41  ). 

"2.  (xtôvoç).  Cimier  du  casque  auquel 
était  attachée  la  crinière  en  crins  de 
cheval  (Isid.  Orig.  xviii,  14,  2;  Virg. 


.'F.ii.,  XII,  'Î92).  L'apex  lui-même  paraît 
d'une  façon  très-proéminente  dans  la  gra- 
vure ci-jointe ,  copiée  d'un  original  en 
bronze  trouvé  à  Pompéi;  mais  nous 
donnons  à  l'article  Galea  un  modèle 
auquel  la  crinière  est  attachée. 

APHRACTUS  ou  APHRACTUM  (  5- 
eppaxTov  ).  Vaisseau  sans  pont  ou  ponté 


seulement  en  partie  à  l'avant  et  à  l'ar- 
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rière  ;  comme  nous  disons,  deroi-ponté 
(Cic.  Att.  V,  13).  La  figure  est  tirée  du 
Virgile  du  Vatican  et  montre  par  la  hau- 
teur relative  des  hommes  qu'il  n'y  a  pas 
de  pont  au  centre;  en  comparant  le  vais- 
seau ponté  (voy.NAVis  coNSTRATA),on 
verra  facilement  la  différence  des  deux 
bâtiments. 

APIARIUM    (  jAE>l(T(J(iiv  ,     (l£>KT<TOTpO- 

çeïov  ).  TÎMcAcr  ou  place  où  l'on  garde 
un  certain  nombre  de  ruches  (Columell. 
IX,  6,  G). 

APIARIUS  ([leXtdaeO;,  (jLcXKJffovpyo;). 
Celui  c|ui  soigne  et  garde  des  abeilles 
(Plin.  H.  IS.  XXI,  31). 

APICATUS.  Qui  porte  Vapexoahon- 
net  terminé  en  pointe  du  flamen  dial'is 
(Ovid.  Fast.  m,  397).  Voir  la  gravure 
du  mot  Apex  et  l'article  Flamen. 

APLUSTREetAPLUSTRUM  (içXa^- 
Tov).  Ornement  fait  de  planches  de  bois, 
ressemblant  un  peu  aux 
plumes  d'une  aile  d'oi- 
seau, qu'on  plaçait  sur 
la  pouj)e  d'un  navire. 
(Lucan.  m,  5S6;  Lu- 
cret.  ïV,439.)  La  figure 
représente  un  aplustre 
en  détail,  d'après  un 
ancien  bas-relief  dont 
on  a  ime  copie  au  mu- 
sée Britannique.  On 
voit  la  position  qu'il  occupait  sur  le  vais- 
seau dans  la  gravure  précédente. 

APODYTERIUM  (  àitOS-jTYipiov  ). 
Chambre  où  ton  se  déshabille,  parti- 
culièrement chambre  de  bains  (  Cic. 
ad  Q.  Fr.  ni.  1,1;  Plin.  Epist.  v,  6, 
25  ),  où  l'on  se  déshabillait  et  où  les 
vêtements  restaient  pendant  qu'on  pre- 


nait le  bain  ;  car,  dans  les  établissements 


publics,  toute  personne  était  forcée  par 
la  loi  de  les  retirer  avant  de  passer  dans 
l'intérieur  :  cette  disposition  avait  pour 
but  de  prévenir  les  vols  en  empêchant 
de  cacher  sur  soi  les  objets  dérobés  (Cic. 
Cœl.  26  ).  La  figure  représente  l'inté- 
rieur de  Vapodyterium  des  bains  publics 
de  Pompéi;  on  peut  voii*  sa  position  re- 
lativement aux  autres  pièces  sur  le  plan 
au  mot  Baline^  ;  il  y  est  marqué  A.  Il 
a  trois  portes  :  l'un,  à  main  gauche,  à 
l'extrémité  de  la  gravure,  est  l'entrée  gé- 
nérale et  commune;  l'autre,  à  main 
droite  de  celle-là,  mène  dans  le  bain 
froid,  et  la  plus  proche,  sur  la  droite, 
dans  le  bain  chaud.  Des  sièges  pour 
s'habiller  et  se  déshabiller  sont  placés  le 
long  des  trois  côtés  de  la  chambre  ;  et 
dans  les  trous  qu'on  voit  aux  murailles 
étaient  fixées  des  chevilles  de  bois  pour 
suspendre  les  vêtements.  On  mettait  une 
lampe  dans  la  petite  niche  sombre  sous 

APOPHORETA  (àTtoçopr.Ta).  Pré- 
sents qu'un  hôte  donnait  à  ceux  qu'il 
avait  reçus,  au  moment  de  leur  départ, 
pour  qu'ils  les  emportassent  dans  leur  lo- 
gis. Des  cadeaux  de  ce  genre  étaient  plus 
particulièrement  en  usage  pendant  la  fête 
des  Saturnales  (Suet.  Cal.  65;  Fesp. 
19). 

APOSPHRAGISMA  (àTtoffçpàYWfia). 
Dessin  ou  empreinte  d'un  anneau  à  ca- 
chet (  Plin.  ic/^/i/.  X,  55,  3j.  Voy.  les 
gravures  au  mot  Annulus. 

APOTHECA  (àTtoeïixTi  ).  Magasin  ou 
dépôt  pour  toute  sorte  de  denrées  { Cic. 
Vatin.  5;  Phil.  Il,  27).  Ce  mot  con- 
tient les  éléments  de  l'italien  bottega  et 
du  français  boutique;  mais  c'est  là  une 
corruption  du  sens  primitif,  qui  s'ap- 
pliquait à  un  magasin  où  les  denrées 
étaient  gardées  non  pour  la  vente ,  mais 
pour  l'usage  parliculier  de  leur  posses- 
seur. Comparez  Taberna. 

2.  Chez  les  Romains  ce  mot  indiquait 
un  dépôt  pour  le  vin  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  maison  (d'où  Horace,  Od. 
III,  21,7,  descende  testa  ;  cf.  Plin.  Ep. 
II,  17,  13;  Plin.  H.  N.  xiv,  14,0-7)  : 
on  l'y  gardait  pour  qu'il  pût  vieillir  dans 
les  ampliorœ,  et ,  comme  nous  dirions , 
en  bouteille;  au  lieu  que  le  vin  nouveau. 


APOTHEOSIS. 


AQOILA: 
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mis  dans  les  dolia  et  les  cupm,  ou,  sui- 
vant notre  expression,  en  futailles,  était 
placé  en  bas  dans  la  cella  vinaria.  Voy. 
Cklla. 

APOTHEOSIS  (àjto6£w<7t;).  Mot  em- 
prunté à  la  langue  grecque ,  mais  em- 
ployé seulement  à  une  époque  posté- 
rieure (Tertull.  ^pol.  34)  ;  le  terme  latin 
est  Consecratio.  Voyez  ce  mot. 

APPARITORES.  Nom  collectif  donné 
aux  officiers  publics  attachés  au  service 
des  magistrats  romains  et  comprenant 
les  Accensi,  Liclores,  Prxcones,  Scribae, 
r'ialores,  etc.  {Cic.  ad Q.  Fr.,  i,l,  4; 
Suet.  Ti/>.  11). 

2.  Dans  l'armée,  ceux  qui  servaient 
les  tribuns  militaires  (Hirt.  B.  Afr.  37  ; 
Lamprid.  Alex.  Sev.  52). 

AQU^DUCTUS  (OSpaYwyeTov).  Aque- 
duc, canal  artificiel,  souvent  de  plusieurs 
milles  de  long,  servant  à  porter  un  cours 
d'eau  de  la  source  vers  un  point  déter- 
miné (Cic.  ad  Att.  XIII,  6  ;  Frontin,  de 


Aquxduct).  La  figure  représente  une 
partie  de  l'aqueduc  construit  par  l'em- 
pereur Claude  :  il  est  bâti  de  travertin 
et  n'a  qu'un  rang  d'arches;  mais  oer- 
tains  aqueducs  portaient  trois  cours 
d'eau  séparés  dans  des  canaux  distincts, 
l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  et  d'autres 
avaient  deux  ou  trois  rangs  d'arches , 
suivant  la  nature  du  pays  qu'ils  traver- 
saient. On  voit  le  canal  \{specus)  par 
lequel  l'eau  passait  :  il  est  découvert  au 
sommet. 

AQUAGIUM.  Cours  d'eau  qui  était 
une  propriété  commune  et  qui  ne  pou- 
vait  être   détourné  qu'en    petites   par- 


ties par  les  propriétaires  dont  il  traver- 
sait les  terrains  (Pomp.  Dlg.  43,  20,3  ). 

AQUALIS.  Tout  vase  qui  contient  de 
l'eau  pour  boire ,  cruche  ou  pot  à  eau 
(Plaut.  Cure,  il,  3,  33;  Mil.  111,2, 
39). 

2.  Même  sens  que  Matula  f^Varro,  L. 
L.  V,  119)  :  c'est  à  cela  que  tait  proba- 
blement allusion  la  plaisanterie  contenue 
dans  le  passage  de  Plaute  (  Mil.  m,  2, 
39). 

AQUARIUS  (uSpo9ÔpoO- Porteur  ou 
marchand  d'eau  (Cic.  ad  Fam.  viil,  6), 

2.  Esclave  employé  aux  bains,  qui  ap- 
portait l'eau ,  la  versait  sur  le  baigneur 


et  remplissait  le  labrum;  il  est  occupé 
à  ce  dernier  office  dans  la  gravure,  prise 
d'un  vase  d'argile.  Ces  hommes  étaient 
notés  pour  leurs  habitudes  licencieuses 
(Juven.  VI,  332;  cf.  Festus,  s.  v.). 

3.  Officier  à  Rome,  attaché  au  service 
des  aqueducs  :  il  devait  veiller  à  ce  qu'il 
ne  fût  pas  pris  une  quantité  d'eau  plus 
grande  que  celle  qui  était  concédée  par 
la  loi  à  chaque  individu  ou  à  chaque 
établissement  public  (Front.  Aquœd.). 

AQUILA.  Aigle ,  enseigne  principale 
de  la  légion  romaine 
(Plin.  H.  N.  X,  5), 
faite  d'argent  ou  de 
bronze,  avec  les  ailes 
étendues,  comme  on  le 
voit  dans  la  gravure, 
prise  d'un  original  pu- 
blié par  La  Chausse 
[Recueil  d'antiq.  ro- 
maines,y,  5).  On  voit 
aussi  la  manière  dont  on  la  portait ,  au 
mot  suivant. 

2.  (alsTÔ;,  àetôc,  àstcotia).  En  termes 
d'architecture,    face  triangulaire   com- 
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AQUILIFER. 


ARA. 


prise  entre  les  corniches  liorizontale  et 
transversale  d'un  fronton,  et  qui  servait 
de  support  à  ces  dernières  :  sust'inenles 
fastigium  aquilm,  dit  Tacite  (  Hist.  m, 
71)  [si  toutefois  ces  mots  ne  désignent 
pas  plutôt  les  modillons  en  forme  d'aigles 
adaptés  à  l'extrémité  extérieure  des  che- 
vrons formant  les  pentes  latérales  du  toit]. 
Le  terme  est  grec  (Pausan.  i,  24,  6;  v, 
10,  20) ,  et  correspond  au  latin  Tympa- 
num;  si  ce  n'est  que  ce  dernier  mot 
était  employé  lorsqu'il  s'agissait  d'une 
simple  face  nue  et  sans  sculptures ,  et  le 
premier  quand  la  surface  était  rem- 
plie par  un  bas-relief.  En  effet,  ce  mot 
venait  de  l'usage  grec  fort  ancien  de 
sculpter  un  aigle  sur  le  fronton  d'un 
temple ,  surtout  de  ceux  qui  étaient 
dédiés  à  Jupiter  :   comme  dans  la  gra- 


vure ,  prise  d'un  bas-relief  de  la  Villa 
Mattei  à  Rome.  Dans  les  édifices  étrus- 
ques ou  autres  de  construction  aréo- 
style ,  Yaquila  était  en  bois ,  afin  de 
peser  moins  sur  l'architrave;  cette  cir- 
constance fut  cause  de  l'incendie  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin ,  quand  le 
Capitole  fut  assiégé  par  Vespasien  { Tac. 
Hist.  l.  c). 

AQUILIFER.  Principal  enseigne  d'une 
légion  romaine ,  qui 
portait  l'aigle  (Cœs. 
B.  G.  V,  37  ;  Suet. 
Âug.  10).  Il  n'y  a- 
vait  qu'un  aquili- 
fer  pour  chaque 
légion,  quoiqu'il  y 
eût  plusieurs  ji- 
gniferi  ou  porte- 
enseignes  (  Veget. 
Mil.  II,  13;  cf 
Tac.  Ânn.  I,  39  et 
61  )..  La  figure  est 
tirée  de  la  colonne 
Trajane,  sur  la- 
quelle un  enseigne 
portant  l'aigle  est 
représenté  plusieurs 


fois,  avec  la  peau  d'une  béte  sauvage  sur 
la  tête  et  sur  le  dos,  de  la  façon  qu'on  le 
voit  ici. 

AQUIMINARIUM,  AQULMINALE  ou 
AQUjEMANALIS.  Aiguière  avec  laquelle 
on  versait  de  l'eau  sur  les  mains  des 
convives  avant  et  après  le  repas.  Uu 
bassin  y  était  joint,  pour  recevoir  l'eau 
qui  tombait  des  mains  ;  les  deux  objets 
ensemble  répondent  assez  à  notre  pot  à 
eau  avec  sa  cuvette  (  Varro,  ap.  Non.  s. 
a;.  ;Ulp.  Dig.  34,2,  leg.  19,  n.   12). 

ARA  (QuTfipiov,  pwixôç).  Autel;  c'est- 
à-dire  toute  construction  élevée  au-des- 
sus de  terre  ,  en  gazon ,  en  pierre ,  en 
briques ,  en  marbre  sculpté ,  sur  laquelle 
on  plaçait  ou  on  brûlait  les  offrandes 
faites  aux  dieux.  Les  autels  étaient  ou 
circulaires  ou  carrés  ,  avec  une  cavité  au 
sommet  où  on  allumait  le  feu,  et  un 
orifice  de  côté  ou  au  bas,  par  lequel 
s'échappaient  les  libations  de  vin  ou  le 
jus  des  offrandes  consumées.  On  voit  au 


sommet  la  cavité  pour  le  feu  et  an  bas 
l'orifice  pour  la  décharge  des  liquides , 
dans  la  figure  à  main  droite,  prise  d'une 
peinture  de  Pompéi;  la  figure  à  main 
gauche  est  copiée  d'un  vase  d'argile  et 
montre  le  liquide  s'échappant  par  une 
ouverture  placée  plus  haut.  Ces  parties 
sont  essentielles  à  tous  les  autels  sur  les- 
quels on  brûlait  des  victimes  ou  on  versait 
des  libations  ;  partout  où  elles  manquent, 
bien  que  le  marbre  ressemble  en  géné- 
ral à  un  autel ,  ce  n'est  qu'un  cippus  et 
non  une  ara.  Les  archéologues  oublient 
trop  souvent  cette  différence. 

2.  Des  autels  étaient  élevés  aux  places 
qui  suivent.  Dans  un  lucus  ou  bois 
sacré,  devant  la  statue  de  la  divinité  à 
laquelle  il  était  dédié  (Hom.  //.  Il, 
305  )  :  ainsi  dans  la  figure,  tirée  de  l'arc 
de  triomphe  de  Trajan,  où  les  arbres 
représentent  le  bois  sacré  qui  entoure  une 


ARA. 

Statue  de  Diane  devant  laquelle  est  placé 
l'autel. 


T^^-TTi^  h      i^ 


3.  Sur  les  degrés  au  pied  du  por- 
tique d'entrée  ou  au-devant  d'un  tem- 
ple, cooime  dans  la  gravure  ci-jointe, 
qui  représente  les  restes  du  temple  de  la 


Fortune  à  Pompéi,  où  l'on  voit  l'autel 
au  bas  des  degrés  qui  conduisent  à  la 
porte  d'entrée. 

h.  Dans  les  rues  d'une  ville  (Plaut. 
j4ul.  IV,  1,  20;  Most.  v,  1,  45),  et 
près  des  murs  d'une  maison,  devant  une 
peinture  ou  une  image  des  Lares  violes, 
comme  dans  la  vue  ci-jointe  d'une  rue 
de  Pompéi.  Le  compartiment  supérieur 
du  bas-relief,  au-dessus  de  l'autel ,  con- 
tient la  figure  de  deux  Lares,  exacte- 
ment semblable  à  celle  que  nous  avons 
donnée  à  ce  mot;  et  les  deux  serpents 
placés  au-dessous  étaient  un  signe  pour 


ARA.  45 

avertir  le  public  «  de  ne  déposer  aucune 


ordure,  »'  comme  nous  l'avons  expliqué 
au  mot  Angdis. 

5.  Enfin ,  ils  étaient  placés  près  de 
Vimpluvium  ou  sur  Ximpluvium  même 
des  maisons  particulières;  c'est  sur  ces 
autels  que  In  famille  sacrifiait  aux  Péna- 
tes. La  figure  représente  une  restaura- 


tion d'une  partie  de  Vatriuin,  dans  la 
maison  des  Dioscures,  à  Pompéi;  ou  y 
voit  Vimpluvium  sur  le  premier  plan  , 
avec  l'autel  sur  le  bord.  On  en  décou- 
vrit les  traces  en  faisant  des  fouilles. 

6.  yira  turicrema.  Autel  sur  lequel 
on  répandait  et  on  brùhtit  de  l'encens 
(Lucret.  11,353;  Virg.  JEii.  i\,  453). 
La  gravure,  d'après  une  ancienne  pein- 
ture découverte  au  pied  du  mont  Pala- 
tin ,  montre  une  femme  occupée  à  ré- 
pandre de  l'encens  sur  un  autel  allumé 
qui ,  à  en  juger  par  ses  proportions  res- 
treintes, semble  n'avoir  été  fait  que  pour 
de  telles  offrandes  ;  mais  les  passages  de 
Lucrèce  et    de    Virgile   cités    ci-dessus 
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paraissent  indiquer  que  l'épithèle  luri- 


crema  élait  aussi  appliquée  en  général  à 
toute  sorte  d'autel ,  parce  qu'on  y  brû- 
lait toujours  de  l'encens. 

7 .  Ara  sepulcri  ou  ara  funeris.  Bû- 
cher sur  lequel  on  brûlait  les  morts 
(Virg.  ^M.  VI,  177  ;  Ov.  Trist.  m,  13. 
21),  ainsi  appelé  parce  qu'il  consistait 
en  bûches  de  bois  disposées  en  carré , 
comme   un    autel.  La    figure  est  prise 


d'un  bas-relief  représentant  l'histoire  de 
Y  Iliade;  on  suppose  que  ce  bas-relief 
date  de  l'époque  de  Néron  et  représente 
le  bûcher  allumé  pour  consumer  le  corps 
de  Patrocle. 

ARACHNE.  Espèce  particulière  de  ca- 
dran solaire  ;  son  nom  dérive  d'une  res- 
semblance avec  la  toile  de  l'araignée, 
produite  par  l'intersection  des  lignes  des 
heures  et  des  cercles  de  l'équateur  et 
des  tropiques  qui  y  sont  tracés.  On  n'en 
a  pas  découvert  de  spécimen  ancien 
(Vitruv.  IX,  8). 

ARjEOSTYLOS(àp«t65VjXo;).  Ârêo- 
style  ;  ce  mot  s'applique  à  un  édifice  ou 
à  une  colonnade  où  les  colonnes  sont 
placées  à  de  grands  intervalles  et  sépa- 
rées par  3  fois  1/4  ou  4  fois  leurs  dia- 
mètres; comme  dans  la  dernière  ligne 
de  la  figure  ci-jointe,  qui  montre  la  lar- 
geur  relative    des    différentes    espèces 


d'entre-colonnement  adoptées  par  les  an- 
ciens.  La    construction   aréostyle   était 
particulièrement  employée 
dans  l'ordre  toscan  et  pour       •■'*• 
des  lieux  fréquentés  par  un       #~a-^ 
grand  concours  de  peuple  :      •— 'i-# 
on  ne  voulait  pas  occuper     0—3—^ 

trop  de  place  par  une  mul-   ^ ^ a 

titude  de  colonnes.  Cette 
construction  exigeait  une  architrave  de 
bois  :  ni  la  pierre  ni  le  marbre  n'eussent 
pu  soutenir  un  |)oids  considérable  |)ortant 
sur  des  appuis  si  éloignés.  La  colonnade 
qui  entoure  le  forum  de  Pompéi  est  dans 
ce  genre.  En  faisant  les  fouilles  on  y 
trouva  des  vestiges  d'architraves  de  bois 
(Vitruv.  111,2). 

ARATOR  (àpoT^p  ).  Laboureur  (Piin. 
//.  N.  XVIII,  49, 2  )  ;  quelquefois  bœuf  de 


labour,  car  le  mot  s'applique  également 
aux  animaux  (Ovid.  Fast.  i,  698).  On 
voit  l'un  et  l'autre  dans  la  figure,  tirée 
d'un  bas-relief  romain. 

2.  Fermier  qui  cultivait  de  vastes 
portions  du  territoire  public,  en  payant 
un  dixième  du  revenu  ;  en  général ,  ces 
aratores  étaient  membres  de  l'ordre 
équestre  ,  et  ils  sont  mentionnés  par  Ci- 
céron  comme  une  classe  d'hommes  utile 
et  excellente  (Cic.  Agr.  ii,  31 , 2;  Verr, 
III,  55). 

ARATRUM  (âpoTpov).  Charrue.  La 
charrue  représentée  d'ordinaire  sur  les 
anciens  monuments  est  d'une  grande 
simplicité  :  elle  se  compose  de  la  bran- 
che d'un  orme  courbée  naturellement  ou 
artificiellement  en  un  croc  [biiris]  qu'on 
aiguisait  en  pointe,  que  l'on  revêtait  de 
fer,  et  qui  servait  alors  de  soc  (-vomer)', 
une  autre  branche,  saillant  de  la  branche 
principale,  dans  une  direction  opposée  à 
celle  du  soc,  servait  de  manche  (stiva) 
pour  guider  la  machine  et  enfoncer  le 
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soc  à  une  profondeur  suffisante  dans  le 
sol.  On  voit  distinctement  ces  parties 
dans  l'ensemble  et  dans  les  détails  par  la 
gravure  précédente. 

2.  La  figure  suivante  représente  une 
charrue  d'une  construction  perfection- 
née, d'après  un  bas-relief  découvert  dans 
la  presqu'île  de  Magnésie.  Elle  avait,  à 
l'exception  du  contre,  toutes  les  parties 
essentielles  énumérées  par  les  auteurs 
grecs  et  latins ,  à  savoir  A  A ,  buris 
(yOyjî),  la  tige  recourbée  en  queue  dont 
l'extrémité  formait  le  timon  (temo,  1(tto- 
êoEÛ;)  ;  B.  dentale  (éXviixa),  la  pièce  de 
bois   où   s'enclavait   le  soc;  C,   vomer 


(Gvvt{),  le  soc  ;  D  était  un  lien  qui  ratta- 
chait plus  fortement  la  pièce  de  bois  du 
soc  au  timon,  et  que  quelques  archéolo- 
gues distinguent  par  le  nom  de  fulcrum, 
mais  sans  citer  leurs  autorités  ;  E  Ë , 
mires  (TtTepâ),  les  oreilles;  F,  stiva 
(  àyÉT^r,  ) ,  le  manche  par  lequel  le  la- 
boureurdirigeait  la  charrue  (Virg.  Georg, 
1,  169-176). 

3.  La  gravure  suivante  représente  une 
charrue  à  roues  {ciirrus)  d'après  Caylus  ; 


outre  les  parties  énuméréesci-dessus,  elle 
est  aussi  munie  d'un  contre  {ciilter),  pa- 
reil à  une  lame  de  couteau  ,  attaché  au 
timon  du  devant  delà  charrue. 

4.  Àratrum  aiiritum.  Charrue  à  oreil- 
les (Pallad.  I,  43,  1);  voy.  la  gravure 
n°  2,  E  E. 

5.  Âratrum  simplex.  Charrue  sans 
oreilles  (Pallad.  /.  c);  voy.  la  gravure 
au  mot  Arator. 

ARBUSCULit:  (àitaÇôitoôe;).  Forts 
colliers  de  bois ,  ou  anneaux ,  attachés 
sous   un    chariot  [plaustrum)  ou  sous 


une  machine  de  guerre ,  pour  recevoir 
l'essieu  qui  tournait  avec  ses  roues  dans 
ces  colliers,  comme  on  le  voit  encore 
dans  un  chariot  d'enfant  (  Vitruv.  x,  14, 
1  ;  Ginzrot,  Wagen  und  Fahrwerke,  i, 
91  ,  3).  Quand  les  roues  tournaient  sur 
leur  essieu,  comme  c'était  l'habitude 
pour  les  chars  (currits),  naturellement 
l'essieu  était  fixe  et  les  arbctisculie  n'é- 
taient pas  nécessaires. 

ARCA  (xiêioTÔ;).  Tout  coffre  ou  cof- 
fre-fort où  l'on  gardait  des  habits,  de  l'ar- 
gent et  toute  sorte  d'effets  (Cat.  R.  B.  2, 
S;  C'ic.  Parad.  VI,  1;  Juven.  xi,  26; 
Suet.  Cal.  49)  ;  malle,  caisse,  etc.    La 


figure  ci-jointe  est  un  modèle  remarqua- 
ble de  coffre-fort ,  découvert  dans  l'a^ 
trium  d'une  maison  à  Pompéi  ;  on  croit , 
avec  une  grande  apparence  de  raison , 
que  c'était  une  caisse  où  le  questeur  gar- 
dait l'argent  de  l'État.  Elle  repose  sur  des 
piédestaux  élevés,  revêtus  de  marbre  ;  la 
caisse  est  de  bois,  doublée  de  i)ronze  au 
dedans  et  plaquée  de  fer  au  dehors.  Elle 
est  décrite  en  détail  dans  Gell,  Pompeia- 
na,  t.  II,  p.  30-31. 

2.  Boîte  de  bois,  commune  ,  où  les 
restes  de  ceux  qui  ne  pouvaient  fournir 
à  la  dépense  d'une  bière  étaient  portés 
au  lieu  de  la  sépulture  (Hor.  Sat.  i,  8, 
9;  Lucan.  m,  736;  Caii  Dig.  ii,  7,  7  ). 

3.  Bière  où  le  cadavre  était  déposé 
entier  pour  être  mis  dans  la  terre  ou 
dans  une  tombe  ,  quand  il  n'était  pas 
brûlé  (Plin.  H.  iV.  xill,  27;  Val.  Max. 


g 


^ 
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I,  1,  12).  La  figure  ci-jointe  représente 
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le  plan  et  la  perspective  d'une  bière  en 
terre  cuite  (  Uggeri ,  Capo  di  Bove, 
pi.  19).  La  partie  ombrée  dans  le  plan 
était  une  sorte  de  degré  pour  recevoir 
la  tète  du  mort ,  et  le  trou  qui  y  est  pra- 
tiqué était  une  cavité  pour  les  parfums 
qu'on  y  versait  par  un  orifice  correspon- 
dant ;  on  le  voit  sur  le  côté  de  la  bière 
dans  la  figure  supérieure.  Le  tout  était 
fermé  par  un  couvercle. 

k.  Cellule  de  prison ,  dans  une  maison 
particulière,  où  l'on  mettait  les  esclaves 
(Cic.  M/.  22). 

5.  Caisse  de  bois  dont  on  se  servait 
quand  on  établissait  des  fondations  sous 
l'eau.  C'était  une  boîte  carrée,  sans  cou- 
vercle et  sans  fond,  qu'on  enfouçait  dans 
le  sol  ;  on  en  pompait  l'eau  de  l'inté- 
rieur, et  le  vide  était  alors  rempli  de 
pierres  ou  d'autres  matériaux  qui  compo- 
saient les  fondations  (Vitruv.  v,  12,  3). 

ARCARIl.  Officiers  qui  tenaient  les 
comptes  du  trésor  privé  de  l'empereur 
(fiscus),  d'où  leur  venait  le  nom  de  Cae- 
sariani;  leurs  bureaux  étaient  situés 
dans  le  forum  de  Trajan  (Lamprid.  yilex. 
Sev.  43;  Fragm.  Juris  antejustinian.  a 
Maioc^.  p.  38). 

2.  Dans  les  familles  particulières, 
caissiers  ou  domestiques  qui  tenaient  les 
comptes  et  surveillaient  les  recettes  et 
les  déboursés  de  leurs  maîtres  (Inscript. 
ap.  Grut.  641,7,  8;  Scaev.  Dig.  40, 
6,41). 

ARCERA.  Chariot  couvert  et  tout  re- 
vêtu de  planches  qui  lui  donnaient  la 
forme  d'un  vaste  coffre  (  arca  )  ;  on  s'en 
servait  à  Rome  pour  transporter  les  in- 
valides ou  les  personnes  âgées  et  infir- 
mes, avant  l'invention  des  litières  et  des 
autres  moyens  de  transport  plus  élégants 
(Varro, /.  A.  v,    140).  On  s'y  étendait 


de  tout  sou  long  :  à  cet  effet ,   il  était 


muni  en  dedans  de  coussins  et  d'oreillers. 
L'extérieur  aussi  était  ordinairement 
couvert  de  draperies  qui  le  rendaient 
plus  agréable  à  l'œil  et  en  cachaient  l'ap- 
parence grossière  (Gell.  xx,  1,  8). 
La  gravure  est  prise  d'un  marbre  funé- 
raire conservé  au  musée  de  Baden ,  et 
publié  par  Ginzrot  (  IVagen  uiid  Fahr- 
werke,  tab.  19,  2)  :  elle  peut  être  re- 
gardée comme  le  seul  modèle  connu  de 
ces  voitures  primitives,  dont  la  haute  an- 
tiquité est  établie  par  la  mention  qu'en 
font  les  Douze  Tables  (Gell.  /.  c).  Dans 
l'original  on  voit  des  draperies  placées 
sur  le  haut  du  chariot ,  pour  le  couvrir 
tout  entier,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus. 

ARCHIMIMUS  (  àpxt|xi(io;  ).  Chef 
d'une  compagnie  de  bouffons  qu'on  en- 
gageait aux  funérailles  pour  danser  et 
faire  des  tours  de  paillasse.  Le  chef  de 
ces  mimes  représentait  en  charge  la  per- 
sonne et  le  caractère  du  défunt  (  Suet. 
Fesp.  19  ;  voir  aussi  MiMUS,  2). 

ARCUARIUS.  Ouvrier  qui  fait  des  arcs 
et  des  flèches  (  Aur.  Arcad.  in  Dig.  50, 
6,6;  cf.  Veget.  M/.  Il,  11). 

ARCUATIO.  Construction  en  arches, 
propre  à  supporter  tout  ouvrage,  comme 
une  roule,  un  pont  ou  un  aqueduc 
(Frontin.^y.  18  et  21  ).  Voy.  la  gravure 
au  mot  AqujEDUCTus. 

ARCUATUS.  En  général  tout  ce  qui 
a  forme  d'arche  ou  qui  est  bâti  sur  des 
arches  (Plin.  Ep.  X,  47,  2).  Voyez  la 
gravure  d'AQUiEDUCTUS. 

2.  Arcuatus  currus.  Char  à  deux  roues 
avec  une   tente  demi-circulaire   au-des- 


sus (Liv.    I,    21  ).    La   figure  est  tirée 
d'une  peinture  trouvée  dans  une  tombe 
étrusque  et  publiée   par   Micali  (Itatia 
avanti  il  Dominio  de'  Romani). 
ARCUBALLISTA.  Machine  pour  lan- 
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cer  des  flèches,  réunissant  les  propriétés 
de  l'arc  et  de  la  baUista.  Le  nom  indi- 
que une  arme  de  l'espèce  de  Y  arbalète 
moderne;  mais  il  est  difficile  d'en  don- 
ner une  description  précise;  on  n'est 
pas  non  plus  suffisamment  renseigné  sur 
le  caractère  de  la.  baUista  (Vegel.  Mil. 
II,  15). 

ARCUBALLISTARIUS.  Celui  qui  em- 
ployait Varcuballista  (Veget.  Mil.  IV, 
21). 

ARCULA  (xiêwT'.ov).  Diminutif  d'y^r- 
ca.  Le  mot  arcula  a  aussi  les  sens  parti- 
culiers qui  suivent  : 

1.  Boîte  de  couleurs  d'un  peintre, 
partagée  en  un  certain  nombre  de  com- 
partiments ;  elle  était  employée  particu- 
lièrement par  les 
peintres  à  l'encaus- 
tique,  qui  y  gardaient  ^^<g>  <g>  <s>^ 
séparément  les  diffé- 
rentes cires  colorées 
en  usage  pour  leur  art  (Varro,  i?.  B.  m, 
17,  4).  La  figure  est  tirée  d'un  bas-relief 
romain  qui  représente  la  Peinture  enga- 
geant M.  Varro  à  illustrer  son  livre  de 
portraits. 

2.  Petit  tombeau  ou  cercueil  en  pier- 
re, employé  par  les  Romains  convertis 
au  christianisme  et  déposé  dans  les  cata- 
combes quand  les  corps  étaient  enseve- 
lis sans  être  brûlés  (Inscript,  aj?.   Grut. 


1031,  4).  La  figure  représente  un  de 
ces  cercueils  trouvés  dans  les  catacom- 
bes de  Rome  ;  on  n'en  a  supprimé  qu'une 
jMirfie,  pour  laisser  voir  le  squelette. 

ARCULARIUS.  Ouvrier  qui  faisait 
des  arculœ,  des  cassettes ,  de  petits  cof- 
fres, des  écrins,  etc.  (Plaut.  Jul.  m  , 
5,45). 

ARCULUM.  Guirlande  faite  d'une 
branche  de  grenadier  courWe  en  cercle 
et  attachée  aux  extrémités  par  un  cor- 
don de  laine  blanche  ;  elle  était  portée 
par  la  Flaminica  Dialis  dans  tous  les 
sacrifices ,  et  aussi ,  dans  certaines  occa- 


sions, par  la  femme  du  Jiex  sacrificulus 
(Serv.  fltiVirg.  Mn.  iv,  137). 

2.  Ou  Arciilus.  Coussinet  de  porteur; 
surtout  le  linge ,  roulé  et  plié  en  cercle  , 
que  les  jeunes  femmes  plaçaient  sur  le 
haut  de  leurs  tètes,  comme  on  le  pra- 
tique encore  dans  la  campagne  en  Italie, 
pour  soutenir  les  corbeilles  (canistra, 
cistse)  qu'elles  portaient  dans  les  Pana- 
thénées et  autres  fêles  (Festus,  s.  v.) 
Uarculus  est  fréquemment 
représenté  dans  la  sculp- 
ture au-dessus  des  figures 
qui  portent  toute  sorte  de 
fardeaux  sur  leurs  têtes , 
comme  les  Canephorœ,  Ca- 
riatides, Telamones  ;  la 
figure  ci-jointe  en  présente 
un  modèle  d'après  les  bains 
de  Pompéi.  L'arciilus  est 
souvent  confondu  avec  le 
modius  ,  auquel  il  ressem-  « 
bla  en  effet,  mais  qui  serait 
un  ornement  bien  mal  approprié  dans 
une  telle  position. 

ARCUMA.  Petit  chariot  (plaustrum  ) 
qui  ne  pouvait  porter  qu'une  seule  per  - 
sonne.  (Festus,  s.  v.  )  La  figure  repré- 


sentée ici  d'après  un  bas-relief  de  tom- 
beau à  Rome,  s'accorde  si  exactement 
avec  la  définition  de  Festus ,  qu'il  n'y  a 
point  à  hésiter  sur  son  nom  réel. 

ARGUS  (Ptôç,  t6$ov).  Arc  pour  lancer 
des  flèches,  dont  l'usage  était  générale- 
ment restreint  aux  plaisirs  de  la  chasse  et 
aux  luttes  d'adresse  ,  à  part  quelques  ex- 
ceptions pendant  l'âge  homérique  (//.  xil, 
350),  après  lequel  on  ne  le  trouve  plus 
mentionné  comme  arme  de  guerre.  Les 
Romains  l'employaient  de  la  même  ma- 
nière pour  chasser  le  gibier  et  les  oi- 
seaux ;  mais  il  ne  fut  jamais  introduit 
dans  leurs  armées ,  si  ce  n'est  par  des 
auxiliaires  dont  il  était  l'arme  nationale. 

Les  arcs  des  Grecs  avaient  deux  for- 
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mes  différentes  :  les  uns  consistaient  en 
deux  cornes,  jointes  ensemble  par  une 
pièce  droite  au  milieu  de  l'arme  ,  comme 
la  figure  supérieure   dans   la  figure  ci- 


jointe  ,  d'après  un  vase  d'argile  ;  les  au- 
tres ,  quand  ils  étaient  détendus,  avaient 
nne  forme  circulaire,  comme  une  baie 
(sinus),  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  figure 
inférieure ,  tirée  aussi  d'un  vase  d'argile. 
Quand  l'arc  était  tendu ,  il  se  pliait  en 
arrière  dans  le  sens  inverse  de  sa  cour- 
be; ce  qui  devait  lui  donner  une  force 
terrible  :  ainsi  s'explique  le  vrai  sens  de 
l'épitbète  homérique  iia)îvTovov  (Iliad. 
VIII ,  2C6).  Les  deux  formes  sont  aussi 
distinguées  chez  les  écrivains  latins  par 
les  épithètes  de  palulus  (Ovid.  Met. 
VIII,  30),  et  de  sintiosus  ou  sinuatus  (Id. 
Met.  yni,  380;  Am.  i,  1,  23). 

2.  L'arc  des  Romains ,  comme  on  le 
voit  dans  leurs  jieintures,  ne  différait 
pas  de  l'arc  des  Grecs. 

3.  Arcus  scytliicus.  L'arc  des  Scythes 
mentionné  par  les  auteurs  grecs  et  latins 
avait  une  forme  toute  différente  de  l'un 
et  de  l'autre  des  deux  modèles  précé- 
dents comme  on 
s'en  convaincra 
par  la  gravure, pri- 
se de  la  base  d'un 
candélabre  de  la 
villa  Albani,  qui 
représente  Her- 
cule emportant  le 
trépied  sacré  du 
temple  d'Apollon 
(Voy.Hygin.  Fai. 
32).  On  voit  un 
a!c  de  forme  sem- 
lilable  entre  les 
mains  d'Hercule,  sur  une   pierre  pré 


cieuse'dans  la  galerie  de  Florence,  sur 
une  autre  du  cabinet  Stosch  ;  et  sur  la 
base  d'un  candélabre  à  Dresde,  repré- 
sentant la  même  querelle  entre  Hercule 
et  Apollon. 

La  figure  en  demi-lune,  dans  la  pre- 
mière gravure,  a  souvent  été  citée  par 
des  philologues  comme  spécimen  de 
l'arc  des  Scythes;  mais  les  détails  sui- 
vants établiront  d'une  façon  satisfaisante 
qu'une  telle  supposition  est  sans  valeur  : 
1"  Hercule  se  servait  de  deu.c  arcs  (He- 
rod.  IV,  10)  ;  l'un  ,  qu'il  avait  reçu  d'A- 
pollon (Apollod.  Il,  4,  1 1  ),  était  né- 
cessairement un  arc  grec  ;  l'autre,  qu'il 
tenait  de  Teutarus,  berger  scythe  (Lyco- 
phr.  56  ;  Tzelz.  ad  Lycophr.  50  ;  cf. 
Theocr.  /d.  xiil,  55),  était  nécessai- 
rement un  de  ceux  dont  se  servaient  les 
indigènes;  2°  Lycophron  (v.  917)  assi- 
mile l'arc  scythe  à  un  serpent  ;  et  Becker, 
en  décrivant  la  figure  du  candélabre  de 
Dresde  (Augusteum,  pi.  5),  par  une  er- 
reur singulière,  prend  l'arc  pour  un  ser- 
pent, quoique  le  carquois  qui  est  à  côté 
témoigne  clairement  de  son  caractère 
réel;  3°  Strabon  (n,  p.  332  Siebenk.; 
cf.  Ammian.  XXII,  8,  5|)  dit  que  les 
contours  du  Pont-Euxin  ressemblent  à 
ceux  d'un  arc  scythe  ;  un  côté ,  qui  est 
presque  droit,  formant  la  corde;  l'autre, 
qui,  comme  il  le  dit,  s'enfonce  en  deux 
ha'ies,  l'une  plus  large  et  plus  circulaire, 
l'autre  plus  petite  et  d'Mwe  courbe 
moins  prononcée,  est  l'arc  lui-même; 
4"  Euripide  [ap.  Athen.  x  ,  80)  intro- 
duit un  paysan  qui  avait  vu  le  nom  de 
Thésée,  qu'il  ne  pouvait  lire ,  inscrit 
quelque  part  ;  il  essaye  d'expliquer  les 
caractères  dont  ce  nom  est  composé  par 
des  ima{;es  familières,  et  il  compare  la 
quatrième  lettre ,  le  sigma  grec,  à  une 
mèche  de  cheveux  qui  forme  boucle 
comme  les  vrilles  de  la  vigne,  p6(TTpu)(o; 
etXtytiévoç;  tandis qu'Agathon  (a/>. Athen. 
ihid.),  en  rapportant  la  même  histoire, 
fait  comparer  par  ce  paysan  la  même 
lettre  à  un  arc  scythe  ;  or  le  caractère  le 
plus  ancien  pour  représenter  le  sigma 
grec  se  traçait  ainsi,  il,  ou  3,  on  le 
voit  par  les  marbres  de  Sigée  ,  monu- 
ment d'une  très-haute  antiquité  (  Chi- 
shul.    Inscr.  Sig.  p.  4    et    41),  et  non 
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comme  la  lettre  C,  ce  qui  est  une  forme 
plus  moderne;  ainsi  l'arc  porté  par  le 
personnage  dans  notre  dessin  corres- 
pond exactement  avec  chacune  des  ima- 
ges auxquelles  l'arc  scythe  est  comparé  : 
un  serpent ,  le  contour  du  Pont-Euxin  , 
les  vrilles  d'une  plante  parasite  et  le 
sigma  grec  ;  au  lieu  que  la  forme  demi- 
circulaire  n'a  de  rapport  avec  aucune , 
excepté  avec  la  lettre  C. 

4.  Arche ,  arrangement  industrieux 
par  lequel  des  tuiles ,  des  briques  ou  des 
blocs  de  pierre  sont  disposés  circulaire- 
ment,  ce  qui  permet  à  ces  matériaux 
de  se  soutenir  l'un  l'autre  par  leur 
pression  mutuelle  et  de  supporter  une 
charge ,  comme  celle  d'un  pont ,  d'un 
aqueduc,  des  étages  supérieurs  d'un  édi- 
fice ,  etc.  (Ovid.  Met.  Ill,  169  ;  Juv.  Sat. 
m,  11). 


Quoique  le  principe  sur  lequel  une  ar- 
che est  construite  ne  fût  pas  entière- 
ment inconnu  des  Grecs ,  cependant  l'a- 
doption universelle  qu'ils  firent  du  style 
d'architecture  à  colonnes,  et  le  manque 
général  chez  eux  de  routes ,  d'aqueducs 
et  de  ponts,  en  rendit  l'usage  peu  néces- 
saire ;  mais  les  Romains  en  tirèrent  un 
immense  parti  dans  tous  leurs  grands 
travaux,  comme  on  le  verra  par  de 
nomlireux  spécimens  dans  cet  ouvrage , 
l't  à  une  période  très -reculée ,  ainsi  que 
le  prouve  la  gravure  ci-jointe,  qui  est 
une  élévation  de  la  muraille  appelée  pul- 
clirum  liltus  sur  les  bords  du  Tibre,  et 
comme  le  montrent  les  trois  arches  con- 
centriques qui  formaient  la  Cloaca  Maxi- 
ma ,  dont  la  construction  remonte  à 
Tarquin  le  Superbe. 

h.    Arc   de   triomplie    (  Suet.    Claiid. 


1  ,  et  avec  l'épithète  trîumphalis,  Ceno- 
taph.  Pisan.  C.  Csesaris  Âugust.  F.). 
Pendant  la  période  de  la  république, 
c'étaient  des  constructions  provisoires  en 
bois  jetées  au  travers  d'une  rue  par  où 
passait  le  triomphe  et  retirées  après  la 
pompe  ;  car  les  arcs  permanents  dont  on 
fait  mention  sous  la  république  (Liv. 
XXXIII ,  27  ;  xxxvii ,  3  )  sont  appelés 
fornices  et  n'étaient  pas  élevés  pour  per- 
pétuer la  gloire  d'un  triomphe  (Voyez 
FORNix).  Mais,  sous  l'empire,  ils  furent 
convertis  en  édifices  permanents ,  bâtis 
en  marbre  et  élevés  dans  différentes  par- 
lies  de  la  ville ,  aussi  bien  à  Rome  que 
dans  les  provinces  ;  petits  d'abord  et  sans 
faste,  avec  un  seul  passage ,  mais  dans  la 
suite  prenant  des  proportions  plus  gran- 
des et  couverts  avec  soin  de  sculptures 
et  de   statues.  On  le  voit  dans  la  figure 


ci-jointe  ,  qui  représente  l'arc  de  triom- 
phe de  Septime  Sévère ,  encore  debout 
à  Rome  ;  on  n'y  a  restauré  que  les  sta- 
tues, comme  elles  existaient  dans  l'ori- 
gine ,  d'après  le  dessin  d'une  médaille  de 
cet  empereur. 

AREA.  D'après  le  sens  primitif  du  mot, 
place  vide  où  l'on  pouvait  bâtir  (Varro  , 
L.  L.v,  38;  Horat.  Epist.  i,  10,  13); 
par  extension ,  emplacement  sur  lequel 
s'élevait  une  maison  qui  avait  été  jetée 
par  terre  (Liv.  iv,  16).  On  a  ensuite 
donné  à  ce  mot  les  sens  particuliers  qui 
suivent. 

1.  Large  espace  découvert  dans  une 
ville  :  ce  qu'on  appelle  en  français  place, 
en  italien  piazza,eten  anglais  parade; 
on  le  laissait  libre  ;  on  n'y  élevait  point 
d'édifices,  pour  qu'il  put  servir  aux  exer- 
cices et  aux  divertissements  du  peuple 
(Vilruv.  I,  7,  1  ;  Horat.  Od.,  i,  9,  18). 
Ces  arex  étaient  souvent  embellies  par  des 
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Statues  et  des  œuvres  d'art ,  quelquefois 
entourées  par  des  poteaux  et  des  grilles 

1)our  en  déterminer  l'étendue  et  empêcher 
es  particuliers  de  bâtir  sur  un  terrain 
public  (Inscript,  ap.  Bellori,  Fragm.  Urb. 
Rom.  p.  70)  ;  et  de  plus,  pour  empêcher 
toutes  les  tentatives  d'empiétement,  elles 
étaient  consacrées  à  quelque  divinité  qui 
avait  un  autel  élevé  au  centre.  On  les 
distinguait  l'une  de  l'auti-e  par  le  nom 
de  la  divinité  sous  la  protection  de 
laquelle  elles  étaient  placées,  comme 
X'area  de  Mercure,  Yarea  de  Pollux , 
Yarea  d'Apollon  ;  cette  dernière  est  re- 
présentée dans  la  gravure  d'après  un 
ancien  plan  de  Rome  sur  marbre ,  con- 
servé maintenant  au  Gapitole ,  mais  qui 
dans  l'origine  formait  le  pavé  du  temple 


de  Romulus  et  de  Rémus.  L'autel,  au- 
quel on  montait  de  chaque  côté  par  un 
étage  d'escaliers,  se  voit  au  centre  ;  l'es- 
pace découvert  qui  l'entoure  est  assez 
apparent,  et  on  en  peut  deviner  l'étendue 
en  complétant  l'inscription  mutilée,  qui 
était  Akea  Apollinis. 

2.  L'espace  découvert  au-devant  d'une 
maison  romaine,  d'un  temple  ou  d'un 
autre  édifice ,  qui  forme  l'aire  du  vesti- 


bule (  festihulum  :  Plin.  Paneg.  62  ; 
Inscript,  ap.  Nardini ,  Rom.  Ant.  III  , 
4),  comme  dans  la  figure  ci-jointe,  tirée 
d'une  ancienne  peinture  qui  contenait 


quelques-uns  des  principaux  édifices  de 
Home;  on  y  voit  Yarea  entre  les  deux 
ailes  en  saillie  au-devant  de  l'édifice. 

3.  Espace  découvert  au-devant  d'un 
cimetière,  autour  duquel  étaient  rangées 
les  tombes  et  qui  servait  d't«//-/ntt/n.  On 


y  élevait  les  bûchers  et  on  y  brûlait  les 
"corps  (  Stat.  Theh.  vi,  57  ;  Tertull.  ad 
Scapul.  3;Marini,/rticr/5.  Jlh.  p.  118). 
La  figure  ci -jointe  représente  une  area 
de  ce  genre  ,  avec  des  sépultures  élevées 
à  l'entour  ;  on  la  trouva  dans  les  fouilles 
de  la  villa  Corsini,  à  Rome. 

4.  (àXwi^).  Aire,  ou  plus  exactement 
surface  circulaire  et  plate,  en  plein  air, 
pavée  de  cailloux,  puis  recouverte  d'ar- 
gile ou  de  craie  et  nivelée  au  cylindre; 
le  blé  y  était  détaché  des  épis  par  le 
bétail  qu'on  y  faisait  tourner  (Virg.  G. 
I,  178;  Horat.  5a^  i,  1,  45;  Cato , 
Columell.  Pallad.)  :  mode  de  battre  le 
blé  communément  adopté  en  Egypte, 
en  Grèce  et  en  Italie,  même  aujourd'hui. 


et  clairement  expliqué  par  la  gravure, 
prise  d'une  tombe  égyptienne. 

5.    Espace  carré  découvert  entre   les 
deux  côtés  d'un  filet  à  glace  quand  ils 
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sont  étendus  sur  le  sol  ;  c'est  là  que  le 
chasseur  jetait  sa  graine  pour  inviter  les 
oiseaux  à  y  descendre  (Plaut.  j4sin.  i,  3, 
64). 

6.  Planche  ou  bordure  dans  un  par- 
terre ou  un  potager  (Columell.  xi,  3 , 
13;  Pallad.  i,  34,  7). 

7.  Dans  Martial  (x,  24,  9),  ce  mot 
semhle  désigner  les  courses  du  cirque  : 
area  serait  alors  l'espace  autour  duquel 
couraient  les  chariots  et  qu'on  appe- 
lait plus  communément  spatium  ;  mais 
la  leçon  est  douteuse. 

ARENA.  Arène  :  espace  ovale  et  plat, 
dans  l'intérieur  d'un  amphithéâtre,  où 
combattaient  les  bêtes  féroces  et  les  gla- 
diateurs; on  l'appelait  ainsi  parce  qu'on 
y  répandait  du  sable  pour  empêcher  les 
pieds  de  glisser  (Suet.  Ner.  53  ;  Juv.  Sat. 

IV,  100);  voyez  la  seconde  gravure,  au 
mot  Amphitheatrdm  ,  qui  représente 
l'amphithéâtre  de  Pompéi  dans  son  état 
actuel  ;  l'arène  est  l'espace  plat  au  centre 
où  l'on  voit  les  deux  petites  figures. 

ARENARIAouARENARIUM.  Sabliè- 
re (Cic.  Varr.  Vitruv.). 

ARENARIUS.  Terme  général  qui  s'ap- 
pliquait à  tous  ceux  qui  luttaient  dans 
Yarena  d'un  araphit'néâtre ,  soit  contre 
des  hommes,  soit  contre  des  bêles  féroces: 
il  désignait  donc  le  Gladlator  et  le  Bes- 
tiarius(Pelr.Sat.  126). 

2.  Maître  d'arithmétique  ou  de  géo- 
métrie, appelé  ainsi  parce  qu'il  traçait 
ses  calculs  ou  ses  figures  sur  une  table 
couverte  de  sable  (Tertull.  Pall.  6  ;  voy. 
Abacus,  1). 

AREOLA.  Diminutif  S  Area;  petit 
carré   découvert   ou    place   (Plin.    Ep. 

V,  6,  20);  plate  bande  de  fleurs  ou  de 
légumes,  dans  un  jardin  (Columell.  xi, 
2,  30). 

^  ARETALOGUS.  Personnage  introduit 
au  dîner  chez  les  Romains  pour  amuser 
la  compagnie,  mais  à  quel  titre  ou  par 
quels  moyens,  on  ne  peut  le  déterminer 
clairement;  peut-être  comme  bouffon 
(Juv.  Sat.  XV,  16;  Ruperti  ad  /.;  Suet. 
Aug.  74;  Casaub.  ad  L), 

ARGEl.  Certaines  places  dans  Rome, 
au  nombre  de  vingt-sept;  il  y  avait  dans 
chacune  de  petits  temples  (Varro,  L.  L. 
V,  45)  consacrés  par  Numa  pour  l'ac- 


complissement de  certains  rites  religieux 
(Liv.  I,  22),  et  visités,  à  ce  qu'il  sem- 
hle, l'un  après  l'autre  (Ovid.  Fast.  m, 
791  ;  Aul.  Gell.  X,  16,  4),  dans  certai- 
nes fêtes,  comme  les  Stazioni  de  l'Italie 
moderne. 

2.  Images  ou  mannequins  faits  de  jonc 
des  marais,  au  nombre  de  trente,  qu'on 
jetait  chaque  année  dans  le  Tibre ,  du 
pont  Sublicius,  aux  Ides  de  mai  :  cette 
cérémonie  était  accomplie  par  les  ponti- 
fes et  par  les  vestales.  L'origine  et  le 
sens  de  cette  coutume  sont  restés  fort 
obscurs  (Varro,  Z..  Z.  vil,  44;  Ovid. 
Fast.  V,  621  ;  Festus,  s.  v.). 

ARGENTARIA  {taberna).  Baraque  ou 
boutique  d'orfèvre,  de  banquier  ou  de 
changeur,  située  en  général  sous  la  co- 
lonnade qui  entourait  le  forum  (Plaut. 
Epid.  II,  2,  17  ;  Liv.  xxvi,  27). 

ARGENTARIUS.Banquier/>a/-</c«//er, 
par  opposition  au  banquier  public  (  men- 
sarius)  ;  il  recevait  les  déj)6ts ,  accordait 
sur  ces  dépôts  un  intérêt ,  faisait  office 
de  changeur  pour  les  étrangers  et  assis- 
tait aux  ventes  publiques  comme  cour- 
tier ou  commissionnaire  :  il  enchéris- 
sait pour  ceux  qui  l'en  avaient  chargé 
(Cic.  Cœcin.  6;  Plaut.  Aul.  III,  5,  54; 
Suet.  Nero,  5). 

ARIES  (xptôç).  2?e7/er;  machine  com- 
posée d'une  puissante  poutre  de  bois , 
munie  à  l'extrémité  d'une  masse  de  fer, 
en  forme  de  tète  de  bélier,  qu'on  pous- 
sait avec  violence  contre  les  murailles 
d'une  place  fortifiée,  pour  y  pratiquer 
nne  Brèche  (Cic.  Off.  i.  11  ;  Virg.  ÀHn. 
II,  492;  XII,  704). 

Dans  son  usage  primitif,  cette  machine 


était  portée  sur  les  bras  d'un   certain 


hi 
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nombre  d'hommes  et  heurtée  sans  autre 
secours  que  leurs  forces  réunies  contre 
les  murailles,  de  la  façon  qn'on  la  voit 
employée  par  les  Dacès  sur  la  colonne 
Trajane. 

Le  premier  perfectionnement  de  celte 
machine  consista  à  suspendre  le  bélier  à 
une  poutre  placée  sur  des  montants  :  on 
le  lançait  ainsi  dans  tous  les  sens,  avec 
moins  de  travail  manuel ,  mais  avec  une 
force  d'impulsion  bien  supérieure  (Vitruv. 
X,  13,  2);  enfin  on  le  fixa  sur  un  châs- 
sis monté  sur  des  roues  et  on  le  couvrit 
de  planches  pour  protéger  contre  les 
traits  de  Tenuemi  les  soldats  qui  le  nia- 


nopuvraient  (Vitr.  /.  c),  comme  on  le 
voit  ici  d'après  l'arc  de  triomphe  de  Sep- 
time  Sévère. 

ARMARIUM.  y^rmoirp,  cabinet  ou  buf- 
fet, pour  serrer  les  ustensiles  du  ménage, 
les  habits,  l'argent,  les  objets  de  prix  ou 
tous  les  articles  d'un  usage  journalier. 
C'était  une  pièce  considérable  du  mobi- 
lier, fixée  d'ordinaire  contre  les  parois 
d'une  chambre ,  divisée  par  des  rayons 
en  compartiments  et  fermée  par  des  por- 
tes (Cic.  Cluent.Qk-,  Plaut.  Capt.  iv,  4, 
10;  Petr.  Sat.  29;  Plin.  H.  N.  xxix, 
32).  La  figure  ci-jointe  représente  un  de 


ces  buiïets  exactement  semblable  à  ceux 
que  nous  avons  décrits  :  il  fait  partie  du 
mobilier  de  la  chambre  d'un  cordonnier 
dans  une  peinture  de  Pompéi.  Il  est  rem- 
pli de  formes  et  de  brodequins. 

2.   Casier  pour  les   livres  dans    une 


bibliothèque  :  il  était  fixe  et  engagé 
quelquefois  dans  les  parois  d'une  cham- 
bre (Plin.  £/>.  II,  17,  8).  Ces  casiers 
étaient  partagés  en  un  certain  nombre 
de  compartiments  séparés  par  des  rayons 
et  des  divisions  verticales  ,  et  chaque  di- 
vision était  distinguée  par  un  chiffre  :  on 
avait  ainsi  la  première,  la  seconde  et  la 
troisième  case  (Vitruv.  Vil,  Prsef.  7; 
Vopisc.  Tac.  8). 

ARMENTARIUS.  Pâtre  de  toute  espèce 
à  qui  on  confiait,  par  exemple,  des  bœufs 
ondes  juments  poulinières  (Apul.  Met. 
Vil,  p.  142)  ;  c'était  par  ses  soins  et  sous 
sa  surveillance  que  ces  animaux  passaient 
des  plaines  dans  les  pâturages  des  mon- 
tagnes, où  ils  séjournaient  durant  les  mois 
chauds  de  l'été  (Lucret.  VI,  1250;  Varro, 
R.  R.  5,  18;Virg.  G.  m,  344). 

.ARMILLA  ("^/éXXiov  ou  «{/é^iov).  Brace- 
let pour  les  hommes,  composé  de  trois  ou 
quatre  tours  massifs  d'or  ou  de  bronze 
qui  couvraient  une  partie  considérable 
du  bras(Festus,  s.  v.;  Xûànr.Orig.  xix, 
31,  16)  :  il  était  généralement  porté 
par  les  Mèdes,  les  Perses  et  aussi  par  les 
Gaulois  (Claud.  Quadrigar.  ap.  Gell. 
IX,  13,  2).  C'était  une  partie  ordinaire 
de  leur  costume  et  une  marque  de  leur 
rang  et  de  leur  pouvoir.  Le  bracelet  en- 


trait aussi  dans  le  costume  national  des 
anciens  Sabins  (Liv.  i,  11);  on  le  don- 
nait souvent  comme  récompense  de  la  va- 
leur au  soldat  romain  qui  s'était  distin- 
gué, pour  être  conser\é  comme  un  sou- 
venir ou  porté  comme  une  décoration 
aux  occasions  solennelles  (Liv.  x,  44). 
La  figure  ci-jointe  représente  un  bracelet 
de  bronze  trouvé  dans  une  tombe  à  Ri- 
patransona  sur  le  bras  d'un  squelette. 

2.  (  'A(JipîÔ£a,  j^AiSwv ,  TTEpixàputov, 
irepidipûptov).  En  général,  tout  cercle 
d'or  ou  tout  anneau  dont  se  paraient  les 
femmes,  particulièrement  en  Grèce  ;  elles 
portaient   ces   bracelets    sur  différentes 


ARHILLATUS. 


AHTKMON. 
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parties  de  leur  corps,  autour  des  poi- 
gnets, sur  la  partie  charnue  du  bras 
ou  au-dessus  de  la  cheville  :  toutes  ces 
manières  de  se  parer  de  bracelets  sont 
représentées  dans  la  figure  ci-jointe  d'A- 
riane,  d'après  une  peinture  de  Ponipéi. 


La  langue  grecque  avait  un  terme  spécial 
pour  chacun  de  ces  ornements;  mais  le 
latin,  qui  n'est  pas  aussi  riche,  les  com- 
prend tous  sous  le  même  nom  (Plaut. 
Men.  iil,  3,  3;  Petr.  Sat.  67).  Quand 
on  en  attribue  l'usage  à  des  hommes, 
comme  dans  Pétrone  \Sat.  32)  et  Martial 
(Ep.  XI,  21,  7),  c'est  pour  tourner  en  ri- 
dicule la  vanité  d'un  parvenu,  ou  pour 
caractériser  des  manières  efféminées. 

3.  Anneau  de  fer,  fixé  autour  de  la 
tête  d'une  poutre  pour  l'empêcher  d'é- 
clater (Vilruv.  X,  2,  11). 

ARMILLATUS.  Personnage  portant  un 
bracelet  {armilla),  ornement  qui  carac- 
térise surtout  les  races  asiatiques  et  quel- 
ques autres  peuples  étrangers.  Aussi  ce 
mot  renferme-t-il  une  idée  de  reproche, 
même  quand  on  l'emploie  pour  ces  na- 
tions (Suet.  New,  30),  et  de  censure  sé- 
vère quand  on  l'applique  aux  Romains  : 
il  indique  alors  une  lâche  imitation  des 
coutumes  étrangères  (Suet.  Cal.  52). 
Voy.  Armilla. 

2.  Armillatus  canis.  Chien  avec   une 


armilla  ou  un  collier  autour  du  cou, 
comme  dans  la  figure  reproduite  d'après 
une  mosaïque  de  Pompéi  (Propert.  iv, 
8,  24). 

ARMILLUM.  Vaisseau  pour  le  vin,  que 
Varron  {ap.  Non.  s.  v.)  décrit  comme 
une  sorte  d'i/rceo/w^,  et  que  Festus  {s.  i\) 
énumère  parmi  les  vases  qui  servent  aux 
sacrifices.  Il  faut  cependant  qu'il  ait  été 
d'un  usage  très-répandu,  à  en  juger  par 
le  proverbe  anus  ad  armillum  (Lucil. 
Sat.  p.  60,  10,  éd.  Gerlach;  Apul.  Met. 
IX,  p.  197).  Ce  proverbe  s'applique  aux 
personnes  qui  reviennent  à  leurs  habitu- 
des invétérées,  comme  «  les  vieilles  fem- 
mes à  la  bouteille  ». 

ARQUITES.  Archers;  dérivée  à'ar- 
quus,  forme  ancienne  pour  arcus;  mais 
le  mot  plus  usité  est  Sagittarii  (Festus, 
s.  V.). 

ARTEMON  (àpTc>wv,  TV.  T.).  Une 
des  voiles  d'un  vaisseau;  mais  laquelle 
était-ce,  et  où  était-elle  placée?  on  hé- 
site sur  ce  point.  Isidore  {Orig.  xix,  3, 
3)  prétend  qu'on  s'en  servait  plutôt  pour 
gouverner  un  vaisseau  que  pour  en  accé- 
lérer la  vitesse  (dirigendae  potius  navis 
causa  quam  celeritatis),  ce  qui  semble- 
rait indiquer  une  voile  attachée  à  un  mât 
inférieur,  s'inclinant  obliquement  sur 
l'arrière,  comme  celle  dont  on  se  sert 
fréquemment  dans  nos  bateaux  de  pê- 
cheurs et  dans  les  petites  embarcations 
de  la  Méditerranée  ;  là  les  matelots  l'ap- 
pellent trinchetto.  C'est  probablement 
l'interprétation  véritable,  car  elle  distin- 
gue la  voile  par  un  usage  propre  et  tine 
place  particulière  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  autres  voiles,  dont  on  con- 
naît suffisamment  la  position  et  la  na- 
ture. Raïf  cependant  {De  re  nav.  p.  121) 
y  voit  la  grande  voile  que  les  Italiens 
de  son  temps  appelaient  artemone ,  et 
Scheffer  (  Mil.  nav.  v,  2)  un  hunier 
élevé  au-dessus  de  la  grande  voile.  En 
français,  on  appelle  mât  et  voile  d'ar- 
timon  le  mât  et  la  voile  qui  sont  à  la 
poupe  du  navire. 

2.  Poulie  principale  dans  un  système 
qui  en  comprend  plusieurs  autres  {polj- 
spaston)  :  elle  était  attachée  à  une  ma- 
chine pour  lever  de  lourds  fardeaux 
(Vitruv.  X,  2,  9). 


se 


ARTOLOGANUS. 


ARVNDO. 


ARTOLAGANUS  (àpToXiYavov).  Sorte 
de  gâteau  délicat  et  savoureux ,  à  la  pâte 
duquel  on  mêlait  du  vin ,  du  lait ,  de 
l'huile  et  du  poivre  (Athen.  m,  79  ;  Cic. 
ad  Fam.,  IX,  20;  Plin.  H.  N.  xvill, 
27). 

ARTOPTA  (àpTOTiTTi).  Moule  où  Ion 
cuisait  de  la  pâtisserie  et  du  pain  (Plaut. 
Aul.  II,  9,  4;  cf.  Juven.  Sat.  v,  72, 
où  la  plupart  des  commentateurs  enten- 
dent par  ce  mot  celui  qui  faisait  cette 
sorte  de  pain).  La  figure  représente  deux 


modèles  tirés  de  Pompéi  et  du  genre  le 
plus  simple  ;  mais  d'autres ,  d'un  dessin 
plus  orné,  ont  été  trouvés  dans  la  même 
ville. 

ARTOPTICIUS  ,  sous-entendu  panîs. 
Flûte,  gâteau  ou  petite  miche,  cuite  dans 
un  moule  (Plin.  H.  N.  xviil,  57).  La 
figure  ci-jointe  est  tirée  d'un 
modèle  qui  fut  découvert  avec 
plusieurs  autres  dans  la  bou- 
tique d'un  boulanger  à  Pompéi  ;  il  est  de- 
venu plus  dur,  sans  être  endommagé  par 
l'influence  du  temps. 

ARULA.  Diminutif  de  ArA. 

ARUNDO.  Jonc  ou  canne;  plante  gé- 
néralement employée  par  les  anciens 
pour  la  fabrication  de  plusieurs  objets 
auxquels  convenait  particulièrement  la 
forme  longue,  légère,  élastique  et  effilée 
de  sa  tige  ;  ce  mot  est  employé  à  la  fois 
par  les  prosateurs  et  par  les  poêles 
(Plin.  H.  N.  XVI,  C6).  Les  plus  impor- 
tants de  ces  objets  sont  ceux  qui  sui- 
vent. 

1.  Arc,  fait  de  canne,  dont  se  ser- 
vaient particulièrement  les  Parthes  et 
les  Orientaux  (Sil.  Ital.  X.  12). 

2.  Flèche,  faite  de  canne,  dont  se 
servaient  les  Égyptiens  et  les  Orientaux, 


aussi  bien  que  les  Gi-ecs  (Virg.  Mn. 
Vf,  73;  Ovid.  l^let.  i,  471).  La  figure 
ci-jointe  représente  une  flèche  égyp- 
tienne de  cette  sorte. 


3.  Ligne,  faite  de  canne,  qu'on  voit 


dans  la  gravure  ci-jointe,  d'après  luie 
peinture  de  Pompéi  (Plaut.  Rud.  m,  1, 
5;  Ovid.  Met.  xiii,  923). 

4.  Baguette  de  canne,  enduite  de  glu 
à  l'extrémité,  dont  se  servaient  les  oise- 
leurs anciens  pour  prendre  les  oiseaux. 
Le  modèle  ici  donné  est  tiré  d'une 
lampe  en  terre  cuite,  sur  laquelle  est  re- 
présenté un  oiseleur,  partant  pour  sa 
chasse,  avec  cette  baguette  sur  l'épaule  ; 
l'appeau  est  perché  à  un  bout  de  la  ba- 
guette ,  et  une  cage  ou  un  piège  est  sus- 
pendu à  l'autre.  On  s'en  servait  de   la 


manière  suivante.  Le  chasseur  suspen- 
dait d'abord  la  cage  avec  son  appeau  à 
la  branche  d'un  arbre  sous  lequel  ou  à 
une  distance  convenable  duquel  il  faisait 
en  sorte  de  se  cacher  ;  et,  quand  un  oi- 
seau ,  attiré  par  le 
chant  de  son  compa- 
gnon, se  perchait  sur 
les  branches,  il  pas- 
sait doucement  sa  ba- 
guette au  travers  jus- 
qu'à ce  qu'il  atteignît 
sa  proie  qui  se  pre- 
nait à  la  glu,  et  qu'il 
amenaitensuite  à  lui.  Quand  l'arbre  était 
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très-élevé  ou  que  le  chasseur  étaitf  orcéde 
prendre  sa  position  à  quelque  distance, 
il  se  servait  d'une  baguette  composée  de 
parties  séparées,  comme  nos  lignes ,  de 
telle  sorte  qu'il  pouvait  l'allonger  gra- 
duellement jusqu'à  ce  qu'il  atteignît 
l'ol  jet  de  sa  poursuite;  d'où  son  nom 
dt^arundo  crescens  ou  testa  (Mart.  Ep. 
IX,  65;  XIV,  218;  Sil.  Ital.  vu,  674- 
677  ;  Petr.  Sat.  109;  Bion,  Id.  ii.  5). 
Le  dernier  dessin,  tiré  d'une  pierre  gra- 
vée, montre  clairement  comment  on  se 
servait  de  cette  baguette. 

5.  Plume  de  roseau,  pour  écrire  sur 
du  papier  ou   du  papyrus;  on  en  voit 


une  ici,  à  côté  d'un  encrier,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi  (  Pers.  Sat.  m. 
Il  ;  Âuson.  Epist.  vil,  50). 

6.  Flûte  de  Pan,  faite  de  plusieurs 
tiges  de  roseau  ou  de  canne, 
d'inégale  longueur  et  d'inégal 
calibre,  liées  et  cimentées  en- 
semble avec  de  la  cire  ;  de  là 
son  nom  (ïarundo  cerata  (Ov. 
Met.  XI,  154;Suet.y«/.,32). 
Le  modèle  ci-joint  est  pris 
d'uu  marbre  de  Pompéi. 

7.  Roseau  employé  dans  le  tissage 
pour  séparer  les  fils  de  la  chaîne  {sta- 
men  ),  avant  que  les  lis- 
ses (  Vicia  )  fussent  atta- 
chées; il  était  passé  de- 
vant et  derrière  chaque 
fil,  tour  à  tour,  de  ma- 
nière que  le  tout  fût  di- 
visé en  deux  parties  dis- 
tinctes ,  dont  les  fils  a- 
baissés  ou  élevés  offraient 
un  libre  passage  à  la  na- 
vette. On  voit  ce  roseau 
au  centre  du  métier  dessiné  ici  et  repro- 
duit d'après  le  Virgile  du  Vatican  (Ovid. 
Met.  IV,  55.  Voy.  Tela  ,  Tkxo). 

8  Longue  canne,  ayant  au  l)0ut  une 
éponge  ou  toute  autre  matière  appro- 
priée,  qui   servait  ainsi  de  balai  pour 


nettoyer  le  plafond  d'une  chambre 
(Plant.  Stick.  II,  3,  23.  Cf.  Mart.  Ep. 
XII,  48.  Voir  un  balai  de  ce  genre  dans 
la  figure  qui  est  au  mot  ^Editucs). 

9.  Baguette  de  canne  pour  mesurer 
(Prudent.  Psych.  826). 

10.  Bâton  fait  de  canne  (Pelr.  Sat. 
134).  C'est  probablement  le  même  que 
n"  8. 

11.  Espalier  de  canne  pour  dresser 
des  vignes  (Varro,  R.  R.  I,  8,  2). 

ARX  (àxpÔTToXt;).  Forteresse  ou  cita- 
delle d'une  ville  antique.  Elles  étaient 
toujours  bâties  au  sommet  d'une  colline 
de  difficile  accès  ou  d'un  rocher  escarpé  ; 
elles  s'élevaient  au-dessus  du  niveau  gé- 
néral de  la  plaine  dans  laquelle  était  si- 
tuée la  ville  proprement  dite.  Elles  n'a- 
vaient par  conséquent  que  fort  peu  be- 
soin d'être  fortifiées  par  l'art,  et  on  n'a- 
joutait guère  aux  difficultés  naturelles  de 
leur  position  qu'un  mur  au  haut  de  l'é- 
minence,  et  qu'une  porte  et  une  tour 
pour  commander  l'entrée  principale.  On 
peut  encore  voir  des  traces  de  plusieurs 
de  ces  citadelles  dans  différentes  parties 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ;  toutes  sont 
construites  de  la  façon  que  nous  venons 
de  décrire.  Elles  ne  sont  fortifiées  d'a- 
près aucun  plan  régulier;  elles  n'ont 
aucune  forme  précise  ;  elles  suivent  sim- 
plement les  contours  de  l'éminence 
qu'elles   couronnent.  La  gravure  placée 


ici  est  un  dessin  de  l'Acropole  d'Athè- 
nes, telle  qu'elle  subsiste  encore  mainte- 
nant, avec  quelques  colonnes  du  temple 
de  Jupiter  Olympien  au  pied  de  l'acro- 
pole ;  elle  pourra  donner  une  idée  géné- 
rale de  l'aspect  ordinaire  de  ces  forte- 
resses. Comme  l'arx  de  Rome,  l'Acropole 
contenait  les  principaux  temples  des  divi- 
nités tutélaires  de  la  ville,  qu'on  avait 
réunis  dans  son  enceinte  pour  s'assurer 
leur  protection. 
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2.  11  ne  reste  pas  maintenant  de  tra- 
ces de  l'Arx  de  Uome;  la  place  sur  la- 
quelle elle  s'élevait  est  entièrement  cou- 
verte d'édiRces  modernes.  Elle  occupait 
le  plus  septentrional  et  le  plus  élevé  des 
deux  sommets  qui  divisent  la  colline  du 
Capitole;  elle  faisait  face  à  la  rue  Fla- 
minia  et  au  mont  Esquilin  ;  et  c'est  sur 
son  area  que  s'élève  maintenant  l'église 
d'Ara-Celi ,  corruption  supposée  à'Jrce 
(Niebuhr,  Hist.  rom.,  i,  p.  502  de  la 
trad.  angl.). 

AS  (de  eÎ;,  prononcé  5;  par  les  Ta- 
rentins).  Pièce  de  monnaie  qui  repré- 
sentait l'unité  de  valeur  dans  les  mon- 
naies de  Rome  et  de  l'antique  Italie. 
Primitivement  Vas  était  du  poids  d'une 
livre  ;  de  là  son  nom  d'à*  Ithralis  ;  et  il 


était  composé  d'un  mélange  de  cuivre  et 
d'étain  {ees),  de  là  aussi  son  nom  d'à* 
grave  ;  mais  la  valeur  en  fut  beaucoup 
réduite  dans  la  suite.  A  l'époque  de  Gi- 
céron,  il  valait  environ  C  centimes  de 
notre  monnaie.  Dans  l'origine ,  il  portait 
l'empreinte  d'un  bœuf,  d'un  bélier,  d'un 
sanglier  ou  d'une  truie,  emblème  des 
troupeaux  {pecus,  d'où  le  mot  pecunia) 
qui  constituent  la  fortune  de  tous  les 
âges  primitifs;  plus  tard,  le  tyi)e  le  plus 
habituel  fut,  d'un  côté,  un  Janus  à  dou- 
ble tète,  et,  de  l'autre,  la  proue  d'un 
vaisseau  (Voy.  Semissis)  ou  un  Mercure, 
le  dieu  du  commerce ,  comme  dans  le 
modèle  donné  ci-dessus.  C'est  la  repré- 
sentation, réduite  de  deux  tiers,  d'un  as 
qui  pèse  dans  son  étal  actuel  10  onces 
10  grains. 

ASGAULES  (àffxaOXr,;).  Mot  formé 
du  grec,  qui  désignait  im  joueur  de 
musette  (Mart.  Ep.  X,  3,  8).  On  ne 
compte  pas  ordinairement  Vascaules 
parmi  les  musiciens  de  profession,  parce 
que  l'instrument  dont  il  jouait  était  par- 
ticulier aux  paysans  et  au  bas  peuple  , 
comme  on  peut  clairement  l'induire  du 


passage  de  Martial  (/.  c.)  et  'de  la  figure 
donnée  ici;  elle  est   copiée  d'une  petite 


figure  de  bronze  que  possédait  primitive- 
ment le  docteur  Middleton  et  qui  repré- 
sentait évidemment  une  personne  des 
classes  inférieures.  Les  marbres  anciens 
et  les  pierres  précieuses  en  fournissent 
d'autres  spécimens. 

ASCIA.  Nom  donné  à  différents  ob- 
jets, employés  dans  des  métiers  et  ser- 
vant à  des  usages  distincts ,  qui  furent 
tous  classés  sous  le  même  terme,  parce 
qu'ils  avaient  des  ressemblances  généra- 
les, soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  ma- 
nière dont  on  s'en  servait.  Les  voici  : 

1.  (axéuapvov).  Instrument  inventé, 
dit-on,  par  Dédale  (Plin.  H.  N.  vil, 
57),  d'un  usage  vulgaire  parmi  tous  les 
ouvriers  en  bois,  tels  que  les  charpen- 
tiers, les  charrons,  les  constructeurs  de 
vaisseaux,  etc.  (xii  Tab.  ap.  Cic.  Leg. 
II,  23;  Petr.  Sat.  74),  et  correspon- 
dant sous  quelques  rapports  à  Vhermi- 


nelte  de  nos  jours,  mais  avec  les  diffé- 
rences importantes  qui  suivent  :  on  s'en 
servait  pour  tailler  des  pièces  placées 
dans  une  position  verticale  au  lieu  d'une 
position  horizontale  (voir  la  gravure  au 
motAscio).  Cet  instrument  avait  à  l'une 


ASCIO. 


ASINARIt'S. 


5«J 


(le  ses  extrémités  une  tète  comme  un 
marteau ,  et  à  l'autre ,  qui  formait  le 
tranchant,  il  était  légèrement  creux  et 
recourbé  pour  tailler  plus  à  l'aise  dans 
une  pièce  de  bois  creuse  ou  pour  creu- 
ser des  surfaces  planes.  Tous  ces  signes 
caractéristiques  paraissent  distinctement 
dans  le  modèle,  qui  représente  deux  spé- 
cimens ,  légèrement  différents  l'un  de 
l'autre,  et  copiés  tous  les  deux  de  mar- 
bres funéraires. 

2.  (xOxo;  et  rûxo?)-  Instrument  de 
forme  à  peu  près  semblable,  employé  par 
les  maçons  et  les  constructeurs  ;  il  y  est 
fait  souvent  allusion  dans  les  inscriptions 
des  tombeaux.  Il  avait  un  marteau  à  une 

extrémité  et  à  Tau- ^-^ _. 

tre  une  lame  comme  i^^im  niiiiiiliîj^ 

un  bec  d'oiseau  (A-  ''' 

ristoph.  Av.  1138;  Schol.  adl.)  ;  on  en 
voit  ci-joint  une  gravure,  copiée  d'un  ori- 
ginal trouvé  avec  plusieurs  autres  outils 
de  construction  à  Pompéi. 

3.  Instrument  employé  par  les  bri- 
queteurs  pour  couper  la  chaux  et  mêler 
le  mortier  (Vitruv.  vil,  7  ;  Pallad.  i, 
14),  comme  dans  le  modèle,  pris  de  la 
colonne  Trajane,  qui  représente  en  par- 


lie  une  personne  engagée  dans  l'occupa- 
tion que  nous  avons  décrite. 

4.  Houe  à  manche  court,  employée 
par  les  jardiniers  et  les  laboureurs  pour 
ouvrir  le  sol ,  creu- 
ser la  terre,  etc. 
(Pallad,  I,  43).  La 
figure  est  prise  de 
la  colonne  Trajane, 
et  rappelle  pour  l'u- 
sage et  la  forme  la  zappa  ou  courte  houe 
des  paysans  de  l'Italie  moderne. 

ASCIO  ((TX£7:apvi!;w).  Quand  le  mot 
s'applique  aux  ouvriers  en  bois,  tailler 
ou    façonner    avec  une    herminette  de 


charpentier  {ascla)  ;  ce  que   les  anciens 


faisaient  d'une  seule  main  et  sur  des  sur- 
faces placées  dans  une  position  verticale, 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure,  qui 
représente  un  des  ouvriers  de  Dédale  oc- 
cupé de  la  sorte ,  d'après  un  bas-relief 
de  la  villa  Albani. 

2.  Quand  il  s'applique  aux  construc- 
teurs, ce  mot  signifie  mêler  et  remuer  le 
mortier  avec  une  houe  de  plâtrier,  comme 
dans  la  gravure  au  mot  AsciA,  u"  3. 

ASCOPERA  (àuxoTTÔpa).  Large  valise 
ou  sac,  fait  de  cuir   non  préparé,  dans 


lequel  ceux  qui  voyageaient  à  pied  por- 
taient leurs  objets  les  plus  nécessaires, 
par  opposition  à  liippopera,  valise  des 
voyageurs  à  cheval  (Suet.  JVero,  45). 
La  figure  est  tirée  d'une  ancienne  fres- 
que qui  représente  un  paysage. 

ASINARIUS.  Valet  de  ferme  qui  était 
chargé  de  faire  paître,  de  conduire  et  de 
soigner  les  ânes  appartenant  à  la  ferme 
(Varro,  R.It.i,\S,  1). 
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ASPERGILLUM  (  Ttsptpfavx^ptov  ). 
Voir  le  mot  suivant. 

ASPERSIO.  Action  d'asperger  d'eau, 
comme  purification,  avant  de  faire  le  sa- 
crifice aux  dieux  inférieurs  (Cic.  Leg. 
II,  10;  cf.  Ov.  Fast.  V.  679;  Virg. 
JSrt.  IV,  635);  tandis  qu'avant  d'offrir 
un  sacrifice  aux  dieux  supérieurs  on  bai- 
gnait tout  le  corps  ou  du  moins  les  mains 
et  la  figure  (Broiier,  de  Adorât,  c.  12). 
On  faisait  cette  cérémonie  avec  une  bran- 
che de  laurier,  comme  dans  la  gravure 
ci-jointe,  tirée  d'une  médaille  qui  repré- 
sente Lucilla,  la  fille  de  Marc-Auréle, 
rompant  une  branche  pour  asperger  de 
jeunes  enfants,  pendant  qu'une  prêtresse 
puise  de  l'eau  de  la  rivière.  On  se  ser- 
vait aussi  d'une  vergette  faite  exprès  à 
cette  intention ,  comme  dans  la  gravure 


suivante,  prise  aussi  d'une  médaille.  Les 
Grecs    l'appelaient    Tîeptp^avtïipiov    ou 


^âvTiffTpov.  Le  terme  latin  correspon- 
dant est  inconnu,  car  le  mot  aspergU- 
lum  employé  par  les  philologues  mo- 
dernes n'est  appuyé  d'aucune  autorité 
ancienne. 

ASSER.  En  général,  petite  pièce  de 
bois,  perche  ou  poteau,  fixée  dans  ou 
sur  quelque  chose  (Liv.  Gœs.  Tac.),  d'où 


se  déduisent  les    sens  particuliers  qui 
suivent. 

1,  Perche  qui  soutenait  une  litière 
[lectica)  sur  les  épaules  des  porteurs 
(Suet.  Cal.  58  ;  Juv.  m,  245;  vu,  132; 
Mart.  IX,  23,  9).  Elle  était  entière- 
ment distincte  de  la  litière  même  et  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  les  bâtons 
[ainites],  qui  étaient  fixés  d'une  façon 
permanente  au  corps  de  la  voiture,  ou 
du  moins  qu'on  ne  pouvait  enlever  que 
par  occasion.  ^Jasser  était  passé  sous  une 
courroie  [lorum,  struppus)  attachée  à 
ces  bâtons  comme  la  courroie  de  der- 
rière dans  un  harnais  simple  ;  on  le  le- 
vait alors  sur  les  épaules  des  porteurs 
(lecticarii),  et  c'est  sur  lui  que  portait 
tout  le  poids  de  la  voiture.  La  gravure 


ci-jointe,  qui  représente  une  litière  chi- 
noise d'après  Staunton,  éclaircira  parfai- 
tement ce  sujet,  dans  l'absence  de  tout 
original  ancien  connu.  On  conjecture 
qu'elle  répond  à  l'original  romain  par  la 
lumière  qu'elle  jette  sur  les  différents 
termes  employés  en  parlant  de  ces  litiè- 
res, et  par  l'explication  simple  et  natu- 
relle qu  elle  donne  sur  des  points  que 
n'ont  pu  éclairer  les  savants.  En  outre,  un 
moment  de  réflexion  convaincra  tout  le 
monde  que  c'était  la  disposition  la  plus 
commode  pour  qu'une  litière  fût  facile- 
ment portée  par  six  ou  huit  hommes, 
comme  cela  arrivait  fréquemment  [liexa- 
phoros,  octaphoros) . 

2.  Poutre  à  tète  de  fer,  suspendue  et 
manœuvrée  comme  un  bélier  à  bord 
d'un  vaisseau  pour  entamer  le  gréement 
de  l'ennemi  (Veget.  Mil.  IV,  44). 

3.  j4sser  falcatits.  Longue  percht 
avec  une  tête  de  fer,  aiguë  et  recourbée, 
dont  on  se  servait  dans  les  sièges  poui 
abattre  la  garnison  sur  les  muraille; 
(Liv.  xxxviii,  6). 
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4.  Asscres.  En  architecture ,  chevrons 
d'un  toit  eu  charpeutc  sur  lesquels  sont 
placées  les  tuiles  marquées  hli  dans  le 
plan  que  nous  donnons  au  mot  Materia- 
Tio.  Elles  sont  représentées  à  l'extérieur 
parles  ornementsa|)pelésdenticules(DEN- 
TICULUS,  2),  dans  le^  ordres  ionique  et 
corinthien  (Vitruv.  iv,  2,  1  et  5). 

ASSERCULUM  et  ASSERCULUS,  di- 
minutifs de  asser.  Petite  perche  ou  bâ- 
ton dont  on  se  servait  pour  manche  à 
l)alai  (Cato,  R.R.  152).  Voir  la  gravure 
au  mot  .flDiTUUs. 

ASSIS  (oavt;).  Planche  plate.  (Cœs. 
Plin.  Golumell.  Vitruv,) 

2.  Soupape  dans  un  tuyau  ou  robinet, 
qui,  suivant  qu'on  la  tourne,  livre  pas- 
sage au  liquide  ou  le 
relient  (Vitruv.  v,  7, 
1).  La  gravure  repré- 
sente un  robinet  de 
bronze  original ,    dé-  _^ 

ouvert  dans  l'île  de       '~    ~'~-^ 
apri  :   le  mécanisme  pour  tourner   la 
soupape  se  voit  distinctement  au  haut. 

ASSUS.  Littéralement,  rôti;  de  là  le 
neutre  assum,  chambre  dans  un  bain  , 
échauffée  à  la  vapeur,  à  l'effet  de  pro- 
duire une  transpiration  violente  (Cic.  ad 
Q.  Fr.  III,  I,  l).Voy.  SCDATIO,  SUDA- 
TORIUH. 

2.  Assa  tibia.  Solo  de  flûte  sans  ac- 
compagnement vocal.  (Serv.  ad  Virg. 
G.  II,  417). 

3.  Assa  nntrix.  Nourrice  qui  élève  les 
enfants  au  biberon  (Schol.  Vet.  ad  Juv. 
Sat.  XIV,  208). 

4.  Àssi  lapides.  Pierres  posées  sans 
mortier  (Serv.  a^Virg.  G.  ii,  417);  c'est 
de  cette  façon  que  furent  construits  les 
plus  beaux  des  édifices  grecs  et  romains. 

ASTRAGALIZONTES  (àaTpayaXJ^ov- 
TEc).  Nom  grec  employé  pour  désigner 
les  personnes  qui  jouaient  a- 
vec  les  os  des  articulations  des 
animaux  (  àff-rpaYa/oi ,  latin 
talï).  On  en  voit  ici  un  spéci- 
men tiré  d'un  original  en  bronze  :  c'était 
un  sujet  favori  drs  sculpteurs  et  des  pein- 
tres de  la  Grèce  (Plin.  H.  N.  xxxiv, 
19,  2;  Pausan.  x,  30,  l).  Les  deux 
sexes  s'amusaient  de  cette  façon  et  em- 
ployaient ces  osselets  à  différents  Jeux; 


mais  le  plus  simple  et  le  plus  usité,  qui 
paraît  représenté  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  d'après  une  peinture  grecque  dé- 


couvei'te  à  Résina,  ressemblait  à  ce  qu'on 
appelle  proprement  jeu  des  osselets,  et 
consistait  simplement  à  jeter  les  os  en 
l'air  et  à  les  rattraper  sur  le  dos  de  la 
main  quand  ils  retombaient.  Dans  plu- 
sieurs autres  jeux  où  l'on  jouait  de  gros- 
ses sommes,  les  os  étaient  marqués  de 
chiffres  et  on  les  employait  eu  guise  de 
dés  (Jul.  Poil.  IX,  100-104;  Eust.  in 
Od.  I,  p.  1397,  34.  Voy.  Talus). 

ASTRAGALUS  (  àarpâYaXoî  )•  Nom 
grec  de  l'un  des  os  vertébraux," ç.A\\\  du 
cou-de-vied  et  Vos  des  articulations  des 
animaux,  dont  on  se  servait  au  lieu  de 
dés  aux  jeux  de  hasard  et  d'adresse,  mais 
qui  n'est  employé  dans  aucun  de  ces 
sens  par  les  auteurs  latins. 

2.  Chez  les  architectes  romains,  as- 
tragale; petite  moulure  demi-circulaire, 
appelée  ainsi  par  les  anciens  de  la  res- 
semblance qu'elle  a,  par  la  succession  des 
formes  rondes  et  angulaires,  avec  une 
rangée  d'osselets  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre,  et  nommée  chapelet  ou  baguette 
par  les  modernes  parce  qu'elle  a  tout  à 
fait  l'air  d'un  chapelet  de  grains  ou  de 
baies.  Elle  est  surtout  un  signe  caracté- 


m  m  m:  >mri 


ristique  de  l'ordre  ionique,  où  elle  forme 
le  membre  le  plus  bas  du  chapiteau,  im- 
médiatement sous  Veckinus,  et  partage 
les  faces  d'une  architrave.  On  la  trouve 
aussi  dans  la  base,  où  elle  est  une  mou- 
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lure  simple,  semblable  au  torus,  mais  de 
dimensions  plus  petites  (Yitruv.  iv,  1, 
Il  ;  III,  5,  3).  Le  premier  des  deux  spé- 
cimens ici  donnés  est  pris  du  chapiteau 
d'un  temple  d'Apoilou  près  de  Milet;  le 
second,  du  temple  de  Minerve  à  Priène. 

ASTURCO.  Pfetit  cheval  de  la  race  es- 
pagnole des  AsturJes,  très-estimé  par  les 
Romains  pour  son  allure  brillante  et  sou 
pas  doux  (Plin.  H,  N.  vili,  67  ;  Mart. 
XIV,  199). 

ATHLETiE  (àQXïiTat).  Nom  général 
des  combattants  qui  disputaient  un 
prix  (âôXov)  dans  les  jeux  publics  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  :  il  y  en  avait  cinq 
espèces,  distinguées  chacune  par  un  nom 
particulier  :  CuRSOR,  Luctator,  PcGiL, 

QUINQDKRTIO,  PaNCRATIASTES. 

ATLANTES  (àxXav-re;).  Terme  grec, 
auquel  correspond  le  latin  Telamones  : 
il  désignait  des  figures  humaines  qu'on 
employait  comme  supports  d'architecture 
pour  un  entablement  ou  une  corniche, 
au  lieu  de  colonnes.  Ce  nom  était  une 
allusion  à  l'histoire  d'Atlas  qui  portait 
le  ciel  sur  ses  épaules  (Vitruv.  vi,  7,  G). 
Une  de  ces  figures  est  donnée  au  mot 
Arculcs,  d'après  un  spécimen  trouvé  à 
Pompéi. 

ATRAMENTARIUM  ((leXavSôxvi).  Vase 
pour  contenir  Vatramentum,  liquide  noir 
employé  à  différents  usages,  comme  ver- 
nis parles  i)eiutres  (Plin.  H.  N.  xxxv, 
36,  18;  par  les  cordonniers  pour  tein- 
dre leur  cuir  (Plin.  H.  N.  XXXIV,  35)  ; 
et  aussi  comme  encre  (Cic.  ad  Q.  Fr. 
II,  15).  Dans  ce  cas,  Vatramentarium 
répondait  ànotrecHcWer{Gloss.  Philox.; 
Vulgat.  Ezeck.  iv,  2)  :  nous  en  avons 
donné  un  modèle  au  mot  Ardndo,  n°  5. 

ATRIENSIS.  Esclave  employé  à  la 
maison,  ou  esclave  appartenant  à  la  fa- 
mïiia  urbana  dans  toutes  les  grandes 
maisons  romaines;  le  soin  de  V atrium 
lui  était  spécialement  confié.  Il  avait  une 
fonction  à  peu  près  semblable  à  celle  du 
maître  d'Iwtel  de  nos  jours,  car  il  exer- 
çait un  contrôle  sur  tous  les  autres  es- 
claves de  la  maison ,  prenait  soin  des 
bustes ,  des  statues ,  des  objets  de  prix 
exposés  dans  Vatrium,  disposait  le  mobi- 
lier, et  veillait  à  ce  qu'il  fiU  toujours 
propre   et  ea  bon  état   (Plaut.   Asin. 


passim,  et  particulièrement  a.  Il,  se.  2 
et  4;  Cic.  Parad.  v.  2;  Phaedr.  Fah. 
II,  5). 

ATRIOLUM,  diminutif  d'Atrium,  dans 
un  sens  général  petit  atrium  ;  mais  ce 
mot  avait  aussi  une  signification  spéciale 
et  désignait,  dans  les  grands  palais  des 
Romains,  une  pièce  particulière  qui  pour- 
rait être  appelée  le  second  atrium ,  car 
il  était  entouré  de  chambres  de  repos  et 
d'autres  pièces  comme  celles  de  Vatrium 
principal,  dontil  différait  surtout  pour  la 
grandeur  et  peut-être  pour  la  magnifi- 
cence (Cic.  ad  Q.  Fr.  Ill,  1,1;  ad  Ait. 

ATRIUM.  Grande  pièce,  la  première 
des  deux  parties  principalesd'une  maison 
romaine.  On  y  arrivait  directement  du 
vestibule  ou  passage  d'entrée  (prothj- 
rum),  et  dans  l'origine  elle  servait  à  la 
famille  de  lieu  de  réunion  ou  de  pièce 
publique  où  les  femmes  travaillaient  à 
leurs  métiers,  où  les  statues  de  la  fa- 
mille et  les  images  des  ancêtres  étaient 
exposées  ;  elle  contenait  les  dieux  do- 
mestiques et  leur  autel ,  aussi  bien  que 
le  foyer  de  la  cuisine  (focus).  Sa  posi- 
tion par  rapport  au  reste  de  la  maison 
peut  se  voir  dans  les  deux  premiers  plans 
qui  expliquent  le  mot  Dosius  .  elle  y  est 
marquée  B. 

Quant  à  sa  structure  intérieure,  c'était 
une  pièce  rectangulaire,  recouverte  d'un 
toit,  qui,  le  plussouvent,  avait  une  ouver- 
ture au  centre  (compluvium)  :  un  bassin 
y  correspondait  dans  le  plancher  {implu- 
vium),  et  était  destiné  à  recevoir  la  pluie 
qui  tombait  par  l'ouverture  (voir  la  gra- 
vure qui  suit).  Le  toit  lui-même  était 
souvent  supporté  par  des  colonnes  qui 
formaient  ainsi  tout  autour  une  colou- 
nadeou  une  galerie  (voir  la  gravure  n°3). 
Mais  comme  le  toit  prenait  différentes 
formes  qui  donnaient  à  l'intérieur  de  Va- 
trium un  caractère  différent,  on  classa 
ces  variétés  sous  les  noms  qui  suivent , 
pour  distinguer  les  différents  styles  de 
construction  : 

1.  Atrium  tuscanicum.  Atrium  toscan, 
le  plus  simple  et  probablement  le  plus 
ancien  de  tous;  les  Romains  l'emprun- 
tèrent aux  Étrusques,  et  on  ne  pouvait 
l'employer  que  dans  un   appartement  de 


ns 


petite  dimension.  Le  caractère  de  cet 
atrium  était  de  n'avoir  point  de  colonnes 
pour  supporter  le  toit,  qui  courait  autour 
des  parois  et  qui  était  soutenu  sur  deux 
poutres  placées  en  long  d'un  mur  à  l'au- 


tre. Deux  autres  plus  petites  étaient 
mortaisées  dans  celles-là ,  à  égale  dis- 
tance des  parois,  et  formaient  ainsi  au 
centre  une  ouverture  carrée  (Vitruv.  vi, 
3),  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
ci-dessus,  qui  présente  une  restauration 
de  l'atrium  étrusque  de  la  maison  de 
Salluste  à  Pompéi. 

2.  atrium  tetiastylum.  L'atrium  lé- 
Irastjie,  nommé  ainsi  parce  que  son  toit 
était  supporté  sur  quatre  colonnes,  une 
à  chaque  angle  de  V impluvium.  La  ligure 


donne  un  spécimen  de  ce  style  d'après 
une  maison  de  Pompéi,  trouvée  dans  les 
fouilles  exécutées  par  ordre  du  général 
Championnet;  d'après  la  gravure  précé- 
dente; il  est  facile  d'imaginer  une  res- 
tauration du  toit,  qui,  lorsqu'il  repose  sur 
les  quatre  colonnes,  doit  former  une  ga- 
lerie couverte  autour  des  parois  de  la 
pièce,  avec  une  ouverture  entre  ces  co- 
lonnes au  centre ,  semblable  à  celle  que 
nous  avons  indiquée,  mais  avec  une  co- 
lonne à  chaque  angle. 


3.  4trium  corinlliium.  L'atrium  co- 
rinthien, qui  était  du  même  genre  que 
le  dernier,  mais  plus  grand  et  plus  ma- 
gnifique :  en  effet,  les  colonnes  qui  sup- 
portaient le  toit  y  étaient  plus  nombreu- 
ses et  placées  à  distance  de  Vimpluvium. 
La  partie  centrale  était  aussi  découverte, 


comme  dans  la  gravure,  prise  d'un  atrium 
corinthien  de  Pompéi,  restauré  d'après 
une  maison  qui  fut  découverte  avec  son 
étage  supérieur  entier  à  Herculanum  et 
dont  nous  avons  donné  une  perspective  à 
l'article  DoMCS.  Dans  ce  style  de  cons- 
truction, une  des  extrémités  de  chaque 
poutre  qui  portait  le  toit  et  formait  un 
plafond  pour  la  colonnade  qui  entourait 
la  pièce,  reposait  sur  la  tète  de  chaque 
colonne,  et  l'autre  sur  la  paroi  latérale, 
au  lieu  de  lui  être  parallèle  comme  dans 
l'atrium  toscan  et  le  tétrastyle  :  elles  sont 
ainsi  disposées  à  angles  droits  avec  les 
murs,  ou,  en  d'autres  termes,  s'en  éloi- 
gnent. C'est  là  le  sens  de  l'expression  de 
Vitruve  :  ^  parietibus  recédant. 

4.  Atrium  displitvialum.  Atrium  dont 
le  toit  était  en  talus,  la  pente  dans  une 
direction  opposée  au 
compluvium  au  lieu 
d'incliner  vers  lui , 
et  par  conséquent 
chassait  l'eau  dans  les 
gouttières  du  dehors 
au  lieu  de  la  conduire 
dans  Vimpluvium , 
comme  dans  les  trois 
exemples  précédents.  On  voit  clairement 
le  plan  d'une  telle  construction  parla  figu- 
re ci-jointe,  prise  du  plan  en  marbre  de 


et 


AUGUSTALES. 


Rome,  où  l'ouverture  dans  le  centre  et 
l'inclinaison  extérieure  du  toit  sont  très- 
habilement  marquées. 

5.  yltrium  lestudinatum.  L'atrium  en 
dos  de  tortue  ou  couvert,  qui  n'avait  pas 
de  compUmum,  la  pièce  entière  étant 
tout  à  fait  couverte  d'un 
toit  de  l'espèce  appelée 
testudo  (Vitruv.  V,  1  )  : 
il  est  aussi  très-bien  re- 
présenté par  l'artiste  qui 
exécuta  le  plan  en  marbre 
de  Rome  d'où  est  prise  la 
gravure.  11  est  probable 
qu'un  atrium  de  cette 
sorte  avait  deux  étages  et  qu'il  recevait 
le  jour  de  fenêtres  pratiquées  dans  l'étage 
supérieur.  Comparez  aussi  Cav^edium. 

ATTEGIA.  Hi'tteoucabane  mauresque 
faite  de  roseaux  et  de  chaume  (Juv.  Sut. 
XIV,  196). 

AUCEPS  (i^euTioc,  ôpviOeutiÎ!;).  Dans 
un  sens  général ,  chasseur  d'oiseaux,  ou 
toute  personne  qui  s'amuse  à  arrêter  dans 
des  pièges,  à  prendre  dans  des  filets  et  à 
tuer  des  oiseaux.  Ce  mot,  dans  un  sens 
plus  spécial, désignait  un  esclave  apparte- 
nant à  la  familia  rustica,  quelque  chose 
comme  notre  garde-chasse,  dont  la  fonc- 
tion était  de  prendre  et  de  vendre  du  gi- 
bier au  bénéfice  de  son  maître.  En  effet, 
les  princijiaies  sources  du  revenu  de  cer- 
taines propriétés  consistaient  dans  le 
produit  des  bois  et  des  pêcheries  (Ov. 
J.Am.  III,  6G9;  Plaut.  Trin.u,  4,  7; 
Pignorius  de  Seri'.  p.  560).  La  figure, 
tirée  d'une  statuette  de 
marbre  à  Naples,  repré- 
sente un  auceps  revenant 
avec  son  gibier.  11  porte 
un  chapeau  et  des  bottes 
de  chasseur,  une  tunique 
et  un  manteau  de  peau  a- 
vec  le  poil  ;  il  a  un  cou- 
teau de  chasse  dans  la  main 
droite;  deux  colombes  sont 
attachées  à  sa  ceinture, 
un  lièvre  est  sur  son  bras 
gauche  et  on  voit  entre  ses 
doigts  le  bout  du  nœud  coulant  où  le  gi- 
bier s'est  pris.  Les  anciens  chasseurs  d'oi- 
seaux se  servaient  dans  leur  chasse  detré- 
buchets   et  de  pièges   (laquei,  pedicx). 


d'un  roseau  enduit  de  glu  à  l'extrémité 
(arundo,  calamus),  de  trappes  (transen- 
nse),  de  filets  à  glace  (amites),  d'un  ap- 
peau (avis  illex),  et  d'une  cage  pour  le 
mettre  [cavea).  A  chacun  de  ces  mots  on 
a  expliqué  et  décrit  la  manière  de  se  ser- 
vir de  ces  objets. 

AUDITORIUM.  Tout  endroit  où  des 
orateurs ,  des  poètes  et  en  général  des 
auteurs  assemblaient  un  auditoire  pour 
entendre  la  lecture  de  leurs  œuvres 
(Quint.  II,  11,3;  X,  1,  3G). 

2.  Salle  de  cours  où  les  philosophes 
et  les  professeurs  faisaient  leurs  leçons 
(Suet.  Tib.  11). 

3.  Cour  de  justice  où  s'entendaient 
les  procès  (Paul.  Dig.  49,  9,  1  ;  Ulp. 
DigA,  4,  18). 

4.  auditorium  principis.  Cour  ou 
chambre  où  l'empereur  écoutait  les  cau- 
ses et  décidait  (Paul.  DigA2,  1,  54). 

AUGUR  (oîwvoCTXÔTto;).  Augure,  prê- 
tre romain  qui  interprétait  la  volonté  des 
dieux  ou  annonçait  l'avenir  d'après  des 
observations  faites  sur  le  vol  et  le  chant 
des  oiseaux  (Liv.  i,  36  ;  Cic. 
Div.  I,  17  ).  Ils  formaient  un 
collège  ou  une  corporation,  et 
ils  sont  principalement  dis- 
tingués des  autres  classes  de 
prêtres,  sur  les  monnaies  et 
les  médailles ,  par  im  bâton 
recourbé  comme  une  crosse 
(lituus)  qu'ils  portaient  à  la 
main  droite.  Quelquefois,  à 
côté  d'eux  ou  sur  le  revers, 
est  l'oiseau  sacré  et  la  cruche 
[capis).  La  figure  est  tirée  d'une  médaille 
de  Marc-Aurèle. 

AUGURALE.  Place  à  droite  de  la  tente 
du  général  (prxtorium)  dans  un  camp 
romain,  où  l'on  prenait  les  auspices  (Tac. 
^nn.  XV,  30;  cf.  Quint.  VIII,  2,  8). 

AUGUSTALES.  Ordre  de  prêtresins- 
titués  par  Auguste  et  choisis  dans  la 
classe  des  affranchis.  Leur  fonction  était 
de  veiller  aux  cérémonies  religieuses 
instituées  en  l'honneur  des  Lares  compi- 
taies,  divinités  des  carrefours,  auxquelles 
on  avait  coutume  d'élever  un  autel  au 
lieu  où  les  routes  se  rencontraient  (Petr. 
Snt.  30;OreUi,  Inscr.  3959;  Schol.  Vet. 
adUov.  Sat.u,  3,  281). 


ADLA. 


AVLMA. 
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2.  Sodales  augustales  ou  simplement 
ylugustales.  Classé  de  prêtres  établie  par 
Tibère  pour  rendre  les  honneurs  divins 
à  Auguste  et  à  la  famille  des  Jules.  Ce 
corps  était  composé  de  vingt  et  un  mem- 
bres choisis  dans  les  principales  familles 
de  Rome  (Tac.  ylnn.  i,  15  et  54  ;  Rei- 
nes. Inscr,  I,  12). 

AULA  (  aù^T)  ).  Mot  grec  qui  dési- 
gnait dans  l'origine  une  cour  découverte 
au  devaut  d'une  maison  :  autour  de  cette 
cour  étaient  situées  les  écuries,  les  éta- 
bles  pour  le  bétail  et  les  dépendances  de 
la  ferme.  Les  poêles  romains  adoptèrent 
ce  mot  pour  désigner  un  chenil  (Grat. 
Cyneg.  1G7),  une  bergerie  (Prop.  m, 
2,  39),  ou  une  tanière  pour  des  bêtes 
féroces  (Petr.  5a<.  119). 

2.  Après  l'époque  homérique ,  Vaula 
grecque  fut  un  péristyle  découvert  dans 
î'inlérieur  d'une  maison  ;  il  y  en  avait 
deux  dans  chaque  demeure  (  Vitruv.  vi,  7 , 
5)  :  l'un  autour  duquel  étaient  disposés  les 
appartements  des  hommes  ,  et  l'autre 
pour  l'usage  exclusif  des  femmes.  Sous 
d'autres  rapports ,  ils  correspondaient  à 
l'arrangement  et  à  la  distribution  géné- 
rale de  Vatrium  et  da  peristylium  d'une 
maison  romaine.  Voy.  le  plan  de  la  mai- 
sou  grecque  au  mol  DOMUS  ,  sur  lequel 
les  deux  aulx  sont  marquées  respective- 
ment C  et  E.  C'est  par  allusion  à  ce  sens 
du  mot  que  Virgile  l'emploie  en  parlant 
de  la  cellule  de  la  reine  des  abeilles  (  G. 
IV,  90). 

3.  Jiila  régla.  Partie  centrale  de  la 
scène  dans  les  théâtres  grecs  et  romains, 
destinée  surtout  aux  représentations 
tragiques  et  offrant  aux  yeux  un  beau 
palais  près  duquel  ou  dans  lequel  on  pla- 


ci-jointe  représente  une  vue  du  grand 
théâtre  de  Pompéi,  avec  la  scène  au 
fond  :  elle  suffit  pour  faire  concevoir 
facilement  le  caractère  général  de  cette 
partie  de  l'édifice ,  quoique  tout  le  haut 
soit  en  ruines. 

4.  Employé  dans  l'ancienne  langue 
latine  (Cato,  R.  R.  85)  pour  0//a.  Voir 
ce  mot. 

AUL.EA  ou  AUL^UM  (aùXaîa). 
Tapisseries  dont  on  se  servait  pour  déco- 
rer les  murs  d'une  salle  à  manger  (  Hor. 
Sat.  II,  8,  54  ),  ou  qu'on  plaçait  comme 
écran  contre  les  rayons  du  soleil  entre 
les  piliers  d'unecolonnade  (  Prop.  li,  32, 
12  ),  ou  enfin  dont  on  fermait  les  galeries 
ouvertes  autour  de  Vatrium  ou  du  peri- 
stylium des  maisons  particulières,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  de  la  maison 
d'Herculanum  (  au  mot  DoMUS  ) ,  où  les 
baguettes  et  les  anneaux  pour  les  sus- 
pendre furent  retrouvés  à  leur  place 
quand  ou  fit  les  fouilles.  Dans  la  figure 


çait  l'action  (Vitruv.  v,  6,  8).  La  figure 


ci-jointe ,  tirée  d'un  bas-relief  du  musée 
Britannique ,  Vaulœum  forme  le  fond 
d'un  triciinium  :  on  en  trouve  souvent 
de  semblables  tant  dans  les  sculptures 
que  dans  les  peintures ,  où  l'artiste  les  a 
placés  comme  signes  de  convention  pour 
ma  qner  que  la  scène  ne  se  passe  pas  eu 
plein  air,  mais  dans  l'intérieur  d'une 
maison. 

2.  Large  couverture  de  tapisserie  ou 
d'étoffe  brodée  qu'on  étendait  d'habitude 
sur  le  matelas  d'un  sofa  ou  d'un  lit  de 
table  (Virg.  ^«.  l,  G97  )  et  qui  pendait 
autour  jusc|u'à  terre  :  de  là  vient  qu'on 
l'appelait  aussi  peristroma.  On  peut  la 
voir  dans    la  gravure  précédente;  mais 
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elle  apparaît  plus  distincte  dans  la  gra- 


vure ci-jointe ,  prise  du  Virgile  du  Vati- 
can. 

3.  Pièce  de  tapisserie  ou  rideau  brodé 
(Virg.  G.  m,  25)  et  couvert  de  figures, 
qu'on  employait ,  dans  les  théâtres  grecs 
et  romains ,  au  même  effet  que  notre 
toile,  pour  cacher  la  scène  avant  le  com- 
mencement de  la  pièce  et  entre  les  actes. 
Cependant  on  ne  suspendait  pas  et  on  ne 
baissait  pas  d'en  haut  cette  toile,  comme 
la  nôtre.  On  l'enroulait  autour  d'un  cy- 
lindre introduit  dans  le  briquetage  du 
devant  de  la  scène  ,  comme  il  est  facile 
de  le  voir,  à  main  gauche ,  dans  la  gra- 
vure ci-jointe,  qui  représente  une  pers- 
pective du  petit  théâtre  de  Pompéi  avec 
forchestre   à    main    droite.    Quand    la 


pièce  commençait ,  on  baissait  le  rideau, 
et  aussitôt  après  l'acte  on  le  levait  (  Ov. 
Met.  m,  1 1 1-114)  ;  de  là  l'expression  , 
aulsea  prcmuntur  (  Hor.  Epist.  Il,  1  , 
189;  cf.  Apul.  Met.  x,  p.  232)  «  la 
toile  est  baissée  » ,  signifie  que  la  pièce 
\a  commencer;  et  aulaea  toUiintur  (  Ov. 
Met.  l.  c.  )  «  la  toile  est  levée  » ,  que 
l'acte  ou  la  pièce  est  finie. 

AULŒDUS  (aùX(^)S6;).  Personnage  qui 


chante  avec  accompagnement  de  flûte 
(Cic.  Mur.  13). 

AURES.  Oreilles  d'une  charrue,  pla- 
cées de  chaque  côté  de  la  pièce  de  bois 
où  s'enclave  le  soc  et  tournées  en  dehors 
pour  rejeter  et  entasser  de  chaque  côté 
du  sillon  la  terre  retournée  par  le  soc 
(Virg.  G.  I,  172).  On  peut  les  voir  dans 
la  gravure  au  mot  Aratrum  2  :  elles 
sont  désignées  par  les  lettres  E  E. 

AUREUS.  Appeléaussi  nummus  aiireus 
ou  denarius  aureus  ;  denier  d'or,  étalon 
de  la  monnaie  d'or  des  Romains,  qui 
valait  vingt-cinq  denarii,  ou  22  fr.  10  c; 
mais  sa  valeur  intrinsèque,  comparée 
avec  la  monnaie  d'or  d'aujourd'hui,  égale- 
rait presque  26  fr,  35  c.  (Plin.  H.  N. 
XXXIII,  13;  Suet.  Cal.  22;  Dom.  8; 
Hussey,  on  Â noient  Weigkts  and  Mo- 


ney).  La  gravure  est  tirée  d'un  modèle 
dans  son  état  actuel. 

AURIGA  (i^vtoxoî).  Conducteur  ou 
cocher,  comme  on  le  voit  parla  gravure  , 
prise    d'un    bas-relief  en    terre    cuite 


(Virg.   JEn.  XII,  624;  Ovid.   Met.  ii, 
327). 

2.  Spécialement ,  conducteur  de  char 
qui  dispute  le  prix  de  la  course  dans 
les  jeux  du  Cirque  (Suet.  Cal.  54). 
La  figure  ci-jointe  est  tirée  d'une  sta- 
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tue  du  Vatican ,  et  si  on  la  compare 
avec  la  suivante,  elle 
donnera  une  idée  par- 
faitedu  costume  porté 
par  ces  conducteurs. 
La  branche  de  pal- 
mier dans  la  main 
droite  est  remblème 
delà  victoire;  la  bour- 
se ,  dans  la  main  gau- 
che, contient  la  som- 
me d'argent  qui  en 
était  la  récompense. 
La  manière  dont  les 
aurigœ  conduisaient 
les  chars  différait  com- 
plètement de  l'usage  commun  qu'on  a 
vu  représenté  dans  la  première  gravure. 
On  s'en  convaincra  par  le  spécimen  ci- 
joinl,   copié  d'un  diptyque   consulaire. 


Comme  l'original  est  d'une  périodeVelati- 
vement  récente  et  de  l'époque  où  les 
arts  étaient  en  décadence ,  on  peut  le 
regarder  comme  une  représentation  plus 
fidèle  de  la  vérité ,  que  n'a  embellie  au- 
cun effort  pour  arriver  à  un  effet  d'art 
ou  à  une  image  idéale.  Le  conducteur  ici 
a  passé  les  rênes  autour  de  son  dos  ou  en 
est  enveloppé  ;  il  avait  ainsi  plus  d'em- 
pire sur  les  chevaux  en  se  penchant 
en  arrière  ,  et  en  tirant  les  rênes  de 
tout  son  poids  ;  il  les  empêchait  aussi  de 
lui  échapper  des  mains  en  cas  de  choc 
ou  de  heurt  subit.  Mais  comme  cette  ma- 
nière de  conduire  l'exposait  au  danger 
d'être  traîné  dans  les  rênes  s'il  versait , 
il  portait  un  couteau  recourbé,  attaché 
aux  courroies  qui  lui  serraient  le  corps, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  la  précédente 
figure ,  pour  les  couper  au  besoin.  La 
dernière  figure  représente  aussi  le  cas- 
que qu'il  avait  sur  la  tète  et  les  cour- 


roies qui  entouraient  ses  jambes  et  le 
dos  de  ses  mains  ;  les  jambes  des  chevaux 
sont  aussi  enveloppées  de  bandes  sembla- 
bles; leurs  queues  sont  relevées,  leurs 
crinières  en  brosse ,  et  ils  ont  un  masque 
sur  le  devant  de  la  tête. 

3.  Les  poètes  prennent  le  mot  aiiriga 
dans  un  sens  moins  spécial  et  l'appliquent 
à  la  personne  qui  amenait  une  voiture 
ou  un  char  de  guerre,  et  qui  se  tenait  à  la 
tête  des  chevaux  jusqu'à  ce  que  le  con- 
ducteur fût  monté  (Virg.  JEn.  xii,  85)  ; 
au  timonier  (Ov.  Trist.  l,  4,  16);  et 
en  général  à  tout  homme  à  cheval  (Auct. 
Paneg.   ad  Pison.  49  ). 

AURIGARIUS.  Même  sens  ({vCAuriga 
(  Suet.  Nero,  5  ). 

AURIGATOR.  Même  sens  quÀuriga 
(Inscr.  ap.  Crut.  340,  3). 

AURIGO  et  AURIGOR.  Conduire  un 
char  aux  courses  du  cirque  de  la  façou 
décrite  au  mot  AuRiGA  (Suet.  Nero, 
24  ;  Plin.  H.  N.  xxxiil,  27), 

AURISCALPIUM  )  MTOY).u<ptî  (.  Cure- 
oreille  (  Mart.  £p.  xiv,  23  )  ;    et  aussi 


sonde  de  chirurgien  pour  l'oreille  (  Scri- 
bon.  Compos.  230  ).  La  gravure  repré- 
sente un  original  trouvé  à  Pompéi. 

AUSPEX.  Celui  qui  prend  les  auspi- 
ces ,  ou  en  d'autres  termes,  celui  qui  ob- 
serve comment  volent,  chantent  ou  man- 
gent les  oiseaux,  pour  découvrir  par  là 
les  secrets  de  l'avenir  (  Cic.  ad  Att.  ii, 
7  ;  Hor,  Od.  m,  27,  8). 

AUTHEPSA(  aOeé^l/ri; }.  Mot  formé  du 
grec,  signifiant,  dans  son  sens  littéral,  ^ut 
fait  bouillir  de  soi-même  (Cic,  Rose, 
y/m.  46;  Lamprid.  Elag.  19)  ;  d'où  on 
peut  raisonnablement  inférer  que  c'é- 
tait un  appareil  qui  contenait  le  feu  et 
des  combustibles  pour  échauffer  de  l'eau, 
et  qu'on  pouvait  placer  pour  faire  la  cui- 
sine dans  toutes  les  parties  de  la  maison. 
Il  était  donc  du  même  genre  que  le  spé- 


cimen que  nous  donnons,  d'après  un  mo- 
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AUTOPTROS. 


AXIS. 


dèle  en  bronze  trouvé  à  Pompéi.  Les 
côtés,  qui  étaient  d'une  épaisseur  consi- 
dérable et  creux  ,  contenaient  de  l'eau; 
d'un  de  ces  côtés  sort  un  petit  robinet 
(  à  main  gauche  de  la  gravure)  pour  ver- 
ser l'eau  ;  les  quatre  tours  aux  angles 
sont  pourvues  de  couvercles  mobiles.  Le 
centre  recevait  le  charbon  allumé,  et,  si 
on  plaçait  dessus  un  trépied  ou  un  autre 
vase ,  on  pouvait  faire  cuire  sur  un  tel 
appareil  plusieurs  espèces  de  mets  ,  avec 
une  grande  économie  de  soins  et  de  dé- 
pense. Beaucoup  d'autres  instruments  du 
même  genre  ont  été  découverts  à  Pompéi; 
ils  sont  construits  d'après  le  même  prin- 
cipe, et  ne  diffèrent  que  pour  le  modèle. 

AUTOPYROS  (aOTÔiïypoç).  Pain  bis 
fait  d'une  farine  grossière  où  on  a  laissé  le 
son  (Plin.  H.  N.  xxii,  G8  ;  Petr.  Sal. 
66  ;  Celsus,  ii,  18  ). 

AVENA.  Flûte  de  Pan,  faite  de  la  tige 
de  la  folle  avoine,  et  dont  se  servaient 
les  paysans  (  Virg.  TibuU.  ;  0 v.  Met.  viii , 
192).  Voir  Arundo,  i\°  6. 

AVERTA.  Valise  probablement  placée 
sur  la  croupe  d'un  animal,  comme  on  le 
pratique  encore  communément  en  Italie 
(Acron  adYiov.  Sat.l,  6,  106). 

AVERTARIUS.  Béte  de  somme  qui 
porte  Vaverta  ou  valise  sur  la  croupe 
(  Impp.  Valent,  et  Valens,  Cod.  Theodos. 
8,  5,  22). 

AVIARIUM.  Basse-cour  (Varro,  B.R. 
m,  3,  7  ). 

2.  Volière  où  on  gardait  des  oiseaux 
rares  et  choisis  (Varro  ,  /.  c.  ). 

3.  Vivier  pour  des  oiseaux  aquati- 
ques (Coiumell.  VIII,  1,4). 

AVIARIUS,  esclavechargéd'élever,  de 
nourrir  et  d'engraisser  la  volaille  (Co- 
iumell. VIII,  3,  4,  seq.). 

AVICULARlUS(Apic.  vu,  7)  Même 
sens  que  le  précédent. 

AXICIA.  Mot  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  un  seul  passage  de  l'iaute  (Cure. 
IV,  4,  21),  et  que  les  dictionnaires  et 
les  commentatenrs  expliquent  par  le  mot 
ciseaux.  Mais  la  leçon  ou  l'explication 
semble  très-douteuse  ;  car  l'instrument 
du  même  usage  chez  les  anciens  que  nos 
ciseaux  était  appelé  forfex  par  les  Ro- 
mains ;  et  dans  le  passage  de  Plaute 
Vaxicia  est  cité  comme  un  objet  de  toi- 


lette avec  le  peigne,  les  petites  pinces, 
le  miroir,  les  fers  à  friser  et  la  serviette. 
Des  ciseaux,  quoique  assez  utiles  sur  une 
table  de  toilette  moderne  ,  étaient  beau- 
coup moins  appropriés  à  la  toilette  des 
Romains ,  d'après  la  différence  des  habi- 
tudes. 

AXIS  (iÇtov).  L'essieu  d'une  voiture 
auquel  le  timon  est  attaché  et  autour  du- 
quel tournent  les  roues  (Ovid.  Met.  ii, 
317  ),  comme  on  le  voit  clairement  dans 
la  gravure ,  prise  d'un  ancien  char  de 
guerre  conservé  au  Vatican.  Dans  les  voi- 


tures de  l'espèce  appelée  plaustra,  l'es- 
sieu n'était  pas  fixe  ,  mais  tournait  avec 
les  roues  dans  des  crapaudines  vissées  au 
bout  du  char.  Voy.  Artemon. 

2.  ^xis  versât iiis.  Cylindre  tournant 
à  volonté,  qu'on  gouver- 
nait avec  une  manivelle 
pour  monter  des  poids 
en  y  enroulant  la  corde  : 
par  exemple ,  le  cylin- 
dre et  la  manivelle  qui 
servent  à  tirer  un  seau 
du  puits,  comme  on   le 
voit  par  la   gravure  ci-       n,5r'^?i.^^ 
jointe,  prise  d'un  sarco-  £iiç^?3^t. 
phage  de  marbre  du  ci-  "         '" 
metière  du  Vatican  (Vitruv.  ix,  8,  8  ). 

3.  Axe  vertical  d'une  porte,  qui  se 
mouvait  dans  des  crapaudines  fixées  dans 
le  linteau  inférieur  et  supérieur,  et  for- 
mait ainsi  un  pivot  sur  lequel  tournait 
la  porte,  soit  pour  s'ouvrir,  soit  pour  se 
fermer  (  Stat.  The/),  i,  349).  VoirAx- 

TEPAGMENTCM  et  CABDO. 

4.  Soupape  d'un  conduit  ou  d'un  ro- 
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hinet.  Dans  ce  sens  ,  la  véritable  leçon 
est  Assis. 

5.  Planche.  Dans  ce  sens,  le  mot  s'é- 
crit ordinairement  Assis. 

B 

BABYLONICUM.  Châle  de  fabrique 
babylonienne,  fort  prisé  chez  les  Romains 
pour  son  tissu  plein  de  finesse  et  ses  bril- 
lantes couleurs  (Lucret,  IV,  1027;  Pub. 
Syrusa^.  Petr,  Sat.  56). 

BACCHA  (pâx)cn).  Bacchante,  femme 
qui  célèbre  les  mystères  de  Bacchus 
(  Ovid.  Her.  X,  48  ).  Les  bacchantes  sont 
souvent  représentées  dans  les  œuvres 
d'art  et  décrites  par  les  poètes  (Ovid. 
Met.  VI,  591),  comme  dans  notre  gra- 


vure, avec  une  guirlande  de  feuilles  de 
vigne  ou  de  lierre  sur  la  tète ,  des  che- 
veux épars  et  flottants  ,  un  manteau  fait 
de  peau  de  chevreau  sur  le  côté  gauche, 
le  thyrse  dans  la  main  droite,  et  cou- 
rant comme  des  insensées.  La  figure 
donnée  ici  ,  qui  est  prise  d'un  bas-relief 
de  la  villa  Borghèse,  au  lieu  d'avoir  sur 
elle  la  peau  du  chevreau,  en  porte  une 
partie  dans  la  main  gauche. 
BACILLUM  (PaxTTJpiov).  Petit  bâton 


ou  hàton  pour  la  marche,  recourbé 
comme  les  cannes  modernes  (Cic.  Fin. 
Il,  1 1  ;  Juv.  Sat.  m,  28  ).  La  gravure  est 
prise  d'une  peinture  de  Pompéi ,  et  re- 
présente Ulysse. 

2  (Varro,  R.   R.  50,  2).  Voy.  Falx 

DENTICPLATA. 

BACULUS  et  BACULUM  (  pàxrpov). 
Long  bâton  ou  gourdin,  porté  communé- 
ment par  les  voya- 
geurs, les  paysans ,  les 
pâtres  et  les  chevriers 
(d'où  son  épithète  d'a- 
greste, Ovid.  Met.  xv, 
et  654  ),  et  par  les  per- 
sonnes infirmes  ou 
âgées  des  deux  sexes 
(Ovid.  Met.  vi,  21). 
Le  baculum  était  aussi 
porté,  avec  prétention, 
par  les  philosophes 
grecs (Mart.  Ep.  IV,  53).  La  figure  ci-join- 
te, tirée  d'un  manuscrit  de  Virgile  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ,  représente  un 
des  pâtres  des  églogues  appuyé  sur  son  bâ- 
ton, précisément  comme  le  dit  Ovide,  in- 
cumbens  ou  innitens  baculo  (  Met.  XIV. 
G55  ;  Fast.  I,  177  )  :  attitude  qu'on  ren- 
contre tous  les  jours  chez  les  paysans 
de  la  campagne  romaine. 

2  ((jxYÎTîTpov).  Long  bâton  que  por- 
taient ,  dans  les  temps  anciens,  les  rois  et 


les  personnages  puissants,  à  la  fois  comme 
marque  de  leur  rang  et  comme  arme  dé- 
fensive. Dans  les  œuvres  d'art,  le  «rxii- 
TtTpov  est  toujours  représenté  plus  long 
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que  le  hàton  vulgaire,  comme  on  peut  le 
voir  par  la  figure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente Agamemnon ,  d'après  un  vase  de 
marbre  sculpté  par  un  artiste  grec  ;  le 
axYiitxpov  était  quelquefois  orné  d'or  et 
d'argent  (Fiorus,iv,  11,  3,  m,  13,  10). 
C'est  de  ce  bâton  que  vint  le  sceptre 
royal.  Il  était  porté  sur  la  scène  tragi- 
que par  les  acteurs  qui  remplissaient 
des  rôles  de  rois  (Snet.  Nero,  24  ).  Mais 
ce  mot,  quand  il  est  employé  dans  ce 
sens  par  les  écrivains  latins  ,  est  pris  la 
plupart  du  temps  pour  caractériser  et 
ridiculiser  les  mœurs  étrangères,  et  sur- 
tout les  mœurs  des  Asiatiques.  (Florus, 
//.  ce.  ) 

BAJULATORIUS.  Homme  dont  le  mé- 
tier pétait  de  porter  des  fardeaux.  On  di- 
sait aussi  sella  bajulatoria.  Voir  Sella. 

BAJULUS  (vwTo^iopo;,  çopTriyô;). 
Porte-faix  ou  toute  personne  qui  porte 


des  charges  sur  le  dos,  comme  on  le  voit 
parla  gravure,  prised'une  peinture  d'une 
chambre  sépulcrale  à  Kome  (Plaut. 
Pœn.  V,  6,  n  ;  Cic.  Par.  m,  2). 

2.  Esclave  dans  la  famille  romaine, 
qui  avait  la  même  fonction  que  le  com- 
missionnaire dans  un  établissement  de  nos 
jours,  et  qui  portait  les  paquets,  les  let- 
tres, etc.  (Hieron.  Ep.  6  ad  Julian. 
n.  1). 

BALlNEiE  ou  BALNEiE.  Bains  pu- 
blics, où  l'on  pouvait  prendre  des  bains 
d'eau  chaude  et  d'eau  froide  aussi  bien 
que  des  bains  de  vapeur,  et  qui  avaient 
deux  corps  de  pièces,  l'un  pour  les  hom- 
mes et  l'autre  pour  les  femmes  (^Varro  , 
L.  L.  VIII,  48;  IX,  64). 

On  comprendra  parfaitement  le  sys- 
tème d'après  lequel  les  établissements  des 
Romains  étaient  disposés ,  et  la  méthode 
ingénieuse  de  leur  construction,   si   on 


jette  les  yeux  sur  le  plan  ci-joint  et  sur  la 
description  des  deux  corps  de  bains  de 
Pompéi.  Des  vues  et  des  perspectives  des 
différentes  pièces  en  détail  sont  données 
séparément  sous  chacun  de  leurs  noms 
respectifs.  Ces  bains  avaient  par  la  rue 


six  entrées  distinctes,  1,  2,  3,  4,  5,  6  : 
les  trois  premières  étaient  pour  ceux  qui 
voulaient  un  bain;  4  et  .">,  pour  les 
esclaves  et  pour  différents  besoins  de  l'é- 
tablissement ;  la  dernière  donnait  accès 
dans  les  bains  des  femmes ,  qui  n'avaient 
aucune  communication  avec  l'autre  corps 
de  bâtiment,  beaucoup  plus  vaste.  Com- 
mençons le  tour  des  bains  par  la  pre- 
mière porte  (1)  au  bout  du  plan,  à  main 
gauche. 

a.  Latrina,  lieux  d'aisance. 

h.  Cour  découverte ,  entourée  de  trois 
côtés  par  une  colonnade  :  elle  formait 
une  sorte  d'atrium  pour  le  reste  de  l'édi- 
fice. 

c  c.  Sièges  de  pierre  le  long  d'un  côté 
de  la  cour,  pour  les  esclaves  qui  atten- 
daient que  leurs  maîtres  revinssent  du 
bain,  ou  pour  la  commodité  des  gens  qui 
attendaient  le  retour  de  leurs  amis. 

d.  Chambre  qui  servait  de  salie  d'at- 
tente pour  les  baigneurs,  ou  qui  proba- 
blement était  destinée  au  surveillant  des 
bains. 

e.  Autre  latrina  près  de  la  seconde 
entrée  principale  (5),  d'où  un  corridor 
qui  tourne  brusquement  vers  la  droite  , 
conduit  dans 

A.  h'apodyterium,  ou  chambre  où  l'on 
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se  déshabillait,  et  qui  communiquait  avec 
fchacuue  des  entrées  principales  et  avec 
chacune  des  pièces  où  l'on  prenait  d«s 
bains  chauds  ou  froids. 

f  f.  Sièges  en  maçonnerie  de  chaque 
côté  de  la  salle ,  où  les  baigneurs  pou- 
vaient s'asseoir  pour  s'habiller  et  se  dé- 
shabiller. 

B.  Le  frlgldarium  ou  salle  contenant 
le  bain  d'eau  froide  {haptisterium). 

?.  Chambre  à  l'usage  du  gardien  des 
its,  qui  prenait  soin  des  vêtements  et 
les  gardait  à  leurs  propriétaires  pendant 
qu'ils  prenaient  le  bain. 

C.  Le  tepidariitm  ou  chambre  tiède  : 
on  en  maintenait  l'atmosphère  à  une  cha- 
leur agréable  au  moyen  d'un  brasier 
qu'on  y  a  retrouvé.  Il  servait  à  tempérer 
le  passage  soudain  du  chaud  au  h'oid, 
quand  le  baigneur  retournait  de  la  pièce 
chaude  à  l'air  libre.  C'était  aussi  dans  cet 
appartement  qu'on  se  faisait  frotter  avec 
la  strigile  et  oindre  après  le  bain  (  voy. 
la  gravure  au  mot  Aliptes  )  ;  à  cet 
effet,  il  était  garni  de  deux  sièges  de 
bronze  qu'on  y  a  trouvés,  et  dans  les  murs 
étaient  pratiqués  tout  autour  de  petits 
réduits,  qui  formaient  autant  d'armoires 
ou  de  placards,  pour  contenir  les  strigiles, 
les  huiles,  les  parfums  et  les  autres  objets 
nécessaires  aux  personnes  qui  ne  les  ap- 
portaient pas  avec  elles.  De  là  une  porte 
conduisait  le  baigneur  dans 

D.  Le  caldarium  ou  étuve,  qui  con- 
tenait à  une  extrémité  (A)  un  bain  d'eau 
chaude  {alveus),  et  à  l'autre  le  Laconi- 
cum  avec  son  bassin  ou  lahrum  (t).  Le 
parquet  de  la  chambre  était  creux  en 
dessous ,  et  soutenu  par  de  bas  piliers 
de  briques  ;  les  murs  étaient  garnis  de 
tuyaux,  de  telle  sorte  que  toute  la  pièce 
était  entourée  d'air  chaud,  fourni  par  un 
fourneau  voisin.  (Voy.  la  gravure  aux 
mots  SusPENSURAet  Hvpocacstcm.  ) 

/.  Le  fourneau,  qui,  outre  l'usage  men- 
tionné ci-dessus ,  échauffait  aussi  les 
chaudières  contenant  l'eau  pour  les  bains, 
à  savoir  r 

m.  Le  caldarium  ou  chaudière  pour 
l'eau  chaude  ;  et 

//.  Le  tepidarium  ou  chaudière  pour 
l'eau  tiède. 

o.  La  citerne  d'eau  froide. 


p.  Chambre  pour  les  esclaves  qui 
avaient  soin  du  fourneau  et  de  ses  dépen- 
dances :  elle  avait  une  entrée  séparée  sur 
la  rue  (4),  et  deux  escaliers  :  par  l'un  on 
montait  au  toit,  par  l'autre  on  descendait 
au  fourneau. 

q.  Petit  passage  rattachant  la  pièce 
nommée  en  dernier  lieu  avec 

r.  La  cour  où  étaient  gardés  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  celte  partie 
de  l'établissement,  tels  que  le  bois ,  le 
charbon,  etc.  Elle  avait  aussi  son  entrée 
séparée  sur  la  rue  (5).  Les  restes  de 
deux  piliers  qui  supportaient  dans  l'ori- 
gine un  toit  ou  un  appentis  sont  encore 
visibles. 

La  partie  du  plan  qui  subsiste  est  oc- 
cupée par  un  autre  corps  de  bain  ,  des- 
tiné aux  femmes.  Il  tient  moins  de  place, 
mais  il  est  disposé  d'après  le  même  prin- 
cipe. 11  n'a  qu'une  entrée  (6),  qui  donne 
accès  dans  une  petite  salle  d'attente  (s), 
avec  des  sièges  pour  le  même  usage  que 
ceux  qui  sont  marqués  c  c  dans  le  plus 
grand  corps  de  bâtiment. 

E.  h'apodjterium  avec  des  sièges  de 
deux  côtés  {t  t),  et  qui,  comme  le  premier 
que  nous  avons  décrit,  communique  avec 
le  frigidarium  ou  bain  d'eau  froide  (F)  et 
avec  le  tepidarium  ou  chambre  tiède  (G), 
par  laquelle  le  baigneur,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  se  rendait  à  l'étuve  (H), 
pourvue  également  à  une  de  ses  extrémi- 
tés du  Laconicum  et  du  lahrum  («),  et  de 
Valveus  ou  bain  d'eau  chaude  (»-) ,  du 
côté  qui  touchait  au  fourneau  et  aux 
chaudières.  Celles-ci  étaient  placées 
d'une  façon  si  convenable  qu'elles  four- 
nissaient les  deux  corps  du  bain  d'air 
chaud  et  d'eau  chaude  avec  un  seul  ap- 
pareil. Dans  ces  bains  pour  les  femmes, 
le  tepidarium  avait  un  parquet  soutenu 
sur  des  piliers  et  des  murs  pourvus  de 
tuyaux,  ce  qui  n'existait  pas  dans  la  pièce 
correspondante  du  plus  grand  corps  de 
bâtiment. 

2.  Vitruve  (  vi,  5, 1  )  se  sert  du  même 
terme  pour  désigner  un  bain  prive'  dans 
une  maison  particulière  ;  mais ,  suivant 
Varron  (l.  c.) ,  ce  n'est  pas  là  la  siguifi- 
catiou  véritable  du  mot.  (Voy.  le  mot 
suivant.) 

BALINEUM  ou  BALNEUM.  Bain  par- 
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ticuUer,  ou  suite  de  pièces  de  bains  ap- 
partenant à  la  maison  d'un  particulier 
(  Vitrro,  L.  L.  IX,  68  ;  Cic.  adFam.  xiv, 
20),  par  opposition  au  pluriel  fialinex, 
appliqué  aux  établissements  publics,  qui 
comprenaient  communément  deux  corps 
de  bains,  distincts  et  séparés,  pour  les 
deux  sexes,  et  par  conséquent  des  dépen- 
dances plus  étendues  et  plus  nombreuses. 
Sous  les  autres  rapports,  la  distribution 
et  la  disposition  des  appartements  étaient 
les  mêmes  dans  les  deux  cas,  comme  on  le 
verra  en  comparant  les  pièces  de  la  gra- 
vure ci-jointe  ,  qui  présente  le  plan  des 
bains  appartenant  au  suburbanum  d'Arrius 
Diomède  à  Pompéi,  avec  celles  des  bains 
publics  que  nous  avons  décrites  et  expli- 
quées dans  l'article  précédent.  Les  bains 


et  leurs  dépendances  occupaient  un  angle 
à  une  des  extrémités  de  l'édifice,  et  on  y 
entrait  de  Vatriiim  par  une  porte  a. 
Immédiatement  sur  la  droite  de  l'entrée 
est  une  petite  chambre  [b),  servant  peut- 
être  de  salle  d'attente ,  ou  destinée  aux 
esclaves  attachés  à  cette  partie  de  la  mai- 
son. Derrière  est  Vapodjterium  ou  cham- 
bre où  l'on  se  déshabille  (A),  située  entre 
les  bains  froids  et  les  bains  chauds, etayant 
sur  chacun  d'eux  une  entrée  distincte. 

B  est  une  petite  cour  triangulaire, 
couverte  en  partie  de  deux  côtés  par  une 
colonnade;  au  centre  ,  et  en  plein  aii', 
était  le  bain  d'eau  froide  (c),  piscina  in 
area  (Plin.  Ep.  V,  6,  26). 

C'est  la  chambre  tiède  (tepidarium), 
avec  un  siège  dans  un  coin  sur  lequel  le 
baigneur  s'asseyait  pour  être  frotté  de  la 
strigile  et  être  oint  après  le  bain. 


D.  Caldarium  ouétuve,  disposé  exac- 
tement comme  dans  les  bains  publics  , 
avec  le  Laconicum  à  l'extrémité  circu- 
laire, et  un  alveus  ou  bain  d'eau  chaude 
à  l'extrémité  opposée. 

d  est  le  réservoir  qui  contenait  une 
provision  d'eau  tirée  de  l'aqueduc;  e, 
chambre  à  l'usage  des  esclaves  attachés 
aux  fourneaux  ,  avec  une  table  de  pierre 
(e),  et  un  escalier  conduisant  à  un  étage 
supérieur  ou  au  toit  ;  f,  la  citerne  pour 
l'eau  froide;  g,  la  chaudière  pour  l'eau 
tiède  ;  h,  la  chaudière  pour  l'eau  chaude; 
/,  la  fournaise  :  toutes  choses  disposées 
de  la  même  manière  que  dans  les  éta- 
blissements publics,  avec  la  même  pré- 
voyance pour  ménager  le  bois  et  l'eau. 
Voy.  Caldarium,  Tepidarium,  Fhigi- 

DARIUM. 

2.  Quelquefois  on  se  sert  du  même 
mot  dans  un  sens  plus  restreint  pour  dé- 
signer le  bain  d'eau  chaude  (  alveus  )  ;  on 
le  voit  à  l'extrémité  carrée  de  la  cham- 
bre D  dans  la  dernière  gravure  et  à  la 
lettre  h  dans  celle  qui  précède  (Cic.  ad 
AU.  II,  3  ;  Petr.  Sat.  7  2  ;  Ceisus,  m,  24  ). 
BALLISTA  ou  BALISTA  ().tOo66Xoî 
ou  Xt6o66>ov).  Machine  donton  se  servait 
dans  les  sièges  pour  lancer  des  pierres 
très-iiesantes(Lucil.  Sat.  xxxviii,  p. 6), 
23  Gerlach.;  Cic.  Tusc.  ii,  24;  Tac. 
Hist,  IV,  23).  Ni  les  descriptions  des  au- 
teurs latins  ni  les  monuments  de  l'art  ne 
nous  mettent  en  état  de  nous  former  une 
idée  bien  nette  de  la  manière  dont  ces 
machines  étaient  construites,  et  les  dif- 
férentes tentatives  qu'ont  faites  les  anti- 
quaires modernes  pour  en  restaurer  un 
modèle  d'après  les  termes  de  Vitruve 
(  X,  11)  et  d' Ammien  Marcellin  (  xxiii , 
4,  1-3  )  sont  trop  incertaines  et  trop  con- 
jecturales pour  avoir  la  moindre  auto- 
rité. Ces  machines  cependant  étaient  de 
dimensions  différentes  et  appelées  majo- 
res et  minores  (Liv.  xxvi,  47).  Quel- 
ques-unes servaient  comme  machines  de 
campagne  :  elles  étaient  placées  sur  des 
voitures  et  tirées  par  des  chevaux  ou  des 
mulets,  de  telle  sorte  qu'on  les  pouvait 
facilement  transporter  sur  tous  les  points 
du  champ  de  bataille;  de  là  leur  nom  de 
Carrobal listas  :  on  en  voit  une  représen- 
tée sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle.  Nous 
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l'avons  donnée  à  ce  mot  :  elle  |M)urra 
montrer  à  peu  près  à  quoi  ressemblaient 
ces  machines  ;  mais  les  détails  en  sont 
trop  imparfaits  et  trop  défectueux  pour 
faire  parfaitement  comprendre  le  prin- 
cipe même  d'après  lequel  elles  étaient 
construites. 

BALLISTARIUM  ou  BALISTARIUM. 
Arsenal  ou  magasin  dans  lequel  on 
gardait  les  balUstx  (Plaut.  Pœn.  l,  1  , 
74). 

BALLISTARIUS  ou  BALISTARIUS. 
Soldat  qui  servait  et  manœuvrait  la  bal- 
liste  ;  il  était  rangé  parmi  les  troupes 
armées  à  la  légère  (  Ammiaa.  XVI,  2,  5  ; 
Veget.  Mil.  ii,  2). 

BALNEiE:  voy.  Balixe^. 

BALNEARIA.  Ce  mot  servait  pour  ex- 
primer collectivement  tous  les  ustensiles, 
les  vases  et  les  objets  nécessaires  qu'on  em- 
ployait dans  un  bain  ,  tels  que  les  stri- 
giles,  l'huile,  les  parfums,  les  serviet- 
tes, etc.  (Apul.  Met.  m,  p.  51;  cf. 
Lamprid.  Alex.  SevA2;  Paul.  Dig.  34, 
2,33). 

2.  Corps  de  bains  ou  pièces  où  l'on 
prend  un  bain(Cic.  ad  Q.  Fr.  III,  1,  1). 
Voy.  Baline^  et  Balinevh. 

BALNEARIUS  (sous-entendu  fur.  Ca- 
tull.  XXXIII,  1  ).  Individu  qui  faisait  mé- 
tier d'aller  voler,  dans  les  bains  publics, 
les  vêtements  des  pauvres  gens  qui  n'a- 
vaient pas  d'esclaves  à  eux  pour  les  gar- 
der pendant  qu'ils  prenaient  le  bain.  A 
Rome,  en  effet,  tout  le  monde  était  obligé 
parla  loi  de  dépouiller  ses  vêtements  dans 
V apodjterium  avant  de  pouvoir  entrer 
dans  les  pièces  des  bains  (  Cic.  Cœl.  2G)  : 
c'était  pour  empêcher  qu'on  ne  pût  dé- 
rober les  ustensiles  de  l'établissement  et 
les  cacher  sous  ses  vêtements. 

BALNEATOR.  Celui  qui  était  chargé 
de  la  garde  des  bains  (Cic.  Cœl.  26). 

BALNEATRIX.  Femme  propriétaire  de 
bains  ou  chargée  dans  un  bain  de  la  sur- 
veillance du  côté  des  femmes  (  Petr.  ap. 
Serv.  yfirt.  XII,  169). 

BALNEU.V1.  Voy.  Balinecm. 

BALTEARIUS.  Maître  ou  garde  des 
baudriers  [baltei),  oflicier  de  la  maison 
impériale ,  dont  la  fonction  était  de  soi- 
gner et  de  conserver  dans  la  garde-robe 
ces  objets  d'utilité  et  de  parure  (  Inscript. 


ap.  Reines,  cl.  8,  n.  69;  Spon.  Miscell. 
Erud.  Ânt.  p.  263). 

BALTëOLUS,  diminutif  deBALTECS. 

BALTEUS  ou  BALTEUM  (atXajjLwv). 
Baudrier  passé  sur  une  épaule  et  sous 
l'autre  pour  sus- 
pendre l'épée ,  de 
la  même  façon  que 
nos  soldats  por- 
tent les  armes 
qu'ils  ont  au  côté 
(Quint.  XI,  3, 
140).  Il  était  at- 
taché sur  le  de- 
vant par  une  bou- 
cle (Virg.  JEn.  y, 
314),  et  souvent 
enrichi  de  clous  d'or  (bullœ)  ou  de  pier- 
res précieuses  (  Virg.  /.  c.  ).  On  peut  voir 
distinctement  ces  détails  dans  la  gravure, 
prise  d'un  trophée  de  Rome,  qu'on  ap- 
pelle communément  trophée  de  Marias, 
mais  qui  appartient,  en  réalité,  à  l'époque 
de  Trajan. 

2.  Les  soldats  grecs  de  l'âge  homéri- 
que se  servaient  d'un  baudrier  sembla- 
ble pour  porter  leurs  boucliers  ;  ils  en 
portaient  deux  en  même  temps  (Hom. 
//.  XIV,  404). 

3.  On  se  servait  encore  d'un  baudrier 
semblable ,  qu'on  désignait  aussi  par  le 
même  nom  ,  pour  suspendre  un  carquois 
sur  les  épaules  (  Virg.  ^n.  v,  313  ;  Ne- 
mes.  Cjneg.  91  ),  ou  un  instrument  de 
musique,  comme  une  lyre  ou  une  guitare, 
au  cou  (  Apul.  Flor.  ii,  15,2).  Voy.  les 
gravures,  aux  mots  Pharetratds,  3 , 
et  Lyristria  ,  qui  présentent  des  bau- 
driers employés  de  ces  deux  façons. 

4.  Baudrier  ou  bandeau  de  parure, 
décoré  parfois  de  clous  d'or  et  d'argent 
ou  de  broderies,  qu'on 
plaçait  autour  du  cou 
et  du  poitrail  d'un 
cheval,  au-dessous  du 
monde  ou  sous-gorge, 
et  auquel  on  attachait 
souvent  des  gielots. 
(  Apul.  Met  X,  p. 
224).  La  figure  ri- 
jointe  est  prise  d'un 
vase  d'argile  ;  comparez  celle  du  mot 
TlPiTlNNABCLATCS,  qui  est  plus  simple  et 
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qui  représente  un  grelot  suspendu  au  bau- 
drier. 

6.  Ce  mot  désigne  moins  exactement , 
surtout  chez  les  poètes,  un  ceinturon  (Lu- 
can.  II,  361;  Sil.  Ital.  x,  181,  Cf.  Cm- 
gulum)  ,  ou  encore  une  sangle  passée  au- 
tourdu  corps  d'un  cheval  (Claud.  Ep.  xxi 
et  XX.  Voy.  Cingula). 

(î.  Large  bande  plate  dans  la  sphère , 
qui  contient  les  douze  signes  du  zodia- 


que et  représente  la  course  du  soleil  qui 
les  traverse  (Manilius,  m,  334),  comme 
on  le  voit  par  la  gravure  ,  qui  est  copiée 
d'une  peinture  de  Pompéi. 

7.  Bande  qui  entoure  le  coussin  sur  le 


côté  d'un  chapiteau  ionique  ;  en  langage 
technique ,  bande  ou  ceinture  des  cous- 
sins (  Vitruv,  XI,  5,  7).  Elle  est  souvent 
couverte  de  sculptures,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure,  qui  représente  un  cha- 
piteau appartenant  au  temple  de  Minerve 
Polias,  et  vu  latéralement. 

8.  Mur  ou  parapet,  qui,  dans  im  théâ- 


tre ou  amphithéâtre ,  formait  une  ligne 
de  démarcation  entre  une  rangée  de  siè- 
ges msfnianum)  et  une  autre  (Calpum. 
Ed.  VI,  47).  Il  servait  à  empêcher  les 
diflérentes  classes  de  spectateurs  de  pas- 
ser des  places  assignées  à  leurs  ordres 
respectifs  dans  d'autres  parties  de  l'édi- 
fice où  elles  n'avaient  pas  droit  de  s'as- 
seoir :  par  exemple,  d'une  rangée  supé- 
rieure dans  une  inférieure.  La  figure  pré- 
sente une  vue  du  plus  grand  théâtre  de 
Pompéi ,  et  montre  une  partie  de  deux 
mœniana  ou  rangées  de  sièges  avec  le  èal- 
teus(\m  les  sépare.  On  comprendra  que  ce 
parapet,  qui  n'est  ici  qu'un  débris,  courait 
sans  interruption  autour  de  toute  la  ran- 
gée de  sièges.  Les  spectateurs,  en  entrant 
au  théâtre,  suivaient  la  galerie  couverte , 
qui  est  l'arcade  vaste  et  obscure,  figurée 
à  main  droite,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivas- 
sent à  une  des  petites  portes  (  vomitoria) 
par  lesquelles  ils  pénétraient  dans  l'inté- 
rieur; ils  descendaient  ensuite  les  esca- 
liers de  devant  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  à  la  rangée  ou  au  gradin  {gra- 
dus  )  où  se  trouvaient  les  places  qui  leur 
étaient  assignées.  On  voit  au-dessus  un 
autre  balteus,  avec  deux  de  ses  portes , 
qui  séparait  le  second  msenianum  des 
sièges  supérieurs.  On  remarquera  aussi 
que  le  passage  couvert  qui  entoure  le 
premier  mœnianum  ne  communiquait 
pas  avec  le  msenianum  supérieur  ;  on  y 
arrivait  par  un  corridor  distinct ,  qui  avait 
un  escalier  séparé  dans  la  partie  exté- 
rieure de  l'édifice. 

BAPHIUM  (paçeîov).  Établissement 
de  teinturier  (Inscript,  ap,  Carli,  An- 
tich.  Ital.  tom.  lU,  p.  14  :  Procuratori 
Baplùi  Cissx  Histrix.  Cf.  Lamprid.  Alex. 
Sev.  40  ;  Strab.  XVI,  2,  §  23). 

BAPTISTERIUM  (pauTtffTYiptov).  Mot 
de  forme  grecque  (Sidon  .Ep.\i,2),  quoi- 
qu'on ne  le  trouve  dans  aucun  auteur 
grec.  Bain  froid  où  l'on  se  plongeait  ;  il 
était  construit  dans  la  cella  frigidaria 
(Plin.  Ep.  II,  17,  11  ;  v,  6,  25).  La 
gravure  représente  un  bain  froid  et  la 
pièce  qui  le  contient  ,  telle  qu'elle  sub- 
siste encore  à  Pompéi.  Le  bain  lui-même 
{baptisterium)  est  un  bassin  de  marbre 
circulaire,  de3m'  88**  de  diamètre  ;  deux 
gradins  y  sont  pratiqués,  et  il  y  a  au  fond 
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un  siège  bas  (à  main  gauche  dans  la  gra- 


vure), sur  lequel  le  baigneur  pouvait 
s'asseoir  et  se  laver, 

2.  Ce  mot  désigne,  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  ou  après  l'établissement  du 
christianisme ,  un  édifice  distinct  de  l'é- 
glise, dans  lequel  étaient  placés  les  fonts 
baptismaux  (Sidon.  Ep.  iv,  15).  Le 
baptistère  bàli  par  Constantin  près  de 
l'église  de  San  Gioviann't  Laterano,'k  Ro- 
me, est  un  modèle  de  ce  genre  d'édifice. 
On  trouve  une  vue  de  l'intérieur  de  ce 
monument  dans  Gally  Knight  [Ecclesias- 
tical  architecture  of  Italy). 

BARBATULUS.  Celui  dont  une  jeune 
barbe  commence  à  entourer  le  menton, 
sans  être  raccourcie  ou  arrangée  par  le 
barbier  (',Cic.  ad  Att.  i,  14  ).  Ainsi  la  por- 


taient les  jeunes  gens  de  Rome  avant  que 
l'habitude  de  se  raser  eût  été  adoptée  ; 


Cal 


dans  la  suite,  ils  i>ortèrent  toute  leur 
barbe  jusqu'à  l'âge  viril ,  où,  devenue 
plus  longue ,  elle  demandait  à  être  ar- 
rangée avec  art.  La  figure  est  prise  d'une 
statue  de  Drusus,  fils  de  Tibèi-e,  trouvée 
à  Pompéi. 

BAHBATUS  (Titoywvta;).  Homme  qui 
porte  toute  sa  barbe ,  comme  le  faisaient 
ordinairement  les  Grecs,  jusqu'à  l'époque 
d'Alexandre,  et  les  Romains,  jusqu'à 
l'an  300  avant  J.-C.  (Plin.  H.  IV.  vil, 
59;  Cf.  Liv.  v,  41,  et  Cic. 
de  là  vient  que  les  au- 
teurs latins  emploient 
souvent  ce  mot  pour 
caractériser  les  maniè- 
res rudes  et  incultes 
des  premiers  âges  (Cic. 
Mur.  12;  Sext.  8). 
La  figure  ci-jointe  est 
tirée  d'une  pierre  gra- 
vée qui  représente,  à 
ce  qu'on  suppose,  Nu- 
ma  Pompilius.  On  s'au- 
torise ,  pour  cette  conjecture  ,  de  sa  res- 
semblance avec  le  profil  qu'on  voit  sur 
certaines  monnaies  où  est  inscrit  le  nom 
de  Numa. 

2.  Barbatus  hene.  Personnage  dont  la 
barbe  est  coupée  et  arrangée  avec  un  art 
qui  lui  donne  une  sorte 
de  beauté  ;  cette  mode 
s'introduisit  parmi  les 
jeunes  élégants  vers  les 
derniers  temps  de  la  ré- 
publique (  Cic.  Catil. 
11,10),  et  fut  adoptée 
par  les  empereurs  de- 
puis le  temps  d'Adrien, 
comme  on  le  voit  par  le 
buste  ci-joint  d'Anto- 
nin  le  Pieux,  d'après  une  pierre  gravée. 

BARBITOS  et  BARBITON  (pàpêtioî, 
pâpêiTov,  et  papû[xiTov,  Jul.  Poil.  IV, 
59).  Instrument  à  cordes  du  genre  des 
lyres  ;  il  était  plus  grand  que  la  lyre  pro- 
prement dite,  et  avait  des  cordes  plus 
fortes  (Pollux,  /.  c.  );;  par  conséquent  il 
donnait  des  notes  plus  hautes  et  plus 
pleines  que  les  lyres  ordinaires.  On  se 
servait  pour  jouer  du  barbïlon  des  doigt, 
et  du  plectrum  (  Claud.  Prœm.  ad  Ep'itli. 
in   Nupt.    Uon.    et   Mar.    9;    Ausons 
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Epigr.  44).  Ainsi  cet  instrument  était 
à  la  lyre  ce  qu'est  le  vio- 
loncelle au  violon.  Il  est 
très-probable,  d'après  tous 
ces  détails,  que  la  figure 
donnée  ici  est  un  snéci- 
men  authentique  de  l'an- 
cien barbitos.  Elle  est  pri- 
se d'une  peinture  de  Pom- 
péi,  où  elle  est  placée  à 
côté  d'Apollon,  et  porte 
à  terre  sur  un  bouton 
proéminent,  comme  no- 
tre basse  de  viole  ;  elle 
atteint  en  hauteur  à  la 
moitié  de  la  figure  pein- 
te. 

BARCA.  Bateau  employé  pour  trans- 
porter au  rivage  la  cargaison  d'un  vais- 
seau. Quand  le  vaisseau  partait ,  on  met- 
tait ce  bateau  à  bord  et  on  ne  le  descen- 
dait que  lorsqu'on  en  avait  besoin 
(Isidor.  Orig.  XIX ,  1 ,  19;  Not.  Tir, 
p.  77). 

BAKDOCUCULLUS.  Vêtement  avec  ca- 
puchon (ciicullus)  qui,  si  nous  en  jugeons 
par  le  nom ,  était  particulier  aux  Bardéens, 

Seuplede  l'Illyrie (Cf.  Capitol.  Pertin.  8)  : 
[artial  {Ep.  I,64;cf.  Juv.5af.vill,  145) 
l'attribue  aux  Gaulois,  et  dans  un  autre 
passage  (£/>.  xiv,  128)  il  indique  claire- 
ment que  c'était  un  vêtement  de  dessus 
porté  par  le  bas  peuple  de  ce  pays,  et 
ayant  une  sorte  de  ressemblance  avec  la 
pxnula  romaine.  Ainsi  c'était  probable- 
ment un  manteau  d'étoffe  grossière,  avec 
un  capuchon,  qui  couvrait  tout  le  corps, 
pareil  à  celui  que  porte  le  charretier 
dans  la  gravure  ci-jointe,  prise  d'un  bas- 
relief  de  tombeau  trouvé  à  Langres.  Ce 


ment  ces  ressemblances  et  ces  différences 
qui  expliquent  pourquoi  Martial  a  rap- 
proché les  deux  mots.  [La  coule  des  moi- 
nes, avec  le  capuchon  pour  rabattre  sur 
la  tête,  est  une  imitation  de  ce  vêtement 
primitif  des  paysans.] 

BARIS  (pâpt?).  Bateau  à  fond  plat 
dont  on  se  servait  sur  le  Nil  pour  le 
transport  des  marchandises,  et  plus  parti- 
culièrement pour  faire  passer  la  rivière 
à  un  mort  et  le  mener  au  lieu  de  sa  sé- 
pulture avec  un  cortège  funèbre  (Herod. 
II,  96;   Diodor.  i,   96).   La   figure  ci- 


vêtement  a  des  manches  que  n'avait  pas 
la  psenula.  Il  y  a  de  côté,  près  du  pied 
droit,  une  fente,  la  même  que  dans  lapx- 
nula,  mais  moins  longue.  Ce  sont  précise- 


jointe  représente,  d'après  une  peinture 
égyptienne ,  un  de  ces  bateaux  qui  porte 
une  momie.  Quand  Properce  (m,  11,  44) 
applique  ce  nom  aux  vaisseaux  de  guerre 
d'Antoine  et  de  Cléopâtre,  on  doit  l'en- 
tendre dans  un  sens  d'ironie  et  d'extrême 
mépris. 

BASCAUDA.  Même  sens  que  le  gallois 
basgawd  et  l'anglais  basket  (panier, 
corbeille).  Ces  objets  de  l'ancienne  in- 
dustrie des  Bretons  furent  importés  avec 
leur  nom  à  Rome  (Mart.  Ep.  XIV,  99), 
où  ils  étaient  employés  parmi  les  ustensiles 
de  table  et  très-recherchés  (Juv.iJaf.  xil, 
4(i;  Schol.  Vet.  adl.). 

BASILICA.  Vaste  édifice  public,  élevé 
dans  le  forum  ou  place  du  marché,  ou  près 
de  cette  place  :  il  servait  de  lieu  de 
réunion  pour  les  marchands  et  ceux  qui 
faisaient  des  affaires ,  aussi  bien  que  de 
cour  de  justice  ;  il  répondait  aussi  sous 
ijeaucoup  de  rapports  à  la  fois  à  un  hôtel 
de  ville  et  à  une  bourse  modernes  (Cic. 
f^err.  II,  5,  58;  ad  AU.  Il,  14), 

L'intérieur  d'une  basilique  avait  une 
grande  ressemblance  avec  la  plupart  de 
nos  vieilles  églises.  Il  se  composait  d'une 
nef  centrale  et  de  deux  ailes  latérales 
qui  en  étaient  séparées  par  une  ran- 
gée de  colonnes,  comme  on  le  voit  dans 
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le  plan  ci-joint  de  la  basilique  de  Pom- 


péi.  C'est  dans  cette  partie  de  l'édiûce 
que  ceux  qu'appelaient  leurs  affaires  et 
les  marchands  se  réunissaient  et  trafi- 
quaient. A  l'autre  extrémité  de  la  grande 
nef,  une  partie  de  l'édice  était  séparée 


par  une  grille  (voy.  la  partie  à  main 
droite  dans  la  première  gravure), 
comme  le  sanctuaire  d'une  église  ;  quel- 
quefois il  y  avait  une  tribune  élevée  hors 
du  corps  principal  (voy.  la  gravure  ci-des- 
sous) :  on  avait  ainsi  dans  la  même  cons- 
truction un  lieu  retiré  et  éloigné  du  bruit 
et  du  tumulte  des  trafiquants.  C'était  là 
que  siégeaient  les  juges  et  que  l'on  plai- 
dait. L'intérieur  de  l'édifice  était  de  plus 
entouré  d'une  galerie  supérieure,  élevée 
sur  les  colonnes  qui  partageaient  les  ailes 
inférieures,  comme  on   le  voit  dans  la 


gravure  ci-jointe,  qui  montre  une  section 
et  une  élévation  en  longueur  de  l'an- 
cienne basilique  de  Vérone ,  telle  qu'elle 
a  été  restaurée  d'après  ses  ruines  par  le 
comte  Ârnaldi.  Ces  galeries  supérieures 
étaient  construites  principalement  pour 
la  commodité  des  spectateurs  et  des 
oisifs,  qui  pouvaient  ainsi  assister  au 
mouvement  des  affaires  sans  y  apporter 
aucune  confusion  ni  aucun  trouble  (  Vi- 
truv.  V,  1  ). 

2.  Après  l'introduction  et  l'établisse- 
ment du  christianisme  par  Coustanlin,  ce 
prince  convertit  plusieurs  des  anciennes 
has'dicx  en  édifices  destinés  au  culte; 
leur  plan  était  parfaitement  adapté  à  ce 
but.  De  là  vient  que,  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  de  cette  période ,  le  mot 
basHlca  est  employé  communément  pour 
désigner  une  église  (  Sulp.  Sev.  Hist. 
Sacr.  II,  33  et  38).  Cinq  de  ces  édifices 
à  Rome  gardent  encore  leur  ancien  nom 
de  basiliques  ;  de  plus,  ils  conservent  des 
marques  de  leur  destination  primitive  : 
on  les  tient  ouverts  tout  le  jour,  comme 
une  cour  de  justice,  au  lieu  de  les  fermer 
à  certaines  heures ,  ainsi  que  toutes  les 
autres  églises. 
BASILICUS  (jacttu).  Nom  donné   à 


im  coup  de  dés.  Quelle  combinaison  de 
chiffres  fallait-il  pour  amener  ce  coup, 
on  l'ignore  :  mais  on  peut  juger,  d'après 
sonnom,  qu'il  était  excellent,  quoiqu'au- 
dessous  de  celui  de  Vénus,  qui  était  le 
meilleur  de  tous  (Plaul.  Cure,  il,  3, 
80  ;  Becker,  Gallus,  p.  393  de  la  trad. 
angl.). 

BASTERNA.  Sorte  de  palanquin, 
destiné  particulièrement  aux  femmes 
(Poet.  Incert.  in  Anthol.  Lat.  Ep.  m, 
1 8  3).  C'était  une  voiture  fermée  (  Ammian . 
XIV,  G,  16),  traînée  par  deux  mulets,  un 


devant  et  l'autre  derrière,  attachés  cha- 
cun à  des  brancards  séparés  (Pallad. 
vil,  2,  3).  Cette  description  répond  si 
exactement  à  la  figure  ci-jointe,  copiée 
d'une  ancienne  gravure  du  quinzième  siè- 
cle, et  à  des  voitures  semblables  dont  on 
se  sert  encore  dans  différents  pays,  qu'il 
n'y  a  pas  de  doute  que  l'ancienne  bas- 
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terna  fût  faite  sur  un  modèle  analogue. 

BASTERNARIUS.  Esclave  conduisant 
les  mulets  qui  portaient  un  palanquin  ou 
basterna  {Ssmm.  Ep.  VI,  15). 

BATILLÛM  ou  BATILLUS.  Petite 
pelle  ou  brasier,  servant  de  réchaud,  sur 


lequel  on  portait  du  charbon  allumé  pour 
brûler  des  herbes  odoriférantes  et  de 
l'encens  (Hor.  Sat.  I,  6,  36).  La  gra- 
vure ci-jointe  est  tirée  d'un  original  en 
bronze  trouvé  à  Pompéi. 

2.  Pelle  commune  pour  enlever  les 
ordures,  etc.;  elle  était  tantôt  en  bois 
(Varro,  R.  R.  i,  50,  2)  et  tantôt  en  fer 
(Varro,  R.  R.  m,  6,5). 

3.  Petit  plat,  muni  d'un  manche  et 
servant  de  creuset  pour  essayer  l'argent 
(Plin.  Ji.  N.  xxxiil,  44).  La  figure  est 


prise  d'un  bas-relief  trouvé  sur  la  voie 
Appienne.  On  reconnaît  clairement  l'u- 
sage de  cet  objet,  dans  le  modèle  origi- 
nal, au  sac  de  monnaie  qui  est  figuré 
tout  à  côté. 

BATIOLA.  Sorte  de  vase  à  boire  de 
grande  capacité  et  de  matière  précieuse  ; 
mais  on  ignore  quelles  eu  étaient  la 
forme  et  la  contenance  précise  (Plaut. 
Stich.  V,  4,  12). 

BAXA  et  BAXEA.  Sorte  de  chaussure 
légère,  patin,  sandale  ou  soulier,  faite 
chez  les  Romains  de  fibres,  de  feuilles 
ou   de   petites  bandes   de  saule  tressées 


(Isid.  Orig.  XIX,  34,  6  et  13),  et,  chez 
les  Égyptiens,  de  la  feuille  du  palmier  ou 
du  papyrus  (Apul.  Met.  ii,  39).  Elle 
était  portée  et  sur  la  scène  comique 
(Plaut.  Men.  II,  3,  40),  et  par  les  phi- 
losophes qui  affectaient  une  grande  sim- 


plicité de  costume  (Apul.  Met.  xi,  p. 
244).  La  gravur»;  ci-jointe  représente 
un  modèle  en  papyrus  de  la  col- 
lection de  Berlin,  Ces  chaussures  sont 
quelquefois  indiquées  aux  pieds  des 
statues  égyptiennes,  et  on  en  a  décou- 
vert plus  d'un  original  dans  les  tombeaux 
d'Egypte  ;  quelques-unes  sont  faites  avec 
des  quartiers  fermés  et  une  empeigne, 
comme  un  soulier;  d'autres  avec  une 
feuille  qui  forme  un  simple  lien  placé  sur  le 
cou-de-pied,  comme  un  socque  ;  d'autres, 
enfin,  comme  le  spécimen  donné  ici, 
avec  un  lien  placé  sur  le  cou-de-pied,  et 
une  autre  feuille  plus  petite,  dans  la 
partie  antérieure  de  la  semelle ,  destinée 
à  passer  entre  le  grand  orteil  et  le  doigt 
voisin. 

BENNA.  Mot   gaulois  employé  pour 
désigner  un  chariot  à  quatre  roues  ou 


une  voiture  faite  d'osier  et  pouvant  con- 
tenir plusieurs  personnes,  comme  on  le 
voit  dans  la  gravure  ci-jointe,  prise  de  la 
colonne  de  Maic-Aurèle  (Festus,  s.  v.; 
Scheffer,  de  Re  velue.  Il,  21  ;  cf. 
Calo,  R.  R.  23,2,  où  cependant  Schnei- 
der lit  Maena), 

BES.  Les  huit  douzièmes  ou  les  deux 
tiers  d'un  objet,  par  exemple,  une  des 
fractions  de  Vas.  C'était  une  monnaie 
de  compte  et  non  une  pièce  de  monnaie 
ayant  cours  (Varro,  L.  L.  \,   172). 

BESTIARIUS  (er,p'.o|iaxr,0.  Homme 
qu'on  louait  pour  combattre  les  bétes 
féroces  aux  jeux  du  cirque,  dans  l'amphi- 
théâtre de  Rome,  ou  dans  les  autres 
spectacles  qui  étaient  donnés  au  peuple 
(Cic.  Sext.  64;  ad  Q.  Fr.  Il,  (S).  Les 
hesiiaru  étaient  distincts  des  gladiateurs 
et  regardés  comme  une  classe  inférieure 
parmi  les  combattants  (  Petr.  Sat.  45, 
II).  Dans  l'origine,  ils  étaient  complète- 
ment couverts  comme  eux  d'une  armure 
défensive  et  offensive ,   et  portaient  un 
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casque,  un  bouclier,  un  couteau  ou  une 


épée  et  avaient  les  jambes  protégées. 
On  voit  la  plupart  de  ces  détails  dans 
la  gravure  ci-jointe,  tirée  d'un  bas-relief 
engagé  dans  la  muraille  du  palais  Savelli, 
maintenant  Orsini ,  à  Rome.  Ce  palais 
est  bâti  sur  les  mines  du  théâtre  de 
Marcellus,  à  la  dédicace  duquel  furent 
tuées  six  cents  bétes  féroces,  carnage  rap- 
pelé sans  doute  par  le  bas-relief  dont 
nous  parlons.  Dans  la  suite,  les  hestiarii 
devinrent  plus  distincts  des  gladiateurs 
par  leur  costume  et  leur  manière  de  com- 
battre :  ils  n'eurent  plus  d'armes  défen- 


sives que  des  bandages  sur  les  jambes  et 
sur  les  bras  ;  et,  pour  armes  offensives, 
ils  ne  portèrent  plus  qu'une  lance  ou  une 
épée  d'une  main,  et  de  l'autre  une  pièce 
d'étoffe  iieinte,  comme  le  matador  espa- 
gnol :  on  le  voit  par  la  figure  donnée  ici 
et  empruntée  à  une  tombe  de  Pompéi. 
Cette  coutume  s'introduisit  d'abord  sous 
le  règne  de  Claude  (Plin.  //.i\'.vili,21). 
BIBLIOPOLA  (Pi6Xiouw>-Ti(;).  Libraire. 
Son  métier  consistait  à  rassembler  des 
manuscriU  (Mart.  Ep.,  IV,  12);  à  en 
donner  avis  par  des  catalogues  affichés 
à  l'extérieur  de  sa  boutique  (Mart.  Ep. 


I,  118,  11;  Hor.  Sat.  i,  4,  71;  ^. 
P.  373);  à  en  multiplier  les  copies  en 
employant  plusieurs  mains  à  les  trans- 
crire (Mart.  Ep.  Il,  8;  cf.  Ep.  vil, 
11),   et    à  les    mettre  en    vente  (Plin. 

Ep.  IX,  m. 

BI6LI0THECA  (pigXioÔ^XYi).  Biblio- 
thèque, c'est-à-dire  appartement  ou  édi- 
fice dans  lequel  on  conserve  une  collec- 
tion de  livres  (Cic.  ad  Fam.  vil,  28).  On 
a  découvert  une  chambre  disposée  com- 
me une  bibliothèque,  dans  une  des  mai- 
sons d'Herculanum,  en  1753  :  elle  con- 
tenait 1,756  manuscrits,  sans  compter 
plusieurs  livres  qui  furent  détruits  par 
les  ouvriers  avant  qu'on  en  connût  le 
prix .  Ils  étaient  arrangés  sur  des  rayons 
autour  de  la  chambre  à  une  hauteur  de 
|)rès  de  six  pieds;  et,  au  centre,  il  y 
avait  une  case  isolée ,  formée  par  une 
colonne  rectangulaire,  qui  faisait  face 
de  chaque  côté ,  et  qui  était  remplie  de 
la  même  manière  que  les  autres  rayons 
(lorio,  Officina  de  Papiri). 

2.  Bibliothèque,  c'est-i-dire  collection 
des  livres  contenus  dans  une  bibliothè- 
que (Cic.  ad  Fam.  xiii,  77;  Festus,  s. 

^•).          .                                    .  , 

3.  Casier  pour  livres  ou  suite  de  ta- 
blettes à  livres  (Paul.  Dig.  30,  1,41; 
Ulp.  Dig.  32,  3,  52,  §8). 

BIBLIOTHECL'LA.  Petite  bibliothè- 
que (Symm.  Ep.iv,  18). 

BICLINIUM.  Sofa  ou  couche  sur  la- 
quelle pouvaient  se  placer  deux  person- 


nes pour  prendre  leurs  repas,  etc.  (Plaut. 
ffaccli.  IV,  3,  84  et  117).  C'est  un  mot 
hybride,  moitié  latin,  moitié  grec  (Quiut. 
I,  5,  68).  Le  gravure  est  tirée  d'un  bas- 
relief  romain. 

BIDENS  (5îx£).>a,  ffiJiwyr)).  Houe  forte 
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et  pesante,  armée  de  deux  fourchons  (Ov. 

iiïliii      - 1 ^........Mii...u.n 
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Fast.  IV,  927),  qui  servait  dans  la  cul- 
ture des  champs  à  différents  usages  :  par 
exemple,  à  trouer  le  sol  au  lieu  de  le 
labourer;  à  briser  les  mottes  de  terre 
retournées  par  la  charrue;  à  remuer  la 
charrue  et  à  la  nettoyer  autour  des  ra- 
cines de  la  vigne,  etc.  (Virg.  G.  Il,  356, 
400,  Tibull.  n.  3,6;Columell,  iv,  17, 
8).  Le  modèle  ici  donné  est  pris  d'une 
pierre  gravée  rui  représente  Saturne 
sous  les  dehors  d'un  esclave  des  champs, 
par  allusion  aux  Saturnales. 

2.  Ce  mot  employé  adjectivement  s'ap- 
plique aux  objets  qxii  ont  deux  four- 
chons, deux  lames  ou  deux  dents ,  comme 
forfex  ou  ferrum  bidens  (Virg.  Cat.  8  ; 
Cir.  213),  paire  de  ciseaux  (voy.  la  gra- 
viue  au  mot  Forfex);  bidens  ancora 
(Plin.  VII,  57),  ancre  à  deux  pattes; 
dans  les  premiers  temps  l'ancre  n'en 
avait  qu'une.  Voy.  Ancora. 

BIDENTAL.  Petit  temple  ou  chapelle 
consacrée  par  les  augures,  et  contenant 
un  autel  élevé  sur  tout  lieu  qui  avait  été 
frappé  de  la  foudre  (piiteal)  ;  il  était  ap- 
pelé ainsi  parce  qu'il  était  d'usage  d'y 
sacrifier  une  brebis  de  deux  années  (  bi- 
dens) (Festus,  s.  %'.;  Hor.  A.  P.  471; 
Apul.  de  Deo  Socr,  p.  677).  La  gravure 


présente  un  spécimen  des  restes  d'un  bi- 
dental  à  Pompéi.  On  voit  l'autel  au  cen- 
tre; les  colonnes  mutilées  qui  l'entou- 
raient sont  encore  debout  à  leurs  places  ; 
on  peut  aisément  se  figurer  ce  toit  et  le 
reste  de  l'édifice. 

BIFORIS  et  BIFORUS  (5t6upo;).  Ces 
mots  s'appliquent  aux  fenêtres  et  aux 
portes,  pour  indiquer  celles  qui  s'ouvrent 
à  deux  battants,  au  lieu  de  s'ouvrir  tout 


d'une  pièce,  et  qui  ressemblent  par  con- 
séquent à  ce  que  nous  appelons  fenêtres 
françaises  et  portes  à  battants  (Ovid. 
Pont.  III,  3,  5  ,  Vitruv.  iv,  C,  6).  Voy. 
la  gravure  au  mot  Antepagmentum. 

BIFRONS  StixÉTWTîo?).  Tète  qui  a 
deux  fronts  ou  deux  figures,  par  devant 
et  par  derrière  ;  type  at- 
tribué à  Janus;  comme 
marque  de  sa  grande  sa- 
gacité et  comme  emblè- 
me de  sa  connaissance  du 
passé  et  de  l'avenir,  du 
connu ,  qui ,  à  ce  qu'il 
semble,  est  devant,  et  de 
l'inconnu,  qui  est  derrière 
(Virg. yEn.  VII, 180).  Des  bustes  decette  es- 
pèce, représentant  les  images  de  différen- 
tes personnes  tournées  dos  à  dos,  étaient 
fort  employés  par  les  anciens  pour  orner 
leurs  bibliothèques  et  leurs  galeries  de 
peintures  ;  on  les  plaçait  souvent  au  haut 
d'un  pilier  carré,  au  milieu  des  carre- 
fours; généralement  ils  couronnaient  le 
poteau  qui  formait  le  montant  d'une  grille 
de  jardin  ou  d'une  autre  enceinte  d'or- 
nement ;  à  cette  intention  ,  en  effet,  on 
choisit  un  objet  qui  peut  être  vu  de  face 
ou  de  tous  les  côtés.  La  gravure  ci-jointe 
est  prise  du  Capitole  de  Rome  ;  elle  pré- 
sente deux  bustes  de  femme  d'une  grande 
ressemblance,  coïncidence  très-rare  ;  car 
des  bustes  de  cette  espèce  représentent 
la  plupart  du  temps  des  têtes  d'hommes 
empruntées  à  des  personnes  différentes. 
Ce  sont  généralement  des  philosophes, 
ou  le  Bacchus  indien  uni  à  quelque  per- 
sonnage mythologique  ou  autre. 

BIGA  (ffuvwpiç).  Deux  chevaux  attelés 
ensemble    par    une   barre    transversale 


portant  sur   leur    garrot,  comme  on   le 
voit  clairement  dans  la  gravure,  prise 


BIGATDS. 
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d'une  peinture  de  Pompéi.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  pluriel  bigx  est  employé  le 
plus  souvent  et  avec  le  plus  de  propriété 
(Plin.  H.  N.  VII,  57;  Virg.  Mn.  ii, 
272;  Catull.  LV,  26). 

2.  Au  singulier,  ce  mot  désignait  un 
char  traîné  par  deux  chevaux,  quoique 
dans  ce  cas  on  se  servît  aussi  du  pluriel. 


On  appelait  aussi  biga  une  voiture  à  deux 
chevaux  (Suet.  Tth.  26;  Tac.  Hist.i, 
86),  soit  char  de  guerre,  soit  char  de 
course.  C'est  un  de  ces  derniers  qui  est 
représenté  ici  d'après  une  lampe  d'ar- 
gile. 

BIGATUS  (nummus  ou  argentum  biga- 
tum,  Liv.  XXXIII,  23).  Denier  d'argent; 
une  des  monnaies  les  plus  anciennes  des 
Romains  (Liv.  xxill,  15;  Tac.  Ge?'m. 

5),  qui  avait  pour  type  

une  biga  ou  un  char  à 

deux  chevaux   sur    le 

revers   (Plin.    H.   iV. 

xxxui,  13)  :   et  c'est 

de  là  que  lui  vint  son 

nom.  Le  spécimen  que 

nous  donnons   est  tiré 

d'un  modèle  du  Musée  Britannique  :  ou 

lui  a  conservé  sa  dimension  actuelle. 

BIJUGUS  et  BIJUGIS.  Même  sens  que 
Biga. 

BILANX.  Balance  à  deux  bassins 
(Mart.  Capell.    il,    180,   p.   42).  Yoyez 

LiBRA . 

BILIX  (Si'iiiTo;.).  Objet  fait  de  deux 
fds  ou  à  doubles  lisses  (licia).  Ce  mot 
s'applique  à  une  étoffe  tissue  comme 
notre  basin  (Virg.  ^n,  xii,  375).  Ce 
qu'elle  a  de  particulier  tient  à  la  manière 
dont  sont  entrelacés  les  fils  de  la  chaîne 
et  ceux  de  ia  trame.  Dans  une  pièce  de 
calicot  commua,  les  ûls  se  croisent   à 


angles  droits ,  chaque  fil  de  la  trame 
[subtemen)  passant  alternativement  sur 
et  sous  un  des  fils  de  la  chaîne  (stamen)  ; 
il  en  résulte  des  lisses  simples.  Mais,  dans 
les  tissus  croisés,  un  fil  de  la  trame  est 
passé  sur  uu  puis  sous  deux  ou  plu- 
sieurs fils  de  la  chaîne,  ce  qui  semble 
former  comme  des  côtes  sur  l'étoffe. 
Quand  le  tissu  croisé  est  formé  en  passant 
sur  un  fil  et  sous  deux,  il  faut  des  lisses 
doubles  et  on  lui  donne  l'épithète  de 
bilix  ;  quand  il  passe  sur  un  et  sous  trois, 
celle  de  trilix,  et  ainsi  de  suite. 

BILYCHNIS  (sous-entendu  lucerna). 
Lampe  munie  de  deuv  becs  et  de  deux 


mèches,  et  donnant  deux  flammes  sépa- 
rées (Petr.  Sat.  30),  comme  dans  le 
spécimen,  tiré  d'un  modèle  en  bronze. 

BIPALIUM.    Espèce    particulière  de 
bêche,  munie  d'une  barre  transversale 


à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  fer, 
sur  laquelle  le  laboureur  pesait  du  pied 
en  creusant  la  terre.  11  enfonçait  ainsi  le 
fer  deux  fois  aussi  avaut  qu'avec  la  bêche 
ordinaire  [pala).  Le  bipalium  entrait 
habiluellement  de  deux  pieds  en  terre, 
mais  on  pouvait  accroître  ou  diminuer 
cette  profondeur  en  plaçant  plus  loin  ou 
plus  près  du  fer  la  barre  transversale 
(Cato,  R.  R.  45,  2;  Varro,  R.  R.  I,  37, 
5;  Columell.  XI,  3,  II).  Le  spécimen  est 
pris  d'un  bas-relief  de  tombeau. 
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BIPEDA.  Grand  carreau,  long  de  deux 
pieds,  dont  on  se  servait  pour  faire  des 
pavés  en  plein  air  (Pallad.  I,  40,  2,  et 
19,  1). 

BIPENNIFER.  Qui  porte  la  hache  à 
deux  tranchants  (  bi- 
pennis),  arme  qui  ca- 
ractérisait particulière- 
ment les  Amazones , 
comme  on  le  voit  dans 
la  gravure ,  prise  d'un 
bas-relief  grec.  On  don- 
nait aussi  cette  arme  à 
d'autres  personnages , 
comme  au  roi]  de  Thra- 
ce  Lycurgue  (  Ov.  Met. 
IV,  22),  et  à  Arcas,  fils 
de  Jupiter  et  de  Callisto 
(  Ovid.  Metamorph.  VIII,  391  ). 

BIPENNIS  (3î(7TO[ioi;  TtéXcXui;,  àÇîvr,). 
Hache  à  double  lame  ou  tranchant 
(Isidor.  Or'ig.  xix,  19,  11  ),  dont  on  se 
servait  comme  de  doloire  (Hor.  Od.  iv, 
4,  57  ),  mais  qu'on  employait  plus  com- 
munément comme  arme  de  guerre 
(Virg.  jEn.  v,  307  ;  Pliu.  H.  N.  vili, 
8).  Voyez  la  gravure  et  le  mot  précé- 
dents. 

BIPRORUS  (5i7tpwpoi:).Qui  a  une  dou- 
ble proue  (Hygin.  Fah.  168,  277);  ce 
qui  signifie  probablement  un  vaisseau 
construit  avec  un  avant  et  un  arrière 
tranchants  et  effilés ,  comme  les  rapides 
proas  des  mers  de  l'Inde ,  de  façon  à 
pouvoir  voguer  des  deux  côtés  sans  virer 
vent  devant  ou  virer  de  bord  (Cf.  Tac. 
Ann.  II,  6  ). 

BIREMIS  (SîxwTtoç).  Littéralement, 
muni  d'awe  paire  àe  rames  ou  d'avirons  ; 


gnéc  par  les  mots  parva  rat'is  et  alnus), 

2.  (SixpoTo;).  Navire  muni  de  deux 

rangs  de  rames  (  ordines  )  :  c'est  là  l'ap- 


de  là  l'emploi  de  ce  mot,  soit  adjective- 
ment avec  scapha,  soit  substantivement, 
pour  désigner  im  petit  bateau  gouverné 
par  un  seul  homme  qui  manie  une  paire 
d'avirons,  comme  dans  la  figure  ci-jointe, 
tirée  d'une  ancienne  fresque  (Hor.  Od. 
III,  29,  62  ;  Lucan.  viii,  562  ;  cf.  565  et 
61 1,  ou  la  même  embarcation  est  dési- 


plication  la  plus  commune  de  ce  mot  ;  il 
désigne  une  birème  ou  vaisseau  de  guerre 
qui  a  deux  rangs  de  rames  de  chaque  cô- 
té, placés  en  diagonale  l'un  au-dessus  de 
l'autre  ,  comme  dans  la  gravure ,  prise 
d'un  bas-relief  en  marbre  de  la  villa  Al- 
bani  ;  chaque  rame  était  manœuvrée  par 
un  seul  rameur  (Plin.  H.  N.  vil,  57  ; 
CiES.  B.  C.  III,  40;  Tac.  Hist.  v,  23). 
11  est  évident  que  telle  était  la  disposition 
adoptée  dans  la  construction  d'une  birè- 
me, d'après  le  spécimen  que  nous  don- 
nons. On  le  voit  aussi  par  les  sculptures 
de  la  colonne  Trajane  (23,  24,  59,  61, 
éd.  Bartoli),  où  une  disposition  sembla- 
ble est  indiquée  ;  enfin  par  le  passage  de 
Tacite  (/.  c),  qui  distingue  un  vaisseau 
qui  avait  ses  rames  placées  sur  un  seul 
rang  (moneris)  de  la  birème,  où  elles 
étaient  par  conséquent  disposées  sur 
deux  (complet  quod  biremium,  quœque 
simplici  ordine  agebantur^. 

BIROTUS  et  BIROTA.  Ce  mot  pris 
substantivement  désigne  un  objet  qui  a 
deux  roues ,  et  s'applique  à  toute  espèce 
de  voiture.  Elles  sont  toutes  énumérées 
dans  la  table  analytique  (Non.  Marc.  s.v. 
Cisiitm,  p.  86  ;   Cod.  Theodos.  8,  5,  8). 

BIRRUS.     Capote     avec      capuchon 


BISACGIUM. 


BRABEOTA. 


8.3 


(Schol.  Vet.  ad  Jiiv.  Sat.  vill,  145), 
tort  en  usage  dans  tontes  les  classes 
sous  les  derniers  empereurs  :  on  la  por- 
tait pour  se  couvrir  la  tête  et  les  épau- 
les. Elle  était  à  poil  long  (Claud.  Epigr. 
42),  et,  à  cause  de  l'épaisseur  de  son 
tissu,  on  lui  donnait  l'épitliète  de  raide, 
rigens  (Suip.  Sev.  Dial.  14);  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  ces  deux  caractères 
daiis  la  gravure  ,  tirée  d'une  statue  trou- 
vée à  Pompéi,  et  qui  représente  un  jeune 
pécheur  endormi  dans  sa  capote. 

BISACCIUM.  Double  valise  faite  de 
toile  grossière;  c'est  l'origine  de  l'italien 
hisaccia,  du  ôtaàxiov  des  Grecs  modernes, 
et  dn  français  besace  et  bissac  (Petr.  Sat. 
31,  9;  Anton,   ad  /.). 

BISELLARIUS.  Personne  qui  avait  le 
privilège  de  se  servir  du  bhellium  (Inscr. 
ap.  Grut.  1099,  2). 

BISELLIUM.  Fauteuil  d'apparat  et  de 
grande  dimension  où  pouvaient  se  placer 
deux  personnes  (Varro,  L.  L.\,  128), 
quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'il  ne 
servait  qu'à  une  seule.  En  effet,  les  diffé- 
rents spécimens  trouvés  ou  représentés  à 
Pompéi  sont  habituellement  accompa- 
gnés d'un  seul  tabouret  (suppedaneum) 
placé  au  milieu,   comme  dans  le  spéci- 


men ici  donné, qui  estpris  d'un  bas-relief 
de  Pompéi,  et  qui  porte  inscrit  au-dessus 
son  nom  de  bisellium.  Ces  fauteuils  étaient 
employés  par  les  personnes  de  marque, 
particulièrement  les  augustales,  dans  les 
provinces,  au  théâtre  et  dans  les  autres 
lieux  publics,  de  la  même  façon  que  la 
sella  curulis  à  Rome  (Inscript,  ap. 
Mazois,  Ruines  de  Pompéi,  vol.  1,  p.  24  ; 
ap.  Fabreiti,  c.  3,  n.  324;  ap.  Grut. 
475,3). 

BIVIUM.  Route  ou  rue  qui  se  parta- 
geait en  deux  branches  (Plin.  H.  N.  VI, 
32);  de  là,  in  hivio  (Virg.  Mn.  iv,  238), 
au  point  de  partage  de  deux  routes  ou 
de  deux  rues.  A  cet  endroit,  il  y  a  tou- 


j  ours  une  fontaine  dans  la  ville  de  Pom- 


péi, comme  on  le  voit  dans  notre  spéci- 
men, qui  présente  une  vue  d'une  des  rues 
de  cette  ville. 

BOIiE.  Mot  probablement  identique 
avec  le  grec  xXoiôç,  c'est-à-dire  large  col- 
lier de  bois  qu'on  mettait  autour  du  cou 
des  chiens  dangereux  (Xen.  Hell.  ii,  4, 
41).  Les  Romains  appliquèrent  ce  mot, 
avec  un  sens  analogue,  à  un  collier  de 
bois  ou  de  fer  mis  autour  du  cou  des  es- 
claves et  des  criminels  (Piaut.  Asin.  m, 
2,5;  Capt.  iv,  2,  109  ;  Prudent.  Prœf. 
Psycli.  34;Hieron.  5  in  Hierem.  27). 

BOLETAR.PIat  pour  servir  des  cham- 
pignons, boletH^AdiTi.  Ep.  xiv,  101).  Ce 
mot  a  ensuite  été  appliqué  à  toute  espèce 
de  plat  (Apic.  ii,  1  ;  V,  2  ;  viil,  7). 

BOTELLUS.  Diminutif  de  botulus 
(Mart.  V,  78). 

BOTULARIUS.  Celui  qui  faisait  et 
vendait  des  botuli,  boudins  noirs  ou  sau- 
cissons (Sen.  Ep.  56). 

BOTULUS  (ç6(T*Yi).  Sorte  de  saucis- 
son ou  de  boudin  noir  :  on  le  préparait 
avec  le  sang  de  l'animal  (Tertull.  Jpol. 
9)  :  il  semble  avoir  été  estimé  surtout 
par  le  bas  peuple  ou  par  des  personnages 
tels  que  le  Trimal(Jiio  de  Pétrone  (Mart. 
XIV,  72;  Gell.  XVi,  7,  3;Petr.  5fl^ 
49). 

BOVILE  (Veget.  IV,  1,  3).  Même 
sens  que  Bdbilk  ,  qiti  est  la  forme  plus 
usitée. 

BRABEUM,  BRABIUM  ou  BRAVIUM 
(PpaSeïov).  Prix  donné  au  vainqueur 
dans  les  jeux  publics  (  Prudent.  Péri 
Steph.  V,  538).  L'exclamation  bravo! 
comme  signe  d'approbation,  vient  de  ce 
mot. 

BRABEUTA.  (PpageviTiî;).  Juge  qui 
proclamait  les  vainqueurs  et  décernait 
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les  prix  aux  jeux  publics  de  la  Grèce 
(Suet.  Nero,  53). 

BRAC^  ou  BRACC^  (àvaÇupCSeO- 
Vêtement  qui  couvrait  entièrement  la 
partie  inférieure  du  corps  (voy.  la  grav. 
n°  2)  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  che- 
villes ;  il  dessinait  quelquefois  les  formes 
comme  nos  pantalons  collants,  et  quel- 
quefois il  avait  de  l'ampleur  comme  nos 
pantalons  ordinaires.  Ce  mot  contient 
les  éléments  de  l'écossais  breeks,  de 
l'anglais  breeches,  et  du  français  braies. 
Les  Romains  comprenaient  deux  genres 
différents  sous  le  terme  généralde  bracœ; 
mais  les  Grecs  distinguaient  chaque  forme 
particulière  par  les  noms  caractéristi- 
ques qui  suivent  : 

1.  àvaÇupîSeç.  Pantalons  collants 
plus  particulièrement  propres  aux  nations 


orientales  et,  parmi  elles,  aux  Amazones 
et  aux  Perses  (Ovid.  Trist.  v,  10,  34; 
Herod.  I,  71),  comme  on  le  voit  par  la 
gravure  ci-jointe,  qui  représente  un  prin- 
ce perse  à  la  bataille  d'Issus,  d'après  la 
grande  mosaïque  de  Pompéi. 

2.  Bracse  laxx  (6û).a.viot).  Larges  pan- 


talons portés  de  la  même  maolère  que  les 


précédents;  ils  étaient  particuliers  aux 
nations  du  Nord  (Ovid.  Trist.  v,  7,  49; 
Lucan.  i,  430),  comme  on  le  voit  par  la 
figure  ci-jointe,  qui  représente  un  des 
auxiliaires  germains  de  l'armée  de  Tra- 
jan.  Ces  pantalons  étaient  aussi  particu- 
liers aux  Phrygiens,  parmi  les  Asiatiques 
(Eurip.  Cycl.  182):  c'est  le  costume  ha- 
bituel de  Paris. 

3.  Bracx  virgatœ  (Propert.  IV,  10, 
43),  ou  ;7ic/«  (Val.  Flacc.  vi,  227). 
Pantalons  rayés,  bigarrés  et  brodés,  por- 
tés surtout  par  les  habitants  de  l'Asie. 
Voyez  la  gravure  suivante. 

BRACARIUS.  Littéralement,  un  cu- 
lottier  (Lamprid.  ^lea;.  Sev.  24),  mais 
dans  l'Édit  de  Dioclétien  (p.  20),  tailleur 
en  général,  pour  toute  espèce  de  vê- 
tement. 

BRACATUS  ou  BRACCATUS.  Per- 
sonne qui  porte  des  culottes  ou  des  pan- 
talons; épithète  qui  caractérise  surtout 
le  peuples  de  l'Asie  ou  du  Nord  (Cic.  ad 
Fam.  IX,  15;  Pers.  Sat.  m,  53),  par  op- 
position aux  Grecs  qui  n'en  portèrent 
jamais,  et  aux  Romains  chez  qui  ils  ne 
furent  adoptés  qu'assez  tard  sous  l'em- 
pire. Si  celte  mode  fut  adoptée  à  une 
époque  antérieure,  ce  fut  seulement  par 
des  personnes  qui  affectaient  des  mœurs 
étrangères  (Tac.  Hist.  il,  20). 

2.  Bracatus  totum  corpus,  culotte'  de 
la  tête  aux  pieds.  Expression  qui  dési- 


gnait une  espèce  particulière  de  costume, 
portée  communément  par  les  peuples  qui 
habitaient  les  rivages  du  Palus-Méotide 
(Mêla,  II,  1).  Ce  costume  est  souvent  at- 
tribué aux  Amazones  sur  les  vases  d'ar- 
gile des  Grecs.  C'est  d'un  de  ces  vases 
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qu'est  prise  la  gravure  que  nous  donnons. 
C'était  un  vêtement  dont  le  bas  formait 
un  pantalon  et  le  haut  une  sorte  de  gilet 
ou  de  jaquette ,  mais  qui  était  fait  tout 
d'une  pièce,  comme  la  phrase  l'indique 
et  comme  le  montre  clairement  une 
figure  dans  Winckelmann  [Mon.  Ined. 
n°  149),  et  qui  laisse  découverte  la  par- 
tie que  cache  ici  une  sorte  de  jupon. 

3.  Bracatus  miles.  Soldat  portant  des 
braies  ;  ce  qui  veut  dire ,  si  la  phrase  se 
rapporte  à  l'époque  de  la  république  ou 
aux  premiers  temps  de  l'empire,  soldat 
étranger  ou  auxiliaire  (Propert.  m,  4, 
17),  par  allusion  à  ces  peuples  qui  por- 
taient de  longues  culottes  comme  costu- 
me national  (Voy.  la  gravure  de  BRACiG, 
n°  2,  et  plusieurs  autres  spécimens  de  la 
colonne  "Trajane)  ;  mais,  à  partir  du  règne 
d'Alexandre  Sévère  et  sous  les  règnes  sui- 
vants ,  ce  vêtement  fut  aussi  adopté  par 
les  soldats  romains  (Lamprid.  Alex,  Sev. 
40).  On  peut  le  voir  sur  les  figures  de 


l'arc  de  Constantiu,  qui  furent  exécutées 
à  l'époque  où  l'arc  fut  bâti  et  non  pas 
empruntées  aux  œuvres  d'art  de  l'époque 
de  Trajan.  Nous  avons  donné  un  spéci- 
men de  ces  dernières  au  mot  Brac^, 
u°  2.  Aiusi ,  dans  la  période  de  l'empire 
qui  commence  au  règne  d'Alexandre 
Sévère,  l'expression  bracatus  miles  carac- 
térise les  Romains  eux-mêmes  aussi  bien 
que  les  troupes  auxiliaires. 

4.  Bracata  Gallia.  Province  de  Gaule, 
appelée  ainsi  des  longues  braies  ou  culot- 
tes que  portaient  ses  habitants.  Dans  la 
suite  on  la  nomma  Gallia  Narbonensis 
(Mêla,  II,  59;  Plin.  H.  N.  m,  5). 

BRACHIALE  (iteptêpaxtôviov).  Pièce 


des  armes  défensives  qui  couvrait  le  bra- 
cldum  ou  la  partie  du  bras  entre  le  poi- 
gnet et  le  coude.  Elle  est  distinctement 
mentionnée  par  Xénophon 
{Cyrop.  VI,  3,  4),  comme 
partie  du  costume  que  por- 
taient les  Perses  ;  on  la  voit 
quelquefois  sur  des  figu- 
res de  gladiateurs  romains, 
quoique  le  mot  latin  ne  se 
rencontre  pas  dans  ce  sens, 
excepté  peut-être  dans  Tre- 
belliusPoUion(<:/aMi:/.  14), 
où  il  peut  encore  signifier  un  bracelet.  Le 
siiécimen  donné  ici  est  pris  d'un  original 
de  bronze  qu'on  trouva,  avec  d'autres 
pièces  d'armure,  à  Pompéi,  et  qui  appar- 
tenait probablement  à  un  gladiateur.  On 
voit  au  côté  les  anneaux  par  lesquels  ce 
brachiale  était  attaché  sur  le  devant  du 
bras. 

BREPHOTROPHEUM  et  BREPHO- 
TROPHIUM  (Ppeçoxpoçetov).  Hôpital 
d'enfants  trouvés.  Les  deux  mots  latiu 
et  grec  sont  d'une  date  récente  et  ne  se 
rencontrent  pas  avant  l'époque  des  em- 
pereurs chrétiens ,  où  les  enfants  trouvés 
furent  déclarés  libres  et  où  la  loi  défen- 
dit à  ceux  qui  les  recevaient  ou  les  éle- 
vaient de  les  retenir  ou  de  les  vendre 
comme  esclaves  (Imp.  Justin.  Cad.  i,  2, 
19).  En  effet,  quand  exposer,  vendre  ou 
donner  en  gage  des  enfants  était  chose 
communément  permise  et  pratiquée ,  il 
est  peu  probable  qu'un  élablissement  de 
ce  genre  eût  été  entretenu  aux  frais  de 
l'État. 

BUBILE  (pôauXo;  ou  pôayXov).  Fâche- 
rie ou  étabte pour  les  bœufs  (Phaedr.  il, 


8;  Cato.iî.  R.  4;  Columell.  I,  6,  4). 
La  gravure,  qui  pourrait  presque  passer 
pour  le  dessin  d'une  ferme  moderne ,  est 
copiée  d'une  miniature  du  Virgile  du 
Vatican. 
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BUBSEQUA.  Jeune  Tacher  qui  mène 
le  bétail  dans  les  pâturages  et  qui  l'en 


ramène,  etc.  (Apul.  Met.  vin,  p.  152; 
Sidon,  Ep.  1,  G).  La  gravure  est  prise  du 
Virgile  du  Vatican. 

BUBULCUS.  (poux.éXoç).  En  général , 
'vaclier,  bouvier  ou  pdtre  (Virg.  Ed.  X, 


9),  qui  soigne,  dirige  et  gouverne  le  bétail 
d'une  ferme;  dans  ce  sens  le  mot  pastor 
est  plus  usité.  La  gravure  est  prise  d'une 
pierre  gravée. 

2.  Dans  un  sens  particulier  et  plus 
commun ,  ce  mot  désigne  un  paysaji  qui 
conduit  un  attelage  de  bœufs,  attachés 
à  la  charrue  (Columell.  ii,  5,  2;  13, 
1  ;  2,  25),  comme  on  le  voit  dans  la 
gravure  au  mot  Arator,  ou  à  un  char 
de  quelque  espèce  que  ce  soit  (Ovid. 
Trlst.  m,  12,  30). 

BUCCELLATUM.  Dur  biscuit  de  sol- 
dat dont  on  distribuait  des  rations  dans 
une  marche  (Spart.  Pescenn.  Nig.  10; 
Ammian.  xvii,  8,   2). 

BUCCULA  (TiapafvaOî;).  Mentonnière 
du  casque;  il  y  en  avait  une  de  chaque 
côté,  attachée  par  des  charnières  et  qu'on 
pouvait  ainsi  lever  et  i)aisser  à  volonté. 
Dans  les  moments  d'action ,  les  bucculx 
étaient  attachées  sous  le  menton  ;  pen- 


dant le  repos ,  elles  étaient  souvent  atta- 
chées au  -  dessus  du 
casque.  Voy.  les  gra- 
vures au  mot  Galea 
(Liv.  XLiv,  34  ;  Juv. 
X,  134).  La  ligure  ci- 
jointe  donne  une  vue 
de  côté  d'un  casque 
en  bronze  trouvé  dans 
une  tombe  à  Paeslum, 
avec  la  mentonnière  pendante. 

BUCCULABIUS,  Ouvrier  qui  faisait 
ou  attachait  des  mentonnières  {hucculse) 
aux  casques  (Aurel.  Arc.  Dig.  50,  6,  6). 

BUCINA  et  BUCCLNA  (puxâvn;.  Es- 
pèce particulière  de  corne,  tordue  en 
spirale  (Ovid.   Met.  i,   336),  comme  la 


coquille  du  poisson  dont  elle  fut  faite 
dans  l'origine,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  une  petite 
figure  de  bronze  qui  appartint  jadis  à 
Blanchini.  Sous  cette  forme,  la  plus  an- 
cienne qu'elle  ait  eue,  la  hncina  était 
communément  employée  par  les  por- 
chers et  les  bouviers  pour  rappeler  leurs 
troupeaux  des  bois  et  les  réunir  (Varro, 
R.  R.  H,  4,  20;  m,  13,  1;  Prop.  iv, 
10,  29);  par  la  garde  de  nuit  et  les 
Accensi  pour  annoncer  les  heures  pen- 
dant la  nuit  et  le  jour  (Prop.  iv,  4,  6; 
Seneca ,  Thyest.  798);  et  dans  les  pre- 
miers temps,  pour  appeler  les  Quirites  à 
l'assemblée  ou  les  réunir  dans  une  con- 
joncture pressante  (Prop,  iv,  1,   13). 

2.  La  bucina  fut  aussi  employée  com- 
me un  des  trois  instruments  à  vent  qui 
servaient  à  faire  des  signaux  ou  à  com- 
mander aux  soldats  (Polyb.  xv,  12,  2' 
Virg.  y^«.  XI,  475;  Vegét.  Mil.  m,  6);' 
mais  l'instrument    militaire  était    alors 
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d'une  forme  différente  :  il  avait  une 
embouchure  plus  large,  faite  de  métal  et 
recourbée  «ur  elle-même  (qux  in  semet- 
ipsam  œreo  circula  flectitur,  Veget. 
/.  c.)  :  nous  en  douuons  ici  une  sorte  de 
spécimen,  d'après  un  bas-relief  de  mar- 
bre publié  par  Buniey,  Hist-.  de  la  Mus. 
vol.  I,  pi.    G. 

BUClNATORou  BUCCINATOR  (p^xa- 
VYjTrj;  ou  puxavtaxïiç).  Qui  sonne  de  la 
corne  appelée  ^«c(rtfl  (Polyb.  il,  29,  6; 
XXX,  13,  11;  Caes.  B.  C.  ii,  35).  11 
faut  ajouter  aux  usages  mentionnés  dans 


le  précédent  article,  qu'on  se  servait 
aussi  de  cette  trompe  pour  faire  des  si- 
gnaux à  bord  d'un  vaisseau ,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  tirée  d'une  lampe 
en  terre  cuite  qui  représente  un  vaisseau 
entrant  au  port;  les  matelots  plient  les 
voiles,  pendant  que  le  maître  signale  son 
arrivée  en  sonnant  de  la  bucina. 

BULGA.  Petit  sac  de  cuir  que  l'on 
portait  au  bras  (Non.  s.  v.),  de  la  même 
façon  que  le  réticule  mo.lerne.  Les  voya- 
geurs s'en  servaient 
comme  de  bourse  (Lu- 
cil.  Sat.  VI,  p.  20,  1, 
éd.  Gerlach  ;  Varro  ap. 
Non.  /.  c);  les  la- 
boureurs l'employaient 
comme  poche  pour  con- 
tenir la  semence  au 
temps  des  semailles  (la 
TtTjpa  ffTC£p(ioç6po;  de  l'Anthologie  grec- 
que). C'est  à  cet  usage  que  servait  le  spé- 
cimen que  nous  douuons  ;  ce  sac  est  porté 
par  une  ligure  pourvue  de  divers  instru- 
ments de  labourage  ,  sur  une  belle  tazza 


d'argent  du  musée  de  Naples  (Mus.  Borh. 
XII,  47). 

BULLA.  Littéralement  bulle  d'eau; 
Ce  mot  s'appliquait  à  divers  ornements 
de  forme  globuleuse  ou  ayant  quelque 
analogie  avec  une  bulle,  tels  que  : 

1 .  Une  tête  de  clou ,  faite  sur  des 
dessins  riches ,  exécutés  en  bronze  ou 
quelquefois  en  or  (Cic.  f^err.  v,  57),  et 
employée  peur  orner  les 
panneaux  extérieurs  d'u- 
ne porte.  Le  spécimen 
ci-joint  est  pris  d'un  ori- 
ginal en  bronze  et  repré- 
sente une  tète  de  clou 
qui  décore  les  anciennes  portes  de  bronze 
du  Panthéon  à  Rome. 

2.  Un  clou  de  métal  ou  d'autre  ma- 
tière de  prix ,  attaché  comme  ornement 
à  d'autres  objets;  par 
exemple,  à  un  ceintu- 
ron, à  un  baudrier,  à 
une  gaine,  etc.  (Virg. 
JLn.  IX,  359  ).  Le  spé- 
cimen ci-joint  est  pris 
d'un  original  eu  ivoire  trouvé  dans  les  ca- 
tacombes à  Rome. 

3.  Bulla  aurea.  Ornement  d'or  porté 
par  les  enfants    des  nobles  familles  de 


Rome  (Plin.  H.  N.  xxxiii,  4).  Il  se 
composait  de  deux  plaques  d'or  concaves, 
attachées  ensemble  par  un  lien  élastique 
de  la  même  matière  et  formant  ainsi  un 
globe  complet  qui  renfermait  une  amu- 
lette (Macrob.  Sat.  i,  G).  La  gravure  re- 
présente un  original  qui  fut  trouvé  à 
Roma-Vecchia  (Ficoroni,  Bolla  d'Oro, 
p.  8).  Il  est  ici  réduit  au  tiers  de  sa  gran- 
deur actuelle. 
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4.  Bulla  scortea.  Ornement  du  même 
genre,  fait  seulement  de  cuir  au  lieu  d'or, 
que  portaient  attaché  à  une  courroie  de 
la  même  matière  {lorum,  Juv.  v.  165) 
les  enfants  des  affranchis  et  ceux  des  clas- 
ses inférieures  (Ascon.  in  Cic.    Verr.  v, 


68).  Le  spécimen  ci-joint  est  pris  d'une 
statuette  de  bronze  trouvée  à  Pérouse; 
les  détailsdu  cordon  par  lequel  cette  bulle 
était  attachée  autour  du  cou  indiquent 
clairement  que  ce  n'étaient  que  des  la- 
nières de  cuir  tressées. 

BULL  AT  US .  Enfant  qui  porte  \dibulla  ; 
elle  était  suspendue  par  un  cordon  autour 
du  cou ,  de  manière  à  pendre  sur  le  de- 
vant de  la  poitrine.  Elle 
était  portée  par  les  en- 
fants romains,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  atteint  l'â- 
ge de  puberté;  ils  la 
mettaient  alors  de  côté 
avec  la  prœtexta  et  la 
consacraient  aux  divini- 
tés tutélaires  de  leur 
maison  (Scipio  Afr.  ap. 
Macrob.  Sat.  ii,  10; 
Pers.  Sat.  v,  31).  La 
gravure  est  prise  d'un 
bas-relief  en  terre  cuite  et  représente  un 
jeune  garçon  avec  sa    tablette  à  l'école. 

BULLLLA.  Diminutif  de  Bulla.  Or- 
nement porté  par  les  femmes  autour  du 
cou  ;  il  était  du  même  genre  que  le  der- 
nier, mais  de  dimensions  plus  petites  et 
fait  d'or,  d'argent,  de  bronze  ou  de  pierres 
précieuses  (Insrript.  ap.  Ficoroni,  Bolla 
d'Oro,  p.  26;  Hieron.  in  Isai.  ii,  3,  18). 

BURA  ou  BURIS  (yûri;).  Partie  de 
derrière  d'une  charrue  ancienne  (Varro, 
/?.  B.  I,  19,  2),  formée  de  la  branche  d'un 
arbre,  ou  d'une  simple  pièce  de  bois,  re- 
courbée à  une  de  ses  extrémités  (Virg. 


Georg.i,  169),  comme  une  queue  de  bœuf 
(poèç  oùpà)  ;  c'est  de  cette  ressemblance 
quevintlenom  latin  (Serv.  a</Virg.  Le.  ; 
Isidor.  Orig.  XX,  14,  2).  La  gravure  re- 


présente une  ancienne  charrue  d'après  une 
pierre  gravée  ;  la  partie  recourbée  à  main 
gauche  est  la  hura;  le  croc  placé  au-des- 
sous el  garni  de  fer  faisait  l'office  de  soc 
l^vomer)  ;  la  pièce  verticale ,  formée  par 
une  branche  naturelle,  montant  dans  une 
direction  opposée,  était  le  manche  (stiva) 
par  lequel  le  laboureur  conduisait  la  char- 
rue ;  l'extrémité  droite ,  partant  horizon- 
talement de  la  courbure,  formait  le  timon 
(temo)  auquel  les  bœufs  étaient  attachés. 
Comparez  Aratrum  ,  2,  où  l'on  voit  la 
même  partie  dans  une  charrue  grecque 
perfectionnée ,  aux  lettres  AA. 

BUSTUARIUS.   Gladiateur  qui  enga- 
geait un  combat  mortel  autour  du  bûcher. 


quand  on  brûlait  le  corps  ;  usage  qui  avait 
son  principe  dans  l'idée  qu'on  apaisait  les 
mânes  avec  du  sang,  et  dans  la  coutume 
qui  en  résulta  de  tuer  des  prisonniers  de 
guerre  sur  les  tombeaux  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  bataille  (Serv,  ad 
Virg.  jEn.  li,  519;  Cic.  Pis.  9;  cf. 
Hom.  //.  XXI,  26;  Florus,  m,  20,  9). 
Le  spécimen  ci-joint  est  tiré  d'une  pierre 
gravée  :  le  caractère  de  la  figure  est  in- 
diqué par  la  pyramide  sépulcrale  placée 
dans  l'arrière-plan. 

BUSTUM  (rjjAêoi;).  Place  vide  sur  la- 
quelle on  élevait  un  bûcher  et  on  brûlait 
le  corps  ;  elle  était  appelée  ainsi  spéciale- 
ment quand  Varea  se  trouvait  dans  l'eu- 
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ceinte  sépulcrale  et  près  de  la  tombe  où 
les  cendres  étaient  ensuite  déposées.  Il 
faut  par  conséquent  la  considérer  comme 
une  place  particulière  pour  brûler  les 
morts  de  la  famille,  par  opposition  à  l' Us- 
trinuni  ou  terrain  public  (Festus ,  s.  v.; 
Lucret.  m,  319;  Cic.  Leg,  il,  26;  Suet, 
Nero,  38). 

BUTYRUM(PoyT\;pov).//«ttrre.Cepro- 
duit  ne  paraît  pas  avoir  été  inventé  par 
les  Grecs  ou  les  Romains;  il  vint  proba- 
blement aux  Grecs  des  Scythes,  des  Tlira- 
ces  et  des  Phrygiens ,  et  aux  Romains  des 
nations  de  la  Germanie.  Après  que  les 
Grecs  et  les  Romains  eurent  appris  la  ma- 
nière de  faire  le  beurre,  ils  l'employèrent 
seulement  comme  remède  ou  comme  on- 
guent dans  les  bains,  mais  ils  ne  le  mirent 
pas  au  nombi'e  de  leurs  mets  et  ils  ne  s'en 
servirent  pas  dans  la  cuisine.  Us  ne  sa- 
vaient pas ,  comme  nous ,  le  rendre  con- 
sistant ;  ils  le  laissaient  à  un  état  huileux 
ou  presque  liquide  ;  dans  tous  les  passages 
où  ce  mot  se  rencontre,  on  parle  du  beurre 
comme  de  quelquechose  de  liquide  etqu'on 
peut  verser  (Columell.  vi,  12,  5;  Plin. 
H.  N.  XI,  96;  xxvill,  35;  Beckman, 
Hist.  of  Invent.  vol.  I,  p.  504-7,  Lon- 
dres, 1846). 

BUXUM  (7t0?oî).  Buis.  Les  anciens  se 
servaient  beaucoup  de  ce  bois ,  ainsi  que 
nous ,  parce  qu'il  est  ferme  et  se  prête  à 
la  main  d'aeuvre.  Ce  mot  est  communé- 
ment employé  pour  désigner  tous  les  ob- 
jets différents  qu'on  faisait  avec  le  buis; 
par  exemple  : 

1 .  Sabot  d'enfant  (Virg.  ^n.  vil,  382  : 
Fers.  Sat.  m,  51). 

2.  Flûte  en  buis  (Ovid.  Met.  xiv,  537  ; 
Prop.  IV,  8,  42).  Deux  flûtes  grecques 
en  buis  sont  conservées  dans  le  Musée 
Britannique.  Voy.  Tibia. 

3.  Peigne  en  buis  (Ov.  Fast.  VI,  229; 
Juv.  XIV,   194).  Voy.  Pecten. 

4.  Tablette  en  buis,  couverte  de  cire, 
pour  écrire  (Prop.  lll,  23,  8).Voy.  Cera, 
Tabella. 
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CACABULUS  ou  CACABULUM  (xax- 
xâêtov).  Diminutif  de  Cacabus  (Apic, 
IV,  1). 


CACABUS  ouCACCABUS  (xaxjcâêTi, 
xax)ca6(;,  v.àxxaêo;) .  Pot  pour  faire  bouil- 
lir de  la  viande,  des  légumes,  etc.  (Varro, 
L.  L.  V,  127).  Il  était  pla- 
cé immédiatement  sur  le 
feu  ou  sur  un  trépied  {tri- 
pus)  qui  y  louchait  seul. 
Voy.  Ahenum).  Les  pots 
communs  étaient  faits  en 
poterie;  quand  on  parle 
d'autres  espèces  de  pote- 
rie, la  matière  est  toujours  indiquée 
par  une  épithète  caractéristique ,  comme 
pot  d'étain  {stanneus ,  Columell.  xil, 
42,  1);  pot  de  bronze  (xneus,  id.,  xil, 
48,  1);  pot  d'argent  {argenteus ,  Ulp. 
Dig.  34,  3,  20).  La  figure  ci-jointe  repré- 
sente un  modèle  en  bronze  de  Pompéi  ; 
un  spécimen  fort  en  usage  et  placé  sur  un 
trépied  est  donné  au  mot  Tripes,  1. 

CADUCEATOR.  En  général  toute  per- 
sonne  qui  était  envoyée  par  une  des  par- 
ties belligérantes  à  l'autre,  et  qui  portait  la 
baguette  de  paix  (cat/uceMi).  Les  personnes 
employées  à  de  telles  missions  furent  te- 
nues de  tout  temps  comme  sacrées  et  in- 
violables (Liv.  XXXH,  32,  Cato  apud 
Fest.  sub  terb,  Voy.  aussi  Ceryx  et  Fe- 
TIALIS). 

CADUCEUS  ou  CADUCEUM  (xY)pû- 
xeiov,  xYipûxiov).  En  général,  baguette  de 
héraut  (Cic.  de  Or.  i,  46),  consistant  en 
un  simple  bâton  d'olivier,  orné  dé  guir- 
landes (MùUer,  archéologie  de  l'art, 
p.  504,  et  gravure  au  mot  Ceryx,  2).  Le 
mot  caduceus  est  spécialement  appliqué  à 
la  baguette  attribuée  par  les  anciens  poètes 
et  artistes  à  Mercure  [caduceus  Mercuria- 
lis,  Apul.  Met.  XI,  p.  245),  comme  hé- 
raut ou  messager  des  Dieux.  Alors  la  place 
des  guirlandes  est  occupée  par  des  ser- 
pents :  c'est  une  allusion  à  la  fa- 
ble qui  rapporte  que  Mercure, 
voyant  deux  serpents  se  battre, 
les  sépara  avec  son  bâton  ;  de  là 
vint  qu'une  baguette  ainsi  ornée 
fut  adoptée  comme  emblème  de 
la  paix  (Hygin.  Astron.  ii,  7  ; 
Macrob.5af.  1,19).  Ces  deux  traits 
caractéristiques,  le  bâton  d'olivier 
et  les  serpents  pour  guirlande,  sont  clai- 
rement représentés  dans  la  gravure  ci- 
jointe  ,  prise  d'une  urne  funéraire  :  quel- 
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quefois  deux  ailes  sont  ajoutées  au  som- 
met, comme  dans  la  gravure  suivante. 
CADUGIFER.  Qui  porte  le  caducée; 
épithète  caractéristique  de  Mercure,  con- 


sidéré comme  messager  des  Dieux  (Ov. 
Met.  vill,  627  ;  Fast.  v,  449).  La  gra- 
vure est  prise  d'un  marbre  de  Rome. 

CADUS  (xâSo;).  Grande  jarre  de  pote- 
rie dont  on  se  servait  surtout  pour  gar- 
der du  vin  (Mart.  iv,  06,  8;  Virg.  Ain. 
I,  135;  Cop.  II).  Elle  était 
employée  aussi  à  d'autres  usa- 
ges, pour  contenir  de  l'huile,  du 
miel,  des  fruits  secs,  du  poisson 
salé,  des  viandes,  etc.  (Mart. 
I,  44,  9;  I,  66,  10;  Plin.  H. 
N.  XV,  21  ;  XVIII,  73).  Elle  a- 
vait  un  goulot  un  peu  étroit  et  un 
trou  qui  pouvait  être  fermé  par 
un  bouchon  de  liège  ou  autre 
(Plin.  H.  N.  XVI,  13);  le  corps  de  cette 
jarre  était  effdé  par  le  bout  et  avait,  dans 
l'ensemble,  la  forme  d'un  sabot  d'enfant 
{turbines cadorum,  Plin.  H.N.  XXVII,  6). 
On  peut  distinguer  tous  ces  traits  carac- 
téristiques dans  la  figure  ci -jointe  tirée 
d'un  original  découvert  parmi  plusieurs 
autres  sortes  de  vases  dans  une  cave  à  vin 
ancienne  dont  nous  donnons  le  plan  et  la 
perspective  au  mot  Cella,  2. 

Ci^LUM  (yXû^avov).  Ciseau  ou  burin 
employé  par  ceux  qui  exerçaient  l'art 
de  la  ciselure  (cielatura)  des  métaux 
(Isidor.  Orig.  XX,  4,  7;  Quint.  Il,  21, 
24). 

2.  Voy.  CoELDiM. 

CiEMENTARIUS.  Ouvrier  qui  cons- 
truit des  murailles  grossières  avec  des 
pierres  non  taillées  Jcsementa)  (Hieron. 
Ep.  53,  C). 


CEMENTICIUS.  Construit  avec  des 
pierres  non  taillées.  Les  anciens  avaient 
deux  manières  de  bâtir  avec  les  pierres 
brutes   :    la    première,    où  des  masses 


irrégulières  étaient  entassées  sans  mor- 
tier, mais  avaient  leurs  interstices  rem- 
plis d'éclats  plus  petits,  comme  on  le 
voit  par  la  première  gravure  qui  repré- 
sente une  portion  des  murs  fort  anciens 
de  Tirynthe.  On  appelait  ce  genre  de 
construction  cœmenticia  structura  anti- 
fjua  (Vitruv.  Il,  8;  Liv.  XXI,  11).  L'au- 
tre, généralement  en  usage  chez  les  Ro- 
mains, consistait  à  sceller  dans  le  morlier 


de  petites  pièces  irrégidières,  de  manière 
à  leur  donner  toutes  les  formes  d'architec- 
ture, comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  représente  une  partiede  la  villa 
de  Mécène  à  Tivoli,  l'ancienne  Tibur.  Ce 
genre  de  construction  était  appelé  cxmen- 
ticia  structura  incerta  (Vitruv.  Il,  8),  et 
était  destiné  en  général  à  être  couvert  par 
un  revêtement  de  ciment. 

C.î:MENTUM.  Pierres  brutes  dont  on 
se  servait  pour  bâtir  des  murailles  de  la 
façon  que  nous  avons  expliquée  par  des 
gravures  au  mot  précédent;  on  y  com- 
prend des  masses  irrégulières  qu'on  em- 
ployait pour  les  murailles  d'une  citadelle 
ou  d'une  ville  fortifiée  (Liv.  xxi,  11  ; 
Vitruv.  I,  5,  8  :  voy.  l'a vant-dernière gra- 
vure), aussi  bien  que  les  fragments  ou 
éclats  plus  petits  (XaxOirrj,  «rxOf^o;)  avec 


lesquels  on  construisait  plus  généralement 
les  maisons  (Cic.  Mil.  27  ;  Vitruv.  il.  7 , 1  ; 
VI,  6,  1.  Voy.  la  précédente  gravure). 

Cif:NA.  Voy.  CoENA. 

C^^SARIES.  Mot  à  peu  près  synonyme 
de  CoHA  ;  mais  il  s'y  joint  aussi  une  idée 
de  beauté,  comme  nous  dirions  de  beaux 
cheveux  ;  riches  et  abondants,  quand  il 
s'agit  des  femmes  (Ovid,  Am.  m,  1 ,  32)  ; 
ép^is,  longs  et  flottants,  quand  il  s'agit 
des  hommes,  comme  dans  les  bustes  grecs 
de  Jupiter,  de  Bacchus  et  d'Apollon  (Plaut. 
Mil.  I,  1,  64;  Liv.  xxviii,  35;  Virg. 
Mn.  I,  590)  ;  de  là  vient  qu'on  se  sert 
aussi  de  ce  mot  pour  désigner  une  barbe 
longue  et  majestueuse  (Ov.  Met.  xv, 
656). 

CiESTRUM.  Voy.  CESTRUM. 

CifISTUS,  (l|xâvTei;,  (i.ûp(i.Ç).  Gantelets 
pour  le  pugilat,  portés  dans  les  luttes  des 
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anciens  (Cic.  Tusc.  H,  17  ;  ^n.  v,  379)  ; 
ils  consistaient  en  courroies  de  cuir  atta- 
chées autour  des  mains  et  des  poignets 
Prop.  m,  14,  9),  et  montant  quelquefois 
jusqu'au  coude  (Voy.  la  gravure  au  mot 
Pogil);  ils  étaient  aussi  armés  de  plomb 
ou  de  clous  de  métal,  comme  dans  le 
spécimen  ci-joint,  pris  d'une  statue  an- 
cienne. 

CiETRA.  Voy.  Cbtra. 

CALAMARIUS.  Theca  cdiamaria  (xa- 
Xa(jiiç).  Porte-plume  ou  étui  pour  mettre 
des  roseaux  à  écrire  (  Suet.  Claitd.  35  ; 
Mart.  Ep.  xiv,  19,  in  tit.).  Il  est  probable 
que  ces  étuis  contenaient  aussi  un  encrier 
comme  ceux  dont  nos  écoliers  se  servent 
encore  maintenant  ;  de  là  vient  le  mot 
calamajo,  qui,  dans  le  langage  vulgaire 
de  l'Italie,  signifie  un  encrier. 

CALAMISTER,  CALAMISTRUS,  CA- 
LAMISTRUM  (xaXatit;).;  Fers  à  friser, 
appelés  ainsi  parce  que  l'intérieur  en  était 
creux  comme  un  roseau,  quoique ,  ainsi 
que  les  nôtres,  ont  les  fît  en  fer  et  on  les 
chauffât  au  feu  pour  friser  les  cheveux 
en  boucles  artificielles  (Varro,  L.  L.  v, 


Sat. 
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129;  Cic.  Post  Red.  i,  7  ;  Petr. 
102).  Le  spécimen  ci-joint  est 
tiré  d'un  bas-relief  de  tombeau 
dans  la  galerie  Florentine;  il  y 
figure  entre  plusieurs  autres  ob- 
jets de  toilette.  La  partie  qui  ser- 
vait à  friser  est  seule  figurée  sur 
le  marbre,  comme  on  le  voit  ici  ; 
mais  elle  suffit  pour  indiquer  que 
cet  objet  était  semblable  à  ceux 
que  nous  employons  encore  main- 
tenant pour  le  même  usage. 

CALAMISTRATUS.  Personne  dont  les 
cheveux  étaient  artificiellement  frisés  au 
fer  (calamister).  Cette  mode  régnait  à 
Rome,  à  la  fois  parmi  les  hommes  et  parmi 
les  femmes,  du  temps  de  (Plante,  de  Varron 
et  de  Cicéron  (Plaut.  ^s.  m,  3,  37.  Cic. 
Post  Red.  1,6). 

CALAMUS  (xâXa(xo;).  Littéralement 
chaume  ou  tige  de  toute  plante  élevée, 
mais  spécialement  du  roseau  ou  de  la 
canne;  on  employait  ce  mot  de  la  même 
manière  que  le  mot  arundo  et  pour  dési- 
gner une  même  classe  d'objets  tels  que  : 

1.  Flèche  (Hor.  Od.  i.  15,  17).  Voy. 
Arundo,  2. 

2.  Chalumeau  de  Pan  (Virg.  Ed.  ii , 
33).  Voy.  Ardndo.  6. 

3.  Ligue  (  Mart.  suivant  Riddle,  s.  v.  ). 
Voy.  Arundo,  3. 

4.  Baguette  d'oiseleur,  enduite  de  glu 
à  l'extrémité  (Mart  Ef.  xiv,  218).  Voy. 
Arundo, 4. 

5.  Roseau  à  écrire  (  Cic.  ad  Àtt,  vi , 
8;  Hor.  A.  P.  447).  Voy.  Abundo,  5. 

6.  Roseau  ou  canne  élevée,  qu'on  pla- 
çait comme  poteau  indicateur  dans  les 
déserts  sablonneux  de  l'Egypte  (Plin.  H. 
N.  VI,  33). 

CALANTICA,  CALAUTICA  ou  CAL- 
VATICA  (xpïiÔ2[xvov).  Espèce  de  coiffe 
attachée  par  un 
lien  autour  de  la 
tète,  avec  des  plis 
ou  des  pans  tom- 
bant des  deux  cô- 
tés sur  les  épaules 
(Eustath.  ad  11. 
XIV,  184),  dételle 
sortequ  on  pouvait 
les  tirera  volontéet 
s'en  voiler  toute  la  figure  (Hom.  Od.  1,334; 
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//.  XIV,  184).  Cette  coiffure  était  com- 
munément portée  par  les  Égyptiens  des 
deux  sexes  (Riddle,  s.  v,).  On  la  trouve 
souvent  dans  les  peintures  et  les  sculptu- 
res qui  appartiennent  à  cette  nation  : 
elle  y  est  exactement  semblable  au  spé- 
cimen que  nous  donnons  ici,  d'après  une 
statue  d'Isis,  conservée  au  Capitole  de 
Rome.  Quand  cette  coiffure  fut  adoptée 

}»ar  les  Grecs  et  les  Romains,  l'usage  en 
ut  restreint  aux  femmes  (Non.  Marc.  s. 
v.  p.  537),  ou  à  ceux  qui  affectaient  un 
costume  étranger  et  efféminé  (  Cic. 
Fragm.  Or.  in  Clod,  p.  115,  éd.  Amed. 
Peyron.  Lips.  1824). 

L'analogie  du  mot  grec  et  du  mot  latin, 
ainsi  que  leur  application  à  la  figure  que 
nous  donnons  ici,  peuvent  être  établies 
de  la  manière  suivante  :  Le  terme  grec, 
dérivé  de  xpâ;  et  5éw  ou  ôétia,  signi- 
fie littéralement  ce  qui  est  attaché  par 
un  lien  à  la  tête;  Nonius  (/.  c.)  explique 
de  la  même  manière  le  mot  latin  —  (jtiod 
capiti  innectitur,  pendant  qu'Âusone 
(Périoch.  Od .  v)  traduit  le  xpriôe(J.vov 
d'Homère  par  le  latin  calantica  ou  cal- 
vatica.  La  ligure  ci-joinle  et  l'étymologie 
du  mot  grec  expliquent  aussi  un  autre 
sens  dans  lequel  il  est  employé  (Hom. 
Od.  m,  392)  ;  il  désigne  dans  ce  passage 
le  chapeau  de  cuir  attaché  sur  l'orifiee 
et  le  bouchon  d'un  vaisseau  qui  contient 
du  vin  ou  d'autres  liquides  :  ce  que  les 
lexicographes  traduisent  à  tort  «  le  cou- 
vercle d'un  vase  ».  La  gravure  expliquera 
encore  pourquoi  Cicéron  (  /.  c.)  et  Ser- 
vius  (ad  Virg.  jEn.  IX,  616)  se  servent 
des  mots  calantica  et  mitra  comme  de 
termes  à  peu  près  synonymes  (Voy.  les 
gravures  données  à  chacun  de  ces  mots)  ; 
en  même  temps ,  elle  rendra  raison  d'un 
des  mots  latins,  calvatica,  qui  est  proba- 
blement la  véritable  et  la  seule  expres- 
sion, parce  qu'en  Egypte  celte  coiffure 
servait  réellement  à  couvrir  les  têtes 
chauves  des  prêtres  d'Isis  {grege  calvo, 
Juv.  Sat.  VI,  533),  et  qu'à  Rome  elle 
était  portée  par  les  vieilles  femmes  qui 
avaient  perdu  leurs  cheveux ,  comme  on 
le  voit  sur  la  médaille  d'Aurélia,  la  mère 
de  Jules  César  (Guasco,  Ornât rici,  p.  91); 
là  elle  est  attachée  par  un  lien  autour 
de  la  tête  précisément  comme  dans  le 


spécimen  que  nous  avons  donné  ci-dessus. 

CALATHISCUS  (xaXaôîffjtoç).  Diminu- 
tif de  Calathus  (Catull.  LXiv,  320). 

CALATUS  (jcâXaôoc).  Corbeille  à  ou- 
vrage de  femme  (Virg.  JEn.  vil,  805), 
faite  d'osier  et  s'évasant  graduellement 
jusqu'au  haut  (Pliu.  H.  N. 
XXI,  11),  employée  sur- 
tout à  contenir  la  laine 
et  les  matières  pour  filer 
(Juv.  Sat.  II,  54),  comme 
dans  notre  spécimen,  qui 
représente  la  corbeille  à 
ouvrage  de  Léda,  d'après  une  peinture 
de  Pompéi,  avec  les  pelotes  de  laine  et  les 
bobines. 

2.  Panier  à  peu  près  de  la  même  for- 
me et  de  la  même  matière ,  dont  on  se 
servait  au  dehors  pour  contenir  des  fruits, 
des  fleurs,  du  fromage,  etc.  :  on  le  ren- 
contre souvent  dans  les  œuvres  de  l'art 
antique  (Virg.  £c/.  Il,  46;  Georg.  m, 
400;  Ov.  ^.  ^/n.  II,  264). 

3.  Coupe  à  boire  :  nous  pouvons  in- 
duire naturellement  que  son  nom  venait 
de  sa  ressemblance  avec  une  corbeille  à 
ouvrage  de  femme.  Le  spécimen  ci-joint 
est  entre  les  mains  d'un  échanson 
dans  une  des  miniatures  du  Virgile 
du  Vatican  (Virg.  £cl.  v.  71  ; 
Mart.  £p.  ix,  60,  15;  xiv,  107). 

4.  Modius  ou  boisseau  qu'on  plaçait 
comme  ornement  au 
haut  de  la  tète  de 
Jupiter  Sérapis  (Ma- 
crob.  Sat.  i,  20).  On 
voit  par  la  figure  ci- 
jointe,  priJe  d'une 
pierre  gravée,  et  re- 
présentant la  tête  de 
Sérapis,  qu'il  avait  la 
même  forme  qu'une 
corbeille  à  ouvrage 
de  femme. 

CALATOR.  Crieur  public  ;  particuliè- 
rement celui  qui  était  attaché  au  service 
des  prêtres  (Suet.  Gramm.  12),  et  dont  la 
fonction  était  de  précéder  le  grand-prê- 
tre quand  il  allait  sacrfier,  et  d'arrêter 
toute  espèce  de  travail  qui ,  à  ce  qu'on 
croyait,  aurait  souillé  les  cérémonies  d'un 
jour  de  fête  consacré  aux  Dieux  (Serv. 
ad  Virg.  Georg.  i,  2C8). 


CALAtTTICA. 

2.  Domestique  ou  messager  particulier 
(Plaut.  Mfrc.  v,  2,  11;  Bud.  ii,  3,  5). 

CALAUTICA.  Voy.  Calvatica. 

CALCAR.  Eperon  de  cavalier  (Plaut. 
^j.  III,  3,  118;  Virg.  ^«.  vi,  882),  ainsi 
appelé  parce  qu'il  était  attaché  au  talon 


CALCEOLABICS. 


93 


(calx).  (Isid.  Orig^.  XX,  16,  6;  cf. 
Virg.  v£rt.  XI,  714).  La  manière  de  s'en 
servir  est  clairement  expliquée  par  l'ex- 
pression subdere  equo  calcaria  (Curt. 
VII,  4;  cf.  IV,  16).  La  figure  à 
main  droite,  dans  la  gravure  ci-jointe, 
représente  un  modèle  donné  par  Caylus 
l^RecueU  d'ytiitiq.  vol.  III,  pi.  59,  u°  6), 
et  ressemble  parfaitement  à  un  autre 
éperon  trouvé  à  Herculanum  ;  seulement 
ce  dernier  a  la  pointe  faite  comme  une 
tète  de  lance  ou  en  forme  de  losange. 
Tous  les  anciens  éperons  sont  semblables 
et  armés  d'un  simple  aiguillon ,  calcis 
acitleus  (Columell.  viii,  2,  8,  où  ce  mot 
est  appliqué  à  la  volaille);  il  n'y  avait 
point  d'éperons  à  molettes.  Les  figures , 
à  main  gauche ,  offrent  une  vue  de  côté 
et  une  vue  de  derrière  du  pied  gauche 
d'une  statue  du  Vatican  ,  représentant 
une  amazone,  et  montrent  les  courroies 
et  les  liens  par  lesquels  l'éperon  était  fixé 
au  pied  ;  l'aiguillon  lui-même  a  disparu, 
mais  on  voit  clairement  la  place  d'où  il 
s'avançait  en  saillie.  Le  pied  droit  de  la 
statue  n'est  pas  armé  delà  même  manière, 
et  quelques  antiquaires,  se  fondant  sur 
cette  circonstance,  inclinent  à  croire  que 
les  anciens  n'allaient  à  cheval  qu'avec 
un  éperon  et  que  cet  éperon  était  atta- 
ché à  la  jambe  gauche. 

2.  Ergot  qui  s'avance  en  saillie  du 
talon  d'un  coq  (Columell.  viil,  2,  8). 

CALCATOR  (Xr,vo63CTT)i;).  Qui  écrase 
les  grappes  pour  faire  du  vin,  en  les  fou- 
lant de  ses  pieds  nus,  comme  on  le  pra- 
tique encore  eu  Italie  (Calpurn.  £cl.  iv. 


124).  Dans  la  gravure,  prise  d'un  bas- 
relief  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
à  Venise,  l'opération  n'est  faite  que  par 


deux  personnes ,  représentées  comme  des 
faunes;  mais,  dans  les  autres  œuvres  de 
l'art  antique ,  on  voit  dans  la  cuve  jus- 
qu'à sept  personnes  en  même  temps,  qui 
se  tiennent  quelquefois  à  des  cordes  pla- 
cées au-dessus  de  leurs  têtes,  mais  qui 
plus  communément  s'appuient  sur  des 
bâtons  en  forme  de  béquille  ,  comme 
dans  la  figure  ci-jointe. 

CALCATORIUM.  Plate-forme  de  ma- 
çonnerie ,  dans  la  cave  annexée  à  une 
vigne  (cella  ■vinaria)  ;  on  y  montait  par 
deux  ou  trois  degrés  et  elle  formait  un 
passage  de  niveau  avec  le  haut  des  larges 
vaisseaux  (dolia,  cupx) ,  où  le  vin  était 
gardé,  pour  la  commodité  des  personnes 
qui  en  surveillaient  la  fabrication  et  la 
vente  (Pallad,  i,  18,  1).  On  appelait 
aussi  celte  plate- forme  a  calcando  ou  ab 
opère  calcato.  Les  dictionnaires  en  don- 
nent une  interprétation  inexacte  quand 
ils  la  prennent  pour  une  cuve  où  les 
grappes  étaient  foulées  (Voy.  la  gravure 
précédente).  Cette  cuve  était  placée  dans 
le  pressoir  {torcularium)  où  on  faisait  le 
vin,  et  non  dans  la  cave  (cella  vinaria) , 
où  on  mettait  le  dépôt.  Caton  désigne  la 
même  plate-forme  par  le  mot  suggestum 
(R.  R.  154). 

CALCEAMEN,  comme  Calcecs. 

CALCEAMENTUM.  Terme  général  qui 
s'applique  à  toutes  les  espèces  de  chaus- 
sures  ;  il  comprend  les  différentes  sortes 
de  brodequins  et  de  souliers  énumérées 
dans  la  table  analytique. 

C.ALCEOLARIUS.  Cordonnier  (Plaut. 
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CALCEOLUS. 


CALCEVS. 


y4uL  III ,  6,  38).  La  figure  ci-jointe  est 
tirée  d'une  peinture  trouvée    dans  des 


fouilles  à  Résina.  Elle  représente  l'inté- 
rieur d'une  boutique  de  cordonnier  où 
les  deux  génies,  figurés  ici,  sont  occupés 
à  leur  métier. 

CALCEOLUS  (OTTûSrijAixTtov).  Diminu- 
tif de  Calceiis,  petit  soulier  ou  brode- 


quin. Ce  mot  s'applique  spécialement 
aux  chaussures  portées  par  les  femmes 
(Cic.  TV.  D.  I,  29).  La  gravure  repré- 
sente trois  spécimens  de  souliers  de  fem- 
me d'après  les  peintures  de  Pompéi  :  ce 
sont  les  formes  les  plus  usuelles.  On  re- 
marquera que  toutes  ces  chaussures  vont 
jusqu'à  la  cheville,  ont  des  semelles  et 
des  talons  bas ,  avec  ou  sans  cordons  ; 
mais  ceux  qui  en  ont  sont  attachés  par 
une  corde  tirée  dans  l'ourlet  qui  entoure 
le  haut  du  soulier,  ou  ont  simplement 
sur  le  cou-de-pied  une  fente  dans  les  co- 
tés de  laquelle  passe  le  lacet  ;  l'empeigne 
n'y  est  pas  divisée  en  deux  pièces,  ce  qui 
était  l'usage  pour  les  souliers  d'homme 
(voy.  la  gravure  suivante).  Il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  eu  une  différence  essen- 
tielle entre  les  souliers  des  femmes  grec- 
ques et  ceux  des  femmes  romaines,  car 
les  Romains  prirent  les  modes  de  la 
Grèce ,  comme  les  Anglais  imitent  celles 
de  la  France. 

CALCEUS  (ÛTtôSïitxa  xoîXov).  Soulier 
ou  brodequin ,  qui  montait  à  droite  et  à 
gauche  (Suet.  yiu'r.  92),  de  manière  à 
couvrir  complètement  tout  le  pied ,  par 
opposition  aux  sandales  et  pantoufles, 
qui  ne  le  couvraient  qu'eu  partie  (Cic. 


Hor.  Suet.  Plin.).  La  gravure  représente 


une  bottine  d'après  un  vase  de  bronze  du 
Collegio  Bomano  et  deux  souliers  d'hom- 
me ordinaires ,  d'après  des  peintures  de 
Pompéi. 

2.  Calceus  uatricius,  Chaussure  por- 
tée par  les  senateins  romains  et  d'uu 
caractère  différent  de  celles  du  reste  des 
citoyens;  de  là  l'expression  calceos  mu- 
tare  (Cic.  Pltil.  xill,  13)  pour  dire 
«  devenir  sénateur  ».  Elle  était  attachée 
par  des  courroies  qui  se  croisaient  sur  le 
cou-de-pied  (Isidor.  Orig.  xix,  34,  4),  et 
elle  montait  ainsi  sur  la  jambe  aussi  haut 
que  le  bas  du  mollet,  comme  on  le  voit 
fréquemment  sur  des  statues  drapées 
dans  la  toge,  et  sur  les  figures  que  nous 
donnons  ici.  Celle  qui  se  présente  de  face 


est  prise  d'une  statue  de  bronze  et  celle 
(pii  se  présente  de  côté,  d'une  statue  de 
marbre.  Un  ornement  en  demi-lune,  ap- 
pelé LcNULA,  était  attaché  à  ces  chaus- 
sures. Voy.  ce  mot. 

3.  Calceus  répandus.  Soulier  avec  une 
longue  extrémité  terminée  en  pointe  et 
recourbée  en  dedans  ou 
en  dehors  (  Cic.  Nat. 
Deor.i,  29;  le  diminutif 
est  employé  dans  ce  pas- 
sage parce  qu'il  s'agit 
d'une  femme).  Cette  forme  semble  re- 
monter à  une  haute  antiquité,  car  on  la 
voit  fréquemment  sur  les  monuments 
des  Égyptiens  et  des  Étrusques,  et  c'est 
de  ce  dernier  peuple  qu'elle  vint  aux 
Romains,  comme  pluiieurs  autres  de 
leurs  modes  :  elle  se  conserva  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe  jusqu'à  une 
période  avancée  du  moyen  âge.  La  figure 
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ici  donnée  est  étrusque  (Gori,  Mus. 
Etrusç.  tab.  3  et  47);  mais  elle  ressem- 
ble exactement  aux  souliers  que  porte 
Juno  LaDuvina  sur  un  dernier  romain 
(Viscouti,  Miis.  P.  Clem.  t.  Il,  tav.  A, 
VII,  u°  12).  Cette  figure  est  drapée  de 
tout  point  comme  Cicéron  la  décrit  (  /. 
c).  Dans  un  passage  de  Caton,  cité  par 
Festus  (a;.  Mulleos),  l'épithète  unclna- 
lus  est,  suivaut  \a  correction  de  Scaliger, 
appliquée  à  un  soulier  de  ce  genre,  et  le 
terme  (ïu/icipedes  aux  personnes  qui  le 
portaient,  dans  ïertullien,  de  Pnll.  5 

CALCULATOR.  Calculateur  (Mart. 
Ep.  X.  62),  appelé  ainsi  parce  que  les 
anciens  avaient  l'habitude  de  compter 
avec  de  petites  pierres 
[calculi)  sur  une  tablette 
couverte  de  sable  (Isi- 
dor.  OnV.  x,  43  ,  voy. 
Abacus).  Le  spécimen 
ci-joint  est  pris  d'une 
pierre  étrusque,  et  re- 
j)résente  un  mathémati- 
cien assis  à  une  table  sur  laquelle  on  voit 
les  cailloux  qui  serviront  à  ses  calculs, 
tandis  que  la  tablette  à  compter,  cou- 
verte de  caractères  étrusques  qui,  à  ce 
qu'on  pense,  signifient  «  un  calculateur  », 
est  dans  sa  main  gauche. 

CALCL'LUS  («J'YJçîo;).  Littéralement 
caillou,  ou  petite  pierre  usée  et  arrondie 
par  le  frottement ,  que  les  anciens  em- 
ployaient à  plusieurs  usages  : 

1.  Dans  les  mosaïques  (Plin.  H.  JV. 
XXXVI,  67). 

2.  Jeton  pour  compter  fCic.  Amie.  16. 
Voy.  la  gravure  précédente  et  le  mot 
Abacus). 

3.  Caillou  dont  on  se  servait  pour  vo- 
ter et  qu'on  jetait  dans  l'urne  ;  il  était 
blanc  pour  absoudre,  et  noir  pour  con- 
damner (Ovid.  Met.  XV,  41). 

4.  Jeton  employé  dans  les  jeux  de  ha- 
sard ou  d'adresse,  comme  chez  nous  les 
pièces  d'échecs  et  les  dames  :  ce  terme 
s'applique  indifféremment  aux  pièces  dont 
on  se  servait  dans  le  ludus  duodecim  scri- 
ptorum  ou  trictrac,  et  dans  le  ludus  la- 
trunculorum  ou  jeu  de  dames  (Ovid. 
Am.  II,  207  ;  Val.  Max.  viil,  8,  2  ;  Aul. 
Gell.  XIV,  1,  9). 

CALDARIUM.  Étuve  dans  uu  bain  (Vi- 


truv.v,  10;Seneca,  Ep.  86;Celsus,  1,4). 
Dans  les  bains  qu'on  a  découverts,  tant 
publics  que  particuliers,  cette  pièce  est 
constamment  disposée  sur  un  plan  uni- 
forme et  se  compose  de  trois  parties  prin- 
cipales :  une  alcôve  circulaire  (laconi- 
cum)  à  une  des  extrémités  (à  main  droite 
dans  la  gravure),  avec  un  lahrum  sur  un 
pied  élevé  au  centre  ;  un  espace  vide  au 
milieu  delà  pièce  (sudatlo,  sudatorium), 
et  un  bain  d'eautchaude  [alveus)  à  l'autre 
extrémité  ;  foutes  ces  parties  étaient  es- 
sentielles à  l'ancien  système  des  bains. 
Dans  la  partie  centrale  le  baigneur  s'ap- 


pliquait à  lever  des  poids  et  à  faire  des 
exercices  de  gymnastique  pour  provoquer 
la  transpiration;  il  s'asseyait  ensuite  dans 
le  laconicum  et  éprouvait  une  transpira- 
tion abondante,  provoquée  d'ailleurs  par 
les  tuyaux  qu'on  voit  sous  le  plancher  de 
la  chambre;  ou  bien  il  entrait  dans  le 
bain  d'eau  chaude,  s'il  le  préférait.  Il 
est  probable  que  dans  les  construc- 
tions plus  magnifiques  et  plus  considé- 
rables, telles  que  les  termes  de  Rome, 
il  y  avait  pour  chacune  de  ces  choses  des 
appartement  séjiarés  ;  mais  dans  les  éta- 
blissements inférieurs,  tels  que  les  bains 
de  Pompéi,  et  dans  les  maisons  particu- 
lières, l'étuve  (du  moins  toutes  celles 
qu'on  a  découvertes  jusqu'ici,  et  elles  sont 
nombreuses)  est  uniformément  disposée 
de  la  manière  que  nous  avons  dite,  et 
que  fait  voir  la  gravure  qui  représente  la 
coupe  d'une  pièce  de  bains  attachée  à  une 
ancienne  villa  romaine  de  Tusculum.  La 
situation  et  la  disposition  de  ces  cham- 
bres par  rapport  aux  autres  parties  de 
l'établissement  et  au  plan  général,  se  com- 
prendront facilement  si  l'on  se  reporte  aux 
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gravures  du  mot  Baline^,  lettres  d  et 
h;  et  du  mot  Balineum,  leltre  d. 

2.  La  chaudière  où  l'on  mettait  l'eau 
chaude  pour  le  baiu  (Vitruv.  v,  10), 
comme  ou  la  voit  dans  la  section  précé- 
dente, au-dessus  du  fourneau  (n°  2),  mu- 
nie d'un  tube  qui  communique  avec  le 
bain.  Yoy.  aussi  Ahenum,  2,  où  on  ex- 
plique le  principe  sur  lequel  les  anciens 
construisaient  et  disposaient  leurs  chau- 
dières. 

CALENDÂRIUM  (^jiepoXoyiov).  Mma- 
nacli  ou  calendrier  qui,  comme  le  nôtre, 
contenait  des  indications  pour  la  science 
astronomique,  l'agriculture  et  les  céré- 
monies religieuses  de  chaque  mois  de  l'an- 
née; le  nom  du  mois,  le  nombre  de  jours 
qu'il  contenait  et  la  durée  des  jours  et 
des  nuits  ;  le  signe  du  zodiaque  par  lequel 
passe  le  soleil;  les  différents  travaux  d'a- 
gricullure  qui  devaient  être  faits  dans  le 
mois;  la  divinité  sous  la  protection  de  la- 
quelle le  mois  était  placé  ;  les  différentes 
fêtes  religieuses  qui  s'y  célébraient.  La 
gravure  représente  un  modèle  en  marbre 
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trouvé  à  Pompéi;  l'inscriplion  pour  le 
mois  de  janvier  est  imprimée  à  côté  dans 
toute  sou  étendue  et  donne  un  spécimen 
des  inscriptions  de  chaque  mois. 

2.  Grand  livre  dans  lequel  les  banquiers 
et  les  préteurs  d'argent  tenaient  les  comp- 
tes qu'ils  avaient  avec  leurs  clients  ;  il  ti- 
rait son  nom  de  ce  que  l'intérêt  était  exi- 
gible aux  calendes  ou  premier  jour  du 
mois.  (Sen.  de  Benef.  vil,  10;  Ep,  87). 

CALICULUS  (xyXÎKiov).  Diminutif  de 
Calix. 

CALIDARIUM.  Voy.  Caldaricm. 

CALIENDRUM.  Sorte  de  boumt  que 
portaient  quelquefois  les  femmes  romaines 


CALIGARICS. 

et  dont  il  est  difficile  de  déterminer  exac- 
tement la  forme  (  Hor.  Sat.  i,  8  ,  48  ; 
Varro,  teste  Porpliyr.  Schol.  ad  Hor. 
/.  c;  Acron,  ib.).  C'était  une  espèce  de 
coiffure,  probablement 
de  la  nature  du  bonnet, 
comme  on  le  voit  par 
la  figure  ci-jointe,  prise 
d'une  pierre  gravée  qui 
représente  Faustine  la 
jeune.  Cette  coiffure  a- 
vait  différentes  formes. 
Canidie  en  portait  une 
très -haute  (Hor.  /.  c). 
Quelques  auteurs  pensent  que  le  calien- 
drum  était  fait  de  cheveux,  et  y  voient 
une  sorte  de  perruque. 

CALIGA.  Soulier  porté  par  les  soldats 
romains,  y  compris  les  centurions,  mais 
non  les  officiers  supérieurs  (Cic.  adAtt,  ii, 
3  ;  J  ust.  XXXVIII,  10  ;  Juv.  Sat.  XVI,  24  ; 
Suet.  Calig.  52).  C'était  un  , 
soulier  fermé,  qui  couvrait 
entièrement  le  pied  (Voy.  Ca- 
LIGARIUS  )  ;  il  avait  une  se- 
melle épaisse,  garnie  de  clous 
(CLAVCS  CALIGARIS)  et  était 
attaché  par  des  courroies  qui 
couvraient  le,  coude-pied^  et 
qui  entouraient  le  bas  de  la 
jambe,  comme  on  le  voit  par 
la  gravure  ci-jointe,  prise  de  l'arc  de 
Trajan. 

CALIGARIUS.  Ouvrier  qui  avait  pour 
métier  de  faire  des  souliers  de  soldat, 
caligx  (Lamprid.  Alex.  Sev,  33  ;  In- 
script. a/>.  Grut.  649,  1),  Le  spécimen  ci- 
jonit  est  pris  d'un  marbre  de  tombeau  à 


Milan,  qui  porte  pour  inscription  SuTOR 
CALIGARIUS,  et  ne  permet  pas  de  doutes 
sur  le  métier.  11  est  d'une  exécution  gros- 
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sière  et  a  souffert  du  temps  ;  mais  c'est 
un  débris  précieux ,  parce  qu'il  prouve 
que  la  caliga  était  un  soulier  qui  chaus- 
sait exactement,  et  qui  était  fait  sur  for- 
me, et  non  une  sandale  qui  laissait  les 
orteils  exposés,  comme  on  l'a  générale- 
ment inféré  des  dessins  d'arcs  de  triomphe 
et  de  colonnes  donnés  par  Bartoli.  L'ou- 
vrier semble  tenir  de  la  main  droite  le 
manche  d'une  alêne,  et  de  la  main  gau- 
che une  caliga  sur  la  forme,  pendant  que 
l'autre  soulier  est  sur  la  table  devant  lui. 

CALIGATUS.  Portant  la  ca//^a  ou  sou- 
lier de  soldat  (Juv.  Sat.  m,  322),  comme 
on  le  voit  dans  l'avant-dernière  gra- 
vure; par  extension  simple  soldat  (Suet. 
Aug.  25;  Vitell.  1),  parce  que  c'était 
surtout  aux  simples  soldats  qu'apparte- 
nait cette  chaussure. 

G ALIPTR A  ou  CALYPTR A()caXuiiTpa, 
xâXu(X[ia).  Voile  porté  en  public  par  les 
eunes  femmes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
et  destiné  à  dérober  leurs  traits  aux  re- 
gards des  étrangers  (Festus,  s.  v.  ;  Hom. 
Od.  V.  232;  Soph.  Ag.  245).  Il  était 
tout  à  fait  semblable  a  celui  dont  se  ser- 
vent les  femmes  turques.  On  le  plaçait 
sur  le  haut  de  la  tète  et 
on  s'en  entourait  la  fi- 
gure de  manière  à  la  ca- 
cher  entièrement ,  ex- 
cepté la  partie  supé- 
rieure du  nez  et  des  yeux 
(Eurip.  Ipli.  T.  372). 
On  laissait  tomber  ce  voi- 
le sur  les  épaules  et  des- 
cendre jusqu'au  milieu 
du  coqis ,  précisément 
comme  on  le  voit  dans  la 
gravure  ci-jointe,  prise 
d'une  petite  figure  en  terre  cuite  du  Col- 
legio  Romano.  Un  voile  de  cette  sorte 
était  aussi  porté  par  les  jeunes  mariées  en 
Grèce  (iCsch.  Ag.  1149),  et  c'est  avec 
ce  même  costume  que  paraissent  encore 
à  Rome,  à  la  fête  de  l'Annonciation,  les 
jeunes  femmes  qui  reçoivent  une  dot  de 
l'État. 

CALIX  (xûXiÇ).  Gobelet  peu  profond  et 
circulaire,  de  l'invention  des  Grecs  (Ma- 
crob.  Sat.  v,  21)  ;  il  avait  un  pied  bas  et 
deux  petites  anses,  comme  dans  notre  spé- 
cimen ,  pris  d'un  modèle  de  terre  cuite , 


fréquemment  représenté  sur  leurs  vases 
d'aigile  dans  les  ban- 
quets et  les  scènes  ba- 
chiques, et  qu'on  trou- 
ve dans  toutes  les  col- 
lections, quelquefois  décoré  de  dessins, 
et  d'autres  fois  simplement  couvert  d'une 
couche  uniforme  de  vernis  noir  et  luisant. 

2.  Sorte  de  plat  à  potage  ou  à  légu- 
mes, dans  lequel  les  aliments  liquides  ,  et 
plus  particulièrement  des  légumes,  étaient 
cuits  et  apportés  sur  la 
table  (Varro,  L.  L.  v, 
127  ;  Ovid.  Fast.  v, 
509  ).  La  gravure  ci- 
jointe  est  tirée  d'un  mo- 
dèle en  poterie  trouvé  dans  les  catacombes 
de  Rome.  Les  bords  du  plateau  sur  lequel 
il  est  posé,  et  qui  ne  forme  avec  lui  qu'une 
seule  pièce,  ont  souffert  du  temps;  mais 
la  forme  générale  du  vase  semble  conve- 
nir à  la  destination  que  nous  avons  indi- 
quée. 

3.  Mesureur  d'eau,  c'est-à-dire  tube 
de  cuivre  d'une  certaine  longueur  et  d'une 
certaine  capacité,  attaché  à  l'extrémité 
d'un  tuyau  principal,  à  l'endroit  où  il  en- 
trait dans,le  réservoir  d'un  aqueduc  {cas- 
tellum)  ou  à  l'extrémité  d'un  tuyau  fixé 
dans  le  tuyau  principal,  pour  mesurer  la 
quantité  d'eau  que  ce  tuyau  recevait. 
Chaque  maison  particulière  et  chaque  éta- 
blissement public  de  Rome  avait  droit 
légalement  à  une  certaine  quantité  d'eau 
strictement  déterminée  :  elle  était  mesu- 
rée par  le  calix.  Comme  on  en  avait  fixé 
la  longueur  et  le  diamètre,  le  nombre  de 
pieds  cubes  d'eau  qu'il  amenait  dans  un 
temps  donné  pouvait  être  calculé  avec  la 
dernière  précision  (Frontin,  Âq.  36). 

CALONES.  Esclaves  appartenant  aux 
soldats  romains  (Festus,  s.  v.),  qui  sui- 
vaient leurs  maîtres  dans  les  campagnes, 
se  tenaient  à  leurs  ordres,  les  accompa- 
gnaient à  leurs  exercices  et  remplissaient 
tous  les  devoirs  exigés  d'un  domestique  ; 
ainsi  ils  portaient  le  vallum,  etc.  (Cic. 
Nat.  Deor.  III,  5  ;  Serv.  ad.  Virg.  £n. 
VI,  1  ;  et  Nonius,  s.  v.  p.  62). 

2.  Domestique  de  ferme  (Hor.  Sat.  i, 
6,  103),  porteur  d'un  palanquin  ou  d'une 
chaise  (Seneca,  Ep.  110)  ;  par  suite,  do- 
mestique en  général. 
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CALPAR.  Ancien  mot  usité  pour  Do- 
lium;  il  était  déjà  tombé  en  désuétude 
au  temps  de  Varron,  de  Vit.  Pop.  Rom. 
ap.  Non.  s.  v.  p.  54C. 

CALTHULA.  Partie  du  vêtement  des 
femmes  qui  semble  avoir  été  fort  en  vo- 
gue du  temps  de  Plante  (Epid.  ii,  2,  49). 
On  suppose  qu'il  tirait  son  nom  de  cal- 
tlia  (Non.  Marc.  s.  v.  p.  548),  la  calen- 
dula  officiuaUs  de  Linné ,  fleur  de  cou- 
leur jaune  ;  mais  il  est  impossible  de  dé- 
terminer la  nature  exacte  d'un  vêtement 
qui  se  rattache  à  une  mode  purement  lo- 
cale ou  accidentelle. 

CALVATICA.  Voir  Calantica. 

CALX.  Même  sens  que  Linea  alba  ; 
corde  blanchie  à  la  craie  qui  marquait  le 
commencement  et  le  terme  d'un  terrain 
pour  les  courses  du  cirque.  Ce  mot  est 
employé  la  plupart  du  temps  dans  un 
sens  figuré,  pour  indiquer  la  fin  de  quel- 
que chose  ,  particulièrement  de  la  vie  , 
dont  le  cours  et  les  vicissitudes  sont  sou- 
vent représentés  par  la  course,  ses  ha- 
sards, ses  retours  de  fortune  ou  ses  acci- 
dents (Cic.  Sen.  23  ;  id.,  Tusc,  i,  8). 

CAMARA  ou  CAMERA  (xatiàpa).  Mot 
grec,  adopté  par  la  langue  latine  (Cic. 
Q.  F.  ni,  1,  1  ;Pallad.,  I,  13,  1)  et  em- 
ployé par  les  architectes  latins  pour  dé- 
signer le  plafond  voûté  d'une  chambre, 
quand  il  était  fait  de  l)ois  et  de  plâtre 
(Vitruv.  VII,  3;  cf.  Propert.  m,  2,  10), 
au  lieu  de  présenter  un  arc  régulier  de 
briquetage  ou  de  maçonnerie  formé  d'in- 
trados et  de  voussoirs  réguliers.  Voilà  ce 
qui  constitue  la  distinction  réelle  entre 
les  termes  camara  et  fornix;  mais  le 
premier  était  aussi  appliqué  dans  un  sens 
plus  général  à  toute  espèce  d'apparte- 
ment ou  d'édifice  dont  le  plafond  était 
voûté.  De  là  est  venu  notre  mot  cham- 
bre,en  passant  par  l'italien  moderne  ca- 
mara, expression  ordinaire  pour  désigner 
une  chambre  quelconque. 

2.  Caméra  vitrea.  Plafond  voûté  dont 
la  surface  était  garnie  de  plaques  de 
verre  (Plin.  H.  N.,  xxxvi,  64;  compa- 
rez Stat.  Sylv.  i,  3,  53  et  l,  5,  42). 

3.  Petit  vaisseau  dont  se  servaient  les 
pirates  grecs  et  qui  pouvait  contenir  de 
vingt-cinq  à  trente  hommes.  11  était 
d'une  construction  toute  particulière  j  il 


avait  l'avant  et  l'arrière  tranchants  et 
effilés,  mais  il  était  rond,  large,  plein  au 
centre,  avec  des  bords  qui  s'élevaient 
hors  de  l'eau  et  convergeaient  l'un  vers 
l'autre,  de  manière  à  former  une  sorte 
de  toit  au-dessus  du  vaisseau  :  particu- 
larité d'où  lui  vint  son  nom  (Strabo,  xi, 
2,  12;  Tac.  Hist.  m,  47;  Aul.  Gell.  x, 
25,  3).  Une  vieille  gravure  de  F.  Huiis, 
d'après  Brengel  l'aîné,  et  publiée  par  Jal 
{Archéologie  navale,  vol.  II,  p.  255), 
présente  l'arrière  d'un  vaisseau  construit 
de  la  façon  que  nous  avons  indiquée ,  et 
garde  probablement  une  trace  de  l'an- 
cienne camara, 

CAMELLA.  Coupe  à  boire  faite  de 
bois,  dont  on  ignore  entièrement  la  forme 
et  le  caractère  particulier  (Ov.  Fast.  iv, 
779;Pelr.5aM35,  §3et4;id.G4,§13). 

CAMILLUS  (xàôouXo;  ou  xotôtoXo;). 
Assistant  du  grand-prêtre  pendant  qu'il 
faisait  le  sacrifice,  comme 
la  Camilla  était  une 
jeune  fille  qui  assistait  la 
femme  du  grand-prêtre. 
On  les  choisissait  parmi 
les  enfants  des  familles 
nobles  (  Macrob.  Sat. 
m,  8,  Festus,  s.  Flami- 
nius),  on  les'  représen- 
te fréquemment  dans  les 
œuvres  de  l'art  ancien, 
debout  à  côté  du  prêtre 
ou  de  la  prêtresse  et  por- 
tant dans  leurs  mains  les 
vases  employés  aux  cérémonies,  d'api-ès 
le  rite  consacré.  Le  spécimen  donné  ici 
est  pris  du  Virgile  du  Vatican. 

CAMINUS     (jtâjitvo;).     Fournaise    à 


fondre  les  métaux  (Plin.  H.  iV.,xxxni, 
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21).  La  figure  ci-jointe  représente  la  sec- 
tion et. le  plan  d'un  caminus  romain  dé- 
couvert près  de  Wandsford,dans  le  Nor- 
thamptonshire  (Artis,  Durohriv.  pi.  26). 
A  est  la  chaudière  où  l'on  fondait  et  au- 
dessous  de  laquelle  le  feu  était  allumé 
(voy.  la  gravure  au  mot  Fornaccla)  ; 
B,  les  scories  lorsqu'elles  s'échappaient 
de  la  fournaise  ;  c,  le  canal  qui  condui- 
sait le  métal  dans  les  moules  D. 

2.  Forge  de  forgeron  (Virg.  Mn.  VI, 
630;  Juv.  Sat.  xiv,  118).  Comme  on  le 
voit  par   la  gravure  ci-jointe,  prise  du 


marbre  d'une  tombe  à  Rome  ,  elle  res- 
semblait en  tout  point  à  celles  d'aujour- 
d'hui. La  figure  du  centre  tient  le  fer  sur 
r«nclume  (incus)  avec  des  tenailles  (for- 
ceps;  au  pied  de  l'enclume  est  un  vase 
plein  d'eau  pour  y  plonger  le  fer  et  les 
instruments  échauffés.  On  voit  le  feu  sur 
l'arrière-plan  ;  et  le  soufflet  (follis),  avec 
l'homme  qui  le  manœuvre,  est  derrière 
la  figure  à  main  gauche. 

3.  yitre  ou  foyer  dans  les  maisons  par- 
ticulières ,  pour  échauffer  nu  apparte- 
ment (Hor.  Ep.l,  11,  19;  id.  Sat.  i,  6, 
81  ;  Suet.  Vilell,  8),  ou  pour  faire  la 
cuisine  ,  comme  ceux  qu'on  construisait 
primitivement  dans  V atrium  et  qui  consis- 
taient en  ime  simple  pierre  de  cheminée, 
élevée  au-dessus  du  niveau  du  parquet 
et  sur  laquelle  étaient  placées  les  bûches 
de  bois  à  brûler,  mais  sans  tuyau  pour 
recevoir  la  fumée  et  la  répandre  au  de- 
hors. 

4.  Il  reste  encore  un  point  douteux  : 
caminus  signifie-t-il  quelquefois  une  clie- 
minée,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à 


ce  mot,  c'est-à-dire  un  conduit  destiné  à 
emporter  la  fumée  en  passant  par  les  dif- 
férents étages  d'une  maison,  et  à  la  ré- 
pandre au  dehors  du  toit?  Les  passages 
qu'on  pourrait  citer  pour  l'affirmative  ne 
sont  pas  du  tout  concluants ,  et  l'ab- 
sence de  toute  construction  qui  ressem- 
ble à  une  cheminée  au  sommet  d'un  édi- 
fice, dans  les  nombreux  points  de  vue 
re|)résentés  par  les  artistes  de  Pompéi, 
celle  de  toute  trace  positive  d'une  pa- 
reille invention  dans  les  bâtiments  pu- 
blics et  particuliers  de  cette  ville,  prouve 
avec  assez  d'évidence  que,  si  les  anciens 
connaissaient  les  cheminées,  ils  ne  s'en 
sont  que  très-rarement  servis.  Dans  la 
plupart  des  maisons,  la  fumée  s'échappait 
probablement  par  une  simple  ouverture 
dans  le  toit,  par  les  fenêtres  ou  par  les 
portes.  On  a  découvert  dans  plusieurs 
parties  de  l'Italie  des  fourneaux  munis 
,d'un  court  tuyau  et  destinés  à  faire  du 
feu  au  milieu  d'une  chambre;  on  en  a 
trouvé  un  à  Baies,  un  autre  près  de  Pé- 
rouse,  et  un  troisième  à  Civita-Vecchia, 
dont  nous  donnons  le  plan  dans  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  manuscrit  de  Fran- 
cesco  di  Giorgio,  conservé  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Sienne.  La  forme  de  ce 
fourneau  est  un  parallélo- 
gramme enfermé  entière- 
ment sur  trois  de  ses  côtés 
par  un  mur  de  3™, 05  de 
haut,  mais  ayant  dans  l'au- 
tre une  ouverture  ou  baie 
de  porte  ;  à  l'intérieur  sont  placées  quatre 
colonnes, surmontées  d'une  architrave,qui 
supportaient  une  petite  coupole  pyrami- 
dale sous  laquelle  étaient  l'àtre  et  le  bra- 
sier ;  la  coupole  servait  à  concentrer  la  fu- 
mée quand  elle  montait,  et  lui  ouvrait  pas- 
sage par  une  ouverture  pratiquée  au 
sommet.  Si  les  édifices  dans  lesquels  ces 
poêles  étaient  construits  n'avaient  qu'un 
étage ,  on  ne  se  servait  peut-être  pas  de 
tuyau;  mais  si,  comme  cela  est  très-pro- 
bable, il  y  avait  des  appartements  au- 
dessus,  il  semble  presque  certain  qu'un 
petit  tuyau  ou  tube  avait  été  placé  sur 
l'orifice  de  la  coupole,  de  la  même  façon 
que  celui  qu'on  voit  dans  le  four  d'un 
boulanger  de  Pompéi ,  et  qui  est  repré- 
senté dans  la  gravure  ci-jointe  ;  on  n'en 
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peut  déterminer  la  hauteur  primitive, 


parce  qu'il  ne  reste  qu'une  partie  du 
rez-de-chaussée. 

CAMPESTRE.  Sorte  àt  jupon,  attaché 
■autour  des  reins  et  descendant  environ 


jusqu'aux  deux  tiers  des  cuisses  ;  les  gla- 
diateurs et  les  soldats  gardaient  ce  vête- 
ment par  décence  pendant  qu'on  les  exer- 
çait, ainsi  quelespersonnesqui  se  livraient 
à  des  exercices  violents  en  public,  après 
s'être  dépouillés  de  leurs  autres  vêtements 
(Hor.  Ep.  I,  11,  18;  Augustin.  Civ. 
Dei,  XIV,  17).  11  tirait  son  nom  de  ce 
que  les  exercices  avaient  lieu  d'ordinaire 
dans  le  Champ  de  Mars.  Pendant  les  jour- 
nées chaudes,  quelques  personnes  le  por- 
taient aussi  sous  la  toge  au  lieu  de  tuni- 
que (Ascon.  in  Cic.  Orat.  pro  Scauro). 
La  figure  ci-jointe  représente  un  gladia- 
teur avec  le  campestre  d'après  une  lampe 
en  terre  cuite. 

CAMPICURSIO.  Sorte  de  revue  ou 
exercice  fait  par  les  soldats  romains  dans 
le  Champ  de  Mars  (Veget,  Mil.  m,  4). 

CAMPIDOCTOR  (ÔTiXoSiôajcx^;).  Jer- 


gent instructeur (\\xiw^^rtnSiit  aux  recrues 
les  exercices  qu'elles  devaient  faire  dans 
le  Champ  de  Mars  (Veget.  Mil.  lil,  6  et 
8;  Ammian.  xv,  3,  10). 

CANALICULA.  Diminutif  de  Canalis. 
Petit  fossé  d'écoulement  (Varro,  R.  R. 
m,  5). 

CANALICULUS.  Diminutif  de  Cana- 
Lis.  Fossé  ou  ruisseau  pour  l'écoulement 
des  eaux  (Columell,  Vlll,  1 5, 6  ;  Vitruv.  x, 
9,  7). 

2.  Cannelure,  petit  canal  ou  sillon 
creusé    sur  la   face    d'un  triglyphe  (Vi- 
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truv.  IV,  3,  5),  marqué  par  l'ombre  dans 
notre  spécimen ,  d'après  un  ancien  tem- 
ple dorique  existant  primitivement  dans 
le  Forum  de  Rome ,  tel  qu'il  a  été  copié 
de  l'original  par  Labacco. 

CANALIS  ((twXtiv).  Canal  découvert  et 


artificiel,  en  bois  ou  en  briquetage,  pour 
fournir  de  l'eau  au  bétail  dans  les  prai- 
ries et  servir  d'abreuvoir,  comme  on  le 
voit  par  la  gravure  prise  du  Virgile  du 
Vatican  (Virg.  Georg.  m,  330  ;  Varro, 
R.  R.  m,  5,  2  ;  Vitruv.  vjii,  6,  2  et  (i,  i), 
où  il  est  distingué  du  TuBuset  FiSTULA. 
2.  Canalis  in  Foro.  Probablement  le 
ruisseau  près  du  centre  du  Forum  romain, 
d'où  les  eaux  pluviales  étaient  immédia- 
tement déchargées  par  une  ouverture  dans 
la  Cloaca  Maxima   ou  principal  égout 
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(Plaut.  Cure,  iv,  1,  15).  De  là  vint  le 
mot  Canalicola,  pour  désigner  les  ilâ- 
neurs  et  les  oisifs ,  parce  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  perdre  leur  temps  en  flà- 
uant  près  de  ce  lieu  (Festus,  s.  v.). 

3.  Allée  ou  passage  étroit  dans  une 
ville  (Liv.  xxiii,  31). 

4.  Èclisse  employée  par  les  chirur- 
giens en  remettant  les  os  cassés  (Cel- 
se,  VIII,  16). 

5.  En  architecture,  filet  dans  un  cha- 
piteau ionien  :  surface  unie  et  plate,  en- 
tre Xahacus  et  le  cyma- 
tium  ou  Yechiniis ,  et  se 
terminant  à  l'œil  de  la 
volute  (Vitruv.  m,  5,  7). 
On  voit  clairement  le  Ca- 

nalis  dans  la  gravure  ci-jointe ,  qui  re- 
présente un  chapiteau  du  temple  de  la 
Fortune  virile  à  Rome. 

CANCELLARIUS.  Mot  introduit  à  une 
période  avancée  de  l'empire  et  appliqué 
à  un  officier  qui  montait  la  garde  devant 
la  tente  de  l'empereur  ou  devant  sa  cham- 
bre à  coucher,  dont  l'accès  était  défendu 
par  des  grilles  (cancelli) ,  comme  nous 
l'apprenons  de  Cassiodore  (far.  Ep.  Il, 
6)  ;  de  là  vint  le  nom  de  Cancellarius. 
On  le  donnait  aussi  au  chef  des  assesseurs 
d'un  tribunal.  Le  lieu  où  ils  siégeaient 
ainsi  que  les  juges  était  séparé  du  reste 
de  l'édifice  par  une  grille  de  fer.  C'est  de 
là  qu'est  venu  notre  mot  Chancelier. 
(Vopisc.    Carin.  16;  Cassiodore,   /.  c). 

CANCELLI(y.iy>iXÎi;.8pÛ9a)CTo;).Gn7/e 
de  fer  on  treillage;  barrière  d'ornement 
pour  enfermer  ou  protéger  quelque  chose 
(Varro,  R.  R.  m,  6,  4  ;  Columell.  viii, 
1,6);  par  exemple,  devant  la  tribune  des 
juges  dans  une  cour  de  jusiice,  ou  devant 
les  rostres  dans  le  forum  (Cic.  Sext.  58). 


Quelques  auteurs  reconnaissent  les  Can- 
celli dans  la  figure  ci-jointe,  tirée  de  l'arc 
de  Constantin.  Le  long  du  sommet  du  yso- 
dium,  et  de  chaque  rangée  distincte  de  siè- 


ges dans  un  amphithéâtre  (Ovid.  ^m.  m, 
2,  64),  il  y  avait  des  Cancelli,  comme 
on  le  voit,  dans  la  section  restaurée  de 
l'amphithéâtre  de  Pola  (Voy.  AuPHi- 
THEATRCM,  troisième  gravure,  a). 

CANDELA.  Chandelle  faite  de  poix, 
de  cire  ou  de  suif,  avec  la  moelle  d'un 
jonc  jiour  mèche  (Plin.  H.  N.  xvi,  70)  ; 
on  se  servit  primitivement  de  ces  c/ian  - 
délies  avant  l'invention  de  la  lampe  à 
huile  (Mart.  £p.  XIV,  43). 

2.  Espèce  de  torche  faite  de  fibres  de 
papyrus  tortillées  ensemble  comme  une 
corde,  ou  d'une  corde  même  revêtue  de 
cire  (Serv.  ad  Virg.  AC'i.  xi,  143  ;  Varro, 
L.   L.  V,  119),  qu'on  portait  ancienne- 


ment dans  les  cortèges  funèbref ,  et  qui 
est  représentée  dans  la  gravure  d'après  le 
marbre  d'une  tombe  à  Padoue.  Cette 
tombe  contient,  d'après  la  tradition,  les 
restes  de  saint  Luc. 

3.  Simple  corde  qu'on  enveloppait  de 
cire  pour  l'empêcher  de  se  dégrader 
(Liv.  XL,  29). 

CANDELABRUM.  Meuble  qui  servait 
à  porter  une  lumière  dans  une  position 
élevée  au-dessus  du  sol,  afin  d'en  répan- 
dre les  rayons  à  une  distance  convenable. 
Les  anciens  en  employaient  de  diverses 
espèces. 

1.  (Xuxvoûxoî)-  Chandelier  où  l'on 
pouvait  placer  des  chandelles  de  cire  et 


de  suif  II  était  fait,  ou  comme  les  nôtres, 
avec  une  bobèche  et  un  tuyau  pour  met- 
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tre  le  bout  de  la  chandelle  (Varro,  ap. 
Macrob.  Sat.  m,  4;  Festus,  s.  v.),  ou 
avec  une  pointe  aiguë  à  l'extrémité, 
comme  ceux  qu'on  voit  communément 
dans  les  églises  d'Italie  :  on  enfonçait  le 
bout  de  la  cliandelle  sur  cette  pointe 
Serv.  ad  Virg.  JEn.  I,  727).  Un  spéci- 
ment  du  premier  genre  est  donné  ici,  d'a- 
près un  modèle  trouvé  à  Pompéi  ;  une 
pierre  gravée  du  Musée  Worsleyen  donne 
un  du  second  genre,  où  l'on  voit  la  pointe 
aiguë  s'avancer  en  saillie  au  sommet  du 
chandelier. 

2,  (}My^o\)yoc).  Pied  de  lampe  porta- 
tif, sur  lequel  on  plaçait  une  lampe  à 
huile. Ces  pieds  étaient  quel- 
quefois faits  en  bois  (Petr. 
Sat.  95, 6), mais  la  plupart 
du  temps  ils  l'étaient  en 
métal  (Cic.  Verr.  ii,  4, 
26),  et  étaient  destinés  à 
élre  placés  sur  quelque  autre  pièce  du 
mobilier,  comme  le  spécimen  ci-joint,  qui 
représente  une  lampe  de  bronze  et  un 
pied  trouvés  à  Pompéi,  de  l'espèce  ap- 
pelée liumile  (Quint.  Inst.  vi,  3,  99). 
Ils  devaient  se  mettre  sur  une  table,  ou 
reposer  sur  le  sol  ;  dans  ce 
cas  ils  étaient  d'une  hauteur 
considérable  et  consistaient 
en  une  tige  haute  et  élan- 
cée (scapus)y  imitant  la  tige 
d'une  plante  ;  ou  bien  en- 
core c'était  une  colonne  ef- 
filée, surmontée  d'un  pla- 
teau rond  et  plat  (superfi- 
cies) sur  lequel  la  lampe 
était  placée,  comme  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après 
un  original  de  Pompéi.  C'est 
aux  candelabra  de  ce  genre 
que  Vitruve  fait  allusion 
(vu,  5,  3y,  quand  il  blâme 
rhai)itude,  adoptée  par  les  artistes  de  son 
temps  et  visible  à  chaque  instant  dans  les 
décorations  arabesques  des  maisons  de 
Pompéi ,  de  les  introduire  à  la  place  de 
colonnes  comme  supports  donnés  à  des 
architraves  et  à  d'autres  parties  de  l'édi- 
fice, sans  proportion  avec  ces  tiges  hautes 
et  élancées.  Comparez  LycHNUCnus. 

3.(Xaji7tTiîp).  Piedélevé,avec  une  cavité 
au  sommet,  au  lieu  de  la  plate  superficies  ; 


on  y  allumait  de  la  poix,  de  la  résine  ou 
d'autres  matières  inflammables.  Ces  pieds 
n'étaient  pas  portatifs, 
mais  fixés  d'une  manière 
permanente.  On  les  faisait 
souvent  de  marbre  et  on 
les  assujettissait  au  sol , 
non-seulement  dans  l'inté- 
rieur des  temples  et  d'au- 
tres vastes  édifices,  mais 
aussi  en  plein  air  (  Stat. 
Sylv.  I.  2,  231  )  ,  où  ils 
servaient  pour  les  illumi- 
nations dans  les  fêtes  et  les 
occasions  de  réjouissance  : 
précisément  comme  ceux 
dont  on  se  sert  encore 
maintenant  dans  le  même 
but  devant  les  palais  des 
cardinaux  et  des  ambassa- 
deurs à  Rome.  La  gravure 
ci-jointeest  prised'un  bas-relief  de  la  villa 
Borghèse  et  donne  un  spécimen  de  cet 
tisage.  Le  pied  dont  nous  parlons  est  placé 
devant  une  colonnade  qu'il  illumine,  et 
sous  laquelle  danse  une  troupe  de  jeunes 
filles,  à  l'occasion  des  fêtes  d'un  mariage. 
Dans  les  temps  primitifs  ou  homériques, 
le  XajiTtti^p  était  une  grille  élevée  sur  des 
pieds  ou  sur  un  support  dans  laquelle 
on  brûlait  du  bois  sec  (âxauvov)  pour 
éclairer  une  chambre,  à  la  place  de  tor- 
ches, de  chandelles  ou  de  lampes  (Hom. 
Od.  xvni,  306-310). 

CANEPHORAou  CANEPHOROS  (xa- 
VTiqpôpoç).  Porte-corbeille  :  jeune  fille 
Athénienne  qui  accompa- 
gnait la  procession  aux 
fêtes  de  Cérès ,  de  Bac- 
chus  et  de  Minerve ,  por- 
tant sur  la  tête  une  cor- 
beille plate  (canitm  ou  ca- 
nistrum,  Festus,  i.'D.)qui 
contenait  le  gâteau  sacré, 
la  guirlande,  l'encens,  et 
le  couteau  pour  tuer  la 
victime.  De  jeunes  fem- 
mes sont  souvent  repré- 
sentées dans  l'attitude  de 
canépliores  par  les  artistes 
anciens,  et  décrites  de  même  par  les  au- 
teurs classiques,  avec  les  bras  levés  et  une 
pose  toute  semblable  à  celle  de  la  figure 
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donnée  ici,  d'après  une  statue  de  Dresde 
(Cic.  Ferr.  4,  3;  Plin.  H.  N.  XXXVI, 
4,  n°  7  ;  comparez  Ovid.  Met.  Il,  711- 
713). 

CANICULA  (Pers.  Sat.  m,  49).  Le 
même  que  Canis  2. 

CANIS.  Chaîne.  Cette  chaîne  avait- 
elle  une  forme  particulière?  ou  l'ignore  ; 
pourtant  cela  n'est  pas  probable ,  car  il 
se  peut  que  l'expression  vienne  d'un  jeu 
de  mots  sur  catella,  catellus  (  Plaul. 
Cas.  II,  6,  37  ;  Becker,  Gallus,  p.  232, 
trad.  angl.  ). 

2.  Le  coup  le  plus  mauvais  au  jeu  de 
dés ,  celui  où  l'on  amenait  tous  les  as 
(Suet.  Aug.  71  ). 

CANISTELLUM.  Diminutif  de  Canis- 

CANISTRUM  et  CANISTER  (xaveov  , 
xàvï];).  Corbeille  large,  plate,  décou- 
verte, d'où  lui  sont  veuues  les  épithètes 


de  patulum  (  Ov.  Met.  vili,  675) ,  et  de 
latum  (I<i.  Fast.  il,  GaO);  elle  était  faite 
d'osier  (Pallad.  xii,  17  )  et  sans  anses*: 
ainsi  elle  était  destinée  à  être  portée  sur 
la  tête,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-jointe.  On  l'employait  particulière- 
ment comme  Corbeille  à  pain  (Virg.  Mn. 
VIII,  180).  Le  spécimen  ici  donné,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi ,  représente  une 
corbeille  destinée  à  cet  usage  :  elle  était 
portée  par  Cérès  et  remplie  d'épis. 

CANO.  En  général  chanter,  mais  aussi 
sonner  ou  jouer  de  tout  instrument  de 
musique  (  Cic.  Div.  Il,  59  ),  comme  liluo 
canere  (  Cic.  Dif.  s,  17),  sonner  du 
lltuus  (voy.  la  gravure  du  motLiTiCEN); 
cornu  canere  (Varro,  L.  L.  v,  91),  don- 
ner du  cor  (voy.  Cornicen)  ;  tibiis  ca- 
nere (Quint,  s,  10,  14),  jouer  de  la  flûte 
(voy.  Tibicen);  citliard  canere  (Tac. 
Jnn.  XIV,  14  ),  jouer  de  la  cithare  (  voy. 
Citharista). 

2.  Intus  et  foris  canere;  expression 
qui  caractérise   la  manière  particulière 


déjouer  de  la  lyre  représentée  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  la  fresque  Aldo- 
brandini  au  Vatican. 
Frapper  simplement  les 
cordes  »  du  plectrum 
qu'on  tenait  dans  la 
main  droite,  était /bm 
canere  ;  promener  sim- 
plement sur  les  cordes 
les  doigts  de  la  main 
gauche,  était  intus  ca- 
nere; mais  quand  les 
deux  étaient  réunis , 
quand  l'instrument  é- 
tait  frappé  des  deux  cô- 
tés à  la  fois,  comme 
dans  la  gravure,  le  musicien  était  dit  jouer 
en  dedans  et  en  dehors,  intus  et  foris  ca- 
nere (Ascon.  ad  Cic.  Verr.  II,  1,  20). 

CANTERIOLUS  (ôxpiëa;).  Chevalet 
de  peintre,  représenté 
dans  la  gravure  ci-jointe 
avec  la  peinture  qu'il  por- 
te ,  d'après  un  bas-relief 
romain  :  il  ressemble 
exactement  à  ceux  dont 
on  se  sert  encore.  Le  mot 
grec  qui  le  désigne  est 
bien  authentique;  mais 
le  terme  latin,  donné  ici 
d'après  le  dictionnaire  latin-anglais  de 
Riddle ,  manque  d'une  autorité  posi- 
tive. 

CANTERIUS.  Cheval  hongre  (  Varro, 
B.  R.  n,  ',  Ib;  Festus,  s.  v.). 

2.  Étai  pour  les  vignes  (Columell.  IV, 
12,1). 

3.  Machine  qui  servait  à  suspendre 
les  chevaux  qui  s'étaient  brisé  les  jam- 
bes, pour  éloigner  leurs  pieds  du  sol 
pendant  que  l'os  se  remettait  (  Vegel. 
ret.  III,  47,  2). 

4.  En  architecture,  Cantebh  (àixeî- 
êovxe;,  (jv<jT(iTat)  sont  le&  arbalétriers, 
dans  la  charpente  d'un  toit  (voy.  Matk- 
RlATio, /".  /".);  leurs  extrémités  supé- 
rieures se  rencontrent  et  forment  l'ai- 
guille du  fronton,  leurs  extrémités  infé- 
rieures reposent  sur  les  entraits  (  tigna  )  ; 
et,  dans  les  édifices  achevés,  ils  sont  re- 
présentés extérieurement  par  les  mutules 
(  mutuli  ),  qui  sont  par  conséquent  sculp- 
tées pour  figurer  les  extrémités  saillantes 
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d'une  série  de  chevrons  (Vitruv.  iv,  2, 
1  et  3  ).  V 

CANTHARUS  (xâvôapoç).  Gobelet  ou 
coupe  à  boire ,  d'invention  grecque.  Il 
était  pourvu  d'anses  (Virg.  EcL  VI,  17  ), 
et  c'était  la  coupe  particu- 
lièrement consacrée  à  Bac- 
cbus  (Macrob.^af.  v,  21), 
comme  le  scyphus  l'était 
à  Hercule.  Dans  les  œu- 
vres d'art,  tant  de  la  pein- 
ture que  de  la  sculpture ,  un  vase  de  la 
forme  dessinée  ici ,  d'après  un  original 
en  argile ,  est  constamment  représenté 
entre  les  mains  de  cette  divinité. 

2.  Vase  dans  lequel  tombait  l'eau 
d'iine  fontaine  d'ornement;  il  était  fait 
à  l'imitation  d'une  coupe  à  boire  (  Paul, 
Dig.  30,  41  ). 

3.  Sorte  de  bateau  dont  cependant  on 
ignore  la  forme  particulière  f  Macrob, 
Sut.  l.  c;  Aristoph.  Pac.  143). 

CANTHERIUS.  Voy.  Cantkrics. 

CANTHUS  (èitîffwcpov).  La  bande 
(Tune  roue;  ceicle  de  fer  ou  de  bronze  , 
fixé  sur  la  jante,  pour  empêcher  que  le 
bois  ne  soit  usé  par  le  frottement  (Quint. 
I,  5,  8).  Le  nom  grec  se  trouve  dans 
Homère  (//.  v,725);  le  terme  latin, 
quoique  employé  par  Perse  (  Sat.  V,  7 1  ), 
est  noté  comme  un  barbarisme  par 
Quintilien  (/.  c),  qui  le  considère  com- 
me un  mot  espagnol  ou  africain. 

CANTO.  Employé  dans  les  mêmes 
sens  que  Cano. 

CANUM  (xavoûv  ).  Corbeille  grecque, 
faite  de  roseau  ou  d'osier,  plus  habituel- 
lement appelée  Canistrum  en  latin  (Fes- 
tus,  s.  v.  ;  Varro,  L.  L.  V,  120). 

CANUSINATUS.  Personnage  qui  porte 
un  vêtement  dont  le  tissu  est  fait  de  la 
laine  de  Canusium ,  maintenant  Canosa 
(Suet.  Nero,  30;  Mart.  Ef».  ix,  23,9). 

CAPEDO.  Cruche  en  poterie,  avec  une 
anse,  était  destinée  à  recevoir  du  vin  ;  on 
s'en  servait  dans  les  premiers  temps  pour 
les  sacrifices  (Cic.  Farad.  I,  2).  Même 
sens  que  Capis. 

CAPEDUNCULA.  Diminutif  du  mot 
précédent  (Cic.  A.  D.  Iii,  17). 

CAPILLAMENTUM.  Perruque  de  faux 
cheveux ,  sjiécialement  quand  les  che- 
veux sont   longs  et   abondants    comme 


ceux  des  femmes  (Suet.  Cal.  Il  ;  Petr. 
Sat.  110,  5;  ItriuW.  Cuit.  Fœm.  7.  et 
Galerus,  3). 

CAPILLUS.  Chevelure  en  général , 
sans  égard  à  la  nature  des  cheveux  ;  ce 
mot  s'applique  également  à  toute  sorte 
de  cheveux  ,  longs  ou  courts ,  plats  ou 
bouclés,  arrangés  ou  négligés  (  Cic.  Ov. 
Hor.  Caes.  Nep.  etc.). 

2.  Il  désigne  aussi  les  poils  de  la  barbe 
(Cic.  Off.  11,7;  Suet.  Nero,  l)  et  la 
fourrure  des  animaux  (Catull,  25,  i;Aul. 
Gell.  Xli,  1,4). 

CAPIS.  Pot  à  vin  (Varro,  ap.  Non.  s. 
ArmUlum,  p.  547  )  de  forme  et  d'usage 
antiques,  en  poterie,  avec  une 
seule  anse  :  circonstance  dont 
les  grammairiens  romains  tirent 
son  nom  (Varro,  L.  i.  V,  121  ; 
Festus,  s.  V.).  Dans  les  âges 
primitifs  de  l'histoire  romaine , 
où  régnait  une  grande  simplicité,  des  vases 
de  poterie  de  cette  sorte  étaient  communé- 
ment employés  à  des  usages  religieux  et 
autres  (Liv.  x,  7  ;  Petr.  Sat.  52,  2); 
mais ,  lorsque  le  luxe  fit  des  progrès,  on 
les  abandonna  pour  les  formes  grecques 
plus  élégantes ,  ou  on  les  fit  de  matières 
plus  précieuses  (Plin.  H.  N.  xxxvii, 
7  ).  Cependant  ces  vases  furent  toujours 
conservés  pour  les  besoins  du  culte,  qui 
s'attire  encore  plus  de  vénération  et  de 
respect  en  gardant  les  formes  et  les  usa- 
ges anciens.  On  les  voit  souvent  représen- 
tés sur  les  monnaies  et  les  médailles 
frapjwes  en  l'honneur  des  personnes  re- 
vêtues de  dignités  sacerdotales  ;  ils  res- 
semblent à  la  figure  donnée  ici  et  tirée 
d'une  médaille  en  bronze  de  l'emjiereur 
Marc-Aurèle,  sur  laquelle  il  est  repré- 
senté en  qualité  d'augure. 

CAPISTERIUM.  Vase  employé  pour 
nettoyer  les  épis  après  qu'ils  avaient  été 
battus  et  vannés.  11  semble  qu'il  ressem- 
blait à  Yalveus  ou  auget  de  bois ,  dans 
lequel  on  mettait  le  blé;  on  l'agitait  de 
telle  sorte  que  les  grains  pesants  tom- 
baient au  fond,  tandis  que  les  grains  lé- 
gers et  le  mélange  de  rebut  qui  s'y  trou- 
vait encore ,  après  qu'on  avait  vanné , 
montaient  à  la  surface  et  pouvaient  être 
facilement  séparés  du  reste.  Peut-être 
l'eau  était-elle  employée  aussi  dans  cette 
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opération  (Columell.  ii,  9, 11  ;  comparez 
Apiil.  Met.  IX,  p.  193). 

CAPISTRUM    (çopêeià).     Licou   ou 
têtière  pour  les  chevaux ,  les  ânes  et  les 


bœufs  (Varro,  R.  R.  Il,  G,  4;  Ovid. 
Met.  X,  125).  Le  spécimen  ci-joint  est 
pris  de  la  colonne  Trajane. 

2.  Muselière  avec  des  pointes  saillan- 
tes, pour  empêcher  les  petits  des  ani- 
maux de  teter  après  avoir  été  sevrés  ; 
elle  ressemble  à  celles  dont  on  se  sert 
communément  aujourd'hui  pour  les 
veaux  (  Virg.  Georg.  ni,  399  ). 

3.  Lieu  où  les  vignes  étaient  dressées 
et  attachées  aux  montants  ou  aux  barres 
transversales  d'un  treillage  (Columell. 
IV,  20,  3). 

4.  Corde  employée  pour  suspendre 
l'extrémité  de  la  poutre  du  pressoir 
(prelum)  dans  un  pressoir  à  vin  ou  à 
huile  (Cato,  R.  R.  XU). 

5.  Large  bande  de  cuir  ou  menton- 
nière avec  une  ouverture  pour  la  bou- 
che ,  portée  par  les  joueurs  de  flûte , 
comme  un  licou,  autour  de  la  tête 
et  de  la  figure ,  pour  presser  les  lè- 
vres et  les  joues  quand  ils  jouaient  de 
leurs  instruments  ;  ce  qui  leur  permet- 
tait de  donner  des  sons  plus  pleius  ,  plus 
fermes  et  plus  unis.  Voy.  la  gravure  ci- 


jointe,  d'après  un  bas-relief  de  Rome.  Il 
ne  semble  pas  que  cette  mentonnière  ait 
été  toujours  usitée,  car  les  joueurs  de  flûte 
sont  souvent  représentés  dans  les  œuvres 
d'art    sans  rien   qui  lui   ressemble.  Le 


terme  latin  non  plus  ne  se  rencontre 
dans  aucun  des  auteurs  classiques,  quoi- 
que le  mot  grec  soit  bien  autorisé  (Aris- 
toph.  Fesp.  682;  Soph.  Tr.  753). 

CAPITAL.  Petit  mouchoir  d'étoffe  de 
laine  (Varro,  L.  L.\,  130),  porté  dans 
l'origine  par  les  femmes  romaines  autour 
de  la  tête  pour  empêcher  leurs  cheveux 
de  tomber  épars,  et  conservé  dans  la 
suite  comme  une  particularité  de  leur 
costume  par  les  jeunes  femmes  attachées 
au  culte  des  dieux,  telles  que  la  Flami- 
nica  ou  prêtresse  qui  assistait  la  femme 
du  Flameu  Dialis  (Varro,  /.  c;  Festus, 
s.  v.), 

CAPITELLUM.  Même  sens  que  Capi- 
TULCM. 

CAPITIUM.  Vêtement  des  femmes, 
porté  sur  la  partie  supérieure  du  corps 
et  couvrant  le  sein  (Varro,  L.  L.  v,  iil  ; 
id.  de  Vit.  Pop.  Rom.  ap.  Non.  p.  542). 
11  est  difficile  de  décider  s'il  ressemblait 
au  spencer  ou  au  corset.  Aulu-Gelle  note 
ce  mot  comme  tombé  en  désuétude  et  em- 
ployé seulement  par  les  classes  inférieu- 
res; dans  un  passage  de  Labérius  qu'il 
cite  (xvi,  7,  3) ,  ce  vêtement  est  décrit 
comme  étant    de  couleurs   voyantes  et 


porté  sur  la  tunique.  Cette  description 
s'accorde  précisément  avec  les  corsets 
actuels  des  paysannes  d'Italie  et  la  ma- 
nière dont  elles  les  portent,  et  avec  la 
figure  donnée  ici  d'après  le  marbre  d'un 
tombeau  publié  par  Gori  {Inscript.  An- 
tiq.  Flor.  p.  344),  et  destinée  évidem- 
ment à  représenter  une  femme  delà  classe 
inférieure  :  on  peut  en  juger  par  la  pierre 
rude  qui  lui  sert  de  siège  pour  sa  toi- 
lette. 
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CAPITOLIUM.  Le  Capitole;  une  des 
sept  collines  de  Rome ,  appelée  dans  l'o- 
rigine Mons  Satuntius,  nom  qui  fut 
changé  dans  la  suite  en  celui  de  Mons 
Tarpeius,  par  allusion  à  la  jeune  Tar- 
péia,  tuée,  disait-on,  et  ensevelie  en  cet 
endroit  par  les  Sahins;  et  enfin,  pendant 
la  période  légendaire  dont  on  a  fait  le 
règue  de  Tarquin  le  Superbe ,  devenu 
Mons  Capitolinus  ou  Capitollum,  parce 
qu'on  croyait  qu'une  tête  humaine  (  ca- 
put)  y  avait  été  trouvée  tandis  qu'on 
creusait  les  fondations  pour  le  temple  de 
Jupiter  (Varro,  L.  L.  V,  41,  42;Liv.  I, 
56  ).  La  colline  était  partagée  en  deux 
sommets  séparés  par  uu  plateau  :  le 
sommet  septentrional ,  le  plus  haut  des 
deux,  et  sur  lequel  s'élève  maintenant  l'é- 
glise d'y//a  Co?//,  convertie  en  forteresse, 
fut  appelé  yirx  ou  citadelle  ;  le  sommet 
méridional  et  plus  bas,  maintenant  ^ow/e 
Caprino,  était  occupé  par  le  fameux  tem- 
ple du  Capitole  (Niebiihr,  Hist.  Rom., 
vol.  I,  p.  502  de  la  trad.  anglaise). 

2.  Le  temple  du  Capitole;  construit 
par  le  dernier  Tarquin  sur  le  sommet 
méridional  du  montCapitolin,  en  l'hon- 
neur des  trois  divinités  principales  de 
Rome,  Jupiter,  Junon  et  Minerve.  Il 
comprenait  trois  sanctuaires  distincts 
(  ceux),  parallèles  l'un  à  l'autre  et  se  ter- 
minant  en   un  seul  fronton.   Le   sanc- 


tuaire du  milieu  était  consacré  à  Jupi- 
ter ;  celui  qui  était  à  main  gauche  de  la 
statue,  c'est'à-dire  à  la  gauche  du  spec- 


tateur quand  il  faisait  face  à  l'édifice,  à 
Minerve ,  et  l'autre  à  Junon.  Le  plan 
était  un  parallélogramme,  de  longueur  et 
de  largeur  presque  égales.  Une  triple 
rangée  de  colonnes  supportait  le  fronton, 
et  une  double  rangée  formait  une  colon- 
nade sur  chacim  des  côtés.  Le  derrière 
du  temple ,  qui  n'était  point  tourné  vers 
la  ville,  n'avait  point  de  colonnade  (De- 
nis d'Halicarn.  iv,  61).  Le  plan  ci- 
contre  est  conforme  à  la  description 
faite  par  Denis  et  destiné  à  donner 
une  idée  claire  de  la  disposition  inté- 
rieure de  ce  remarquable  édifice,  qui  était 
construit  sur  un  plan  très-différent  de 
ceux  qu'adoptèrent  ordinairement  pour 
leurs  édifices  religieux  les  Grecs  et  les 
Romains.  Il  est  vrai  que  le  monument 
décrit  par  Denis  était  le  temple  existant 
de  son  temps,  qui  fut  bâti  par  Sjlla  et 
dédié  par  Catulus;  mais  l'histoire  nous 
apprend  que,  par  un  sentiment  de  véné- 
ration religieuse ,  on  respecta  toujours 
le  p'ian  original  (Tac.  Hist.  iv,  53). 

Quant  à  l'aspect  extérieur  de  ce  tem- 
ple fameux,  il  ne  reste  maintenant  que 
quelques  blocs  de  larges  pierres ,  qui  for- 
maient la  substrnclion,  et  qui  ne  donnent 
qu'une  idée  bien  imparfaite  de  sa  splen- 
deur première.  Les  représentations  du 
Capitole  qu'on  trouve  sur  les  monnaies, 
les  médailles  et  les  bas-reliefs,  sont  trop 
restreintes  et  trop  imparfaites  dans  les 
détails  pour  qu'on  puisse  se  faire  une 
juste  idée  du  caractère  et  de  l'aspect  de 
ce  monument.  La  première  construction 
fut  certainement  de  l'ordre  étrusque  dé- 
crit par  Vitruve  ;  car  les  architectes  qui 
le  bâtirent  furent  appelés  d'Étrurie  (Liv. 
I,  56).  Quand  le  capitole  fiit  rebâti  la 
première  fois  par  Syîla  ,  le  seul  change- 
ment qu'on  fit  fut  de  mettre  à  la  place 
de  l'ordre  étrusque  l'ordre  corinthien  , 
caries  colonnes  furent  apportées  du  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien  à  Athènes  (Plin. 
H .  N.  XXXVI,  5)  :  elles  étaient  de  l'or- 
dre corinthien,  Vitruve  le  dit  expressé- 
ment {Prooem,  vil,  7  ),  et  quelques-unes 
subsistent  encore  comme  un  témoignage 
irrécusable.  Le  même  plan  et  le  même 
ordre  d'architecture  furent  encore  con- 
servés sous  Vespasien  (Tac.  Hist.  iv,  53)  ; 
et  aussi   dans  la  quatrième  reconstruc- 
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lion,  due  à  Domitien,  comme  on  le  voit 
par  la  gravure  ci-jointe ,  prise  d'un  bas- 


relief  appartenant  à  l'arc  de  triomphe  de 
Marc-Aurèle,  où  cet  empereur  est  repré- 
senté faisant  un  sacrifice  devant  le  tem- 
ple du  Capitole.  Quoique  la  perspective 
réelle  n'y  soit  pas  fidèlement  observée, 
on  remarquera  que  les  principaux  traits 
caractéristiques  sont  suffisamment  indi- 
qués ;  les  colonnes  d'ordre  corinthien,  et 
les  trois  sanctuaires  séparés  sous  un 
même  fronton ,  qu'on  reconnaît  à  l'appa- 
ritiou  inaccoutumée  de  trois  portes  d'en- 
trée. Ceux  qui  vivent  avec  les  œuvres  de 
l'antiquité  savent  fort  bien  que  les  an- 
ciens artistes,  tant  grecs  que  romains, 
adoptaient,  comme  une  pratique  cous- 
tante  de  leur  école,  une  certaine  ma- 
nière conventionnelle  d'indiquer  plutôt 
que  de  représenter  les  accessoires  et  les 
lieux  où  se  passait  une  action  ;  ils  ne  te- 
naient pas  à  l'usage,  maintenant  en  vi- 
gueur, de  donner  un  dessin  ou  un  tableau 
parfait  du  lieu  et  de  la  scène. 

3.  Capitoiuim  vêtus.  Le  vieux  Capi- 
tale, petit  temple  sur  le  mont  Quirinal 
dédié  à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve,  et 
dont  on  attribuait  la  construction  à 
Numa.  Le  nom  de  vêtus  ne  lui  fut  donné 
([u'après  l'érection  d'un  temple  beau- 
coup plus  fameux  sur  la  colline  du  Capi- 
tole. On  adopta  alors  ce  nom  pour  dis- 
tinguer les  deux  édifices.  Cette  distinc- 
tion est  nettement  marquée  dans  le  vers 
suivant  de  Martial: /rt<^e  novum,  teterem 
prospicis  inde  Jovem  (Mart.  Ep.  VII,  73  ; 
id.,  V,  22;  Varro,  L.  L.  y ,  J68;  Val. 
Max.  IV,  4,  11). 


CAPITULUM  (iTiîvipavov ,  xiovoxpa- 
vov).  Chapiteau  d'une  colonne.  Dans 
l'enfance  de  l'art  de  bâtir ,  ce  n'était 
qu'un  simple  abacus,  ou  tablette  carrée  de 
bois  ;  il  était  placé  sur  un  tronc  de 
bois  ou  colonne  primitive,  et  formait  un 
large  lit  sur  lequel  reposait  l'architrave 
(voy.  la  gravure  à  l'article  Abacus,  6). 
Parti  de  cette  grossière  origine,  le  chapi- 
teau devint  dans  la  suite  l'ornement 
principal  d'une  colonne  et  un  des  traits 
caractéristiques  par  lesquels  on  distin- 
guait  les  différents  ordres  d'architec- 
ture; il  était,  comme  eux,  à  proprement 
parler,  divisé  en  trois  genres,  le  dorique, 
l'ionique  et  le  corinthien,  qui,  avec  les 
modifications  introduites  par  les  Ro- 
mains, formèrent  cinq  variétés  en  usage 
dans  l'antiquité.  Nous  ne  parlons  ni  du 
toscan  ni  du  composite.  Eu  effet,  le  tos- 
can, dont  il  ne  reste  aucun  spécimen, 
n'est  qu'une  forme  du  dorique,  et  le 
composite  est  un  mélange  de  l'ionique  et 
du  corinthien,  puisqu'il  a  le  feuillage  du 
dernier  surmonté  des  volutes  du  premier; 
chapiteau  bâtard  introduit  sous  l'empire, 
quand  au  génie  de  l'invention  succéda  le 
goût  du  nouveau  et  du  brillant,  il  fut 
employé  pour  la  première  fois  dans  les 
arcs  de  triomphe  à  Rome,  et  on  en  voit 
encore  un  spécimen  dans  l'arc  de  Titus. 
1.  Capitulum  doricum.  GreC.  Le 
chapiteau  dorique  grec ,  qui  est  le  plus 
simple  de  tous ,  n'était  r 
divisé  qu'en  trois  i)arties  \ 


? 


I  parties  "^^ — 
principales  :  au  sommet,  ^^ 
le  large  abacus  carré,  qui  "  '  '  "  "" 
conserva  toujours  dans  cet  ordre  son  ca- 
ractère primitif;  Vechinus  ou  quart  de 
rond  ,  immédiatement  au-dessous  ;  et  les 
annuli  ou  annelets ,  juste  au-dessus  du 
fût.  Le  spécimen  ci-joint  représente  un 
chapiteau  dorique  du  Parthénon. 

2.  Romain.  Le  chapiteau  dorique  des 
Romains  est  plus  compliqué  et  plus  varié 
dans  ses  parties.  Au  simple  abacus  ils 
substituèrent  un  crma-  , 

moulures  et   un    i 


tium 

filet  ;    à    Vechinus ,    un 

ove,    souvent    sculpté, 

comme  dans  le  spécimen 

ci -joint;  aux  annelets,  un  astragale  (oj/ra- 

galus)  ou  uu  chapelet  et  uu  filet.  Le  spé- 
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cimen  est  tiré  d'un  temple  romain  près 
d'Albano. 

3.  Capitulum  ionicum.  Grec.  Le  cha- 
piteau ionique  grec  a  deux  traits  impor- 
tants et  principaux  :  . 
Yabacus,  qui  est  plus 
petit  et  plus  bas  que 
dans  l'ordre  dorique , 
mais  toujours  carré  dans 

sa  forme,  quoique  orné  de  moulures  sur  les 
faces  extérieures  ;  et  les  volutes  [voluta) 
ou  moulures  en  spirale  de  chaque  côté 
sur  le  devant  ;  elles  sont  souvent  reliées 
par  un  rebord  ou  pli  qui  pend  entre  elles 
comme  dans  notre  spécimen,  et  tombent 
beaucoup  plus  bas  que  Vechinus  sculpté 
qui  les  sépare.  Ce  spécimen  est  pris  d'un 
temple  grec  près  de  l'Ilyssus. 

4.  Romain.  Le  chapiteau  ionique  ro- 
main ne  diffère  pas ,  dans  ses  parties  es- 
sentielles ,  des  chapi- 
teaux grecs,  mais  il  est 
souvent  surchargé  de 
sculptures  ;  les  volutes 
sont  en  général  plus  pe- 
tites, et  le  pli  gracieux  qui  pend  entre 
elles  dans  la  gravure  précédente  n'y  est 
jamais  introduit.  Toutefois  ce  pli  n'est  pas 
un  trait  qui  caractérise  toujours  l'ordre  io- 
nique grec  ;  on  ne  le  trouve  pas  dans  le 
temple  de  Bacchus  à  Téos  (voy.  ce  tem- 
ple au  mot  Denticulcs  )  ni  dans  d'au- 
tres édifices  encore  existants.  Le  spéci- 
men ci-joiut  est  pris  du  temple  de  la 
Fortune  virile  à  Rome. 

5.  Capitulum  corinthium.  Le  chapi- 
teau corinthien  est  le  plus  riche  de  tous 
les  ordres  parfaits ,  et 
les  spécimens  qui  eu 
restent  maintenant  eu 
Grèce  et  en  Italie  ne 
diffèrent  en  aucun  point 
essentiel.  Il  se  compose 
d'un  ahacus,  non  pas 
carré,  comme  celui  des 
chapiteaux  dorique  et  ionique,  mais  creu- 
sé sur  les  côtés,  sans  aucun  angle,  et  d'une 
rosette  {flos)  ou  autre  ornement  semblable 
placé  au  milieu.  Sous  l'abacus,  sont  de  pe- 
tites volutes  (hélices,  Vitruv.  iv,  1,  12), 
s'inclinanten  avant  comme  des  tiges,  dont 
deux  se  rencontrent  sous  chaque  angle  de 
l'abacus,   et   deux  au  centre  de  chaque 


face  du  chapiteau  ,  où  elles  se  touchent 
quelquefois  et  quelquefois  sont  entrela- 
cées. Le  tout  est  entouré  de  deux  ran- 
gées circulaires  de  feuilles  (folia),  cha- 
que feuille  de  la  rangée  supérieure  pre- 
nant naissance  entre  et  derrière  celles  de 
la  rangée  inférieure,  de  telle  sorte  qu'une 
feuille  de  la  rangée  supérieure  tombe  au 
centre  de  chacune  des  quatre  faces  du 
chapiteau.  Dans  les  meilleurs  modèles, 
ces  feuilles  sont  sculptées  pour  imiter 
l'acanthe  ou  l'olivier  ;  on  voit  des  feuilles 
d'olivier  dans  la  gravure  ci-jointe,  prise 
du  portique  du  Panthéon  à  Rome. 

6.  Petite  tête  circulaire,  fixée  au  haut 
des  tablettes  dont  se  servaient  les  enfants 
romains  dans  leurs  écoles  (Var- 
ro,  Ji.  R.  III,  5,  10).  Elle  avait 
un  œil  au  centre  ;  on  y  passait 
une  courroie  et  un  cordon  qui 
servait  à  suspendre  la  tablette 
au  bras  ,  quand  on  la  portait 
(Hor.  Sat.  i,  6,  74),  ou  à  la 
pendre  à  une  cheville,  quand 
on  la  déposait ,  comme  dans  le  spécimen 
ci-joint  pris  d'une  peinture  de  Pompéi. 

7 .  Dans  les  machines  de  guerre,  telles 
que  la  hallista  et  la  catapulta,  le  capitu- 
lum semble  avoir  été  une  barre  trans- 
versale percée  de  trous  par  lesquels  pas- 
saient les  cordes  qui,  bien  tendues,  lan- 
çaient le  trait  (Vitruv.  i,  1,  18  ;  id,  x, 
2  ;  id,  X,  12,  2).  Gomme  on  n'a  pu  s'as- 
surer de  la  disposition  de  ces  machines  , 
toute  tentative  pour  déterminer  leurs 
parties  composantes  n'aboutirait  qu'à  des 
conjectures  qui  ne  sauraient  satisfaire. 

CAPRARIUS  (aiTtôXo;,  alyeXâTTiç  ). 
Chevrier  qui  menait  paître  les  chèvres. 


PtlEOLUS. 
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dont  les  anciens  avaient  de  grands  trou- 
peaux dans  leurs  fermes  (Varro,  B.  R.  Il, 
3,  10).  Les  qualités  qu'on  exigeait  des 
chevriers  étaient  la  force ,  l'activité,  la 
hardiesse,  et  un  tempérament  qui  ne 
craignit  aucune  fatigue  :  les  chèvres,  en 
effet,  se  dispersent  toujours  pour  brouter, 
et  les  lieux  qui  leur  donnent  la  meil- 
leure pâture  sont  les  pentes  abruptes  et 
rapides  dans  les  contrées  montagneuses, 
où  abondent  les  broussailles  ,  les  herbes 
sauvages  et  les  fleurs  (Columell.  vu,  6  , 
9;  Varro,  R.  R.  ii,  3,  7).  La  gravure  re- 
présente un  des  chevriers  des  Églogues  de 
Virgile  d'après  un  manuscrit  du  Vatican. 

CAPREOLUS.  Littéralement  chevreuil 
ou  chamois.  Par  extension,  instrument 
emplo3fé  dans  le  labourage  pour  remuer 
et  briser  le  sol  ;  il  était  formé  de 
deux  fourehons  de  fer  (Columell.  ^^ 
XI,  3,  46),  convergeant,  l'un  vers 
l'autre  comme  les  cornes  du  cha- 
mois ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la 
figure  ci-joiote,  tirée  d'une  an- 
cienne sculpture  en  ivoire  de  la 
galerie  Florentine;  cet  instru- 
ment y  est  placé  entre  les  maiiis 
d'une  figure  qui  est  debout,  avec  une 
chèvre  à  côté  d'elle,  au  milieu  d'une  vi- 
gne. Ainsi  se  trouvent  déterminées  et  la 
nature  de  l'objet  et  la  propriété  du  nom. 

2.  ((TUYxOTtTïiç).  Contie-ficlie  (terme 
technique  du  métier  de  charpentier), 
c'est-à-dire  pièce  de  bois  placée  en  biais 
dans  une  poutre  de  séparation  ou  dans  la 


chamois  (Caes.  B.  C.  il,  10;  Vitruv.  iv, 
2,  1). 

CAPRILE.  Étableà  chèvres(Columell. 
VII,  G,  6;  Varro,  R.  R.  il,  3,  8). 

CAPRIMLLGUS.  Pâtre  qui  trait  les 
chèvres  :  les  anciens  se  servaient  beau- 


coup du  lait  de  ces  animaux  (Catull.  xxil, 
10).  A  proprement  parler,  le  caprimulgus 
était  un  esclave  appartenant  à  la  f ami  lia 
rustica.  Dans  la  gravure  ci-jointe,  prise 
d'une  peinture  de  Pompéi,  il  est  repré- 
senté sous  la  forme  d'un  génie ,  suivant 
l'usage  des  anciennes  écoles  de  peinture. 
CAPRIPES.  yiux  pieds  de  bouc  :  parti- 
cularité attribuée  souvent  par  les  poètes 


charpente  d'un  toit  (ee  dans  la  figure  ci- 
jointe),  pour  former  un  triangle  qui  rend 
toute  la  constiTiction  plus  foi  te  et  plus 
solide.  Dans  ce  sens ,  ce  mot  est  le  plus 
souvent  employé  au  pluriel,  parce  que  ces 
contre-fiches  sont  en  général  fixées  par 
couples,  se  rencontrant  au  bas  et  diver- 
geant vers  le  haut,  comme  les  cornes  du 


et  les  peintres  à  Pan  et  aux  satyres,  pour 
indiquer  leurs  inclinations  \oluptueuses 
et  dissolues  (Lucret.  IV,  5s3;  Hor.  Od. 
II,  19,  4).  La  gravure  est  tirée  d'une 
peinture  de  Pompéi. 

CAPRONiE  (7ipox6(iiov).  Boucles  de 
cheveux  qui  tombent  sur  le  milieu  du 
front  du  haut  de  la  tète  ;  elles  sont  dis- 
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tiDctement  marquées  dans  la   figure  ci- 
jointe,  prise  d'une  statue  supposée  d'A- 


donis, qu'on  trouva  dans  l'amphithéâtre 
de  Capoue  (Non.  Marc.  s.  v.  p.  22  ;  Apul. 
Flor.  I,  3,  3). 

2.  Toupet  (Cun  cheval,  quand  il  tomhe 
sur  le  front,  comme  dans  le  spécimen  ci- 


joint  ,  tiré  d'une  pierre  gravée,  au  lieu 
d'être  réuni  et  attaché  en  touffe  (cirrus), 
cequi  availlieulrès-souvent(Feslus,j.i;.; 
Xen,  Equest.  V,  6). 

CAPsÂ.  Boîte  ou  cassette  en  bois,  pro- 
fonde et  de  forme  circulaire  (Plin. //.  N. 
XVI,  84),  où  l'on  enfermait  desohjets  que 


l'on  voulait  transporter  d'un  lieu  à  un  au- 
tre. La  capsa  était  employée  spécialement 
pour  le  transport  des  livres  (Cic.  in  Ccel. 
Div.  IC;  Hor.  Sat.  i,  4,  22;  ib.  10,  63). 
La  gravure  représente  deux  de  ces  boîtes, 
l'une  ouverte  avec  les  rouleaux  ou  volu- 
mes qu'elle  contient ,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi  ;  l'autre  avec  le  couver- 
cle baissé  el  fermé  à  clef,  d'après  un 
manuscrit  du  Virgiledu  Vatican.  Descour- 
roies sont  attachées  à  toutes  deux ,  pour 
les  transporter  plus  commodément. 


CAPSARIUS.  Esclave  qui  portail  à  l'é- 
cole la  capsa  de  son  jeune  maître  ou  sa 
boîteà  livres,  et  qui  l'en  rapportait  (Suet. 
Nero,  3G;  Juv.  Sat.  X,  117). 

2.  Esclave  attaché  au  service  des  bains 
publics,  qui  devait  piendre  soin  des  vêle- 
ments laissés  par  les  baigneurs  dans  Va- 
podyteriurn,  et  veiller  à  ce  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  dérobés;  ce  genre  de  vol  était 
très-fréquent  à  Rome  (Paul,  Dig.  i,  15, 
3;  comparez  Ovid.  Art,  amat.  m,  639; 
V\dMi.  Rud.  Il,  3,  51). 

CAPSELLA.  Double  diminutif  de 
CAPSA,  très-petite  boîte  pour  garder  des 
fruits  séchés  (Ulp,  Dig.  33,  7,  12),  ou 
des  joyaux  de  femme.  Elle  était  quelque- 
fois'suspendue  par  une  chaîne  à  leur  cou. 
(Petr.  Sat.  67,  9). 

CAPSULA.  Diminutif  de  cAPSA.  Petite 
boîte  qui  contenait  des  livres  «u  autres 
objets  (Gatull.  Lxviil,  3(0;  de  là  l'ex- 
pression homo  totus  de  capsula  (Seneca, 
Ep.  115).  fat,  homme  qui  a  l'air,  com- 
me nous  dirions,  de  sortir  d'une  boîte. 

CAPSUS.  Ce  mot  indique  le  corps  ou 
le  dedans  d'une  voilure ,  comme  notre 
expression  {'intérieur  d'une  diligence 
(Vitruv.  X,  9,  2),  Voy.  les  gra\ures  au 
mot  Carpentcm. 

2.  Cage  ou  enceinte  pour  retenir  des 
animaux  (Vell.  I,  16). 

CAPULA.  Diminutif  de  capis;  petite 
cruche  à  vin  on  coupe  à  boire  ,  avec 
une  anse,  dont  on  se  servait  sur  la  table 
à  boire  circulaire  nom- 
mée ciUbantum  (  Varro  , 
L.  L.\,n\;  id.de  Fit. 
Pop.  Rom.  ap.  Non.  s. 
Arinillum,  p.  547).  Des 
vases  de  ce  genre  et  de 
celte  forme  sont  fréquem- 
ment représentés  dans  ks 
peintures  de  Pompéi  sur  les  tables  rondes 
où  l'on  boit  :  c'est  d'une  de  ces  peintures 
qu'est  prise  la  gravure  ci-jointe. 

CAPULARIS.  Voy.  Capulcs,  3. 

CAPULATOR.  Ouvrier  employé  à  la 
fabrication  de  l'huile,  dont  la  besogne 
consistait  à  verser  l'huile  d'uuecuve  dans 
une  autre,  ou  de  la  cuve  dans  des  jarres 
pour  l'épurer  :  ce  qu'il  faisait  avec  une 
sorte  de  cuiller  ou  de  vase  à  anse,  du 
genre  et  de  la  forme  de  la  capis  ou   ca- 
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pulof  d'où  vient  le  nom  de  capulator 
(Cato,  R.  R.  LXVI,  1;  Columell.  xii,  52, 
10). 

CAPULUS()twirTi).  Manche  ou  poignée 
de  tout  instrument  qui  a  un  manche  droit 
comme  la  faucille  (Columell.  iv,  25,  1, 
Voy.  Falx)  ;  poignée  d'un  sceptre  (Ovid. 
Met.  VII,  506  ;  voy.  Sckptrcm),  par  op- 
position à  ansa,  qui  représente  une  poi- 
gnée arrondie  ou  recourbée.  Ce  mot  dé- 
signait spécialement  la  poignée  d'une  e'pée 


m 


qui  était  faitede  bois,  d'os,  d'ivoire,  d'ar- 
gent ou  d'or,  quelquefois  incrustée  de 
pierres  précieuses  et  le  plus  souvent  sans 
garde  (Virg.  Mn.  x,  506;  Tac.  y4nn.  ii, 
21;  S[.arl.  H  ad  r.  12;Claud.  de  Laud. 
St'd.  Il,  91).  La  gravure  est  tirée  d'un 
original  trouve  à  Pompéi. 

2.  Poétique  pour  stiva;  le  manche 
d'une  charrue  que  le  laboureur  tenait  à 
la  main  pour  diriger  la  charrue  (Ov. 
Pont.  I,  8,  57).  Voy.  Stiva  et  la  gra- 
vure au  mot  Arator. 

3.  Bière  dans  laquelle  on  emportait  un 
mort  (Festus,  s.  -v.;  Serv.  ad  Virg.  JLn, 


VI,  222  ;  Lucilius  et  Novius,  ap.  Non, 
s.  V.  p.  4)  ;  de  là  l'épithète  de  capularis 
est  employée  pour  désigner  un  nomme 
qui  touche  à  la  mort  ou  qui  est  prêt  pour 
la  bière  (Plaut.  Mil.  m,  1,  33).  La  gra- 
vure ci-jointe  est  tirée  d'un  bas-relief  de 
sépulcre  en  marbre ,  près  de  Rome. 

CARABUS.  Petit  bateau  en  osier  com- 
me le  coracle  gallois,  et  couvert  de  cuir 


non  tanné  (Isidor.  Orig.  xix,  1,  26).  La 
figure  ci-jointe  est  donnée  par  Scheffer 
{MiL    Nav.  p.  810),   d'après  un  ancien 


manuscrit  de  Vitruve.  Les  lignes  qu'on  voit 
le  longdes  côtés,  et  qui  sont  plus  distinctes 
dans  l'original,  montrent  les  coutures  par 
lesquelles  les  peaux  se  rejoignent.  La  forme 
de  la  Ijarre  et  du  gouvernail ,  aussi  bien 
que  leur  place  à  l'arrière  du  bateau,  est 
tout  à  fait  insolite  ;  mais  elle  est  marquée 
de  même  sur  un  marbre  de  tombeau  dans 
Boldetei  (Cimiterj,  p.  3C6)  et  indique  une 
période  reculée. 

CARACALLA.  Vêtement  porté  par  les 
Gaulois  et  qui  occupait  dans  leur  costume 
la  même  place  que  la  y^iidi^  chez  les 
Grecs  et  la  tiinica  chez  les  Romains. 
Toutefois  il  en  différait  pour  la  forme  et 
la  grandeur;  car  c'était  un  vêlement 
étroit,  avec  de  longues  manches,  dont 
les  pans  descendaient  à  moitié  des  cuisses 
et  étaient  fendus  par  devant  et  par  der- 
rière jusqu'à  l'enlre-jambe,  comme  une 
blouse  moderne  (Strabo,  iv,  4,  3  ;  Edict. 
Dioclet.  21  ;  comparez  Mart.  Ep.  i,  93, 
8,  où  il  est  appelé  palla  Gallica).  L'e.x- 


plication  que  nous  donnons  est  surtout 
fondée  sur  le  passage  de  Strabon  cité  ci- 
dessus  :  il  dit,  en  décrivant  le  costume 
des  Gaulois ,  qu'ils  laissaient  flotter  leurs 
cheveux  dans  leur  abondance  naturelle 
et  portaient  un  sagum  et  de  longues 
braies;  mais  qu'au  lieu  de  tunique,  ils 
se  servaient  d'un  vêtement  à  longues 
manches,  fendu  par  devant  et  par  der- 
rière jusqu'à  l'entre-jambe  {àvxi  Se  j^itw- 
vwv  <r)ri(iTûù;  j^eip'.ôwToù;  çépouai  |Ac'j(pi 
alSoîcov  xai  "{koM-zSiy) .  Cette  description 
s'accorde  parfaitement  avec  le  costume 
des  figures  ci-jointes.  Elles  sont  prises  de 
deux  petits  bronzes  trouvés  à  Lyon ,  et 
offrent  tous  les  traits  caractéristiques 
mentionnés  ici,  aussi  bien  que  les  autres 
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détails  de  costume  particuliers  aux  an~ 
ciens  habitants  de  la  Gaule;  c'est-à-dire 
des  cheveux  abondants,  arrangés  à  la  mo- 
de gauloise  (voyez  la  gravure  au  mot 
CiRRCS,  1,  où  on  donne  un  spécimen 
dont  les  proportions  sont  plus  grandes), 
à  [tew  près  comme  on  représente  la  che- 
velure des  tètes  de  Jupiter  et  d'Esculape, 
circonstance  qui  a  fait  prendre  à  tort  au 
comte  Caylus  et  à  Montfaucon  ces  figures 
pour  les  divinités  que  nous  venons  de 
rappeler.  On  y  voit  aussi  les  souliers 
d'un  genre  'particulier  que  portaient  les 
Gaulois  (voy.  le  mot  GalliCjE,  où  on  en 
donne  un  autre  spécimen  de  proportions 
plus  grandes)  ;  le  sagiim  sur  les  épaules 
de  la  figure  à  main  droite  ;  le  torquis  au 
cou  de  l'autre  ;  et  la  fente  au-devant  du 
vêtement,  qui  est  clairement  indiquée 
dans  les  deux.  Une  caricature  de  Pompéi 
(donnée  au  mot  Pictor)  présente  une 
fente  correspondante  dans  la  partie  pos- 
térieure d'un  vêtement  semblable.  Les 
braies  manquent  seules  dans  les  deux 
figures  ;  ce  qui  peut  venir  ou  des  capri- 
ces de  l'artiste  ou  des  effets  du  temps 
qui  ont  détruit  ou  rendu  imperceptibles 
dans  les  originaux  les  marques  qui  les 
indiquaient.  Le  passage  de  Strabon  a 
toujours  été  interprété  comme  s'il  indi- 
quait une  j^ntiv  de  l'espèce  appelée 
(TxuTTÔç  (voy.  le  mot  Tunica),  qui  des- 
cendait seulement  jusqu'au  bas  du  ventre 
par  devant  et  jusqu'aux  hanches  par  der- 
rière. Mais  il  est  clair  que  le  mot  ajia- 
t6ç  (fendu)  est  ici  complété  par  les  ex- 
pressions iae'xP'  aîSotwv  xat  •{ko^'^îi»'*  ; 
car  si  le  vêtement  eût  été  si  court ,  il 
n'eût  pas  eu  besoin  de  fente. 

2.  Vêtement  d'un  genre  analogue  in- 
troduit à  Rome  par  l'empereur  Aurelius 
Ântonius  Bassianiis,  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Caracalla  (Anton.  Caracall. 
9;  Aurel.  Vict.  Fit.  Cœs.  21  ;  id.  Epit. 
21).  La  seule  différence  que  ce  vêtement 
présentât  avec  le  modèle  gaulois ,  c'est 
qu'il  était  beaucoup  plus  long,  qu'il  des- 
cendait jusqu'aux  chevilles  et  qu'il  était 
quelquefois  pourvu  d'un  capuchon.  A 
partir  de  cette  époque,  il  fut  générale- 
ment porté  par  le  commun  peuple  ;  dans 
la  suite,  il  fut  adopté  par  les  prêtres 
romains,  qui  le  conservent  encore  sous 


le  nom  de  sottana,  vêtement  qui  ressem- 
ble précisément  à  la  jaquette  gauloise  de 
la  gravure  précédente ,  avec  les  pans 
allongés  jusqu'aux  pieds. 

3.  Caracalla  major.  La  longue  cara- 
calla des  Romains,  décrite  dans  l'article 
précédent  (Edict.  Dioclet.  21). 

4.  Caracalla  m'mor.  La  courte  cara- 
calla des  Gaulois  décrite  en  premier  lieu 
(Edict.  Dioclet.  /.  c). 

CARBASUS  (xàpiraffo;).  Belle  espèce 
de  lin  qui  était  un  des  produits  de  l'Es- 
pagne. Par  extension  on  donna  le  nom 
de  carbasus  à  tous  les  objets  qu'on  faisait 
avec  le  lin ,  tels  que  les  vêtements  de 
toile  de  lin  (Virg.  ^n.  viii,  34);  les 
voiles  placées  sur  les  théâtres  ou  amphi- 
théâtres ,  pour  les  protéger  contre  le  so- 
leil et  la  pluie  (Lucret.  VI,  109;  voyez 
Velcm);  les  voiles  dun  vaisseau  (Virg. 
jEi).  III,  357  ;  voy.  Vklum)  ;  les  livres 
sibyllins  qui  étaient  faits  de  toile  de 
lin  (Claud.  B.  Gil.  232,  etc.). 

CARBATlNiE  (xap6âTtvat  ou  xapTtâ- 
Tivai).  La  plus  commune  de  toutes  les 
espèces  de  chaussure  en  usage  chez  les 
anciens;  elle  était  particulière  aux  pay- 
sans des  contrées  méridionales ,  aux 
Asiatiques,  aux  Grecs,  aux  Italiens  (Xen. 
-Inal?.  IV,  6,  14;  Pollux,  vil,  22; 
Hesych.  s.  v.).    Elle  consistait   en  une 


pièce  de  peau  de  bœuf  crue,  placée  sous 
le  pied  comme  semelle,  puis  relevée  aux 
côtés  et  par-dessus  les  orteils,  et  attachée 
sur  le  cou-de-pied  et  autour  de  la  partie 
inférieure  de  la  jambe  par  des  courroies 
qui  passaient  par  les  trous  faits  dans  les 
bords  de  la  même  façon  que  pour  la 
crepida  :  voilà  pourquoi  Catulle  donne 
ce  nom  aux  carbaùnx  (98,  4).  La  seule 
pièce  de  cuir  qui  constitue  réellement 
toute  la  chaussure  et  sert  à  la  fois  de  se- 
melle et  d'empeigne,  explique  aussi  le 
sens  des  épithètes  par  lesquelles  Hesy- 
chius  la  définit  :  [xovÔTreXjxov  et  (lovôôep- 
(lov,  c'est-à-dire  dont  la  semelle  et  l'em- 
peigne ne  forment  (ju  un.  Des  chaussures 
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de  cette  sorte  sont  d'un  usage  général 
parmi  les  paysans  italiens  d'aujourd'hui, 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure  qui  re- 
produit un  dessin  fait  par  l'auteur  et 
qu'où  a  insérée  ici  de  préférence  à  un 
spécimeu  ancien,  en  raison  de  l'idée  nette 
et  précise  qu'elle  donne  de  la  matière  et 
delà  forme  de  ces  chaussures;  mais  les 
vases  grecs  et  les  peintures  de  Pompéi 
présentent  des  spécimens  analogues  (voy. 
Tischbein,  i,  14  ;  Museo  Borbon.  xi,  25, 
et  la  figure  à  main  droite  au  mot  Ana- 
bolicm). 

CARCER  (xâpxapov).  Gedle  ou  jpri- 
son.  Les  prisons  romaines  étaient  divi- 
sées en  trois  étages  dont  chacun  avait 
une  destination  spéciale.  Le  premier 
(carcer  infer'ior,  "^opYÛpa)  était  un  som- 


bre cachot  souterrain,  où  l'on  ne  péné- 
trait que  par  une  petite  ouverture  prati- 
quée dans  le  plancher  de  la'  cellule  su- 
périeure et  qui  ne  servait  pas  comme 
lieu  de  détention,  mais  d'exécution.  On 
y  jetait  les  condamnés  à  mort  pour  y  su- 
bir leur  sentence.  L'étage  du  milieu  (car- 
cer interior)  était  bâti  immédiatement 
au-dessus  du  cachot  des  condamnés  et  de 
niveau  avec  le  sol  ;  il  n'avait,  comme  le 
précédent,  qu'une  ouverture  dans  le  pla- 
fond et  servait  de  lieu  de  détention  ;  on 
y  enfermait  ceux  qui  étaient  condamnés 
aux  fers  (cuslodia  arctà)  jusqu'à  l'expi- 
ration de  leur  peine,  ou  jusqu'à  ce  que  la 
sentence ,  si  c'était  une  sentence  de 
mort,  reçût  son  exécution.  L'étage  supé- 
rieur, le  premier  au-dessus  du  sol ,  ren- 


fermait ceux  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles de  délits  moins  graves  ou  qui  n'é- 
taient condamnés  qu'à  un  emprisonne- 
ment d'une  durée  ordinaire  (  custodia 
communis).  La  détention  y  était  beau- 
coup moins  sévère  :  les  prisonniers  pou- 
vaient prendre  l'air  et  se  livrer  à  des 
exercices.  C'est  à  un  emprisonnement  de 
ce  genre  qu'Othon  condamna  Dolabella  : 
jie(jue  arda  custodia  neque  obscura 
(Tac.  Hist.  1,  88),  c'est-à-dire  qu'il  le  fit 
enfermer  dans  le  cachot  de  l'étage  supé- 
rieur; il  ne  le  soumit  pas  à  la  détention 
rigoureuse  du  carcer  interior  (celui  qui 
est  au-dessus  dans  la  gravure),  et  il  ne  le 
jeta  pas  dans  le  sombre  cachot  souter- 
rain. Ces  trois  divisions  étaient  visibles 
dans  la  prison  d'Herculanum,  quand  on 
la  retrouva  en  faisant  les  fouilles;  les 
deux  divisions  inférieures  subsistent  en- 
core entières  dans  les  prisons  construites 
par  Ancus  et  Servius  près  du  Forum 
romain.  Nous  en  donnons  ime  section 
qui  montre  leurs  positions  relatives  et  le 
plan  de  leur  construction.  La  muraille, 
avec  l'inscription,  rappelant  le  nom  du 
magistrat  sous  lequel  on  répara  le 
cachot,  faisait  face  au  forum  et  enfer- 
mait l'étage  supérieur,  qui  a  complète- 
ment disparu. 

2.  Écuries  dans  le  cirque,  où  les  chars 
stationnaient  avant  le  commencement 
d'une  course,  et  où  ils  retournaient  quand 
elle  était  terminée  (Ovid.  Her.  xviii, 
166;  Auct.  ad  Heren.  IV,  3).  C'étaient 


des  voûtes  fermées  sur  le  devant  par  de 
larges  portes  de  bois,  ordinairement  au 
nombre  de  douze  (Cassiodor.  Far.  Ep. 
m,  51).  De  là  vient  que  le  mot  carcer, 
pris  dans  ce  sens,  est  employé  le  plus 
souvent  au  pluriel  (Cic.  Brut.  47;  Virg. 
G.  I,  512).  H  y  en  avait  une  poiir  cha- 
que char  et  elles  étaient  situées  à  l'ex- 
trémité  de  la   surface   plane  ou  arène 


114 


CABCHESIUM. 


SOUS  Voppidum,  six  de  chaque  côté  de  la 
porta  pompx ,  par  laquelle  entrait  le 
cortège.  On  voit  leur  position  relative- 
ment à  l'arène  dans  le  plan  du  Circds 
{s.  V.)  où  elles  sont  marquées  AA.  Nous 
donnons  ici  une  perspective  de  quatre 
carceres,  avec  leurs  portes  ouvertes  {can- 
celli), d'après  un  bas-relief  du  Musée  bri- 
tannique. 

CARCHESIUM  (xapxr.atov).  Coupe  à 
boire  d'invention  grecque  ;  la  figure  en 
était  haute ,  se  rétrécissait  légèrement 
aux  côtés  et  était  ornée  d'anses  sveltes 
qui  descendaient  du  bord  jusqu'au  bas 
■  (Macrob.  Sat.  \,  21).  On  s'en  servait 
comme  découpe  pour  levin(Virg.  Georg. 
IV,  380)  ou  le  lait  (Ovid.  Met.  vil,  247. 
La  figure  que  nous  don- 
nons est  prise  d'une  pein- 
ture de  la  tombe  de  Caius 
Cestius,  un  des  Epulones 
ou  citoyens  qui  étaient 
chargés  de  préparer  un 
banquet  somptueux  en 
l'honneur  de  Jupiter.  La 
place  où  elle  se  trouve  et  sa  ressemblance 
parfaite  avec  la  description  de  Macrobe 
nous  autorisent  suffisamment  à  y  recon- 
naître le  carclieshim. 

2.  Appareil  fixé  au  mât  d'un  vaisseau 
juste  au-dessus  de  la  vergue  (Lucil.  Sat. 
m,  14,  éd.  Gerlach;  Lucan.  v,  418),  et 
dans  lequel  jouait  une  partie  du  palan 
(Serv.  fl^  Virg.  ^m.  v,  77;Non.  j.  r. 
p.  546).  Les  matelots  y  montaient  pour 
observer,  pour  arranger  les  voiles  et  lan- 
cer des  traits,  comme  on  le  voit  dans  la 
gravure  prise  d'une  peinture  de  tombe 
égyptienne.  Cet  appareil  répondait  sous 


^i^%=. 


avec  la  coupe  à  boire  figurée  dans  la 
gravure  précédente. 

3.  Carchesium  versatile.  Même  appa- 
reil construit  de  manière  à  se  mouvoir 
autour  du  mât  et  à  faire  l'office  de  grue 
quand  on  chargeait  et  déchargeait  les 
vaisseaux  marchands.  A  cet  effet,  on  y 
introduisait  horizontalement  une  barre 
transversale  (Vitruv.  x,  2,  10;  Schnei- 
der, adl.),  et  on  s'en  servait  à  peu  près 
comme  nos  matelots  se  servent  du  ta- 
quet. 

CARDINALIS.  Voyez  Scapus. 

CARDINATUS.  Voyez  Cardo,  4. 

CARDO.  Pivot  el  crapaudine,  formant 
un  appareil  qui  fixait  à  leurs  places  les 
portes  des  anciens  et  les  faisait  aller  et 
revenir  quand  elles  s'ouvraient  et  se  fer- 
maient. 11  répondait  aux  charnières  dont 
nous  nous  servons  plus  communément , 
quoiqu'il  fût  de  nature  très-différente 
(voy.  GiNGLYMDs).  Les  Grecs  distin- 
guaient chacune  de  ces  parties  par  des 
noms  distincts  :  ils  appelaient  cFTpéçiyÇ 
le  pivot  et  ffTposeyî  la  crapaudine  dans 
laquelle  le  pivot  jouait.  Les  auteurs  la- 
tins comprennent  ordinairement  tout 
l'appareil  sous  le  nom  de  cardo  ;  ils  ap- 
pliquent ce  terme  tantôt  à  chacune  des 
parties  prise  séparément,  tantôt  au  mon- 
tant tout  entier  du  battant  de  la  porte 
(scapus  cardinalis),  qui  formait  l'axe  au- 
tour duquel  fonctionnait  le  mécanisme 
(Plin.  //.A'.  XVI,  77;  ib.84;  id.  xxxvi, 
24,  n°  8;  Plaut.  ^sin.  ii,  3,  8;  Virg. 
yf>.  II,  480;  Apul.  Met.  i,  p.  9).  Les 


certains  rapports  à  ce  que  nos  matelots 
appellent  «  la  hune  »;  il  tirait  son  nom 
d'une   ressemblance  réelle  ou   supposée 


figures  de  la  gravure  ci-jointe  explique- 
ront la  nalure  de  ces  objets  et  la  manière 
dont  on  les  employait.  Les  deux  figures 
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d'en  haut  à  main  droite  offrent  une  paire 
de  plaques  d'about  en  bronze,  tirées  de 
modèles  égyptiens  du  Musée  britanni- 
que ;  elles  étaient  fixées  au  haut  et  au  bas 
d'un  battant  de  porte  pour  faire  l'oflice 
de  pivots  (ffTpôçiYYS?)  »  les  axes  de  bois 
étaient  revêtus  de  bronze  pour  supporter 
le  frottement  (Virg.  Cir.  222,  œratiis 
cardo).  Les  deux  figures  du  bas,  du  même 
côté,  sont  deux  pièces  creusées  qu'on  in- 
troduisait dans  le  seuil  et  dans  le  linteau 
de  la  porte  pour  faire  l'office  des  crapau- 
dines  dans  lesquelles  les  pivots  tour- 
naient. Celle  qui  est  à  gauche  représente 
un  modèle  égyptien  de  pierre  très-dure, 
qui  est  maintenant  au  Musée  britanni- 
que; on  s'en  servait  en  amenant  le  pivot 
immédiatement  au-dessus  de  son  orifice  ; 
celle  qui  est  à  droite  est  de  bronze  et  fut 
trouvée  dans  le  seuil  d'une  porte  à  Pom- 
péi  ;  les  dents  ou  les  cannelures  qu'elle  a 
aux  côtés  sont  destinées  à  l'assujettir  so- 
lidement à  sa  place  et  à  l'empêcher  de 
tourner  avec  le  jeu  de  la  porte.  La  figure 
à  main  gauche  est  une  porte  égyptienne 
d'après  Wilkinson  ,  et  montre  la  manière 
dont  était  attaché  et  jouait  l'appareil. 
Comparez  la  gravure  du  mot  \ntepag- 
MENTUM. 

2.  Pivot  à  chaque  extrémité  d'un  axe 
dans  une  machine;  grâce  à  ce  pivot,  l'axe 
se  mouvait  dans  les  crapaudines;  il  en 
était  ainsi  pour  une  brouette,  un  cylin- 
dre et  autres  instruments  semblables  (Vi- 
truv.  X,  14,  1). 

3.  Tenon.  Terme  technique  des  char- 
j)entiers  ;  c'est-à-dire  la  tète  d'une  pièce 
de  bois  taillée  d'une  façon  particulière 
pour  s'ajuster  à  une  mortaise  de  même 
grandeur  et  de  même  figure  dans  une 
autre  pièce,  et  former  ainsi  un  joint 
(Vitruv.  X,  14,  2);  de  là  cardo  securi- 
culattts,  tenon  en  forme  de  hache,  où, 
comme  nous  disons,  en  queue  d'aronde 
(Vitruv.  X,   10,   3). 

CARENUM.  Fin  doux  réduit  aux  deux 
tiers  par  la  cuisson  (Pallad.  Oct.  18). 

CAItlNA  (-cpÔTtic).  Quille  ou  dernière 
pièce  de  bois  dans  la  charpente  d'un  vais- 
seau ,  qui  va  de  l'avant  à  l'arrière  et  sert 
de  corps  pour  le  bâtiment  tout  entier 
(Cic.  de  Oral,  m,  4C);  elle  comprend 
aussi  la   fausse   quille  ou    contrequille 


(Liv.  XXII,  20;  Cœs.  B.  G.,  m,  13). 
CARNARIUM.  Sorte  de  châssis  sus- 
pendu au  plafond  et  muni  de  crocs  et  de 
clous  pour  attacher  des  provisions  salées, 
des  fruits  secs,  des  herbes,  etc.  11  ressem- 
blait à  ceux  dont  on  se  sert  encore  dans 
nos  cuisines  (Plant.  Capt.  ix,  4,  6  ;  Petr. 
Sat.  135,  4;   id.,  136,  1;  Plin.  H.  i\'. 


XVlll,  60).  La  gravure  est  prise  d'une 
peinture  de  Pompéi ,  où  le  châssis  est 
suspendu  au  plafond  d'une  taverne ,  et 
montre  des  saucisses,  des  légumes  et  au- 
tres choses  semblables  pendues  par  des 
cordes  ou  dans  des  filets. 

2.  Dans  un  sens  plus  général ,  ^arde- 
manger  ou  office  pour  conserver  lés  vian- 
des fraîches  (Plaut.  Cure,  il,  3,45;  Plin. 
H.   N.  XIX,  19,  n°  3). 

CARNIFÉX.  Exécuteur public,qui met- 
tait les  criminels  à  la  torture,  leur  faisait 
subir  la  peine  du  fouet ,  et  exécutait  les 
condamnés  en  les  étranglant  avec  une 
corde  (Plaut.  Capt.  v,  4,  22;  Suet. 
Nero,  54). 

CARNIFICINA.  Lieu  où  les  criminels 
étaient  mis  à  la  torture  et  exécutés 
(Liv.  II ,  23  ;  Suet.  Tib.  62)  ;  cachot 
souterrain  au-dessous  de  tous  les  autres 
cachots  de  la  prison.  La  gravure  repré- 


sente l'intérieur  de  la  carnificina,  dans 
les  prisons  publiques  de  Rome,  construite 
par  Servius  TuUius,  du  nom  duquel 
on  l'appela  le  TulUanum  ;  c'est  en  ce 
lieu  que  les  amis  et  les  complices  de  Ca- 
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tiliiia  fiireut  exécutés  par  ordre  de  Cicé- 
roii.  On  y  descendait  le  criminel  avec 
une  corde  par  l'ouverture  du  plafond,  et 
on  retirait  son  corps  par  un  croc  de  fer 
(uncus)  après  l'exécution.  La  petite  porte 
à  main  gauche,  quoique  ancienne,  ne  fait 
pas  partie  de  la  construction  primitive; 
elle  donne  accès  dans  une  basse  galerie 
souterraine,  maintenant  remplie  de  dé- 
combres, mais  qui  va  dans  la  direction 
du  Tibre,  et  qui  était  peut-être  destinée 
à  traîner  les  cadavres  à  la  rivière  quand 
on  ne  les  tirait  pas  de  la  prison  pour  les 
exposer  aux  gémonies. 

CARPENTUM.  Voilure  à  deux  roues, 
couverte  d'une  capote ,  et  pourvue  de  ri- 


deaux qui  se  tiraient  (Prop.  iv,  8,  23  ; 
Apul.  Met.  X,  p.  224);  elle  pouvait  con- 
tenir deux  ou  trois  personnes;  elle  était 
traînée  ordinairement  par  deux  mulets 
(Lamprid.  Heliog.  4),  et  employée  par 
les  matrones  et  les  dames  romaines  de 
distinction  depuis  une  haute  antiquité 
(Ovid.  Fast.  i,  619;  Liv.  v,  25).  La 
figure  ci-jointe ,  qui  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés ,  est  copiée  d'une  pein- 
ture étrusque  (Micali,  Italia  avanti  i  Ro- 
mani, tav.  27),  et  représente  deux  jeunes 
mariés ,  comme  Tite-Live  dépeint  Lucu- 
mon  et  sa  femme  à  leur  arrivée  à  Rome 
(sedens  carpento  cum  itxore,  Liv.  1,  34). 
2.  Carpentum  funèbre  ou  pompati- 
cum.  Carpentum,  ou  voiture  d'apparat 
qui  portait  l'urne  contenant  les  cendres 
des  citoyens  de  haut  rang  ou  leurs  sta- 
tues au  milieu  du  cortège  funèbre  (Suet. 
Cal.  \b;id.  Claud.  il;  Isidor.  Orig.  XX, 
12,  3).  C'étaient  également  des  voitures 
couvertes ,  construites  sur  le  même  prin- 
cipe que  les  précédentes ,  mais  plus  bril- 
lantes et  d'un  caractère  plus  imposant, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  spécimen 
ci-joint  pris  d'une  médaille  frappée  en 


mémoire  d'une  des  impératrices  de  Rome  ; 
l'usage  auquel  on  employait  ce  chariot  est 


facile  à  reconnaître  d'après  sa  forme  qui, 
on  le  remarquera,  est  celle  d'une  tombe. 

3.  Chariot  employé  pour  les  travaux 
des  champs  et  apparemment  d'un  usage 
fort  commun  et  fort  répandu  ;  car  on  se 
sert  fréquemment  du  même  mot  dans  le 
sens  d'une  charretée  de  fumier,  par 
exemple ,  ou  pour  indiquer  une  certaine 
quantité  que  chacun  reconnaîtra  immé- 
diatement, comme  nous  disons  une  charge 
(Pallad.  X,  1  ;  Veget.  Mul.  Med.  iv,  3, 
Prxf.).  Ce  chariot  était  probablement 
construit  comme  le  premier  des  deux  spé- 
cimens, mais  d'une  façon  plus  grossière 
et  sans  la  tente. 

CARPTOR.  Celui  qui  découpe,  esclave 
qui  était  chargé  de  découper  les  mets  aux 
grands  festins  avant  qu'ils  fussent  servis 
aux  hôtes  (Juv.  Sat.  ix,  110). 

CARRAGO.  Espèce  de  fortification 
adoptée  par  plusieurs  des  nations  bar- 
bares avec  lesquelles  les  Romains  entrè- 
rent en  lutte.  Elle  consistait  à  former 
avec  les  voilures  et  les  chars  de  guerre 
une  ligne  circulaire  autour  des  positions 
occupées  (Amm.  Marc.  XXXI,  7,7;  Tre- 
bell.  Gallien.  13;  Veget.  Mil.  Ill,  10). 

CARROBALLISTA.  Balliste  montée 
sur  une  voiture  et  tirée  par  des  chevaux 


et  des  mulets ,  pour  être  plus  facilement 
transportée  de  place  en  place  ou  amenée 
aux  différents  points  où  s'engageait  l'ac- 
tion (Veget.  MU.  m,  24  ;  II,  25).  La  gra- 
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vure  représente  une  machine  de  celte 
sorte  telle  qu'on  la  voit  sur  la  colonne 
de  Marc-Aurèle;  mais  elle  est  Irop  im- 
parfaite dans  les  détails  pour  donner  une 
idée  exacte  du  principe  d'après  lequel 
fonctionnaient  de  pareilles  machines. 

CARRUCA  ou  CARRUCHA.  Espèce 
particulière  de  voiture  introduite  à  Rome 
sous  l'empire  (du  moius  on  en  trouve  la 
première  mention  dans  Pline,  et  plus  tard 
elle  reparaît  souvent  dans  Suétone,  Mar- 
tial et  d'autres  auteurs  de  cette  époque). 
Ou  est  réduit  à  des  conjectures  sur  la 
forme  et  l'usage  particulier  de  ces  voi- 
tures; mais  elles  sont  nettement  distin- 
guées du  covinus  et  de  Yessedum  par 
Martial  {Ep.  Xll,  24)  et  de  la  rheda  par 
Lampride  {Alex.  Sev.,  43).  C'était  une 
voiture  fort  ornée  et  de  grand  prix  ;  d'a- 


hord  on  la  décora  de  sculptures  en  bronze 
et  en  ivoire  (V'opisc.  Âurel.  46),  puis  de 
ciselures  en  argent  et  en  or  (Plin,  H.  N. 
Xlll, 40  ;Mart.jE:/7. III,  G3).  Eus' en  tenant 
à  ces  détails,  la  description  de  la  carruca 
s'accorde  avec  la  figure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente la  voiture  du  préfet  de  Rome  d'après 
la  Notitia  Jmperii,  et  où  les  ornements  de 
métal  sont  très-visibles.  On  peut  laregarder 
comme  un  modèle  de  ces  voitures  ;  mais 
les  auteurs  latins  emploient  parfois  ce 
terme  dans  un  sens  plus  général.  Dans 
Suet.  Nero,  30,  et  Martial.  Ep.  m,  47, 
la  même  voiture  est  indifféremment  ap- 
pelée carruca  et  rheda.  Ce  mot  conserva 
dans  la  suite  le  sens  général  de  voiture  ; 
on  y  trouve  les  éléments  de  l'italien  car- 
rozza,  du  français  carrosse,  et  de  l'an- 
glais carnage  (voiture),  qui  sont  des  ex- 
pressions générales. 

2.  Carruca  dormltoria.  Carruca  fer- 
mée (Scaevol.  Dig.  34,  2,  11);  la  car- 
ruca undiquecotitecta  d'Isidore  [Orig.  XX , 
10,  3). 


CARRUCARIUS.  Qui  appartient  à  la 
carruca;  épithète  donnée  au  cocher  qui 
la  conduisait  (Capitol.  Maxim.  Jun.  4), 
et  aux  chevaux  et  aux  mulets  qui  la  traî- 
naient (Ulp.  Dig.  21,  1,  38).  Voy.  le  mot 
et  la  gravure  précédents. 

CARRUS.  Petit  chariot  à  deux  roues , 
dont  les  quatre  côtés  étaient  revêtus  de 
planches ,  et  dont  on  se  servait  principa- 
lement dans  les  armées  romaines  comme 
fourgon  pour  le  transport  des  vivres  et  des 
bagages;  le  spécimen  ci-joint  est  pris  de 


la  colonne  Trajane,  sur  laquelle  plusieurs 
voitures  de  cette  espèce  sont  représen- 
tées. Le  nom  est  d'origine  celtique,  ainsi 
que  ce  genre  de  voiture,  qui  fut  fort  em- 
ployé par  les  anciens  Rretons,  Gaulois, 
Helvétiens,  etc.  (Sisenn.  ap.  Non.  s.  v, 
p.  125;  Liv.  x,  28;  Caes,  B.  G.  \,  3). 
CARTIBULUM.  Espèce  particulière  de 
table,  faite  de  pierre  ou  de  marbre,  con- 
sistant en  une  plaque  carrée  oblongue , 


supportée  par  un  seul  piédestal  central 
ou  à  la  façon  des  meubles  que  nos  tapis- 
siers appellent  consoles.  Elle  ne  servait 
pas  comme  table  de  salle  à  manger,  mais 
comme  buffet  d'apparat  pour  porter  la 
vaisselle  d'argent  et  les  vases  de  la  mai- 
son ;  on  la  plaçait  ainsi  couverte  sur  un 
des  côtés  de  Y  atrium  (Varrd,  L.  L.  V, 
126).  La  description  de  Varron  est  par- 
faitement éclaircie  pria  gravure  ci-jointe, 
qui  représente  une  table  de  marbre  de 
7. 
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celte  espèce,  telle  qu'elle  fut  découverte 
sur  le  bord  de  Yimpluv'ium  dans  la  mai- 
son des  Néréides  à  Pompéi.  Derrière  est 
une  fontaine  et  dessous  une  sorte  d'évier, 
divisé  en  deux  compartiments,  où  l'on  vi- 
dait les  vases  avant  de  les  mettre  sur  la 
table. 

CARYATIDFS  (xapyàxiSe;).  Figures 
de  femmes  employées  au  lieu  de  colonnes 
par  les  arcbitectes  anciens  pour  suppor- 
ter un  entablement ,  comme  on  le  voit 


dans  la  gravure  ci-jointe  qui  représente  le 
portique  du  temple  de  Pandrosos  à  Athè- 
nes (Vitruv.  I,  1,  5). 

CASA.  Ce  mot  avait  le  sens  général  de 
chaumière,  mais  il  était  employé  dans 
plusieurs  acceptions  et  avec  des  sens  très- 
divers  : 

1.  Chaumièreproprementdite  (Vitruv. 
II,  1,  3  et  5  ;  Petr.  Sat.  115,  G),  premier 
essai  de  construction  régulière  aux  épo- 


ques pastorales  et  dans  la  suite  modèle 


constant  des  habitations  de  paysans.  Telle 
était  la  cabane  couverte  de  chaume  de 
Romulus  sur  la  colline  du  Capitole  (casa 
Romuli,  Vitruv.  il,  1  ;  Petr.  Fragm.  21, 
6)  ;  telles  les  cabanes  des  aborigènes  du 
Latium,  et  la  gravure  donnée  ici  [leut  en 
être  regardée  comme  un  spécimen  au- 
thentique et  fort  curieux.  Elle  est  tirée 
d'un  vase  en  poterie  conservé  maintenant 
parmi  les  antiquités  du  Musée  Britanni- 
que, Ce  vase  avait  servi  primitivement 
d'urne  sépulcrale;  il  fut  découvert  en 
1817  avec  plusieurs  autres  qui  avaient  la 
forme  de  temples,  de  casques,  etc.,  à 
Marino,  près  de  l'ancienne  Albe-la-Lon- 
gue;  il  était  fixé  dans  une  sorte  de  terre 
blanche  sous  une  couche  épaisse  de  lave 
volcanique  (en  liaXien  peperino) ,  qui  sor- 
tait du  mont  Albain  à  l'époque  où  ses 
éruptions  n'étaient  pas  encore  éteintes. 
En  conséquence,  ces  vases  doivent  avoir 
été  déposés  là  antérieurement  à  cette 
date;  ce  qui  est  une  preuve  irrésistible 
de  haute  antiquité  (Visconti,  Lettera  al 
Sign,  Giuseppe  Carnevali,  sopra  alcuni 
l'asi  sepolcrali  rinvenuti  nella  vicinanza 
délia  antica  Alba  Longa.  Roma,  1817). 
2.  Petite  maison  de  campagne  (Mart. 
Ep.  VI,  43)  bâtie  sur  une  moins  grande 
échelle  et  avec  moins  de  magnificence 
que  la  Dilla  ou  résidence  de  campagne 
particulière,  comme  on  le  voit  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  une  peinture 
de  Pompéi,   qui  donne  une  idée  de  la 


petite  maison  de  campagne  des  Romains 
avec  sa  cour,  ses  bâtiments  extérieurs  et 
son  bétail.  Quand  Martial  (Ep.  x\l,  66) 
se  sert  des  mots  dvmus  et  casa  comme  de 


CASTELLUM. 


119 


termes  presque  synonymes,  c'est  évidem- 
ment pour  insinuer  que  la  domus  ou  mai- 
son de  ville  est  pauvre  et  mal  bâtie,  et 
ne  vaut  pas  mieux  qu'une  casa  ou  ca- 
bane. 

3.  Berceau  ou  tonnelle  rustique,  faite 
d'osier  et  de  branchages ,  et  quelquefois 


couverte  de  vignes,  comme  dans  le  spéci- 
men ci-joint  pris  d'une  ancienne  mosaï- 
que de  Préneste  (Tibull.  il,  1,  24). 

4 .  Sorte  de  hutte  que  les  soldats  éle- 
vaient quelquefois  de  branches  d'arbre 
au  lieu  de  tente  (Veget.  Mil.  ii,  10). 

CASEUS  (^-cMpôç).  Fromage  (Varro, 
X.  L.  V,  108  )  que  les  anciens  faisaient  du 
lait  des  vaches,  des  brebis  et  des  chèvres 
(Varro,  R.  R.u,\\),  et  qu'ils  mangeaient 
ou  frais,  comme  du  fromage  à  la  crème, 
ou  séché  et  durci  (  Id.  i/).  ).  On  lui  don- 
nait des  formes  élégantes  et  de  fantaisie 
au  moyen  de  moules  de  buis  (Columell. 
VII,  8,  7  ).  Pline  {ff.  N.  xi,  97  )  énumère 
les  différents  endroits  où  l'on  faisait  les 
meilleurs   fromages. 

CASSIDA.  Même  sens  que  Cassis. 

CASSIDARIUS.  Armurier  qui  faisait 
des  casques  de  métal  (Inscrip.  ap. 
Muret.  959,  5). 

2.  Officier  qui  était  chargé  de  prendre 
soin  des  casques  de  métal  dans  le  palais 
impérial  (Inscript,  ap.  Reines.  8,   70). 

CASSIS,  «-/Wj-f  (x6pu;).  Casque  de  mé- 
tal, par  opposition  à  Galea,  casque  de 
cuir  (  Isidor.  Orig.  xviil,  14  ;  comparez 
Tac.  Germ.  6).  Cette  distinction  n'est 
pas  toujours  observée  (  Ovid.  Met,  viii, 
25,  ou  les  deux  noms  sont  donnés  au  mê- 
me casque  )  ;  et  comme  le  dernier  mot  est 
le  plus  usité,  les  différentes  espèces  et 
formes  de  casques  seront  décrites  et  ex- 
pliquées par  des  figures  au  mot  Galea. 
CASSIS,  -ii-  (âpxuî).  Uu  des  filets  em- 


ployés par  les  anciens  pour  la  chasse  des 
animaux  sauvages,  tels  que  le  sanglier  et 
le  cerf  (Isidor.  Or'ig.  xix,  5,  4  ;  Ov.  A. 
Âm.  \,  392;Mart.  Ep.  m,  58).  C'était 
une  sorte  de  filet  en  bourse  ou  de  ton- 
nelle qu'on  tenait  ouverte  par  des  bran- 
ches d'arbres  :  l'animal  qu'on  poursui- 
vait s'y  enfonçait  et  une  corde  mobile 
(epi(/romus)le  refermait  immédiatement 
autour  de  son  cou  (  Yates  ,  Textrin.  An- 
tiq.  p.  422). 

CASTELLARIUS.  Officier  qui  était 
chargé  de  veiller  au  réservoir  public 
(  castellum  )  d'un  aqueduc  (  Frontin,  Aq. 
117  ;  Inscript.  ap.  Grut.  601,  7  ). 

CASTELLUM.  Diminutif  de  Castbum. 
Petite  place  fortifiée  ou  forteresse  dans 
laquelle  on  plaçait  un  corps  de  troupes , 
soit  en  rase  campagne  pour  y  protéger  la 
population  agricole  contre  les  excur- 
sions de  l'ennemi,  soit  sur  les  frontières 
pour  protéger  un  État ,  ou  dans  toute 
autre  position  qui  commandait  la  voie 
principale  et  les  ligues  de  communication 
(Sisenn.  ap.  Non.  s.  Fcstinatim,  p.  514  ; 
Cic.  Fam.  XI,  4  ;  id.  Phil.  V,  4).  La  gra- 


vure représente  un  de  ces  postes  fortifiés 
avec  sa  garnison,  d'après  le  Virgile  du 
Vatican. 

2.  Petite  ville  fortifiée,  appelée  ainsi 
parce  que  plusieurs  forts,  qui  dans  l'ori- 
gine ne  devaient  être  que  des  postes  mi- 
litaires, devinrent  bientôt  des  villes  et 
des  villages  par  l'empressement  de  la 
population  voisine  à  y  accourir  et  à  éle- 
ver ses  cabanes  alentour,  pour  se  donner 
uu  appui  ;  précisément  de  même  que  les 
châteaux  des  barons  aux  époques  féoda- 
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les  furent  le  noyau  de  plusieurs  des  villes 
de  l'Europe  moderne  (Curt.  V,  3). 

3.  Réservoir  d'un  aqueduc.  On  pla- 
çait des  réservoirs  de  cette  espèce  à  l'en- 
droit où  les  aqueducs  sortaient  des  villes 
ou  sur  tous  les  points  où  une  provision 
d'eau  était  nécessaire  pour  les  besoins 
delà  localité;  des  conduits  introduits 
dans  les  réservoirs  distribuaient  l'eau 
dans  les  divers  quartiers  d'une  ville 
(  Vitruv.  VIII,  6,  1  ;  Plin.  H.  N.  XXXVI, 
24,  n"  9  ;  Frontin.  Âq.  35).  Ordinaire- 
ment ces  réservoirs  étaient  de  simples 
tours  en  brique  ou  en  terre,  contenant 
une  citerne  profonde;  mais,  à  l'endroit 
où  l'aqueduc  touchait  aux  mins  de  la 
ville,  on  visait  dans  le  dessin  du  castel- 
litm  autant  au  beau  qu'à  l'utile  :  on  lui 
donnait  une  grande  façade  architecturale 
d'un  ou  de  plusieurs  étages  ,  décorée  de 
colonnes  et  de  statues,  et  du  trop-plein 
de  l'eau  on  faisait  une  belle  fontaine  qui 
se  répandait  par  plusieurs  ouvertures 
dans  un  vaste  bassin  (  Vitruv.  /.  c).  On 
peut  en  juger  par  la  gravure  ci-jointe,  qui 


est  une  restauration  du  castellum  appar- 
tenant à  l'aqueduc  de  Jules  César  qui 
subsiste  encore  à  Rome,  près  de  l'église 
de  San-Eusebio,  quoique  dans  un  état 
de  délabrement  ;  mais  les  détails  que 
nous  donnons  ici  sont  tirés  d'une  vieille 
gravure  du  monument ,  faite  au  seizième 
siècle,  à  une  époque  où  les  principaux 
ornements  étaient  encore  à  leur  place 
primitive,  et  où  l'ensemble  était  beau- 
coup mieux  conservé  que  maintenant. 

4.  Castellum  privatum.  Réservoir 
bâti  aux  frais  d'un  certain  nombre  de 
particuliers  vivant  dans  le  même  quar- 
tier et  ayant  obtenu  une  coucession  d'eau 
du  conduit  public,  qui  était  réunie  en 
un  même  corps  et  distribuée  à  chacun 


d'eux  par  des  conduits  particuliers  (Fron- 
tin. 106  ;  comparez  27  ). 

5.  Castellum  domesticurn.  Citerne  que 
chacun  construisait  sur  sa  propriété  par- 
ticulière pour  recevoir  l'eau  qui  lui  était 
concédée  du  réservoir  public.  (Frontin.) 

G.  Citerne  ou  réservoir  dans  lequel 
l'eau  élevée  par  une  roue  hydraulique 
était  versée  des  augets  et  des  caisses 
(  modioli)  où  elle  était  réunie  (Vitruv.  x, 
4,  3).  Voyez  Rota  âquaria. 

CASTERIA.  Place  où  les  rames ,  les 
gouvernails  et  les  appareils  mobiles  d'un 
vaisseau  étaient  déposés  quand  il  n'était 
pas  en  commission  ;  ou,  d'après  une  au- 
tre opinion,  compartiment  particulier 
dans  le  vaisseau  lui-même  où  les  rameurs 
se  reliraient  pour  se  reposer  quand  ils 
étaient  relevés  de  leur  service  (  Non.  s. 
V.  p.  85  ;  Plaut.  Asin.  m,  1,16;  Schef- 
fer,    Mil.  Nav.  il,  5). 

CASTRA.  Pluriel  de  Castrdm.  Cam- 
pement ou  camp  fortifié.  La  disposition 
d'un  camp  romain  attestait  un  système 
et  un  art  remarquables.  La  forme  géné- 
rale du  camp  était  carrée,  et  la  position 
entière  entourée  d'un  fossé  {fossa)  et 
d'un  retranchement  {agger)  en  dedans 
de  ce  fossé,  dont  le  haut  était  défendu  par 
une  forte  enceinte  de  palissades  (valliim). 
Chacun  des  quatre  côtés  avait  une  vaste 
porte  pour  l'entrée  et  la  sortie  ;  la  plus 
éloignée  de  la  position  de  l'ennemi  (a) 
était  appelée ^or/a  decumana  ;  celle  qui 
faisait  immédiatement  face  à  cette  posi- 
tion (b)  j'orta  prœtoria  ;  pour  les  deux 
autres  :  celleàmain  droite  (c)/>o;/a^ri«- 
cîpalis  dextra  ;  celle  à  main  gauche  (D) , 
porta  principalis  sinistra.  L'intérieur 
était  divisé  en  sept  rues  ai  passages  dont 
le  plus  large,  qui  établissait  une  communi- 
cation directe  entre  les  deux  portes  laté- 
rales et  passait  devant  la  tente  du  géné- 
ral (prœtorium),  était  large  de  30", 50, 
et  s'appelait  Fia  Principalis,  En  avant 
de  cette  rue ,  mais  dans  une  direction 
parallèle,  il  y  en  avait  une  autre,  appelée 
Fia  Quintana,  large  de  16"',  25,  qui  par- 
tageait la  partie  supérieure  du  camp  en 
deux  divisions  égales;  et  celles-ci  étaient 
de  nouveau  subdivisées  par  cinq  autres 
rues  de  même  largeur  qui  coupaient  la 
Fia  Quintana,  à  angles  droits.  Les  tentes 


et  les  quartiers  des  troupes  étaient  dis- 
posés ainsi  qu'il  suit  :  1,  \e  prxtorium, 
ou  tente  du  général  ;  2,  le  quxstorium, 
espace  concédé  au  questeur  pour  sa  tente 


CASTRA.  \1{ 

et  pour  les  magasins  du  commissariat  qui 
étaient  sous  ses  ordres;  3,  le  forum, 
sorte  de  place  du  marché;  4  4,  les  lentes 
de  la  cavalerie  d'élite  et  des  volontaires  : 
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h  5,  les  tentes  de  l'infanterie  d'élite  et 
des  volontaires;  6  6,  les  équités  extraor- 
</i«a/-/iou  cavalerie  extraordinaire  fournie 
par  les  alliés;  7  7,  les  pedites  extraordi- 
«a/-/7  ou  infanterie  extraordinaire  fournie 
par  les  alliés  ;  8  8,  places  réservées  pour 
les  auxiliaires  d'occasion;  9  9,  les  lentes 
des  tribuns  et  des  prsefecti  sociorum,  ou 
généraux  qui  commandaient  les  alliés. 
Telle  était  la  partie- supérieure  du  camp. 
Le  centre  de  la  partie  inférieure  était  oc- 
cupé par  les  deux  légions  romaines  qui 
formaient  une  armée  consulaire,  flanquée 
de  chaque  côté  par  les  ailes  droite  et 
gauche,  composées  des  troupes  alliées. 
On  comprendra  du  premier  coup  d'œil  la 
manière  dont  ces  corps  étaient  distri- 
bués, par  les  noms  de  chacun  d'eux  qui 
sont  écrits  dans  notre  plan  au-dessus  de 
leurs  positions  respectives.  Enfin  tout 
rinlérieur  était  entouré  d'un  espace  dé- 


couvert, large  de  GO  mètres  entre  Yagger 
et  les  tentes,  pour  les  mettre  à  l'abri  du 
feu  et  des  traits  et  faciliter  à  l'intérieur 
le  mouvement  des  troupes.  Le  plan , 
dressé  d'après  la  description  de  Polybe, 
à  l'époque  où  les  armées  romaines  étaient 
divisées  par  manipules,  est  donné  ici 
pour  expliquer  la  méthode  générale  sui- 
vant laquelle  était  disposé  un  camp  ro- 
main, et  non  comme  dessin  autiientique 
d'un  monument  ancien.  Quelques-uns 
des  détails  de  moindre  importance  furent 
nécessairement  modifiés  ,  quand  la  cou- 
tume de  diviser  les  légions  en  cohortes 
au  lieu  de  manipules  eut  prévalu  ;  mais 
le  plan  général  et  les  traits  principaux  de 
la  disposition  intérieure  restèrent  les 
mêmes. 

2.  Castra  Prœ/oriana.  Camp  perma- 
nent aux  portes  de  Rome,  où  était  éta- 
blie la  garde  prétorienne  (Suet.  Claud . 
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21  ;  Tac.  Ann.  iv,  2).  Une  partie  du 
haut  mur  de  briques  q«ii  l'enfermait  avec 
une  des  portes  est  encore  debout  près 
de  la  Porta  p'ta  où  il  forme  une  portion 
des  murs  actuels  de  la  ville  ;  il  fut  com- 
pris dans  l'enceinte  générale  quand  elle 
fut  reculée  par  Aurélien. 

3.  Castra  navalla  ou  nautica.  Cam- 
pement naval ,  c'est-à-dire  ligue  de  forti 
iication  formée  autour  d'une  flotte,  pour 
la  protéger  contre  l'ennemi,  quand  les 
vaisseaux  étaient  tirés  sur  le  rivage  (Caes. 
B.  G.  V,  22  ;  Nepos,  Alcib.  8  ). 

CASTRUM.  Augmentatif  de  Casa, 
ce  mot  indiquait  dans  son  sens  primitif 
une  hutte  large  ou  solidement  bâtie  et 
par  suite  un  fort  ou  une  forteresse;  ce- 
pendant le  diminutif  Castellcm  fut 
toujours  d'un  usage  plus  commun.  (Nepos, 
Alcib.  9  ;  Virg.  jEn.  vi,  776). 

CASTULA.  Jupon  de  femme ,  porté 
sur  la  peau  et  attaché  au-dessous  de  la 
poitrine  qu'il  laissait  à 
découvert  (  Varro ,  de 
Vit.  Pop.  Rom.  ap. 
Non.  s.  V.  Caltula  , 
p.  584).  Dans  les  pre- 
mières œuvres  de  l'art, 
on  le  représente  sou- 
vent comme  le  seul  vê- 
tement de  dessous  pour 
l'habillement  des  fem- 
mes ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  figure 
donnée  ici  et  tirée 
d'un  bas-relief  d'une  tombe  étrusque. 
Les  femmes  romaines  portaient  le  plus 
souvent  une  tunique  ou  un  autre  vête- 
ment sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules , 
de  telle  sorte  que  les  deux  vêtements 
couvraient  le  corps  tout  entier  et  for- 
maient une  tunique  de  dessus  et  une  tu- 
nique de  dessous.  Dans  ce  ras,  la  partie 
supérieure  du  jupon  aussi  bien  que  le  sein 
étaient  cachés  sous  les  pans  par  le  vêle- 
ment de  dessus.  C'est  de  cette  façon  que  le 
jupon  est  porté  par  Sylvia  dans  le  Virgile 
du  Vatican  (p.  146)  et  par  une  figure  de 
femme  dans  les  peintures  de  Pompéi 
{Mus.  Borh.  xiv,  2). Comparez  (xii,  57), 
une  autre  figure  où  la  castula  est  mise 
sur  une  tunique  à  longues  manches,  mais 
attachée  sur  les  épaules  et  autour  de  la 


taille  de  la  même  façon  que  ci-dessus. 

CASULA.  Diminutif  de  Casa  :  toute 
petite  cabane  ou  humble  demeure  en  gé- 
néral ;  mais  plus  particulièrement  hutte 
uu  cabane  de  forme  conique  que  les 
bergers  et  les  che- 
vriers  élevaient  dans 
les  lieux  où  pais- 
saient leurs  trou- 
peaux; ainsi  que  les 
paysans  qui  se  li- 
vraient à  l'agricultu- 
re, dans  les  champs, 
pour  s'abriter  au 
temps  de  la  moisson 
{VVm.H.N.  XXXV,  37;  Juv.  Sat.xi,  153.) 
Le  spécimen  ci-joint  est  pris  d'une  peinture 
représentant  une  scène  rustique.  La  gra- 
vure donnée  au  mot  Caprabius  montre 
une  hutte  de  chevrier  du  même  caractère. 

2.  Manteau  ou  capote  à  capuchon  , 
comme  celle  que  portaient  les  paysans, 
et  qui  est  toujours  donnée  à  Télesphorus 
l'assistant  d'Ksculape  :  il  est  re- 
présenté avec  la  casula  dans  le 
spécimen  ci-joint  d'après  une 
pierre  gravée.  Quand  le  capu- 
chon est  ramené  sur  la  tête 
comme  ici,  le  vêtement  entier 
a  vraiment  un  aspect  semblable 
à  la  cabane  que  nous  avons  dé- 
crite en  dernier  lieu.  C'est  de 
cette  ressemblance  que  vient  le 
terme,  qui  était  probablement  une  sorte 
de  sobriquet  ou  de  motfamilier  parmi  les 
classes  inférieures  (Isidor.  Orig,  xix,  24, 
17). 

CATACLISTA,  se.  vestis^k'^wX.  Met. 
XI,  245;  ni  la  leçon  ni  la  signification  de 
ce  mot  ne  sont  tout  à  fait  certaines).  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu'il  signifiait  un  vête- 
ment qu'on  serrait  dans  la  garde-robe  et 
qu'on  n'en  tirait  qu'aux  grandes  occasions 
pour  être  porté  comme  uu  habillement 
de  fête  (Salmas.  ad  Tertull.  de  Pall.  3  )  ; 
d'autres  ,  avec  plus  d'apparence  de  rai- 
son ,  y  ont  vu  un  vêlement  sans  ouver- 
ture ,  mais  fort  juste  ,  comme  ceux  que 
portent  ordinairement  les  statues  égyp- 
tiennes [Mus.  Pio  Clem.  VI,  14). 

CATADROMUS.  Corde  tendue  trans- 
versalement du  sol  à  quelque  point  élevé 
dans  un  théâtre,  et  sur  laquelle  les  dan-, 


CATAGRAPHA. 
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ieurs  decorde  montaient  et  descendaient. 
Ce  tour  de  force  fut  exécuté,  à  ce  qu'on 
rapporte,  quelque  étrange  que  cela  puisse 
paraître,  par  un  éléphant,  avec  son  cava- 
lier sur  le  dos,  dans  l'amphithéâtre  de 
Rome  (Suet.  Nero,  11  ;  comparez  Gatb. 
S  ,  et  Plin.  H.  N.  viii,  2  ).  La  gravure 


pst  prise  d'une  médaille  de  Caracalla  :  les 
cordes  transversales  et  les  danseurs  qu'el- 
les portent  sont  clairement  indiqués  ;  les 
corbeilles  et  les  branches  de  palmier  pla- 
cées au  sommet  représentent  les  prix  des- 
tinés à  ceux  qui  réussissaient  à  les  attein- 
dre. 

CATAGRAPHA  (xà  xatà^paça).  Pein- 
ture où  les  figures  sont  dessinées  en  pers- 
pective, ou,  comme  disent  les  artistes, 
en  raccourci;  de  cette  manière,  quoique 
toute  la  figure  soit  représentée,  une  por- 
tion seulement  en  est  vue  par  le  specta- 
teur (Plin.  H.  N.  XXXV,  34).  Ce  procédé 
est  considéré  maintenant  comme  preuve 
d'une  grande  habileté  de  la  part  de  l'ar- 
tiste ;  mais  les  anciens  peintres  n'y  avaient 
recours  que  rarement.  La  figure  ci-jointe 


jfst  tirée  d'une  peinture  de  Pompéi  qui 
Représente  Agamemnon  conduisant  Chry- 
séis  à  bord  du  vaisseau  qui  devait  la  me- 
ner à  son  père.  La  figure  d' Agamemnon 


est  légèrement  raccourcie  dans  la  partie 
supérieure  ;  le  procédé  est  à  peine  sensi- 
ble, et  cependaut,  de  toutes  les  œuvres 
qu'on  a  découvertes  des  artistes  de  Pom- 
péi ,  c'est  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
d'un  raccourci.  Le  tableau  célèbre  de  la 
bataille  d'Issus  ,  la  composition  de  pein- 
ture la  plus  considérable  et  la  plus  riche 
en  figures  qui  soit  venue  jusqu'à  nous  , 
présente  tous  les  personnages  de  face  ou 
de  coté  et  dans  des  attitudes  presque 
droites  ,  quoique  dans  l'action  la  plus 
énergique.  A  l'exception  de  quelques  bras 
et  de  quelques  jambes  et  d'un  cheval  qui 
tourne  le  dos  au  spectateur,  il  n'y  a  au- 
cune tentative  pour  raccourcir  la  figure, 
dans  le  sens  oii  bous  l'entendons  mainte- 
nant ,  c'est-à-dire  de  façon  à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  représentée  sur  la  toile 
dans  un  espace  qui,  sans  ce  procédé,  n'en 
pourrait  contenir  qu'uno  partie.  Même 
les  trois  hommes  qui  sont  blessés  et  éten- 
dus sur  le  sol  sont  présentés  en  profil,  le 
corps  couché  de  tout  son  long  :  les  jam- 
bes et  les  bras  seuls  sont  faiblement  rac- 
courcis. La  même  observation  s'applique 
aux  dessins  des  vases  d'argile. 

CATAPHRACTA(xaTa9pâxTyiç).  Ter- 
me employé  par  Végèce  pour  désigner  en 
général  toute  espèce  de  cuirasse  portée 
par  l'infanterie  romaine  depuis  les  pre- 
miers temps  jusqu'au  règue  de  l'empereur 
Gratien  (Veget.  Mil.  1,   20). 

CATAPHRACTARIUS.  Même  sens  que 
Cataphractcs  (Lamprid.  Alex.  Sev. 
56  ;  Ammian.  XVI,  2,  b;ib.  10,  8  et  12, 
631. 

CATAPHRACTUS(xaTà?paxTo;). Sol- 
dat qui  faisait  partie  de  la  cavalerie  pesam- 
ment armée  (Sallust.    ap.    Non.  s,   v. 
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p.  55G),  el  dont  le  cheval,  aussi  bien  que 
lui-même,  était  couvert  d'une  armure 
complète  (Serv.  adWr^.  JEn.  xi,  770).  11 
ressemblait  au  dos  écaillé  d'un  crocodile 
(Ammian.  xxil,  15,  IC).  Cette  armure 
était  particulière  à  quelques  nations  étran- 
gères, telles  que  les  Parthes  (Prop.  lu, 
12,  12),  les  Perses  (Liv.  xxxvii,  40)  et 
les  Sarmates  (Tac.  Hist.  \,  7  9),  comme 
on  le  voit  par  la  gravure,  qui  représente 
>in  catapliractus  Sarmate,  d'après  la  co- 
lonne Trajane. 

2.  Sisenna  (ap.  Non.  /.  c.)  applique  le 
même  terme  à  un  soldat  de  l'infanterie  : 
ou  doit  entendre  par  là  que  ce  soldat  est 
armé  de  pied  en  cap  et  couvert  d'une  ar- 
mure pesante  consistant  en  un  casque  , 
une  cuirasse ,  des  cuissards  et  des  jam- 
bières, tel  qu'on  le  voit  dans  la  figure 
jointe  au  mot  Ocreatus. 

CATAPIRÂTES  (poXîi:)-  Plomb  de 
sonde  dont  les  matelots  se  servent  pour 


.souder.  On  fixait  du  suif  à  l'extrémité,  de 
la  même  façon  que  maintenant,  pour  s'as- 
surer de  la  nature  du  sol  et  voir  s'il  était 
de  sable,  de  roc,  de  cailloux  ou  de  co- 
quilles, et  s'il  était  convenable  ou  non 
pour  le  mouillage  (Lucil.  Sat.  p.  82,  u, 
éd.  Gerlach;  Isidor.  Orïg.  xix,  4,  10). 
Dans  la  gravure,  prise  d'un  bas-relief  en 
marbre  dont  on  a  une  copie  au  Musée 
Britannique ,  ce  plomb  est  représenté 
comme  suspendu  à  l'avant  d'un  vaisseau. 
CATAPULTA  (xaTa7ïé),Tri;).  Machine 
de  guerre  construite  principalement  pour 
lancer  des  dards  et  des  traits  d'une  grande 
pesanteur  (Paulus  ex  Fest.  s.  Trifax).  Ce 
mot  désigne  quelquefois  le  trait  que  lan- 
çait la  machine  (Titin.  ap.  Non.  s.  a-. 
p.  552;  Plant.  Pers.  \,  1,  27  ).  La  cata- 
piilte  est  décrite  en  détail  par  Vitruve 
(  X,  15),  et  elle  n'apparait  pas  moins  de 


six  fois  sur  la  colonne  Trajane,  d'où  est 
tirée  la  figure  ci-jointe.  Les  détails  ne 


sont  nulle  part  indiqués  d'une  façon  as- 
sez exacte  pour  donner  une  intelligence 
sufûsante  des  mots  de  'Vitruve  ou  pour 
montrer  la  manière  précise  dont  on  faisait 
jouer  cette  machine.  Tout  ce  qu'on  voit, 
c'est  qu'elle  lançait  le  trait  par  la  force 
du  contre-coup,  quand  la  barre  transver- 
sale était  éloignée  d'un  des  côtés  et  qu'on 
l'y  laissait  revenir  avec  un  recul.  La  ca- 
tapulte était  employée  de  la  même  façon 
que  la  ballista  pour  lancer  d'énormes 
blocs  de  pierre  (Caes.  B.C.  il,  9).  L'arc 
du  centre  était  ménagé  pour  livrer  pas- 
sage au  projectile.  On  plaçait  quelquefois 
la  catapulte  sur  une  voiture  et  on  la  fai- 
sait transporter  par  des  chevaux  et  des 
mulets,  ainsi  que  la  carroballista,  comme 
le  prouve  la  figure  suivante. 

CATAPULTARIUS(xaTa7t£XTix6<;).  Ce 
mot  désignait  tout  ce  qui  servait  dans  une 
catapulte  ou  qui  appartenait  à  celte  ma- 
chine, delà  pilum  catapultarium  (Plant. 


Chic.  III,  5,  11),  trait  énormeet  pesant, 
fait  pour  être  lancé  par  la  catapulta 
(  comparez  Poljb.  XI,  11,  3).  La  gravure 
est  tirée  de  la  colonne  Trajane  et  donne 
aussi  quelques  renseignements  sur  la  ma- 
nière d'employer  et  de  gouverner  ces  ma- 
chines. 

CATARACTA  ou  CATARACTES  (xa- 
Tap^ixTY);).  Cataracte,  cascadj  oa  chute 


CATARACTA. 


125 


d'eau  soudaine  d'un  niveau  supérieur  à 
un  niveau  inférieur,  comme  les  chutes 
de  Tivoli  ou  de  Terni.  (Plin.  H.  N.  v, 
10;  Vitruv.  vill,  2,6). 

2.  Écluse  ou  vanne  dans  une  rivière  , 
destinée  soit  à  modérer  la  rapidité  du 
courant  (Plin.  Ep.  X,  69),  soit  à  arrêter 
l'eau  pour  conserver  à  son  cours  une  pro- 
fondeur suffisante  (Rutil.  1,  481  ).  La 
gravure  est  tirée  d'un  des  bas-reliefs  de 


l'arc  de  Septime  Sévère.  On  remarquera 
•jue  l'artiste  romain,  fidèle  à  la  pratique 
(leson  école,  a  négligéd'introduire  l'écluse 
et  s'est  contenté  de  sculpter  les  montants 
qui  la  tenaient  à  sa  place  et  permettaient 
de  l'abaisser  et  de  la  lever. 

3.  Herse  suspendue  au-dessus  de  l'en- 
trée d'une  ville  ou  d'une  place  fortifiée. 


de  telle  façon  qu'on  pouvait  l'abaisser 
et  la  leverpar  des  anneaux  et  des  chaînes 
de  fer  à  volonté  (Liv.  xxvii,  28  ;  Veget. 
Mil.  IV,  4).  Dans  une  des  anciennes  por- 
tes qui  subsistent  encore  à  Rome  ,  dans 
une  antre  à  Tivoli  et  aussi  à  Pompéi,  on 
voit  distinctement  les  coulisses  dans  les- 
quelles jouait  la  herse;  et  le  spécimen 
donné  ici  d'après  une  ancienne  fresque. 


où  elle  défend  l'entrée  d'un  pont,  montre 
les  chaînes  par  lesquelles  on  la  faisait 
fonctionner,  précisément  comme  le  rap- 
porte Végèce.  La  grille  qui  fermait  l'en- 
trée ne  se  voit  pas  dans  l'original,  ce  qui 
peut  sembler  un  effet  du  temps;  peut- 
être  aussi  n'était-ce  pas  une  herse  régu- 
lière, mais  seulement  une  barre  mobile 
levée  et  abaissée  à  certaines  heures  pour 
fermer  le  passage  aux  voyageurs  ou  au 
bétail.  Dans  les  deux  cas,  cette  figure  suffit 
pour  faire  comprendre  le  caractère  des 
herses  chez  les  anciens. 

CATASCOPIUM.  Diminutif  de  Catas- 
COPCS  ;  petite  guérite  où  l'on  était  placé 
en  observation  (Aul.  Gell.  x,  25). 

CATASCOPUS  (xaTâffxonoc).  Espion 
on  éclaireur  (Hirt.  Bell.  Afr.  20). 

3.  Navire  employé  comme  vaisseau 
d'observation  (Ctes.  B.  G.  iv,  26;  Isi- 
dor.  Orig.  XIX,  1  ). 

CATASTA.  Échafaud  ou  plate-forme 
élevée  ,  en  bois  ,  sur  laquelle  on  plaçait 
les  esclaves  quand  on  les  exposait  en  vente 
dans  les  marchés  ,  pour  que  l'acquéreur 
pût  les  examiner  et  reconnaître  leurs  qua- 
lités ou  leurs  défauts  (Tibull.  ii,  3,  60  ; 
Pers.  VI,  77;  Suet.  Gramm.  13).  D'a- 
près une  expression  de  Stace  {S'ilv.  ii, 
1,  72,  turho  catastx),  il  semblerait  que 
cette  machine  tournait  à  volonté,  comme 
les  supports  employés  pour  les  statues , 
afin  que  l'aquéreur  pût  voir  passer  de- 
vant ses  yeux  et  examiner  toutes  les  faces 
de  la  figure. 

2.  Catasta  arcana.  Appareil  de  même 
genre,  sur  lequel  on  montrait  les  esclaves 
les  plus  précieux  et  les  plus  beaux ,  non 
pas  dans  le  marché  public,  mais  en  parti- 
culier dans  les  magasins  des  marchands 
(Mart.  Ep.  ix,  60,  5). 

3.  Lit  ou  grille  de  fer  sous  laquelle  on 
allumait  du  feu,  et  au-dessus  de  laquelle 
on  plaçait  quelquefois  des  criminels  pour 
les  torturer  :  c'est  ainsi  que  plusieurs  des 
premiers  martyrs  furent  brûlés  vifs  (Pru- 
dent. IIspl  (jxecp.,  1,  56;  ii,  399). 

CATEJA.  Trait  employé  en  temps  de 
guerre  par  les  Germains,  les  Gaidois,  les 
Hirpins,  etc.  C'était  une  épée  d'une  lon- 
gueur considérable  et  d'un  bois  mince, 
à  laquelle  était  attachée  une  longue  corde, 
comme  au  harpon.  De  cette  manière,  celui 
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qui  l'avait  lancée  pouvait  la  ramener  à  soi 
(Virg.  /E/i.  VII,  742  ;  Sçrv.  ad  /.;  Sil.  m, 
277  ;  Isidor.  Orig.  XVIII,  7,7). 

CATELLA  (àXviffîStov).  Diminutif  de 
Catena;  mot  généralement  employé  pour 
désigner  les  belles  chaînes  que  les  joail- 
liers faisaient  en  or  ou  en  argent,  et  qui 
servaient  comme  bijoux.  Elles  servaient 
à  différents  usages,  comme  les  mêmes  ob- 
jets de  nos  jours  (Hor.  Kp.  I,  17,  55; 
Liv.  XXXIX,  31  ;  Calo,  B.  R.  135).  La 
figure  ci-jointe,  tirée  d'un  original   de 


Pompéi ,  offre  une  petite  chaîne  de 
bronze  d'un  modèle  qu'on  trouve  très- 
communément;  mais  les  fouilles  faites  à 
différentes  époques  dans  cette  ville  et 
dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  ont  pré- 
senté une  grande  variété  de  chaînes  faites 
d'après  d'autres  dessins  et  des  spécimens 
de  tous  les  modèles  qu'où  fabrique  main- 
tenant, ainsi  bien  que  de  plusieurs  autres 
que  les  ouvriers  modernes  ne  peuvent  re- 
produire. 

CATELLUS.  Diminutif  de  Catena  ; 
petite  chaîne  dont  on  se  servait  pour  re- 
tenir les  esclaves  :  avait  elle  un  caractère 
particulier,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
déterminer.  D'après  un  passage  de  Piaule 
où  se  trouve  le  mot  catellus  [Cure,  v,  3, 
13),  on  peut  conjecturer  que  c'était  quel- 
que chose  comme  ce  que  nous  appelons 
une  entrave,  qu'on  attachait  aux  jambes 
des  animaux  pour  les  empêcher  de  s'écar- 
ter, et  qui  pouvait  être  fixée  à  la  jambe 
d'un  esclave  pour  le  punir.  Le  mot  avait 
tiré  son  origine  d'un  calembour  fait  sur  le 
mot  canis  (Becker,  Qitœst.  PlaïUin.  p.  (i3; 
Lips.  1837);  parce  que  l'entrave   et  la 


chaîne  ont  une  sorte  d'affinité  avec  un 
chien  chargé  de  chaînes. 

CATENA  (âXyiTi;).  Chaîne  formée  par 
«inesérie  d'anneaux  de  fer  entrelacés  (Cic. 
Virg.  Hor.  Ov.  etc.).  Les  chaînes  des  an- 
ciens étaient  faites  exactement  comme  les 
nôtres,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  gravure, 
qui  représente  quelques  anneaux  d'une 


ancienne  chaîne,  conservée  maintenant 
comme  une  sainte  relique  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-ès-liens  (S.  Pietro  in  Vin- 
culis  à  Rome).  C'est  de  cette  chaîne 
qu'est  venu  le  nom  de  l'église,  car  on  dit 
que  c'est  la  chaîne  même  avec  laquelle 
saint  Pierre  fut  enchaîné  dans  le  Tiillia- 
num  ou  prison  de  Servius.  (Voy.  Cancel- 
lieri,  Carcere  /"«///arto,  où  sont  rapportés 
tout  au  long  tous  les  témoignages  sur  les- 
quels cette  tradition  repose). 

2.  Chaîne  d'or  et  d'argent,  portée  par 
les  femmes  comme  un  ornement  autour 
du  corps  ou  sur  l'épaule  et  les  cotés,  ainsi 


qu'un  balteus  (Plin.  H.  N.  XXXIII,  12  ). 
Des  ornements  de  ce  genre  sont  fréquem- 
ment représentés  dans  les  peintures  de 
Pomi>éi  d'où  est  tirée  la  gravure  ci-jointe  : 
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la  chaîne  est  toujours  placée,  comme  ici , 
sur  le  corps  nu  des  déesses,  des  bacchan- 
tes, des  danseuses  et  d'autres  personnes 
de  cette  sorte. 

CATENARIUS.sc.CANis.Chiendecour 
ou  chien  de  garde,  enchaîné  pour  défen- 
dre la  maison  contre  les  étrangers.  Les 
Romains  avaient  des  chiens  enchaînés  à 
l'entrée  de  leurs  maisons  ,  à  côté  de  la 
loge  du  portier,  avec  cet  avis  :  Cave  ca- 
NEM  <i  Prenez  garde  au  chien  »,  écrit  au- 
dessus  (Petr.  Sat.  19,  ',1  ;  id.  72,  7  ;  Se- 
neca,  Ira,  3,  37  ).  La  gravure  ci-jointe 


est  prise  d'une  mosaïque  qui  forme  le 
pavé  du  Prothyrum  dans  la  maison  «  du 
poëte  tragique  »  ,  comme  on  l'appelle  à 
Pompéi. 

CATENATUS  (àXuffiSeTo;)-  Qui  aies 
entraves ,  les  fers,  ou  qui  est  dans  les 
cliaines,  comme  un  esclave,  un  criminel . 
ou  un  captif  (Flor.  m,  19,  3;  Suet.  Tib. 
64;  Hor.  Epod.  vu,  8).  Le  mot  n'im- 
plique pas  que  la  personne  ainsi  détenue 
fût  attachée  à  un  autre  objet,  ce  qui  était 
exprimé  par  le  mot  al  H  g  at  us,  mais  seu- 
lement qu'elle  était  chargée  de  chaînes  qui 
entravaient  la  liberté  de  ses  mouvements  et 
l'empêchaient  de  s'évader.  Voy.  les  gra- 
vures aux  mots  Catclcs  et  Compeditcs. 

CATERVARll.  Gladiateurs  qui  com- 
battaient en  compagnies  ou  en  corps,  et 
non  par  couples  séparés  ,  comme  c'était 
l'usage  (Suet.  Jug.  46;  comparez  Cal.  30, 
gregatim  dimicantes). 

CATHEDRA  (xaÔéSpa  ).  Chaise  à  dos, 
mais  sans  bras,  comme  celles  dont  se  ser- 
vaient plus  particulièrement  les  femmes 
(Hor.  Sat.  i,  10,  91  ;  Mart.  Ep.  m,  63  ). 
Quand  on  emploie  ce  mot  en  parlant  des 
hommes,  c'est  souvent  pour  faire  entendre 
qu'ils  étaient  oisifs ,  voluptueux  ou  effé- 


minés (Juv.  Sat.  IX,  52.  La  gravure  re- 


présente la  chaise  de  Léda ,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi. 

2.  Cathedra  supiiia.  Chaise  avec  un 
siège  longet  profond  (de  \à  cathedra  Ion- 
ga,  Juv.  5a/.  IX,  52  )  et  un  dos  incliné, 
comme  nos  bergères.  Le  spécimen  est  tiré 


d'un  vase  grec  d'argile  et  représente  un 
des  maîtres  qui  formaient  les  jeunes  gens 
aux  exercices  du  gymnase  (TiaiSorptêr;;). 
Un  marbre  du  Capitoie,  à  Rome,  montre 
l'impératrice  Agrippine  assise  dans  une 
chaise  du  même  genre. 

3.  Cathedra  strata.  Chaise  couverte 
d'un  coussin ,  comme  dans  la  première 
gravure  (Juv.  /.  c). 

4.  Chaise  dans  laquelle  les  philosophes, 
les  maîtres  de  rhétorique,  elc,  s'as- 
seyaient pour  faire  leurs  leçons  :  c'était 
la  chaire  du  professeur  (iuw  Sat.  VII, 
203  ;  Mart.  Ep.  i,  77.  La  gravure  précé- 
dente en  offre  probablement  le  type. 

5.  Chaise  à  porteur  (Juv.  Sat.  i,  65)  ; 
pour  Sella.  Voy.  ce  mot. 

6.  A  une  époque  plus  récente  ,  chaise 
dans  laquelle  les  évèques  de  la  primitive 
Église  s'appuyaient  pendant  le  service  di- 
vin. (Sidon.  in  conc.  post  F.pist.  9, 1.  7)  ; 
de  là  vient  que  la  principale  église  d'un 
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diocèse  est  appelée  la  cathédrale,  c'est- 
à-dire  celle  dans  laquelle  est  placée  la 
chaise  de  l'évêque. 

CATHETER  (xaôexrip).  Mot  grec  qui 
avait  pour  terme  correspondant  en  latin 
fistula  senea  (Celsus,  VU,  2G,  1).  Le  ca- 
théter était  un  instrument  de  chirurgie 


qu'on  introduisait  dans  la  vessie  pour  en 
tirer  l'eau  dans  les  rétentions  (Cœl.Aurel. 
Tard.iï,  1,  n.  13).  Le  spécimen-ci-joint 
est  tiré  d'un  original  long  de  22  centimè- 
tres, découvert  à  Pompéi. 

CATILLUS  et  CATILLUM.  Petit  plat 
de  la  même  forme  et  du  même  genre  que 
lecatinus,  maisd'une  moindre  contenance 
et  probablement  d'un  travail  inférieur 
(Columell.  XII,  57,  1;  Val.  Max.  iv, 
3,  6). 

2.  (ôvoç).  Meule  supérieure  ou  exté- 
rieure dans  un  moulin  à  moudre  du  grain 
(Paul.  Dig.  33,7,  18,  §5),  qui  servait  de 
trémie  ou  d'auge  dans  laquelle  on  versait 
<lu  thé:  delà  son  nom.  La  figure  ci-jointe 
représente  un  moulin  romain  qui  subsiste 
encore  à  Pompéi,  avec  une  section  à  main 
gauche.  La  partie  supérieure,  ou  bassin, 
est  le  catillus,  dans  lequel  on  mettait  le 
grain  à  moudre  ;  des  esclaves  ou  des  ani- 


maux le  lournaiont,  et,  à  mesure  qu'il 
tournait,  les  épis  tombaient  graduellement 
par  un  trou  pratiqué  au  fond  sur  la  meule 
inférieure  en  forme  de  cône  ou  cloche 
(voy.  la  section),  et,  pressés  entre  elle  et 
la  surface  intérieure  du  chapeau  qui  la 
recouvrait,  ils  étaient  réduits  en  farine. 


3.  Ornement  employé  pour  décorer  le 
fourreau  d'une  épée(Plin.  H.  N.  xxxili, 
54);  on  suppose  qu'il  avait  la  forme  dune 
plaque  ronde  ou  d'un  clou  d'argent  sem- 
blable à  ceux  qu'on  a  vus  sur  la  gaine  de 
l'épée  figurée  au  mot  Capulus.  Mais  la 
leçon  de  ce  passage  est  douteuse,  et,  ne  le 
fùtelle  pas,  le  sens  resterait  encore  in- 
certain. 

CATINUM  ou  CATINUS,  sorte  de  plat 
profond  sur  lequel  on  servait  des  légumes, 
du  poisson  et  de  la 
volaille  (Hor.  5a/. 
I,  G,  115;  id.  ii, 
4,  77  ;/</.  1,3,92). 
La  gravure  est  prise  d'une  série  d'ancien- 
nes fresques  découvertes  près  de  l'église  de 
Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  (Cassini, 
Pitlure  anticlii,  tav.  4),  qui  représentent 
des  esclaves  apportant  différents  plats  à 
une  fête  ;  elle  montre  le  catinus  avec  une 
volaille  et  du  poisson,  précisément  comme 
Horace  le  décrit  dans  les  deux  passages 
cités. 

2.  Plat  profond  en  poterie  dans  lequel 
on  faisait  cuire  et  on  servait  sur  la  table 
différentes  espèces  de  gâteaux  et  de  pâtés 
(Varro,  R.  R.  84). 

3.  Plat  profond  fait  de  poterie,  de  verre 
ou  de  matières  plus  précieuses,  dans  lequel 
on  portait  au  sacrifice  des  pastilles  d'en- 
cens (Suet.  (GaM.  18; 
Apul.  Apol.  p.  434  ), 
et  d'où  on  les  prenait 
pour  les  jeter  sur  un 
petit  réchaud  allumé  (voyez  la  gravure 
au  mot  Focus  tiricbeml's).  La  gravure 
ci-jointe  représente  un  plat  curieux  et 
précieux  en  agate  qui  fut  apporté  de  Cé- 
sarée  en  Palestine,  en  l'année  1101,  et  qui 
est  maintenant  conservé  comme  une  sainte 
relique  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale 
de  Gènes,  où  on  lui  donna  le  nom  de  Sa- 
gro  catino.  On  croit  dévotement  dans 
cette  ville  que  c'est  de  ce  même  plat  que 
notre  Sauveur  prit  et  mangea  l'Agneau 
pascal  avec  ses  disciples;  mais  l'exiguïté 
des  proportions  du  vase  et  la  valeur  de 
la  matière  prouvent  suffisamment  qu'il 
ne  fut  jamais  fait  pour  contenir  des  ali- 
ments. Il  est  probai)le  qu'il  était  employé 
à  l'usage  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut. 
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4.  Creuset  en  poterie  pour  foudre  des 
métaux  (Plin.  H.  N.  xxxiii,  21).  La  gra- 
vure représente  deux  spécimens,  l'un  d'ar- 


gile rouge ,  l'autre  d'argile  blanche ,  qui 
furent  trouvés  dans  une  ancienne  poterie 
romaine  à  Castor,  dans  le  Northampton- 
shire  (  Artis.  Durobrlv.  pi.  38  ). 

5.  Pièce  particulière  de  la  pompe  fou- 
lante inventée  par  Ctésibius  (  Vitruv.  x, 
12  ).  Voy.  lafigure  conjecturale  à  Ctesi- 
BICA  MACHINA,  OÙ  le  cat'mum  est  mar- 
qué A. 

CATOMIDIO  (xaTw|it!:o)).  Hisser  quel- 
qu'un sur  les  épaules  d'un  autre  pour  lui 
infliger  la  peine  du  fouet,  espèce  de  châti- 
ment qui,  chez  les  Romains,  était  appli- 
qué .aux  hommes  aussi  bien  qu'aux  en- 
fants (Petr.  Sut.  132,  2  ;  comparez  Apul. 
Met.  IX,  p.  196;  Spart.  Hadr.  18).  La 
gravure    représente    l'exécution  comme 


ayant  lieu  dans  une  école  d'Herculanum, 
d'après  une  peinture  découverte  dans  cette 
ville. 

CATULUS.  Chaîne  attachée  à  un  col- 
lier de  fer  (collare)  autour  du  cou,  comme 
une  chaîne  de  chien,  par  laquelle  on  ra- 
menait à  leurs  maîtres,  quand  on  les  re- 
prenait, les  esclaves  fugitifs  (Lucil.  Sat. 
XXIX,  15  éd.  Gerlach  :  cum  manicis,  ca- 
tulo ,  collarique  ,  avec  les  menottes ,  la 
chaîne  et  le  collier).  La  gravure  ,  prise 
de  la  colonne  de  Marc-Aurèle,  et  repré- 


sentant un  captif  barbare,  montre  à  la 


fois  le  collier  et  la  chaîne  qui  y  est  at- 
tachée", comme  les  décrit  Lucilius. 

CAUDEX.  Voy.  Codex,  qui  est  l'or- 
thographe la  plus  usitée. 

CAUDICaRIUSouCODICARIUS.  Na- 
ves  caudicariœ.  Larges  bateaux  dont  on 
se  servait  sur  le  Tibre;  ils  étaient  faits 
de  planches  grossières  assemblées  sans 
art  (Varro,  de  Fit.  Pop.  Rom.  ap.  Non. 
s'.  V.  p.  535;  Festus,  s.  v.).  On  les  cons- 
truisait probablement  de  la  sorte  pour 
remonter  plus  facilement  les  rivières 
malgré  la  rapidité  du  courant ,  et  parce 
qu'i^  pouvaient  être  déchirés  ou  mis  en 
pièces  sans  beaucoup  de  perte,  lorsqu'on 
atteignait  l'embouchure  de  la  rivière  ou 
le  lieu  de  destination,  comme  c'était  l'u- 
sage sur  le  Rhône  avant  l'introduction 
des  bateaux  à  vapeur. 

CAUDICIUS  {lembus).  Vaisseau  du 
même  genre  que  le  précédent ,  employé 
sur  la  Moselle  (Auson.  Mosell.  197.) 

GAULA.  Nom  général  pour  toute  place 
entourée  de  palissades  formant  enceinte, 
comme  une  herger'ie,  etc.  (  Festus,  s.  v.; 
Virg.  Mn.  ix,  61  ;  Servius,  adl.). 

CAlJLICULI.  En  architecture,  huit 
petites  feuilles  ou  tiges  d'un  chapiteau 
corinthien  qui  sortent  des  quatre  tiges 
principales  par  qui  les  huit  volutes  du 
chapiteau  sont  soutenues  (Vitruv.  iv,  1, 
12;  Gwilt, G/o55arr  of  Architecture, s.v.). 
On  les  distingue  facilement  entre  tous  les 
chapiteaux  corinthiens  (voy.  Capitclum 
6);  mais  les  proportions  restreintes  du 
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dessin  ne  permettent  guère  de  les  rendre 
assez  saillantes. 

CAUPO.  Le  maître  d'une  caupona , 
c'est-à-dire  :  1 ,  un'hdtelier  (Çevo56xo;)  qui 
recevait  des  voyageurs  dans  sa  maison,  et 
leur  donnait  la  nourriture  et  le  logement 
(Cic.  Dif.  1,  27);  2,  un  cabaretier  (xm- 
T^riXo;')  qui  donnait  aux  étrangers  à  man- 
ger et  à  boire ,  mais  qui  ne  les  logeait 
pas  (Mart.  Ep.  I,  27  ;  i6.  i,  57  ).  Voyez 
le  mot  suivant. 

CAUPONA  ($evo5oxeTov,irav8ox£Tov). 
auberge,  hôtellerie  pour  la  commodité 
des  voyageurs,  où  ils  trouvaient  pendant 
quelques  jours  la  table  et  le  logement 
(Hor.  Ep.  i,  11,  12;  Aul.  Gell.  vu, 
11,  1).  La  vieille  hôtellerie,  de  campa- 
gne ,  sur  le  bord  de  la  route,  est  ce  qui 
chez  nous  se  rapproche  le  plus  de  l'an- 
cienne caupona ,  qui  ne  ressemble  en 
rien  aux  établissements  plus  magnifiques, 
aux  hôtels,  où  les  gens  riches  de  nos 
jours  s'établissent  pour  un  long  espace  de 
temps.  La  caupona  était  ouverte  pour  la 
commodité  des  classes  pauvres,  des  mar- 
chands et  de  ceux  qui  voyageaient  pour 
leurs  affaires,  non  pour  leur  plaisir.  La 
plupart  des  autres  personnes  avaient  des 
relations  particulières  ou  étaient  munies 
de  lettres  de  recommandation  qui  leur 
assuraient,  partout  où  elles  allaient  ,  une 
réception  hospitalière  dans  la  maison 
d'un  ami.  Telle  est  encore  la  coutume 
dans  l'Italie  moderne,  où  le  voyageur 
•  qui  s'éloigne  du  sentier  battu  est  obligé 
d'avoir  recours  à  l'hospitalité  particu- 
lière ,  à  cause  de  l'état  misérable  des 
lieux  qu'on  appelle  hôtelleries. 

2.  (xainiXâov).  Dans  les  grandes  vil- 
les, la  caupona  était  un.lieu  où  du  vin  et 
d'autres  boissons,  mais  plus  particulière- 
ment du  vin  ,  étaient  vendus  et  bus  sur 
place  (Cic.  Pis.  22  ;  comparez  Mart. '£/». 
I,  27;  ih.  67).  La  caupona  ressemblait 
à  nos  tavernes  et  débits  de  spiritueux 
ou  de  bière,  dont  le  principal  objet  est 
de  vendre  en  détail  des  liqueurs,  quoique 
quelques-uns  donnent  aussi  à  manger.  La 
gravure  ci-jointe  représente  l'intérieur 
d'un  débit  de  vin,  d'après  une  jieinture 
exécutée  sur  les  murs  d'ini  de  ces  éta- 
blissements à  Pompéi.  Dans  l'original , 
un  châssis  pour  les  provisions  .séchées  et 


salées  est  aussi  suspendu  au  plafond  ;  on 


l'a  omis  par  inadvertance  dans  la  gra- 
vure, mais  on  peut  le  voir  au  mot  CAR- 
NARIUM. 

3.  (xaTDiXt;).  Femme  qui  tenait  un  de 
ces  cabarets  (Lucil.  Sat.  m,  33,  éd. 
Gerlach;  Apid.  Met.  i,  p.  6  et  15). 

CAUPOINIUS  (puer).  Le  garçon  dans 
une  taverne  ou  un  débit  de  vin  (Plaut. 
Pœn.  V,  5,  19).  Voyez  à  main  droite  dans 
la  gravure  précédente  la  figure  de  celui 
qui  apporte  le  vin. 

CAUPONULA.  Diminutif  de  Caupoîïa. 
Débit  de  vin  pauvre  et  vulgaire  (Cic. 
Phil.n,  31). 

CAUPULUS  ou  CAUPOLUS.  Espèce 
particulière  de  bateau  (Aul.  Gell.  X,  25, 
3),  dont  on  ne  connaît  pas  la  forme" 
réelle;  il  appartenait  à  la  même  classe 
que  le  lembus  et  la  cymba  (Isidor.  Orig. 
1,25). 

CAUSIA  (xauCTÎa).  Chapeau  de  feutre 
à  haute  forme  et  à  larges  bords,  inventé 
par  les  Macédoniens  (Val. 
Max.  V,  1,  4)  ;  il  passa 
de  ce  peuple  aux  Ro- 
mains ,  et  était  surtout 
porté  par  les  (.êcheurs  et 
les  matelots  (Plaut.  Mil.  ""^  '  '^ 
IV,  4,  42  ;  id.  Pers.  i,  3,  75).  Le  spéci- 
men ci-joint  est  pris  d'un  vase  d'argile , 
mais  il  ressemble  exactement  au  chapeau 
qu'on  donne  à  Alexandre  sur  une  mé- 
daille. 

CAUTER  et  CAUTERIUM  (xauxrip, 
xauTTjpiov).  (Sautère  ou  fer  à  marquer. 


cr 


dont  se  servaient  les  chirurgiens,  les  vété- 
rinaires et  autres  personnes  pour  mar- 
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quer  le  bétail,  imprimer  un  stigmate  sur 
des  esclaves,  et  pour  d'autres  usages  sem- 
blables (Pallad.l,  43,3;Veget.  /^eM,38). 
La  gravure  représente  un  modèle  long  de 
10  c.  qui  a  été  découvert  dans  la  maison 
d'un  chirurgien  à  Pompéi. 

2.  Instrument  employé  pour  fixer  les 
couleurs  d'une  peinture  à  l'encaustique. 
Comme  cet  art,  tel  qu'il  était  pratiqué 
par  les  anciens ,  est  maintenant  perdu , 
il  est  impossible  de  déterminer  le  ca- 
ractère exact  de  l'instrument  ou  la  ma- 
nière dont  on  s'en  servait  (Mart.  Dig. 
33,  7,  17  ;  TertuU.  Adv.  Hermog.  i). 

CAV^DIUMou  CÂVUM  yEDlUM.  Lit- 
téralement, partie  creuse  d'une  maison. 
Pour  comprendre  la  signification  réelle 
de  ce  mot ,  il  faut  remarquer  que,  dans 
les  premiers  temps  ou  pour  les  maisons  de 
petite  dimension ,  le  genre  de  construc- 
tion adopté  par  les  anciens  était  très- 
simple.  Il  consistait  à  disposer  toutes  les 
pièces  habitables  sur  les  quatre  cotés  d'un 
parallélogramme,  qui  laissait  au  centre 
un  espace  ou 
une  cour,  sans 
toit ,  entière  - 
ment  découver- 
te, comme  on  le 
voit  par  le  spé- 
cimen ci-joint , 
pris  du  Virgile 
du  Vatican.  Cet  espace  creux  reçut  primi- 
tivement le  nom  de  cavum  xdium,  qui  le 
définit  exactement,  et  forma  avec  les  ap- 
partements qui  l'entouraient  la  maison 
entière.  Mais,  quand  les  Romains  devin- 
rent plus  opulents  et  qu'ils  commencè- 
rent à  bâtir  avec  plus  de  magnificence, 
adoptant  le  genre  et  les  plans  des  autres 
nations,  ils  convertirent  cette  cour  dé- 
couverte en  un  appartement  approprié 
aux  besoins  de  leurs  familles  ;  ils  la  cou- 
vrirent d'un  toit  supporté  par  des  colon- 
nes à  la  hauteur  d'un  étage  et  ne  laissè- 
rent qu'une  ouverture  au  centre  (com- 
pluvium)  pour  recevoir  la  lumière  et 
l'air.  Ils  empruntèrent  aux  Étrusques  ce 
genre  de  construction  {ab  Àtriatibus  Tus- 
cis,  Varro,  L.  L.  v,  IGi).  Quand  le  ca- 
vum udium  fut  ainsi  transformé,  ils  l'ap- 
pelèrent atrium  du  nom  du  peuple  dont 
ils  en  avaient  emprunté  le  plan.  En  se 


reportant  aux  plans  de  l'article  Doues, 
on  verra  que  ï atrium  n'est  en  réalité  que 
la  partie  creuse  de  la  maison  avec  une 
galerie  couverte  ou  portique  sur  ses  cô- 
tés. Les  deux  mots  semblent  quelquefois 
employés  comme  synonymes,  et dansd'au- 
tres  circonstances  avec  un  sens  si  équivo- 
que qu'on  serait  tenté  de  les  rapporter  à 
deux  parties  séparées  et  distinctes  de  l'é- 
difice. En  réalité,  dans  de  grandes  mai- 
sons ou  dans  des  villas  de  campagne  qui 
couvraient  un  vaste  espace  de  terrain  et 
qui  comprenaient  plusieurs  parties,  dis- 
tinctes, dont  chacune  avait  ses  dépendan- 
ces, nous  trouvons  que  le  plan  général 
renfermait  un  cavxdium  et  un  atrium. 
Telle  était  la  villa  de  Pline  {Ep.  ii,  17); 
il  faut  entendre  qu'il  y  avait  là  d'abord 
une  cour  découverte  sans  toiture  ni  gale- 
ries sur  les  côtés  (ce  qui  faisait  dire  que 
cette  partie  de  la  maison  était  éclairée  et 
riante,  hilare  )  ;  puis  un  atrium  régulier 
en  partie  couvert,  suivant  la  mode  étrus- 
que ou  étrangère.  Il  est  certain  que  telle 
était  la  différence  réelle  enire  le  cavxdium 
et  Yatrium;  mais,  quand  les  deux  mots 
ne  sont  pas  pris  dans  un  sens  qui  les  dis- 
tingue nettement,  comme  dans  le  passage 
de  Pline  cité  ci-dessus,  l'un  et  l'autre 
peuvent  être  communément  employés 
pour  désigner  la  même  partie  d'une  mai- 
son ,  sans  allusion  à  une  situation  par- 
ticulière ou  à  un  mode  particulier  d'ar- 
rangement. Ces  deux  parties,  en  effet,  se 
trouvaient  réellement  dans  le  creux  du 
parallélogramme;  aussi,  en  conséquence, 
Vitruve,  en  architecte  qu'il  était,  em- 
ploie-t-il  le  terme  cavœdium  (vi,  5)  pour 
le  genre  qui  ressemble  le  plus  à  celui  de 
Yatrium  (voy.  ce  mot  et  les  gravures 
que  nous  y  donnons;  elles  montreront  les 
différentes  manières  de  disposer  un  cavx- 
dium quand  il  est  pris  dans  son  sens  le 
plus  général  ). 

CAVEA.  Cage  ou  tanière  artificielle 
pour  les  bêtes  féroces,  faite  de  barres  de 
bois  ou  de  fer  (Hor.  A.  P.  473),  dans  la- 
quelle on  les  transportait  de  place  en 
place  (Claud.  Cons.  Stilich,  il,  322-5); 
on  les  exposait  à  la  vue  du  public  comme 
dans  une  ménagerie  (Plin.  H.  N .  vill, 
25),  et  on  les  amenait  quelquefois  dans 
l'arène  d'un  amphithéâtre  pour  èlre  là- 
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chées  sur  les  victimes  condamnées  à  com- 
battre avec  elles.  Leur  attaque  était  alors 
plus  impétueuse  que  si  on  les  avait  fait 
passer  d'une  tanière  souterraine  à  l'éclat 
subit  du  jour  (Vopisc.  Prob.  19). 

2.  Cage  d'oiseau  faite  en  osier  ou  quel- 
quefois en  filigraned'or  (Petr..Sa/.  28,  9); 
on  y  logeait  et  gardait  dans  les  maisons 
particulières  des  oiseaux 
chanteurs  ou  l'appeau  (  au- 
ceps  )  que  l'oiseleur  empor- 
tait pour  la  chasse.  Le  pas- 
sage de  Pétrone  cité  ci-des- 
sus parle  d'une  oie  suspen- 
due dans  sa  cage  au-dessus 
d'une  porte  et  qui  avait  ap- 
pris à  saluer  tous  ceux  qui 
entraient.  Le  spécimen  est  pris  d'un  vase 
d'argile  dans  Boldetti,  Cimiterj,  p.  154. 

3.  Poulailler,  ou  cage  dans  laquelle  on 
gardait  les  poulets  sacrés  pour  les  porter 
à  l'endroit  où  l'on  prenait  les  auspices  en 
observant  la  manière  dont  ils  mangeaient 
(Cic.  N.  D.  II,  3;  id.  Div.  ii,  33).  La 
gravure  représente  une  de  ces  cages  avec 


■ 


^: 


'^Jt~W^ 


les  poulets  qui  mangent  et  la  poignée  qui 


servait  à  la  transporter,  d'après  un  bas- 
relief  romain. 

4.  Poétiquement,  ruche  (Virg.  G.  iv, 
58  ;  voir  Alveare). 

5.  Châssis  en  forme  de  cône,  fait  de 
lattes  ou  d'osier,  dont  se  servaient  les  fou- 
lons et  les  teinturiers  pour  essuyer,  sé- 
cher et  blanchir  l'étoffe  (Apul.  Met.w, 
p.  193).  On  plaçait  ce  châssis  sur  un  ré- 
chaud ou  sur  un 
pot  contenant  du 
soufre  allumé,  qui, 
comme  on  le  sait, 
a  la  propriété  de 
blanchir  le  linge,  et 
on  le  couvrait  ensuite  de  l'étoffe  :  ainsi  la 
chaleur  était  concentrée  et  l'air  extérieur 
ne  pouvait  pénétrer  dans  l'appareil.  Le 
spécimen  ici  donné  est  tiré  d'une  peinture 
trouvée  dans  l'établissement  d'un  foulon 
(fuUonica  )  à  Pompéi.  Dans  l'original,  un 
homme  le  porte  sur  la  tète  et  lient  le  pot 
de  soufre  à  la  main  ;  mais  on  l'a  dessiné 
ici  posé  sur  le  sol,  avec  le  vase  de  sou- 
fre placé  au-dessous ,  précisément  de  la 
même  manière  qu'on  l'emploie  mainte- 
nant d'habitude  en  Italie  pour  sécher  le 
linge  :  on  voit  ainsi  plus  clairement  com- 
ment on  s'en  servait. 

C.  Palissade  circulaire  plantée  autour 
des  tiges  des  jeunes  arbres  pour  les  em- 
pêcher d'être  endommagées  par  le  bétail 
(Columell.  V,  6,  21). 

7.  Partie  de  l'intérieur  d'un  théâtre 
ou  d'un  amphithéâtre  (Apul.  Met.  x, 
227  )  qui  contenait  les  sièges  sur  lesquels 
s'asseyaient  les  spectateurs,  et  qui  était 
formée  par  plusieurs  rangées  coucentri- 
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qiies  de  gradins,  soit  taillés  dans  le  roc 
sur  le  penchant  d'une  colline,  soit  sup- 
portés par  des  arcades  construites  dans  la 
carcasse  de  l'édifice.  Suivant  les  propor- 
tions du  monument,  ces  rangées  de  sièges 
étaient  partagées  en  un ,  deux  ou  trois 
étages  distincts ,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  un  mur  {balteus)  de  hauteur  suffi- 
sante pour  empêcher  qu'on  ne  passât  de 
l'un  à  l'autre.  Les  différentes  divisions 
étaient  distinguées  par  les  noms  à'ima, 
summa,  média  cavea,  c'est-à-dire  rangée 
inférieure,  supérieure  ou  du  centre  :  celle 
qui  était  au  has  était  la  place  d'honneur, 
où  s'asseyaient  les  équités  (Plaut.  Ampli. 
Prol.  66;  Cic.  Am.  7  ;  id.  Senect.  14  ). 
La  gravure  donne  une  vue  de  l'intérieiir 
ou  cavea  de  l'amphithéâtre  de  Pompéi 
tel  qu'il  subsiste  encore  maintenant  et  en 
présente  le  plan  général.  Voy.  aussi  les 
articles  et  les  gravures  des  mots  Thea- 
TRUM  et  Amphitheatrum.     - 

CAVERNjE(  xoiXy)  ou  xoîXy)  vaû;).  La 
cale  d'un  vaisseau  et  les  cabines  qu'elle 
contient  (Cic.  Orat.  iii,-,46  ;  Lucan.  ix, 
110). 

CELERES.  Nom  primitif  qui  servit  à 
désigner  l'ordre  équestre  à  Rome ,  lors  de 
son  institution  par  Romulus.  Ce  corps 
était  composé  de  trois  cents  hommes  ayant 
un  cheval  ;  ils  étaient  choisis  parmi  les 
trois  cents  familles  patriciennes  et  for- 
maient ainsi  le  noyau  de  la  cavalerie  ro- 
maine (Liv,  I,  15  ;  Plin.  H.  N.  xxxiii, 
9;  Festus,  s.  v.;  Nielnihr,  Hist.  Rom.  i, 
p.  325,  trad.  angl.).  Leur  chef  s'appelait 
trihunus  celerum  (Liv.  i,  59). 

CELES  (xîXri;).  Cheval  de  selle,  par 
opposition  au  cheval  de  trait.  C'était  sur- 


tout le  cheval  de  course,  monté  dans  l'hip- 
podrome grec  ou  le  cirque  romain  (Plin. 
H.  N.  XXXIV,  10).  On  en  voit  un  spéci- 
men dans  la  gravure  ci-jointe  représen- 


tant Cupidon  à  cheval,  d'après  une  frise 
en  stuc  des  bains  de  Pompéi. 

2.  Râteau  ou  navire  d'une  forme  par- 
ticulière, dans  lequel  chaque  rameur  ma- 
niait une  seule  rame,  par,  opposition  à 
ceux  où  chaque  homme  en  maniait  deux 


et  à  ceux  où  plusieurs  manœuvraient  une 
seule  rame.  Les  plus  considérables  de  ces 
navires  avaient  beaucoup  de  rameurs  et 
étaient  quelquefois  pourvus  d'un  mât  et 
d'inie  voile;  mais  ils  n'avaient  pas  de 
pont  et  étaient  souvent  employés  par  les 
pirates  à  cause  de  leur  rapidité  (Plin. 
H.  N.  VI,  57  ;  Aul.  Gell  x,  25,  Herod. 
VII,  94  ;  Thuc.  iv,  9  ;  Scheffer,  Mil. 
Nav.  p.  68).  La  gravure  ici  donnée  est 
prise  de  la  colonne  Trajane  et  représente 
un  vaisseau  manœuvré  de  la  façon  que 
nous  avons  décrite  et  appartenant  par 
conséquent  à  cette  classe. 

CELETIZONTES  (xeÀrjTiiiovTe;).  Ca- 
valiers qui  montaient  les  chevaux  de 
course  dans  l'hippodrome  grec  (Plin.  H. 
^.  XXXIV,  19,  n°  14).  Voy.l'avant-der- 
nière  gravure.  Ils  répondaient  à  nos  yoc- 
keys. 

CELEUSMA  (x£Xeu(7(j.a).  Chant  ou  cri 
que  faisait  entendre  le  chef  des  rameurs 
(hortator,  pausariits,  xEXeyar^ç)  pour 
animer  les  rameurs  des  vaisseaux  grecs  et 
romains  et  les  aider  à  frapper  les  flots  en 
mesure  (Mart.  Ep.  m,  67  ;  Rutil.  I,  370). 
L'air  était  quelquefois  repris ,  chanté  en 
chœur  par  les  rameurs,  et  quelquefois 
joué  sur  des  instruments  de  musique 
(Auson.  in  Div.  P'err.  17  ). 

GELLA.  Cave  :  ce  mot,  quand  on 
l'emploie  dans  un  sens  général ,  désigne 
un  magasin  ou  un  dépôt  au  rez-de-chaus- 
sée dans  lequel  on  gardait  des  denrées 
de  toute  espèce.  Les  différentes  sortes  de 
caves  sont  distinguées  par  une  épithète 
qui  indique  la  nature  des  articles  qu'elles 
contiennent;  par  exemple  : 

1.  Cella  xinaria  (oivswv).  Cave  poMr 
le  vin ,  formant  une  des  principales  dé- 


134 


CELLA. 


CELLA. 


pendances  d'une  vigne.  C'était  un  maga- 
sin où  le  produit  de  la  vendange  de  l'an- 
née était  déposé  dans  de  larges  vaisseaux 
de  poterie  (dolia,  serix,  etc.),  ou  dans 
des  barils  de  bois  (cupw),  après  avoir  été 
retiré  des  cuves  du  pressoir  (forcM/ar/uw), 
où  le  vin  était  fabriqué  ;  il  y  était  gardé 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  vendu  ou  mis  en  bou- 
teilles, c'est-à-dire  enfermé  dans  les  am- 
phoiœ;'û  était  alors  transporté  dans  Va- 
potheca,  au  liant  de  la  maison  ,  où  on  le 
laissait  vieillir  ("Varro,  R.  R.  \,  13,  1  ; 
Colum.  XII,  18,  3et4  -jPallad.  i,18;Cic. 
Senect.  16).  La  gravure,  qui  est  prise  d'un 


bas-relief  découvert  à  Augsbourg  en 
1601,  représente  un  deces  magasins  pour 
le  vin  mis  en  futailles,  manière  habituelle 
de  le  garder  dans  les  climats  moins  favo- 
rables (Plin.  H.  N.  XIV,  27)  ;  et  le  spé- 
cimen suivant,  quoique  ne  représentant 
pas  à  proprement  parler  la  cave  d'un 
propriétaire  de  vignobles,  servira  à  don- 
ner une  idée  du  plan  sur  lequel  étaient 
arrangés  et  disposés  ces  magasins,  quand 
le  vin  était  gardé  dans  des  vaisseaux  de 
poterie  ,  ce  qui  était  la  manière  la  plus 
habituelle. 

2.  Cave  d'un  marchand  de   vin    ou 
d'un  cabaretier  au  rez-de-chaussée,  où 


l'on  gardait  aussi  le  vin  en  gros.  On  le 
tirait  ens«iite  pour  le  débit  ou  on  le 
vendait  en  détail  aux  pratiques  plus  pau- 
vres qui  fréquentaient  ces  maisons.  De  là 
le  nom  de  vin  de  débit  journalier  (  vi- 
hum  doliare)  ou  pris  de  la  futaille  [de 


cupâ).  (Cic.  Pis.  27  ).  Les  gra^-ures  re- 
présentent une  section  et  un  plan  d'une 
partie  d'un  de  ces  dépôts  de  vin  qui  fut 
découvert  en  1789,  sous  les  muis  de 
Rome.  Il  est  divisé  en  trois  comparti- 
ments :  le  premier,  auquel  on  arrivait 
par  quelques  degrés ,  consiste  eu  une 
petite  chambre ,  ornée  d'arabesques  et 
d'un  pavé  en  mosaïque;  elle  ne  conte- 
nait rien,  quand  on  la  découvrit  dans  les 
fouilles;  le  second,  qui  faisait  suite  au 
premier,  est  de  la  même  grandeur,  mais 
tout  à  fait  dépourvu  d'ornements  et  sans 
pavé.  Le  plancher  est  un  lit  de  sable,  au 
centre  duquel  on  trouva  enterrée  [de- 
fossa),  jusqu'aux  deux  tiers  de  l«ur  hau- 
teur, une  rangée  de  dolia  de  l'espèce  la 
plus  large.  Le  dernier  est  une  galerie 
étroite,  haute  de  \^fi2i  et  longue  de 
5"", 49  (on  n'en  a  représenté  qu'une  par- 
tie dans  la  gravure  ,  mais  elle  est  quatre 
fois  aussi  longue).  Ce  dernier  comparti- 
ment est,  comme  le  précédent,  recouvert 
d'un  profond  lit  de  sable  où  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  poterie,  de  for- 
mes et  de  grandeurs  différentes,  étaient 
en  partie  enterrés  comme  les  précédents, 
mais  disposés  sur  une  double  rangée  des 
deux  côtés  le  long  des  murailles,  de  ma- 
nière à  laisser  au  milieu  un  passage  libre, 
comme  on  le  voit  par  la  gravure  infé- 
rieure, qui  reproduit  le  plan  de  la  cave. 

3.  Cella  olearia.  Magasin  ou  cave  at- 
tachée à  une  plantation  d'oliviers ,  où 
l'huile,  quand  elle  était  faite,  était  dépo- 
sée dans  de  larges .  vaisseaux  de  poterie, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  vendue  aux  mar- 
chands d'huile  (Cato,/î.  R.  Ill,  2;  Varro, 
R.  R.i,\l,  2  ;Columell.  I,  6,  9). 

4.  Petites  chambres  groupées  ensem- 
ble comme  celles  qu'on  bâtissait  pour 
servir  de  dortoirs  aux  esclaves  (  Cic. 
Phil.  II,  27);  chambres  à  coucher 
pour  les  voyageurs  dans  les  hôtelleries  et 
les  maisons  publiques  (Petr.  Sat.  9,  3  et 
7  )  ;  enfin  les  voûtes  qu'occupaient  les 
prostituées  (Juv.  Sat.  \l,  128  ;  Petr.  Sat. 
VIII,  4).  La  gravure  représente  une  lon- 
gue ligne  de  cellx  subsistant  encore  par- 
mi les  ruines  d'une  villa  romaine  à  Mola 
di  Gaeta;  le  devant  en  était,  dans  l'ori- 
gine, fermé  par  un  briquetage  et  n'avait 
qu'uoe  porte  d'entrée    au   centre  pour 
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donner  passage  à  celui  qui  occupait  la 


cella;  il  n'y  entrait  de  lumière  et  d'air 
que  ce  qu'en  admettait  cette  ouverture. 


5.  Chambres  qui,  dans  les  bains,  con- 
tenaient les  commodités  nécessaires  pour 
le  bain  chaud  et  froid ,  et  s'appelaient 
cellse,  parce  qu'en  fait  les  bains  se  com- 
posaient d'un  certain  nombre  de  pièces, 
communiquant  l'tme  avec  l'autre,  comme 
les  cellules  d'une  ruche  ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  très-clairement  dans  la  gra- 
vure ci-jointe,  d'après  une  fresque  qui 
décorait  un  appartement  dans  les  Ther- 
mes de  Titus.  La  chambre  qui  contenait 


les  bains  chauds  était  la  cella  caldaria 
ou  caldarium  ;  celle  du  bain  tiède,  cella 
tepidaria  ou  tepidarhim  ;  celle  du  bain 
froid  ,  cella  frigidaria  ou  frigidarium 
(Plin.  Ep.  V,  6,  26  et  26;  Pallad.  i, 
40). 

6.  Niches  ou  cellules  d'un  pigeonnier 
ou  d'un  poulailler,  qui  sont  groupées 
d'une  manière  analogue  (Columell.  Vlii, 
8,  .3;id.  vin,  14,9). 

7.  ((jTixô;).  Intérieur  d'un  temple, 
:'est-à-dire    partie   enfermée   entre    les 


quatre  murs  latéraux,  non  compris  le 
portique  et  le  péristyle  (Cic.  Pliil.  m, 
12).  La  gravure  donne  un  plan  du  tem- 
ple de  la  Fortuna  Virilis,  subsistant  en- 
core à  Rome.  La  partie  comprise  dans 
les  lignes  noires  est  la  cella. 

GELLâBIUS.  Esclave  appartenant  à 


la  classe  des  ord'inar'ii,  qui'  avait  le  gou- 
vernement de  l'office,  du  magasin  des 
provisions ,  de  la  cave  à  vin  {cella  pena- 
ria  et  vinaria),el  qui  était  chargé  de  dis- 
tribuer chaque  jour  à  la  maison  les  ra- 
tions de  vivres  (Plant.  Capt.  iv,  2, 116  ; 
Columell.  XI,  1,  19). 

CELLATIO.  Suites  de  petites  chambres 
figurées  dans  la  gravure  au  mot  Cella,  4  : 
elles  pouvaient  servir  à  tousies  besoins  ordi- 
naires de  la  vie  ;  on  en  faisait  aussi  des  ma- 
gasins pour  les  provisions,  des  chambres  à 
coucher  pour  les  esclaves  et  les  domesti- 
ques inférieurs,  etc.  (Petr.  Sat.  77,  4  ). 

CELLIO.  Même  sens  que  Cellarius 
(Inscript,  ap.  Crut.  582,  10). 

CELLULA.  Diminutif  de  Cklla. 
Toute  chambre  petite  ou  ordinaire,  sem- 
blable à  celles  que  nous  avons  décrites 
et  représentées  au  mot  Cella,  4  (Ter. 
Eun.  II,  3,  18  ;  Petr.  Sat.  Il,  1  ). 

2.  Intérieur  d'un  petit  sanctuaire  ou 
temple,  ainsi  que  nous  l'avons  décrit  au 
mot  Cella,  7  (Petr.  Sat.  136,  9). 

CELLULARIUS.  Moine,  ainsi  appelé 
des  petites  cellules  des  couvents  qu  oc- 
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cupaient  les  religieux  (Sidon.  Ep.  IX,  9). 

CELOX.  Même  sens  que  Celés,  2 
(Ennius  ap.  Isidor.  Orig.  XXX,  1,  22; 
Liv.  XXXVII,  27). 

CENOTAPHIUM  (xevoTâçiov  ).  Céno- 
taphe ou  tombe  élevée  à  la  mémoire 
d'une  personne  dont  on  n'avait  pu  trou- 
ver le  corps  ou  dont  les  cendres  avaient 
été  déposées  ailleurs  (  Lamprid.  ^lex. 
Sev.  63)  ;  de  là  aussi  le  nom  de  tumulus 
lionorarius  (  Suet.  Claitd.  1  )  et  A'inanis 
(  Virg.  Mn.  m,  303),  parce  qu'il  n'était 
élevé  que  comme  hommage  au  défunt  et 
ne  contenait  rien  de  ses  restes. 

CENSOR  (TijjLïitT);).  Magistrat  romain 
d'un  rang  élevé,  dont  les  attributions 
étaient  de  taxer  la  propriété  des  citoyens 
en  faisant  le  census;  de  surveiller 
leur  moralité,  et  de  punir  ceux  dont  la 
conduite  était  mauvaise,  en  les  dégra- 
dant et  en  leur  étant  leur  rang,  leurs 
charges  ou  leur  position  dans  la  société. 
Ainsi  il  pouvait  priver  le  sénateur  de  son 
siège  à  la  curie  ;  le  chevalier,  du  cheval 
qui  lui  était  donnné  aux  frais  de  l'État; 
ce  qui  équivalait  à  le  dégrader;  il  pou- 
vait encore  faire  descendre  tout  citoyen 
de  sa  tribu  dans  une  autre  de  moindre 
importance  ou  de  rang  inférieur  (Liv. 
XXVII,  11;  Suet.  ^ug.  37  ;  Polyb.  vi, 
13,  3).  Il  ne  portait  pas  de  marque  dis- 
tinclive  ni  de  costume  particulier,  ex- 
cepté les  insignes  ou  le  costume  des  per- 
sonnages consulaires;  aussi,  quand  un 
censeur  est  représenté  sur  des  monnaies 
ou  sur  des  médailles,  est-il  simplement 
drapé  dans  la  toge  et  assis  sur  une  chaise 
curule  (  voy.  la  médaille  de  Claude  dans 
Spanheim,  vol.  li,  p.  101). 

CENTAURUS(xévTavjpo(;).  Centaure; 
race  d'hommes  sauvages  qui  habitaient 
entre  les  montagnes  de  Pélion  et  d'Ossa 
en  Thessalie,  et  qui  furent  exterminés 
dans  une  guerre  qu'ils  soutinrent  contre 
leurs  voisins ,  les  Lapithes.  Les  poètes  et 
les  artistes  en  ont  fait  des  monstres  fabu- 
leux, demi-hommes  et  demi-chevaux, 
d'où  leur  est  venu  le  nom  de  bimembres 
(Virg.  ^11.  VIII,  293;*Ovid.  Met.  xv, 
283).  C'est  sous  cette  forme  qu'ils  sont 
représentés  combattant  les  Lapithes,  sur 
les  métopes  du  Parthénon  ,  dans  les  tem- 
ples de  Thésée  à  Athènes  et  d'Apollon 


Epicurius  près  de  Phigalie  en  Arcadie. 
Dans  les  œuvres  de  l'art  grec,  les  cen- 
taures sont  des  deux  sexes  et  on  les  re- 
présente souvent  jouant  d'un  instrument 
de  musique.  Ces  figures  sont  toujours  re- 


marquables pour  la  grâce  et  l'art  consom- 
mé avec  lesquels  les  artistes  de  cette  na- 
tion parvenaient  à  unir  les  parties  inco- 
hérentes de  deux  formes  si  dissembla- 
bles. Nous  avons  choisi,  comme  moins 
commune,  la  figure  d'un  centaure  fe- 
melle :  elle  est  prise  d'un  très-beau  bas- 
relief  en  bronze  fait  par  un  artiste  grec 
et  découvert  à  Pompéi. 

CENTO  (jcévTpwv).  Couverture  ou  vê- 
tement composé  de  dilïéreuts  morceaux 
d'étoffe  cousus  ensemble,  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  habiller  leurs  es- 
claves (Cato,  R.  R.  59  ;  Columell.  i,  8, 
9),  pour  faire  des  courtepointes  de  lit 
(Macrob.  Sat.  i,  6),  ou  pour  d'autres 
usages  vulgaires.  Par  extension  ,  ce  nom 
fut  aussi  donné  à  un  poëme  fait  de  vers  ou 
de  bribes  de  vers  pris  dans  différents  au- 
teurs, comme  le  Cento  nuptialis  (VAusone. 

2.  Espèce  d'étoffe  commune  qu'on 
mettait  sous  la  selle 
d'une  béte  de  som- 
me pour  garantir 
son  dos  et  empêcher 
qu'il  ne  fût  écorché, 
ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  d'une      __         ^_ 

peinture  d'HercuIa- 

num  (Veget.  ret.  ii,  59,  2). 

CENTÔNARII.  Marckanas  de  vieux, 
qui  trafiquaient  de  vêtements  de  rebut. 
C'était  à  Rome  une  industrie  importante  ; 
on  y  employait  beaucoup  de  ces  objets 
vendus  à  vil  prix,  comme  couvertures  pour 
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éteindre  le  feu  (Ulp.  Dlg.  33,  7,  12), 
pour  protéger  les  tentes  et  les  machines 
de  guerre  contre  les  traits  de  l'ennemi 
(Cœs.  B.  C  II,  9).  Ils  servaient  encore 
aux  usages  énumérés  au  mot  Cento. 

CENTUNCULUS.  Diminutif deCENTO; 
ce  terme  avait  les  divers  sens  qui  sont 
mentionnés  à  ce  mot  ( Apul.  Met.  i,  p.  5  ; 
Liv.  vil,  4  ;  Edict.  Dioclet,  p.  21).  De 
plus,  d'après  un  passage  d'Apulée  (jpol. 
p.  422,  mimi  centuncitlv),  on  ci'oit  que 
ce  mot  désignait  un  vêtement  bariolé, 
comme  celui  ifii'on  appelle  maintenant 
habit  d'arlequin  et  qui  est  indubitable- 
ment d'une  haute  antiquité ,  car,  dans  le 
Musée  de  Naples ,  on  conserve  un  vase 
d'argile  sur  lequel  Bacchus  est  représenté 
dans  un  rôle  burlesque  et  habillé  préci- 
sément comme  notre  arlequin  moderne. 

CENTURIO  (èxaTovTcxpxnO-  Centu- 
rion ,  officier  de  l'armée  romaine ,  d'un 
rang  inférieur  à  celui  du  tribun  par  qui 
il  était  nommé.  Son  poste  sur  le  champ 
de  bataille  était  immédiatement  au-devant 
de  l'aigle  (Veget.  Mil.  ii,  8);  et  la  mar- 
que distinctive  de  son  rang  était  une  ba- 
guette (vitis)  dont  il  se  servait  pour  cor- 
riger les  soldats  qui  lui  étaient  subor- 
donnés, quand  ils  désobéissaient  ou  négli- 
geaient leur  devoir  (Plin.  H.  N.  XIV,  3). 
La  gravure  ci-joinle  donne  les  figures  jde 
deux  centurions,  l'une  à  la  main  gauche 
d'après  un  bas-relief  d'une  tombe  qui 
porte   cette  inscription   :  qdintus   pu- 

BLIUS  FESTUS.  CENTUR.   LEG.  XI  ;  il  tient 


sa  baguette  dans  la  main  droite,  est  dé- 
coré des  plialerx  et  porte  des  jambières 
(ocreae),  comme  les  soldats  romains  des 
premiers  temps.  L'autre  représente  un 
centurion  de  l'époque  de  Trajan ,  d'après 


un  bas-relief  appartenant  d'abord  à  l'arc 
de  triomphe  de  cet  empereur,  mais  placé 
maintenant  dans  l'arc  de  Constantin  ;  il 
porte  le  casque  et  tient  sa  baguette  de 
sa  main  droite.  Dans  la  composition  ori- 
ginale, le  porte-aigle  (a^«/i///'er)  est  à  côté 
de  lui. 

CEPOTAPHIUM  (vcyi7roT«9iov).  Tombe 
située  dans  un  jardin;  ou  jardin  eqtouié 
d'une  sorte  de  respect  religieux  à  cause 
du  sé|)ulcre  qu'il  contenait  (Inscrip.  ap. 
Fabretti,  p.  80,  n"  9;  id.p.ll5,n"  293; 
comparez  S.  Joan.  Evaug.  XIX,  41  ). 

CERA.  Cire,  et,  par  extension  ,  objets 
faits  de  cire,  comme  les  images  de  cire 
des  ancêtres  que  les  familles 
romaines  d'un  certain  rang 
conservaient  dans  des  cases 
placées  autour  de  l'atrium 
(Ovid.    Fast.    I,    691  ;  Juv. 

VIII,  19  ).  La  gravure,  prise    . 

d'un  bas-relief  d'une  tombe  '  """■■"">  ' 
où  l'on  voit  une  femme  pleurant  la  mort 
de  son  mari ,  présente  l'image  de  ce  der- 
nier placée  dans  une  petite  case  fixée  à  la 
muraille  de  l'appartement  où  se  passe 
la  scène. 

2.  Tablettes  sur  lesquelles  on  écrivait 
avec  le  stylus;  elles  se  composaient  de 
planches  très-minces  revêtues  de  cire  et 
ayant  un  bord  élevé  pour  garantir  du 
frottement  ce  qu'elles  con tenaient.  Elles 
étaient  de  différentes  grandeurs  et  le 
nombre  de  leurs  feuillets  variait  ;  de  là 
vient  que  l'on  emploie  le  mot  cera  au 
pluriel  dans  le  sens  de  tablettes  (Quint. 
X,  3,  31  et  32  ;  Juv.  i,  63).  Les  tablettes 
elles-mêmes  sont  distinguées  par  le  nom- 
bre de  leurs  feuillets.  Ainsi  ccr  rduplices, 
tablette  qui  n'a  que  deux  planchettes , 


comme  la  figure  du  bas,  à  main  gauche; 
8. 
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cerx  triplices  (Mart.  Ep.  xiv,  6),  ta- 
blette qui  contient  trois  feuilles ,  une  en- 
tre les  deux  du  dehors ,  comme  la  figure 
du  haut;  ceree  quiiitupUces  (Mart.  Ep. 
XIV,  4),  tablette  à  cinq  feuilles,  comme 
la  figure  du  bas  à  main  droite  :  tous  ces 
spécimens  sont  pris  de  peintures  de  Pom- 
péi.  Quand  on  emploie  le  singulier,  pri- 
ma secunda,  extrema  cera  {'ttor.  S at. 
II ,  5 ,  53  ;  Cic.  Ferr.  n,  1 ,  36  ;  Suet. 
Jul.  83),  c'est  pour  désigner  la  première, 
la  seconde  ou  la  dernière  page  des  ta- 
blettes. 

CERAULA  (jtepaOXyic).  Mot  grec  lati- 
nisé et  répondant  au  mot  CoRPfiCEN  de 
la  langue  latine  (Apul.  Met.  p.  171  ;  ce- 
racula  doctissimus,  qui  cornu  caiiens  ad- 
ambulahai), 

CERBERUS  (K£p6epo;).  Chien  qui 
veillait  à  l'entrée  des  enfers  ;  monstre 
qui ,  au  rapport  de  la  fable,  était  né  de 
"Typhaon  et  d'Échidna,  et  avait  été  traîné 
sur  la  terre  par  Hercule ,  le  dernier  et  le 
plus  difficile  de  ses  douze  travaux.  En 
réalité,  Cerbère  était  un  chien  qui  ap- 
partenait au  roi  des  Molosses,  dont  le 
pays  produisait  la  plus  belle  race  de 
chiens  connue  de  l'antiquité ,  et  qu'on 
croit  représentée  par  des  statues  de  mar- 
bre conservées  maintenant  au  Vatican  ; 
on  y  voit  deux  chiens  de  haute  taille,  avec 
de  longs  poils  sur  le  cou  et  sur  les  épaules 
comme  la  crinière  d'un  lion.  Les  poètes 
firent  de  ce  poil  des  serpents  (Hor.  Od. 
II,  8ô),  et,  pour  augmenter  l'horreur, 
quelques-uns  donnèrent  à  l'animal  cent 
têtes  (Hor.  Od.  li,  84),  d'autres  cin- 
quante (Ilesiod.  Titeogon.  312,  quoi- 
qu'au  vers  771,  Cerbère  n'en  ait  plus 
qu'une);  d'auties  limitèrent  le  nombre 
des  létes  à  troiS)  (Soph.  Trac/tin.  1109). 
La  tète  du  milieu  était  d'un  lion,  et  avait 
d'un  côté  celle  cl'un  loup  ,  de  l'autre  celle 
d'un  chien  ordinaire  (Macrob.  Sat.  i,  20). 
Telle  est  la  forme  ordinaire  sous  laquelle 
Cerbère  est  représenté  par  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  l'antiquité  (Mus.  Pio- 
Ctem.  tom.  II,  tav.  1  ;  Bartoli,  Luceriie, 
part.  2,  tav.  7;  Cod.  Vat.  etc.).  On 
trouve  un  grand  nombre  de  spécimens  où 
le  caractère  fabuleux  du  monstre  est 
subordonné  à  son  caractère  réel,  par 
exemple  dans  un  groupe  d'Hercule  et  de 


Cerbère  au  Vatican  (Mus.  Pio-Clem.  ii, 
8),  où  la  tête  pareille  à  celle  du  lion  et 
la  crinière  du  chien  Molosse  sont  forte- 
ment mar(|uées  et  se  distinguent  entiè- 
rement des  deux  autres  têtes ,  qui  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  plutôt  indiquées 
que  développées. 

CERCURUS  (xÉpjcoupo;  ou  xepxoû- 
poç).  Vaisseau  inventé  par  les  Cypriotes; 
il  était  à  rames ,  rapide  dans  ses  mouve- 
ments ,  et  servait  également  pour  le  trans- 
port des  marchandises  et^pour  la  guerre 
(Liv.  XXXill,  19;  Lucil.  Sat.  viii,  3, 
éd.  Gerlach.;  Plant.  Merci,  1 ,  86  ;  Plin. 
H.  N.  vil,  57  ;  Herod.  vii ,  97).  On  ne 
trouve  nulle  part  une  description  exacte 
de  ce  genre  de  navires.  Scheffer  (Mil. 
]\'av.  II,  2,  p.  75)  pense  que  les  rames, 
au  lieu  de  courir  tout  le  long  du  vais- 
seau ,  allaient  seulement  de  la  proue  au 


centre,  de  telle  façon  que  l'arrière  pou- 
vait servir  à  renfermer  la  cargaison, 
comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci-jointe, 
tirée  par  Panvinus  (De  Lud.  Circens.  ii, 
11  )  d'une  médaille  de  bronze,  qui,  si  nos 
idées  sont  justes ,  donnera  un  spécimen 
du  vaisseau  en  question. 

CERDO.  Ouvrier  d'une  classe  infé- 
rieure (luv.  IV,  153;  Pers.  iv,  51).  Son 
métier  est  désigné  par  l'addition  d'un  au- 
tre substantif,  v.omrae  sutor  cerdo  (Mart. 
Ep.  m,  59),  savetier  ;  cerdo  faber  (Ins- 
cript, ap.  Spon.  Miscell.  Erudit.  Antiq, 
p.  221),  ouvrier  forgeron;  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  métiers. 

CEREUS.  Chandelle  de  cire,  faite  de 
moelle  de  jonc  revêtue  de  cire;  aussi  tor- 
che faite  des  fibres  du  papyrus  tortillées 
ensemble  et  couvertes  de  cire  (Cic.  Off. 
III ,  20  ;  Plaut.  Cure.  I,  1,9;  Val.  Max. 
m,  6,  4  et  Candela). 

CERIOLARE.  Pied  pour  des  chan- 
delles de  cire  et  des  torches ,  semblable 
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au  spécimen  donné  au  mot  Candela- 
BRUM.  Les  ustensiles  de  cette  sorte  pre- 
naient une  multitude  de  formes  de  fan- 
taisie suivant  le  goût  de  l'artiste  qui  en 
faisait  le  dessin.  Dans  une  inscription 
{ap.  Grut.  175,  4)  on  en  mentionne  un 
qui  est  de  bronze  et  qui  représente  Cu- 
pidon  tenant  un  calathus  (comparez  Ins- 
cript, ap.  Maffei ,  Mus.   Veron.  p.  83). 

CERNUUS  (xuêtffroTYip).  Littérale- 
ment ,  qui  a  la  figure  tournée  vers  le  sol  ; 
de  là  saltimbanque,  qui 
amuse  le  public  eu  fai- 
sant des  bonds,  des  sauts 
périlleux,  des  culbutes, 
en  marchant  la  tète  eu 
l)as  ,  et  en  se  livrant  à 
d'autres  exercices  que 
nous  voyons  encore  exé- 
cutés dans  les  rues  et 
dans  les  foires  (  Lucil. 
Sat.  III,  20;  Serv.  ad 
Virg.  JEn.  x,  894).  La 
gravure  ci-jointe  repré- 
sente un  de  ces  saltim- 
banques pris  dans  la  collection  du  Colle- 
gio  Romano  (Caylus,  m,  74). 

2.  Chez  les  Grecs ,  ces  tours  de  force 
étaient  souvent  exécutés  par  des  femmes 
qu'on  introduisait  avec  les  chanteuses  et 
les  danseuses  pour  amuser  les  hôtes  pen- 
dant un  festin.  Leur  habileté  et  leur  sou- 
plesse étaient  réellement  extraordinaires. 
Un  de  leurs  exercices  favoris  consistait  à 
faire  une  culbute  en  arrière  entre  des 
épces  et  des  couteaux  plantés  dans  le  sol, 
à  de  petites  distances  l'un  de  l'autre,  avec 
les  pointes  en  haut,  comme  ou  le  voit 


dans  la  gravure  ci-jointe ,  prise  d'un  vase 
d'argile  grec.  On  appelait  ce  tour  elç  Çîçy] 
ou  el;  [Aayatpa;  x\j6t<7Tâv.  (Plat.  Symp. 
p.  190  Aj  Xen.  Sjmp.  ii",  11). 


CEROMÀ  (x^pwjxa).  Onguent  fait 
d'huile  et  de  cire  mêlées  ensemble ,  avec 
lequel  on  oignait  les  corps  des  lutteurs 
avant  de  les  frotter  de  sable  fin  (Mart. 
Ep.  VII ,  32.)  On  employait  aussi  ce 
terme  pour  désigner  la  chambre  où  avait 
lieu  celte  préparation  à  la  lutte  (Plin. 
H.  N.  XXXV,  2;  Senec.  Brev.  Vit.  12). 

CER¥CHI  (xepoûj^ot).  Cordes  qui  cou- 
raient de  chaque  bras  de  la  vergue  au 
sommet  du  mât  et  qui  répondaient  à  ce 
qu'on  appelle  maintenant  en  termes  de 
manne  les  balancines  (Lucan.  VIII,  177  ; 


id,  X,  494).  Elles  servaient  à  tenir  la  ver- 
gue dans  une  position  horizontale  sur  le 
mât ,  position  qu'elle  ne  pouvait  garder 
sans  un  support  de  cette  sorte.  Les  plus 
grands  vaisseaux,  dont  la  vergue  était  lon- 
gue et  jiesante ,  avaient  quatre  balancines 
comme  dans  notre  spécimen,  pris  du  Vir- 
gile du  Vatican  ,  tandis  que  les  vaisseaux 
de  dimension  ordinaire  n'en  avaient  que 
deux. 

CERVL  En  termes  de  guerre,  grosses 
branches  d'arbres,  avec  des  branches  plus 
petites  et  coupées  à  une  certaine  distance 
du  tronc,  de  manière  à  ressembler  à  une 
corne  de  cerf  (Varro,  L.  L.  v,  117).  On 
les  plantait  dans  le  sol  pour  entraver  la 
marche  d'une  colonne  ennemie,  pour  ar- 
rêter une  charge  de  cavalerie  dans  une 
plaine  qui  n'offrait  aucun  obstacle  natu- 
rel (Sil.  Ital.  X,  412  ;  Liv.  xuv,  11)  et 
pour  défendre  par  une  palissade  toute 
position  faible  ou  importante  (Caes.  B.  G. 
VII,  72). 

CERVICAL  (TtpocrxeçâXaiov,  viitauj^E- 
viov).  Coussin  ou  oreiller  pour  supporter 
le  derrière  de  la  tète  et  le  cou  sur  un  lit 


140 


CERVISIA. 


CKRYX. 


de  repos  ou'un  lit  de  table.  (Stiet.  Nero,  6  ; 


Mart.  XIV,  146).  La  gravure  est  prise 
d'une  peinture  de  Pompéi. 

CERVISIA  ou  CEREVISIA.  Boisson 
tirée  de  l'orge,  comme  la/'ièreou  Xale  ; 
c'était  la  boisson  ordinaire  des  Gaulois 
(  Plin.  H.  N.  XXII ,  82  ).  Le  même  nom, 
suivant  Servius  (  ad  Virg.  Georg.  m  , 
379),  était  aussi  donné  à  un  breuvage  tiré 
du  fruit  du  cormier,  qui  répondait  à  no- 
tre cidre. 

CERYCEUM  (xTipûjceiov).  Mot  grec  la- 
tinisé; même  sens  que  Caddceus  (Mar- 
tian.  Capell.  4,  p.  95). 

CERYX  (xTÔpuÇ).  Mot  grec,  employé 
avec  une  forme  latine  par  Sénèque  (  Trati' 
quill.  3);  héraut  grec  ou  prévôt,  qui 
tenait  chez  ce  peuple  le  même  rang  et 
qui  avait  les  mêmes  attributions  que  le 
fetialis  et  le  legati  des  Romains.  Le  signe 
de  sa  dignité  était  une  baguette(xTipyx£t  ov , 


cadiiceus).  Sa  personne  était  regardée 
commesacréeet  inviolable;  sa  mission  la 
plushonorable  consistait  à  porter,  comme 
nous  dirions,  des  drapeaux  blancs  entre  les 
armées  en  lutte  et  des  messages  entre 
les  nations  hostiles.  La  figure  que  nous 
donnons,  d'après  un  vase  d'argile,  mon- 


tre le  ceryx  se  préparant  à  remplir  les 
devoirs  de  sa  charge.  Il  est  armé  d'une 
épée  et  d'une  lance  ;  il  a  la  baguette  de 
héraut  dans  sa  main  droite;  il  se  tient 
devant  un  autel  où  brûle  le  feu  sacré ,  et 
sur  lequel  il  vient  de  faire  un  sacrifice 
avant  de  partir  pour  sa  mission.  L'idée  de 
départ  était  indiquée,  suivant  l'habitude 
des  artistes  grecs,  par  certains  signes  de 
convention,  tels  que  les  brodequins  de 
voyage ,  la  chlamyde  jetée  sur  le  bras  et 
flottante,  et  le  chapeau  suspendu  derrière 
le  dos.  Outre  cela ,  le  ceryx  avait ,  à  titre 
de  prévôt,  le  droit  d'intervenir  et  de  sé- 
parer les  combattants,  comme  on  le  voit 
par  la  gravure  ci-jointe ,  prise  aussi  d'un 


vase  d'argile.  11  était  chargé  de  con- 
voquer dans  les  assemblées  du  peuple,  d'y 
maintenir  l'ordre  et  de  surveiller  les  céré- 
monies d'un  sacrifice  comme  celles  des  fê- 
tes publiques  et  privées. 

2.  Crieur  public,  se  rapprochant  da- 
vantage du  prœco  romain  ;  ses  attribu- 
tions consistaient  à  faire  des  proclama- 
tions dans  les  assemblées  publiques(Aris- 
toph.  Jcli.   42,  seq.),  et  à  ordonner  le 


silence  par  le   sou  de  la  trompette  dans 
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les  jeux  nationaux  pendant  qu'on  pronon- 
çait l'éloge  solennel  (xTipu>(|Aa)»du  vain- 
queur(Fabn,  Jgon.  il,  3  ;  Mosebach,^e 
Prxcon.  ■vet.  §  32-34)',  rommeou  le  voit 
par  la  gravure  suivante,  tirée  d'un  marbre 
grec  du  Vatican.  Le  cfrjxest  représenté 
commençant  à  sonner  la  trompette  à  côté 
du  vainqueur,  qui  place  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne qu'il  vient  de  recevoir  du  président 
(àYwvoôétTii;),  tandis  que  dans  l'autre  par- 
tie de  la  composition  luttent  deux  pan- 
cratiastes. 

CESTICILLUS  .Coussinet  de  porte-faix 
pour  porter  des  fardeaux  sur  la  tête  (Fes- 
tus,  s.  V.).  Comparez  Arcilus. 

CESTROSPHENDOiNE  (  xeatpoffcpev- 
SôvT)  ).  Arme  de  guerre  employée  d'abord 
par  les  soldats  de  Perse  dans  la  guerre 
de  Macédoine  :  c'était  un  dard  court,  dont 
la  tète  était  large  de  deux  empans,  attaché 
à  une  tige  de  bois  grosse  d'un  doigt  et  lon- 
gue d'une  demi-coudée  ;  il  était  muni  de 
trois  jjetites  ailes  de  bois,  semblables  aux 
plumes  d'une  flèche.  On  le  lançait  avec  une 
fronde  (Liv.  XLII,  65  ;  Polyb.  XXVli,  9). 

CESTRUM  (y.éaTpov).  Sorte  de  burin 
ou  de  pointe  à  graver  employée  dans  la 
jieiuture  à  l'encaustique  sur  ivoire.  On 
suppose  que  cet  instrument  était  échauffé 
au  feu,  que  les  traits  qu'on  voulait  dessi- 
ner étaient  gravés  sur  la  tablette  avec  la 
pointe,  et  qu'ils  étaient  ensuite  remplis  de 
cire  liquide.  Toute  la  question  de  la  pein- 
ture à  l'encaustique,  ainsi  que  la  manière 
dont  on  l'exécutait ,  est  restée  fort  oi)s- 
cure.  (Plin.  H.  N.  xxxv,  41). 

CESTUS(xeaT6<:,sc.isià;).Dansunsens 
général,  tout  lien  ou  tonte  attache  (Var- 
ro,  R.  R.  I,  8,  6  )  ;  ^^^ 

mais  ce  mot  est  pro-  '^ 

prement  un  adjectif 
grec  qui  signifie  bro- 
dé; de  là  vient  qu'on 
l'emploie  plus  sou- 
vent dans  un  sens 
particulier  pour  dé- 
signer la  ce/«/Mre  de 
Vénus,  sur  laquelle 
était  brodé  le  ta- 
bleau des  passions, 
des  désirs,  des  joies 
et  des  peines  de  l'a- 
mour (Hom.  //.  XIV,  214  ;  Mart.  Ep.  vi, 


1 3  ;  id.  XIV,  206  et  207).  La  gravure  que 
nous  donnons  est  prise  d'un  bas-relief  du 
Museo  Chiaramoiiti ,  représentant  une 
Vénus  drapée  dans  le  style  archaïque,  jwr 
conséquent  d'après  un  modèle  très-ancien  ; 
ce  qui  lui  donne  de  l'autorité.  On  remar- 
que que  le  cestus,  sur  cette  ligure,  est  porté 
plus  bas  que  la  ceinture  de  la  femme  or- 
dinaire {cingulum,  i),  et  plus  haut  que 
celle  des  jeunes  femmes-(20rta  ou  cingu- 
lum,  2).  C'est  ce  qui  peut  expliquer  les 
incertitudes  des  savants  sur  la  place  pré- 
cise du  cestus  et  le  vague  apparent  des 
passages  qui  ontconduitquelques-uns  à  le 
placer  au-dessus  des  reins,  comme  Winc- 
kelmann ,  et  d'autres  au-dessous  du  sein 
immédiatement ,  comme  Heyne  et  Vis- 
conti ,  tandis  que  ,  dans  la  gravure,  il  oc- 
cupe réellement  une  position  intermé- 
diaire. 

2.  Gant  porté  par  les  athlètes  qui  com- 
battaient au  pugilat  :  dans  ce  sens  on 
écrit  vulgairement  C^STCS.  Voy.  ce  mot. 

CETARIiE  ou  CETARIA.  Eaux  basses 
ou  lieux  de  pèche  sur  une  côte  fréquen- 
tés par  le  gros  poisson  à  certaines  époques 
de  l'année  et  où  il  est  pris  par  les  pécheurs, 
tels  que  les  parties  de  la  Méditerranée  où 
on  prend  le  thon  (Hor.  Sat.  ii,  5,  44  ; 
Plin.  H.  N.,  IX,  19). 

CETARII.  Classe  de  pécheurs  qui  pre- 
naient le  gros  poisson  ,  comme  le  thon  , 
dans  les  cetariœ  (Varro,  ap.  Non.  s.  v.  p. 
49),  le  salaient  et  le  vendaient  dans  des 
boutiques  (Columell.  Vlil,  17,12;  Terenl. 
Eun.  II,  2,  26). 

CETRA.  Petit  bouclier  rond  (Varro, 
ap.  Non.  s.  v.  p.  555  et  p.  82),  couvert 
de  peau  (Serv.  nt/Virg.  Mn.  vil,  732); 
il  était  employé  surtout  par  les  Africains, 
les  Espagnols  et  les  anciens  Bretons  (Tac. 
■^gr.  30).  On  croit  que  la  forme  et  le  ca- 
ractère de  ce  bouclier  sont  conservés  dans 
la  large  des  Écossais  des  hautes  terres. 

CETRATUS.  Qui  porte  la  petite  targe 
ronde  appelée  cetra;  c'était  une  arme 
caractéristique  de  quelques  nations  bar- 
bares ,  et  non  des  Romains  (tires.  li.  C. 
I,  70). 

CHALATORlUS.i!'M«/.5(è7itTovo;,sous- 
entendu  l^6.!Ï),  corde  par  laquelle  une  ver- 
gue est  élevée  et  abaissée  sur  le  mât,  et 
qui  répond  à  ce  qu'en  termes  de  marine 
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on  appelle  aujourd'hui  drisse.  Elle  était 
fixée  au  milieu  de  la  vergue  et  passée  par 
une  poulie  attachée  au  màt  :  de  là  son 
extrémité  descendait  sur  le  pont,  où  les 
matelots  s'en  servaient  à  volonté  (Veget. 
Mil.  IV,  15).  Ce  mot  vient  probablement 
de  ycû.du),  relâcher,  desserrer  ou  abais- 
ser, et  il  se  rapproche  du  mot  yaXivôç, 
qui  désignait  une  amarre  des  matelots 
grecs. 

CHALCIDICUM  (XaJxtSiJcov).  Por- 
tique large,  bas  et  profond,  couvert  d'un 
toit  qui  lui  était  particulier;  supporté  par 
des  pilastres  et  attaché  à  l'entrée  de  face 
d'un  édifice  où  il  protégeait  la  porte  prin- 
cipale et  formait  pour  tout  l'édifice  une 
vaste  entrée  (Becchi,  del  Calcidio  e  délia 
cripta  di  Eumachia,  §  21-43),  ainsi  qu'on 
le  voit  par  la  gravure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente ime  construction  d'un  caractère 
semblable  ,  subsistant  encore  au-devant 
de  l'ancienne  église  de  S.  Giorgio  in  Vela- 
bro,  à  Rome;  c'était ,  à  ce  qu'on  croit , 
l'emplacement  de  la  Basilica  Sem|)roniana 
au  Forum  Boarium.  Ces  constructions  ti- 
rèrent leur  nom  de  la  ville  de  Chalcis 
(Festus,  s,  1),),  parce  qu'elles  y  furent 
employées,  on  peut  le  présumer,  pour  la 
première  fois  ,  ou  qu'elles  y  étaient  plus 
usitées  qu'ailleurs.  On  les  ajoutait  aux 
édifices  particuliers  aussi  bien  qu'aux  bâ- 


faisaient  leurs  affaires;  on  les  ajoutait 
aussi  aux  palais  des  rois  et  des  grands  per- 
sonnages (Hygin.  Fab.  184  ;  Auson.  Pe- 
rloch.  Odjss.  23;  Prorop.  de  Mdific.  Jus- 
tin. I,  10);  aux  basiliques,  à  la  fois  cours 
de  justice  et  bourses  pour  les  marchands, 
où  elles  servaient  à  abriter  les  denrées 
dont  on  trafiquait  à  l'intérieur;  à  la  curie, 
hôtel  de  ville  et  palais  du  sénat  (Dion 
Cass.LI,  22;  August.  Mon.  ^ncyran.  ap. 
Grut.  p.  232,  4);  il  est  probable  que  les 
esclaves  y  attendaient  leurs  maîtres  ,  et 
qu'elles  servaient  d'asile  à  la  foule  qui  se 
rassemblait  naturellement  auprès  de  tels 
lieux  par  curiosité  ou  pour  affaires.  Le 
caractère  extérieur  et  l'aspect  de  ces  mo- 
numents sont  suffisamment  indiqués  par 
la  gravure  précédente  ;  et  leur  plan  gé- 
néral, relativement  au  reste  de  l'édifice, 
par  la  suivante,  qui  donne  le  plan  d'un 
monument  considérable  élevé  à  Pompéi 
par  la  prêtresse  Eumachia  et  consistant 
en  une  galerie  fermée  {crjpta,  a),  une 
galerie  ouverte  (/JorficHi,  b)  qui  y  confine 
et  qui  enferme  une  cour  ou  area  (c)  au 


timents  publics,  non  comme  un  pur  or- 
nement de  la  façade,  mais  comme  un  abri 
jjour  les  personnes  qui  attendaient  au  de- 
hors leur  tour  d'être  admises  ou  qui  y 


centre;  le  tout  est  couvert  d'une  vaste 
entrée  faisant  face  au  forum  avec  le  nom 


CbAtotLCHCà. 


CHELE. 
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de  CHALClDlcrm  inscrit  sur  une  table  de 
marbre  fixée  à  la  muraille. 

CHAMULCHUS  (xajjLouXxô;)-  Sorte  de 
baquet  employé  pour  transporter  des  ma- 
tières pesantes,  telles  que  de  gros  blocs  de 
marbre,  des  colonnes,  des  obélisques, etc., 
qui  sont  é  tendues  sur  le  sol.  Ce  mot  vient 
de  j(a(j.(xi,  à  terre,  et  D.xw,  tirer.  Ces  ba- 
quets étaient  probablement  semblables  à 
ceux  dont  ou  se  sert  encore  maintenant 
pour  le  même  objet  (Ammian.  XVII , 
4,  14). 

CHARACTER  (xapa)ctyip).En  général 
tout  signe  ou  toute  marque  ,  gravée  ou 
empreinte  sur  toute  espèce  de  matière , 
comme  une  devise  sur  des  médailles ,  des 
sceaux,  etc.,  et,  dans  un  sens  plus  par- 
ticulier, la  marque  faite  au  fer  rouge  sur 
les  flancs  des  bœufs,  des  moutons  ou  des 
chevaux,  pour  distinguer  les  races,  cons- 
tater la  propriété,  et  pour  d'autres  des- 
seins de  même  nature.  La  gravure  repré- 


sente cette  marque  sur  un  cheval  de 
course  d'après  un  petit  bronze  antique 
(Columell.  XI,  2,  14). 

2.  Instrument  en  fer  avec  lequel  on 
faisait  de  telles  marques  (Isidor.  Ôr'ig . 
XX,  7). 

CHARISTIA  (yapiffTiiz  ou  yjxpmma.) . 
Fêtes  des  charities,  banquet  de  famille  au- 
quel on  n'invitait  que  des  parents  ou  des 
membres  de  la  même  famille,  et  dont  le 
but  était  de  terminer  tous  les  différends 
qui  pouvaient  s'être  élevés  entre  eux,  et 
de  maintenir  toute  la  famille  dans  l'ami- 
tié et  l'union  (Val.  Max.  ii,  1,  8  ;  Ovid. 
Fast.  II,  617).  On  célébrait  cette  fête  le 
19  février  (vill  Cal.  Mari.)  ;  ce  jour  avait 
reçu  le  nom  de  «  jour  des  parents  »  lux 
propinquorum  (Mart.  Ep.  IX,  56). 

CHARISTION  (xap'.CTTiwv).  Tout  ins- 
trument pour  peser  ;  mais  quel  en  était 


le  véritable  caractère,  en  quoi  différait- 
il  de  la  balance  {librà)  et  de  la  romaine 
(statera),  on  l'ignore  (luscript.  ap.  Don. 
cl.  2,  n°67;  Not.  Tires,  p.  164). 

CHARTA  (xâpTYii;).  Papier  à  écrire, 
dont  Pline  énumère  huit  espèces  diffé- 
rentes {H.  N.  XII,  23)  :  1.  Jugustana, 
appelé  dans  la  suite  Claudiana,  papier 
de  première  qualité;  2.  Liviana,  seconde 
qualité.;  3.  Hieratiea  ,  primitivement  la 
meilleure  et  la  même  que  la  charta  ré- 
gla de  Catulle  (xix,  10);  4,  5,  6,  ^m- 
p/iitlieatrica,  Satica,  Leueotica,  qualités 
inférieures  ,  nommées  d'après  le  lieu  de 
leur  fabrication;  7.  Fa««/a/7a ,  papier 
fabriqué  à  Rome,  et  qui  tirait  son  nom 
du  fabricant  Fannius;8.  Emporetica, 
papier  grossier  dont  on  ne  se  servait 
pas  pour  écrire ,  mais  seulement  pour 
envelopper  des  marchandises  :  de  là  son 
nom,  tiré  d'un  mot  grec  qui  signifie 
marcliandise.  On  peut  ajouter  à  cette 
liste  :  9.  Charta  dentata ,  papier  dont 
on  avait  adouci  et  poli  la  surface  en  la 
frottant  de  la  dent  de  quelque  animal  : 
il  était  brillant  et  laissait  glisser  la  plume 
comme  notre  papier  satiné  (Cic.  Q,  Pr. 
II,  15;  Plin.  H.  JV.  xili,  25);  enfin, 
10.  Charta  bibula,  papier  transparent 
qui  buvait  et  laissait  voir  les  lettres 
(Plin.  Epist.  VIII,  15,  2;  comparez 
Plin.  H.  N.  XIII,  24). 

CHELE  {yiy\ki\).  Mot  grec  qui  signifie 
pied  fourchu  ;  pattes  crochues  et  dente- 
lées en  scie  comme  celles  d'un  crabe  ; 
serres  d'oiseau,  ou  pattes  de  bêtes  féro- 
ces :  de  là  vient  qu'on  emploie  aussi  ce 
mot  pour  désigner  plusieurs  instruments 
différents  qui  ont  dans  leur  forme  o'i 
dans  l'usage  qu'on  en  fait  une  ressem- 
blance avec  un  de  ces  objets  :  ainsi  une 
aiguille  à  coudre,  un  bri  se-lames  pour 
défendre  l'entrée  d'un  port  quand  il  a  la 
forme  d'une  patte  ouverte  (  voyez  le  plan 
du  port  d'Ostie  au  mot  PoRTUS ,  lettre 
k)  ;  des  pinces  ou  des  tenailles,  dont  les 
extrémités  sont  recouri)ées  comme  des 
pattes,  etc.  Chez  les  Romains,  pour  une 
raison  analogue,  on  donne  le  même  nom 
à  une  certaine  partie  des  machines  de 
guerre ,  telles  que  la  ballisla  et  le  scor- 
pio ,  qui  étaient  une  sorte  de  patte 
faite  pour  s'ouvrir  et  saisir  la  détente 
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OU  la  corde  de  la  machine;  elle  la  tirait 
en  arrière  pour  produire  le  contre-coup 
qui  lançait  le  trait  (Vitruv.  x,  II,  7  ;  id. 
X,  10,  4). 

CHELONIUM  (xeXwviov).  Crampon  ou 
collier  fixé  aux  extrémités  des  montants 
d'une  certaine  machine  qui  remuait  de 
pesants  fardeaux  {machina  tractoria).  On 
y  introduisait  le  pivot  [cardo)  d'un  es- 
sieu qui  tournait  avec  la  roue  (sucula)  ; 
il  ressemblait  au  crampon  dans  lequel  se 
mouvait  l'essieu  d'un  plaustrum  (Vitruv. 
X,  2,  2). 

2.  Crampon  du  même  genre  fixé  au 
sommet  d'un  montant  dans  une  autre  es- 
pèce de  machine  pour  lever  les  fardeaux 
(poljspaston)  ;  on  y  attachait  les  poulies 
(Iroc/ilese)  (Vitruv.  X,  2,  8). 

3.  Pièce  particulière  d'une  catapulta 
appelée  aussi  pulvinus  (Vitruv.  x,  1 0,  5). 

CHELYS  (xéXuç,  /eXcivri).  Mot  grec 
introduit  dans  la  langue  latine  par  les 
poètes;  mais  le  vrai  mot  latin  est  Tes- 
TUDO.  Voy.  à  ce  mot  les  différents  sens 
de  c/ielys,  et  les  gravures  qui  les  expli- 
quent. ' 

CHENISCUS  (x^iviaxoç).  Ornement 
'  qui  ressemblait  à  la  tète  et  au  cou  d'une 
oie  ixh'^),  et  qu'on  plaçait  quelquefois  à 
l'arrière  des  vaisseaux  (Apul.  Met.  xi, 
p.  260),  mais  qui ,  plus  fréquemment , 
dans  les  monuments  anciens,  se  trouve  à 
l'avant.  La  gravure  représente  trois  de  ces 


ornements  :  celui  du  centre,  plus  détaillé, 
est  tiré  d'un  ancien  bas-relief  dont  on  a 
une  copie  au  Musée  Britannique  ;  le  se- 
cond, à  main  gauche,  sur  l'arrière,  de  la 
colonne  Trajane;  et  le  troisième,  à  main 
droite,  sur  la  proue,  du  Virgile  du  Vatican. 
CHENOBOSCION  (xTivo6oaxeiov).  En- 
ceinte dépendant  d'une  maison  de  cam- 
pagne ou  d'une  ferme  ;  elle  servait  à 
nourrir  et  à   garder   des  oies  ,  dont   on 


avait  de  grandes  troupes  dans  quelques 
propriétés  (Varro , /f.  B.  xil,  10,  1). 
Cette  enceinte  consistait  e-.i  une  cour 
spacieuse  située  en  dehors  de  la  ferme  et 
de  ses  bâtiments  (Columell.  vili,  1,  4), 
entourée  d'un  mur  haut  de  2'",74,  qui 
formait  les  derrières  d'une  galerie  ou  co- 
lonnade ouverte  {por tiens) ,  sous  laquelle 
étaient  placés  les  poulaillers  (liarx) 
pour  les  oies.  Ces  poulailliers  étaient  en 
maçonnerie  ou  en  briquelage;  ils  avaient 
chacun  0"',9l  carrés  et  étaient  fermés 
sur  le  devant  par  une  porte.  On  choisis- 
sait, quand  on  le  pouvait,  un  emplacement 
près  duquel  était  un  cours  d'eau  ou  une 
mare;  autrement  on  creusait  un  réser- 
voir, et,  dans  le  voisinage,  ou  à  côté,  on 
avait  une  prairie,  ou  naturelle  ou  artifi- 
cielle ,  si  le  sol  le  demandait  (Columell. 
VIII,  14,  1-2). 

CHILIARCHUS  ou  CHILIARCHOS 
(yiXtâpxiQÇ  ou  ytXtapyoç).  Commandant 
de  mille  hommes  ;  mot  employé  spéciale- 
ment par  les  Grecs  pour  désigner  le  visir 
persan  (Xen.  Crrop-  il,  1,  23;  Nepos, 
Con.  3),  et  appliqué  par  les  Romains  au 
commandant  des  soldats  qui  montaient 
une  flotte  (Tac.  Ann.  xv,  51). 

CHIMjERA  (x.i(iaipa).  Littéralement , 
chèvre  dont  les  poètes  et  les  artistes  de 
la  Grèce  firent  un  monstre  qui  lançait  du 
feu  et  qui  était  un  composé  de  trois  ani- 
maux différents  ;  il  avait  la  tète  d'un 
lion  et  le  corps  d'une  chèvre  sauvage  qui 
se  terminait  en  une  queue  de  dragon.  La 
fable  racontait  qu'il  avait  été  tué  par  Bel- 
lérophon  (Hor.  Ovid.  Tibull.  Hom.  etc). 

CHIRAMAXIUM  (xEipaciAàÇiov).  Fau- 
teuil de  malade  à  roues ,  que  les  mains 
d'un  esclave  pou- 
vaient pousser  en 
avant  ou  retirer 
en  arrière  ,  de  la 
même  manière 
qu'on  le  pratique 
encore  mainte- 
nant. (Petr.  Sat. 
28,  4).  La  figure 
ci-jointe  repré- 
sente un  fauteuil 
de  marbre  qui  est  aujourd'hui  au  Musée 
Britannique,  mais  qui,  dans  l'origine,  ap- 
partenait aux  bains  d'Antonin  à  Rome. 
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OÙ  il  servait  saus  doute  comme  sella 
balnearis  ou  pertusa;  les  deux  petites 
roues  sculptées  comme  ornements  sur 
les  côtés  et  à  l'imitation  du  fauteuil  mo- 
bile en  bois  des  malades ,  dans  lequel  ou 
les  conduisait  aux  bains  et  on  les  en  ra- 
menait, établissent  à  la  fois  le  sens  du 
mot  et  montrent  l'accord  sur  ce  point 
des  habitudes  des  anciens  avec  les  nôtres. 
CHIRIDOTA  (x£tpi3wTÔ;,sc.  x'twv). 
Mot  grec  et  adjectif,  employé  quelcpiefois 
comme  substantif  par  les  Romains  (Capi- 
tolin.  Perlinax,S).  On  donnait  ce  nom  à 
une  tunique  dont  les  longues  mancbes 
allaient  jusqu'à  la  main  (  ytif  ),  et  qui  ca- 
ractérisait particu- 
lièrement les  races 
asiatiques  et  celti- 
ques. On  en  voit 
un  spécimen  dans 
la  figure  ci-jointe, 
détacliée  du  groupe 
de  Niobé,  qui  re- 
présente le  gouver- 
neur (psedngogus) 
des  jeunes  enfants  : 
on  choisissait  d'or- 
dinaire ces  gouver- 
neurs parmi  les  ha- 
bitants de  l'Asie 
Mineure.  En  Grè- 
ce ,  aucun  homme,  et  à  Rome,  personne 
dans  les  temps  anciens,  ne  portait  de 
tunique  à  manches,  excepté  ceux  qui  affec- 
taient des  mœurs  étrangères  ou  qui  étaient 
lâches  et  efféminés.  Aussi,  quand  on  parle 
de  personnes  ainsi  velues,  c'est  toujours 
avec  une  idée  de  blâme  (Scipio  Air.  ap, 
Gell.  VII,  12,  2;  Cic.  Cat.  n,  10;  Suet. 
Cal.  52  ).  Mais  en 
Grèce  et  à  Rome  on 
permettait  ces  tuni- 
ques aux  femmes  , 
comme  le  prouvent 
de  nombreux  monu- 
ments dus  aux  artis- 
tes tant  grecs  que  ro- 
mains, et  comme  on 
le  voit  dans  la  gra- 
vure ci- jointe ,  prise 
d'une  peinture  de 
Pompéi  ;  de  là  le  sar- 
casme qu'on  lit  dans  Virgile  {Mn . ix ,  G 1 6) , 


où  les  Troyens  sont  appelés  femmes  et 
non  plus  hommes  ,  parce  que  leurs  tuni- 
ques avaient  de  longues  manches. 

CHIRONOMIA  (x£ipovo[i.îa).  Art  de 
gesticuler  ou  de  parier  avec  les  mains  et 
par  gestes ,  avec  ou  sans  le  secours  de  la 
voix  (Quint,  i,  11,  17).  Cet  art  remon- 
tait à  une  haute  antiquité  et  était  d'un 
grand  usage  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, au  théâtre  et  à  la  tribune  :  c'était 
une  nécessité  résultant  de  leur  habitude 
de  s'adresser  à  de  nombreuses  assemblées 
en  plein  air,  assemblées  dont  la  majorité 
n'eût  pu  comprendre  ce  qu'où  disait  sans 
le  secours  de  quelques  signes  de  conven- 
tion qui  permettaient  à  l'orateur  de  par- 
ler à  l'œil  aussi  bien  qu'à  l'oreille  de  son 
auditoire.  Ces  signes  consistaient  dans 
certaines  positions  des  mains  et  des  doigts, 
dont  le  sens  était  universellement  reconnu 
et  familier  à  toutes  les  classes.  La  prati- 
que en  était  réduite  en  un  système  régu- 
lier, dont  on  retrouve  quelques  traces 
parmi  la  populace  de  Naples ,  on  y  sou- 
tient de  longues  conversations  seulement 
en  gestes  et  sans  qu'un  mot  soit  prononcé. 
11  est  difficile  de  traiter  une  telle  ques- 
tion avec  détails  dans  un  ouvrage  comme 
le  nôtre.  Toutefois  l'action  e  le-mème 
est  souvent  représentée  sur  les  vases  grecs 
et  sur  d'autres  monuments  de  1  art  anti- 
que par  des  signes  si  clairement  expriniés 
et  tellement  semi)lal)les  pour  le  caractère 
à  ceux  qu'on  emploie  encore  à  Naples , 
qu'un  lazzaroneordinaiie,  sion  lui  montre 
une  de  ces  compositions  ,  en  expliquera 


du  premier  coup  le  sens,  qu'un  savant  avec 
toute  son  instruction  ne  pourrait  deviner 
(lorio  ,  Mimica  dcgli  Anticlii,  p.  369). 
Dans  la  gravure  ci-jointe ,  par  exemple , 
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qui  est  prise  d'un  vase  d'argile  grec,  il 
est  évident  que  les  deux  femmes  sont  en- 
gagées dans  une  querelle  ;  que  la  première 
à  gauche,  qui  se  porte  en  avant  et  qui  di- 
rige vers  l'autre  son  index  pour  la  dési- 
gner, la  charge  d'une  accusation  que  dicte 
le  dépit;  tandis  que  le  mouvement  en  ar- 
rière de  la  Ggure  à  main  droite,  le  jeu  de 
son  instrument  tout  à  coup  interrompu , 
ses  bras  ouverts  et  levés ,  offrent  une  ex- 
pression fort  naturelle  de  surprise ,  soit 
réelle,  soit  feinte.  Quant  à  cela,  tout  le 
monde  l'eût  deviné.  Mais  le  sujet  de  la 
querelle.''  11  est  indiqué  par  la  position 
des  mains  et  des  doigts.  C'est  une  que- 
relle d'amour  qui  vient  de  la  jalousie  :  car 
le  geste  employé  par  un  Napolitain  d'au- 
jourd'hui pour  signiGer  l'amour,  et  qui 
consiste  à  joindre  le  bout  de  l'index  et 
celui  du  pouce  de  la  main  gauche,  est  un 
de  ceux  que  fait  la  première  figure  ;  tan- 
dis que  l'autre  femme  n'exprime  pas  seu- 
lement la  surprise  par  son  attitude,  mais 
encore,  en  levant  sa  main  droite  vers  son 
épaule,  en  tenant  tous  ses  doigts  ouverts 
et  droits,  elle  nie  l'accusation  et  s'en  dé- 
clare indignée  ;  car  tel  est  le  geste  em- 
ployé par  un  Napolitain  pour  signifier  une 
dénégation,  surtout  quand  l'inculpation 
excite  son  étonnement  et  son  déplaisir. 
Ainsi  ce  petit  nombre  de  gestes  repré- 
sente un  long  dialogue.  La  cause  de  la 
querelle  est  sans  doute  le  faune  assis, 
qui,  pendant  qu'il  affectait  de  jouer  si  ré- 
solument entre  les  deux  demoiselles  irii- 
tées,  a  été  découvert  faisant  des  signes 
imprudents  à  la  nymphe  au  tambourin. 
Son  ancienne  passion,  qui  est  derrière 
lui,  les  a  aperçus. 

CHlRONOMOSetCHlRONOMON  (x£t- 
pov6{ioç  etxeipovo(jLtôv).  En  général,  toute 
personne  qui  se  sert  de  l'art  de  gesticuler 
pourexprimer  sa  pensée  sans  le  secours  du 
langage,  comme  on  l'a  expliqué  dans  l'ar- 
ticle précédent;  de  là,  acteur  qui  exécute 
des  pantomimes  sur  un  théâtre  (Juv.  Sat. 
VI,  63),  et  quiconque  s'acquitte  d'un  de- 
voir à  remplir  arec  des  mouvements  ré- 
guliers, étudiés  ou  pareils  à  ceux  de  la 
scène.  C'est  pour  cette  raison  que  le  même 
terme  est  appliqué  par  les  satiriques  à 
l'esclave  qui  découpait  les  plats  dans  de 
grands  festins  en  agitant  pompeusement 


son  couteau  (Juv.  Sat.  v,  121  ;  cf.  Pctr. 
Sat.  36). 

CHIRURGUS  (xetpoupYÔ;).  Chirurgien 
qui  fait  des  opérations,  distinct  du  méde- 
cin ordinaire.  Le  médecin  romain  (medi- 
ciis)  des  premiers  temps  exerçait  ces  deux 
fonctions  de  l'art  de  guérir;  mais,  vers 
le  temps  de  Tibère,  la  chirurgie  com- 
mença à  devenir  une  profession  distincte 
(Cels.  Prœf.  VII  ;Recker,  Gallus,'ç.  224, 
trad.  angl.). 

CHLAMYDA.  Même  sens  que  Chla- 
MYS.  (Apul.  Met.  XI,  p.  256;  Flor.  Il, 
16,  2). 

CHLAMYDATUS  (xX3t!Aw8wTÔç).  Vêtu 
de  la  chlamys  ou  manteau  grec  :  ce  vête- 
mens  prêtait,  par  sa  nature,  à  ce  qu'on 
le  portât  d'un  grand  nombre  de  manières 
qui  avaient  toutes  des  caractères  diffé- 
rents, mais  auxquelles  on  s'étudiait  à 
donner  une  Iwnne  tournure  et  de  la  grâce 
(Ovid.  Metamorplios.  H,  133).  Les  plus 
simples  et  les  plus  usuelles  étaient  les  sui- 
vantes : 

1.  La  partie  la  plus  étroite  du  man- 
teau (voy.  la  figure  à  main  droite,  au  mot 
Chlahys  )  était  passée  par  derrière  au- 
tour du  cou,  et  on  en  rame- 
nait les  deux  coins  au-devant 
de  la  gorge,  où  ils  étaient 
réunis  par  une  boucle  ,  une 
agrafe  ou  une  broche,  de 
telle  sorte  qu'on   en   pou- 
vait rejeter  les  pointes  der- 
rière  les  épaules  (demissa 
ex-  humeris,  Virg.  £n.  iv, 
263)  :  le  milieu  ou  la  partie 
la  plus  longue  pendait  alors 
par  derrière  jusqu'aux  ge- 
noux, comme  on  le  voit  par 
la  figure  ci-jointe,  prise  de 
la  frise  des  Panathénées  qui  est  au  musée 
britannique. 

2.  Ou  bien,  un  pan  de  la  partie  étroite 
de  la  figure  à  main  gauche,  au  mot  Chla- 
mys ,  était  rabattu  de  manière  à  former 
une  ligne  plus  longue,  puis  attaché  de 
côté  sur  l'épaule  droite  par  une  bro- 
che ,  etc.;  de  cette  sorte,  le  manteau  en- 
veloppait complètement  le  bras  gauche  et 
laissait  découverts  le  bras  et  tout  le  côté 
droits,  pendant  que  les  quatre  coins  pen- 
daient du  même  côté  parallèlement  l'un  à 
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l'autre,  deux  par  devant  et  deux  par  der- 


rière ,  comme   le  montre   la   figure   ci- 
jointe,  prise  d'un  vase  grec. 

3.   Ou  bien  encore,  on  en  passait  un 
côté  sur  la  poitrine  et  on  le  jetait  sur  l'é- 


paule gauche,  il  enveloppait  ainsi  com- 
plètement la  partie  supérieure  de  la  per- 
ionue  jusqu'aux  poignets  (Apul.  Flor.  n, 
15,2).  Cette  disposition  était  surtout 
adoptée  pour  aller  à  cheval,  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe ,  prise  de  la 
frise  des  Panathénées  qui  est  au  musée 
britannique. 

CHLAMYS  (x).a!AÛc).  Manteau  léger  et 
court,  venu  des  hai)itants  de  la  Thessalie 
ou  de  la  Macédoine  :  c'est  de  là  qu'il  fut 
importé  dans  les  autres  parties  de  la 
Grèce,  et  qu'il  devint  le  vêtement  de  che- 
val ordinaire  des  jeunes  gens  d'Athènes , 
depuis  le  moment  où  ils  étaient  Içr- 
fioi  jusqu'à  l'âge  de  la  virilité  (Plut.  Alex. 
26;    Pollux,   X,   124;    Apul.   Met.  x, 


p.  233).  Il  consistait  en  un  carré  obibng 
d'étoffe  auquel  on  attachait  des  deux  cô- 
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tés  une  pointe  (TtTt'puÇ),  quelquefois  de  la 
forme  d'un  triangle  rectangle,  et  d'autres 
fois  d'uu  triangle  obtusangle;  de  telle 
sorte  que  le  tout,  quand  on  le  déployait, 
faisait  un  manteau  de  forme  et  de  dimen- 
sion semblables  aux  figures  que  nous 
avons  données  ci-dessus.  Les  manières 
différentes  dont  on  l'ajustait  et  dont  on 
le  portait  sont  décrites  et  expliquées  dans 
l'article  précédent. 

2.  A  proprement  parler,  la  chlamyde 
faisait  partie  du  costume  national  des 
Grecs ,  mais  non  de  celui  des  Romains, 
bien  que  certains  personnages  de  ce  peuple 
l'aient  adoptée  accidentellement,  même 
à  une  époque  ancienne  ;  ainsi,  on  cite 
L.  Scipion  etSylla  (Cic.  Rabir.  Post.  10  ; 
Val.  Max.  m,  2  et  3),  mais  comme  des 
exceptions.  Dans  quelques  cas  aussi  ce 
vêtement  est  prêté  aux  femmes,  à  Didou 
par  Virgile  (^/i.  IV,  137),  et  à  Agrippine 
par  Tacite  {Ann.  xil,  56). 

CHORAGIUM  (xopiiyiov).  Mobilier, 
décors,  costumes,  etc. ,  appartenant  à  un 
théâtre,  qui  sont  nécessaires  pour  mettre 
une  pièce  sur  la  scène  ;  ce  sont,  comme 
nos  acteurs  les  appellent,  les  accessoires 
(Festus,  s.  V.;  Plaut.  Capt.  Prol.  60). 

2.  Vaste  apjiartement  derrière  la  scène, 
où  l'on  gardait  les  accessoires,  ou  peut-être 
dans  lequel  les  acteurs,  et  pour  le  théâtre 
grec  les  chœurs,  s'habillaient  ou  répé- 
taient (Vitruv.  V,  9, 1  ;Demosth.  defalsa 
Légat.  200).  11  formait  une  des  dépen- 
dances construites  dans  les  portiques  spa- 
cieux sur  lederrière  d'un  théâtre  (Vitruv. 
/.  c),  comme  on  peut  le  voir  par  le  plan 
du  théâtre  de  Pompée,  donné  au  mot 
Thkatrum. 

3.  Espèce  de  ressort  dans  les  machines 
hydrauliques  (Vitruv.  x,  8,  1  ), 

CHORAGUS.  Celui  qui  fournissait  les 
décors,  les  ornements,  les  costumes,  etc., 
nécessaires  pour   mettre    une  pièce  en 
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scène  à  Rome  ;  quelquefois  il  faisait  ces 
dépenses  à  ses  frais,  mais  le  plus  souvent 
il  ûisposaii  de  fonds  sur  des  contributions 
imposées  à  tous  les  citoyens  et  que  lui  re- 
mettaient lesédiles(Plaut.  Pers.l,  3,78). 

2.  (Xoprifô;).  Chez  les  Grecs,  le  cho- 
rége  était  celui  qui  faisait  les  dépenses 
pour  monter  un  clweur,  et  celui  qui  con- 
duisait le  chœur  était  quelquefois  désigné 
par  le  même  uom . 

CHORAULES  et  CHORAULÂ  (xopaO- 
Xti;).  Musicien  qui  accompagnait  sur  la 
double  flûte  le  chœur  du  théâtre  grec,  ou, 
en  général ,  des  chanteurs  dans  un  con- 
cert ,   par  opposition    à  l'aulœdus,  qui 


jouait  des  solos  sans  accompagnement  vo- 
cal (Suet.  Galb.  12;  Plin.  //.  N.  xxxvil, 
3  ;  Mart.  Ep.  IX,  78).  On  voit  le  costume 
et  l'instrument  de  ces  exécutants  dans  la 
figure  ci-jointe,  prise  d'un  dessin  de  Ful- 
vius  Ursiuus,  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, faild'après  une  statue  découvertesur 
la  voie  Appieuue  et  portant  inscrit  sur  sa 
base  le  mot  Choracles. 

CHOREA  (xopsta).  Danse  en  chœur, 


c'est-à-dire  dans  laquelle  ceux  qui  l'exé- 
cutent se  prennent  par  la*main,  forment 
uu  cercle  et  dansent  au  son  de  leurs  pro- 
pres voix,  comme  le  représente  la  gravure, 
tirée  d'une  peinture  dans  les  bains  de  Ti- 
tus, à  Rome  (Virg.  Cul.  19  ;  Ovid.  Met. 
via,  681  ;  Claud.  B.  Gild.  448). 

CHOROBATES.  lustrumeut  employé 
pour  prendre  le  niveau  de  l'eau  et  celui 
du  pays  par  le(|uel  on  doit  la  conduire 
(Vitruv.  VIII,  5,  1  ). 

CHOROCITHARISTA.  Musicien  qui 
accompagne  un  chreur  de  chanteurs  sur 
la  citliara  (Suet.  Dom.  4). 

CHORS,  CORS  ou  COHORS  (xôproç). 
Ferme  ou  cour  de  ferme  constituant  une 
des  dépendances  principales  d'une  maison 
de  campagne,  où  tout  le  bétail,  porcs,  vo- 
laille, etc.,  était  gardé,  enfermé,  et  avait 
ses  fourrages.  C'était  une  large  cour  cou- 
verte de  lilière  dont  on  voulait  faire  du 
fumier  pour  les  champs;  elle  avait  un 
réservoiroîi  l'on  abreuvait  lebétail  quand 
on  l'amenait  pour  la  nuit  ;  elle  était  close 
par  de  nombreux  bâtiments  comprenant 
des  hangars  pour  les  chars,  les  charrues 
et  les  instruments  de  labourage,  ainsi  que 


des  écuries,  des  étables  à  porcs,  des  éta- 
bles  pour  le  bétail  et  autres  animaux  do- 
mestiques {turba  cortis,  Mart.  Ep.  III, 
58),  qui  formaient  le  mobilier  vif  de  la 
ferme  (Varro,  L.  L.  V,  88;  R.  R.  1, 
13,  2  et  3  ;  Vitruv.  vi.  G,  I).  La  gravure 
ci-jointe,  qui  représente  la  cour  dans  la- 
quelle les  compagnons  d'Ulysse  furent 
gardés  quand  ils  étaient  changés  en  porcs, 
d'après  une  miniature  du  Virgile  du  Va- 
tican, servira  à  donner  une' idée  du  plan 
et  du  caractère  général  d'une  ancienne 
cour  de  ferme  et  de  ses  dépendances. 

2.  Bergerie  faite  de  claies  et  de  filets, 
et  établie  sur  les  lieux  où  paissaient  les 
troupeaux  pour  les  protéger  pendant  la 
nuit  (Varro, 71.  R.  ii,  2,  9).  C'était  aussi 
une  enceiute  permanente  ,  entourée  de 
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hauts  murs  de  pierres,  dans  laquelle 
OQ  logeait  les  moutous  (Columell.  vu, 
3,  8). 

CHORUS  (xopôt).  Troupe  ou  compa- 
gnie de  personnes  occupées  à  danser  et  à 
chanter,  surtout  quand  leurs  chants  et 
leurs  danses  étaientexécutéesen  l'honneur 
de  quelque  divinité  ou  comme  partie  du 
culte  (Cic.  Phit.  V,  6;  Virg,  yEn.,  vi, 
667  ;  VIII,  7 18  ;  Suet.  Cal.  37  ;  Hor,  Od. 
1,1,31). 

2.  Chœur  de  chanteurs  dans  un  spec- 
tacle dramatique  sur  le  théâtre  grec. 
Ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient  tout 
à  fait  distincts  des  acteurs,  quoiqu'ils 
jouassent  parfois  le  rôle  d'interlocuteurs. 
La  poésie  dramatique  des  Romains  n'a- 
vait pas  de  chœurs  (Hor.  ^.  P.  193,204, 
283;  Aiil.  Gell.  XIX,  10). 

3.  Danse  en  chœur  ou  en  rond  (Mart. 
Ep.  IV,  44;  cf.  Tibull.  ii,  8,  88)  ;  même 
sens  que  Chobea.  :  voyez  la  gravure  à 
ce  mot. 

CHRYSENDETA  (xpuffévSsTa).  Nom 
donné  à  une  espèce  particulière  de  vais- 
selle dont  les  Romains  opulents  se  ser- 
vaient pour  leurs  tables,  mais  dont  on 
connaît  mal  la  foime  précise;  seulement 
le  nom  lui-même  et  les  épithètes  qu'on  y 
joint  semblent  indiquer  que  ces  objets 
avaient  une  base  d'argent,  avec  des  orne- 
ments en  or,  soit  appliqués  comme  des 
pièces  de  marqueterie ,  soit  ciselés  en 
relief  (Mart.  Epigr.  ii,  43;  VI,  94; 
XI,  29  ;  XIV,  97  ;  cf.  Cicer.  Verr.  iv, 
21-23). 

CHYTRA  (xû-rpa).  Espèce  commune 
de  poterie  en  usage  chez  les  Grecs  et 
employée  pour  faire 
bouillir,  pour  apprêter 
un  mets  et  pour  d'au- 
tres besoins  journa- 
liers ;  elle  était  laissée, 
par  conséquent,  dans 
son  état  naturel  d'argile  rouge  ,  sans  or- 
nement ou  peinture  (Aristoph.  Pac.  923  ; 
Athen.  ix,  73;  Cato,  R.  R.  157,  11, 
où  cependant  quelques  éditeurs  lisent 
scutra).  La  gravure  ci-jointe  représente 
la  forme  de  ces  pots  ,  suivant  Panofka, 
Recherches  sur  les  véritables  noms  des 
vases  grecs,  l,  28. 

CHYTROPUS    (xuTpôuouO-  Chytra 


avec  pieds,  qu'on  pouvait  par  conséquent 
mettre  sur  le  feu  sans 
la  placer  sur  un  trépied, 
comme  on  le  voit  par  la 
figure  donnée  ici,  d'a- 
près Panofka  (  Hesiod. 
Op.  746;  Vulg.  Levit. 
XI,  35). 

CIRILLA.  Leçon  de  quelques  éditions 
dans  un  passage  deVarron  {L.  L.y,  118), 
pour  Cilliba).  Voy.  ce  mot. 

CIBORIUM  (xiêwpiov).  Littéralement, 
la  gousse  de  la  fève  égyptienne  (  coloca- 
s'ia)  ;  puis  vase  à  boire  inventé  par  les 
Grecs  et  appelé  ainsi  à  cause  de  sa  forme 
semblable  à  celle  du  fruit  (Hor.  Od.  ii, 
7,  22  ;  Schol.  Vet.  ad  h.  /.;  Athen.  xi, 
54). 

CICONIA.  Littéralement,  cigogne;  ce 
mot  s'appliquait  aussi  à  un  geste  de 
pantomime  qui  exprimait  la  raillerie  ou 
le  mépris  ;  il  consistait  à  courber  l'index 
comme  un  cou  de  cigogne,  et  à  le  diriger 
vers  la  personne  dont  on  se  moquait,  en 
abaissant  et  en  relevant  par  un  mouve- 
ment rapide  les  deux  articulations  supé- 
rieures (Pers.  1,  58  ;  Hieron.  Epist.  125, 

2.  Machine  employée  par  les  fermiers 
pour  vérifier  le  travail  d'un  ouvrier  dans 
la  culture  à  la  bêche,  et  s'assurer  si  tou- 
tes les  tranchées  avaient  une  largeur  et 
une  profondeur  uniformes  et  convenables. 
Elle  consistait  en  un  montant  avec  une 
barre  transversale  qui  y  était  fixée  à  angle 
droit,  et  qui  lui  donnait  la  forme  d'un  T 
renversé  :  la  bx-anche  la  plus  longue  me- 
surait la  profondeur;  les  deux  bras  plus 
courts,  la  laideur  de  la  tranchée  (Colu- 
mell. III,  13,  11). 

3.  Ciconia  composita.  Machine  du  mê- 
me genre  que  la  précédente ,  mais  moins 
simple ,  imaginée  par  Columelle  pour 
remédier  aux  inconvénients  qui  avaient 
lieu  dans  l'emploi  de  la  ciconia  et  qui 
occasionnaient  de  fréquentes  disputes 
entre  le  fermier  et  ses  gens ,  sans  qu'il 
pût  être  sûr  de  n'être  point  trompé.  En 
effet,  il  fallait  un  coup  d'œil  très-juste 
pour  voir  si  l'instrument  était  placé  droit 
dans  le  sillon  et  non  point  en  biais ,  ce 
qui  eût  fait  paraître  la  tranchée  plus  pro- 
fonde qu'elle  ne  l'était  réellement.  Dans 
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CICUTA  . 


CILLIBA. 


ce  but ,  Columelle  ajouta  deux  barres 
transversales  à  la  machine  primitive  ;  il 
les  y  cloua  dans  la  for- 
me de  la  lettre  X  et 
suspendit  un  cordeau 
et  un  plomb  au  point 
de  leur  intersection. 
Ainsi  les  extrémités 
des  barres  transversales 
et  la  pièce  sur  la- 
quelle elles  portaient, 
servaient  à  constater  la 
largeur  de  la  tranchée  en  haut  et  en  bas, 
et  montraient  si  les  côtés  en  étaient  creu- 
sés d'une  façon  toujours  uniforme  ;  la  hau- 
teur de  l'instrument  mesurait  la  profon- 
deur exacte  de  la  tranchée  ;  et  le  cordeau 
prévenait  les  disputes  en  indiquant  tout 
d'abord  si  on  avait  placé  l'instrument  dans 
une  position  horizontale  ou  non  (Colu- 
mell.  III,  13,  12).  La  gravure  ci-jointe 
n'est  pas  tirée  d'un  original  antique  :  c'est 
un  dessin  conjectural  de  Schneider,  d'a- 
près la  description  de  Columelle.  Nous  le 
reproduisons  ici  parce  qu'il  donne  une  idée 
plus  exacte  de  l'objet  que  les  mots  seuls 
ne  le  pourraient  faire. 

4.  Nom  donné  par  les  anciens  Espagnols 
à  une  machine  pour  tirer  de  l'eau  d'un 
puits,  machine  à  bascule 
que  les  Romains  appelaient 
foLLENo  (  Isidor.  Orig. 
XX,  15,  3). 

CICUTA.  Littéralement 
ciguë.  Par  extension,  ce 
nom  a  été  appliqué  à  des 
objets  faits  des  liges  de 
cette  plante,  surtout  aux  clialumeaux  de 
Pan  (Virg.  Ed.  il,  36  ;  Lucret.  v,  1382). 

CICUTICEN.  Celui  qui  joue  du  chalu- 
meau fait  de  tiges  de  ciguë  (Sidon.  Carm.i, 
1 5).  Lagravure ci-jointe  est  tirée  d'une  pe- 
tite figure  en  ivoire  du  musée  de  Florence. 

CIDARIS  (xî^apiç  et  xiTaptç),  Bonnet 
royal  porté  par  les  rois 
de  Perse  ,  d'Arménie  et 
de  Parihie;  il  avait  une 
forme  haute,  roide  et 
droite ,  et  était  entouré 
d'un  diadème  bleu  à 
points  blancs  (Curt.  lll, 
3).  Tous  ces  détails,  ex- 
cepté  la    couleur,  sont 


visibles  dans  la  figureci-jointe,  qui  repré- 
sente Tigrane ,  roi  d'Arménie ,  d'après 
une  médaille  syrienne. 

2.  Bonnet  porté  par  le  grand  prêtre 
des  Juifs  (Hieron.  Epist.  64,  2  et  13). 

CILIBANTUM.  Table  à  boire  de  forme 
circulaire,  supportée  par  trois  pieds  ;  les 
tables  circulaires  avec  un 
seul  pied  avaient  un  nom 
spécial,  monopodia.  Des 
tables  de  cette  espèce  sont 
fréquemment  représentées 
dans  les  peintures  de  Pom» 
péi  ;  nous  en  donnons  un 
spécimen  dans  la  gravure  ci-jointe  :  elle 
porte  les  vases  à  boire  (capides,  capulx) 
comme  le  mentionne  Varron  (  L.  L.  v, 
121). 

CILICIUM  (xaîjciov).  Espèce  d'étoffe 
grossière,  faite  de  poil  de  chèvre,  qu'on 
employait  à  plusieurs  usages ,  plus  parti- 
culièrement sur  la  flotte  et  dans  l'armée  : 
elle  ressemblait  probablement  à  celle 
dont  ou  fait  maintenant  les  sacs  à  char- 
bon et  les  muselières  de  cheval  (Cic. 
Ferr.  Il,  1,  38;  Liv.  xxxvill,  7  ;  Veget. 
Mil.  IV,  6;  Serv.  ad  Virg.  Georg.  m, 
313). 

CILLIBA  (xi>Xî6a;).  Mot  grec,  signi- 
fiant littéralement  le  tréteau  qui  forme 
toute  espèce  de  support.  Il  fut  ensuite  adop- 
té chez  les  Romains  pour  désigner  une  ta- 
ble de  repas  de  forme  carrée,  supportée  par 
des  tréteaux,  comme  on  le  voit  par  la  gra- 
vure ,  prise  du  Virgile  du  Vatican  ,  qui 


représente  la  table  à  laquelle  mangeaieut 
les  compagnons  d'Ulysse,  quand  ils  furent 
changés  en  bétes.  Ces  tables  carrées 
étaient  employées  d'habitude  par  les  pre- 
miers Romains  ;  mais  elles  tombèrent 
peu  à  peu  en  désuétude  avant  l'époque  de 
Varron  ,  où  on  adopta  généralement  la 
forme   circulaire.   Il  y    avait  exception 
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dans  les  camps  ,  pour  les  repas  des  sol- 
dats, où  la  forme  ancienne  fut  conservée 
comme  plus  commode  (Varro,  L.  L.  v. 
118). 

CIN^DUS  (xîvaiSo;).  Slaitre  de 
danse,  qui  apprenait  l'art  de  la  danse 
dans  une  école  (  Scipio  Afr.  ap.  Macrob. 
Sut.  II,  10;  Nonius,  s.  v.;  Plaut.  Mit. 
m,  73).  Dans  l'origine,  quand  cet  exer- 
cice était  restreint  aux  danses  religieuses 
et  guerrières,  on  ne  le  regardait  pas 
comme  malséant;  mais  avec  la  corrup- 
tion des  mœurs,  quand  les  danses  mimi- 
ques et  lascives  furent  exécutées  sur  le 
théâtre,  le  nom  de  cinœdus  fut  donné  à 
ceux  qui  s'y  livraient  ;  ensuite ,  et  dans 
un  sens  plus  indéterminé ,  il  devint  un 
terme  injurieux  appliqué  à  tous  les  hom- 
mes enclins  aux  débauches  dont  se  souil- 
laient, au  su  de  tout  le  monde,  les  dan- 
seurs de  théâtre. 

CINCINNATUS.  Personnage  dont  les 
cheveux  étaient  frisés  en  longues  boucles 
ou  tire-bouchons,  cincinni  (Cic.  in  Sénat. 
5  \  pro  Sext.  11). 

CINCINNUS  (IXiÇ).  Boucle  ou  long 
tire-bouchon ,  pareil  au  tortillement 
d'une  frange  (Cic.  Pis. 
H),  ou  à  la  vrille  d'une 
vigne  (Varro,  R.R.\,Z\, 
4),  comme  ou  le  voit  dans 
la  figure  ci-jointe,  tirée  de 
la  colonne  Trajane.  Quoi- 
que les  cheveux  forment 
naturellement  des  boucles 
de  cette  espèce,  le  mot 
cincinnus  implique  en  général  que  les 
boucles  étaient  formées  artificiellement 
par  l'action  des  fers  à  friser. 

CINCTICULUS.  Diminutif  de  CiNC- 
TCS;  jupon  court,  porté  autour  des  reins 
par  les  jeunes  garçons,  comme  les  hom- 
mes portaient  le  cinctus  (  Plaut.  Baccli. 
III,  3.  28). 

CINCTORIUM.  Ceinturon  porté  autour 
de  la  ceinture  pour  attacher  l'épée 
(  Mêla,  II,  1,)  par  opposition  au  baudrier 
(halteus)  qu'on  passait  sur  l'épaule.  Les 
consuls,  les  tribuns  et  les  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée  romaine ,  sont  toujours 
représentés ,  sur  les  colonnes  et  les  arcs 
de  triomphe  ,  avec  leurs  épées  attachées 
à  un  cinctorium,  comme  dans  la  gravure. 


prise  d'un  bas-relief  du  Capitole  à  Rome, 


mais  les  simples  soldats  portent  les  leurs 
suspendues  à  uu  balleus. 

CINCTUS,  «.f  ( SiàÇwjAa,  itepîÇwixa). 
Sorte  de  jupon,  pareil  au  kilt  écossais. 


allant  de  la  ceinture  aux  genoux  ou  à  peu 
près;  il  était  porté,  dans  l'origine,  au 
lieu  de  tunique,  par  les  hommes  dont 
les  occupations  étaient  rudes  ou  exi- 
geaient une  grande  activité  (Isidor.  Orig. 
XIX,  33,  1;  Varro,  L.  L.  v,  114).  On  le 
voit  par  la  gravure  ci-jointe,  tii-ée  d'une 
lam[ie  en  terre  cuite. 

2.  Ceinture  portée  sur  la  tunique 
(Plin.  H.  N.  XXVIII,  9  ;  Suet.  Nero,  61)  ; 
même  sens  que  CmGULAet  Cingulcm,  3. 

3.  Cinctus  Gabinus.  Manière  particu- 
lière d'ajuster  la  toge  (  Liv.  v,  46  ; 
VIII,  9)  ;  on  en  jetait  un  pan  sur  la  tète 
et  on  passait  l'autre  par  derrière  autour 
des  reins  (Serv.  arf  Virg.  /En.  vil,  612), 
de  manière  à  former  pour  l'œil  comme 
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une   ceinture  ,   ainsi    que  le  montre  la 


figure  ci-jointe ,  prise  du  Virgile  du  Va- 
tican. 

CINCTUS,  a,  um.  En  général,  qui 
porte  un  baudrier  ou  une  ceinture,  quelle 
qu'elle  soit.  Ce  mot  était  employé  pour 
les  deux  sexes,  pour  les  femmes  qui  por- 
taient une  ceinture,  ou  sous  le  sein  (Ovid. 
Met.  VI,  59;  voy.  CiNGULCM,  1),  ou 
autour  des  reins  (Curt.  m,  3  ;  voy.  CiN- 
GlTLDM,  2)  ;  et  pour  les  hommes  qui  por- 
taient une  ceinture  sur  leur  tunique 
(Plant.  Cure,  ii,  1,  5;  voy.  Cingclum 
3  )  ou  leurs  épées  attachées  à  un  ceintu- 
ron {gladio  cinctus,  Liv.  XXXVIII,  21  ; 
voy.  Cinctorium);  et  pour  les  chas- 
seurs qui  portaient  leurs  couteaux  dans 
une  ceinture  (cultro  venatorio  cinctus, 
Suet.  Aug.  35  et  19). 

2.  Cinctus  al  te.  Voyez  .\l.TlcmcTUS. 

CINCTUTUS.  Vêtu  à  la  mode  des  pre- 
miers temps ,  c'est-à-dire  ne  portant 
qu'un  court  jupon  autour  des  reins  (cinc- 
tus, Ttzçti^o}[L'x),  comme  on  l'a  vu  dans 
l'avant-dernière  gravure  (Hor.  A.  P.  50  ; 
Ovid.  Fast.  V,  101  ;  cf.  Plut.  Rom. 
21). 

CINERARIUM.  Nichedans  une  tombe, 
où  l'on  pouvait  placer  une  grande  urne 
cinéraire  ou  un  sarcophage,  par  opposi- 
tion au  columbarium  qui  était  de  dimen- 
sions plus  petites  et  fait  seulement  pour 
recevoir  deux  pots,  ollœ  (  Inscript,  ap. 
Grut.  850,  10;  ap.  Fabrett.  16,  71. 
CaLPDRNIA  EMIT  COLUMBARIA  N.  IV. 
OLLAS  N.  VIII  ET  CINERAKIUH  MEDIA- 
NDM).  La  gravure,  qui  représente  un 
cdté  d'une  chambre  sépulcrale,  tel  qu'on 
l'a  trouvé  dans   les  fouilles,  offre  une 


disposition   semblable  à  celle  dont  parle 
l'inscription    précédente,  avec  deux  co- 


lumbaria  au  bas ,  au-dessus  desquels  est 
le  même  nombre  de  niches  pour  des  ur- 
nes cinéraires ,  et  une  plus  considérable 
au  centre  {cinerarium  medianum)  avec 
sou  sarcophage. 

CINERARIUS.  Esclave  qui  se  tenait 
aux  ordres  de  Vornatrix  pendant  qu'elle 
coiffait  sa  maîtresse.  Sa  principale  fonc- 
tion consistait  à  faire  chauffer  les  fers  à 
friser  dans  les  cendres  (cineres),  d'où 
lui  venait  son  nom  (Varro.Z.  L.  v,  129). 
H  faisait  aussi  quelquefois  l'office  de  bar- 
bier (Catull.  61,  138  ;  Seneca,  Constant. 
Sap.  14). 

CINGILLUM.  Diminutif  de  Cingclum. 
Dans  un  passage  de  Pétrone  {Sat.  67,  4), 
le  seul  où  ce  mot  se  trouve,  il  est  claire- 
ment employé  pour  désigner  un  vêtement 
de  femmes  qui  se  portait  sur  la  partie  su- 
périeure du  corps,  et  qui,  partant  des 
épaules,  descendait  un  peu  plus  bas  que 
la  ceinture.  Quand  Fortunata  parait  au 
banquet  de   Trimalcion ,    elle  porte  un 


eingillum  jaune  qui  laisse  voir  une  tu- 
nique couleur  de  cerise;  la  tunique  est 
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assez  courte  pour  qu'on  puisse  apercevoir 
les  anneaux  précieux  qui  entourent  ses 
chevilles  et  ses  souliers  grecs  :  Galbino 
succi/icta  cing'Ulo ,  ita  ut  infra  cerasina 
appareret  tunica,  et  periscelidcs  torise 
pliKcasiseque  inauratx.  Par  conséquent , 
le  cingillnm  doit  avoir  ressemblé  à  ce  que 
nous  appelons  maintenant  une  jaquette 
ou  un  spenser.  On  trouve  fréquem- 
ment des  vêtements  semblables  dans  les 
peintures  de  Pompéi ,  et  c'est  sur  une  de 
ces  peinluresque  notre  gravure  est  copiée. 
Si  la  tunique  était  seulement  tirée  un  peu 
plus  haut  par-dessus  la  ceinture,  de  ma- 
nièieàdécouvrirles  pieds  et  les  chevilles, 
il  y  aurait  accord  complet  entre  notre  fi- 
gure et  la  description. 

CINGULA.  Sangle  ou  surfaix  de  san- 
glefar  lequel  était  attaché  le  coussinet 


de  la  selle,  comme  dans  la  gravure,  tirée 
de  la  colonne  de  Marc-Aurèle  (Ovid.  Rem. 
Am.  236;  Calpurn.  Ed.  vi,  41  ). 

2.  Ceinture  qu'un  homme  porte  au- 
tour des  reins  (Ovid.  Art.  Am.  m,  444)  ; 
voy.  CiNGULUM,  3,  4. 

CINGULUM  (xaivia).  Bandeau  ou  cein- 
ture portée  par  les 
femmes  sur  leur  tu- 
nique, immédiate- 
ment au-dessous  du 
sein,  pour  que  le  vê- 
tement ne  fût  pas 
lâche  et  eût  bonne 
tournure,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure 
ci-jointe  d'après  une 
statue  grecque  (Isidor. 
Orig.  XIX,  33.  1  ; 
Virg.    JEn.    i,    492). 

2.  (îio)VYi).  Ceinture  portée  aussi  par 
les  femmes  et  surtout  par  les  jeunes  fem- 
T[\"s  qui  n'étaient  point  encore  mariées  ; 
elle  était  attachée  plus  bas  que  celle  des 


femmes  mariées,  juste  au-dessus  des  han- 
ches, comme  on  le  voit 

par  la  gravure  ci-jointe, 

qui    représente    Electre 

d'après  un  marbre  trouvé 

à    Herculanum  ,  avec  la 

ceinture  dessinée  à  côté , 

d'après    un    vase    grec. 

Dans  ce  sens,  on  appli- 
que aussi  ce  terme  à   la 

ceinture  de  Vénus  (  Fes- 

tus ,    s.     1'.  ;    Valerius 

Flaccus,  VI,  470).   Voy. 

le  mot  Cesttjs. 

3.  (Çioffr^p).  Ceinture  d'homme  por- 
tée autour  des   reins  et  sur  la  tunique , 

comme  on      le    voit 

par  la  gravure,  prise 

d'une   statue    à     Na- 

ples.  On  y  portait  sus- 
pendus toute  sorte  de 
petits  objets ,  et  elle 
servait  surtout  à  rac- 
courcir la  tunique, 
dans  des  exercices 
qui  demandaient  de 
l'activité.  On  le  fai- 
sait en  tirant  par-des- 
sus la  partie  infé- 
rieure à  une  hauteur  suffisante  (Petr. 
Sat.  21,  2).  Voy.  Alticiuctus. 

4.  ([itTpa,  î^touTTÔp,  î^wvti).  Ceinturon 
de  soldat,  fait  de  métal  ou  de  cuir  plaqué 
de  métal,  que  l'on  portait  autour  des  reins 
pour  assurer  le  bas  de  la  cuirasse  (voy.  la 
gravure  au  mot  Clypkatcs,  1  )  et  pour 


protéger  le  ventre.  Le  ceinturon  était  at- 
taché par  des  crochets,  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure,  prise  d'un  modèle  en 
bronze  trouvé  dans  la  tombe  d'un  guer- 
rier à  Pœstum;  par-dessus  était  aussi 
attaché  par  une  couroie  le  ceinturon 
auquel  l'épée  était  suspendue  {cincto- 
rium).  De  là  vient  que  Virgile,  en  décri- 
vant l'armure  de  Pallas  (.««.  xil,  942), 
comprend  ces  deux  ceinturons  sous  le 
pluriel  cingula  ;  le  baudrier  passant  sur 

9. 
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l'épaule  (bal t eus),  qui  supportait  le  bou- 
clier, est  mentionné  à  part. 

6.  (fiiâÇtofia,  iïep(!;w|jia).  Partie  du 
vêtement  des  femmes,  semblable  au  cinc- 
/«ides  hommes  (Var- 
ro,  L.  L.  V,  114)  : 
elle  consistait  en  un 
jupon  court,  descen- 
dant de  la  ceinture 
aux  genoux ,  qui  était 
porté  dans  les  pre- 
miers temps  au  lieu 
de  tunique ,  surtout 
par  les  femmes  qui 
menaient  une  vie  ac- 
tive ou  laborieuse; 
de  là  vient  qu'on  le 
donne  d'habitude  aux  Amazones  sur  les 
vases  d'argile.  C'est  d'un  de  ces  vases 
qu'est  prise  notre  gravure. 

CINIFLO.  Esclave  attaché  aux  fem- 
mes d'une  maison  ,  et  dont  la  fonction 
consistait  ou  à  faire  chauffer  les  fers  pour 
Vornatrix  (Schol.  Acron.  ad  Hor.  Sat.  i, 
2,  98),  quand  elle  coiffait  sa  maîtresse  ; 
ou,  suivant  Servius  {ad  Virg.  ALn.  xil, 
6t  1  ),  à  se  procurer  et  à  donner  la  poudre 
(cinis)  pour  faire  prendre  à  leurs  che- 
veux une  teinte  légère  de  blond-cendré. 

CI P PUS  (<7TiQ).r)).  Poteau  ou  pilier  de 
pierre,  court  et  rond,  qu'on  plaçait  pour 
marquer  les  limites  entre  des  terres  ou 
des  nations  voisines  (Simplic.  ap.  Goes  , 
p.  88).  La  gravure  représente  une  de  ces 
pierres,  conservée  maintenant  au  musée 
de  Véronne.  L'inscrip- 
tion (  c'est  une  des  plus 

anciennes     inscriptions  8(7*    -«* 

romaines    authentiques  ;  *'^^'v.-.s»R.N«m^ 
qui  existent  )  nous  ap-  L^  _v<* 

prend  quelle  fut  f\^-\>^>z.,i^,^,,^,^^-'^' 
cee  par  Atihus  Saranus, 
qui  fut  envoyé  par  le  ^ 
sénat  comme  proconsul  pour  terminer 
entre  les  habitants  d'Ateste  (  Este  )  et  de 
Vincentia  {Ficence)  un  différend  relatif  à 
leurs  limites. 

2.  Pillier  bas,  quelquefois  rond,  mais 
plus  souvent  rectangulaire,  élevé  comme 
pierre  tumulaire  sur  la  place  où  une  per- 
sonne était  ensevelie,  ou  employé  comme 
tombe  ,  pour  contenir  les  cendres  après 
qu'elles  avaient  été  recueillies  du  bûcher 


CIRCITORBS. 


par  les  personnes  qui  ne  pouvaient  faire 
la  dépense  d'une  construction  plusimpo- 


santé  (Pers.  i,  37).  La  gravure  représente 
une  perspective  et  une  coupe  d'un  cip- 
pus  qui  se  trouvait  autrefois  sur  la  voie 
Appienne  ;  la  section  à  main  gauche  mon- 
tre le  couvercle  mobile  et  la  cavité  pour 
recevoir  les  cendres. 

3.  Fort  poteau  ,  fait  du  tronc  d'un  ar- 
bre dont  on  avait  coupé  les  petites  bran- 
ches, qu'on  avait  aiguisé  en  pointe  et  en- 
foncé dans  le  sol,  pour  former  une  pa- 
lissade dans  les  défenses  de  campagne 
(Cœs.  ^.  G.  vil,  73). 

CIRCINUS  (ôtaêïiTTiç).  Compas  em- 
ployé par  les  architectes,  les  maçons  et 
les  sculpteurs ,  pour  tracer  des  cercles, 
mesurer  des  distances  ou  prendre  l'é- 
paisseur des  solides  (Caes.  È.  G.  i,  38; 


Vitruv.  IX,  8,  2).  La  gra\ure  représente 
trois  sortes  de  compas,  pareils  à  ceux 
dont  on  se  sert  encore  maintenant,  à 
droite  un  compas  de  proportion,  à  gau- 
che un  compas  de  calibre,  et  au  centre 
un  petit  compas  commun  :  tous  sont  pris 
d'originaux  trouvés  à  Pompéi. 

CIRCITORES.  Surveillants  des  aque- 
ducs romains,  dont  les  attributions  con- 
sistaient à  visister  les  différentes  lign<  s 
pour  voir  si  quelques  parties  avaient  be- 


CIRCCITOR. 


CIRCULUS. 


155 


soin  de  réparation,  si  on  n'avait  pas 
commis  de  fraude  en  introduisant  des 
tuyaux  sans  autorisation  ,  pour  distraire 
l'eau  injustement  ou  pour  en  tirer  une 
quantité  plus  grande  que  celle  que  con- 
cédait la  loi  (Frontin.  ^q.  117  ). 

2.  Dans  les  armées  romaines,  déta- 
chement choisi  pour  faire  la  ronde;  à  cer- 
tains intervalles  et  voir  si  toutes  les  gardes 
étaient  régulièrement  montées,  et  si  tontes 
les  sentinelles  étaient  à  leur  poste  (Veget. 
Mil.  III,  8  ;  Inscript,  ap.  Murât.  540,  2). 

3.  Marchands  voyageurs,  employés  par 
certaines  fabriques  et  maisons  de  com- 
merce pour  porter  et  vendre  leurs  pro- 
duits (Ulp.  Dig.  14,  3,  15). 

CIRCUITOR.  Gardien  employé  dans 
une  ferme  ou  une  villa  de  campagne,  pour 
faire  la  ronde  et  préserver  de  dégâts  les 
jardinset  les  champs  (Petr.  Priap.  16,1). 

CIRCULATOR.  Jongleur  ambulant  ou 
charlatan  qui  allait  de  pays  en  pays  pour 
gagner  de  l'argent  eu  faisant  des  tours 
de  passe-passe  (Ceisus.  v,  27,  3;  Apul. 
Met.  I,  p.  3  )  ;  ou  bien   qui  élevait  des 


animaux(Paul.  Dig. kl,  11,  11),  comme 
on  le  voit  par  la  gravure  ci-jointe,  prise 
d'une  lampe  en  terre  cuite. 
^  CIRCULUS  (jcOad;).  Cercle.  Ce  mot 
s'appliquait  par  extension  à  différentes 
choses  qui  ont  une  forme  circulaire;  ainsi  : 
1 .  Le  cercle  d'un  baril  (cupa)  qui  re- 


lie ensemble  les  douves,  comme  on  le 


voit  par  le  spécimen  ci-joint  d'un  baril 
romain,  pris  de  la  colonne  Trajane  (Petr. 
Sat.  60,  3;  Plin.  H.  N.  xiv,  27  ;  XVI, 
30). 

2.  Espèce  particulière  de  gâteau  ou  de 
biscuit  auquel  on  donnait  la  forme  d'un 
cercle  (Varro,  L.  L.  V,  106;  Vopisc. 
Tac.  6). 

3.  Plat  circulaire ,  dans  lequel  on  ap- 
portait les  mets  qu'on  plaçait  sur  la  table 
(Mart.  Ep.  xiv,  138),  comme  on  le  voit 


par  la  figure ,  prise  dn  Virgile  du  Vati- 
can. Reaucoup  de  plats  étaient  seulement 
passés  à  tour  de  rôle  aux  couvives  sans 
être  posés  sur  la  table. 

4.  Large  bande  dans  la  sphère,  qui  con- 
tient les  douze  signes  du  zodiaque  et  re- 
présente la  marche  du  soleil  à  travers  ces 
signes,  comme  on  le  voit  par  le  spécimen 
ci-joint ,  pris  d'une  peinture  de  Pompéi 
(Aul.  Gell.  XIII,  9,3). 


5.  Cercle  imaginé  dans  le  ciel  ou  tracé 
par  les  astronomes  sur  le  globe  céleste  , 


pour  désigner  certaines  régions   du  ciel 
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CIRCIMCIDANICUS. 


et  expliquer  la  marche  des  planètes, 
comme  ou  le  voit  par  la  gravure  ci-jointe, 
prise  d'une  statue  d'Atlas  portant  le  ciel 
sur  ses  épaules  (Varro,  L,  L.  vi,  8  ;  Cic. 
Somn.  Scip.  3  ;  Ovid.  Met.  li,  616). 

CIRCUMCIDANEUS.  Littéralement, 
coupé  tout  autour  ;  on  se  servait  de  ce 
mot  dans  un  sens  particulier  pour  dési- 
gner une  qualité  inférieure  de  vin  nou- 
veau ou  de  moût  obtenu  par  les  pres- 
sions répétées.  Afin  d'entendre  distincte- 
ment le  sens  du  mot  et  la  qualité  de  l'ob- 
jet qu'il  désigne,  il  faut  seulement  se  rap- 
peler que ,  lorsque  les  grappes  intactes 
avaient  été  écrasées  dans  une  cuve  sous 
les  pieds  nus,  les  tiges  et  les  peaux 
qui  restaient  étaient  portées  en  bloc  au 
pressoir  (torcular)^  et  là,  soumis  à  l'ac- 
tion d'une  poutre  puissante  (prelum) 
qu'on  vissait  sur  eux  :  elle  leur  faisait 
rendre  tout  le  jus  qu'ils  pouvaient  encore 
contenir.  Dans  cette  opération,.une  par- 
tie de  la  niasse  sortait  naturellement  et 
s'élevait  autour  du  bord  des  surfaces  qui 
révasaient,sans  qu'elle  eût  été  complète- 
ment pressée.  En  couséquei/ce,  on  la  dé- 
tachait tout  autour  avec  un  couteau  et  on 
la  replaçait  sous  la  poutre  :  le  jus  qu'elle 
rendait  était  le  circumcidaneum.  Quand 
la  masse  des  peaux  était  enfermée  dans 
un  panier  {âscina)  ou  entre  des  lattes  de 
bois  (régulée),  afin  que  rien  n'en  sortît, 
on  ne  faisait  pas  de  circumcidaneum 
(Cato,  J{.  R.  23,  4  ;  Varro,  R.  R.  i,  24  ; 
Columell.  XII,  36;Plin.  H.  N.  xiv,  23 
et  25). 

ClRCUMClSlTlUM(Varro,  R.  A.i,54), 
même  sens  que  Circumcidaneum. 

CIRCUMCISORIUM.  Instrument  dont 
les  vétérinaires  se  servaient  pour  saigner 
le  bétail  aux  pieds  (Veget.  Fet.  i,  26). 

CIRCUS  (xipxo;,  Polyb.  xxx,  13,  2). 
Cirque  romain ,  qui ,  dans  l'origine,  n'é- 
tait rien  qu'un  espace  plat  et  découvert 
autour  duquel  on  élevait  des  échafauds 
de  bois  provisoires  pour  recevoir  les  spec- 
tateurs. Même  avant  l'expulsion  des  rois, 
un  édifice  permanent  fut  construit  pour 
cet  usage  sur  un  plan  r«gulier,  et  toujours 
conservé  dans  la  suite,  jusqu'à  la  dissolu- 
tion définitive  de  l'empire.  L'édifice  en- 
tier, avec  l'arène  et  ses  dépendances,  était 
compris  sous  le  nom  général  de  cirque 


(Liv.  1,35;  Varro,  L.  L.\,  135;  Dionys., 
m,  68). 

On  donna  au  plan  une  forme  ohlongue, 
finissant  à  une  des  extrémités  en  un  demi- 
cercle  et  fermé  à  l'extrémité  opposée  par 
des  bâtiments  appelés  la  ville  (oppidum), 
sous  lesquels  étaient  placées  les  écuries 
(  carceres  )  pour  les  chevaux  et  les  chars, 
marquées  AA  dans  la  gravure,  qui  repré- 
sente le  plan  d'un  cirque  subsistant  en- 
core et  bien  conservé  sur  la  voie  Appienne, 
près  de  Rome  :  il  est  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  Cirque  de  Curacalla.  Un 
mur  bas  et  étendu  [spina,  B  sur  le  plan) 
était  élevé  en  long  dans  l'arène,  de  ma- 
nière à  la  diviser,  comme  une  barrière, 
en  deux  portions  distinctes  ;  et  à  chacune 
de  ses  extrémités  était  placée  une  borne 
(  meta  ),  autour  de  laquelle  tournaient  les 
chars  ;  la  plus  proche  des  écuries  (c)  s'ap- 
pelait meta  prima  ;  la  plus  éloignée  (  d), 
nieta  secundo.  On  remarquera  que  dans 
notre  plan  les  deux  côtés  du  cirque  ne 
sont  pas  tout  à  fait  parallèles,  et  que  la 
spina  n'en  est  pas  également  distante. 
Peut-être  est-ce  une  exception  qui  n'a- 
vait lieu  que  dans  les  cpnstructions  d'une 
étendue  restreinte  comme  celle-ci,  pour 
donner  plus  de  place  aux  chars  au  com- 
mencement de  la  course,  (|uand  tous  par- 
taient de  front  ;  mais  quand  ils  avaient 
tourné  la  borne  du  bout  (d),  ils  étaient 
plutôt  en  colonne  qu'en  ligne,  et  en  con- 
séquence il  suffisait  d'un  espace  moins 
large  dans  cette  partie  de  la  course.  C'est 
pour  une  raison  analogue  que  la  corne 
droite  du  cirque  est  plus  longue  que  la 
gauche,  et  que  les  écuries  (aa)  sont  dis- 
posées sur  un  segment  de  cercle  dont  le 
centre  tombe  exactement  au  point  K,  éga- 
lement éloigné  de  la  première  meta  et  du 
côté  de  l'édifice  où  la  course  commen- 
tait. On  voulait  que  tous  les  chars,  au 
moment  où  ils  sortaient  de  leurs  écuries, 
eussent  à  franchir  la  même  distance  avant 
d'atteindre  l'endroit  d'où  l'on  partait,  si- 
tué à  l'entrée  de  l'arène  :  là  une  corde 
blanchie  à  la  craie  (alba  linea,  r.)  était 
fixée  en  travers  à  deux  petits  piliers  de 
marbre  (hermulœ)  et  détachée  d'un  coté 
aussitôt  que  tous  les  chevaux  se  trou- 
vaient de  front  et  qu'on  avait  donné  le 
signal  du  départ.  ,L'édifice  construit  eu 


CIRCUS. 
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dehors  (  au  point  F  )  est  la  tribune  de 
l'empereur  [pulv'mar) ,  et  celui  q^'on 
voit  du  côtéopposé  (g)  est,  on  le  présume, 
destiné  au  magistrat  (  edilor  specutato- 


ritm)  qui  faisait  les  frais  des  jeux.  Au 
centre  de  l'extrémité  occupée  par  les  écu- 
ries était  une  belle  entrée  appelée  porta 
pompse  (h),  par  laquelle  passait  le  cortège 


Ql 


^■î 


Ia 


..car 


===='^ 


du  cirque  avant  le  commencement  des 
courses;  une  autre  était  élevée  à  l'extré- 
mité circulaire  (i)  et  appelée /7or/a  triitm- 
plialis,  par  laquelle  les  vainqueurs  sor- 
taient du  cirque  comme  en  triomphe;  une 
troisième  ouvrait  sur  le  coté  droit  (k),  ap- 
pelée porta  Ubitinens'ts,  par  laquelle  on 
emportait  les  conducteurs  tués  ou  blessés, 
et  il  y  eu  avait  deux  autres  (ll)  tout  près 
des  carceres  par  lesquelles  on  amenait  les 
chars. 

Quant  à  ce  qui   regarde  l'intérieur  et 


l'extérieur  de  l'édifice,  un  cirque  était 
construit  sur  un  plan  analogue  à  celui 
qu'on  adoptait  pour  les  théâtres  et  les 
amphithéâtres  :  à  l'extérieur,  il  se  com- 
posait d'un  ou  plusieurs  étages  d'arcades, 
suivant  l'étendue  de  la  grandeur  de  Tèdi- 
fice,  par  lesquelles  les  spectateurs  arri- 
vaient aux  escaliers  qui  conduisaient  dans 
l'intérieur  du  bâtiment.  L'intérieur  était 
disposé  en  gradins  partagés  en  rangées  et 
séparés  par  des  escaliers  et  des  paliers, 
de  la  manière  que  nous  avons  dite  au  mot 


Ahphitheatrum;  on  peut  en  prendre 
une  juste  idée  par  !a  gravure  ci  jointe,  qui 
représente  l'ancien  cirque  de  Conslanti- 
nople,  tel  qu'on  le  trouve  sur  une  vieille 
carte,  faite  avant  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Turcs.  Quoique  ce  ne  soit  qu'une 
ruine ,  on  voit  distinctement  les  arcades 
et  la  carcasse  extérieure  de  l'édiCce  ;  quel- 
ques débris  des  gradins  destinés  aux  spec- 
tateurs; la  spina  avec  ses  obélisques  et 
ses  colonnes  presque  intactes;  la  meta 
^r/wa  à  main  droite;  V oppidum  et  les 
carceres  disposés  sur  ime  ligne  courbe 
comme  dans  le  premier  spécimen  ;  et  une 
des  portes  par  lesquelles  les  chars  en- 
traient dans  le  cirque ,  pareille  à  celles 


marquées  ll  sur  le  plan  ;  de  plus,  t'est 
le  seul  spécimen  connu  où  nous  voyons 
les  constructions  d'un  cirque. 

CIRRATUS.  Qui  porte  les  cheveux 
bouclés.  Ce  mot  s'employait  pour  les 
hommes  et  les  femmes  (Mart.  ix,  30;  Am- 
mian.  xiv,  6,  20).  Voy.  Cirrus,  I.  On 
s'en  servait  aussi  pour  les  fa  briques  d'étoffe 
(Capitol.  Pertinax,   8).  Voy.  ClRRCS,  8. 

CIRRUS.  Proprement  mèche  de  che- 
veux bouclés,  boucle  naturelle,  par  op- 
position à  cinciniiiis,  anneau  oU  boucle 
faite  presque  toujours  au  fer  ;  comme 
celles  des  jeunes  gens  de  la  Grèce,  avant 
qu'ils  arrivassent  à  l'âge  de  la  virilité,  où 
ils  les  coupaient   et  les   consacraient  à 


ni 


CIBRCS. 


CISICM. 


quelque  divinité  (Varro,  ap.  Non.  s.  v.), 
ou  des  Germains  (Juv.  xill,  164)  et 
des  Gaulois ,  connus  chez  les  anciens 
pour  l'abondance  et  la  beauté  de  leurs 
cheveux,  qui  servaient  généralement  à  les 
caractériser  dans  les  œuvres  d'art  (Voy. 
la  gravure  au  mot  Comatus). 

2.  Cirrus  invertice  (  (xxXXôç  à6).Y,Tou, 
Gloss.  vet.).  Cheveux  réunis  sur  la  tète  et 
liés  en  touffe  sur  l'occiput ,  comme  c'é- 
tait l'usage  pour  les  athlètes,  les  lutteurs, 
les  boxeurs,  etc.  On  réunissait  ainsi  les 
cheveux  pour  éviter  d'être  saisi  par  la 
chevelure  dans  la  chaleur  du  combat , 
comme  on   le  voit 

dans  la  gravure , 
prise  d'un  bas-relief 
du  Vatican  qui  re- 
présente deux  Pan- 
eratiastœ.  La  gra- 
vure explique  aussi 
im  passage  de  Sué- 
tone (Nero,  45)  où 
on  rapporte  que,  pendant  l'insurrection 
de  Vindex ,  et  alors  que  la  ville  de  Rome 
souffrait  extrêmement  de  la  famine,  un 
vaisseau  arriva  d'Alexandrie,  qui,  au  lieu 
d'être  chargé  de  blé,  n'apportait  qu'une 
cargaison  de  sable  fin,  à  l'usage  des 
athlètes  entretenus  par  l'empereur.  Le 
peuple,  furieux,  attacha  une  touffe  de 
cheveux  [cirrus  in  vertice)  au  haut  de 
toutes  ses  statues,  et  mit  au  bas  une  pas- 
quinade  en  caractères  grecs,  faisant  allu- 
soin  à  la  révolte  de  Vindex  et  signifiant 
que  l'empereur,  comme  un  athlète,  allait 
commencer  une  lutte  où  il  aurait  le  des- 
sous. 

3.  Toupet  d'un  cheval,  quand  on  le  lui 
attache  en  touffe  au  som- 
met de  la  tète,  comme 
dans  la  gravure,  prise  d'une 
peinture  de  Pompéi,  au  lieu 
de  le  laisser  tomber  sur  le 
devant,  auquel  cas  les  crins 
s'appelaient  capronee  j(Ve- 
get.  fet.  IV,  2). 

4.  Fanon  d'un  cheval  (  Veget.  Vet.  ii, 
28;  IV,  1). 

6.  Huppe  ou  touffe  sur  la  tête  de  cer- 
tains oiseaux  (  Plin.  H.  N.  xi,  44  ). 

5.  Touffe  de  fleurs  qui  forment  des 
bouquets  (Plin.  H.  N.  xxvi,  20). 


7.  Bras  du  polype,  partagés  en  anten- 
nes «nombreuses  comme  une  touffe  de 
cheveux  (Plin.  H.  N.  XXVI,  37  ). 

8.  Frange  d'une  pièce  d'étoffe (Phœdr. 
II,  5,  13),  qui  venait  de 
ce  qu'on  laissait  sur  l'é- 
toffe, après  l'avoir  reti- 
rée du  métier,  les  fils  de 
la  chaîne,  au  lieu  de  les 
couper.  Le  spécimen  ci- 
joint  est  pris  d'une  pein- 
ture de  Pompéi;  com- 
parez l'article  et  la  gravu- 
re au  mot  Tela  recta. 

CISIARIUM.  Fabrique  où  on  faisait 
des  chaises  à  deux  roues,  cisia  (Inscripl. 
ap.  Fabrett.  p.  91,  179). 

CISIARIUS.  Ouvrier  qui  fait  des  chai- 
ses à  deux  roues,  cisia  f  Inscript,  ap. 
Mur.  p.  979,  6,  et  108,  4). 

2.  (ilonducteur  d'une  chaise  de  louage 
à  deux  roues  [cisium),  comme  notre  co- 
cher de  voiture  de  place  (Ulp.  Dig.  1 9, 
2,  13).  Voyez  la  figure  suivante,  et  remar- 
quez que  le  conducteur  est  assis  du  coté 
du  montoir,  ce  qui  est  encore  l'usage  en 
Italie. 

CISIUM.  Voiture  légère  à  deux  roues 
(Nonius,  s.  v.)  qui  servait  chez  les 
Romains  de  voiture  publique  et  particu- 
lière, quand  il  fallait  arriver  au  plus  vite 
(Cic.  Plid.  II,  31  ;  Rose.  Am.  7  ;  Virg. 
6'«/a/.  VIII,  3).  Elle  contenait  deux  per- 
sonnes, en  y  comprenant  le  conducteur, 
était  ouverte  par  devant  et  munie  de  ti- 
mons. On  y  attelait  à  l'occasion  un  ou 
quelquefois  deux  chevaux  de  volée  (Au- 
son.  Ep.  VIII,  6,  cisiotrijugi),  comme  on 
le  pratique  encore  maintenant  pour  le 
calessin  de  Naples.  On  voit  la  plus  grande 


partie  de  ces  détails  dans  la  gravure  ci- 
joinle,  prise  d'un  bas-relief  du  monu- 
ment d'Igel,  qui  a  été  inexactement  donné 
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dan»  l'édition  anglaise  de  Trêves ,  par 
Wyttenbach,  où  on  a  omis  le  cheval  de 
volée. 

CISORIUM.  Instrument  aigu  et  tran- 
chant employé  par  les  vétérinaires  (Veget. 
Vet.  11,  22  ). 

CISSYBIUM  (xi<Tff06tov).  Yaseà  boire 
des  Grecs,  avec  une  anse,  fait  dans  l'ori- 
gine de  bois  de  lierre,  mais  dans  la  suite 
distingué  par  une  guirlande  de  feuilles 
et  de  baies  de  lierre  sculptée  à  l'entour 
(  Macrob.  Sat.  v,  21  ;  Theocr,  Id.  i,  27). 

CISTA  (  xiffTTi  ) .  Panier  profond  et  c  y- 
lindrique,  avec  un  couvercle  ;  il  était  fait 
d'osier  (Plin.  Hist.  îiat. 
XV,  18,  2;  XVI,  77),  et 
employé  à  différents  usa- 
ges, suivant  que  sa  forme 
et  sa  nature  le  permet- 
taient. Le  spécimen  ici 
donné  est  pris  d'un  bas-relief  romain  ; 
mais  des  paniers  d'une  forme  et  d'un 
caractère  analogues  sont  fréquemment 
représentés  dans  les  sculptures  et  dans 
les  peintures.  Quand  on  parle  de  cistx 
y//od'/-a/a?(Columell.  XII,  54,  2),  la  simple 
addilion  de  cette  épithète  indique  une 
forme  inaccoutumée  ;  et  le  caractère 
constant  des  gravures,  représentant  toutes 
des  objets  différents  qui  portaient  le  nom 
commun  de  cisla,  suffit  pour  faire  con- 
naître la  figure  qui  se  présentait  à  l'esprit 
des  anciens  comme  répondant  à  ce  nom. 

2.  Cassette  pour  l'argent  (Hor.  Ep.  I, 
17,  54  ;  Cic.  ferr.  il,  3,  85)  ;  elle  était 
certainement  de  dimen- 
sion plus  petite  que  le 
coffre-fort  dont  nous 
avons  donné  une  gra- 
vure au  mot  Arca.  Le 
spécimen  ci-joint  est 
pris  d'un  modèle  en 
terre  cuite  qui  avait  au 
haut  une  fente  pour 
glisser  l'argent,  comme  ceux  dont  se  ser- 
vent maintenant  les  mendiants  autorisés 
dans  les  villes  d'Italie. 

Z.  Panier  pour  les  livres  (  Juv.  m, 
206  ),  de  même  forme  et  de  même  nature 
que  la  capsa,  mais  fait  en  osier  au  lieu 
d'être  en  bois,  et,  comme  elle,  employé 
aussi  à  d'autres  usages,  par  exemple,  pour 
garder  les  vêtements   (Poeta   vet.    ap. 


Quint.  VIII,  3,   19).  Voy.  les  figures  au 
mot  Capsa. 

4.  Panier  employé  aux  comices  et  dans 
les  cours  de  justice  :  les  votants  et  les 
juges  y  jetaient  les  tablettes  (tabellse) 
qui  contenaient  leurs  votes  ou  leurs  sen- 
tences (Auctor  ad  Herenn.  i,  12;  Plin 


H.  N.  xxxiii,  2,  §  7  ;  Manutius,  de 
Comit.  Rom.  XV,  p.  572  ;  Wunder,  Co- 
dex E  fudtens.  p.  158  seqq.).  La  gra- 
vure est  prise  d'une  monnaie  de  la  fa- 
mille Cassia,  et  représente  un  votant 
laissant  tomber  dans  la  cista  la  tablette 
qui  absout  (marquée  A  pour  absolvo). 

5.  Corbeille  mysticfue,  panier  ou  boîte 
couverte,  dans  laquelle  les  ustensiles  sa- 
crés et  les  autres  objets  appartenant  au 
culte  de  Cérès  et  de  Bacchus  étaient  con- 
tenus :  on  les  cachait  ainsi  aux  yeux  des 
profanes  pendant  qu'on  les  portait  dans 
une  procession  solennelle  aux  fêtes  de  ces 
divinités  ;  car  toutes  les  cérémonies  par 
lesquelles  on  les  honorait  étaient  enve- 
loppées d'un  mystère  profond  (Catull. 
04,  260;  Tibull.  i,  7.  48;  cf.  Ovid. 
yirt.  Am.  II,  609).  Il  n'y  a  pas  de  doute 
(pie  la  cista  employée  dans  l'origine  à 
cet  effet  ne  fût  une  simple  corbeille  d^o- 
sier,  pareille  à  celle  que  nous  avons  don- 
née au  commencement  de  cet  article  ;  car 
elle  est  ainsi  représentée  sur  des  mon- 
naies et  des  bas-reliefs  nombreux,  où  il 
est  facile  de  reconnaître  l'osier  ;  mais  plus 
tard  on  la  fit  de  matières  plus  précieuses 
et  avec  un  travail  plus  élégant,  comme  le 
prouvent  deux  modèles  en  bronze  con- 
servés maintenant  à  Rome,  l'un  qui  fut 
trouvé  près  de  l'ancienne  Labicum,  l'au- 
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tre  à  Préneste.  C'est  ce  dernier  qui  est 
représenté  dans  la  gravure  ci-jointe.  Il  a 
trois  pieds;  on  voit , 
aux  cotés,  les  poignées 
par  lesquelles  on  le 
portait  ;  le  couvercle 
est  surmonté  de  deux 
figures,  une  bacchante 
et  un  faune,  et  le 
dehors  est  recouvert 
d'un  dessin  représen- 
tant la  réception  des 
Argonautes  à  l'arsenal  de  Cyzique.  A 
l'intérieur,  on  trouva  les  objets  sui- 
vants :  une  autre  petite  boîte,  une  figure 
de  chevreau  ,  une  de  panthère ,  une  pa- 
iera, une  ligula,  un  instrument  affilé 
et  pointu  comme  le  stylus,  et  un  mor- 
ceau de  métal  de  forme  triangulaire,  la 
prramide  ['rc\iça.[i.i(;),  citée  par  Clément 
d'Alexandrie  comme  un  des  objets  con- 
tenus d'habitude  dans  ces  boîtes.  L'autre 
corbeille,  trouvée  à  Labicum,  a  la  même 
forme,  présente  la  même  matière  et  le 
même  travail;  seulement  elle  a  trois  fi- 
gures sur  le  couvercle  ;  Bacchus  au  cen- 
tre, drapé  dans  une  robe  couverte  d'é- 
toiles pour  indiquer  qu'il  était  le  Bac- 
chus nocturne  {Njctelius  Pater,  Ovid.  A. 
Âm.  I,  5G7),  la  nuit  étant  le  moment  où 
on  célébrait  les  orgies  (  Serv.  ad  Mn. 
IV,  303,  cf.  Liv.  XXXIX,  8  seqq.  ) , 
et  de  chaque  côté  un  faune  revêtu 
de  la  nehris.  L'intérieur  contenait 
une  paiera,  sur  laquelle  la  lutte  entre 
Pollux  et  Amycus,  roi  deBébrycie,  avec 
Diane  entre  eux,  était  représentée  en  fi- 
gures contournées,  dont  les  noms  étaient 
inscrits  au-dessus  dans  une  forme  latine 
très-ancienne,  Polccks  ,  Amuces  et 
LosNA,  nom  antique  pour  Diana.  Sous 
les  pieds  des  figures,  sur  le  couvercle,  il  y 
a  une  inscription  resseml)lant,  pour  l'or- 
thographe et  la  langue,  à  celle  de  la  co- 
lonne de  Duilius,  et  attestant  que  le  vase 
fut  offert  par  une  femme  et  fait  par  un 
artiste  romain  du  nom  de  Novius  Plau- 
lins  : 

DINDIA.  MACOLMA.   PILEA.  DEDIT. 
NOVIOS.  PLAVTIOS.  MKD.  BOHAI  FECID. 

CISTELLA   (xtffTÎç).    Petite  CiSTA. 
(Plaut.  C«^  IV,  1,3;  Ter.  Eun.iy,  6, 

15). 


CISTELLATRIX.  Esclave  du  sexe  fé- 
minin à  qui  étaient  confiés  les  vêlements, 
joyaux,  etc.,  de  sa  maîtresse,  enfermés 
dans  une  cM/a  (Plant.  Trin.  Il,  1,  30). 

CISTELLULA.  Très- petite  c«/a,-  di- 
minutif de  CISTELLA  (  Plaut.  Rud.  ii,  3, 
00). 

CISTERNA.  Réservoir  artificiel  creusé 
dans  le  sol  et  souvent  recouvert  d'un  toit 
(  Varro,  R.  R.  \,  11),  pour  recevoir  et 
conserver  de  bonne  eau  à  l'usage  Je  la 
maison  (Columell.  1,5;  Pallad.  i,  17). 
Il  diffère  de  nos  citernes,  qui  sont  au- 
dessus  du  sol ,  et  d'un  puits  [puteus),  qui 
est  alimenté  par  des  sources. 

2.  Cisterna  frigidaria.  Peut-être  une 
glacière  (Petr.  5a/.  73,  2). 

CISTIFER.  Qui  porte  une  cista,  un 
coffre  ou  un  fardeau; /Jo//e-/'aix  (Mart. 
Ep.  V,  17). 

CISTOPHORUS  (xiffToçopo;).  Celui 
qui  portait  le  coffret  mystique  (Cista,  5) 
à  certaines  processions  religieuses.  Dans 
les  rites  du  culte  de  Cérès  et  de  Bacchus, 
ou  des  divinités  égyptiennes,  Isis  et  Osi- 
ris ,  cette  fonction  était 
confiée  à  des  femmes, 
comme  on  le  voit  par  la 
figure  ci-jointe,  prise 
d'une  peinture  de  Pom- 
péi.  La  guirlande  de  feuil- 
les et  de  baies  de  lierre 
[corymbus)  que  la  figure 
porte  sur  la  tête  montre 
qu'elle  était  attachée  au 
culte  de  Bacchus,  et  l'œil 
d'oiseau  qu'on  voit  au 
haut  du  vase  indique  une 
prêtresse  d'Osiris ,  dont 
le  symbole  chez  les  Égyptiens  était  un  œil 
(Winckelm.  Cab.  Stoscli.  p.  2).  Comme 
Bacchus  et  Osiris  étaient,  sous  des  noms 
différents,  la  même  divinité,  il  est  clair 
que  nous  avons  là  une  cistopliora  et  non 
une  canephora,  comme  l'ont  nommée  à 
tort  les  éditeurs  du  Museo  Borbonico, 
pour  n'avoir  pas  fait  attention  aux  traits 
indiqués  ci-dessus.  Dans  les  cérémonies  du 
culte  de  Bellone  ,  au  contraire ,  la  cista 
était  portée  par  des  hommes ,  ainsi  que  le 
prouve  un  marbre  ancien  découvert  sur  le 
Monte  Morio,  près  de  Rome,  et  qui  porte 
l'inscription  suivante  :l.  lartio.  antho. 
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CISTOPHORO.  ^DIS.  BELLON.E ,  CtC, 
avec  une  figure  sculptée  du  cistophorus. 
Cette  figure  est  drapée  d'une  façon  qui 
ressemble  tout  à  fait  à  celle  de  la  figure 
précédente  :  sa  tunique,  qui  va  jusqu'aux 
pieds  ,  est  légèrement  relevée  et  montre 
une  tunique  de  dessous  ;  un  pallium  est 
sur  son  épaule,  une  guirlande  sur  sa  tète  ; 
son  infula  pend  sur  le  devant  de  la  poi- 
trine ;  il  a  dans  la  main  droite  un  ra- 
meau lustral,  et  dans  la  gauche  deux  ha- 
ches à  deux  tranchants  [bipennes),  trait 
caractéristique  des  prêtres  de  Bellone 
(  Inscript,  apud.  Douât.  62  et  1 35  ;  cf. 
Demosth.  de  Corona,  260;  Giovanni 
Lami.  Dissertùz.  soprà  le  ciste  mis  fi- 
che. 

2.  Monnaie  d'argent  de  la  valeur  de 
quatre  drachmes  environ,  qui  avait  cours 
en  Asie;  de  là  l'expression  in  cistophoro 
(Cic.  ad  Alt.  XI,  1)  signifie  en  monnaie 
d'Jsie.  Son  nom  lui  vint  de  ce  qu'elle 
portait  l'empreinte  ou  de  la  cista  consa- 
crée, ou,  ce  qui  est  plus  probable,  de  l'ar- 
brisseau cistus  (xîfftoç). 

CISTULA.  Dimmutif  de  CiSTA  (Plant. 
Amph.  I,  1,  264). 

CITHARA  (xnôàpa,  xtôapti;)-  Instru- 
ment à  cordes  de  haute  antiquité ,  res- 


semblant, pour  la  forme ,  au  cou  et  à  la 
poitrine  de  V homme  (Isidor.  Orig.  II,  3, 
22  ),  et  répondant  ainsi  à  notre  guitare, 
mot  qui  nous  est  venu  par  l'intermédiaire 
de  l'italien  chitarra;  le  c  romain  et  le  ch 
italien  ont  en  effet  le  même  son  que  le  x 
grec.  La  figure  ici  donnée,  d'après  ni  an- 
cien bas-relief  conservé  dans  l'hôpital 
de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome ,  con- 
corde si  bien  avec  la  description  qu'Isi- 
dore fait  de  cet  instrument,  qu'il  est  pres- 
que indubitable  qu'elle  offre  la  forme 
réelle  de  la  cithara,  dans  le  sens  exact  et 
primitildu  mot;  car  il  est  possible  que  les 
poêles  grecs  l'aient  employé  quelquefois 
dans  un  sens  moins  spécial  ou  moins  dé- 
terminé. Voyez  aussi  les  deux  mots  et  les 
deux  gravures  qui  suivent. 


CITHARISTA  (xteapwTYi;).  Qui  joue 
de  la  cithara  ou  guitare  (Cic.  Phil.  V,  6). 
Homère  décrit  la  manière  dont  l'artiste 


tenait  cet  instrument,  en  disant  qu'il  était 
placé  .jwr  le  bras  (èTtwXévtov  xiOapîÇwv, 
Hymn.  Merc.  433),  comme  on  le  voit  par 
la  gravure  ci-jointe,  représentant  un  ci- 
tharista  égyptien  d'après  les  tombes  de 
Thèbes.  Elle  offre  aussi  une  preuve  de 
plus  que  le  caractère  attribué  à  la  cithara 
dans  notre  dernier  article  est  le  véritable, 
et  fournit  une  autorité  pour  corriger  dans 
le  même  hymne  la  fausse  leçon  ûttwXév.o; 
(v.  510).  On  suspendait  quelquefois  cet 
instrument  en  bandoulière  par  un  balteus 
(Apul.  Flor.  II,  15,  2  ;  voy.  la  gravure 
suivante  ),  et,  comme  pour  la  lyre,  on  se 
servait  quelquefois ,  pour  le  loucher,  du 
plectrum  au  lieu  des  doigts  (Hom.  /.  c. 
53). 

CITHARISTRIA  (xieapCarpia,  xt8a- 
pifJTptç).  Femme  qui  joue  delà  cithara  ou 
guitare  (Terent.  Phorm.  i,  2,  32;  cf. 
Citharista).  On 
introduisait  souvent 
ces  femmes,  avec  les 
danseuses  et  les  chan- 
teuses,  pour  égayer 
les  hôtes  pendant  un 
festin;  la  figure  ci- 
joinle ,  d'après  une 
tombe  de  Thèbes  en 
Egypte ,  a  évidem- 
ment pour  but  de 
représenter  une  per- 
sonne de  ce  geure  : 
on  le  voit  au  soin  avec  lequel  elle  est 
parée,  à  sa  chevelure,  à  ses  pendants 
d'oreille,  à  son  collier,  à  ses  bracelets  sur 
les  bras  et  sur  les  poignets ,  à  sa  chaus- 
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sure  et  à  la  draperie  transparente  qui 
la  couvre. 

CITHAROEDA.  Femme  qui  joue  de  la 
citliara  et  s'accompagne  en  chantant 
(Inscript.  «/>.Grut.<i54, 2;  a/?.  Mur.  941, 
1);  cf.   CiTHARISTRIA. 

CITHARCEDUS  (xtOapwSôc).  Homme 
qui  joue  de  la  cithara  et  chante  eu  même 
temps  (Quint,  i,  12,  3;  iv,  1,  2;  Cic. 
Mur.  13);  cf.  CiTiiARlSTA. 

CLABULARE  ou  CLAVULARE,  se. 
velùciilitm.  Vaste  chariot  découvert, 
dont  les  côtés  étaient  faits  de  treillages 


(clavulx  ou  clavolx) ,  et  destiné  à 
transporter  des  denrées  aussi  bien  que  des 
voyageurs.  Sous  l'empire,  on  s'en  servait 
d'ordinaire  pour  le  transport  des  soldats, 
qui  prenait  de  là  le  nom  de  cursus  clabu- 
laris  (Impp.  Constant,  et  Julian.  Cod. 
Theodos.  0,29,  2;  Ammian.  XX,  4,  11). 
Le  chariot  représenté  dans  la  gravure  est 
tiré  d'une  peinture  de  Pompéi,  et  servait 
pour  transporter  le  vin.  Le  treillage  dont 
il  est  fait  confirme  notre  interprétation  , 
qui,  sans  cela,  pourrait  être  regardée 
plutôt  comme  conjecturale  que  comme 
positive. 

CLASSIARII  (èTîtêàTai).  Soldats  exer- 
cés pour  combattre  à  bord(Hirt.  B.  Alex. 


20),  et  répondant  ainsi,  sous  beaucoup  de 
rapports ,  à  nos  soldats  de  marine.  Cette 


partie  du  service  militaire  était  regardée 
par  les  Romains  comme  moins  honorable 
que  l'autre,  car  les  matelots  (nautae)  et 
les  rameurs  (rémiges)  sont  quelquefois 
compris  sous  le  nom  général  de  classiarii 
(Hirt.  B.  Alex.  12;  Tac.  Ann.  xrv,  4). 
La  gravure  est  tirée  d'un  bas-relief  an- 
tique publié  par  Scheffer,  Mil.  nav. 
in  Adderid. 

CLASSICL  Citoyens  appartenant  à  la 
première  des  six  classes  dans  lesquelles 
Servius  Tullius  avait  distribué  la  popula- 
tion de  Rome  (Aul.  Gell.  vu,  13);  de  là 
vient  que  l'expression  scriptores  classici, 
auteurs  classiques ,  signifie  les  auteurs  de 
premier  ordre  (Aul.  Gell.  XIX,  8,  6). 

2.  Ceux  qui  sonnaient  du  cor  pour  ap- 
peler les  classes  aux  comitia  au  son  du 
lituus  ou  du  cornu  (Varro,  L.  L.  v.  91). 
Voy.  CORNICEN,  LiTICEN. 

3.  Les  mêmes  que  les  ClassIARII  , 
comprenant  ceux  qui  combattaient,  aussi 
bien  que  l'équipage  du  vaisseau  (Curt.  IV, 
3;  Tacit.  llist.  i,  31  ;  II,  17). 

4.  Classica  corona  (Yell.  II,  81,  3), 
Même  sens  que  Corona  navalis. 

CLASSICUM.  Littéralement,  signal 
donné  au  son  de  la  trompette  :  de  là  ce 
nom  fut  transporté  à  l'inslrument  avec  le- 
quel on  donnait  le  signal  (Serv.  a</Virg. 
Mn.  VII,  637  ;  Virg-  Georg.  Il,  53i)). 

CLATHRATUS.  Fermé  ou  défendu  par 
un  treillage  en  barreaux  transversaux  {cla- 
tltri),  comme  on  l'expliqueau  paragraphe 
suivant  (Plaut.'A///.  Il,  4,  25)*. 

CLATHRI.  Treillis  où  grillage  de  bois 
ou  de  métal  employé  pour  fermer  ou  dé- 
fendre une  ouverture,  telle  qu'une  porte 


ou  une  fenêtre,  et  en  général  pour  établir 
une  clôture  quelconque  (Hor.  A.  P.  473  ; 
Plin.  H.  N.  VIII,  7  ;  Cato,  R.  R.  4; 
Columell.  VIII,  17,  10).  Notre  spécimen 
représente  le  treillis  qui  fermait  les  lu- 
carnes au-dessus  des  écuries  {carceres) 
dans  le  cirque  de  Caracalla. 
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CLAUSTRUM.  Mot  employé  par  les 
Romains  pour  désigner  un  des  moyens  de 
fermer  les  perles;  quelquefois  on  s'en  ser- 
vait dans  un  sens  général  et  indéterminé, 
comme  de  notre  mot  fermeture,  qui  s'ap 
plique  également  à  une  serrure,  à  un  ver- 
rou ,  à  une  harre,  etc,  quand  il  n'y  a  pas 
de  termes  précis  pour  indiquer  la  nature  de 
la  fermeture  qu'on  a  en  vue  (Cic.  Àgr.  I, 
7  ;Claud.  <«  i;M//-o^.l,195).Maisplusieurs 
autres  passages  prouvent  aussi  clairement 
que  ce  mot  avait  un  sens  spécial,  caracté- 
risant quelque  objet  particulier  qui  por- 
tait ce  nom,  et  qui  naturellement  avait 
de  l'analogie  avec  les  autres  objets  dési- 
gnés par  le  même  lerme.  Celui  qui  répond 
le  mieux  à  tous  les  cas  est  une  gdclie  ou 
anneau  fixé  sur  le  montant  d'une  porte , 
dans  lequel  le  pêne  d'une  serrure,  qu'il 
fût  poussé  par  une  clef  ou  par  la  main , 
entrait  pour  fermer  la  porte,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  porte  égyptienne  re- 
présentée dans  la  gravure  au  mot  Cardo. 
Cette  explication  s'accorde  avec  la  plupart 
des  expressions  dont  on  se  sert  pour  ex- 
primer une  entrée  par  force  :  ainsi  bri- 
ser, faire  sauter  ou  forcer  le  claustrum  ; 
et,  comme  les  portes  antiques  avaient 
d'ordinaire  deux  pans  ou  étaient  munies 
de  fermetures  au  haut  et  au  bas,  on  se 
sert  le  plus  souvent  du  pluriel  claustra  : 
ad  claustra  pessuli  recurrunt ,  pour 
fermer  (Apul.  Metam.  i,  pag.  10); 
claustra  perfringere,  forcer  l'entrée  {id. 
pàg.  8);  evellere  (pag.  70);  revelli 
(Liv.  V,  21;  Cic.  Ferr.  il,  4,  23); 
claustris,  qux  accuratissime  affixa  fue- 
rant,  -violenter  evulsis  (  Apul.  Met.  m, 
p.  46).  Comparez  Clacsula. 

2.  Ce  mot  se  prend  poétiquement  pour 
la  porte  elle-même  (Mart.  Ep.  x,  28), 
ou  les  portes  d'une  ville  (Ovid.  Met.  IV, 
86). 

3.  Cage  ou  tanière  dans  laquelle  on  en- 
ferme des  bêtes  féroces  (  Hor.  Od.  m, 
11,  44;  Stal.  Sylv.  ii,  5,  4). 

4.  Au  pluriel,  les  écuries  pour  les  che- 
vaux au  cirque  (Hor.  Epist.  I,  14,  9; 
Slat.  Theb.  vi,  399).  Même  sens  que 
Carceres. 

CLAUSULA.  Poignée  d'une  strigile 
(  Apul.  Flor.  Il,  9,  2  )  ou  d'un  autre  ins- 
trument ,  quand  elle  était  faite  de  telle 


sorte  qu'on  y  introduisait  la  main  et 
qu'elle  foimait  tout  autour  un  anneau  ou 
une  garde,  comme  on  le  voit  par 
le  spécimen  ci-joint  pris  d'une 
strigile  en  bronze  trouvée  dans 
les  bains  de  Pompéi.  La  clausula 
s'oppose  ainsi  à  capulu*,  manche 
droit,  et  à  ansa,  poignée  fixée  à 
un  autre  objet.  Le  mot  se  rap- 
proche aussi  de  claustrum,  la 
gâche  dans  laquelle  entre  un 
pêne.  La  clausula  y  ressemblait 
beaucoup. 

CLAVA  (^oiroXov).  Bâton  fort  et  gros- 
sier, qui  allait  en  grossissant  vers  l'extré- 
mité inférieure  et 
ressemblait  à  ce  que 
nous  appelons  un 
gourdin  ;  on  s'en  ser- 
vait quelquefois  pour 
attaquer  (Cic.  Verr. 
11,  4, 43)  ;  les  anciens 
philosophes  le  por- 
taient souvent  par 
affectation  au  lieu 
du  bâton  ordinaire 
{%iAon. Epist.  w.  11; 
IX,  9;  Carm.  XV, 
197) ,  comme  on  le 
voit  par  la  figure 
ci-jointe  de  Démocrite,  prise  d'une  pierre 
gravée. 

2.  Bâton  pesant  qu'on  donnait  aux  re- 
crues au  lieu  d'épée  pour  faire  leurs  exer- 
cices et  dont  elles  se  servaient  contre 
le  mannequin  (  palus  )  ,  figure  de  bois 
dressée  à  cet  effet  (Cic.  Senect.  16;  \e- 
get.  Mil.  II,  11). 

3.  (fÔ7ta>,ov,  Soph.  Tr.  512).  Massue, 
comme  celles  dont  se  servaient  Hercule  et 
Thésée  (Prop.iv,  9,  39;  Suet.  Nero,  53). 


Elle  est  toujours  représentée  par  les  an- 
ciens peintres,  et  sculpteurs  comme  une 
arme  terrible ,  grosse  et  pesante  par  un 
bout,  et  allant  en  s'amincissant  peu  à 
l)eu  vers  l'autre  extrémité ,  par  laqnelle 
on  la  prenait  eu  main  ;  souvent  ou  y  lais- 
sait les  nœuds  (irrasa,  Sil.  Ital.  Vlll, 
524),  comme  on  le  voit  par  la  gravure,  qui 
représente    la  massiie  d'Hercule  d'après 
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une  peinture  de  Pompéi.  Comparez  Cla- 
VIGEB,   1. 

4.  (xopûvT],  f ôitaXov  aiSifipw  TeTuXw(ié- 
vov).  Masse  ou  massue  de  guerre,  à  tête 
de  fer,  qu'on  attachait  au  manche  de  bois, 
armée  de  nœuds  nombreux  ou  de  pointes 
aiguës.  C'est  la  forme  que  lui  donnent  Ho- 


mère ( //.  VII,  141)  et  Hérodote  (vu, 
63),  quand  il  décrit  le  costume  des  Assy- 
riens qui  suivaient  l'armée  de  Xerxès  ; 
c'est  aussi  sous  cette  forme  qu'elle  est  re- 
présentée dans  la  gravure,  d'après  une  an- 
cienne fresque  romaine  de  la  villa  Albani, 
où  elle  apparaît  comme  l'arme  de  Mars. 
Les  Romains  connaissaient  donc  celte  ar- 
me ,  quoiqu'ils  ne  semblent  pas  l'avoir 
désignée  par  un  nom  caractéristique. 

CLAVARIUM.  Argent  alloué  aux  sol- 
dats romains  :  ils  devaient  en  acheter 
des  clous  pour  leurs  chaussures  (  clavi 
caitgares,  Tac.  Hist.  m,  50).  Voy.  Cla- 
vus. 

CLAVATOR.  Cantinier,  ou  domestique 
qui  portait  le  l>agage  du  soldat  (Plant. 
hud.  III,  5,  25)  :  dans  ce  sens ,  il  serait 
synonyme  de  Calo  ;  ou  conscrit  qui  fai- 
sait ses  exercices  avec  un  gourdin  (Cla- 
VA,  2),  avant  de  recevoir  une  épée  (Fes- 
tus,  V.  Calones). 

CLAVATUS.  Rayé  d'or,  de  pourpre 
ou  d'autres  couleurs.  C'était  l'habitude 
des  Romains  de  mêler  des  raies  de  ce 
genre  au  tissu  de  leurs  étoffes ,  de  celles 
donton  devait  faire  des  vêtements  (Vopisc. 
Bonos.  15  )  et  de  celles  qu'on  fabriquait 
pour  les  besoins  du  ménage  :  ainsi  les 
linges  de  tables,  les  serviettes, etc.  (Sam- 
prid.  Alex.Sev.  37).  Voy.  Clavcs,  8,  9. 

2.  Garni  de  clous,  pour  les  brodequins 


et  les  souliers  (Festus,  s.  v.  Clavata).  Ce 
mot  indique  que  la  semelle 
est  couverte  de  clous  à  tête, 
comme  dans  le  spécimen,  qui 
représente  la  semelle  ou  le 
dessous  d'une  lampe  eu  terre 
cuite  faite  en  forme  de  sou- 
lier; ou  qu'elle  est  armée  de 
pointes  aiguës  et  saillantes , 
comme  le  brodequin  du  soldat 
(  caitga  )  qui  est  représenté 
dans  la  gravure  au  mot  Cla- 
vus,  5. 

3.  Couvert  de  pointes  ,  d'aiguillons  ou 
de  saillies,  comme  une  masse  ou  une 
massue  (Plin.  H.  N.  IX,  61  ;  voy.  Clava, 
3  et  ♦). 

CLAVICULA  (xXeiSîov).  Diminutif  de 
Clavis. 

CLAVIGER  (xopuvi^TTî;).  Armé  d'une 
massue  ou  d'une  masse.  On  sait  que  la 


massue  est  une  des  armes  dont  se  servait 
Hercule  :  de  là  vient  qu'il  est  distingué 
par  l'épithète  claviger  (Ovid.  Met.  XV, 
22).  Mais,  dans  l'origine  et  chez  plu- 
sieurs des  nations  de  l'antiquité ,  elle 
était  employée  à  la  guerre;  ainsi,  par  les 
Daces  sur  la  colonne  Trajané,  et  par  les 
habitants  grossiers  du  Latium  dans  leurs 
luttes  avec  les  Troyens,  On  n'a  qu'à  voir 
les  gravures  du  Virgile  du  Vatican,  dont 
nous  avous  tiré  la  figure  ci-jointe.  Le  spé- 
cimen donné  au  mot  Clava  ,  4,  montre 
la  massue  dans  sa  forme  perfectionnée  de 
masse  d'armes,  et  fait  entendre  le  mot 
claviger  dans  le  sens  de  porte-masse. 

2.  (xXeiSoûxo;).   Qui  porte  une  clef, 
épithète  donnée  parles  Romains  à  Janus, 
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parce  qu'on  le  supposait  le  gardien  et  le 
surveillant  des  portes  de  tous  les  hommes 
(Ovid.  Past.  I,  228  ;  Macrob.  Sat.  i,  9.); 
et  par  les  Grecs  à  Cupidon  (Wink.  Mon. 
ined.  32),  pour  indiquer  qu'il  avait  le 
pouvoir  d'ouvrir  et  de  fermer  les  demeu- 
res de  l'Amour;  mais,  plus  particulière- 
ment, épithète  d'Hécate  aux  trois  figures, 
comme  déesse  qui  gardait  les  clefs  des 


enfers  :  elle  est  représentée  ainsi  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  une  statuette  de 
bronze. 

CLAVIS  (xXeîç).  Clef  pour  ouvrir  une 
serrure  régulière,  à  gardes,  pour  lever 
un  loquet  ou  pousser  un  simple  verrou  ; 
elle  comprenait  toutes  les  variétés  de 
forme,  de  grandetir  ou  d'emploi,  dont 
les  gravures  suivantes  offrent  des  spéci- 
mens. 

l .  Clef  de  porte  faite  avec  des  gardes 
régulières,  comme  celles  dont  on  se  sert 
maintenant,  ainsi  qu'on   le  voit  par  le 
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spécimen  ci -joint,  d'après  un  modèle 
trouvé  à  Pompéi.  C'étaient  les  plus 
grandes,  et  on  les  employait  pour  fermer 
les  portes  d'une  ville,  d'une  maison  ou 
d'un  autre  édifice  qui  donnaient  sur  le 
dehors,  les  caves,  les  magasins,  etc.;  elles 
étaient  j^rtées  par  les  agents  on  les  es- 
claves à  qui  ce  soin  était  confié;  on  les 
portait  suspendues  à  une  ceinture ,  ce  qui 


est  indiqué  par  la  languette  et  l'œil  du 
spécimen  précédent. 

2.  Petite  clef  que  portait  la  maîtresse 
de  la  maison  (materjamilias),  ou  dont 
on  se  servait  pour  fermer  des 
cabinets,  des  armoires,  des  écrins, 
des  cassettes  pour  les  livres  ou 
l'argent  (voy.  Capsa),  où  l'on 
distingue  la  serrure  et  le  moraillon, 
etc.,  paieilleà  notre  spécimen,  ti- 
ré de  la  Dactrliot/teca  de  Gorlaeus  (Hor" 
Epist.  I,  20,  "13;  *"/.  II,  3,  14G). 

3.  Clavis  ÏMconica.  Espèceparliculière 
de  clef  probablement  inventée  en  Egypte, 
quoique  les  Grecs  en  attriiiuent  la  dé- 
couverte aux  habitants  de  la  Laconie;  on 
suppose  qu'elle  avait  trois  dents,  comme 
notre  spécimen,  pris  d'un  origiual  égyp- 
tien qu'on  conserve  au  musée  britannique. 
Elle  était  introduite  à  l'intérieur  de  la 
porte  par  une   personne  placée  au  de- 


hors ,  qui  passait  son  bras  par  un  trou 
fait  dans  la  porte  à  cet  effet  {clavi  im- 
miltendae  foramen,  Apul.  Met.  iv,  p. 
170),  et  levait  ensuite  le  loquet  au  moyen 
des  dents  saillantes.  Cette  explication 
s'appuie  principalement  sur  un  passage 
de  Plante  {Most.  ii,  1,  57).  Thranio,  qui 
est  hors  de  la  maison  et  qui  veut  faire 
croire  que  le  local  n'est  plus  habité,  fer- 
me au  dehors  la  porte  avec  la  clef  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  ordonne  ensuite  qu'on 
lui  remette  la  clavis  Laconica;  ainsi  per- 
sonne ne  pouvait  entier  ni  sortir  sans 
son  consentement.  Mais  tout  ce  passage 
est  encore  plein  d'obscurités. 

4.  Clavis  clausa.  Petite  clef  sans  goi-ge 
ou  bascule,  comme  notre  spécimen  d'a- 
près un  original  reproduit  _^ 
dans  la  Dactyliotlœca  de  p  Ip  ^ 
Gorlœus,  etquiparconsé-  j  '^  ^ 
quent  ne  devait  servir  que 
pour  lever  des  loquets  ou 
ouvrir  des  serrures  petites 
et  faciles  ;  de  plus,  quand 
elle  était  introduite  dans 
la  serrure  ou  la  porte;  elle  devait  y 
être  presque  cachée  (Virg.  Moret.   15). 
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Mais  l'explication  et  la  leçon  même  de 
ce  passage  sont  sujettes  à  contestation. 
Quelques-uns  pensent  qu'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  la  clavis  clausa  et 
la  JMconica.  Aristophane  {Tliesm.  422) 
applique,  en  effet,  l'épithète  xpuTtxTi 
à    la    clef  laconienne   à  trois  dents. 

5.  Clavis  adultéra.  Fausse  clef  (Sali. 
Jugurth.  12;  cf.  Ovid.  Art.  Am.  m, 
643). 

6.  Clavis  trochi  (IXarrip).  Baguette 
dont  les  enfants  grecs  et  romains  se  ser- 
vaient pour  pousser  leurs  cerceaux 
(Propert.  m,  14,  G);  elle  était 
faite  de  fer  avec  un  crochet  au  hout 
ou  un  nœud  rond  et  une  courbure, 
comme  le  spécimen  ci-joint,  tiré 
d'un  bas-relief  de  la  villa  Albani. 
L'épithète  adunca,  par  laquelle  Properce 
désigne  cette  clef  (/•  c.),  convient  à  l'une 
et  à  l'autre  forme.  On  peut  voir,  par  la 
gravure  du  mot  TuoCHUS,  la  manière  de 
se  servir  de  la  clavis  et  du  crochet. 

CLAVULUS.  Diminutif  de  Clavus', 
probablement  aussi  clou  sans  tète  (  Cato, 
R.  R.  21);  comme  clavulus  capi ta- 
lus (Varro,  R.  R.  Il,  9,  15),  clou  à  petite 
tète. 

CLAVUS  (r\lo(;).  Clou  pour  fixer  ou 
attacher  une  chose  à  une  autre.  On  con- 
serve dans  les  cabinets  d'antiquités  plu- 
sieurs spécimens  de  clous  anciens,  de  for- 
mes et  de  grandeurs 
différentes,  eu  bronze 
aussi  bien  qu'en  fer, 
qui  ressemblent  en 
beaucoup  de  points  à 
ceux  dont  on  se  sert 
maintenant.  L'expres- 
sion latine  ,  pour  en- 
foncer un  clou,  est  cla- 
vum  figere  ou  pangere 
(Liv.  VII,  3),  et  cette 
action  est  figurée  par  la  gravure  ci-jointe, 
qui  représente  un  des  soldais  de  Trajau  fai- 
sant une  palissade  dont  on  peut  présumer 
la  force  par  la  grandeur  énorme  du  clou 
qu'il  emploie. 

2.  Clavus  trabalis  ou  tahularis.  Clou 
de  la  plus  grosse  espèce  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  constructions  pour  fixer  les 
poutres  principales ,  trabes  (Cic.  Verr. 
Vl,21  ;Hor.  Od.i,  35, 18;  Petr.^a^75). 


3.  Clavus  annalis.  Clou  qu'on  enfon- 
çait chaque  année,  aux  ides  de  septem- 
bre, dans  la  paroi  latérale  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin  (Liv.  vu,  3);  coutume 
qui  remontait  à  une  époque  fort  ancienne, 
et  qui  fut  adoptée,  à  ce  qu'on  suppose, 
pour  compter  le  temps  avant  que  l'usage 
de  l'écriture  fût  généralement  connu 
(Festus,5.  V.).  On  la 
conserva  dans  la  suite 
par  un  respect  reli- 
gieux pour  les  an- 
ciennes coutumes.  Le 
fragment  ici  donné  re- 
présente les  quatre  cô- 
tés d'une  partie  d'un 
énorme  clou  de  bronze,  maintenant  entre 
les  mains  de  l'historien  italien  Bianchiui 
[Storia  univers,  tom.  I,p.  156,  tav.  9,  A), 
et  qu'on  croit,  d'après  les  lettres  qu'il 
porte,  avoir  été  employé  pour  l'usage  in- 
diqué ci-dessus. 

4.  Clavus  muscarlus.  Clou  à  large  tète 
en  forme  de  champignon  (Vitruv.  Vll,  3, 
11),  comme  celui  qui  est  représenté  au 
mot  BcLLA,  mais  plus  gros  et  d'un  tra- 
vail plus  grossier. 

5.  Clavus  caligarls.  Clou  aigu  en 
pointe  dont  les  brodequins  des  soldats 
(  caligx  )  étaient  munis  (Plin.  H.  N.  IX, 
33  ;  Juv.  m,  247  ;  xvi,  24  ;  Isidor. 
Orig.  XIX,  34,  13),  les  extrémités  aiguës 
saillant  de  la  semelle , 
comme  dans  les  souliers 
portés  au  jeu  de  la  crosse, 
pour  appuyer  davantage 
le  pied  sur  le  sol  (  Jo- 
seph. Bell.  Jud.  VI,  1, 
7  ).  Le  spécimen  ci-joint  est  donné  par 
Ferrarius  comme  copié  de  l'arc  de  Cons- 
tantin à  Rome.  Ce  savant  affirme  que  de 
son  temps  les  pointes  se  pouvaient  clai- 
rement distinguer;  mais  l'artiste  a  com- 
mis une  erreur  en  laissant  les  doigts  ex- 
posés, car  la  caliga  était  un  brodequin 
fermé.  Voy.  ce  mot  et  Caligarius. 

6.  Clavus  guberitaculi.  Timon  ou 
barre  d'un  gouvernail  ancien  ;  c'était  une 
barre  transversale  {fustis,  Serv.  ad  Virg. 
^n.  V,  176)  fixée  à  angles  droits  au  man- 
che (a/ua)  du  gouvernail  dans  sa  partie 
supérieure.  Cette  barre  tombait  ainsi  dans 
le  vaisseau  et   permettait   au  pilote  de 
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donner  au  gouvernail  la  direction  néces- 
saire (Isidor.  Orig.  xix,  2,  12).  Quand 


le  vaisseau  avait  uu  gouvernail  de  chaque 
côté,  assez  petit  pour  être  manœuvré  par 
nn  seul  timonnier,  celui-ci  tenait  un  cla- 
vus  dans  chaque  main;  mais,  par  un 
mauvais  temps  ou  dans  de  grands  vais- 
seaux, chaque  gouvernail  avait  son  ti- 
monnier. Dans  les  deux  cas,  pour  gouver- 
ner, on  levait  ou  on  abaissait  le  clavus , 
et  en  même  temps  on  le  tournait  légère- 
ment en  dedans  ou  en  dehors;  la  lame  du 
gouvernail  opposait  ainsi  à  l'eau  plus  ou 
moins  de  résistance.  Cette  manœuvre  est 
bien  connue  de  ceux  qui  sont  habitués  à 
ramer  ou  à  diriger  un  navire  avec  une  ra- 
me. Nos  expressions  de  marine  «  la  barre 
haut  »  et  «  la  barre  bas,  «  dont  on  se  sert 
encore  aujourd'hui,  bien  qu'exprimant 
un  mouvementtrès-différent,  sont  venues, 
sans  aucun  doute ,  de  l'usage  des  anciens  ; 
car,  dans  le  glossaire  latin  et  anglo-saxon 
d'iÉlfricus,  le  clavus  est  traduit  helma, 
lielm  (timon).  Tous  ces  détails  sont  claire- 
ment expliqués  par  la  gravure  ci-jointe, 
qui  représente  l'arrière  d'un  vaisseau, 
d'après  un  bas-relief  découvert  à  Pouz- 
zoles. 

7 .  Raie  de  couleur  pourpre ,  mêlée  au 
tissu  d'une  pièce  d'étoffe  dont  on  faisait 
des  vêtements  ou  le  linge  employé  aux 
besoins  du  ménage,  comme  serviettes, 
nappes,  couvre-pieds  pour  les  lits,  etc. 
(Mart.  Ep.  iv,  46  ;  H  ;  Petr.  Sat.  32,  2  ; 
Ammian.  xvi,  8,  %.) 

8.  Clavus  latus.  Large  raie  ou  bande 
d'ornement  de  couleur  pourpre,  courant 
ie  long  de  la  tunique,  dsfns  une  direction 


perpendiculaire,  sur  le  devant  de  la  poi- 
trine. Le  droit  de  la  porter  était  un  des 
privilèges  exclusifs  des  sénateurs  romains, 
quoique  à  une  époque  postérieure  ce  droit 
semble  avoir  été  accordé  quelquefois,  par 
une  faveur  spéciale,  à  des  chevaliei  s  (Hor. 
Sat.  1,  6,  28  ;  Acro  a^Hor.  Sat.  1,  5,  36  ; 
Quint,  vili,  5,  28;  Festus,  v.  Clava- 
tus;  Ovid.  Trist.  iv,  10,  29;  Plin.  Ep. 
II,  9).  Comme  le  clavus  était  une  simple 
nuance  de  couleur  mêlée  au  tissu,  et  n'a- 
vait pas  en  conséquence  de  substance 
propre,  il  n'est  indiqué  sur  aucune  des 
statues  qui  représentent  des  sénateurs; 
car  le  sculpteur  ne  s'inquiète  que  des  ob- 
jets qui  ont  une  substance  réelle,  et  les 
peintures  romaines  qui  nous  restent  sont 
pour  la  plupart  des  imitations  d'œuvres 
grecques  représentant  des  sujets  tirés  de 
la  mythologie  et  de  l'histoire  des  héros, 
ou  encore  des  scènes  de  la  vie  journalière. 
Par  conséquent,  nous  n'avons  aucun  spé- 
cimen connu  du  laticlave  des  sénateurs 
sur  les  monuments  ;  mais  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  juste  idée  par  la  gra- 


vure ci-jointe,  qui  représente  la  sarapis 
des  Perses  comme  portée  par  Darius , 
dans  la  mosaïque  de  la  bataille  d'Issus 
trouvée  à  Pompéi.  Ce  vêtement  était  dé- 
coré d'un  ornement  sem!)lable  au  lati- 
clave ,  si  ce  n'est  que  la  bande  des  rois 
perses  était  blanche  sur  uu  fond  pourpre, 
tandis  que  celle  des  sénateurs  romains 
était  pourpre  sur  un  fond  blanc. 

9.  Clavus  angustus,  La  hande  étroite 
ou  angusliclavc ,  marque  distinctive  de 
l'ordre  équestre  (Paterc.  Il,  88,  2).  Elle 
était  de  couleur  pourpre  comme  la  pre- 
mière et  décorait  la  tunique,  mais  elle  avait 
un  caractère  différent.  Elle  se  composait 
de  deux  bandes  étroites,  courant  parallè- 
lement sur  le  devant  de  la  tunique,  l'une 
à  droite  et  l'autre  à  gauche;  de  là  vient 
que,  pour  les  distinguer,  on  se  sert  quel- 
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quefois  du  pluriel  purpurse  au  lieu  du 
singulier  (Quint,  xi,  3,  138).  Dans  les 
peintures  d'iuie  époque 
postérieure,  on  rencontre 
souvent  cet  ornement  :  il 
ressemble  à  celui  de  la  fi- 
gure ci-jointe,  qui  repré- 
sente un  Camillus  dans  le 
Virgile  du  Vatican.  Mais,  |t 
à  l'époque  où  s'exécutaient  \^' 
de  telljs  œuvres,  il  avait 
cessé  d'èlre  porté  comme 
une  marque  distiiictive  du 
rang;  car  on  le  trouve 
plusieurs  fois  sur  des  fi- 
gures représentant  des  do- 
mestiques, desécliansons, 
des  valets  qui  servaient  à  table  et  qu'on 
revêtait  d'ordinaire  de  beaux  babils.  De 
•même,  chez  nous,  l'ancien  costume 
a  passé  aux  laquais,  et  n'est  plus  qu'une 
livrée. 

CLEPSYDRA  {yù-t^d^a.).  Sablier,  em- 
ployé dans  l'origine  par  les  Grecs,  et 
adoplé  dans  la  suite  à  Rome  pour  ,——. 
mesurer  le  temps  accordé  à  cha-  ¥  / 
que  orateur  dans  une  cour  de  jus-  \  { 
tice  (Pline,  Ep.n,  11).  On  don-  [f|[\ 
nait  à  ces  sal)liers  des  dimensions 
différentes,  suivant  la  longueur  du  temps 
pendant  lequel  on  voulait  les  faire  cou- 
ler; ils  ne  différaient  pas  matériellement 
des  nôtres,  si  ce  n'est  qu'on  les  rem- 
plissait d'eau  au  lieu  de  sable,  comme  ou 
peut  l'inférer  de  la  description  d'Apulée 
{Met.  m,  p.  44),  et  mieux  encore  du  spé- 
cimen ci-joint ,  d'après  un  bas-relief  du 
palais  Mattei  à  Rome.  Celui  que  décrit 
Aristote  {Probl.  xvi,  8)  était  fait  sur  le 
même  modèle,  mais  avait  au  haut  une 
sorte  de  bec  pour  verser  l'eau,  qui  tom- 
bait peu  à  peu  au  fond  par  plusieurs  petits 
trous. 

2.  Probablement  aussi,  horloge  à  eau 
de  grandeur  suffisante  pour  marcher  pen- 
dant un  certain  nombre  d'heures  et  ser- 
vir au  même  usage  que  nos  horloges  or- 
dinaires ;  le  cours  du  temps  était  indiqué 
par  des  lignes  ou  des  espaces  {spatia , 
Sidon.  kyioW.  Ep.  ii,  9)  tracés  sur  le 
globe  d'où  s'échappait  l'eau  ou  sur  le 
réservoir  dans  lequel  elle  coulait.  Pline 
{H.  N.  VII,  GO)  donne  le  nom  d'iioro' 


loglum  à  une  clepsydre  de  cette  espèce. 

CLIBANAUII.  Mot  dont  on  se  servait 
pour  désigner  les  soldats  de  la  cavalerie 
perse,  qui  étaient,  eux  et  leurs  che\aux, 
entièrement  couverts  d'une  armure  dé- 
fensive (Amniian.  xvi,  10,  8;  12,  22; 
Lamprid.  Jlex.  Sev.  60).  Comparez 
Catapuractus  ,  1  et  la  gravure  à  ce 
mot. 

CLIBANICIUS ,  sous-entendu  panis 
()c),i6avîxri(;).  Pain  cuit  dans  un  clibanus 
(Isidor.  Orig.  XX,  2). 

CLIBANCS  (xXtêavoi;  ou  xpîSxvo;). 
Vase  couvert,  plus  large  au  bas  qu'au 
haut  (Columell.  v,  10,  4),  et  percé  tout 
autour  de  petits  trous  (Dioscor.  ii,  81  et 
96);  il  était  employé  à  des  usages  divers 
mais  plus  particulièrement  à  cuire  du 
pain  (Plin.  H.  N.  XIX,  3).  Pour  s'en 
servir,  on  l'enveloppait  de  cendres  brû- 
lantes, dont  la  chaleur  pénétrait  à  tra- 
vers les  trous  avec  une  température  plus 
régulière  et  plus  égale  que  n'aurait  pu 
l'être  celle  du  four  ordinaire.  Ces  vases 
étaient  surtout  en  poterie;  et  quand  Tri- 
malciou  cuit  son  pain  dans  uii  clibanus 
d'argent  (Petr.  Sat.  35,- C),  c'est  la  mar- 
que d'une  ostentation  ridicule. 

CLINICUS  ()cXtvt)46;).  Médecin  qui 
fait  des  visites  et  qui  prend  soin  de  ses 
malades  près  de  leur  lit  (Mart.  Ep,  ix, 
97). 

2.  Malade  alité  (Hieron.  Epist.  105, 
u"  6). 

3.  Dans  le  même  sens  que  Vespillo 
se  dit  des  gens  qui  emportaient  le  mort 
dans  une  bière  ou  sur  un  lit  (Mart.  Ep. 
111,93;  I,  31). 

CLLNOPUS  (xXivÔTtou;).  Pied  d'un 
lit  (Lucil.  ap.  Macrob,  Sat.  vi,  4).  Les 
anciens  lits  étaient  supportés  d'ordinaire 


par  quatre  pieds,  comme  les  nôtres. 
Voy.  la  gravure  ,<  prise  d'uue  peinture  de 
Pompéi. 
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CLIPEATUS  (à<i7ii5oç6po;).  Armé  ou 
muni  du  bouclier  grec  large  et  rond  (cU- 


peus),  comme  on  le  voit  par  la  gravure, 
tirée  d'un  vase  d'argile  grec  (Virg.  ^n. 
VII,  793;  Ovid.  Met.  m,  110;  Curt. 
VII,  9). 

2.  Clipeatus  chlamyde   Soldat  dont  le 
bras  gauche  est  couvert  de  la  chlamys  au 


lieu  d'un  bouclier  (  Pacuv.  ap.  Non.  "v. 
Clypeatus),  comme  on  le  voit  par  la 
figure  ci-jointe,  prise  d'un  vase  d'argile. 
C'est  de  cette  manière  qu'Alcibiade,  au 
rapport  de  Plutarque  {Alclb.  39),  essaya 
de  se  défendre  dans  le  combat  où  il 
perdit  la  vie. 

3.  Clipeata  imago.  Portrait  gravé  ou 
peint  sur  un  clipeus  (Cic.  ap.  Maerob. 
Sat.  II,  3);  voy.  Clipeus,  3. 

CLIPEOLUM  (àffTiiStov).  Diminutif  de 
Clipeus  (Hygin.  Fab.  139). 

CLIPEUS  et  CLIPEUM  (àtrnCî).  Large 


bouclier  rond,  plus  particulièrement  pro- 
pre à  l'infanterie  pesamment  armée  des 
Grecs (Liv.  ix,  19).  Il  était  porté  aussi 
chez  les  Romains  par  les  soldats  tirés  de 
la  première  classe,  du  temps  de  Servius 
(Liv.  I,  43;  Dion.  Hal.  iv,  l(i,  passages 
qui  prouvent  l'identité  du  clipeus  latin 
et  de  ràdTrî;  grec),  et  jusqu'à  l'époque 
où  les  citoyens  commencèrent  à  recevoir 
une  solde  pour  leur  service  à  l'armée; 
alors  le  scutum  lui  fut  substitué  (Liv. 
viii,  8  ).  Le  clipeus  était  de  forme  tout  à 
fait  circulaire ,  mais  creux  à  l'intérieur 
[cavus,  Varro,  L.  L.  v,  19;  cf.  Virg. 
jUn.    III,    637  ) ,    avec    une    circonfé- 


rence assez  vaste  pour  descendre  du  cou 
au  mollet  (  voy.  la  figure  au  mot  Clipea- 
tus, 1  ).  Quelquefois  il  était  entière- 
ment en  bronze  (  Liv.  XLV,  33  )  ;  mais 
plus  ordinairement  il  se  composait  de 
peaux  de  boeuf  superposées  (Virg.  /£«. 
Xll,  92b,septemplicis;  Ovid.*/e/.Xil,97, 
decimo  orbe  )  et  couvertes  de  plaques  de 
métal.  Dans  quelques  cas,  c'était  sur  des 
branches  d'osier  entrelacées  (de  là  clipei 
textum,  Virg.  ^n.  viil,  625,  et  Uia., 
Eurip.  Suppl.  697  )  qu'étaient  étendus 
le  cuir  cru  et  le  métal.  La  gravure  donne 
une  vue  de  face  et  une  vue  de  côté  d'un 
clipeus  grec,  d'après  deux  vases  d'argile. 

2.  Sub  clipeo  latere;  clipei  sub  orbe 
tegi  (Ovid.  Met.  XIII,  79  ;  Virg.  Mn.  il, 
227  ).  Position  représentée  souvent  dans 
les  œuvres  d'art.  Le  soldat  s'agenouille 
et  place  son  bouclier  droit  devant  lui  ; 
de  cette  façon,  toute  sa  personne  est  cou- 
verte et  protégée  contre  les  attaques.  On 
eu  aura  une  idée  en  voyant  la  gravure  au 
mot  Venabclum. 

3.  Bouclier   ou  plaque  de   métal  ou 
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d'autre  matière,  sur  laquelle  le  buste 
d'uue  divinité  ou  le  portrait  de  personna- 
ges éminenls  était  sculpté  en  relief  ou 
peint  en  profil,  comme  marque  d'hon- 


neur (Suet.  Cal.  16;  Tac.  .-!««. ii,  83)'; 
coutume  d'une  très-haute  antiquité,  dont 
l'origine  remonte  aux  Troyens  (Plin.  H. 
N.  XXXV,  3;  cf.  Hor.  Od.  i,  28,  11). 
La  gravure  représente  un  clipeus  en 
bronze  de  cette  espèce  ;  il  porte  un  buste 
de  l'empereur. 

4.  Bouclier  on  plaque  de  même  nature, 
eu  marbre  ou  en  métal,  mais  orné  d'au- 
tres dessins  aussi  bien  que  de  portraits , 
dont  on  se  servait  comme  de  décoration 
et  qu'on  suspendait  dans  les  édifices  pu- 
blics ou  les  maisons  particulières  entre 
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les  piliers  d'une  colonnade ,  de  la  façon 
représentée  par  la  figure  ci-jointe, 
d'après  un  bas-relief  en  terre  cuite  (Liv. 
XXXV,   10). 

5.  Appareil  employé  pour  régler  la 
température  du  taconictun  ou  bain  de 
vapeur  ;  il  consistait  en  une  plaque  de 
métal  creuse  et  circulaire,  suspendue  par 
des  chaînes  sous  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  dôme  du  plafond ,  à  l'extrémité 
circulaire  de  la  chambre  thermale  (c«/- 
darium),  et  immédiatement  au-dessus  du 
labrum.  Suivant  qu'on  levait  ou  qu'on 
abaissait  cette  plaque,  la  température  de 
la  chambre  était  élevée  ou  abaissée  ;  car, 
de  cette  sorte,  il  pouvait  entrer  plus  ou 


CLI^EClS. 

moins  d'air  froid  et  s'échapper  plus  ou 
moins  d'air  chaud  (Vitruv.  v,  10).  La 
gravure  représente  une 
section  du  laconicum 
de  Pompéi,  dont  nous 
avous  donné  une  pers- 
pective à  ce  mot,  qui 
le  montre  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  ;  les  carrés 
au  bas  laissent  voir  les 
tuyaux  de  Vhypocau- 
stum  ;  le  bassin  au  cen- 
tre ,  au-dessus  du  plus 
large  tuyau ,  est  le  la- 
hrum  ;  et  le  clipeus,  avec  la  chaîne  par 
laquelle  on  l'abaissait  ou  on  le  levait,  de 
manière  à  fermer  l'ouverture  du  plafond 
au-dessous  de  laquelle  il  était  situé,  est 
une  restauration  conjecturale  pour  expli- 
quer comment  fonctionnait  l'appareil  ; 
les  appuis  de  bronze ,  pour  attacher  les 
chaînes  par  lesquelles  on  gouvernait  le 
clipeus,  furent  trouvés  fixés  aux  parois. 
On  ne  peut  nier  cependant  que  la  nature 
précise  du  clipeus  ne  soit  encore  envelop- 
pée d'obscurité,  et  beaucoup  d'érudits,s'eu 
rapportant  à  une  peinture  des  Thermes 
de  Titus  (représentée 
par  la  gravure  ci- 
jointe),  soutiennent 
que  le  laconicum 
était  la  petite  cou- 
pole qu'on  voit  ici 
s'élevant  du  plancher 
de  la  chambre,  et  qui 
permettait  à  un  cer- 
tain volume  de  flam- 
me et  d'air  chaud  de 
s'élever  au  -dessus  d  u 
niveau  général  de 
l'appartement;  ils 
ajoutent  que  le  clipeus  ,  qui  réglait  la 
température  en  admettant  ou  en  ex- 
cluant la  chaleur,  était  placé,  comme  dans 
la  gravure,  sous  cette  coupole  et  précisé- 
ment au-ilessus  de  l'hypocaustura.  Mais  il 
est  difficile  de  concevoir  comment,  dans 
une  telle  position,  on  aurait  pu  se  servir  de 
l'appareil  :  en  effet,  le  clipeus  et  les  chaî- 
nes qui  servaient  à  le  lever  devaient  être 
d'une  chaleur  brûlante  aune  telle  proxi- 
mité du  feu  ;  en  outre,  on  n'a  rien  décou- 
vert, dansaucun  des  bains  des  anciens,  qui 
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ressemble,  même  de  loin,  à  une  construc- 
tion pareille,  et  Vitruve  (/.  c.)  décrit 
avec  une  exactitude  presque  minutieuse 
une  disposition  semblable  à  celle  qu'on 
observe  à  l'extrémité  circulaire  de  la 
cbambre  thermale  dans  les  bains  de 
Pompéi.  Comme  nous  avons  donné  les 
deux  plans  ,  le  lecteur  pourra  juger  par 
lui-même.  Un  grand  nombre  d'autorités 
appuient  l'une  et  l'autre  hypothèse. 

CLlTELLiE  (xavô^Xta).  Bât  sur  lequel 
étaient  portés  les  paniers  ;  par  extension, 


deux  paniers  :  voilà  pourquoi  on  n'em- 
ploie ce  mot  qu'au  pluriel  (Hor.  Sat.  i, 
5,47;  Phaedr.  i,  16).  La  gravure  est 
prise  d'un  cristal  gravé  de  la  galerie  de 
Florence. 

CLITELLARIUS  (xavO^Xio?).  Bête  de 
somme  qui  porte  des  paniers  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  précédente  (Cato, 
B.  B.x,i;  Columell.  ii,  22,  3 ). 

CLOACA  (û:t6vo[jLoç).  Large  canal 
souterrain,  fait  de  maçonnerie  ou  de  bri- 
quetage,  et  qui  servait  à  emporter  les 
eaux  pluviales  des  rues  d'une  ville  et  les 
ordures  des  maisons  particulières  ;  il  les 
versait  dans  quelque  rivière  voisine  et 
répondait  ainsi  à  nos  conduits  et  à  nos 
égouts  (Liv.  I,  38;  Cic.  Cœcin.  13; 
Hor.    Sat.  II,  3,  242;  Strabo,  V,  8,  p. 


197,  éd.  Siebenk.).  La  gravure  repré- 
sente une  rue  de  Pompéi ,  avec  les  bou- 


ches de  deux  conduits  sous  le  pavé,  et 
montre  comment  les  eaux  pluviales  y 
entraient. 

2.  Cloaca  maxima.  Egout  principal 
qui  recevait  le  contenu  de  plusieurs  con- 
duits tributaires  et  le  portait  à  la  rivière. 
Ce  nom  est  donné  surtout  au  grand  égout 
de  Rome,  qui  fut  construit  par  Tarquin 
l'Ancien  pour  dessécher  les  eaux  sta- 
gnantes du  Yélabrum  et  des  basses  terres 
entre  le  mont  Palatin  et  la  colline  du 
Capitoie,  et  ménager  ainsi  une  area  pour 
un  champ  de  courses  ou  circus  maximus 
et  pour  le  forum.  Une  partie  considéra- 
ble de  ce  grand  ouvrage  subsiste  encore 
ai)rès  plus  de  deux  mille  ans.  Il  se  com- 
pose de  trois  arches  concentriques  de 
maçonnerie  sans  ciment ,  dans  le  genre 
appelé  étrusque ,  comme  on  le  voit  par 
la  figure  ci-jointe,  représentant  la  bouche 


qui  ouvre  sur  le  Tibre,  près  du  pont  Su- 
blicius,  et  une  partie  de  la  muraille  adja- 
cente qui  formait  les  fondements  du 
quai  appelé  pulchrum  iittus.  L'arche  la 
plus  jjetite  ou  la  dernière  a  entre  3™, 1)6 
et  4™, 27  de  diamètre;  chacun  des  blocs 
qui  composent  l'arche  est  large  de  1™,75 
et  haut  d'un  peu  plus  de  0"",  97  ;  le  tout 
est  de  cette  pierre  noire  et  volcanique 
(tu fa  litoide :hvocc\ù,  Suolo  di  Rama), 
qui  forme  la  base  de  la  colline  du  Capitoie, 
et  qui  fut  la  matière  commune  pour  les 
constructions  durant  la  période  attri- 
buée aux  rois  de  Rome.  Une  figure  qui 
montre  la  construction  de  la  partie  sou- 
terraine de  la  cloaca  maxima  est  donnée 
au  mot  AxTERiDES  (Piin.  U.  N.  xxxvi, 
24,  3;  Dionys.  m,  67). 

CLOACARIUM.  Impôt  des   égouts  : 
taxe  levée  pour  les  frais  de  nettoyage  et 


172 


CLOACCLA 


COACTILIS. 


de  réparation  des  égouts  (Ulp.  Dig.  7,1, 
27  ;  VmX.Dlg.  30,  39). 

CLOACULA.  Diminutif  de  Cloaca; 
conduit  tributaire  communiquant  avec 
l'égout  principal  (Lamprid.  Uel'iog, 
17). 

CLOSTELLUM.  Diminutif  de  Clos- 
TRCM.  Trou  de  la  clef,  dans  une  serrure  ; 
ou  peut-être moraillon  dans  lequel  entrait 
le  pêne  d'une  serrure,  et  qui  devait  laisser 
un  intervalle  entre  lui  et  la  porte,  qui  ne 
fermait  pas  parfaitement ,  de  telle  sorte 
qu'une  personne  pouvait  voir  par  cette 
ouverture,  comme  l'indique  Pétrone, 
Sat.  140,  11.  Cf.  Senec.  de  Benef.  vil, 
21. 

CLOSTRUM.  Pour  Claustbum.  En 
général,  tout  ce  qui  iixe  et  assujettit, 
comme  une  serrure  (Cato,  R.  R.  13  et 
135);  mais,  dans  un  sens  plus  détermi- 
né, le  moraillon  dans  lequel  entre  le  pêne 
(Senec.  de  Ben.  vil,  21  ). 

CLUDEN.  Épée  dont  se  servaient  les 
acteurs  sur  le  théâtre  romain ,  et  dont 
la  lame  rentrait  dans  la  poignée  dès 
qu'elle  rencontrait  la  moindre  résis- 
tance, et  ainsi  frappait  sans  danger  (Apul. 
ApoU  p.  526).  Les  acleurs  modernes 
ont  recours  à  un  expédient  de  même 
nature  ;  mais  la  leçon  du  passage  d'Apulée 
n'est  pas  certaine  et  l'explication  est 
conjecturale. 

CLUNACULUM.  Petite  épée  ou 
plutôt  poignard,  appelé  ainsi  parce  qu'il 


était  porté  par  derrière  {^qu'ia  ad  du- 
nes dependet ,  Festus,  s.  i>.),  comme 
on  le  voit  par  le  spécimen  ci-joint, 
pris  de  la  colonne  Trajane  (Aul.Gell.  x, 
25;  Isidor.  Orig.  xvill,  6,  6). 

2.   Le  même  nom  était  aussi  donné 


au  couteau  du  cultrarius,  avec  lequel   il 
ouvrait  dans  un  sacri- 
fice les  entrailles  de  la    ^\>\ 
victime  (Festus,  J.  v.),       y 
et  qui  était  suspendu      E 
de  la   même  façon  à 
une  courroie  attachée 
autour  des  reins,  com- 
me on  le  voit  par   la 
figure    ci-jointe ,    qui 
représente   un  de   ces 
cultrarii,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi. 

CLYSTER  (xXuffTTip).  Seringue,  par- 
ticulièrement celle  dont  on  se  servait  pour 
injecter  des  fluides  dans  le  corps  (Suet. 
Claud.  44  ;  Plin.  H.  JV.  xxxi,  33). 

CLYSTERIUM  (xXuffx^îpiov).  Diminu- 
tif du  précédent  (Scrib.  Compos.    118). 

CNODAX  (xvwSaE).  Pivot  fixé  aux  ex- 
trémités d'un  axe  ou  d'un  cylindre,  et 
introduit  dans  une  crapaudine,  de  ma- 
nière à  former  un  support  qui  permet  à 
l'axe  de  tourner  (Vitruv.  x,  2,  l'2). 

COA  VESTIS ,  et  COA,  orum.  Étoffe  de 
Cos  du  tissu  le  plus  fin  et  presque  trans- 


parente, de  telle  sorte  que  les  formes  des 
personnes  qui  la  portaient  étaient  facile- 
ment visibles  à  travers  ces  voiles.  Elle 
était  surtout  le  vêtement  des  femmes  de 
plaisir,  comme  les  chanteuses  et  les  dan- 
seuses, dont  une  est  représentée  dans 
notre  gravure  d'après  une  peinture  de 
Pompéi  (  Plin.  H.  N.  xi,  26  ;  Propert. 
IV,  5,  55;  Ovid.  A.  Am.  il,  298;  Hor. 
Sat.  I,  2,  101  ;  cf.  Petr.  Sat.  55). 
COACTILIS,  se.  lana  (iïiXyitô;  ou  i:t- 
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XwTÔç).  Feutre,  c'est-à-dire  laine  maniée 
et  soumise  à  la  pression  jusqu'à  ce  qu'elle 
forme  un  tissu  co  sistant,   comme    une 

Êièce  d'étoffe  (Plin.  H.  N.  Vlll,  73; 
dict.  Dioclet.  p.  21  ;  Ulp.  Dig.  34,  2, 
26). 

COACTORES (TTpàxTopei;).  Receveurs 
ou  percepteurs  des  taxes,  des  charges,  etc. 
(Cic.  Rab.  Poôt.  xi;  Hor.  Sat.  I,  6,  86). 

2.  Arrière-garde  d'une  armée  ou  trou- 
pes qui  fermaient  la  marche  (Tac.  Hisl. 
II,  68). 

COACTUS.  Même  sens  que  Coacti- 
us  (Plin.  Zf.  N.  viil,  73;  Caes.  B.  C. 
m,  44). 

COAGULUM  (ituTÎa),  Présure,  c'est- 
à-dire  toute  chose  dont  ob  se  servait  pour 
faire  cailler  le  lait  ;  à  cet  effet  on  em- 
ployait communément  chez  les  Romains 
le  lait  coagulé,  trouvé  dans  les  estomacs 
des  animaux  qui  tétaient,  la  liqueur  lai- 
teuse contenue  dans  l'estomac  d'un  porc 
ainsi  que  l'estomac  lui-même,  et  le  \  inai- 
gre (Varro,  ^.  i?.  n,  1 1,  4  ;  Plin.  H.  N. 
XXlll,  63).  Par  extension  ce  mot  signi- 
fiait lait  caillé  (Plin.  H.N.  XXVIII,  45), 
et  fromage  (Ovid.  Fast.  iv,  645). 

COASSATIO  (ffavî6w(i.a).Toulechose 
faite  de  planches  jointes  ensemble,  comme 
le  parquet  d'une  maison  (Vitruv.  vi,  6), 
le  pont  d'un  vaisseau,  etc. 

COCHLEA  (xox)iîaç).  Littéralement, 
limaçon  à  coquille  en  spirale  ;  par  ex- 
tension, ce  mot  a  été  appliqué  à  plusieurs 
autres  objets  qui  avaient  la  même  forme 
ou  qui  s'en  rapprochaient. 

1.  Vis  et  écrou,  comme  puissance  mé- 
canique employée  dans  les  pressoirs  pour 
huile,  vin  et  étoffe, 
précisément  de  la  même 
manière  et  sur  le  même 
plan  que  ceux  dont  on 
se  sert  maintenant  tous 
les  jours,  comme  on  le 
voit  dans  la  gravure  ci- 
jointe,représeutant  une 
presse  à  étoffe  d'après  une  peinture  de 
l'établissement  d'un  foulon  {fullonica  )  à 
Pompéi  (Vitruv.  vi,  9  ;  Plin.  H.  iV.xviil, 
74;  Pallad.  IV,  10,  10;  xi,  9,  1). 

2.  Machine  pour  élever  de  l'eau,  d'a- 
près le  principe  de  la  vis  inventée  par 
Archimède,  et  semblable  à  celle  qu'on 


voit  encore  en  Allemagne  et  qui  porte  le 
nom  d'escargot  d'eau.  Elle  consistait 
en  un  long  cylindre  autour  duquel  un 
tuyau  creux  se  repliait,  comme  le  filet 
d'une  vis;  elle  était  placée  dans  une  di- 
rection oblique ,  l'extrémité  inférieure 
entrant  dans  l'eau,  puis  on  la  faisait  tour- 
ner autour  de  son  axe  à  l'aide  d'un  che- 
val ou  d'une  roue  à  bras  {tjmpanum). 
A  mesure  qu'elle  se  mouvait,  elle  élevait 
peu  à  peu  l'eau,  par  les  replis  du  tuyau, 
de  la  spirale  inférieure  à  la  spirale  supé- 
rieure, dont  l'eau  s'échappait  lorsqu'elle 
n'avait  plus  rien  pour  la  soutenir  (Vitruv. 
X,  6).  Cette  machine  est  aussi  citée  par 
Strabon  (xiii,  30,  p.  561,  éd.  Siebenk.), 
comme  employée  en  Egypte,  où  ou  la 
faisait  manœuvrer  par  des  esclaves  et  où 
on  l'employait  |)our  l'irrigation  ;  en  effet, 
une  pompe  de  cette  sorte  ne  peut  élsver 
l'eau  qu'à  une  médiocre  hauteur. 

3.  Espèce  particulière  de  po:  te,  em- 
ployée pour  une  loge  à  taureaux  ,  pour 
une  volière  et  autres  lieux  de  ce  genre 
(Varro,  R.  R.  m,  5,  3),  où  il  fallait  que 
tous  ceux  qui  entraient  ou  sortaient  pus- 
sent le  faire  avec  promptitude  et  sûreté. 
On  voulait  empêcher  les  animaux  de  s'é- 
chapper au  moment  où  s'ouvrait  la  porte, 
pendant  que  la  personne  placée  au  de- 
dans pouvait  toujours  se  retirer  saine 
et  sauve  dans  les  moments  de  danger. 
Schneider  (Index  Script.  R.  R.  v.  Ca- 
vea  )  pense  que  c'était  une  porte  levée  et 
abaissée  à  la  façon  d'une  herse;  le  mot 
pour  lui  est  par  conséquent  synonyme  de 
Cataracta  :  mais  ses  pieuves  sont  loin 
d'être  concluantes,  et  l'ancienne  inter- 
prétation de  Gesner  est  mieux  en  rapport 
avec  les  autres  sens  du  mot.  Gesner  y 
voit  un  appareil  comme  celui  dont  on  se 
sert  maintenant  d'ordinaire  dans  les  hos- 
pices d'enfants  trouvés  et  dans  les  cou- 
vents de  religieuses,  en  Italie,  pour  intro- 
duire toute  espèce  d'objets  à  l'intérieur 
sans  ouvrir  une  porte,  et  à  qui  l'on  donne 
le  nom  de  roue,  ruota,  en  français  tour. 
Ces  entrées  sont  construites  sur  le  même 
principe  qu'une  chambre  obscure  et  se 
composent  d'une  boîte  cylindrique,  placée 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  principale,  et 
destinée  à  tourner  autour  d'un  axe  verti- 
cal qui  la  traverse  par  le  centre  et  qui  la 
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iixe  à  sa  place.  Une  ouverture  est  laissée 
dans  une  partie  de  la  circonférence  :  c'est 
par  là,  quand  elle  fait  faCe  à  la  rue,  que 
les  objets  qu'on  veut  introduire  sont  pla- 
cés dans  la  boite;  on  la  pousse  alors, 
elle  fait  un  demi-tour  sur  son  axe  et 
l'ouverture  arrive  de  l'autre  côté  de  la 
muraille.  11  est  évident  qu'un  tel  appareil 
s'adaptait  particulièrement  aux  usages  in- 
diqués ci-dessus  pour  la  coclUea;  le  nom 
peut  lui  être  venu  de  sa  ressemblance 
avec  un  limaçon  dans  sa  coquille  ou  de 
l'escalier  en  spirale  (cocfilis)  ménagé  dans 
l'enceinte  qui  le  contient. 

COCHLEAR  et  COCHLEARE  (xox>tà- 
ptov  ).  Cuiller  dont  on  se  servait  pour 
manger  des  œufs  et  des  coquillages  (Mart. 


Ep.  XIV,  121).  Elle  avait  un  cuilleron  à 
une  de  ses  extrémités  et  se  terminait  en 
pointe  à  l'autre  bout.  Le  large  bout  ser- 
vait de  coquetier  (Petr.  Sat.  33,  6),  et 
avec  la  pointe  on  tirait  le  poisson  de  sa 
coquille  (Plin.  H.  N.  xxviii,  4).  Le  spé- 
cimen ci-joint  représente  un  modèle  trouvé 
à  Pompéi. 

2.  Mesure  de  liquides ,  répondant  à 
notre  cuillerée  (Colum.  xii,  21,  3). 

COCHLEARIUM.  Lieu  où  l'on  nourris- 
sait et  engraissait  des  limaçons  ;  les  épi- 
curiens romains  les  regardaient  comme 
un  mets  des  plus  délicats,  et  on  les  im- 
portait de  différentes  contrées  pour  être 
élevés  et  nourris  dans  des  réservoirs 
(Varro,  R.  R.  m,  12,  2;  14,  1  ;  Plin. 
H.  N.  IX,  82).  Le  ridicule  Trimalcio  se 
les  fait  servir  à  table  sur  des  grils  d'ar- 
gent (Petr.  Sat.  70,   7  ). 

COCHLIS.  Voyez  Columna,  2. 

COCTILIS,  sous-entendu  later.  Bri- 
que durcie  au  feu  ,  par  opposition  à  la 
brique  séchée  au  soleil  (Varro,  R.  R.  i, 
14;  Plin.  H.N.yu,  57). 

2.  Murus  coctUis.  Mur  bâti  de  briques 
durcies  au  feu    (Ovid.  Met.  iv,  58). 

3.  C'octilia  ou  coda  ligna  (ÇûXa  xây- 
xava).  Bois  séché  ou  rôti,  coupé  en  pe- 
tits morceaux  et  durci  suffisamment  au 
feu  pour  perdre  l'humidité  qu'il  conte- 
nait ,  sans  être  réduit  en  charbon  (Ulp. 
Dig.  32,  55);  il  brûlait  ainsi  facilement 


et  ne  jetait  pas  beaucoup  de  fumée.  On  le 
vendait  à  la  mesure  (Valerian.  ap.  Tré- 
bell.  Claud.  14)  et  non  au  poids,  comme 
les  autres  espèces  de  bois  à  brider  dans 
des  boutiques  particulières  de  Rome,  ap- 
pelées tabernœ  coctiliciœ.  La  préparation, 
ainsi  que  le  débit  de  ce  bois,  constituait 
un  métier  particulier,  qui  était,  dit-on, 
cehii  du  père  de  l'empereur  Pertinax 
(4ul.  Cap.  Pertinax,  3).  Cf.  AcAPNA. 

COCTUS.  Même  sens  que  Coctilis. 

COCULUM.  Nom  donné  à  toute  espèce 
de  casserole  servant  à  faire  bouillir  de  la 
viande  (Festus,  s.  v.  ;  Isidor.  Orig.  xx, 
8;Cato, /f.  R.  11). 

CODEX.  Entraves  ou  pièce  pesante  de 
bois,  attachée  aux  pieds  des  esclaves  :  ils 
la  traînaient  avec  eux,  et  elle  pouvait  leur 
servir  de  siège  (Juv.  ii,  57  ;  Prop.  IV,  7, 
44  ). 

2.  Livre  blanc  pour  écrire  ;  il  était  fait 
de  feuilles  séparées  reliées  ensemble , 
comme  les  nôtres.  On  en 
voit  un  spécimen  dans  la 
figure  ci-jointe,  tirée  d'une  gn^m'^/ii 
peinture  de  Pompéi.  Dans  'lmB''JlÊ 
l'origine  les  feuilles  étaient 
de  minces  tablettes  de  bois  (codices,  sy- 
nonyme de  caudices),  revêtues  de  cire. 
Ce  nom  a  toujours  été  conservé  depuis, 
quoique  la  matière  primitive  ait  été  rem- 
placée par  le  papier  ou  le  parchemin 
(Ulp.  Dig.  32,  50;  Cic.  Verr.  i,  36  ; 
Sull.  15). 

3.  Aune  époque  postérieure,  ce  mot 
fut  employé  pour  désigner  un  code  ou  re- 
cueil de  lois;  ainsi  le  codex  Justinianeus, 
Theodosianus,  etc.,  qu'on  peut  supposer 
avoir  été  écrits  sur  des  livres  de  ce  genre. 

CODICILLUS.  Diminutif  de  Codex. 
Le  pluriel  Codicilli  désignait  une  col- 
lection de  petites  tablettes  dont  on  se 
servait  pour  prendre  des  notes  (Cic.  Fam. 
IX,  26  )  qui  devaient  être  recopiées  eu- 
suite  avec  soin  ;  pour  écrire  à  des  amis 
intimes  (Cic.  Fam.  iv,  18  )  ;  pour  rédiger 
les  articles  d'un  testament  (Plin.  Ep.  ii, 
16),  une  pétition  ou  un  mémoire  (Tac. 
/4nn.  IV,  39).  On  s'en  servait  encore  pour 
d'autres  usages  analogues. 

CŒLUM  (oùpavôç).  Soffite  ou  pla- 
fond (Vitruv.  VII,  3,  3  ;  Florus,  m,  5, 
30,  et  ccelum  capitis,  la  partie  inférieure 
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du  crâne,  Plin.  H,  N.  xi,  49).  Les  pre- 
miers édifices  n'étaient  couverts  que  d'un 
toit  extérieur  (  tectum  )  dont  l'intérieur 
servait  de  plafond  ;  mais,  comme  on  trouva 
que  ce  n'était  qu'un  abri  insuffisant  con- 
tre les  variations  du  temps ,  on  ajouta 
dans  la  suite  à  ce  toit  un  toit  intérieur 
qui  constitua  le  cœlum  et  donna  naissance 
à  un  membre  de  l'entablement,  marqué 
au  dehors  par  le  zophorus  ou  frise. 

CŒMETERIUM  (xo'.îiriTïipiov  ).  Mot 
grec  qui  désignait  proprement  la  cham- 
bre à  coucher  (  Dosiad.  ap.  Athen.  iv, 
22  )  ;  par  extension  ,  il  fut  appliqué  au 
cimetière  par  les  écrivains  latins  d'une 
période  postérieure  (Tertull.  Anim.  51). 

CŒMPTIO.  Mariage  civil,  consistant 
dans  un  marché  simulé  où  les  fiancés  se 
vendaient  l'un  à  l'autre  ;  il  commença  à 
s'établir,  à  ce  qu'on  suppose,  quand  la 
loi  permit  les  mariages  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens ,  l'an  de  Rome  308 
(  Cic.  Muren.  12;  Nouius,  v.  Nuben- 
tes). 

CŒNA  (ôeÏTîvov).  Principal  repas  des 
Romains  ;  ce  mot  est,  par  conséquent, 
mieux  traduit  par  le  mot  diner  que  par 
le  mot  souper  qu'on  emploie  plus  commu- 
nément. C'était  le  troisième  repas  de  la 
journée,  c'est-à-dire  après  le  déjeuner 
(jentaculum)  et  le  goûter  (prandium  ou 
merenda)  :  l'heure  la  plus  ordinaire  pour 
la  cœna  était,  à  compter  comme  nous, 
trois  heures  après  midi;  quoique  des  habi- 
tudes particulières  pussent  engager  quel- 
ques Romains  à  dîner  plus  tôt  ou  plus 
tard  (Plaut.  Cic.  Petr.  Suet.  etc.). 

2.  Prima,  altéra,  tertia  cœna.  Le  pre- 
mier, second  ou  troisième  service  dans  un 
dîner  (Mart.  Ep.  xi,  31). 

CŒNACULUM.  Salle  à  manger,  si 
l'on  s'en  tient  au  sens  primitif  du  mot 
(Varro,  L.  L.  \,  162)  ;  mais,  comme  l'ap- 
partement construit  pour  servir  de  salle 
à  manger  était  situé  d'ordinaire  dans  la 
partie  supérieure  de  la  maison,  à  une  cer- 
taine époque  de  l'histoire  romaine ,  ce 
mot  fut  plus  communément  employé  dans 
le  sens  de  chambre  de  l'étage  supérieur 
(  Festus,  s.  V.;  Liv.  xxxix,  14).  Le  plu- 
riel cœnacula  (comme  le  grec  OnEptôov) 
désigna  toute  la  suite  des  chambres  con- 
tenues dans  un  étage  supérieur  (Cic.  Agr, 


II,  35);  et,  comme  les  étages  supérieurs 
à  Rome  étaient  principalement  occupés 
par  les  classes  pauvres,  ce  mot  emportait 
souvent  l'idée  de  position  inférieure  ;  dans 
ce  cas,  nos  mots  galetas  ou  mansarde  en 
seraient  la  traduction  la  plus  exacte  (Hor. 
Ep.  I,  1,  91;  Juv.  X,  17).  Le  spécimen 


ci-joint,  d'après  une  peinture  de  Pompéi, 
représente  l'extérieur  des  cœnacula;  et 
les  deux  dernières  gravures  de  l'article 
DoMUS,  qui  donnent  le  plan  et  la  pers- 
pective d'une  maison  à  deux  étages  trou- 
vée dans  les  fouilles  d'Herculanum,  feront 
comprendre  la  manière  de  bâtir  et  de 
distribuer  les  appartements  d'un  étage 
supérieur  dans  des  maisons  privées  de 
dimension  ordinaire. 

2.  Cœnaculum  meritorium.  Logement 
loué  dans  un  étage  supérieur  (Suet. 
Vitell.  7  ). 

CŒNATIO.  Ce  mot  semble,  en  terme 
général, s'appliquer  à  touteespèce  desalle 
à  manger,  aussi  bien  aux  magnifiques 
salles  de  festins  du  palais  d'or  de  Néron 
(Suet.  Nero,  31)  qu'à  la  salle  à  manger 
ordinaire  de  la  villa  de  Pline  (Plin.  Epist. 
n,  17,  10;  V,  6,  21).  Comme  le  cœ- 
naculum,  cette  pièce  était  située  à  l'étage 
supérieur  (îuv.Sat.  vu,  183  ;  Mart.  Ep. 
II,  59)  ;  et,  sous  ce  rapport,  elle  différait 
du  triclinium,  qui,  dans  les  maisons -'de 
Pompéi,  est  toujours  situé  au  rez-de- 
chaussée. 

CŒNATORIA,  comme  Cœnatorix  ve- 
stes. Vêtements  portés  à  table  (Petr.  Sat, 
21,  5;  Mart.  X,  87  ;  Capitol.  Maxim. 
Jun.  4  )  ;  on  n'a  pu  en  déterminer  la  na- 
ture précise,  mais  il  en  était  un  auquel 
on  donnait  le  nom  de  Synthesis.  Voy. 
ce  mot. 

CŒNOBITA.  Mot  de  la  basse  latinité 
pour  désigner  un  homme  qui  vit  en  com- 
munauté \cœnobium  )  avec  d'autres  ;  de 
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CORNOBICM. 


là  un  moine  ou  un  religieux.  (Hieron. 
Ep.  22,  n.  34  et  35). 

CŒiNOBlUM  (y.oivéêtov).  Monastère 
ou  couvent  de  moines  ou  de  religieux, 
appelé  ainsi  parce  qu'ils  vivent  en  com- 
mun (  Hieron.  Ep.  22,  n.  36  ). 

COHORS.  Même  sens  que  Chors  (Var- 
ro,  R.  R.  III,  3;  Ovid.  Fast.  iv,  704). 

2.  Cohorte  ou  corps  de  fantassins ,  for- 
mant la  dixième  partie  d'une  légion  , 
mais  dont  le  chiffre  varia  à  diflérentes 
époques  de  l'histoire  romaine ,  suivant 
qu'on  augmenta  la  force  numérique  de 
la  légion  elle-même  (Varro,  L.  L.  v,  88; 
Cincius  ap.  Gell.  XVI,  4,  4  ;  Caes.  B.  G. 
in,  1  ). 

3.  On  se  sert  quelquefois  de  ce  terme 
pour  distinguer  les  troupes  alliées  et  auxi- 
liaires des  légionnaires  ;  ce  qui  implique 
que  dans  l'origine  ces  troupes  étaient  dis- 
tribuées en  cohortes  au  lieu  de  l'être  en 
manipules  (  Florus,  m,  21  ;  Liv.  ii,  64  ; 
XXIII,  14). 

4 .  Ce  mot  se  prend  aussi,  dans  quel- 
ques cas,  pour  troupe  ou  escadron  de  ca- 
valerie ;  mais  on  ignore  le  chiffre  précis 
des  soldats  qui  formaient  ces  escadrons 
(Plin.   Ep.  X,  106;  Virg.  Mn.  xi,  600. 

5.  Prxtoria  cohors.  Corps  d'élite , 
choisi  parmi  les  légionnaires,  et  qui  for- 
mait comme  la  garde  du  corps  du  con- 
sul ou  du  général ,  sous  la  république  ; 
il  devint  une  garde  véritable  et  perma- 
nente sous  les  empereurs  romains.  Voy. 
Pr^etorianus. 

COHUM.  La  corde  ou  courroie  par  la- 
quelle le  joug  (Jugiim)  est  attaché  au  ti- 
mon (temo)  d'une  charrue  (Festus,  s.  v.). 


On  la  voit  très-distinctement  dans  le  spé- 
cimen ci-joint,  pris  d'un  bas-relief  décou- 
vert dans  la  presqu'île  de  Magnésie. 


COLIPHIUM.  Sorte  de  régime  auquel 
on  soumettait  les  lutteurs  et  les  personnes 
qui  se  destinaient  aux  exercices  des  athlè- 
tes ,  pour  développer  leurs  muscles  sans 
les  charger  d'une  masse  de  chair;  c'est 
ainsi  que  se  préparent  encore  les  boxeurs 
de  profession  en  Angleterre,  etc.  Quels 
étaieut  les  coliphia  romains?  On  ne  le 
sait  pas  exactement  ;  mais  on  suppose  gé- 
néialement  que  c'était  une  sorte  de  pain 
sans  levain  ,  mêlé  de  fromage  nouveau. 
(Plaut.  Pers.  i,  3,  12;  Juv.  ii,  53; 
Schol.  Vet.  ad  /.;  Mart.   vu,  67,   12). 

COLLARE.  Collier  de  fer,  mis  au  cou 
des  esclaves  qui  s'étaient  enfuis;  une 
chaîne  (ca/«/«i)  pour  les  conduire  y  était 
attachée,  comme  la  chaîne  et  le  collier 


du  chien  (Lucil.  Sat.  xxix,  15,  éd.  Ger- 
lach).  On  traitait  quelquefois  de  la  même 
façon  des  prisonniers  de  guerre,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  gravure,  représen- 
tant un  prisonnier  barbare,  d'après  la  co- 
lonne de  Marc-Aurèle. 

2.  Collier  de  chien  (  Varro ,  R.  R.  ii. 
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9,  15).  Le  spécimen  est  pris  d'un  pavé 
en  mosaïque  d'une  des  maisons  de  Pom- 
péi,  et  représente  un  chien  de  garde  avec 
son  collier  et  sa  chaîne. 

C0LL1CI.E  ou  COLLIQUIiE.  Gout- 
tières faites  de  tuiles  concaves ,  placées 
sous  les  bords  du  toit  d'une  maison  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  pluviales 
et  les  conduire  daus  V impluvium  (Festus, 
1».  Inlicium;  Vitruv.  VI,  3). 

2.  Conduits  découverts  dans  la  cam- 
pagne pour  séparer  des  terres  les  eaux 
pluviales  et  les  décharger  dans  les  fossés 
(Plin.  H.  N.  XVIII,  49,  2  ;  Columell. 
11,8,3). 

COLLICIARIS.  Sous-entendu  tegula. 
Tuile  ou  rigole  pour  faire  des  coUicix 
(Cato,  a.  R.  XIV,  4). 

COLLIPHIUM.  Voy.  Colipuidm. 
COLLIQUI^.  Voy.  Collici^. 
COLLIJVIARIUM.  Sorte  de  puits  ou 
d'ouverture  pratiquée  à  certains  inter- 
valles dans  le  canal  d'un  aqueduc,  pour 
lui  donner  un  libre  courant  d'air  et  aussi 
peut-être  pour  aider  à  enlever  tous  les 
dépôts  d'ordures  laissés  par  les  eaux,  en 
donnant  un  accès  farile  dans  toutes  les 
parties  du  conduit  (Vitruv.  vili,  8,  .6). 

COLLYBISTESouCOLLYBISTA()coX- 
XuêtaxiTi;).  Mot  grec  latinisé;  usurier 
(Hieron,  Comment.  Math.  c.  21  ). 

COLLYBUS  (x6X).u6o;).  Mot  grec  signi- 
fiant petite  monnaie.  Parmi  les  Grecs  et 
les  Romains  il  servit  à  désigner  la  diffé- 
rence  du  change  ou  agio,  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelle, exigé  par  l'usurier  pour  changer  la 
monnaie  d'un  pays  en  celle  d'un  autre 
(Cic.  Âtt.  XII,  6;  rerr.  il,  3,  78). 

COLLYRA  (xoXWpa).  Sorte  de  pain  ou 
de  gâteau,  de  forme  égale,  qu'on  mangeait 
avec  du  bouillon  ou  de  la  sauce  (  PÏaut. 
Pers.  I,  3,  12,  15  et  17). 

COLLYRIS  (xoXXupî;).  Même  sens  que 
COLLVRA  (Augustin. ûfetJen.  adlitt.  8,5). 
2.  Coiffure  portée  par  les  femmes ,  et 
dont  le  nom  vint,  à  ce  qu'on  suppose,  de 
quelque  ressemblance  avec  le  pain  ou  gâ- 
teau qui  était  désigné  par  le  même  terme 
(Tertull.  Cuit.  Fem.  7).  Dans  une  pein- 
ture de  Pompéi  {Mus.  Borb.  VI,  38),  on 
voit,  représentés  sur  un  plat,  du  pain  ou 
des  gâteaux  partagés  en  morceaux  préci- 
sément de  la  même  forme  que  les  parties 


de  la  coiffure  portée  par  Faustine  sur  une 
pierre  gravée  (voy.  la  gravure  aii  mot 
Caliendrcm);  une  telle  coïncidence 
confirme  la  conjecture  d'après  laquelle  la 
peinture  citée  ci-dessus  offrirait  un  spé- 
cimen exact  de  cette  espèce  de  pain,  et  la 
pierre  gravée  de  la  coiffure  particulière 
qui  portait  le  même  nom. 

COLLYRIUM  (xoXXOp'.ov).  Substance 
médicale  faite  avec  la  forme  d'une  col- 
lyra,  et  composée  de  différents  ingré- 
dients suivant  la  nature  du  remède  requis  : 
on  s'en  servait  à  l'extérieur  pour  frotter 
les  parties  malades  ou  l'introduire  dans 
une  cavité,  comme  les  narines,  etc.  (Cel- 
sus,  V,  28  ;  1 2  ;  Hor.  Sat.  i,  5,  50  ;  Scrib. 
Comp.  142;  Columell.  VI,  30,  8). 

COLOBIUM(xoX6êiov). Tunique  à  man- 
ches courtes  (du  grec  stoXoéôç,  écourlé  ou 
raccourci  )  qui  couvraient  précisément  la 
partie  supérieure  et  charnue  du  bras 
(Serv.  a</Virg.  yE/î.  ix,  616),  comme  on 
le  voit  par  le  spécimen  ci-joint,  pris  de  la 
colonneTrajane.C'é- 
tait  la  forme  primi- 
tive et  habituelle  de 
la  tunique  portée  par 
les  Romains ,  sous 
la  république,  dans 
leurs  maisons  ou 
dans  des  exercices 
qui  demandaient  de 
l'activité  ;  elle  se 
portait  en  ce  cas 
comme  dans  la  figure 
ci-jointe,  sans  autre  ^/^ 
vêtement  ;  mais  au  dehors,  ou  quand  on 
était  habillé,  comme  nous  dirions,  on 
jetait  la  toge  par-dessus. 

COLONICA.  Ferme  (Auson.  Ep.  IV,  6). 

COLON  US.  Métayer  ou  fermier;  ce 
mot  désignait  un  homme  qui  vivait  en 
cultivant  le  sol,  comme  fermier,  ou  qui 
exploitait  ses  propres  terres  (Varro,  B.  B. 
II,  Prooem.  5;  Columell.  l,  7  ;  Scajvola, 
Dlg.  33,  7,  20). 

2.  Colon  (Cic.  N.  D.  ni,  19;  Justin. 
XVI,  3). 

COLOSSUS  (xoXooraô;).  Statue  de  di- 
mensions gigantesques  ,  ou  dépassant  de 
beaucoup  les  proportions  uitturelles; 
comme,  par  exemple,  le  colosse  de  Rho- 
des, qui  avait  plus  de  soixante-dix  pieds 
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COLOSTRA. 


COLDHBABIUM. 


de  haut  (Hygin.  Pab.  233  ;  Festus,  s.  r.; 
Pli  11. /r.  iV.  XXXIV,  18). 

COLOSTRA  (Plin. /^.  iV^.  XI, 96  ;  Mart. 
i!/).  XIII,  38  ;même  sens  que  Coagulum. 

COLUM  (TjÔjJLÔi;)'  Passoire  ou  couloir 
fait  de  vannerie,  de  jonc,  desparte  ou  d'o- 
sier (Cato,  R.  R.W;  Colu- 
mell.  XI,  2,  70;  xii,  19,4), 
et  de  la  forme  d'un  cône  ren- 
versé, par  lequel  on  passait 
le  vin  nouvellement  l'ait  et 
l'huile  (Columell.  xii,  38, 
7  ;  Scrib.  Comp.  156),  dès 
qu'ils  sortaient  du  pressoir 
(Virg.  Georg.  il,  242).  Le  spécimen  ci- 
joint  est  pris  d'un  bas-relief  romain  re- 
présentant plusieurs  opérations  qui  se 
rapportent  à  la  vendange. 

2.  Colum  mvarium.  Passoire  à  vin  en 
métal  pour  rafraîchir,  délayer  et  mêler  le 
vin  avec  de  la  neige,  à  table  (Mart.  Ep. 
XIV,  103).  On  s'en  servait  de  la  manière 
suivante.  Après 
qu'un  morceau 
de  neige  glacée 
avait  été  mis 
dans  la  passoire, 
et  que  la  passoire  avait  été  placée  sur  la 
coupe  à  boire,  on  versait  le  vin  sur  la 
neige  avec  laquelle  il  se  mêlait  et  se  fd- 
trait  dans  la  coupe,  à  travers  les  trous  de 
la  passoire,  pur  de  tout  dépôt  et  de  toute 
saleté.  Le  spécimen  ci-joint  représente  un 
modèle  en  bronze  trouvé  à  Pompéi. 

3.  Panier  pour  prendre  du  poisson, 
comme  les  paniers  à  anguilles  ou  à  cre- 
vettes, laissant  le  poisson  au  fond,  comme 
la  lie  reste  dans  une  passoire  (Auson. 
Ep.  IV,  57  ;  comparez  Nassa). 

COLUMBAR.  Machine  à  peu  près  sem- 
blable au  pilori  ;  elle  servait  à  emprison- 
ner les    mains  et  la  tête    (Plaut.  Rud. 
III,  5,  60),  et  tirait  son 
nom  de  la  ressemblance 
qu'avaient  les  ouvertu- 
res   par  lesquelles    ces 
parties  s'avançaient    a- 
vec  les  trous  pratiqués 
pour  les  nids  dans   un 
colombier       (  columba- 
rium). On  s'en  servait 
pour  punir  les  esclaves, 
et,  selon  toute  probabilité,  elle  ressemblait 


au  (c  collier  de  bois  »  des  Chinois,  qui  est 
représenté  dans  la  gravure  ci-jointe  d'a- 
près un  dessin  de  Staunton. 

COLUMBARIUM  (TtepwTepswv).  Co- 
lombier ou  pigeonnier,  qui  différait  pro- 
bablement très-peu  des  nôtres,  si  ce  n'est 
qu'il  était  construit  souvent  sur  une  plus 
grande  échelle  ,  car  on  gardait  quelque- 
fois dans  la  même  maison  jusqu'à  cinq 
mille  oiseaux  (Varro,  R.  R.  m,  7  ;  Pal- 
lad.  I,  24). 

2.  Columbaria  (pluriel);  boulins  ou 
cellules  séparées  dans  le  colombier  pour 
chaque  paire  d'oiseaux  )Varro,  R.  R.  m, 
7,  4  et  11  ;  Columell.  viil,  8,  3). 

3.  Columbaria  (pluriel);  niches  d'une 
chambre  sépulcrale,  dans  lesquelles  les 
cendres  des  morts,  contenues  dans  des  ur- 
nes (ollx)  étaient  déposées  (Inscript,  ap. 
Spon,  Miscell.  Er.  Ant.  19,  p.  287  ',ap. 
Fabretli,  p.  9).  Chacune  decesniches  était 
faite  pour  recevoir  deux  urnes,  comme 
des  pigeons  dans  leurs  nids,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  la  gravure  ci-jointe,  prise  d'un 
caveau  sépulcral  près  de  Rome.  On  voit 
au-dessus  les  couvercles  des  urnes,  et  les 


noms  des  personnes  dont  elles  contenaient 
les  cendres  sont  inscrits  au-dessous,  sur  la 
muraille,  dans  laquelle  s'enfoncent  les  ur- 
nes elles-mêmes.  Les  quatre  parois  du  sé- 
pulcre étaient  couvertes  de  niches  de  ce 
genre,  qui  montaient  quelquefois  à  cent 
et  plus.  Voy.  Sepdlcrcm  commune  et 
la  gravure  à  ce  mot. 

4.  Columbaria,  pluriel  (  TpuxrifiaTa). 
Ouvertures  pour  les  rames,  par  lesquelles 
les  rames  s'avançaient  de  l'intérieur  d'un 
vaisseau  (  Isidor.  Orig.  xix,  2,  3;  cf. 
Festus,  a>.  Navalis  Scriba)  ;  elles  étaient 
appelées  ainsi  parce  qu'elles  ressemblaient 
aux  niches  d'un  pigeonnier,  comme  on  le 
voit  clairement  par  la  gra- 
vure, qui  représente  deux 
ouvertures  pour  les  rames  ^^A 
d'un  côté  du  vaisseau,  d'a- 
près le  Virgile  du  Vatican.  Ainsi  s'expli- 
que le  sens  du  mot  columbarius  dans  un 


COLCMELLA. 


COLCMNA. 
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fragment  de  Plaute,  où  il  signifie  un  ra- 
meur avec  une  idée  de  mépris. 

b.  Columbaria,  pluriel  (ÔTtat).  Cavités 
ou  trous  dans  les  murailles  d'uu  édifice 
qui  forment  un  lit  sur  lequel  les  têtes  des 
poutres  (ligna)  reposent  (Vitruv.  iv,  2, 
4).  Voy.  la  gravure  du  mol  Materiatio, 
lettres  cf,  d,  d. 

&. Columbaria  (pluriel). Ouvertures  pra- 
tiquées dans  l'axe  d'une  espèce  particu- 
lière de  roue  à  bras  (  tjmpanum  )  pour  éle- 
ver de  l'eau.  L'axe  en  question  élait  un  cy- 
lindre creux,  et  l'eau,  élevée  parles  tours 
de  la  roue,  entrait  dans  l'axe  par  ses  ou- 
vertures et  se  déchargeait  par  l'extrémité 
dans  l'auge  faite  pour  la  recevoir  (Vi- 
truv. X,  4  ).  Mais  on  comprendra  mieux 
tout  le  mécanisme  en  se  reportant  à  l'ar- 
ticle Ttmpanum,  6. 

COLUMELLA  (otuXiç).  En  général,  di- 
minutif de  COLCHNA.. 


2.  ((TTiriXiStov).  Petit  cippus  ou  pilier 
court  élevé  sur  une  tombe  comme  pierre 
tumulaire  (Cic.  Leg.  ii,  26). 

3.  Columella  ferrea.  Forte  barre  de 
fer,  faisant  partie  du  trapetum  ou  ma- 
chine à  broyer  les  olives  (Cato,  R.  R. 
20  et  21  ).  Voy.  Trapetcm  ,  et  la  gra- 
vure sur  laquelle  cette  barre  est  repré- 
sentée par  la  figure  4. 

COLUMEN.  La  plus  haute  poutre  dans 
i  a  charpente  d'un  toit,  foi  mant  la  pièce 
qui  couronne  tout  le  reste  (Vitruv.  iv,  2. 
1).  Voy.  Materiatio  et  la  gravure  sur 
laquelle  elle  est  marquée  h,  b. 

COLUMNA  (îiiwv,  ffTÙXoi;).  Colonne 
employéedans  l'architecture  pour  suppor- 
ter l'entabiement  et  le  toit  d'un  édifice. 
Elle  se  composait  de  trois  par'ies  princi- 
pales :  le  chapiteau  (capitulu./i),  le  fût 
(scapus)  et  la  base  spira).  La  colonne 
était,  de  p!us,  élevée  dans  trois  style  sou 


onlres  principaux  qui  paient  chacun  des 
formes  caractéristiques  et  distinctives  ;  les 
personnes  mêmes  qui  n'étaient  pas  du  mé- 
tier pouvaient  facilement  les  reconnaître 
par  la  différence  des  chapiteaux.  1  "  Dorica, 
colonne  de  l'ordre  dorique,  représentée 
dans  la  gravure  ci-joinle,  qui  offre  une  vue 


du  Parthéuon,  d'après  l'Encyclopédie  de 
l'Architecture  de  Gwilt;  c'est  la  plus  an- 
cienne, la  plus  massiveet  la  plus  lourde  de 
toutes  :  elle  n'a  pas  de  base,  et  le  chapi- 
teau en  est  fort  simple.  (Voy.  Capitdldm» 
1  et  2).  2°  lonica,  colonne  de  l'ordre  io- 
l  nique,  la  seconde  pour  la  légèreté  :  elle  a 
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une  base,  et  son  chapiteau  est  déroré  de 
volutes  (Voy.  Gapitulcm,  3  et  4).  3°  Co- 
rintliia,  colonne  de  l'ordre  corinthien,  la 
plus  légère  de  toutes,  avec  une  base  et  une 
plinthe,  dont  le  chapiteau,  assez  considé- 
rable, est  orné  de  feuillage.  (Voy.  Ca- 
PITDLOM,  6).  Ou  y  ajoute  (|uel(|uefois  : 
4"  Ttucanica,  colonne  de  l'ordre  toscan, 
connue  seulement  par  Vitruve,  et  qui  res- 
semble beaucoup  au  dorique  romain  ;  et 
5°  Composita,  colonne  de  l'ordre  compo- 
site, ordre  mêlé  et  formé  par  la  combi- 
naison des  volutes  de  l'ordre  ionique  avec 
le  feuillage  de  l'ordre  corinthien. 

Ce  support,  le  plus  parfait  et  le  plus 
beau  de  tous  ceux  de  l'architecture,  eut, 
comme  c'est  l'ordinaire  ,  les  commence- 
ments les  plus  simples.  Quelques  fortes 
perches  ou  les  troncs  droits  des  arbres  , 
enfoncés  dans  le  sol  pour  supporter  une 
pièce  de  bois  transversale  sur  laquelle  re- 
posait un  toit  de  branchages  ou  de  paille, 
forma  le  premier  fût  (scapus)  d'une  co- 
lonne. Quand  une  tuile  ou  une  tablette 
de  bois  fut  jilacée  sous  l'extrémité  infé- 
rieure du  tronc  pour  former  comme  une 
sorte  de  fondement  et  empêcher  le  fût 
de  s'enfoncer  trop  avant  dans  le  sol,  on 
eut  la  première  idée  d'une  base  (spira), 
et  une  tuile  ou  une  tablette  semblable, 
placée  au  haut  du  tronc,  pour  que  la  pou- 
tre transversale  ou  l'architrave  reposât 
sur  une  plus  large  surface,  fut  le  premier 
chapiteau.  C'est  ainsi  que  ces  éléments  si 
simples,  travaillés  par  le  génie  et  l'indus- 
trie des  époques  successives,  produisirent 
les  traits  nombreux  qui  distinguent  les  or- 
dres de  l'architecture.  Expliquer  les  qua- 
lités particulières  de  chacun  de  ces  ordres 
serait  un  détail  mieux  placé  dans  le  tra- 
vail d'un  architecte  que  dans  ce  Diction- 
naire :  il  faudrait  pour  cela  des  dessins 
étendus  et  des  explications  minutieuses 
qui  ne  sont  point  nécessaires  pour  un 
jeune  étudiant  ou  pour  le  commun  des  lec- 
teurs. Il  est  un  point  cependant  qu'il  faut 
se  rappeler  sanscesse,  c'est  que  la  co/ttTO/ia 
de  l'ancienne  architecture  implique  tou- 
jours, non  pas  un  support  fictif,  mais  un 
support  réel;  car  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains, jusqu'au  moment  de  la  décadence 
des  arts,  n'employèrent  jamais  les  colon- 
nes, ainsi  que  le  font  les  modernes  dans 


leurs  édifices ,  comme  un  ornement  su- 
perflu ou  un  simple  accessoire,  mais  bien 
comme  une  partie  principale  et  essentielle 
de  la  construction,  qui  fût  tombée  immé- 
diatement en  pièces  si  l'on  avait  retiré  ce 
support.  Il  faut  se  souvenir  que  l'emploi 
abusif  de  colonnes  réunies,  ou  deux  à 
deux,  ou  par  groupes ,  encastrées,  scel- 
lées, etc.,  ne  pénétra  jamais  dans  l'ar- 
chitecturegrecque  ;  car  la  beauté  particu- 
lière delà  colonne  consiste  dans  son  isole- 
ment, grâce  a  uquel  elle  présente  une  variété 
infinie  de  points  de  vue  et  de  changements 
de  scène  à  chaque  mouvement  du  specta- 
teur, soit  qu'il  voie  les  colonnes  sur  un 
rang  ou  sur  une  file. 

2.  CoUimna  cochlis.  Colonne  au  centre 
de  laquelle  est  un  escalier  en  spirale  ou 
en  limaçon    pour  monter  au   haut  (P. 


Victor,  de  Reg.  Urb.  Rom.  c.  8  et  9). 
Elles  avaient  différentes  destinations , 
mais  elles  servaient  surtout  comme  co- 
lonnes honorifiques  pour  porter  à  leur 
sommet  la  statue  d'une  personne  dont 
elles  devaient  rappeler  les  actions  ou  la 
mémoire.  Deux  colonnes  de  ce  genre  sub- 
sistent encore  à  Rome,  l'une  élevée  en 
l'honneur  de  l'empereur  Trajan,  qui  est 
représentée  dans  notre  gravure,  et  à  côté 
de  laquelle  on  voit  une  coupe  montrant  à 
l'intérieur  l'escalier  en  spirale;  elleavait, 
avec  la  statue  de  l'empereur,  remplacée 
maintenant  par  celle  du  pape  Sixte  V, 
1 30  pieds  de  haut  ;   l'autre,    de  même 
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genre,  a  été  élevée  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Marc-Aurèle  Antonin.  Toutes  deux 
sont  couvertes  à  l'extérieur  des  bas-reliefs 
en  spirale,  dont  nous  avons  tiré  plusieurs 
figures  pour  ce  Diclioiuiaire. 

3.  Columiia  rostrala.  Colonne  ornée 
d'images  le  long  du  fût,  qui  représentent 
des  proues  (rosira)  de  vaisseaux  (Virg. 
Georg.  II,  29;  Servius,  ad  /.).  On  les 
élevait  pour  rappeler  la  mémoire  des  per- 
sonnes qui  avaient  remporté 
une  grande  victoire  navale, 
et  notre  gravure  représente 
celle  qui  fut  érigée  en  l'hon- 
neur de  C.  Duilius  (Plin.  H. 
N.  XXXIV,  11),  après  son 
engagement  avec  la  flotte 
carthaginoise,  261  avant  J.- 
C.  On  la  conserve  mainte- 
nant au  Capitole  de  Rome  , 
avec  une  partie  de  l'in- 
scription au-dessous,  détail- 
lant le  nombre  des  vaisseaux  et  la  quan- 
tité du  butin  qu'on  prit  après  la  bataille. 

4.  Columna  Beliica.  Petite  colonne 
élevée  devant  le  temple  de  Bellone ,  qui 
était  situé  près  de  la  Porta  Carmentaiis 
e\.AwCircus  Maximus,  et  contre  laquelle 
les  Romains  des  premiers  temps  avaient 
l'habitude  de  lancer  un  javelot  quand  ils 
allaient  déclarer  la  guerre  (Festus,  s.  v. 
Bellona;  Ovid.  Fast.  vi,  200). 

5.  Columna  Mœnia.  Colonne  érigée 
dans  le  forum  de  Rome,  à  laquelle  les 
esclaves ,  les  voleurs  et  autres  coupables 
étaient  attachés  pour  être  châtiés  publi- 
quement (Cic.  Sext.  58  ;  Div.  Verr.  16  ; 
Âscon.  ih.). 

6.  Columnie  Herculis.  Colonnes (T Her- 
cule ;  cette  expression  désignait ,  dans 
l'origine,  deux  colonnes  en  forme  de 
pyramides  que  les  Phéniciens  avaient 
l'habitude  d'élever  dans  le  cours  de 
leurs  longs  voyages,  comme  des  phares 
et  des  bornes  qui  les  aidassent  à  recon- 
naître les  côtes  particulières ,  dans 
leurs  voyages  subséquents  ;  ils  les  dé- 
diaient à  Hercule  et  à  Astarté,  leur  so- 
leil et  leur  lune.  On  voit  clairement  ces 
colonnes  dans  la  gravure  ci-jointe,  prise 
d'une  monnaie  tyrieiine,  où  les  deux 
colonnes  avec  le  phare  sur  le  devant,  la 
conque  au-dessous ,   dont  le  maître  du 


vaisseau  sonnait  pour  annoncer  sou  arri- 
vée dans  le  port  (  voir  Bucinator),  et 
l'arbre  représentant  le  pays,  expliquent 
assez  la  nature  de  l'objet  représenté.  On 
trouve  des  restes  de  pareils  monuments 
ou  d'autres  qui  leur  ressemblent  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Angleterre,  en 
Chine,  en  Afrique.  Tacite  les  mentionne 


(Germ.  34)  comme  existant  de  son  temps 
sur  la  rive  orientale  du  Rhin ,  dans  le 
pays  des  Frisii  (Frisons).  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains  ,  c'étaient  les  deux  mon- 
tagnes pyramidales  du  détroit  de  Gibral- 
tar, Calpé  et  Abyla  (Gibraltar  en  Europe 
et  Ceuta  en  Afrique),  qui  étaient  nommées 
les  Colonnes  d'Hercule,  à  cause  de  la  res- 
semblance qu'elles  ont  de  loin  avec  les 
colonnes  phéniciennes  décrites  ci-dessus. 
Ils  inventèrent  une  fable  en  l'honneur  de 
leur  héros  pour  rendre  compte  du  nom 
(Mêla,  i,  5;  Plin.  H.  N.  m,  Procem.). 
7.  Poinçon  ou  poinçon  de  comble 
dans  un  toit  en  charpente,  pour  supporter 
les  étais  (capreoli)  et  les  chevrons  (can- 


therii)  :  marqué  D  dans  la  gravure  (Vitr. 
IV,  2,  1). 

COLUMNARIUM.  Taxe  romaine  levée 
sur  les  propriétaires  ou  les  occupants , 
pour  le  nombre  des  colonnes  contenues 
dans  les  maisons  ou  autres  édifices  qui 
leur  appartenaient  (Cic.  yitt.  xui,  6). 

COLUMNARIUS.  Misérable  ou  peut- 
être    débiteur    insolvable ,    c'est-à-dire 

It 
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quelqu'un  qui  avait  dû  être  châtié  à  la 
colonne  Mxnia  (Cael.  ad  Cic.  Fam.  VIlI, 
9). 

COLURIA.  Segments  circulaires  de 
pierre  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre 
pour  former  une  colonne,  quand  la  co- 
lonne est  faite  de  pièces  rapportées  au 
lieu  de  l'être  d'un  bloc  entier  de  mar- 
bre (Sidon.  Ep.  Il,  2);  mais  la  leçon 
n'est  pas  certaine. 

COLUS  {r{ka.-/.6.it)) .  Quenouille  faite 
ordinairement  d'un  bâton  de  canne  d'à 


Ceu  près  0™,91  de  longueur  et  fendu  en 
aut  de  manière  à  s'ouvrir  et  à  former 
une  sorte  de  corbeille  pour  contenir  la 
laine  ou  le  lin  qu'on  voulait  filer,  com- 
me on  le  voit  par  la  figure  à  main  droite 
de  la  gravure  ci-jointe,  tirée  d'un  origi- 
nal égyptien  du  musée  Britannique. 
L'anneau  qui  l'entoure  est  destiné  à  être 
mis  sur  la  laine,  pour  tenir  la  masse  en- 
tière réunie.  Les  paysans  d'Italie,  de  nos 
jours,-  font  leurs  quenouilles  précisément 
de  la  même  forme  et  avec  la  même  ma- 
tière. Quand  la  quenouille  était  remplie 
de  laine,  on  la  désignait  par  des  épithè- 
tes  comme  compta  (  Pliu.  H.  N.  viii, 
74),  plena  (TibuU.  I,  3,  86),  ou  lana 
amicta  (Catull.  64,  312);  et  la  figure  à 
main  gauche  la  montre  dans  cet  état 
d'après  un  bas-relief  du  forum  de  Nerva 
à  Rome  :  elle  représente  une  femme  avec 
la  quenouille  dans  sa  main  gauche,  le  fil 
tiré  et  pendant  (statnen),  tandis  qu'elle 
fait  tourner  le  fuseau  {fusus)  avec  les 
doigts  de  sa  main  droite.  Comparez 
aussi  l'article  Neo,  où  la  manière  de  fi- 
ler et  de  se  servir  de  ces  instruments  est 
décrite  avec  plus  de  détails. 

COLYMBUS  ()côXu{j.6oç).  Dans  la  glose 


d'Isidore,  réservoir  (  lacus  )  où  on  lavait 
le  linge  ;  de  là  bain  pour  nager  ou  se 
plonger  (  Lamprid.  Hel.  23;  Prudent. 
PeriSteph.  U). 

COMA  (x6(i.iri).  Cheveux;  presque  sy- 
nonyme de  cxsaries,  mais  impliquant 
le  plus  souvent  le  sens  de  longueur  et 
d'abondance,  c'est-à-dire  des  cheveux 
beaux  et  épais.  Nous  trouvons  ce  mot 
appliqué  aussi  à  la  crinière  des  animaux 
(Pallad.  IV,  13,  2;  Aul,  Gell.  v,  14,  2); 
à  la  crinière  de  cheval  qui  surmontait  le 
cimier  d'un  casque  (  Stat.  Tlieb.  viii, 
389  ;  cf.  Chista),  et  souvent  accompagné 
d'épithèles  comme  intonsa  (Cic.  Tusc. 
III,  26),  demissa  (Prop.  II,  24,  52),  et 
autres  semblables. 

COMATORIUS.  Voyez  Acos,  2. 

COMATUS  {x.O[i.riTt]i).  Dans  un  sens 
général,  qui  porte  des  cheveux  longs 
et  épais  avec  tout  leur  développement 
naturel  (Mart.  xii,  70;  Suet.  Cal.  35). 
On  se  sert  particulièrement  de  ce  mot 
pour  caractériser  les  Germains  (TertuU. 
Virg.  veland.  10)  et  les  habitants  de 
la  Gaule  transalpine,  comprenant  la 
Belgique,  la  Celtique  et  l'Aquitaine 
sous  le  nom  de  Gallia  comata  (Mêla, 
III,  2  ;  Plin.  H.  N.  iv,  31  ;  Lucan.  i, 
443),  à  cause  de  l'abondance  de  leurs 
cheveux  et  de  la  manière  dont  ils  étaient 
arrangés.  Les  artistes  romains  les  repré- 
sentaient uniformément  comme  dans  la 
gravure  ci-jointe,  prise  d'un  sarcophage 


découvert  à  la  villa  Amendola ,  près  de 
Rome  ,  et  chargé  de  bas-reliefs  qui  don- 
nent les  détails  d'un  combat  entre  les 
Romains  et  les  Gaulois. 

COMES  (àxôXouôoç).  En  général  com- 
pagnon ou  associé  ;  mais  plus  particuliè- 
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rement  domestique  ou  gouverneur  qui 
accompagnait  son  élève  à  l'école  et  au 
sortir  de  l'école ,  dans  ses  promenades 
(Suet.  /lug.  98;  Tib.  12;  Claitd.  35). 

COMISSATIO  ()cw(ioç,  ffUfjiTOotov). 
Réjouissances  bruyantes,  ou  orgie  qui 
commençait  après  la  cœna  et  qui  se  pro- 
longeait souvent  jusqu'à  une  heure  avan- 
cée de  la  nuit  (Varro,  L.  L.  VII,  89  ; 
Liv.  XL,  13;  Cic.  Cœl.  15;  Suet.  TU. 
7).  Des  scènes  grecques  de  celte  nature 
sont  fréquemment  représentées  sur  des 
vases  d'argile  (Mus.  Borb.  V,  51  ;  Mil- 
lin,  ras.  Antiq.  II,  58  ;  Tischbein ,  ii, 
55;  Winck.  Mon.  Ined.  200);  dans  ces 
scènes  l'heure  avancée  est  indiquée  par 
les  candélabres ,  la  joie  par  la  présence 
de  Cornus  et  de  génies  ailés ,  et  la  débau- 
che par  la  compagnie  mêlée  de  courti- 
sanes ,  de  danseuses ,  de  musiciennes  et 
de  chanteuses. 

COMISSATOR  (xwjxaffxini;,  (jm\it:ô- 
TTiç).  Joyeux  compagnon  qui  se  trouve 
mêlé  à  une  comissatio  ou  orgie  (  Liv. 
XL,  9  ;  Cic.  Cal.  28).  Le  comissator  ne 
dînait  pas  toujours  (  cœiiare  )  avec  son 
hôte,  mais  il  était  souvent  invité  à  venir 
boire  avec  la  compagnie  après  avoir  dîné 
ailleurs;  comme  Habinnas  vient  de  la 
cœna  de  Scissa  à  la  comissatio  de  Tri- 
malchio ,  Habinnas  comissator  intravit 
(Petr.  Sat.  65  ;  cf.  Liv.  XL,  7). 

GOMITIUM.  Place  entourée  d'une  en- 
ceinte, attenant  au  forum  romain  et  voi- 
sine de  la  Curia,  où  l'on  tenait  les  comi- 
ces centuriates  et  où  l'on  jugeait  les  procès 
(Varro,  L.  L.  V,  155),  Dans  l'origine, 
elle  était  découverte  et  les  assemblées 
étaient  par  conséquent  souvent  obligées 
de  se  dissoudre  quand  le  temps  était 
mauvais  ;  mais  on  la  recouvrit  d'un  toit, 
pour  obvier  à  cet  inconvénient,  lors  de 
la  seconde  guerre  punique  (  Liv.  xxvii, 
36).  Quelques  murailles  élevées  qui  sub- 
sistent encore  au  pied  du  mont  Palatin, 
sont,  à  ce  qu'on  suppose  ,  des  restes  de 
cet  édifice. 

COMMENTACULUM  ou  COMMOTA- 
CULUM.  Baguette  que  les  prêtres  romains 
portaient  dans  les  processions  religieuses 
pour  s'ouvrir  un  chemin  et  empêcher  le 
peuple  de  s'avancer  trop  près  d'eux 
(Feslus,  s.  V.). 


COMPEDITUS.  Qui  a  les  fers  ou  les 
entraves  aux  pieds.  Ce  mot  désigne  plus 
spécialement  un  esclave  qui  était  tou- 


jours enchaîné,  même  en  travaillant 
(Senec.  de  Tranq.  10;  Plaut.  Capt.  V, 
1,  23;  Cato,  R.  R.  56;  cf.  Ovid. 
Pont.  l,  6,  31  ),  comme  les  galériens  de 
l'Italie  moderne  ,  dont  les  chaînes  sont 
faites  précisément  de  la  même  manière 
que  celles  que  porte  la  figure  ci-jointe, 
prise  d'une  pierre  gravée  qui  représente 
Sature  dans  les  fers.  C'est  un  accessoire 
souvent  ajouté  par  les  Romains  aux  sta- 
tues de  ce  dieu,  mais  qu'on  retirait  pen- 
dant ses  fêtes,  au  mois  de  septembre 
(Stat.  Sylv.  i,  6,  4),  où  une  liberté  mo- 
mentanée était  aussi  accordée  aux  escla- 
ves, par  allusion  à  la  condition  heureuse 
dont  on  supposait  que  l'humanité  avait 
joui  sous  le  règne  de  Saturne. 

COMPES  (tiéSyi).  Chaîne  ou  entrave 
pour  les  pieds ,  comme  on  le  voit  par  la 
gravure  précédente  et  celle  du  mot  Ca- 
TULCS. 

2.  Anneau  d'argent  ou  d'or,  porté  par 
les  femmes  sur  le  bas  de  la  jambe,  pré- 


cisément au'dessus  de  la  cheville,  comme 
un  bracelet  autour  du  poignet  (Plin.  If. 
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N.  xxxiii,  54  ;  cf.  id.  xxxiii,  12  ;  Petr. 
Sat.  67),  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  gravure 
ci-jointe,  prise  d'une  peinture  de  Pompéi 
qui  représente  Ariane.  Les  ornements  de 
ce  genre  étaient  laissés  aux  femmes  des 
classes  plébéiennes  de  Rome,  aux  courti- 
sanes, aux  danseuses  et  autres  personnes 
de  ce  genre  qui  sortaient  les  pieds  nus  et 
montraient  leurs  jambes  en  partie,  tandis 
que  les  dames  et  les  matrones  romaines  les 
cachaient  entièrement  sous  leurs  robes 
longues  et  traînantes.  C'est  pour  cette  rai- 
sou  qu'on  ne  voit  jamais  de  pareils  an- 
neaux dans  les  peintures  de  Pompéi  sur  des 
figures  qui  portent  des  souliers,  mais  seu- 
lement quand  le  pied  et  la  cheville  sont  dé- 
couverts. LorsquePétrone,  dans  le  passage 
cité  ci-dessus,  les  place  sur  les  jambes  de 
Fortunata  au-dessus  de  ses  souliers,  c'est 
pour  ridiculiser  l'étalage  vulgaire  que  la 
femme  d'un  parvenu  fait  de  sa  fortune 
en  inventant  une  mode  qui  n'est  suivie 
que  par  elle. 

COMPITUM.  Lieu  où  se  rencontrent 
deux  ou  plusieurs  routes  ;  ce  mot  s'em- 


ploie surtout  en  parlant  de  la  campagne 
(Virç.  Georg.  ii,  382),  par  opposition  à 
tr'mum  qui  se  dit  plutôt  des  rues  d'une 
ville  (Cic.  Jgr.  i,  33).  Il  était  d'usage 
d'élever  dans  ces  endroits  des  autels  ,  des 
sanctuaires  et  de  petits  temples,  où  les 
habitants  de  la  campagne  accomplissaient 
des  cérémonies  religieuses  en  l'honneur 
des  lares  cornpitales ,  divinités  qui  prési- 
daient aux  carrefours  (Prop.  iv,  3,  54)  : 
de  là  vient  qu'on  se  sert  quelquefois  du 
mot  compitum  pour  désigner  une  chapelle 
élevée  dans  un  pareil  lieu  (Grat.  Cyneg. 
483  ;  Pers.  iv,  28).  Tous  ces  détails  sont 
expliqués  par  la  gravure  ci-jointe,  prise 
d'un  paysage  trouvé  à  Pompéi. 

COMPLUVIUM.  Large  ouverture  car- 


rée au  centre  du  toit,  qui  couvrait  les  qua- 


tre côtés  d'un  atrium  dans  une  maison 
romaine  ,  et  vers  laquelle  ces  côtés  con- 
vergeaient pour  faire  descendre  la  pluie 
dans  un  réservoir  (^impluvium),  creusé 
dans  le  plancher  immédiatement  au-des- 
sous ,  comme  on  le  voit  clairement  par 
la  gravure,  qui  représente  l'intérieur  d'un 
atrium  de  Pompéi  restauré  (  Varro,  L.  L. 

V,  161  ;  Festus,  v.  Impluvium;  Vitruv. 

VI,  3,  6).  Dans  un  passage  de  Suétone 
{y4ug.  92),  tout  l'espace  découvert,  area, 
entouré  par  la  colonnade ,  est  appelé 
compliwium. 

CONCiEDES.  Barricade  faite  d'arbres 
abattus  et  placés  en  travers  d'une  route 
pour  arrêter  l'approche  ou  la  poursuite 
des  ennemis  (Tac.  ^nn.  i,  50  ;  Veg. 
Mil.  III,  22).  Sur  les  colonnes  de  Trajan 
et  deMarc-Aurèle  les  soldats,  tant  romains 
que  barbares ,  sont  fréquemment  repré- 
sentés abattant  des  arbres  pour  cette  des- 
tination ou  d'autres  semblables. 

CONCHA  (xôyx^  ).  Proprement  co- 
quillage ,  tel  que  la  moule ,  l'huître  per- 
lière,  etc.  Comme  différents  ustensiles  de 
ménage  étaient  faits  des  coquilles  de  ces 
poissons  ou  à  l'imitation  de  leur  forme, 
on  donne  communément  le  nom  de  con- 
clia  à  de  tels  objets  :  ainsi,  une  salière 
(Hor.  Sat.  i,  3,  14);  une  coupe  à  boire 
(Juv.  VI,  303)  ;  im  vase  à  parfums  (Hor. 
Od.  II,  7,  22;  Juv.  vi,  419). 

2.  Conque  ou  coquille  de  Tritons  ;  les 
poètes  et  les  artistes  les  représentent 
souvent  sonnant  de  la  conque  au  lieu  de 
trompette  (Plin.  H.  N.  ix,  4  ;  Lucan.  ix, 
394)  ;  alors  la  corxjue  ressemble  plus  à  la 
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bucclna,  comme  on  le  voit  par  la  gravure 


ci-jointe,  prise  d'une  lampe  eu  terre  cuite. 

CONCILIABULUM.  Dans  un  sens  gé- 
néral, tout  lieu  de  réunion  publique, 
mais  plus  particulièrement  place  où  les 
habitants  de  la  campagne  avaient  l'habi- 
tude de  se  rassembler  à  des  époques  flxes 
pour  conclure  des  affaires ,  tenir  des 
marchés  et  terminer  des  différends.  Ces 
lieux  ressemblaient  à  nos  villes  de  mar- 
chés et  à^assises,  et  aux  places  où  doivent 
se  tenir  les  foires  (Festus,  s.  i;.;  Liv.  vil, 
15;  XXXIV,  1,  66;  XL,  37). 

CONCLAVE.  Terme  général,  appliqué 
indifféremment  dans  une  maison  à  toute 
pièce  ou  à  tout  appartement  qui  n'est  pas 
traversé  à  chaque  instant  par  tout  le 
monde,  mais  qu'où  peut  fermer  à  clef, 
comme  une  salle  à  manger,  une  chambre 
à  coucher,  etc.  (Festus,  s.  v.;  Ter.  Eun. 
m,  5,  35  ;  Heaut.  v,  1,  29;  Cic'  Rose. 
Am.  23  ;  Or.  Il,  86  ;  Vitruv.  VI,  3,  8  ). 

CONCREPO.  Voy.  Crkpitcs. 

CONCUBINA.  Femme  qui  a  contracté 
l'union  particulière  appelée  concubinatus 
(Cic.  Or.  I,  \Q;Dig.  25,7). 

CONCUBINATUS.  Proprement,  union 
entre  deux  personnes  de  sexes  différents, 
dans  le  genre  du  mariage;  les  Romains 
ne  regardaient  pas  cette  union  comme 
immorale  ou  dégradante,  tant  que  les 
deux  parties  restaient  fidèles  l'une  à  l'au- 
tre ,  quoiqu'elle  n'eût  aucune  des  suites 
attachées  au  mariage  légitime.  Elle  avait 
lieu  d'habitude  entre  des  personnes  de 
condition  inégale ,  mais  qui  désiraient 
vivre  ensemble,  comme  entre  un  sénateur 
et  une  affranchie;  et,  en  fait,  elle  ressem- 
blait complètement  aux  mariages  dits 
morganatiques  de  tètes  couronnées  ou  de 
princes  avec  des  personnes  d'un  rang  infé- 
rieur, qui,  suivant  la  lettre  des  lois  de 
certains  pays,  ne  sont  pas  conformes  à  la 
politique  ou  à  la  légalité,  mais  qui   ne 


sont  pas  immoraux  (Becker,  Gallus  ;  Ulp. 
Dig.2b,l,  1;48,  5,  13). 

CONCUBINUS.  Homme  qui  contracte 
avec  une  femme  l'union  appelée  concu- 
binatus (CatuU.  61,  130;  Quint,  i,  2,8). 

CONDALIUM.  Anneau  porté  sur  la 
première  articulation  (condjius,  xovSu- 
Xo;  )  de  l'index  (Festus,  v.  Condylus  ; 
Plaut.  Trin.  iv,  3, 

7  et  15).  Les  com-  ^ — \^_^. 

mentateurs  et  les  ^^<\^  ^ 
lexicographes  infè-  ^,^<^  \ 
rent  du  passage  de  '"^^^  ~ 
Plante  (/.  c.)  que  des 
anneaux  de  ce  genre  étaient  particuliers  à 
la  classe  des  esclaves  ;  mais  il  ne  semble  pas 
que  le  condalium  que  Slasimus  perd  au  jeu 
fût  le  sien  ;  c'était  sûrement  celui  de  son 
maître ,  et  celui  que  nous  donnons  dans 
notre  gravure  est  sur  la  main  droite  d'une 
statue  de  femme  en  bronze  découverte  à 
Herculanum.  11  y  a  cependant  deux  sta- 
tues au  Vatican  (Visconti,  Mus.  Pio-Clem. 
III,  28  et  29  ),  représentant  toutes  les 
deux  des  acteurs  comiques  (  dont  l'un  est 
certainement  un  esclave)  qui  portent  des 
anneaux  semblables  sur  la  même  articu- 
lation de  l'index,  mais  à  la  main  gauche, 

GONDITIVUM  (Seneca,  Ep.  vi).  Même 
sens  que 

CONDITORIUM.  Caveau  souterrain  ou 
sépulcre  {descendit  in  conditorium,  Petr. 
Sat.  111,  7),  où  un  cadavre  était  déposé 
dans  une  case  ,  sans  être  réduit  en  cen- 
dres (9\m.  H.  N.  vu,  16),  usage  qui 
prévalut  chez  les  Romains  aux  deux  pé- 
riodes extrêmes  de  leur  histoire  avant 
que  la  coutume  de  brûler  les  corps  se  fût 
établie  et  après  qu'on  l'eut  abandonnée. 


C'est  là  le  sens  exact  du  mot  ;  on  le  trouve 
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aussi  employé  dans  un  sens  plus  général 
pour  signifier  un  monument  élevé  au-des- 
sus du  sol  (Plin.  Ep.  vi,  10,  5),  et  dans 
lequel  on  plaçait  des  urnes  cinéraires.  La 
gravure  représente  la  section  et  le  plan 
d'une  chambre  sépulcrale  découverte 
dans  le  roc  qui  forme  la  base  du  mont 
Aventin,  à  une  profondeur  de  40  pieds 
au-dessous  du  sol  ;  le  conduit  qu'on  voit 
au  centre  formait  un  escalier  pour  des- 
cendre dans  le  sépulcre,  qui  est  une 
chambre  circulaire,  entourée  extérieure- 
ment d'un  corridor,  ainsi  que  le  montre 
le  plan  en  miniature  à  main  gauche,  dans 
la  partie  supérieure  de  la  gravure,  11  con- 
tient aussi  des  niches  pour  des  urnes  ci- 
néraires qui  peuvent  avoir  été  faites  à 
une  époque  ultérieure. 

2.  (XâpvaÇ).  Coffre  ou  cercueil  dans 
lequel  on  enfermait  le  cadavre  quand  on 
le  plaçait  dans  le  caveau  (Suet.  ^ug.  18  ; 


Plin.  H.  N.  XXXVII,  7).  La  gravure  re- 
présente le  cercueil  de  L.  Cornélius  Scipio 
Barbatus,  qui  fut  découvert  dans  une  sé- 
pulture souterraine  de  la  gens  Cornelia 
sur  la  voie  Appienne.  Il  est  en  pierre  de 
formation  volcanique ,  de  couleur  grise 
(peperino),  orné  de  denticules,  de  tri- 
glyphes  et  de  rosettes  sculptés  sur  les 
métopes  ;  la  table  du  haut  s'enlève  com- 
me un  couvercle,  et  sur  le  côté  est  gravée 
l'épitaphe  suivante,  curieuse  non-seule- 
ment  en  ce  qu'elle  nous  apprend  pour 
qui  le  cercueil  fut  fait,  mais  aussi  comme 
spécimen  authentique  des  commence- 
ments de  la  langue  latine  : 

CORWELIVS  .  LVCIVS .  SCIPIO  .  BAKBATVS  .  GNArVOD .  PATRE  . 
PftOGMATVS  .  PORTIS  .  VIR  .  SAPIE>.SgVE  .  QVOIVS  .  FORMA  . 

Fvrr .  coifsoL.  cbnsor  .  aidilis  .  qvei  .  pvit  .  apvd  .  vos. 

TAVRA51A.  CISAVNA. 

SAlf  NIO  .  CBPIT ,  SVBIGIT.OMTIE.  I.OVCANA  .OPSIDESQVB. 

ABDOVCIT. 

3.  Magasin  dans  lequel  on  gardait  les 
machines  de  guerre  (Amm.  xvill,  9,  8, 1). 


CONDUS  ou  PROMUS  CONDUS  (voy. 
Promus). 

CONDYLUS.  Même  sens  que  CoNDA- 
LIUM  (Festus,  s.  V.). 

CONFARREATIO.  Une  des  trois  for- 
mes du  mariage  en  usage  chez  les  Ro- 
mains ;  on  croit  que  c'était  la  plus  an- 
cienne ,  comme  la  plus  solennelle  ;  car 
elle  avait  quelque  chose  d'une  cérémo- 
nie religieuse,  tandis  que  les  deux  autres 
n'étaient  que  des  contrats  civils.  Cette 
cérémonie  avait  lieu  en  présence  de  dix 
témoins,  du  grand  prêtre  et  du  flamen 
dialis;  elle  était  accompagnée  de  priè- 
res et  du  sacrifice  d'une  brebis  dont  on 
étendait  la  peau  sur  les  sièges  de  la  fian- 
cée et  du  fiancé.  Le  nom  de  confarrea- 
tio  venait  d'un  usage  qui  s'y  rattachait, 
celui  de  porter  un  gâteau  de  farine  (far) 
devant  la  fiancée ,  lorsqu'elle  revenait 
après  avoir  été  unie  (  Arnob.  iv,  140; 
Serv.  ad  Virg.  Georg.  I,  31;  £n.  iv, 
374  ;  Plin.  H.  N.  xviil,  3).  Un  marbre 
ancien,  représentant  les  cérémonies  de  la 
confarieatio,  est  donné  et  décrit  par  Bar- 
toli  {Àdmirand.  pi.  68),et  par  Lumisden 
{Antiquities  o/'i?o/ne,appendix  lll)  ;  mais 
les  figures  en  sont  trop  nombreuses  et 
les  détails  trop  minutieux  pour  se  prêter  à 
une  rédaction  adaptée  à  ce  Dictionnaire. 

CONFARREATUS.  Romain  marié  par 
la  cérémonie  de  la  confarreatio  (  Tac. 
Ann.  IV.  16). 

CONGIARIUM.  Largesse  ou  donation 
consistant  en  un  certain  nombre  de  con- 
gii  remplis  de  vin  ,  d'huile,  de  sel,  etc. 
(Liv.  XXV,  2;  Plin.  H.  N.  xiv,  17; 
XXXI,  41  ),  que  les  rois,  les  consuls  et 
les  empereurs  de  Rome  avaient  coutume 
de  distribuer  an  peuple  à  leurs  frais 
(Suet.  Nero,  7;  VVm.  Paneg.  25).  C'est 
là  le  sens  exact  et  primitif  du  mot  ;  mais, 
avec  le  temps  ,  des  largesses  d'un  autre 
genre,  même  d'argent  (Suet.  Aug.  41  ), 
furent  désignées  par  le  même  nom , 
qu'elles  fussent  faites  au  peuple  ou  aux 
soldats  (Cic.  Mt.  xvi,  8),  quoique  pour 
ces  dernières  le  véritable  nom  fut  dona- 
livum.  On  distribuait  le  congiarîum  de 
la  manière  suivante  :  celui  qui  le  don- 
nait était  assis  sur  un  tribunal  élevé 
(suggestum)  ;  ceux  qui  devaient  le"  rece- 
voir s'en  approchaient  un  à  un  ,  et  il 
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leur  était  remis  une  carte  (fessera)  sur 
laquelle  était  écrit  le  montant  du  don  à 
recevoir,  et  qui  était  payable  sur  pré- 
centatioa  dans  les  bureaux  du  donateur. 


On  voit  tous  ces  détails  dans  la  gravure 
ci-jointe,  prise  d'un  l)as-relief  de  l'arc  de 
Constantin  à  Rome.  Dans  quelques  cas , 
cependant ,  ces  cartes  étaient  jetées  au 
hasard  parmi  la  foule  ,  qui  devait  se  les 
disputer  :  on  les  appelait  alors  expressé- 
ment mlssilia. 

CONGIUS.  Mesure  romaine  pour  les 
liquides,  contenant  six  sextarii  ou  douze 
heminx  (Rhemn.  Fann.  </e  Pond,  et 
Mens.  70  ;  Cato,  R.  R.  67  ).  On  eu  voit 
la  forme  et  la  nature  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  tirée  d'un  modèle  de  l'époque  de 


Vespasien,  connu  maintenant  sous  le 
nom  de  congiiis  de  Farnèse.  Les  grandes 
lettres  P.  X.  sont  pour  pondo  decem. 

CONISTERIUM  (xovîfftpa).  Apparte- 
ment dans  la  palsestra  ouïe gymnasium, 
dont  le  plancher  était  couvert  de  sable 
fin  (xôviç),  ou  dans  lequel  on  frottait  de 
sable  le  corps  des  lutteurs  après  les  avoir 
oints  (Vitruv.  V,  11  ). 

CONOPEUMouCONOPIUM  (xwvweoiv 
ou  xwvwTteTov).  Moustiquaire  suspendu 


sur  un  lit  de  repos  ou  sur  des  personnes 
reposant  au  dehors ,  pour  en  éloigner 
les  cousins  ou  autres  insectes  importuns. 
Cet  usage  venait  d'Egypte  (Hor.  Epod.  ix, 
IG;  Prop.  m,  II,  45;  Varro,  R.  R.  ii, 
10,  8;  Juv.  VI,  80).  Dans  la  première 
forme  du  mot  la  pénultième  est  longue. 

CONQUISITORES.  Espèce  d'officiers 
recruteurs  dont  la  fonction  était  d'aller 
chercher  certains  citoyens  choisis  par  le 
consul  comme  conscrits ,  et  de  les  forcer 
en  son  nom  de  prononcer  le  serment 
militaire  et  de  prendre  du  service  ;  tan- 
dis que,  dans  les  cas  ordinaires,  les  ci- 
toyens se  présentaient  d'eux-mêmes  pour 
être  enrôlés  (Cic.  Mil.  25;  Liv.  xxi,  11  ; 
Hirt.  B.Jlex.2.  Cf.  Cic.  Prov.Cons.1; 
Liv.  xxili,  32  ;  XXV,  6  ). 

CONSECRATIO  (àTcoeéMffiç,  àïnepw- 
<7'.;).  Déification  ou  apothéose,  cérémo- 
nie par  laquelle  un  mortel  était  mis  au 
nombre  des  dieux  et  appelé  à  participer 
aux  honneurs  divins.  L'apothéose  était 
décernée  d'ordinaire  aux  empereurs  ro- 
mains, mais  elle  était  inconnue  sous  la 
république.  La  principale  partie  de  cette 
cérémonie  avait  lieu  dans  le  Champ  de 
Mars,  où  on  élevait  un  bûcher  de  fagots 
et  de  bois  ordinaire ,  mais  habilement 
disposé  à  l'extérieur,  et  ressemblant  à  un 
autel  de  trois  ou  quatre  étages  qui  dimi- 
nuaient successivement  et  qui  étaient 
décorés  de  statues,  de  draperies  et  d'au- 
tres ornements.  Sur  le  second  étage  une 


couche  splendide,  portant  l'image  en  cire 
du  défunt ,  était  placée  et  entourée  de 
toutes  sortes  d'herbes  aromatiques.  On 
mettait  le  feu  au  bùclier  et  un  aigle  s'en- 
volait de  la  partie  supérieure  pour  aller, 
à  ce  qu'on  croyait,  porter  l'âme  au  ciel, 
comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci-jointe. 
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prise  d'un  bas-relief  de  l'arc  de  Titus  et 
représentant  l'apothéose  de  cet  empereur. 


La  première  gravure  représente  un  autel, 
d'après  une  médaille  de  Caracalla,  qui 
porte  pour  légende  Consecratio  (  Tac. 
Aiin.  XIII,  2;  Suet.  Dom.  2;  Herodian. 
IV,  2). 

CONSTRATUM.  En  général  tout  plan- 
cher fait  de  planches,  comme  :  1°  con- 
stratum  navis  (Petr.  Sat.  100),  le  pont 
d'un  vaisseau,  qui  est  clairement  repré- 
senté dans   la  gravure  ci-jointe  ,  d'après 


un  bas-relief  du  tombeau  de  Munatius 
Plancus  à  Pompéi  ;  2°  constratum  pontis 
(Liv.  XXX,  10),  plancher  sur  un  pont  de 
bateaux,  comme  dans  la  gravure  ci-jointe, 


prise  de  la  colonne  de  Marc-Aurèle ,  ou 
sur  un  pont  de  bois,  comme  dans  la  gra- 
vure au  mot  Pons  Scblicius. 

CONSUL  (uuaToç).  Consul,  un  des 
deux  magistrats  principaux  élus  chaque 
année  par  le  peuple  romain  sous  la  ré- 
publique,   et   conservés    nominalement 


sous  l'empire,  quoique  avec  un  pouvoir 
fort  différent  et  fort  limité.  Les  symboles 
extérieurs  de  leur  autorité  étaient  les 
faisceaux  (fasces)  portés  devant  eux  par 
douze  licteurs;  un  sceptre  d'ivoire  (sce- 
ptrum  eburneum  ou  scipio  eburneus)  avec 
l'image  d'un  aigle  au  sommet,  et  la  toge 
hroàèe{togapicta),  qui  cependant  n'était 
portée  que  dans  certaines  occasions.  Leur 
costume  civil  ordinaire  était,  en  effet,  la 
io^a  et  la  tunica  avec  le  laticlave  (latus 
clavus  )  ;  leur  vêtement  de  guerre,  le  pa- 
ludamentum,  la  lorica  et  le  parazonium. 
En  conséquence,  dans  les  œuvres  d'art, 
ils  sont  représentés  sans  insignes  qui  les 
distinguent  réellement  ;  ils  sont  ou  sim- 
plement drapés  dans  la  toge  ou  vêtus  du 
même  costume  de  guerre  que  les  autres 
officiers  supérieurs  (Voy.  les  médailles 
consulaires  de  Cn.  Pison  et  de  Cinna  dans 
Spanheim,  vol.  ii,  p.  88,  91  ). 

CONTABULATIO.  Longs  plis  parai- 
lèles  dans  un  vête- 
ment ample ,  comme 
la  toga ,  la  palla ,  le 
pal  Hum ,  etc. ,  qui 
pendent  des  épaules 
et  semblent  se  recou- 
vrir l'un  l'autre  com- 
me les  planches  dans 
un  bâtiment  construit 
en  bois.  On  le  voit 
clairement  par  les  li- 
gnes du  dos  de  la  fi- 
gure' ci-jointe ,  prise 
d'un  vase  d'argile  (A- 
pul.  Met.  XI,  p.  240  ; 
cf.  Tertull.  de  Pall. 
5,  et  voy.  CoRRCGis). 

CONTARlIet  CONTATI  (xovT096pot). 
Soldats  armés  de  la  longue  pique  appelée 
contus  (Inscript,  ap.  Grut.  40,  2  et  3  ; 
Veget.  Mil.  m,  6  ;  Arriau.  Tact.  p.  15. 
Voy.  Contus,  3). 

CONTIGNATIO.  Ensemble  des  pou 
1res  et  des  solives  qui  supportent  le 
plancher  dans  un  bâtiment  de  plusieurs 
étages  (Vitruv.  vi,  5  ;  Pallad.  l,  9)  ;  de  là 
vient  que  ce  mot  est  aussi  employé  pour 
désigner  le  plancher  ou  l'étage  lui-même 
(Cses.  B.  C.  Il,  9;  Liv.  xxi,  62). 

CONTOMONOBOLON.  Jeu  dans  le- 
quel on  sautait  avec  une  perche  (contus) 
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pour  se  donner  un  point  d'appui  (Imp. 
Justin. Coi/.  3,  43,3.Voy.  Monobolon). 
CONTUBERNALES  (erûffxr.voi).  Ca- 
marades ou  compagnons  de  tente,  c'est-à- 
dire  soldats  qui  avaient  les  mêmes  quar- 
tiers et  qui  vivaient  ensemble  sous  la 
même  tente,  chaque  tente  étant  occupée 
par  dix  hommes  sous  les  ordres  d'un  of- 
ficier subalterne  (decanus)  qui  ressem- 
blait à  notre  sergent  ou  à  notre  caporal 
(Festus,  s.  V.;  Veg.  Mil.  ii,  8  et  13  ;  Cic. 
Ligar.  7  ;  Hirt.  Bell.  Alex.  16). 

2.  Jeunes  gens  de  familles  distinguées 
qui  accompagnaient  un  général  dans  ses 
campagnes  pour  apprendre  sous  lui  l'art 
de  la  guerre.  :  ils  étaient  aussi  appelés  ses 
contubernales ;  ou,  comme  nous  dirions, 
son  état-major  (Cic,  Cœl.  30;  Suet.  Jul. 
42  ;  cf.  Tac.  Agr.  5). 

3.  De  là,  dans  un  sens  plus  général, 
amis  intimes,  ou  liaisons  étroites  (Plin. 
Ep.  IV,  27,  5). 

4.  Personnes  vivant  ensemble  comme 
mari  et  femme  sans  être  légalement  ma- 
riées, comme  des  esclaves  ou  un  affran- 
chi et  une  esclave  (Petr.  Sat.  96,  7  ;  57, 
6  ;  Columell.  i,  8,  5  ;  xii,  3,  7  ). 

CONTUBERNIUM  (ffuffxïivîa).  Tente 
militaire  où  dix  soldats  et  leur  chef(</e- 
canus  ou  caput  contubernii)  étaient  logés 
ensemble  (Cies.  B.  G.  m,  76  ;  Tac.  Hut. 
I,  43);  de  là,  dans  un  sens  plus  général, 
toute  demeure  dans  laquelle  plusieurs 
personnes  vivent  ensemble  (Suet.  Cal. 
10  ;  Tac.  Hist.  m,  74),  et  particulière- 
ment deux  esclaves,  homme  et  femme 
(Columell.  XII,  1,  2). 


CONTUS  (xovToç).  Perche  longue  et 
forte,  chaussée  de  fer,  dont  on  se  servait 
pour  pousser  un  bateau  contre  le  courant, 
au  lieu  de  rames  ;  elle  ressemblait  à  notre 
croc,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  gravure 


ci-jointe,  prise  du  très-ancien  pavé  de 
mosaïque  du  temple  de  Préneste ,  main- 
tenant Paleslrine  (Virg.  Mn.  vi,  302  ; 
Eurip.  Alcest.  262). 

2.  Perche  de  même  nature,  employée 
à  bord  d'un  vaisseau  (Virg.  jEn.  v,  208) 
pour  différents  usages,  pour  tenir  levais- 
seau  éloigné  des  rochei's  ou  du  rivage 
(Hom.  Od.  IX,  487  ),  pour  sonder  (Fes- 
tus, s.  ■V.  Percunctatio  ;  Donat.  at^Terent. 
Hec.  I,  2,2)  et  pour  autres  usages  ana- 
logues. Chaque  trirème  était  munie  de 
trois  perches  pareilles,  de  différentes 
grandeurs  (Boeckh,  Urk.  p.  125).  Dans 
la  gravure,  au  mot  Bucinator,  on  voit 
un  des  matelots,  à  l'avant  du  navire  qui 
va  entrer  au  port,  tenant  uu  coiitus  entre 
les  mains. 

3.  Pique  de  cavalerie  fort  longue  et 
fort  pesante  (Nonius,  s.  i».;  Arrian.  Tact. 
p.  15,  où  elle  est  distinguée  par  un 
rapprochement  de  la  lance,  \ô-{fr\,  lan- 
cea  )  ;  elle  ressemblait  à  la  sarissa  macé- 


donienne, excepté  qu'elle  n'était  pas  tout 
à  fait  aussi  longue  (Veg.  Mil.  m,  24). 
Elle  était  l'arme  nationale  des  Sarmates 
(Tac.    Aiin.  vi,  35;   Stat.    Achtll.  ii. 


418';  Sil.  Ital.  xv,  684).  Cependant 
cette  lance  fut,  à  l'occasion,  adoptée  par 
les  Grecs  et  par  une  partie  de  la  cavalerie 
romaine  (Arrian.   p.    IG);  et  elle  était 

11. 


190 


GOITUS. 


COPDLA. 


pareillement  employée  jiar  les  chasseurs 
pour  combattre  les  bêtes  féroces  (Grat. 
Cyneg,  117).  La  grandeur  et  la  force  de 
l'arme  donnée  dans  notre  gravure,  qui 
représente  Alexandre  à  la  bataille  d'Is- 
sus, d'après  la  grande  mosaïque  de  Pom- 
péi,  nous  font  croire  que  nous  avons  là 
un  vrai  spécimen  du  conius.  On  peut  re- 
marquer qu'une  partie  seulement  de  la 
lance  entière  est  visible  ;  caria  partie  ca- 
chée par  la  main,  et  placée  au  centre  de 
gravité,  a  péri  par  la  mutilation  du  mo- 
dèle. On  cite  à  tort  cette  arme  comme 
un  spécimen  de  la  sarissa,  qui  apparte- 
nait à  Y  infanterie  et  qui  était  encore  plus 
pesante. 

CONUS  (xô>vo;).  Généralement,  tout 
ce  qui  a  une  figure  conique ,  et  de  là , 
dans  un  sens  plus  particulier  : 

1.  Le  cimier  en  métal,  au  haut  d'un 
casque,  auquel  était  attachée  l'aigrette 
(Plin.  H.  TV.  X,  1  ;  Virg.  uEn.  m,  468); 
le  véritable  terme  est  Apex.  Voyez  ce 
mot. 

2.  Espèce  particulière  de  cadran  so* 
laire,  décrit,  à  ce  que  son  nom  fait  sup- 
poser, sur  une  figure  de  forme  conique 
(Vitruv.  IX,  8,  1). 

CONVIVIUM  (ffûvSemvov,  étjTiafftç). 
Fête  ou  banquet  qui  avait  lieu  à  des  heu- 
res régulières  et  convenables  et  sans  qu'il 
s'y  joignît  une  idée  de  débauche  ou  d'ex- 
cès ;  il  différait  de  la  comissatio,  qui  était 
une  orgie  prolongée  après  le  convivium 
(Cic.  Sen.  13;  Ferr.  ii,  4,  27;  Offic. 
III,  H). 

COOPERCULUM.  Même  sens  que 
Operculum. 

COOPERTORIUM.  Pièce  d'étoffe  am- 
ple pour  couvrir  des  animaux,  des  objets 
ou  des  personnes  (Yeg.  Fet.  m,  77; 
Scœv.  Dior.U,  2,  39). 

COPA.  Fille  qui  fréquente  les  tavernes 
où  elle  gagne  sa  vie  à  danser,  à  chanter 
et  à  jouer  pour  l'amusement  de  la  com- 
pagnie (Suet.  Nero,2T;  Virg.  Copa,  l). 

COPADIA.  Mets  délicats  pour  la  table 
ou  friandises  pour  les  gourmands  (Apic. 
VI,  1  ;  VII,  6). 

COPHINUS  (xôytvo;)-  Grand  panier, 
ou  manne,  généralement  employé  dans 
le  jardinage,  la  culture  (Columell.  xi,  3, 
61  ),  et  pour  d'autres  usages  (  Juv.  Sat. 


m,  14;  VI,  542).  La  gravure  ci-jointe. 


d'après  une  pierre  gravée,  représente 
probablement  une  corbeille  de  ce  genre  ; 
les  fleurs  qu'elle  contient  indiquent 
son  usage,  et  sa  grandeur  est  assez  visible, 
puisqu'il  faut  deux  personnes  pour  la 
soutenir. 

COPIS  (xoTti;).  Cimeterre,  épée  à 
lame  convexe  (leniter  curvatiis,  Curt. 
VIII,  14)  et  par  conséquent  faite  plutôt 


pour  trancher  que  pour  percer.  Elle  était 
particulière  aux  nations  de  l'Orient  (Xen. 
Cyr.  II,  1,  9;  vi,  2,  1 0  );  c'est  pour 
cela  que  le  spécimen  donné  ici  se  trouve 
sur  le  sol  à  côté  d'un  Phrygien  blessé, 
dans  une  statue  découverte  aux  fouilles 
de  Pompéi. 

2.  Le  couteau  de  chasse  (cul ter  vena- 
torius),  parce  qu'il  avait  une  lame  con- 
vexe (voir  la  gravure  au  mot  Culter,  3), 
est  appelé  du  même  nom  dans  Apulée 
{Met.  XI,  p.  243). 

COPO.  Voy.  Caupo. 

COPONA.  Voy.CACPONA. 

COPREA  (xoTipiaç).  F  ou  qkx  bouffon; 
mot  qui  paraît  seulement  à  l'époque  de 
l'empire  romain  (Suet.  Tib.  Gl  ;  Claud. 
8;  Dio  Cass.  xv,  28).  Ces  bouffons 
étaient  gardés  dans  le  palais  impérial , 
comme  les  fous  des  rois  au  moyen  âge. 

COPTA  (xoTîTr,).  Sorte  de  gâteau  ou 
de  biscuit  dur  qui  pouvait  se  conserver 
longtemps  et  se  transporter  à  de  grandes 
distances.  L'île  de  Rhodes  était  renom- 
mée pour  la  fabrication  de  ces  biscuits 
(Mart.  xiv,  68  ). 

COPTOPLACENTA  (xoTiToitXaxoO;). 
Même  sens  que  le  mot  précédent  (Petr. 
Sat.  40;  Poet.  Lat.  Min.  ap.  Wernsdorf, 
tom.  Il,  p.  234). 

COPULA.  iMisse  pour  accoupler  des 
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chiens  de  chasse,  comme  on  le  voit  dans 


la  gravure,  prise  d'un  bas-relief  qui  repré- 
sente les  funéraùliesde  Méléagre  (Ovid. 
Trist.  V,  9,  28). 

2.  Poitrail  attaché  aux  harnais,  par 
lesquels  les  chevaux  de  trait  ou  les  mules 


tiraient  leurs  charges,  comme  dans  la 
figure  ci-jointe ,  tirée  d'une  peinture 
d'Herculanum  ,  d'après  Ginzrot  (Apul. 
Met.  IX,  p.  185). 

COQUUS  ([i.(XY£tpoç).  Cuisinier  (Mart. 
XIV,  220;  Liv.  xxxix,  6);  et,  dans  les 
premiers  temps,  quelqu'un  qui  faisait  du 
pain  {YesU\s,s.  a».;  Plin.  H.  J\\  xviil, 
28).  Ce  futseulement  à  partir  de  l'année 
de  Rome  508,  que  le  métier  de  boulan- 
ger devint  une  profession  distincte  à 
Rome.  Avant  cette  époque,  chaque  fa- 
mille moulait  sa  farine  et  le  cuisinier  fai- 
sait et  cuisait  le  pain  (Plin.  /.  c).  Le 
[iâ^Eiçoç  grec  était  aussi  employé  dans 
l'origine  à  faire  du  pain  pour  la  famille. 

CORAX  (x6pa?).  Mot  grec  qui  se  ren- 
contre avec  une  forme  latine  dans  Vitru- 
ve  (X,  13,  8),  mais  seulement  comme  tra- 
duit de  Diades  :  celui-ci  le  donne  comme 
étant  le  nom  d'une  des  machines  de 
guerre  employées  à  l'attaque  des  places 
fortifiées,  et  il  remarque  en  même  temps 
qu'elle  était  sans  effet,  et  qu'elle  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  décrite.  Polybe  (i,  22) 


donne  aussi  le  même  nom  à  une  ma- 
chineemployée  par  les  Romains  sur  leurs 
vaisseaux  et  décrit  tout  au  long  la  ma- 
nière dont  elle  était  construite  et  dont 
on  s'en  servait. 

CORBIGULA  (Pallad.  ii,  10,6).  Dimi- 
nutif de 

CORBIS.  Panier  en  osier,  en  forme  de 
pyramide  ou  de  cône  (  Varro,  L.  L.  \, 
139;  R.  Rust.  i,  22,  1; 
Isidor.  Origin.  XX,  9  ;  cf. 
Arrian.  Anahas.  V,  7,  8, 
itX£Y[j.a  èx  Xûyoy  7tupa(xo£i- 
Seç),  qui  servait  à  plusieurs 
fins  dans  l'agi  iculture.  Ses 
différents  usages  sont  en  gé- 
néral distingués  par  une  épilhète  carac- 
téristique, ainsi  : 

1 .  Corbis  messoria  ;  panier  dont  on 
se  servait  pour  mesurer  le  blé  en  épis, 
par  opposition  au  modiiis  dans  lequel  on 
le  mesurait  après  qu'il  avait  été  battu 
(Cic.  Sext.  38;  Cato,  R.  R.  136);  ou 
dans  lequel  les  épis  (spicse)  étaient  ra- 
massés par  le  moissonneur,  quand  chaque 
épi  était  séparé  de  la  tige  avec  un  ins- 
trument dentelé  comme  la  scie  (  voy.  la 
gravure  et  la  description  au  mot  Falx 
DE^TICCLATA),  au  lieu  d'être  coupé  avec 
la  paille  (Varro,  R.  R.  i,  50,  1;  Pro- 
pert.  IV,    11,  28;  Ov.  flJet.  xiv,  643). 

2.  Corbis  pabulatoria.  Panier  du  mê- 
me genre,  qui  contenait  une  certaine  me- 
sure de  vert  pour  le  bétail  (Columell. 
VI,  3,  5;  XI,  2,  99). 

3.  Corbis  constricta.  Panier  du  même 
genre,  employé  comme  muselière  pour 
les  chevaux  (Veget.  Mutom.  m,  23,  2); 
mais  ici  la  leçon  est  douteuse  :  Schueider 
donne  curcuma. 

Le  spécimen  donné  ci-dessus  est  pris 
d'une  fresque  du  sépulcre  de  la  famille 
(les  Nasons  sur  la  voie  Flaminienne  près 
de  Rome,  où  il  apparaît  plusieurs  fois 
entre  les  mains  de  figures  occupées  à 
des  travaux  rustiques  ;  on  peut  le  regar- 
der comme  un  vrai  spécimen  de  la  cor- 
bis ou  corbula  romaine ,  en  raison  des 
usages  auxquels  il  est  employé,  de  l'ana- 
logie de  sa  forme  avec  les  descriptions 
citées  en  tète  de  cet  article ,  et  parce 
qu'un  panier  de  la  même  forme  et  de  la 
même  nature  est  employé  maintenant  par 
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les  paysans  de  Naples  pour  des  usages 
semblables  et  appelé,  d'un  diminutif  du 
même  nom  ,  la  cor  bel  la. 

CORBITA  (uXoTov  ffixaywYov  ou  aiTY)- 
y6v).  Vaisseau  marchand;  plus  exacte- 
ment vaisseau  employé  seulement  au 
transport  des  grains  et  appelé  ainsi  parce 
qu'il  portait  au  haut  du  mât  une  corb'ts 
(Festus,  s.  V.).  C'étaient  des  navires  lar- 
ges et  pesants  (Plant.  Pœn.  m,  1,  4; 
Lucil,  op.  Non.  s.  v.  ;  cf.  Cic.  «</  Att. 
XVI,  fi),  à  deux  mâts,  comme  le  prouve 
le  spécimeo  ci -joint,  d'après  une  mé- 
daille de   Commode,  frappée  pour  rap- 


peler qu'il  avait  affrété  un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  qui  devaient  amener  à 
Rome  des  blés  d'Afrique  et  d'Egypte , 
ainsi  que  Lampride  le  raconte  dans  la 
vie  de  cet  empereur.  On  voit  la  corbis 
au  haut  du  grand  mât,  et  on  peut  re- 
marquer que  c'est  de  ce  mot  que  vient 
le  nom  moderne  de  corvette. 

CORBULA.  Diminutif  de  Corbis  : 
petit  panier  employé  pour  ramasser  des 
fruits  (Varro,  R.  R.  i,  16);  comme  panier 
à  pain  (Caecil.  ap.  Non.  s.  v.  p.  197); 
et  pour  porter  les  plats  de  la  cuisine  à 
la  salle  à  manger  (Plaut.  Aulular.  ii, 
7,4). 

CORDAX  ()c6p5a$).  Danse  de  l'an- 
cienne comédie  grecque,  tout  à  fait  ridi- 
cule et  à  la  fois  si  indécente,  qu'on  re- 
gardait comme  une  marque  d'ivresse  ou 
un  manque  de  respect  pour  soi-même  de 
la  danser  hors  du  théâtre  (Petr.  Sat.  52, 
9;  Hesych.  s.  a». ;  Aristoph .  Nuh.  540). 
Une  danse  de  ce  genre  est  représentée 
sur  une  tasse  de  marbre  du  Vatican  (Vis- 
conti,  Miis.  Pio-Clem,  iv,  29),  où  elle 
est  exécutée  par  dix  figures,  cinq  faunes 
et  cinq  bacchantes  ;  mais  leurs  mouve- 
ments, quoique  extrêmement  animés  et 
énergiques,  sont  exempts  d'obscénité;  il 


y  en  a  plus  dans  la  tarantella  de  Naples, 
qui ,  à  ce  qu'on  pense  ,  conserve  la  tra- 
dition de  la  cordax  grecque. 

CORIARIUS.  Qui  prépare  des  peaux 
et  des  cuirs  :  tanneur  ou  corroyeur 
(Plin.  H.  TV.  XVII,  6  ;  Inscript,  ap.  Grut. 
648,  8,  et  283,  1). 

CORNICEN  (  xepaTaùXriç  ou  xepaO- 
).Y)ç).  Trompette  :  c'est-à-dire  qui  sonne 


du  grand  cor  circulaire,  appelé  cornu  , 
comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-jointe  , 
prise  de  l'arc  de  Constantin  à  Rome 
(Liv.  II,  64  ;  Juv.  x,214). 

CORNICULARIUS.  Dans  le  sens  strict 
du  mot ,  soldat  à  qui  son  général  avait 
donné  le  Corniculum.  Par  extension,  ce 
nom  fut  donné  à  un  officier  en  second  ou 
adjudant  qui  remplaçait  le  consul  ou  le 
tribun,  probablement  parce  que  la  per- 
sonne promue  à  ce  grade  était  toujours 
choisie  parmi  ceux  qui  avaient  reçu 
la  récompense  ci-dessus  désignée  (Suet. 
Dom.  17  ;  Val.  Max.  vi,   1,11). 

2.  Ce  nom  fut  aussi  donné  en  matière 
civile  à  un  clerc  ou  secrétaire  qui  assis- 
tait un  magistrat  (Codex  Theodos.  7,  4, 
32). 

CORNICULUM.  Diminutif  de  Cornu, 
toute  petite  corne;  mais,  dans  un  sens 
plus  particulier,  ornement  conféré  par  le 
chef  aux  soldats  qui  le  méritaient,  comme 
marque  de  distinction  (Liv.  x,  44);  il 
avait ,  à  ce  qu'on  suppose,  la  forme  d'une 
corne,  et  il  était  porté  sur  le  casque  pour 
supporter  l'aigrette,  comme  la  figure  à 
main  gauche  de  la  gravure  ci-jointe,  d'a- 
près un  bas-relief;  ou  bien  il  était  atta- 
ché aux   côtés  comme  dans  la  figure  à 
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main  droite ,  prise  d'une  peinture    de 


Pompéi. 

CORNU,  CORNUS  ou  CORNUM  {y.i- 
paç).  Dans  le  principe,  corne  d'un  animal; 
puis  nom  donné  spécialement  à  divers  au- 
tres objets,  ou  faits  de  corne,  ou  ressem- 
blant à  une  corne  ;  par  exemple. 

1 .  Lanterne  de  corne  (Plaut.  Amph.  i, 
1,  188;  voy.  Latekna). 

2.  Huilier,  fait  de  corne  ou  d'une 
corne  (Hor.  Sat.  ii,  2,  61). 

3.  Entonnoir  fait  d'une  corne  (Virg. 
Georg.  ni,  509).  Voy.  Infundibclcm. 

4.  Corne  à  boire  (Caipurn.  Ecl.  x,  48  ; 
Plin.  H.  TV,  XI,  45)  ;  dans  l'origine  faite 
d'une  simple  corne, 
mais ,  par  la  suite, 
de  différents  mé- 
taux auxquels  on 
donnait  cette  for- 
me. Quand  on  bu- 
vait, on  tenait  la 
corne  au-dessus  de 
la  tète,  puis  on  lais- 
sait la  liqueur  couler  dans  la  bouche  par 
un  petit  orifice  pratiqué  à  l'extrémité 
pointue,  comme  on  le  voit  par  la  gravure 
ci-jointe,  prise  d'une  peinture  de  Pompéi. 

5.  Partie  du  casque  qui  n'était  qu'un 
ornement  (Liv.  xxvii,  33;  Virg.  jEn. 
XII,    89).  Voy.  CORNICCLCM. 

6.  (dôXTtiyS  azçoyyÙKr^).  Grande  trom- 
pette ,  faite  dans  l'origine  de  corne, 
mais  plus  tard  de  I)ron7,e  (Varro,  L.  L.  v, 


transversale  qui  servait  à  deux  fins,  pour 
lui  conserver  sa  forme  et  pour  aider  le 
trompette  à  la  tenir  solidement  quand  il 
s'en  servait,  comme  on  le  voit  parla  gra- 
vure au  mot  CoRNiCEN.  Le  spécimen  ci- 
joint  est  pris  de  la  colonne  Trajane. 

7.  Corne  d'une  lyre  (testiido),  etcomme 
il  y  en  avait  deux  ,  une 
de  chaque  côté  de  l'ins- 
trument ,  on  se  sert  du 
pluriel  avec  plus  de  pro- 
priété {Cic.N.D.  II,  59). 
Elles  étaient  quelquefois 
réellement  faites  des  cor- 
nes de  certains  animaux, 
notamment  de  celles  de 
l'antilope  sauvage  (Hérod. 
IV,  192),  qui  semblent 
être  représentées  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  tirée  d'une  peinture  de  Pompéi. 

8.  Arc,  fait  également  de  cornes  d'a- 
nimaux réunies  dans  une  pièce  centrale, 
comme  on  le  voit  par  le  spécimen  ci-joint, 


pris  d'un  vase  d'argile.  Dans  ce  sens,  on 
se  sert  à  la  fois  du  singulier  et  du  pluriel 
(Ovid.  Met.  V.  333;  Virg.  Ed.  x,  59  ; 
Suet.  ^ero,  39). 

9.  Extrémités  d'une  vergue  à  laquelle 
on  attache  une  voile  carrée  :  on  se  sert 


1 1 7  ;  Ovid.  Met.  i,  98),  avec  une  barre 


du  pluriel ,  parce  qu'il  y  en  avait  deux 
(Virg.  ^n.  III,  549  ;  V,  832). 

10.  Ce  mot  était  aussi  employé  au  plu- 
riel pour  désigner  les  ornements  attachés 
à  chaque  extrémité  du  bâton  sur  leque 
on  enroulait  un  ancien  livre  ou  volume, 
de  la  même  façon  qu'on  le  pratique  en- 
core pour  les  cartes ,  le  volume  s'avan- 
oant  de  chaque  côté  au  delà  du  bord  du 
rouleau.  On  ignore  le  caractère  précis  de 
ces  cornes,  et  en  quoi  elles  différaient  des 
timbilici  ;  ou  n'a  rencontré  aucun  ob- 
jet qui  corresponde  à  ce  nom  dans  les 
nombreux  manuscrits  découverts  à  Her- 
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culanum.  Il  est  clair  cependant  (Ovid. 
Trist.  I,  1 , 8  et  TibuU.  m,  3, 13)  que  tous 
les  livres  n'en  étaient  pas  ornés,  mais 
seulement  ceux  qui  étaient  arrangés  avec 
un  goût  et  une  élégance  plus  qu'ordinai- 
res. Comme  le  cylindre  auquel  les  cornes 
étaient  fixées  était  attaché  au  bout  du 
rouleau,  l'expression  ad  cornua  est  em- 
ployée pour  signifier  la  fin  (Mart.  xi, 
107).  Comparez  Umbiucus. 

CORNU  COPI^  ()cépa(;  'A(i,aXeetaç), 
Corne  ef  abondance  ,  symbole  composé  de 
la  corne  à  boire  primitive  (Cornu,  4), 
remplie  de  grains  et  de  fruits,  pour  indi- 
quer les  deux  espèces  d'a- 
liments essentiels  à  l'huma- 
nité ;  de  la  vient  que  les 
poètes  en  font  souvent  le 
symbole  du  bonheur,  de  la 
concorde  et  de  la  fortune 
(  Plant.  Psend.  il ,  3 ,  5  ; 
cf.  Hor.  Epist.  I,  12,  29  ; 
Od.  I,  17,  15).  Le  spéci- 
men ci-joint  est  pris  d'une 
lampe  en  tf rre  cuite ,  où  il 
accompagne  une  image  de  la  Fortune. 

COROLLA  (aTEçavtffxoi;).  Diminutifde 
COBONA ,  qui,  dans  un  sens  général, 
signifie  toute  sorte  de  petites  couronnes 
enguirlandes  (Prop.  ii,  34,  59;  Catull. 
63,  66),  mais  qui,  dans  un  sens  plus  par- 
ticulier, désigne  une  guirlande  de  fleurs 
artificielles ,  faite  de  raclures  minces  de 
corne  et  peinte  de  différentes  couleurs 
pour  imiter  les  teintes  qu'on  préférait  : 
on  la  portait  pendant  l'hiver  (Plin.  H.  N. 
XXI,  3). 

COROLLARIUM.  Ce  mot  était  aussi  un 
diminutif  de  tloRONA  ;  mais  il  désignait 
plus  spécialement  une  légère  guirlande 
faite  de  feuilles  minces  eu  métal ,  cou- 
vertes de  feuilles  d'argent  ou  d'or,  que 
les  Romains  avaient  l'habitude  de  donner 
en  présent  à  leurs  acteurs  favoris  (Plin. 
H.  N.  XXI,  3  ;  Varro,  L.  L.  V,  178). 

CORONA  (axéipavo;,  xopwvtç).  Cou- 
ronne ou  guirlande  faite  de  fleurs ,  de 
feuilles,  etc.,  réelles  ou  artificielles,  por- 
tée comme  ornement  sur  la  tète,  mais 
non  pas  comme  une  couronne,  dans  le 
sens  que  nous  attachons  à  ce  mot  ;  c'est-à- 
dire  comme  emblème  de  la  royauté;  car, 
chez  les  anciens,  un  i3iiààeme  {diadema) 


tenait  la  place  de  la  couronne  moderne. 
11  y  avait  une  grande  variété  de  ces  cou- 
ronnes :  on  les  distinguaitparladifférence 
de  la  matière  ou  par  le  dessin  sur  lequel 
elles  étaient  faites,  et  on  les  employait 
principalement  comme  récompense  de  la 
vertu  publique  ou  comme  ornement  dans 
les  fêtes.  C'est  sous  ces  deux  divisions  que 
les  principales  coronœ  sont  énumérées 
dans  les  paragraphes  qui  suivent. 

1.  Corona  triumplialis.  Couronne 
triomphale;  il  y  en  avait  trois  espèces 
différentes  :  (1)  Guirlande  de  feuilles  de 
laurier  sans  les  baies  (Aul.  Gell.  v,  C,  1  ; 
Plin.  H.  N.x\,  39),  portée  par  le  géné- 
ral pendant  son  triom- 
phe, ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  buste  ci-joint 
d'Antonin ,  d'après  une 
pierre  gravée.  Comme 
on  estimait  que  c'était 
la  plus  honorable  des 
trois,  on  l'appelait  ex- 
pressément laurea  insi- 
gnis  (Liv.  vil,  13). 
(2)  Couronne  d'or,  imi- 
tant les  feuilles  du  laurier,  et  tenue 
au-dessus  de  la  têle  du  général  pendant 
le  triomphe  par  un  officier  public  (^er- 
vus  publicus ,  Juv.  X,  41),  nommé  à 
cet  effet,  et  de  la  manière  qu'on  voit  dans 
la  gravure  ci-jointe,  prise  d'un  bas-relief 


""V. 


de  l'arc  de  Titus,  qui  représente  cet  em- 
pereur sur  son  char  de  triomphe,  dans  le 
triomphe  que  lui  mérita  la  conquête  de 
Jérusalem,  et  une  figure  ailée  de  la  Vic- 
toire, faisant  poétiquement  l'office  de  l'a- 
gent public.  (3)  Couronue  d'or,  de  valeur 
considérable,  mais  simplement  envoyée 
au  général  auquel  avait  été  décerné  un 
triomphe  (Plut.  Paul.  JEmil.  34),  par  les 
différentes  provinces;  aussi  est-elle  ex- 
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pressément  nommée  provincialis  (TertuU. 
Coron.  Mil.  13). 

2.  Corona  ovalis .  Guirlande  de  myrte 
portée  par  ud  général  qui  avait  obtenu 
l'honneur  d'une  ovation  (Aul.  Gell.  v, 
6;  Festus,i.  r.). 

3.  Corona  oleagina.  Couronne  de /"ej/iV- 
les  (folmer,  donnée  aux  soldats  aussi 
bien  qu'à  leurs  chefs,  et  récompense  de 
ceux  dontleconcoursou  les  conseils  avaient 
fait  obtenir  un  triomphe  ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  eux-mêmes  présents  à  l'action 
(A.ul.  Gell.  V,  6). 

3.  Corona  obsidionalis.  Couronne  de 
gazon  et  de  fleurs  sauvages,  d'où  son 
autre  nom  de  graminea  (Liv.  VIII,  37). 
Elle  était  faite  sur  le  lieu  où  une  armée 
romaine  avait  été  assiégée,  et  offerte  par 
cette  armée  au  chef  qui  était  venu  à  sou 
secours  et  l'avait  délivrée.  Quoiqueaucune 
n'eût  moins  de  prix  par  elle-même,  elle 
était  regardée  comme  la  plus  honorable 
de  toutes  les  récompenses  militaires  et  la 
plus  difficile  à  obtenir  (Aul.  Gell.  V,  6  ; 
Festus,  s.  T.  ;  Plin.  xxii,  4). 

5.  Corona  civica.  Couronne  civique, 
guirlande  de  feuilles  de  chêne  avec  les 
glands ,  offerte  au  soldat  romain  qui , 
dans  une  bataille , 
avait  sauvé  la  vie 
d'un  camarade  et 
tué  son  adversaire. 
Dans  l'origine ,  elle 
était  offerte  par  le 
camarade  délivré; 
plus  tard,  ell»  le 
fut  par  Tempereur 
(Plin.  H.  N.  XVI, 
3;  Aul.  Gell.  v,  6;  Tac.  ^««.  xv,  12). 
La  gravure  ci-jointe  est  prise  d'une  pein- 
ture de  Pompéi ,  et  représente  un  jeune 
guerrier  orné  de  la  couronne  civique. 

6.  Corona  muralis.  La 
couronne  murale  ,  déco- 
rée des  tours  et  des  tou- 
relles d'un  rempart ,  et 
donnée  commi  prix  de 
la  valeur  au  soldat  qui 
escaladait  le  premier  les 
murs  d'une  ville  assiégée 
(Liv.  XXVI,  48;  Aul. 
Gell.  V,  6).  On  connaît 
le  caractère  de  cette  couronne  par  les  re- 


présentations de  la  déesse  Gybèle,  à  qui 
elle  est  attribuée  par  les  poètes  et  les  ar- 
tistes comme  symbole  de  sa  suprématie 
sur  les  cités  de  la  terre  (Lucret.  ii,  607- 
610;  Ov.  Fast.  iv,  219).  Le  spécimen 
est  pris  d'un  bas-relief  trouvé  dans  un 
sépulcre  près  de  Rome. 

7 .  Corona  castreusis  ou  vallaris.  Cou- 
ronne d'or  ornée  de  palissades  (vallum) 
et  donnée  au  soldat  qui  les  avait  escala- 
dées le  premier  et  qui  avait  frayé  un  che- 
min pour  pénétrer  daus  le  camp  de  l'en- 
nemi (Aul.  Gell.  V,  6;  Val.  Max.  i,  8,  6). 
Il  n'en  existe  pas  de  spécimen  authen- 
tique. 

8.  Corona  classica,  naval is  ou  ros- 
trata.  Couronne  d'or  faite  pour  imiter 
les  éperons  des  vaisseaux  (rostra)  et  of- 
ferte à  l'amiral  qui 
avait  détruit  une  flot- 
te ennemie,  et  peut- 
être  aussi  au  matelot 
qui  avait  été  le  pre- 
mier à  l'abordage 
d'un  vaisseau  enne- 
mi (Paterc.  Il,  81  ; 
Virg.  ^«.Vlii,  684; 
Plin.  H.  i\'.  XVI,  3 
et  4;  Aul.  Gell.  v,6). 
Elle  est  représentée  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  sur  la  tête  d'Agrippa,  d'après  une 
médaille  de  bronze. 

9.  Corona  radiata.  Couronne  décorée 
tout  autour  de  rayons  en  saillie,  et  attri- 
buée proprement  aux 
dieux  ou  aux  héros  déi- 
fiés; de  la  vint  qu'elle 
fut  généralement  prise 
par  les  empereurs  ro- 
mains ou  par  quelques 
autres  personnes  qui  se 
paraient  des  attributs  de 
la  divinité  (Stat.  Tlieb. 
I,  28).  On  en  voit  le  ca- 
ractère dans  la  gravure  ci-jointe,  où  elle 
est  portée  par  Auguste ,  d'après  une  des 
pierres  précieuses  de  Marlborough. 

10.  Corona  pactilis,  plcctilis  o\\  plexi- 
lis.  Guirlande  de  fête,  portée  simplement 
comme  ornement  sur  la  tète  et  composée 
de  fleurs  naturelles  avec  les  feuilles  atta- 
chées aux  liges  par  lesquelles  on  les  en- 
trelaçait, comme  on  le  voit  dans  la  gra- 
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vure  ci-jointe,  qui  représente  la  person- 
nification du  Prin- 
temps d'après  un 
bas-relief  en  mar- 
bre (  Plin.  Histor. 
Natur.  XXI  ,  8  ; 
Aul.  Gell.  xviii, 
2  ;  Plaut.  Bacch. 
1,1,37). 

11.  Corona  sutilis.  Guirlande  d'orne- 
ment pour  la  tête ,  faite  de  fleurs  déta- 
chées de  leur  tige  et  cousues  ensemble. 
C'était  celle  que  por- 
taient les  Salii  dans 
leurs  fèfes,  et  d'abord 
elle  était  composée  de 
fleurs  de  tout  genre; 
mais  plus  tard  elle  le 
fut  seulement  de  ro- 
ses :  on  en  choisissait 
les  plus  belles  feuilles 
et  on  les  cousait  en- 
semble (Plin.  /f,  N. 
XXI,  8).  Elle  est  représentée  dans  la  fi- 
gure ci-jointe  sur  la  tète  d'une  impéra- 
trice romaine,  d'après  une  pierre  gravée. 

12.  Corona  natal'uia.  Guirlande  de 
laurier,  de  lierre  ou  de  persil,  que  les  Ro- 
mains avaient  l'habitude  de  suspendre  à 
la  porte  d'une  maison  où  un  enfant  venait 
de  naître,  delà  même  façon  que  les  Hol- 
landais y  mettent  une  rosette  de  ruban 
en  pareille  occasion  (Barthoi in  t/e  Puerp. 
p.  127  ;  cf.  Juv.  Sat.  ix,  85). 

13.  Corona  longa  (Û7io9u(jLt;,  ûitoÔ'j- 
(Xiaç).  Longue  guirlande  ou  feston  de 
fleurs  pendant  sur 
le  cou  et  sur  la  poi- 
trine, de  la  même 
façon  que  le  rosaire, 
qui  en  tire  probable- 
ment son  origine, 
puisque  le  rosaire 
est  encore  appelé  la 
corona  par  les  Ita- 
liens modernes  ; 
mais  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  il 
semble  avoir  été  plus  particulièrement 
employé  comme  ornement  de  fête  pour  dé- 
corer les  maisons  ainsi  que  les  personnes 
(Ov.  Fast.  IV,  738;  Cic.  Leg.  ii,  24).  La 
gravure  ci-jointe  est  prise  d'une  sculpture 


en  ivoire'de  la  galerie  de  Florence;  on  sup- 
pose qu'elle  représente  M.  Antoine  dans 
le  costume  d'un  compagnon  de  Bacchus  : 
c'est  trait  pour  trait  la  description  que 
Cicéron  fait  de  Verres  avec  une  couronne 
sur  la  tête  et  une  guirlande  au  cou  :  Ipse 
aulem  coronam  habebat  unam  in  capite, 
alleram  in  colla  (Verr.  Il,  5,  11). 

li.  Corniche,  ou  membre  saillant  dont 
on  se  servait  pour  décorer  les  murs,  soit 
pour  en  couronner  le  haut ,  soit  pour 
faire  des  divisions  d'ornement  sur  la  sur- 
face (Vitruv.  V,  2  ;  Vil,  3,  4  ;  Plin.  H. 
A.  XXXVI,  59). 

15.  Membre  particulier  de  la  corni- 
c/ie  qui  couronne  un  entablement  au-des- 
sous du  toit;  il  est  encore  appelé  par  les 
architectes  la  couronne.  C'est  le  membre 


particulier  qui  a  une  face  large  et  plate  ; 
il  est  placé  entre  la  sima  recta  au-dessus 
et  le  cjmatium  ou  filet  au-dessous,  du  mi- 
lieu duquel  il  s'avance  avec  hardiesse 
(Vitruv.  IV,  3,6). Lesarchitectes romains, 
différents  en  cela  des  nôtres,  semblent 
n'avoir  pas  eu  de  mots  pour  exprimer 
collectivement  tous  les  membres  dont  une 
corniche  est  composée  ;  par  conséquent 
ils  ne  regardaient  pas  la  corniche  comme 
une  partie  de  l'entablement  qui  formât 
un  tout,  mais  comme  plusieurs  membres 
distincts,  qui  sont  toujours énuméréssépa- 
rément,  tels  que  sima,  cjmatium  in  sum- 
mo,  corona,  cjmatium  in  imo  :  toutefois 
Hésychiusse  sert  du  grec  xopwvî;  dans  un 
sens  collectif,  équivalent  à  notre  mot 
corniche. 

CORONARIA.  Femme  qui  fait  des 
couronnes  et  des  guirlandes  (Plin.  H.  N. 
XXI.  3)  Voy.  la  gravure  suivante. 

CORONARIUS.  Qui  fait  et  vend  des 
guirlandes,  des  festons  ou  des  couronnes, 
en  fleurs  réelles  ou  artificielles  (Front,  ad 
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M.  Cœs.  Ep.  I,  G  ;  Plin.  H.  N.  XXIV,  26). 


La  gravure  est  prise  d'une  peinture  de 
Pompéi ,  et  représente  des  génies  mâ- 
les et  femelles  occupés  à  ce  travail. 

2.  Aurum  coronarium.  Somme  d'or 
envoyée  par  les  provinces  à  un  chef  pour 
faire  la  couronne  d'or  du  triomphe  (Cic. 
Pis.  3T).  Voy.  Corona,  1  (3). 

3.  Opus  coronarium.  Ouvrage  en 
stuc  employé  pour  décorer  les  corniches 
(Vitrnv.  vil,  6.  Voy.  CoRONA,  14  et  15). 

CORONATUS  ((TTEçavïiyopo;)-  Qui 
porte  une  guirlande  ou  une  couronne. 
Voy.  les  figures  au  mot  CORONA. 

2.  Décoré  de  guirlandes  ou  de  festons  ; 
dans  ce  sens  le  mot  coronatus  s'applique 
aux  choses ,  comme  a«ix  vaisseaux  (  Ov. 
Fast.  IV,  135);  aux  autels  (Prop.  ni,  10, 
19)  ;  au  bétail  (Prop.  m,  1,  10;  IV,  i, 
21). 

CORRIGIA  (i(Aa;,  açaiponriTi^).  Cor- 
don de  soulier  et  lacet  de  brodequin  (Cic. 


Div.  II,  40);  on  les  faisait  quelquefois  de 
peau  de  chien  (Plin.  H.  N.  xxx,  12). 
Nos  spécimens  sont  pris  de  peintures  de 
Pompéi. 

CORRUGIS.  Littéralement,  ridé;  on 
applique  aussi  ce  mot  aux  plis  d'un  vê- 
tement ample  (sinus  corrugis  ,  Nemes. 
Cyneg.  93),  qui  apparaissent  quand  on  le 
serre  avec  une  ceinture  (voy.  les  figures 
du  mot  CoRONARics),  ou  aux  plis  irré- 
guliers et  transversaux  qui  se  forment 
quand  on  jette  une  portion  du  vêtement 


sur  l'épaule  au  lieu  de  la  laisser  pendre, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  du  mot 

CONTABULATIO. 

CORSiE.  Filets  ou  moulures  dont  on 
se  servait  pour  décorer  la  face  intérieure 
d'un  pied-droit  de  porte  en  marbre  (Vi- 
truv.  IV,  6).  Voy.  la  gravure  du  mol 
Antepagmentum  . 

CORTINA.  Vase  profond  et  circulaire, 
ou  chaudron ,  dont  on  se  servait  pour 
faire  bouillir  de  la 
viande,  foudre  de 
la  poix  (Plin.  H. 
N.  XVI,  22) ,  faire 
de  la  couleur  (  id. 
XXXV,  42)  ,  sans 
compter  plusieurs 
autres  usages  aux- 
quels sa  forme  et  sou  caractère  le  ren- 
daient propre  :  quand  on  le  plaçait  sur  le 
feu  il  était  élevé  sur  un  trépied  ou  sup- 
porté par  de  grosses  pierres  qu'on  met- 
tait dessous  (Plin.  H.  N.  xxxvi,  65).  No- 
tre spécimen  est  pris  d'un  original  trouvé 
à  Pompéi. 

2.  (ôXtio;,  xûxXoç,  èiït6rj[ia  Toû  xpî- 
iroSo;).  Couvercle  placé  sur  le  chaudron 
ou  la  partie  creuse 
du  trépied  de  Del- 
phes (Virg.  Mn.  vi, 
347  ;  Prudent.  A- 
pot/t.  506 ,  tripodas 
cortina  tegit  ;  Jul. 
Pollux,  X,  81),  sur 
lequel  la  prêtresse 
s'asseyait  pour  rece- 
voir l'inspiration  di- 
vine et  prononcer 
ses  réponses.  Il  avait  la  forme  d'un  demi- 
globe,  et  il  est  fréquemment  représenté 
de  cette  façon  par  les  sculpteurs ,  seul 
sur  le  sol  aux  pieds  d'Apollon  ;  mais 
quand  il  est  placé  sur  ce  chaudron  ,  les 
deux  ensemble  forment  un  globe  com- 
plet ,  comme  on  le  voit  par  la  gravure , 
prise  d'un  bas-relief  d'un  autel  de  la 
Villa  Borghèse,  Dans  l'original ,  le  cor- 
beau consacré  à  Apollon  est  perché  au 
sommet;  dans  un  des  vases  d'Hamil- 
ton,  on  voit  Apollon  lui-même  assis  sur 
le  chaudron  sans  couvercle,  et,  dans  un 
autre,  sur  un  couvercle  comme  celui  que 
nous  donnons. 


■.LL — 


f98 


COHTINALE. 


3.  Autel  en  forme  de  trépied,  fait  de 
Marbre,  de  bronze  ou  de  mé- 
taux précieux,  destiné  sou- 
vent à  être  présenté  comme 
offrande  dans  les  temples  des 
dieux,  et  conservé  aussi  com- 
me meuble  d'ornement  dans 
les  maisons  des  grands  et  des 
riches  (Plin.  H.  N.  xxxiv, 
8  ;  Suet.  Aug.  52  ;  cf.  Mart. 
XII,  66).  La  gravure  est 
prise  d'un  original  en  marbre  du  Vati- 
can. 

4.  VoiUe  ou  plafond  de  la  scène  dans 
un  théâtre,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  couvercle  d'un  tré- 
pied, n"  2  (Sever.  Mtn.  294), 

CORTINALE.Cave  où  levin  nouvelle- 
ment fait  était  réduit  par  la  cuisson  dans 
des  chaudières,  cortinae  (Columell.  I,  6, 
19). 

CORTINULA.  Diminutif  de  CORTINA 
(Ammian.  xxix,  1). 

CORVUS  (xôpaÇ).  Nom  donné  à  plu- 
sieurs machines  employées  iur  les  vais- 
seaux et  dans  la  guerre,  et  dans  l'attaque 
ou  la  défense  des  places  fortifiées  ;  elles 
étaient  ainsi  appelées ,  soit  à  cause  de  la 
ressemblance  de  leur  forme  avec  le  bec 
d'un  corbeau,  soit  à  cause  de  la  manière 
dont  on  s'en  servait,  et  qui  rappelait  le 
corbeau  fondant  d'en  haut  et  emportant 
sa  proie  :  par  conséquent ,  on  peut  tra- 
duire ce  mot  par  ceux  de  grue,  grappin, 
pince,  suivant  les  passages  où  il  se  ren- 
contre (Quint.  Curt.  iv,  2;  iv,  4;  Vi- 
truv.  X,  19). 

2.  Instrument  tranchant  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  opérations  de  chirurgie,  et 
dont  la  lame  avait  la  forme  d'un  bec  de 
corbeau  (Ceisus,  vi,  19). 

CORYCiEUM.  Pièce  dans  le  gymnase 
ou  les  bains  considérables  comme  les 
Thermes  de  Rome  ;  elle  était  faite  pour 
qu'on  y  jouât  à  une  espèce  particulière  de 
jeu  qui  consistait  à  pousser  et  à  repous- 
ser à  coups  de  poing  un  large  sac  (xwpu- 
xoç)  suspendu  au  plafond,  et  rempli  de 
graines,  de  gousses  d'olives,  de  son  ou  de 
sable  (Ànthyll.  ap.  Oribas.  Coll.  Mcd. 
6;  Vitruv.  v,  11). 

CORYMRIUM.  Perruque  arrangée 
comme  le  corjmbus  (Petr.  Sat.  110,  1  et 


5)  ;  mode  expliquée  dans  l'article  suivant, 
n"  2. 

CORYMBUS  ()t6pu(JigoO-  Bouquet  de 
haies  de  lierre oade  toute  autre  espèce  de 
fruits  qui  poussent  également  en  grappes 
de  forme  conique  ;  puis  guirlande  laite 
avec  les  feuilles  et  les  grappes  du  lierre, 
dont  les  anciens  se 
servaient  comme  d'un 
ornement  de  fête  en 
plusieurs  occasions, 
mais  qui  était  surtout 
approprié  à  Bacchus 
et  à  ses  compagnons, 
comme  dans  la  gra- 
vure ci-jointe;  elle 
est  tirée  d'un  buste 
de  marbre  qui ,  à  ce  qu'on  suppose  ,  re- 
présente Ariane  (TibuU.  i,  7,  45  ;  Prop. 
II,  30,  39;  Juv.  vi,  52). 

2.  Manière  particulière  d'arranger  les 
cheveux,  propre  surtout  à  l'ancienne  po- 
pulation d'Athènes  (Heraclid.  ap.  Athen. 
XII,  5;  cf.  Croby- 
Lus) ,  et ,  dans  cette 
population  ,  aux  fem- 
mes (Schol.  ad  Thu- 
cyd.  I,  6).  Elle  con- 
sistait à  relever  les  che- 
veux tout  autour  de  la 
tète  et  à  les  réunir  en 
pointe  au  sommet  ;  on 
les  attachait  alors  avec 
un  bandeau,  et  ils  res- 
semblaient pour  l'aspect  général  à  une 
grappe  de  baies  de  lierre ,  comme  on  le 
voit  par  la  gravure,  prise  d'un  bas-relief 
grec  en  marbre.  Quand  la  chevelure  était 
trop  longue  et  trop  abondante  pour  être 
attachée  d'une  façon  aussi  simple  ,  on  la 
fixait  en  un  arc  double  sur  le  haut  de  la 
tète ,  comme  dans  la  statue  bien  connue 
de  l'Apollon  du  Belvédère,  et  dans  un 
buste  de  Diane  du  Musée  Britannique. 
Dans  Cicéron  {ad  Jtt.  xiv,  3),  le  mot 
Corjmbus  est  un  nom  propre  tiré  de 
l'habitude  d'arranger  ses  cheveux  de  la 
manière  que  nous  avons  décrite  (Ernesti, 
Clav.  Cic.  s.  i\). , 

3.  Ornement  élevé  à  l'arrière  d'un  vais- 
seau (Valer.  Place,  i,  272);  le  terme  pro- 
pre est  Apldstre.  Voy.  ce  mot. 

CORYTUS  (YwpyTÔ;).  Proprement  et 
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exactement,  étui  d'arc  (  Serv.  ad  Virg. 
JEri.  X,  168  ),  par  opposition  au  carquois 
pour  les  flèches  {pliare- 
tra  )  ;  quoique  Je  même 
étui  fût  quelquefois  em- 
ployé pour  porter  l'arc 
et  les  flèches ,  quand  il 
est  distingué  par  une  épi- 
thète  caractéristique  (  sa- 
gittiferi  coryti,  Sil.  Ital. 
XV,  773).  Nous  donnons 
un  spécimen  des  deux  es- 
pèces de  corjtus  dans  la 
gravure  ci-jointe  qui  représente  le  simple 
étui  d'arc  d'après  un  vase  d'argile,  et  ce- 
lui qui  contient  l'arc  et  les  flèches  d'après 
une  pierre  gravée. 

COS  (àxôv/)  ).  Pierre  à  rasoir,  pierre  à 
aiguiser  ou  pierre  à  rémouleur,  que  l'on 
humectait  d'eau  et  d'huile  (Plin.  H.  N. 


XXXVI,  47  )  et  qu'on  faisait  marcher  par 
le  mécanisme  dont  on  se  sert  encore  main- 
tenant. La  figure  ci -jointe,  prise  d'une 
pierre  gravée,  représente  Cupidon  aigui- 
sant ses  flèches  sur  une  pierre  de  rémou- 
leur, exactement  comme  Horace  le  dé- 
crit {Od.  11,8,  15  :  ardentes  acuens  sa- 
gittas  Cote  cruenta  ). 

COSMET^Ï.  Femmes  de  chambre,  es- 
claves qui  devaient  assister  à  la  toilette 
des  dames  romaines  et  aider  à  habiller 
et  à  parer  leurs  maîtresses  (  Juv.  Sat.  vi, 
499;  Heindorf.  ad  Hor.  Sat.  1,  2,  98). 

COTHURNATUS.  Qui  porte  le  co- 
thurne, comme  on  l'explique  et  le  montre 
au  mot  suivant. 

COTHURNUS  (  xôOopvoç).  Haut  brode- 
quin, grec  d'origine,  porté  d'habitude  par 
les  chasseurs.  C'était  un  brodequin  de 
cuir,  enveloppant  tout  le  pied  (  de  là 
cothurno  calceatus,  Plin.  H.  N.  VII,  19) 
et  la  jambe  jusqu'au  mollet  (  Serv.    ad 


Virg.    Mn.\,    337;   Herod.  vi,  125)  ; 
il  était  lacé  par  devant,  avait  des  revers 


au  haut  et  était  remarquable  en  ce  que, 
contrairement  à  l'habitude  des  anciens 
pour  leurs  chaussures ,  il  n'avait  pas  de 
pied  droit  et  de  pied  gauche,  mais  était 
fait  avec  une  sandale  droite  (soloperpe- 
tuo,  Sidon.  Apol.  Carm.  II,  400  )  :  de 
cette  façon,  chaque  brodequin  allait  in- 
différemment à  l'un  et  à  l'autre  pied  {utri- 
queaptuspedi,  Serv.  ad  Virg.  Èucol.  VU, 
32  ).  De  là  vient  qu'on  se  sert  fréquem- 
ment de  ce  mot  au  singulier,  tandis  que 
les  ca/cet  et  les  autres  chaussures  formant 
la  paire  se  rencontrent  le  plus  souvent  au 
pluriel.  Toutes  ces  particularités  sont  très- 
visibles  dans  la  gravure,  qui  représente 
sur  une  plus  grande  échelle  les  brode- 
quins portés  par  un  chasseur  d'oiseaux 
dans  la  gravure  du  mot  Auceps. 

2.  Brodequin  de  mémegenre,  mais  orné 
avec  plus  de  soin,  qui  est  attribué  par  les 
artistes  grecs  à  quelques-unes  de  leurs  di- 
vinités, particulièrement  à 
Diane,  à  Bacchus  et  à  Mer- 
cure ,  et  par  les  artistes  ro- 
mains à  la  déesse  Roma  et 
aux  empereurs,  comme  signe 
de  divinité.  Il  était  porté  par 
Marc-Antoine,  quand  il  se 
parait  du  cothurne  et  des 
attributs  de  Bacchus  (  Vell. 
Paterculus,  il,  82  );  mais  les  Romains  ne 
le  portaient  pas  comme  une  partie  or- 
dinaire de  leur  costume  ;  car  Cicéron 
{Phil.  III,  6  )  s'élèvecontrel'insolenced'un 
Tuditanus  qui  paraissait  en  public  cum 
palla  et  cothurnis.  La  gravure  offre  un 
spécimen  d'un  cothurnus  de  cette  nature, 
pris  d'une  figure  de  marbre  de  la  déesse 
Roma. 

3.  Les  poètes  romains  se  servent  aussi 
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du  mot  cothurnus  pour  traduire  le  grec 
lvôpo(Aii;(Voy.  Endromis,  3).  C'est  de 
celte  manière  qu'il  est  employé  par  Vir- 
gile (  ^n.  I,  341  ),Némésien(<7jrté'g'.  90), 
et  Sidoine  Apollinaire  ({7ar/n.ii,400),qui 
décrit  minutieusement  r£vôpo(i.tç,  mais 
non  le  cothurnus. 

4.  Brodequin  porté  par  les  acteurs  tra- 
giques sur  la  scène  (Virg.  Ed.  viii,  10; 
Servius,  ad  l.  )  :  il  avait  une  semelle  de 
liège  épaisse  de  plusieurs  pouces  pour  ac- 
croître leur  taille  (  Juv.  Sat.  VI,  033)  et 
leur  donner  un  air 
plus  imposant;  par 
extension,  ce  mot 
signifie  un  style  su-  ^/^M'x'i 
blime  et  relevé.  ^  ''^^ 
Pour  cacher  la  vue 
désagréable  d'une 
telle  chaussure ,  les 
acteurs  tragiques 
portaient  toujours 
de  longues  robes 
qui  touchaient  à 
terre,  comme  on  le 
voit  par  la  gravure 
ci-jointe,  prise  d'un 
bas-relief  en  marbre  de  la  villa  Albani  qui 
représente  une  compagnie  d'acteurs  ;  l'ar- 
tiste y  a  laissé  les  cothurni  découverts 
pour  qu'on  ne  se  trompât  point  sur  le 
caractère  de  l'acteur. 

COTICULA.  Diminutif  de  Cos  :  pierre 
de  touche,  pour  éprouver  l'or  et  l'argent 
(Plin,  ^.  iV.  XXXIII,  43). 

2.  Petit  mortier  fait  de  la  même  es- 
pèce de  pierre  dure  que  celle  dont  on  se 
servait  pour  les  pierres  à  ',rasoir  et  les 
pierres  de  rémouleur  (Plin.  H.  iV".  xxxi, 
45;  XXXVII,  54  ;  Isidor.  Orig.  iv,  11). 

COTTABUS(x6TTaêoi;).  Jeu,  sicilien 
d'origine,  et  amusement  favori  des  jeunes 
gens  d'Athènes  après  le  dîner.  On  le  jouait 
de  différentes  façons  plus  ou  moins  com- 
pliquées ;  mais  la  manière  simple  et  ordi- 
naire consistait  à  jeter  le  dernier  coup 
d'une  coupe  de  vin  dans  un  large  vais- 
seau de  métal  ou  sur  le  plancher;  le 
joueur  prétendait  reconnaître  la  sincérité 
de  l'affection  de  sa  maîtresse  au  bruit  par- 
ticulier que  faisait  le  vin  en  tombant  ;  de 
là  ce  mot  est  appliqué  à  des  sons  de  même 
espèce,  mais  produits  avec  d'autres  ins- 


truments, par  exemple,  par  un  fouet 
(Plaut.  Trin.  iv,  3,  4). 

COTULA  ou  COTYLA  (xotOXyi).  Pe- 
tite mesure  de  capacité ,  contenant  un 
demi  sextarius  (  Mart.  Ep.  Vlll,  71).  Elle 
était  surtout  employée  par  les  médecins 
et  avait  une  échelle  graduée  tracée  sur 
les  côtés,  comme  celles  dont  se  servent 
les  pharmaciens  en  Angleterre;  on  la  di- 
visait en  douze  parties  égales  dont  cha- 
cune était  appelée  uncia  ,  1  once. 

COVINARIUS.  Qui  combat  du  haut 
d'un  char  de  guerre  de  l'espèce  appelée 
covinus  (Tac.  Agr.  35  et  36). 

COVINUS.  Char  de  guerre  employé 
par  les  Belges  et  les  anciens  Bretons,  et 
dont  on  ignore  la  forme  précise  ;  tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'il  était  armé  de  faux 
et  probablement  recouvert  (Mêla,  m,  6  ; 
Lucan.  i,  426  ;  Sil.  Ital.  xvii,  417). 

2.  Voiture  de  voyage  adoptée  assez 
tard  par  les,  Romains,  d'après  le  modèle 
du  char  des  Belges,  et  que  menait,  comme 
on  peut  l'induire  d'un  passage  de  Martial 
{Ep.  XII,  24),  non  pas  un  cocher,  mais 
le  maître  du  char,  assis  à  l'intérieur.  Dans 
!e  même  passage,  le  covinus  est  aussi  dis  • 
tingué  de  la  carruca  et  de  Vessedum, 
mais  sans  détails. 

CRATER  (  xpaxT^p  ).  Vaisseau  d'une 
grande  capacité,  contenant  du  vin  et  de 
l'eau  mêlés,  dont  on  remplissait  les  verres 
à  boire   qu'on  passait  ensuite  à  chaque 


convive;  car  les  anciens  buvaient  rare- 
ment leur  vin  pur  (Nonnius,  s.  v.;  Ovid. 
Fasl.  V.  522;  Virg.  ^neid.  i,  728). 
On  le  faisait  de  diverses  matières,  depuis 
la  poterie  jusqu'aux  métaux  précieux,  et 
de  différentes  formes,  suivant  le  goût  de 
l'artiste,  mais  toujours  avec  une  large 
ouverture,  comme  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  d'après  un  original  en  bronze  dé- 
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couvert  à  Pompéi.  Au  moment  du  repas, 
on  l'apportait  dans  la  salie  à  manger  et 
oii  le  plaçait  par  terre  ou  sur  un  pied  : 
alors  réchanson  (  p'incerna  ,  pocillator) 
en  prenait  la  liqueur  mêlée  avec  une 
cuiller  {cyathus),  il  remplissait  les  coupes 
(pociila,  calices,  etc.  )  et  les  passait  aux 
convives.  Dans  les  représentations  de  ban- 
quets grecs  (  voy.  les  spécimens  au  mot 
GouissATio),  le  craler  est  placé  sur  le 
sol  au  devant  des  tables.  Une  sculpture 
en  ivoire  d'une  scène  de  bacchanales 
(Buonarotti,  Med.  p.  451)  le  représente 
également  à  terre,  tandis  qu'un  génie  ailé 
y  verse  du  vin  d'une  amphora.  Dans  un 
bas-relief  en  marbre,  représentant  un  sujet 
semblable  (Bartoli,  ^dm.^.  45),  un  Faune 
remplit  le  cratère  de  la  même  façon  en  y 
versant  le  vin  d'une  outre  (uter). 

2.  Cratère  d'un  volcan  (  Plin.  H.  N. 
ni,  14  ;  Lucret.  vi,  702),  produit  par 
les  cendres  et  autres  matières  vomies  en 
l'air  de  l'ouverture  du  volcan  et  retom- 
bant tout  autour  ;  elles  forment  ainsi  ua- 
turellement  un  bassin  profond  et  circu- 
laire par  lequel  ont  lieu  les  éruptions. 
CRATES  (xapffôç).  Caisse  à  claire- 
voie  :  support,  châssis  ou  panier,  fait  de 
claies  ou  pareil  à  une  claie,  et  par  ex- 
tension claie,  objets  employés  par  les  an- 
ciens de  différentes  façons,  comme  ils  le 
sont  encore  chez  nous  (  Varro,  Cato,  Co- 
lumell.  Virg.  Hor.  Caes.  etc.  ) 

2.  Même  sens  que  Carnarium  (Ju- 
ven.  XI,  82). 

3.  Sub  craie  necari.  Être  exécuté 
sous  la  claie ,  supplice  extraordinaire 
auquel  les  Romains  eurent  quelquefois 
recours  (Liv.  i,  51;  IV,  50). _  Le  con- 
damné était  placé  sous  une  claie  et 
écrasé  sous  le  poids  des  pieries  dont  on 
la  cliargeait  (Plant.  Pœn.  y,  2,  05). 

CRATICIUS.  Fait  de   claies  ou  à   la 
façon  d'une  claie.  Voy.  Paries,  1 . 
CRÀTICULA  (xap^îov).  Diminutif  de 


Crates  :  dans  un  sens  plus  spécial,  gril 
(Cato,  R.R.  13,2;  Mart.  £p.  xiv,  221). 
Le  spécimen   ci-joint  est  pris  d'un  mo- 


dèle en  bronze  trouvé  dans  une  tombe 
deP.-Estum,  mais  sans  la  poignée,  qui  est 
restaurée  dans  la  gravure  d'après  nu 
spécimen  semblable,  peint  sur  un  sépul- 
cre de  l'ère  chrétienne  placé  le  long  de 
la  via  tiburtiiia  (  voie  de Tibur  ou  Tivoli). 
CREAGRA  (xpeâYpa).  Mot  grec  lati- 
nisé (Marc.  Cap.).  Le  terme  latin  est 
Harpago.  Voy.  ce  mot. 

CREMIUM  (çpuyavov).  Petit  bois  ou 
fagot  à  brûler,  employé  spécialement 
dans  les  fours  de  boulangers  (  Columell. 
XII,  19,  3;  Ulp.  Dig.  32,  35). 

CREPICULUM,  CREPIDULUM  ou 
CREPITULUM.  Ornement  pour  la  tête 
porté  par  les  femmes.  Ce  nom  venait,  à 
ce  que  l'on  suppose,  du  bruit  qu'il  faisait 
à  chaque  mouvement  de  la  personne  qui 
le  portait  ;  mais  on  ne  sait  à  cet  égard 
rien  de  précis  et  les  leçons  sont  douteu- 
ses (Festus,  s.  v.;  Tertull.  de  Pall.  4). 
CREPIDA  (xpr)jtîç).  Ce  mot  est  tra- 
duit d'habitude  par  pantoufle,  ce  qui  en 
donne  une  idée 
très  -  imparfaite 
et  fort  inexacte: 
La  crepida  con- 
sistait en  une  se- 
melle épaisse  aux 
bords  de  laquelle 
était  fixée  une  pièce  de  cuir  étroite,  qui 
ne  couvrait  que  le  côté  du  pied,  mais  qui 
avait  en  haut  un  certain  nombre  d'oeil- 
lets (ania).  On  y  passait  une  courroie 
plate  (  amentum)  qui  l'attachait  aux  pieds 
comme  dans  la  gravure  ci-jointe  ,  tirée 
d'un  marbre  grec.  Quelquefois  encore, 
des  brides  ( arti«  )  seulementétaient  fixées 
aux  bords  de  la  semelle ,  comme  dans  le 
spécimen  ci-joint ,  pris  aussi  d'une  sta- 
tue grecque;  on 
passait  par  ces  i  / 

brides   Vamen-  ' 

tum  et  on  l'en- 
trelaçait sur  le 
cou-de-pied  jus- 
qu'à la  cheville 
en  formant  dif- 
férents dessins  de  fantaisie.  La  crepida  ap- 
partenait proprement  au  costume  national 
des  Grecs  ;  elle  était  adoptée  par  les  deux 
sexes  et  considérée  comme  la  chaussure 
qu'où  devait  porter  avec  le  palliumcl  la 
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ehlamys  :  en  conséquence,  sur  les  va? es 
grecs  et  autres  œuvres  d'art,  quand  les 
figures  sont  vêtues  des  habits  ci-dessus 
nommés,  et  ne  sont  pas  pieds-nus  comme 
dans  le  style  héroïque  ,  leurs  pieds  sont 
communément  couverts  de  chaussures  du 
même  genre  que  celles  dont  nous  avons 
donné  un  spécimen  (Hor.  Sat.  i,  3, 127  ; 
Pers.  I,  127;  Liv.xxix,  19;  Suet.Tib. 
13;  Aul.  Gell.  XIII,  21,  3). 

2.  Crep'ida  carbatina.  V.  CarbatiNa. 

CREPIDARIUS.  Ouvrier  dont  le  mé- 
tier était  de  faire  des  crepîdee  (Aul.  Gell. 
XIII,  21) . 

CREPIDATUS.  Portant  des  chaussures 
du  genre  de  celles  qu'on  appelle  cre- 
pidx  ;  elles  appartenaient  proprement 
aux  Grecs,  et  ils  les  mettaient  avec  la 
ehlamys  ou  le  palliuin  (Cic.  Pis,  38  ; 
Suet.  Dom.  4  ;  voy.  Crepida).  La  statue 
bien  connue  de  l'Apollon  du  Belvédère  , 
quia  \Acldamys  sur  son  bras  gauche,  en 
fournira  un  spécimen. 

CREPIDULA.  Diminutif  de  Crepida. 
Mot  spécialement  employé  pour  les  chaus- 
sures que  portaient  les  femmes  (Plant. 
Fers.  IV,  2,  3). 

CREPIDO  (y-printç).  Toute  base  élevée 
s)ir  laquelle  d'autres  choses  sont  édifiées 
ou  reposent  ;  telles  sont  les  bases  d'un 
temple,  d'un  autel ,  d'un  obélisque,  etc. 
(Plin.  H.  N.  XXXVI,  14  ;  cf.  Cic.  Orat. 
67). 

2.  Mur  bâti  comme  rebord  ou  jeté  le 
long  d'une  rivière ,  d'un  port  ou  d'un 
bassin,  pour  former  un  quai ,  auquel  on 
amarrait  les  vaisseaux  et  sur  lequel  on 
embarquait  ou  on  débarquait  les  passa- 
gers ou  les  marchandises  (  Cic.  Ferr.  ii, 
5,  7  ;  Quint.  Curt.  IV,  5;  V,  1). 

3.  Trottoir  ou   chaussée  élevée  pour 


les  piétons,  des  deux  côtés  d'une  route 
ou  d'une  rue  romaine  (Juv.  v,  8  ;  Petr. 
Sat.  9,  2).  La  gravure  représente  une 
rue  de  la  ville  de  Pompéi,  avec  sa  chaus- 
sée et  son  trottoir. 

4.  En  architecture,  membres  saillants 
d'une  corniche  ou  d'autres  ornements 
dans  un  édifice. 

CREPITACULUM.  Petit  hochet  avec 
des  sonnettes  ,  pour  produire 
un  bruit  vif  à  chaque  mouve- 
ment ;  en  particulier,  hochet 
d'enfant  (Quint.  IX,  4,  6G  ; 
Capell.  I,  4;  cf.  Lucret.  V, 
230,  qui  se  sert  du  diminu- 
tif cre/7j7ac///Hm).  Le  spécimen 
ci-joint  représente  un  original 
trouvé  à  Pompéi. 

2.  Martial  (  Ep.  xiv,  54  )  et  Apulée 
(Met.  XI,  p.  240)  donnent  le  même  nom 
au  sistrum  égyptien  qui  n'était  qu'un 
autre  genre  de  hochet  ou  de  crécelle. 
Voy.  le  mot  SiSTRCM  et  la  gravure. 

CREPITUS  (  digitorum  ou  concrepare 
digitis).  Claquement  des  doigts  en  pres- 


sant fortement  le  bout  du  pouce  (  de  là 
pollex  argutiis,  Mart.  VI,  89)  contre  le 
doigt  du  milieu  ;  geste  employé  par  les 
anciens  pour  donner  un  signal  qui  attirât 
l'attention  (Cic.  Àgr.  ii,  30),  particuliè- 
rement pour  appeler  leurs  esclaves  (Petr. 
Sat.  27,    5;  Mart.    Ep.   Xiv,  19;  lli, 
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82)  ;  et,  en  général,  comme  marque  d'in- 
différence méprisante.  Cette  dernière  ex- 
pression est  celle  de  la  figure  que  nous 
donnons  et  qui  représente  un  Faune 
ivre,  d'après  une  statue  trouvée  à  Her- 
culanum.  Il  semble  qu'il  s'écrie  :  «  Man- 
ger, boire,  prendre  du  bon  temps,  tout 
le  reste  ne  vaut  pas  ce  claquement  de 
doigts  !  » 

CREPUNDIA  ((jTtàpYava).  Jouetsden- 
fants,  consistant  en  plusieurs  objets  de 
petite  dimension ,  comme  des  hochets, 
des  poupées,  de  petites  épées,  de  petites 
haches,  etc.,  et  autres  jouets  semblables  à 
ceux  qu'on  donne  aux  enfants  d'aujour- 
d'hui. Les  Grecs  et  les  Romains  compre- 
naient encore  sous  ce  nom  de  petits  objets 
du  même  genre,  qu'ils  étaient  dans  l'usa- 
ge d'attacher  au  cou  de  leurs  enfants 
(Plaut.  Mil.  V,  6)  comme  ornements  ou 
amulettes ,  et  aussi  pour  servir  à  recon- 
naître ceux  qui  étaient  exposés  ou  mis  en 
nourrice  (Plaut.  Cist.  iv,  1,  13;  Cic. 
Brut.  91  ;  Soph.  OEd.  T.  1035).  Plaute 


en  énumère  plusieurs  {Rud.  IV,  4,  111- 
126  ;  Epid.  V,  1,  34),  et  on  eu  voit  aussi 
un  certain  nombre  au  cou  d'une  statue 
d'enfant  du  musée  Pio-Clémeutin,  repro- 
duite dans  la  gravure  ci-jointe;  ils  sont 
du  même  genre  que  ceux  que  cite  Plaute, 
à  savoir  :  une  demi-lune  (luiiula)  au 
haut  de  l'épaule  droite  ;  puis  une  hache 
à  deux  tranchants  (securicula  ancipcs); 
puis  un  seau  (  sltula  argenteola  )  ;  luie 
sorte  de  fleur  qu'il  ne  meutionne  point  ; 
une  petite  épée  (  e/isiculits  aureolus  )  ; 
une  petite  main  (manicula)  •  puis  une 
autre  demi-lune;  un  dauphin,  au  lieu  de 
la    petite   truie    i^sucula) ,    que  donne 


Plaute.  Les  mêmes  objets  reviennent  en- 
suite. 

CRETA.  Même  sens  que  Calx  et 
LiNEA  Ai,BA    (  Plin.  H.  IV,  VIII,  65). 

CRIBELLUM  (xoaîctvtov  ).  Diminutif 
de 

CRIBRUM  (jcoffxivov  ).  Crible  ou  tamis 
fait  de  parchemin  percé  de  trous  ou  de 
crins  de  cheval,  de  fil,  de  papyrus  ou  de 
joncs  entrelacés,  de  manière  à  laisser  des 
interstices  entre  chaque  repli. Les  Romains 
passaient  leur  farine 
dans  Jeux  espèces  de 
tamis,  appelés  res- 
pectivement excusso- 
ria  et  poUinaria  , 
dont  le  dernier  don- 
nait la  fleur  de  fari- 
ne, nommée  pollen. 
Les  tamis  de  crins  de  cheval  furent  faits 
la  première  fois  par  les  Gaulois  ;  ceux  de 
toile  par  les  Espagnols  ;  ceux  de  papyrus 
et  de  jonc  par  les  Egyptiens  (Pliu.  H. 
N.  XVIII,  28  ;  Cato,  Jt.B.  16,  Z;  Pers. 
Sat.  3,  112).  Notre  spécimen  est  pris 
d'un  bas-relief  de  la   colonne  Trajane. 

CRINALE.  Large  peigne  de  forme 
convexe  {curvum,  Ovid.  Met.  v,  52), 
fait  pour  s'adapter  au  der- 
rière de  la  tète,  oîi  on  le 
plaçait  pour  tenir  les  che- 
veux tombants,  comme 
on  le  voit  par  la  gravure 
CI -jointe  ,  prise  d'une  pe- 
tite Ogure  de  bronze  qui 
représente  une  des  Sa- 
bines  dans  les  bras  d'un 
soldat  romain  (  Guasco  )  , 
Délie  Ornatrici,  p.  69).  On  comprendra 
que  les  longues  mèches  de  cheveux  ont 
quitté  leur  place  à  cause  de  la  violence 
de  la  lutte  dans  laquelle  les  personnages 
ont  été  engagés.  On  peut  remarquer  que 
les  femmes  de  Rome  et  du  voisinage  por- 
tent encore  un  peigne  du  même  genre 
qu'elles  appellent  spicciatojo. 

CRINIS  (  6pîS).  Toute  sorte  de  poil  ; 
particulièrement  chevelure,  surtout  che- 
velure dans'sa  grandeur  et  son  état  natu- 
rels, c'est-à-dire  ni  coupée  ni  arrangée 
avec  art.  De  là  criiiis  passas,  cheveux 
épars,  qu'on  laisse  pendre  dans  toute 
leur  longueur,  comme  c'était  l'habitude 
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des  femmes  de  l'antiquité,  quand  elles 
étaient  frappées  d'un  grand  malheur 
(Liv.  1,  13,  et  voir  la  gravure  du  mot 
Pr^FIC^  )  ;  crinis  sparsus,  cheveux  qui 
s'échappent  de  la  tète  d'une  façon  dé- 
sordonnée, comme  chez  les  personnes 
engagées  dans  un  exercice  violent  ou 
poussées  par  une  passion  furieuse  (  Ovid. 
Met.  1 ,  542  et  la  gravure  au  mot  Bac- 
cua). 

CRINITUS.  Qui  a  des  cheveux  longs 
et  flottants  qu'il  laisse  pendre  dans  leur 
longueur  naturelle,  comme  les  figures 
données  aux  mots  âcersecohrs  et  Ca- 
MILLUS  (Ennius,  ap.  Cic.  Jcad.  ii,  28  ; 
Mart.  Ep.  xii,  49). 

CRISTA    (X690;).  aigrette  d'un  cas- 

Ïue  attachée  à  un  cimier  élevé  (apex)  au 
aut  du  casque  (Virg.  ^n.  xil,  89  )  ;  Liv. 
X,  39;  Plin.  H.  N.  vu,  57).  L'apex  et 
la  crista  sont  quelquefois  compris  tous 
deux  sous  ce  dernier  terme  ;  mais  la  dif- 
férence réelle  des  deux  mots  est  celle 
que  nous  avons  indiquée.  La  gravure  ci- 


jointe  présente  les  spécimens  de  trois 
casques  romains,  avec  leurs  aigrettes  en 
plumes,  d'après  un  groupe  appartenant 
dans  l'origine  à  l'arc  de  Trajan,  et  placé 


maintenant  dans  l'arc  de  Constantin  près 


du  Colisée.  Les  aigrettes  grecques  étaient 
plus  ordinairement  en  crins  de  cheval, 
toute  la  queue  tombant  par  derrière 
comme  un  ahri  pour  la  nuque  et  le  dos, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  la  figure  à  main 
gauche,  d'après  un  vase  d'argile  :  il  y 
avait  quelquefois  trois  aigrettes  pour  un 
seul  casque ,  comme  dans  la  figure  à 
main  droite,  prise  d'une  statue  de  Mi- 
nerve. 

CRISTATUS.  Ce  mot,  appli({ué  aux 
casques,  distingue  ceux  qui  étaient  mu- 
nis d'une  aigrette  (crista)  du  casque  sim- 
ple (cudo),  qui  n'avaitni  cimier  ni  aigrette 
(Liv.  IX,  40;  Ov.  Met.  viii,  25).  Com- 
parez les  gravures  précédentes  avec  celle 
du  mot  Cddo. 

CROBYLUS  (xpw6ûXoç  et  xpwêuXoç). 
Ce  mot  indique  une  manière  particulière 
d'arranger  les  cheveux,  qui  ap])artenait 
aux  anciens  habitants  d'Athènes  (Thucjd. 
1,6)  et  à  quelques  nations  barbares 
(crohylos  barbarorum ,  Tertull.  f'trg. 
'veland.  10).  Elle  consistait  à  relever 
les  cheveux  tout  autour  de  la  tête  depuis 
les  racines  et  à 
les  attacher  en 
nœud  ou  avec  un 
bandeau  au  som- 
met. La  même 
mode  était  com- 
mune aux  deux 
sexes  chez  les 
Grecs  ;  mais  le 
mol  crobjlus  s'ap- 
pliquait spécialement  aux  hommes,  et 
corymbus  aux  femmes  (  Schol.  ad  Thu- 
cyd.  loc.  cit.).  Cependant  Thucydide  et 
Héraclide  de  Pont  (ap.  Athen.  xii,  5) 
emploient  les  deux  mots  xpwêuXoç  et 
x6pu(Aêoi;  comme  des  termes  synonymes 
en  désignant  tous  les  deux  la  coiffure  des 
hommes.  C'est  une  assertion  sans  fonde- 
ment que  d'avancer,  comme  l'ont  fait 
quelques  interprètes  ,  que  cette  mode 
était  particulière  aux  personnes  âgées. 
Thucydide ,  racontant  les  progrès  du 
goût  chez  les  Grecs  en  ce  qui  concernait 
les  vêtements  et  les  mœurs,  remarque 
que  certaines  habitudes  anciennes,  et  en- 
tre autres  celle  du  crobjlus,  n'avaient  été 
abandonnées  que  depuis  peu  de  temps 
par  les  vieillards.  Comme  la  vieillesse  est 
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toujours  l'ennemie  du  cha  ngement ,  elle  est 
la  dernière  à  adopter  de  nouvelles  mû- 
des.  Plusieurs  se  rappelleront  dans  notre 
Europe  moderne  un  fait  semblable  à  celui 
que  cite  Thucydide  :  quelques  vieillards 
continuèrent  à  porter  dès  queues,  long- 
temps après  que  les  autres  hommes  y 
avaient  renoncé.  Les  artistes  grecs  don- 
nent souvent  une  coiffure  de  ce  genre  à 
Apollon  ,  à  Bacchus  et  aux  jeunes  gens  ; 
elle  ressemble  à  celle  de  notre  spécimen, 
pris  d'une  figure  d'enfant  en  bronze 
trouvée  à  Herculanum.  La  disposition 
des  cheveux  ne  se  montre  pas  ici  d'une 
manière  assez  distincte  ;  mais  dans  le  mo- 
dèle on  reconnaît  clairement  qu'ils  sont 
relevés  et  attachés  de  la  même  façon 
qu'on  le  voit,  avec  plus  de  netteté  dans 
la  figure  de  femme  au  mot  CoRTMBi;s. 

CROCOTA  (  jtpovtwTÔv).  Robe  riche 
couleur  de  safran,  ou  vêtement  de  gala 
porté  par  les  femmes  grecques  aux  Dio- 
nysiaques, et  emprunté  à  la  Grèce  par 
les  dames  de  jRome  (  Nonius,  s.  v.  ; 
Plaut.  Fragm.  ap.  Non.  v.  Strophium), 
par  les  prêtres  de  Cybèle  (  Apud.  Met. 
VIII,  p.  172),  et  aussi  par  quelques  fats 
qui  dans  leurs  vêtements  affectaient  de 
se  rapprocher  du  costume  des  femmes 
(Cic.   Harusp.  Respons.  21  ). 

CROCOTULA  (xpoTCWTtov).  Diminutif 
du  mot  précédeiil  (Plaut.  Épid.  ii,  2,49; 
Virg.  Catalect.  v.  21). 

CROTALIUM  (jcpoTdXiov).  Littérale- 
ment, petite  crécelle  ;  nom  de  fantaisie 
par  lequel  les  dames  romaines  désignaient 
un  pendant  de  boucles  d'oreille  quand  il 
était  fait  de  deux  perles  ou  plus,  en  for- 
me de  poires  [elenclii),  assez  grosses  pour 
produire  un  bruit  et  un  craque- 
ment aigus  (comme  celui  du  cio- 
talum)  quand  elles  étaient  heur- 
tées l'une  contre  l'autre  par  les 
mouvements  de  celle  qui  les  por- 
tait (Petr.  Sat.  67,  9;  Plin.  H. 
JV.  IX,  56).  Le  spécimen  ci-joint 
représente  un  modèle  de  boucles  d'oreille 
trouvé  à  Pompéi. 

CROTALISTRIA.  Femme  qui  joue  des 
crotala  (Prop,  iv,  8,  39).  Voy.  la  gra- 
vure suivante. 

CROTALUM  (xpÔTtxXov).  Sorte  d'ins- 
trument  de  musique  employé  spéciale- 


ment dans  le  culte  de  Cybèle  (Apud.  Met. 
VIII,  p.  170),  et  dont  on  se  servait  fré- 
quemment aussi  pour  accompagner  la 
danse  (P.  Scipio  ap.  Macrob.  Sat.  ii,  10  ; 
Virg.  Copa,  2).  Il  consistait  en  deux 
cannes  fendues,  ou  deux  pièces  creuses 
de  bois  ou  de  métal,  réunies  ensemble 
par  une  poignée  droite,  comme  on  le 
voit  par  la  figure  à  main  droite  de  la  gra- 
vure ci-jointe,  prise  du  pavé  en  mosaïque 


d'une  tombe  trouvée  dans  les  fouilles  de 
la  villa  Corsini.  Quand  on  en  jouait,  on 
tenait  un  de  ces  crotales  dans  chaque 
main,  et  on  les  faisait  claquer  avec  les 
doigts,  de  manière  à  produire[un  bruit  vif 
et  rapide  comme  celui  des  castagnettes, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  la  figure  de  femme 
de  la  gravure,  tirée  d'un  bas-relief  de  la 
villa  Borghèse. 

CRUCIARIUS.  Criminel  exécuté  sur 
une  croix  (crux),  où  on  l'a  pendu  (Petr. 
Sat.  112,5:  cruciant  parentes  detraxe- 
runt pendentem);  par  extension,  coquin, 
comme  nous  disons  gibier  de  potence 
(Apul.  Met.X,  p.  215). 

CRUCIFIXUS.  Ou,  écrit  en  deux  mots, 
cruci  fixas,  cloué  à  la  croix,  de  la  façon 
que  nous  entendons  par  le  mot  crucifie 
(Quint,  vu,  1,  3;  Plin.  B.  N.  viii,  18). 

CRUMENA  (pa)àvTtov).  Poche  de  cuir 
pour  porter  de  l'argent  ;  on  la  suspendait 
au  cou  par  une  courroie  (Plaut.  ^sin.  m, 
3,  67  ;  Trucul.  m,  1,  7);  elle  tombait 
ainsi  sur  le  devant  de  la  personne  ou 
derrière  elle;  delà  vient  que  Ballio,  dans 
Plante  (Pseud.  i,  2,  38),  dit  à  l'esclave 
de  marcher  devant  pour  qu'il  puisse  avoir 
l'œil  sur  la  crumena  qui  peudait  derrière 
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CaVPTA. 


lui.  C'est  de  l'usage  de  porter  ainsi  son 
argent  que  vient  l'expressiou  grecque  pa- 


XavTioTÔjAOç,  équivalente  à  notre  locution 
coupeur  de  bourse.  La  gravure  ci-jointe 
est  copiée  sur  une  figure  d'une  lampe  en 
bronze. 

CRUPPELLARIUS.  Mot  celtique  em- 
ployé par  les  Gaulois  pour  désigner  \ine 
classe  particulière  d'hommes  qui  com- 
"^  battaient  comme  gladiateurs,  revêtus  des 
pieds  à  la  tète  d'une  armure  complète 
(Tac.  Jnn.  1,  43;  Lamprid.  Jlex.  Sev. 
66).  Les  hommes  ainsi  armés  étaient  ap- 
pelés cataphracti  ou  clibanaru  par  les 
Perses,  et  cruppellarii  par  les  Gaulois. 
Voy.  la  gravure  du  mot  Cataphracti. 

CRUSMATAou  CRUMATA  (xpoO|xa-ta 
ou  xpoO(7(Ji.ai;a),  castagnettes  ;  dans  l'an- 
tiquité comme  aujourd'hui,  elles  étaient 
attribuées  spécialement  à  la  nation  espa- 
gnole (Mart.  £p.\i,  71);  cependant  les 
femmes  de  Grèce  et  d'Italie  jouaient  aussi 
des  castagnettes,  comme  le  prouve  la  gra- 
vure ci-jointe,  prise  d'un  vase  d'argile, 


ainsi  qu'un  bas-relief  du  musée  du  Capi- 
tole  (ni,  36),  où  une  femme  est  repré- 
sentée avec  le  même  instrument  dans  la 
main  droite  et  le  scabillum  sous  son 
pied  gauche. 

CRUST^E.  Figures  ou  images  en  bas- 


relief  appliquées  sur  la  vaisselle,  par 
opposition  aux  emblemata,  qui  étaient 
en  haut-relief  (Cic.  Ferr.  ii.  4,  23  ;  Paul. 
Dig.  34,  2,  33). 

CRUSTARIUS.  Artiste  qui  dessinait  et 
modelait  des  crustse  pour  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent  (Plin.  N.  N.  xxxiil,  55). 
On  les  vendait  à  Rome  dans  des  bouti- 
ques appropriées  à  cette  branche  de  com- 
merce et  appelées  cruslariae  tabernas 
^Festus    s,  1?.). 

CRUSTULARIUS.  Qui  fait  et  vend  des 
crustula  (Sen.  Ep.  56). 

CRUSTULUM.  Diminutif  de  Crcstum. 
Petite  pièce  de  pâtisserie,  comme  une 
tarte  de  pâtissier;  on  donnait  surtout  ces 
friandises  aux  enfants  (Hor.  Sat.  i,  1, 
2h;  ixxy.  Sat.  ix,  5,  et  Schol.  Vet. 
adl.). 

CRUSTUM.  Fragment  ou  morceau 
rompu  de  pain,  de  gâteau  ou  de  pâtisse- 
rie. De  là  le  mot  français  croûte  (Hor. 
Ep.l,  1,  78  ;  Virg.  Mn.  vil,  114). 

CRUX.  Une  des  machines  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  pour  punir  de  la  peine 
capitale  les  criminels  et  les  esclaves.  On 
la  faisait  et  on  s'en  servait  de  deux  maniè- 
res différentes.  Dans  l'origine,  c'était  une 
perche  droite,  se  terminant  en  une  pointe 
aigijë  (  en  grec  a-raupoç,  (txôXo^"),  sur  la- 
quelle la  victime  était  empalée,  comme 
on  le  pratique  encore  dans  l'Orient,  châ- 
timent indiqué  par  l'expression  incrucnn 
suffîgere  (Justin.  XVIlI,  7  ;  Hirt.  B.  ^fr. 
(i6),  ou  in  crucem  sedere  (Maecen.  ap. 
Senec.  Ep.  101);  mais,  dans  la  suite,  on 
y  ajouta  une  pièce  transversale  de  bois, 
comme  dans  notre  croix,  sur  laquelle  le 
condamné  était  fixé  avec  des  clous  ou 
attaché  avec  des  cordes,  puis  abandonné 
jusqu'à  ce  qu'il  mourût  :  supplice  ex- 
primé par  des  expressions  comme  cruci 
figere  ou  affigere  et  autres  semblables 
(Tac.  Ann.  xv,  44  ;  Petr.  Sat.  111,5). 
Il  paraîtrait  aussi,  d'après  d'autres  pas- 
sages (Plin.  H.  N.  XIV,  3  ;  pendere  in 
cruce,  Petr.  Sat.  112,  5),  que  les  crimi- 
nels y  étaient  quelquefois  pendus  comme 
à  un  gibet  ou  à  uue potence. 

CRYPTA  (xpÛTtTï)  ou  jcpy  tt)).  De  là 
vient  notre  mot  crypte,  qui  cependant  ne 
donne  qu'une  idée  fort  inexacte  de  l'ob- 
jet que  le  même  terme  présentait  à  l'es- 
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prit  des  Grecs  et  des  Romains.  L'an- 
cienne crypta,  se  rapproche  surtout  de 
notre  cloître  avec  lequel  elle  avait  la 
plus  grande  ressemblance;  c'était,  en 
effet,  une  galerie  longue  et  étroite,  de 
niveau  avec  le  sol  (  et  non  souterraine 
comme  on  le  suppose  communément  ), 
fermée  des  deux  côtés  par  des  murs  et 
recevant  le  jour  d'une  série  de  fenêtres 
pratiquées  dans  un  des  murs  latéraux  qui 
l'entouraient  ou  dans  tous  les  deux.  Des 
constructions  de  cette  espèce  étaient 
souvent  élevées  comme  édifices  publics 
pour  la  commodité  de  la  population  ; 
dans  les  campagnes  des  personnes  ri- 
ches (Senec.  de  Ira,  m,  18);  comme 
dépendance  de  grandes  maisons,  ou 
promenades  réunies  à  un  théâtre  (Suet. 
Cal.  68);  très-communément  encore, 
comme  nous  l'apprenons  par  des  ins- 
criptions nombreuses  (Muratori,  Inscript. 
p.  481,  4;  Reines.  Syntagm.  Inscript. 
II,  28),  elles  étaient  réunies  à  un  portique 
ou  colonnade  ouverte.  Elles  procuraient 
un  asile  agréable  quand  la  chaleur  ou  le 
mauvais  temps  rendaient  un  abri  souhai- 
table pour  une  population  oisive  et  amol- 


■  ■■■■■■■  B  □  Eisa 


lie  par  le  luxe.  Les  prétoriens  mêmes 
avaient  une  cr;)Y>?a  adjacente  à  leur  camp 
permanent  de  Rome.  Elle  fut  démolie 
par  les  ordres  d'Adrien,  quand  il  essaya 
de  réformer  la  discipline  de  ce  corps 
(Spart.  Hadr.  10).  La  gravure  ci-jointe, 
avec  celle  qui  suit,  donnera  une  idée 
exacte  de  la  nature  de  l'ancienne  crypte. 
Elle  représente  le  plan  d'un  édifice  pu- 
blic construit  par  la  prêtresse  Emachia 
à  Pompéi  et  consistant  en  une  crypta, 
un  porticus  et  un  chalcidicum.  Ces  di- 
verses parties  de  l'édifice  sont  énumérées 
dans  une  inscription  fixée  sur  la  mu- 
raille extérieure  au-dessus  de  l'entrée 
principale.  Les  trois  corridors,  ou  cloîtres 
marqués  AAA,  constituent  la  crypta.  Ils 
sont  entourés  de  trois  côtés  par  un  mur 
décoré  de  fresques  ;  à  l'intérieur,  on  voit 
les  fenêtres  qui  ouvraient  sur  une  co- 
lonnade voisine  (  porticus  ),  marquée 
BBBB,  qui,  à  son  tour,  enferme  une  large 
area  centrale  c.  Des  restes  considérables 
d'une  construction  semblable  se  voient 
encore  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Capoue,  près  de  l'amphithéâtre;  et  on 
trouvera  un  spécimen  de  ces  cloîtres,  an- 
nexés à  un  théâtre,  dans  le  fragment  qui 
contient  le  plan  du  théâtre  de  Pompéi, 
au  mot  Theatrcm.  . 

2.  Les  cloîtres  fermés,  semblables  pour 
le  dessin  et  l'emplacement  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire,  entouraient  or- 
dinairement, au  lieu  de  colonnades  ou- 
vertes, les  cours  intérieures  des  villas  et 
des  fermes  romaines,  et  servaient  à  con- 
server le  grain,  les  fruits,  les  produits 
enfin  qui  demandaient  à  être  préservés 
de  l'humidité  sans  être  entièrement  pri- 
vés d'air.  Aussi  Vitruve,  eu  donnant  le 
plan  d'une  villa  modèle,  recommande 
fort  sagement  de  construire  des  galeries 
couvertes  (cryptas)  dans  l'intérieur  des 
fermes  pour  de  tels  produits,  et  de  pla- 
cer les  étables  ainsiqueles  magasins  pour 
les  denrées  moins  faciles  à  détériorer 
dans  la  cour  découverte  du  vestibule,  ojm- 
tihulum  (Vitruv.  VI,  5,  2  ;  comparez 
Varro,  ^.  R.  I,  57).  La  figure  ci-jointe 
donne  une  vue  des  débris  delà  villa  de 
L.  Arrius  Diomedes  dans  le  faubourg  de 
Pompéi,  et  montre  très-clairement  le  ca- 
ractère et  la  nature  des  bâtiments  qui  en 
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CRVPTOPORTICUS. 


CTESIBICA  UACniNA. 


dépendaient.  Â  main  gauche,  il  ne  reste 
qu'une  partie  des  fondations  ;  mais  l'aile 
droite  et  le  centre  subsistent  presque  en 
entier,   et  de  plus  on  voit  derrière  une 


portion  du  premier  étage  de  la  villa.  De 
là  part  un  escalier,  encore  complet,  qui 
conduit  dans  la  crypta,  laquelle,  comme 
on  ne  manquera  pas  de  le  remarquer, 


n'est  pas  une  cave  souterraine,  mais  un 
bâtiment  au  niveau  du  sol,  avec  des  fe- 
nêtres ouvrant  sur  une  cour  carrée,  en- 
tourée dans  l'origine  par  les  autres  étages 
bâtis  au-dessus  des  cloîtres. 

3.  Quand  les  fenêtres  étaient  fermées 
avec  leurs  volets  de  bois,  tout  le  corridor 
devait  former  une  voûte  longue,  étroite 
et  sombre  ;  de  là  vient  que  le  mot  crypta, 
dans  un  langage  poétique  et  métapho- 
rique, fut  transporté,  par  une  acception 
dérivée,  à  des  passages  souterrains  de 
différentes  sortes  :  ainsi  le  grand  égout 
qui  traversait  le  quartier  de  Suburra  et 
continuait  la  Cloaca  maxima  de  Rome, 
est  appelé  Crypta  Suburrx  (Juv.  v, 
106)  ;  le  tunnel  qui  passe  sous  les  ro- 
chers entre  Naples  et  Pausilippe,  main- 
tenant la  grotte  de  Pausilippe,  est  appe- 
lé Crypta  NeapoiUana  (Petr.  Fragm. 
13  ;  Seneca,  Ep.  57)  ;  et  la  crypta  de- 
vant laquelle  Quartilla  offre  son  sacrifice 
(Petr.  Sat.  16,  3)  peut  se  rapporter  à 
cette  grotte  ou  à  un  cloître  contigu  à  sa 
maison  et  à  ses  jardins,  comme  ceux  que 
nous  avons  décrits. 

4,  Écurie  pour  les  chevaux  et  Us  chars 
dans  un  cirque  (Sidon.  Carm.  xxili, 
319).  Voy.  la  gravure  et  l'article  au  mot 
Gabcer,  2. 

CRYPTOPCRTICUS.  Terme  toujours 
employé  par  Pline  le  Jeune  (|uandil  parle 
d'une  construction  seml)lable  à  celle  que 
nous   avons  décrite  au   dernier  mot.  Il 


semble  que  c'était  seulement  un  synony- 
me de  crypta,  mais  d'un  sens  plus  éten- 
du; ou,  s'il  y  avait  une  différence  réelle 
entre  les  deux  mots,  c'est  peut-être  que, 
lorsque  la  galerie  avait  des  fenêtres  des 
deux  côtés,  comme  c'était  le  cas  dans 
celles  des  villas  de  Pline,  elle  ressemblait 
beaucoup  à  la  colonnade  (porticus)  et 
était  en  conséquence  distinguée  par  le 
nom  de  cryptoporticus  ;  quand,  au  con- 
traire, les  fenêtres  n'étaient  que  d'un 
côté  et  qu'un  mur  nu  s'élevait  de  l'autre, 
comme  dans  les  galeries  que  représentent 
les  deux  gravures  précédentes,  il  était 
plus  exact  de  la  désigner  simplement  par 
le  nom  de  crypta  (Plin.  Ep.  il,  17,  16, 
seqq.;  V,  6,  27-28;  vil,  21,  2;  ix, 
36,  3). 

CTESIBICA  MACHINA.  Pompe  fou- 
latite  à  double  action,  inventée  par  Cté- 
sibius  d'Alexandrie,  qui  vivait  du  temps 
de  Ptolémée  Evergète  (Vilruv.  ix,  8,  2; 
Plin.  Hist.  Nat.  vil,  38),  et  construite 
sur  le  même  principe  que  les  pompes 
à  incendie  de  nos  jours.  La  machine  est 
décrite  au  long  par  Vitruve(x,7)  d'après 
les  écrits  de  son  inventeur  qui  sont  per- 
dus maintenant  ;  une  pompe  du  même 
genre,  mais  perfectionnée,  probablement 
d'après  un  modèle  de  Héron,  élève  de 
Ctésibius,  fut  découverte  près  de  Civita- 
Vecchia  au  dernier  siècle;  mais,  comme 
elle  ne  contient  pas  toutes  les  parties  ci- 
I  tées  par  Vitruve,  nous  en  avons  donné 
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une  représentation  sous  son  nom  grec 
SiPHO,  où  les  parties  qui  la  composent 
sont  expliquées  d'après  la  description  de 
Héron  (voy.  SiPHo).  Ici  nous  ne  donnons 
qu'une  figure  conjecturale  de  la  machina 
Ctesibica,  tracée  par  Perrault ,  d'après  la 


description  de  Vitruve;  mais  le  lecteur 
eu  comparant  l'une  et  l'autre  de  ces  ma- 
chines se  formera  une  idée  exacte  de  leur 
nature  et  des  différences  qui  les  sépa- 
rent. Les  parties  citées  par  Vitruve  sont  : 
catinus,  le  bassin  A,  dont  Héron  ne  se  ser- 
vait pas  :  il  employait  à  la  place  un  tube 
droit  ((TwXyiv  6p6toç)  ;  modioli  gemelli, 
B  B,  les  deux  barillets  dans  lesquels 
jouent  les  pistons  {regulœ)  correspondant 
avec  les  ôûo  ituÇîSeç  de  Héron  ;  emholi 
masculi,  deux  pistons  (c  c),  les  mêmes 
que  les  è(J.6o)i£lç  de  Héron  ;  ^i/w/a? /«  fur- 
cillœ  figura,  deux  tuyaux  qui  se  joignent 
en  forme  de  fourche  et  qui,  dans  la 
pompe  de  Héron,  sont  remplacés  par  un 
simple  tube  horizontal  (Xwai^iv)  ;  et  px- 
nida,  la  chappe  (d)  placée  au-dessus  du 
bassin  pour  presser  l'eau  au  pied  du  tuyau 
élastique  :  Héron  ne  s'en  est  pas  servi. 
On  comprendra  facilement  comment 
fonctionnait  cette  machine.  Elle  était  pla- 
cée sur  le  réservoir,  et  on  faisait jouerles 
deux  pistons  ensemble,  l'un  descendant 
pendantquel'autremontait  :ens'élevant, 
le  piston  (c)  tire  une  certaine  quantité 
d'eau  par  l'ouverture  du  bas  du  cylindre 
(b),  qui  est  munie  d'un  couvercle  mobile 
(marqué  par  des  lignes  pointées  dans  la 
gravure),  lequel  s'ouvre  dès  que  l'eau 
arrive,  mais  se  ferme  de  lui-même  dès 
que  le  piston  s'abaisse  de  nouveau  ;  et 
cette  pression  chasse  l'eau  par  le  tuya\i 
en  forme  de  fourche  dans  le  catinus  (a) 
dont  le  fond  est  muni,  de  la  même  ma' 


nière,  de  couvercles  mobiles  au-dessus  de 
chaque  tuyau  qui  s'ouvrent  et  se  ferment 
tour  à  tour  à  chaque  coup  des  pistons. 
Ceux-ci,  en  se  mouvant  alternativement 
en  haut  et  en  bas,  chassent  l'eau  avec  un 
courant  continu  par  la  pœnula  (d),  dans 
un  conduit  ou  tuyau  élastique  qui  est 
fixé  en  haut  et  d'une  longueur  détermi- 
née. 

CUBICULARIUS.  Esclave  dont  le  ser- 
vice était  restreint  aux  différentes  pièces 
d'une  maison  romaine  (cubicula);  il  se 
tenait  dans  l'antichambre  et  annonçait 
les  personnes  qui  venaient  visiter  son 
maître,  etc.  (Cic.  Ferr.  ii,  Z,  k  ',  ad 
AU.  VI,  2). 

CUBICULUM.  Littéralement,  chambre 
munie  d'un  sofa  ou  d'un  lit  ;  par  exten- 
sion, terme  général  qui  désignait  toutes 
les  chambres  ainsi  meublées  dans  une 
maison  particulière,  qu'on  s'en  servît 
comme  chambres  de  repos  ou  comme 
chambres  à  coucher  (Plin.  £/>.  I,  3,  1, 
cubicula  nocturna  et  diurna.  Id.  Il,  17, 
21  ;  Plaut.  Most.  m,  2,  7).  Les  Romains 
avaient  en  effet  l'habitude  de  s'étendre 
sur  des  sophas  pendant  le  jour,  pour  étu- 
dier, prendre  leurs  repas ,  faire  la  sieste 
et  recevoir  leurs  amis. 

2.  Loge  de  l'empereur  au  cirque  ou  à 
l'amphithéâtre;  il  s'y  installait  avec  pom- 
pe pourvoir  les  jeux  (Suet.  Nero,  12; 
PI  in.  Paneg.  51),  au  lieu  de  s'asseoir  sur 
le  podium  découvert  ;  ce  qui  était  l'usage 
dans  des  temps  où  les  mœurs  étaient 
plus  simples. 

CUBILE  (;4otTV)).  Toute  place  où  l'on 
se  couche,  lit  ou  chambre  où  est  le  lit  ; 
de  là,  dans  un  sens  plus  particulier,  lit 
de  mariage  (Virg.  jEn.  VIII,  412;  Eur, 
Med.  161);  chambre  à  coucher  (Cic. 
Cat.  IV,  8  ;  Suet.  Nero,  25)  ;  et,  comme 
cubitorium,  l'une  ou  l'autre  des  petites 
|)ièces  dans  une  maisqn  particulière  oc- 
cupées d'habitude  par  le  maître  ou  par 
la  famille  (Plin.  H.  N.  XV,  10,  saluta- 
torium;    Plin.  Paneg.  63,  3). 

CUBITAL  (ûnaYxtiviov).  Oreiller  ou 
coussin  sur  lequel  le  coude  repose  quand 
la  figure  est  inclinée  sur  un  lit  comme 
ceux  dont  se  servaient  les  malades  (Hor. 
Sat.  II,  3,  255),  ou  les  personnes  qui 
prenaient  leur  repas  sur  une  couche  (voy. 
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AccuBo).  La  gravure]  représente  une  li- 


gure placée  au  haut  d'un  tombeau  étrus- 
que. 

CUBITORIA.  Sous-entendu  'veslimenta 
(Petr.  Sat.  30, 1 1).  Même  sens  que  CoE- 
NATORliB  testes. 

CUCULLIO.  Diminutif  de  CuccLtrs 
(voy.  ce  mot),  exprimant  une  qualité  in- 
férieure plutotque  desdimensions  moin- 
dres (Lamprid.  Elag.  32,  cucullione 
7w«//'o«/co;  Capitol.  Ver.  4,  vulgari  via- 
torio;  cf.  Cato,  R.  R.  2). 

CUCIILLUS.  Feuille  de  papier  roulée 
en  forme  d'entonnoir  dont  se  servaient  les 
apothicaires  et  autres  marchands  deRome 
pour  envelopper  les  poudres  et  les  dro- 
gues achetées  par  leurs  pratiques  (Mart. 
Ep.  III,  2),  précisément  comme  font  les 
épiciers  de  nos  jours. 

2.  A  cause  de  l'analogie  de  sa  forme, 
capuchon  attaché  à  quelques  vêtements, 
tels  que  la  lacerna,  le  sagum,  la  pxnii- 
la,  etc.  ;  on  pouvait  le  tirer  sur  la  tète, 
qu'il  couvrait  alors  comme  un  chapeau. 
Il  était  porté  communément  par  les  es- 


claves, les  paysans,  les  pêcheurs  et  les 
personnes  que  leurs  occupations  expo- 


saient à  l'intempérie  des  saisons  ;  il  res- 
semblait au  capuchon  des  capucins  et  à 
celui  des  pécheurs  de  Naples  moderne 
(Columell.  XI,  1,21;  Mart,  Ep.  xi.  98, 
10;  Juv.  VI,  118;  Pallad.  1,  43,4).  La 
première  gravure  est  tirée  d'une  peinture 
de  Pom|)ci  représentant  un  groupe 
d'hommes  du  peuple  qui  boivent  dans  une 
taverne   (caupona).  Quand    on    voulait 


découvrir  la  tête,  on  repoussait  le  capu- 
chon eu  arrière;  il  retombait  alors  sur 
la  partie  supérieure  du  dos,  comme  on 
le  voit  dans  la  seconde  gravure,  repré- 
sentant une  autre  des  figures  du  même 
groupe.  La  première  de  nos  gravures  ex- 
plique ce  que  Cicéron  dit  de  M.  Antoine 
(Phil.  H,  31),  domum  venit  capiteinvo- 
luto,  et  la  dernière,  le  caput  aperuic  du 
même  passage. 

3.  Cucullus  Rardaicus  (Jul.  Cap.  Per- 
tinax,  8);  même  sens  que  Bardocucdl- 
LDS. 

4.  Cucullus  Lihurnicus  (Mart.  in  Lem- 
mate,  XIV,  139);  même  sensqueBARDO- 

CUCOLLUS. 

5.  Cucullus  Santonicus(iuv.  VIII.  145); 
même  sens  que  Bardocuccllcs.  Le  cu- 
cullus Santonicus  tirait  son  nom  de  la 
ville  de  Saintes,  où  s'introduisit  l'art  de 
fabriquer  ces  objets,  empruntés  à  l'il- 
lyrie. 

CUCUMA.  Vaisseau  dont  on  se  servait 
pour  faire  chauffer  de  l'eau  et  faire  des 
décoctions;  il  servait  encore  à  d'autres 
usages  analogues  :  on  n'en  peut  détermi- 
ner d'une  manière  précise  ui  la  forme  ni 
la  nature  (Petr.  Sat.  135,  5  ;  136,  2).  Ce 
mot  cependant  s'est  conservé  dans  le  lan- 
gage usuel  des  Romains  modernes,  où  la 
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cucuma  signifie  un  vaisseau  pour  faire 
chauffer  de  l'eau. 

CUCURBITA  ou  CUCURBITULÂ  (xo- 
Xoxùvflr),  ffixûa).  Potiron  ow  gourde;  de 
là,  'ventouse^  que  les 
anciens  faisaient  avec 
ces  fruits  (Juv.  Sat. 
XIV,  58  )  aussi  bien 
qu'avec  la  corne  ou 
le  bronze  (Celsus ,  n, 
11  ).  Notre  spécimen 
représente  un  mo- 
dèle ancien  de  ventouse  conservé  main- 
tenant à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
publié  par  Rbodius. 

CUDO  ou  CUDON  (xaratTU^,  Xtxoç, 
itepixeçàXaioi;).  La  forme  la  plus  simple 
du  casque  ,  consistant  pu- 
rement en  une  coiffe  sans 
cimier  [apex)  ou  aigrette 
(crista)  :  de  là,  âçaÀôi;  Te 
xai  ôXoço;  (Hom.  //.  x, 
258);  il  était  fait  de  cuir, 
ou  de  peau  de  bêtes  fé- 
roces (Silius  Italicus,  viii, 
493  ) ,  et  attaché  sous  le  menton  avec  une 
courroie  (ox^eûz).  Ce  genre  de  casque  était 
porté  par  un  certain  nombre  de  soldats 
romains  armés  à  la  légère  (Polvb.  VI,  22)  ; 
il  est  attribué  à  Diomède  par  Homère,  et 
on  le  voit  fréquemment  dans  des  repré- 
sentations grecques  de  ce  héros;  c'est 
d'une  de  ces  figures  en  bron/e  que  nous 
avons  pris  le  spécimen  ci-joint. 

CULCITA  {tûXyi,  aTpwnvri).  Matelas 
pour  un  sopha,  une  couche  ou  un  lit. 


rempli  de  bourre,  de  laine  ou  de  plume 
(Varro,  L.  L.  v,  167;  Petr.  Sat.  38; 
Cic.  Titsc.  m,  19  ;  Seueca  ,  Ep.  87)  ;  il 
était,  par  conséquent,  quelquefois  fort 
doux,  comme  nos  lits  de  plume,  et  d'au- 
trefois comme  nos  matelas  de  laine  et  de 
crin ,  assez  dur  pour  ne  pas  prendre  l'em- 
preinte du  corps  qu'il  portait  (Seneca, 


Ep.   108  )  La  gravure  ci-jointe  est  tirée 
d'une  peinture  de  Pompéi. 

CULEUS  ou  CULLEUS.  Sac  fort  large, 
fait  d'une  peau  de  porc  ou  de  cuir,  et  em- 
ployé par  les  Romains  pour  le  transport 
du  vin  ou  de  l'huile  (Nepos,  Eunt.  8; 
Plin.  H.  N.  VII,  19;  Cato,  R.  R.  xi,  1), 
comme  on  le   voit  dans  la  gravure  ci- 


jointe,  prise  d'une  peinture  de  Pompéi, 
qui  montre  la  manière  de  transporter  le 
culeus  sur  un  chariot,  de  vider  son  con- 
tenu dans  des  vaisseaux  plus  petits  [am- 
phorœ),  et  qui  indique  pareillement  com- 
ment il  était  rempli  ;  c'est-à-dire  par  la 
partie  supérieure  du  col,  qu'on  liait  en- 
suite avec  une  corde.  Un  sac  du  même 
genre  est  encore  employé  en  Italie  pour 
le  transport  et  la  vente  de  l'huile.  La 
grandeur  de  ce  sac  expliquera  aussi  un 
autre  usage  auquel  il  servait  chez  les  an- 
ciens Romains  :  on  y  cousait  les  parricides 
(Cic.  ad.  Q.  Fr.  i,  2,  2). 

2.  Mesure  de  liquides  ;  la  plus  vaste 
dont  se  servaient  les  Romains.  Elle  con- 
tenait vingtaw/j/joT-M,  ou536'',12710,  et 
était  particulièrement  employée  pour  es- 
timer le  produit  d'une  vigne  ou  d'un  plant 
d'oliviers  (Rhemn.  Fann.  de  Pond,  et 
Mens.  80;  Varro,  R.  R.  1,  2,  7).: 

CULIGNA  (xuXtj^vri).  Vaisseau  pour  le 
vin  dont  on  n'a  pu  déterminer  la  nature 
(Cato,  R.  R.  134). 

CULINA.  Cuisine  (Cic.  Fam.  xv,  18; 
Petr.5ar.  2, 1  ;  Seneca,  Ep.  14).  La  gra- 
vure représente  un  fourneau  de  cuisine 
de  la  maison  de  Pansa  à  Pompéi,  avec 
quelques  ustensiles  de  cuisine  qu'on  y  dé- 
couvrit quand  on  le  trouva  dans  les  fouil- 
les, c'est-à-dire  un  couloir  (colum),  un 
couteau  de  cuisine  (culter  coquinaris)  et 
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un  ustensile  pour  préparer  les  œufs  (un 
apalare,  à   ce  qu'on  suppose).   Au-des- 


^^ 


sous  est  le  plan  d'une  cuisine  de  la  même 
ville,  dans  la  maison  du  questeur,  qui  se 
compose  des  parties  suivantes  :  immédia- 
tement à  main  gauche  de  l'entrée  il  y  a 
un  évier  demi-circulaire  (1),  et  à  droite 
im  escalier  (2)  qui  menait  probablement 
aux  magasins  des  provisions  ;  en  face  de 
l'entrée  sont  les  restes  du  briquetage  qui 
formait  le  fourneau  (3),  construit  de  la 
même  manière  que  celui  que  nous  avons 
donné  ci-dessus  ;  attenant  à  cette  pièce 
est  une  autre  petite  chambre  (4)  qu'on 
pourrait  appeler  arrière  cuisine,  avec  des 
lieux  d'aisance  (5)  tout  à  fait  à  l'extré- 
mité; chose  assez  singulière,  les  commo- 
dités se  trouvent  en  général  à  côté  des 
cuisines  des  maisons  de  Pompéi. 

CULTELLUS  ((Aaj^aipîç  (Aa^aiptoV). 
Diminutif  de  Cclter,  employé  presque 
dans  les  mêmes  sens.  Ce  mot  désigne  seu- 
lement des  dimensions  moindres  dans 
chacune  des  espèces  de  couteau  ;  mais  le 
cultellus  n'est  jamais  si  petit  que  notre 
couteaude  poche  etnotre  canii  {scalprum. 
Juvénal  désigne  même  par  le  nom  de 
cultellus  un  couteau  à  découper  (Sat.  \, 
122;  Ulpien,  Di^.  9,  2,  11),  un  rasoir 
de  barbier;  et  le  cultellus  d'Horace  (Ep. 
I,  5,  51)  dont  on  se  servait  pour  tenir 
les  ongles  en  bon  état  était  le  même  que 
l'instrument  du  barbier  qui  servait  à  cet 
effet,  comme  le  dit  expressément  Valère 
Maxime  (m,  2, 15)  :  Cultellum  tonsoriuin 
quasi  unguium  resecandorum  causa  po- 
poscit. 


2.  Cultellus  ligneus.  Coin  de  bois  dont 
le  tranchant  est  plus  affdé  que  le  dos, 
comme  la  lame  d'un  culter  (Vitruv.  vu, 
3,  2). 

CULTER  ((xàxaipa).  Nom  donné  par 
les  anciens  à  différents  instruments  em- 
ployés pour  couper,  qui  étaient  faits  d'un 
seul  tranchant,  le  dos  un  peu  large,  et 
la  pointe  aiguë  ;  tous  servaient  pour  les 
besoins  du  ménage  et  de  l'agriculture, 
mais  non  de  la  guerre,  excepté  quand  on 
parle  des  temps  barbares  et  d'un  assassin 
plutôt  que  d'un  soldat.  Notre  mot  couteau 
est  peut-être  la  traduction  la  plus  exacte, 
mais  le  culter  ancien  ne  désigne  en  gé- 
néral dans  les  instruments  que  nous  ap- 
pelons couteaux  que  ceux  de  la  plus  grande 
espèce.  Nous  énumérons  ci-dessous  les 
principaux,  avec  les  épithètes  qui  les 
distinguent. 

1 .  Culter  coquinaris.  Couteau  de  cuisi- 
nier ou  couteau  de  cuisine  (Varro,  ap. 
Non.  s.  V.),  servant  à  couper  la  viande. 
La  gravure  est  prise  d'un  modèle  décou- 


vert dans  une  cuisine  de  Pompéi.  Les 
bouchers  se  servaient  aussi  d'un  instru- 
ment semblable  pour  le  même  usage 
(Liv.  m,  ■48;Herod.  ii,  61). 

2.  Couteau  employé  par  le  cultrarius 
dans  un  sacrifice  pour  couper  la  gorge  de 
la  victime  (Plant.  Rud.  i,  2,  45), 
et  par  les  bouchers  à  l'abattoir 
(Varro,  B.  R.  ii,  5,  11);  il  était 
fréquemment  réprésenté  sur  les 
l)as-reliefs  des  sépulcres.  C'est 
d'un  de  ces  bas-reliefs  que  nous 
avons  pris  le  spécimen  ci-joint  où 
l'inscription  Cdltrari  OssAnous 
garantit  que  nous  avons  le  véritable  in- 
strument. Comparez  la  gravure  du  mot 
Cultrarius,  où  l'on  voit  le  couteau  em- 
ployé. 

3.  Culter  venatorius,  Couteaude  chas- 
seur, qu'il  portait  à  une  ceinture  et  avec 


lequel  il  dépéchait  sa  proie  quand  il  était 
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face  à  face  avec  elle  (Petr.  5a/.  40,5  ;Suet. 
^ug.  19).  11  était  pareil  à  celui  dont  se 
servaient  ceux  qui  combattaient  avec  les 
bêtes  féroces  de  l'amphitéàtre.  Voy.  la 
première  figure  au  mot  Bestiarius.  Le 
spécimen  ci-joint  est  pris  d'une  pierre 
gravée.' 

4.  Tranchant  affilé  ou  partie  plate  de 
la  lame  dans  une    serpette  de  vigneron 


(faix  iHititorla)  qui,  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  tirée  d'un  vieux  manuscrit  de  Co- 
lumelle,  est  placée  entre  le  manche  et  le 
croc  du  bout  (Golumell.  IV,  36,  3),  et 
dont  on  se  servait  particulièrement  pour 
émonder  et  retrancher. 

5.  Culter  tonsorius.  Sorte  de  couteau 
ou  de  rasoir  dont  les  barbiers  se  servaient 
pour  raser  (Cic.  de  Off.  il,  7  ;  Petr.  Sat. 
108,  1 1  ;  Plin.  H.  N.  vu,  59).  11  est  aussi 
désigné  par  le  diminutif  cultellus,  et  il 
avait  probablement  une  lame  avec  une 
pointe  faite  comme  celle  du  couteau  de 
chasse  (n°  3);  car  on  s'en  servait  pour 
tenir  les  ongles  en  bon  état  (Hor,  Ep.  1, 
7,  51  ;  cf.  Val.  Max,  m,  2,  15). 

6.  Couteau  fait  d'os  ou  d'ivoire  pour 
manger  du  fruit  (Columell.  Xii,  45,  4)  ; 
il  est  appelé  aussi  cultellus  (Plin.  H.  N. 
xu,  54). 

7.  Contre  d'une  charrue;  fait  comme 
la  lame  d'un  large  couteau  et  placé  verli- 
calemeni  au  devant  du  soc  {vomer,  Plin. 
H.  N.  XVIII,  48),  comme  le  montre  clai- 


rement la  figure   ci-jointe,  prise  d'une 
pierre  gravée. 

8.  Jn  cultrum  collocalus.  Expression 
technique  dont  se  servaient  les  architectes 
et  les  mécaniciens  romains,  quand  ils 
parlaient  d'objets  placés  sur  leurs  côtés 
les  plus  petits  ou  sur  leurs  bords  les  plus 
étroits.  Ce  mot  s'applique  à  des  briques 


ou  à  des  pierres  placées  de  côté  dans  un 
édifice,  au  lieu  d'être  placées  de  la  façon 
habituelle  et  de  montrer  leurs  surfaces 
les  plus  larges  (Vitruv.  X,  5).  Les  Italiens 
d'aujourd'hui  emploient  une  métaphore 
semblable,  per  col  tel  lo,  quand  ils  veulent 
exprimer  la  même  disposition. 

CULTRARIUS.  Assistant  d'un  prêtre 
qui  officie  :  il  immolait  la  victime  dans 
un  sacrifice,  en  lui  coupant  la  gorge  avec 
II a  couteau,  culter,  par  opposition  au 
papa  qui  l'abattait  d'un  coup  de  hache, 
securis,  ou  de  marteau,  malleus  (Suet. 
Cal.  32;  Inscript,  ap.  Grut.  640,  11). 
La  gravure  ci-jointe,  prise  d'un  très-beau 
bas-relief  en  marbre  découvert  à  Pompéi, 
représente  une  vieille  femme  et  un  faune 


occupés  à  offrir  un  porc  en  sacrifice  :  la 
première  fait  l'office  de  prêtre,  et  le  se- 
cond du  cultrarius,  qui  coupe  la  gorge  de 
la  victime. 

CULULLUS.  Suivant  les  scoliastes  d'Ho- 
race, vase  en  poterie  dont  se  servaient 
les  pontifes  et  les  vestales  dans  les  rites 
de  leurs  sacrifices  ;  ce  mot  s'employait 
dans  un  sens  général  pour  toute  sorte  de 
vase  à  boire  (Acron  et  Porphyr.  ad  Hor. 
0^.  I,  31,  11;  Hor.  A.  P.  434). 

CUMERA.  Sorte  de  cuvier,  de  terrine 
ou  de  panier  avec  un  couvercle  convexe 
dont  se  servaient  les  gens  de  la  campagne 
pour  y  conserver  leur  grain  (Festus,  v. 
Cumerum;  Hor.  Sat.  i,  \,  bZ;  Epist. 
I,  7,  30,  Acron  ad.  IL). 

CUMERUM.  Vase  couvert  ou  peut-être 
corbeille  portée  par  le  camillus  dans  un 
cortège  de  mariage  (Varro,  L.  L.  vil,  34), 
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et  contenant  les  objets  nécv  ssaires  (uten- 
silla)  à  la  fiancée  (Fesfus,  s.  d.). 

CUNABULA.  /ierceau  d'enfant  (Cic. 
Div.  1, 36  ;  Piaut.  ^mpli.  v,  1 ,  hb;  Serv. 
ad  Virg.  Ed.  IV,  23  ;  Arnob.  adv.  Cent. 
iv).  Notre  spécimen  est  pris  d'un  manus- 
crit fort  ancien  de  la  Genèse,  publié  par 
Lambecius  {Comment.  Bibl.  Cees.  m, 
29  ).  On  donnait 
communément  aux 
berceaux  anciens  la 
forme  d'une  auge  ou 
d'un  bateau,  comme 
dans  la  gravure  suivante;  de  là  vient 
qu'en  grec  on  emploie  le  mot  axocç/i 
pour  désigner  le  même  objet  (Athen. 
XIII,  86). 

2.  Par  extension,  place  dans  laquelle 
une  chose  vivante  est  née  ;  ville  natale 
(Prop.  III,  1,  27);  nid  d'oiseau  (PUn. 
B.  N.  X,  61);  ruche  (Virg.  Georg. 
IV,  66). 

CUN^.  Même  sens  que  Cunabula. 
Cic.  Div.  i,  36). 

CUNARIA.  Nourrice,  qui  berçait  un 
enfant  dans  son  berceau,  le  lavait  à  sa 


naissance,  l'enveloppait  dans  des  lan- 
ges, etc.  (Inscript,  ap.  Grut.  311,  7; 
comparez  Mart.  Ep,  xi,  39).  La  gravure 
est  prise  d'un  bas-relief  romain  en  mar- 
bre. 

CUNEUS  (TÇYiv).  Coin;  corps  en  bois, 
en  fer  ou  en  une  autre  substance,  avec 
un  tranchant  mince  qui  va  toujours  en 
grossissant,  et  dont  on  se  servait  pour 
fendre  (Virg.  Georg.  i,  144),  resserrer  et 
affermir  (Cic.  Tusc.  ii,  10). 

2.  Quand  on  applique  ce  mot  aux  \aiv 
seaux  (Ovid.  Met.  xi,  614),  sa  significa- 
tion précise  est  douteuse.  Quelques-uns 
supposent  qu'il  désigne  des  pièces  saillan- 
tes  de  bois  fixées  aux  côtés  et  au  fond 


d'un  vaisseau  pour  le  défendre  contre  les 
rochers  ;  d'autres,  les  bois  de  charpente 
assemblés  en  forme  de  coin,  comme  ce 
que  nous  appelons  ferme  diagonale,  ou 
de  minces  coins  de  bois  introduits  avec 
de  l'étoupe  dont  on  se  servait  pour  cal- 
fater les  jointures  (Schelfer,  Mil.  Nav. 
1,6). 

3.  y.zçy.i(^.  Division  de  sièges  (gradus, 
sedilia,  suhsellia),  dans  un  théâtre  ou 
un  amphithéâtre  (Vitruv.  V,  0,  20  ;  Suet. 
^ug.  44),  comprenant  les  différentes  ran- 
gées de  sièges  contenus  dans  chaque  sé- 
rie de  gradins  (mseniannm)  entre  deux 
escaliers  (scalœ).  La  gravure  ci-jointe  qui 
représente  une  partie  de  l'intérieur  du  plus 
vaste  théâtre  de  Pompéi,  montre  six  de 
ces  cunei  ou  divisions  de  sièges,  trois  dans 
la  série  de  gradins  inférieure  et  trois  dans 
celle  qui  est  au-dessus,  avec  deux  étages 
d'escaliers  dans  chacune,  que  descendait 
le  spectateur,  quand  il  entrait  par  une 
des  portes  (vomitoria)  du  haut,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrivât  à  la  rangée  particulière 
du  ciineus  où  se  trouvait  son  siège.  Ces 
divisions  de  sièges  étaient  appelés  coins  à 


cause  de  leur  aspect  cunéiforme  ;  car  elles 
étaient  très-étroites  au  bas  et  allaient  en 
s'élargissant  graduellement  à  mesure  que 
s'étendait  le  théâtre  ;  voy .  les  parties  mar- 
quées B  sur  le  plan  général  au  mot 
Theatrdm,  1,  où  on  en  voit  plus  dis- 
tinctement la  forme. 

4.  Casier  pour  le  vin  ou  série  de  bancs 
ou  de  tablettes  s'élevant  l'une  au-dessus 
de  l'autre  comme  les  sièges  d'un  théâtre, 
et  sur  lesquelles  le  vin  était  déposé  pour 
vieillir,  après  qu'on  l'avait  mis  dans  les 
amp/iorie,  ou,  comme  nous  dirions,  en 
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bouteilles  (Cato,  /f.  R.  113;  Pontedera  , 
Curée  post.  ad  L). 

5.  Corps  de  soldats  disposé  en  forme 
de  coin  (Liv.xxii,  47  ;  Veg.  Mil.  m,  19). 

CUMCL'LARII.  Sapeurs  et  mineurs  ; 
ou  soldats  qui  s'introduisaient  dans  une 
ville  par  une  mine,  cuniculus  (Veg.  Mil. 
II,  11;  Ammian.  xxiv,  4,  22). 

CUNICULATORES.  Même  sens  que  le 
mot  précédent  (Luctat.  in  Stat.  Tlieb.  ii, 
418). 

CUNICULUS  (07t6vo(j.oç).  Tout  passage 
souterrain,  mais  plus  particulièrement 
mine,  dans  les  travaux  d'une  campagne 
(Veg.  I,  G;  Liv.  v,  21  ;  Ammian.  xxiv. 
4,21). 

CUNUL^.  Diminutif  de  CCN^  :  es- 
pèce de  berceau  petite  ou  commune  (Pru- 
dent. Catliem.  vil,  164;  XI,  98). 

CUPA(')f«ûXo;).  Barrique  oa  pipe,  fai- 
te de  douves  de  bois  {tabulx,  Pailad.  i, 
38,  1)  et  serrée  avec  des  cercles  de  fer 
(circuli,  Potr.  Sat.  60,  3  ;  Plin.  H.  N. 


XIV,  27),  dans  laquelle  du  vin,  du  vinai- 
gre et  autres  liquides  étaient  gardés  et 
transportés  de  place  en  place;  de  là,  vi- 
nuni  de  cupa  (Cic.  Pis.  27)  équivaut  à 
noire  expression,  sortant  du  tonneau,  hdi 
figure  ci-jointe  est  tirée  de  la  colonne  Tra- 
jane, 

2.  (xwmi).  Bloc  de  bois  oblong,  formant 
une  des  parties  composantes  d'un  trape- 
lum  ou  mncbine  à  écraser  des  olives.  11 
était  fait  d'orme  ou  de  hêtre  et  percé  au 
centre  pour  glisser  sur  un  large  pivot  de 


fer  (columella  ferrea),  qui  faisait  saillie 
au  haut  du  cylindre  de  pierre  (  miliarium) 
de  cette  machine.  Il  servait  à  un  double 
usage  :  il  formait  un  billot  pour  recevoir 
les  extrémités  des  essieux,  qui  y  sont  in- 
troduites dans  la  gravure,  et  sur  lesquelles 
les  roues  (orbes)  étaient  suspendues  :  en 
même  temps  il  leur  permettait  de  se  mou- 
voir circulairement  autour  de  la  cuve  à 


écraser  (mortarium),  en  tournant  autour 
du  pivot  qui  passait  par  son  centre  du 
haut  du  cylindre  droit  en  pierre  sur  le- 
quel il  était  placé.  En  conséquence,  il 
était  revêtu  de  plaques  de  métal  qui  le 
défendaient  contre  le  frottement  (Cato, 
/t.  B.  21).  Le  spécimen  ci-joint  est  res- 
tauré d'après  les  débris  d'uu  trapetum 
découvert  à  l'ancienne  Stabia  ;  le  bois  eu 
a  péri,  mais  les  plaques  de  fer  étaient  en- 
core entières,  ainsi  que  les  portions  des 
deux  essieux  qui  y  étaient  introduites. 
La  figure  toutefois  explique  suffisamment 
le  sens  du  nom  et  pourquoi  on  l'appelait 
ainsi  ;  car  le  mot,  dans  son  sens  littéral, 
signifie  la  poignée  d'une  rame  (Diodor. 
Sic.  m,  3,  et  Agath.  cité  par  Wesseling 
ad  /.),  à  laquelle  la  cupa  d'un  trapetum, 
comme  on  le  voit  par  la  gravure,  ré- 
pond assez  bien.  La  place  qu'elle  occu- 
pait dans  la  machine  et  la  manière  dont 
elle  fonctionnait,  se  comprendront  mieux, 
si  on  se  reporte  à  la  gravure  du  mot 
Trapetum,  où  elle  est  marquée  5. 

CUPEDIA  ou  CUPEDI^.  Friandises 
pour  la  table  (Festus,  5.  -v.;  Plant.  Sticti. 
V,  4,  32.) 

CUPEDINARIUS  et  CUPEDIARIUS. 
Terme  général  comprenant  tous  les  mar- 
chands de  comestibles  choisis,  comme  la 
volaille,  le  gibier,  le  poisson,  etc.  (Te- 
rent.  Eun.  il,  2,  25  ;  Lamprid.  Elag. 
30).  Le  marché  où  ils  avaient  leui-s  bou- 
tiques s'ap[)elait  Fçrum  cupedinis  (Varro, 
L.  L.  V,  146). 

CUPELLA.DiminulifdeCuPA,  1  (Pal- 
lad.  III,  25,  12;  Apic.  i,  2). 

CUPULA.  Diminutif  de  Cupa,  1  (Ulp. 
Dig.  33,  6,  3)  ;  de  Cupa,  2  (Cato,  R.  R. 
21). 

CURCUMA.  Sorte  de  licou  (Veg.  m, 
33,  1  ;  voy.  Ducang.  Gloss.  greec.  et  lat. 
s.    V.). 

CURIA.  Salle  commune  ou  place  dans 
laquelle  les  corps,  par  exemple  les  curix 
des  citoyens  romains,  se  réuuissaient  pour 
terminer  leurs  affaires  ou  accomplir  des 
devoirs  religieux  ;  dans  la  suite,  ce  mot 
s'appliqua  plus  particulièrement  à  l'édi- 
fice dans  Kquel  le  séuat  romain  se  réu- 
nissait pour  délibérer.  11  y  en  avait  plu- 
sieurs de  la  sorte  dans  la  ville,  distingués 
par  les  noms  de  ceux  qui  les  avaient  dé- 
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diés,  aÏDsi  la  curia  Hostilia,  Jul'ia,  Pom- 
peia  ;  mais  le  sénat  se  rassemblait  surtout 
dans  la  curia  Hostilia  (Varro,  L.  L.  V, 
155;  VI,  46;Benecke  a</Cic.  Cat.  iv, 
1,2). 

CURIO.  Prêtre  d'un  corps  (curia), 
nommé  pour  accomplir  les  cérémonies 
religieuses  de  sa  corporation  (Varro,  L.  L. 
V,  83).  Chacune  des  trente  curix  romai- 
nes avait  un  curio  qui  agissait  comme 
chef  de  sa  corporation  ;  mais  de  ces  cu- 
rions, un  était  nommé  entre  tous,  qui 
avait  la  direction  suprême  avec  le  litre 
de  Curio  tnaximus  (VAvAvLi  ap.  Fest.  v. 
Maximus;  Liv.  xxvii,  8). 

2.  C rieur  public  (Mart.  Epist.  Prsef. 
II  ;  Trebell.  Gallien.  2.). 

CURIS.  Mot  latin  pour  désigner  une 
lance  (Ovid.  Fast.  ii,  477).  Voy.  Hasta. 

CURRICULUM.  Diminutif  de  Currus 
(Cic.  Har.  Resp.  10;  Suet.  Cal.  19; 
Ovid.  Trist.  iv,  8,  36). 

2.  Course,  ou  espace  parcouru  par 
chaque  char  dans  une  course  à  l'hippo- 
drome des  Grecs  ou  au  cirque  des  Romains 
(Hor.  Od.i,  1,  3;  Plaut.  Trin.  iv,  4, 
11). 

CURRUS.  Char  romain  ou  voiture  à 
deux  roues  où  l'on  entrait  par  derrière , 
mais  qui  était  fermée  sur  le  devant  et 
découverte.  Elle  était  faite  pour  contenir 


deux  personnes,  le  conducteur  et  une 
autre,  toutes  deux  debout,  et  elle  était 
tirée  par  deux,  trois  ou  quatre  chevaux, 
et  à  l'occasion  même  par  un  plus  grand 
nombre  (Cic.  Ovid.  Virg.,  etc.).  Notre 
spécimen  est  pris  d'un  modèle,  conservé 


maintenant  au  Vatican  ;  il  est  en  bois, 
mais  couvert  de  plaques  de  bronze  :  quand 
on  le  trouva,  il  était  brisé  en  plusieurs 
pièces  qu'on  a  depuis  rapportées  et  réu- 
nies. Nous  en  avons  donné  une  vue  de 
face  au  mot  Âxis. 

2.  (Sp;jia).  Char  de  guerre  dont  se  ser- 
vaient les  Grecs  de  l'époque  héroïque  :  il 
était  construit  comme  le  dernier,  mais 
plus  léger  ;  les  côtés  en  étaient  en  treil- 


lage au  lieu  d'être  des  panneaux,  comme 
le  montrent  de  nombreux  spécimens  qu'on 
trouve  sur  des  vases  d'argile.  C'est  d'un 
de  ces  vases,  trouvé  à  Sainte-Agathe,  au- 
trefois Saticola,  que  nous  avons  pris  la 
gravure  ci-jointe, 

3.  Currus  volucris  (tityivÔv  étp[xa). 
Char  avec  des  ailes  attachées  aux  deux 
bouts  de  l'essieu,  que  l'imagination  des 


poètes  et  des  artistes  ajoute  aux  chars 
de  Jupiter  et  d'Apollon  (Hor.  Od.  i,  34, 
8  ;  Plato,  Phxdr.  p.  246,  E)  :  il  e5t  fré- 
quemment représenté  sur  des  vases  d'ar- 
gile, et  nous  avons  tiré  d'un  de  ces  vases 
la  figure  ci-jointe. 

4.  Currus  triumplialis.  Char  triom- 
phal qui  portait  le  général  romain  dans 
son  triomphe.  11  n'était  pas  ouvert  par 
derrière   comme    le    currus   ordinaire; 
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mais  il  était  complètement  circulaire  et 
fermé  tout  autour  (Zonar.  vi,  21  ),  com- 
me le  montre  la  gravure  ci-jointe,  prise 


d'une  médaille  de  Vespasien ,  et  celle  du 
mot  CoRONA ,  1 ,  où  l'on  voit  les  person- 
nes qu'il  contenait.  Ses  panneaux  étaient 
aussi  décorés  de  sculptures  en  ivoire 
qui  sont  visibles  dans  notre  spécimen  : 
de  là  vient  qu'il  est  appelé  le  char  d'ivoi- 
re (  currus  eburneus,  Pedo  Albin.  El.  i, 
333). 

5.  Charrue  à  roues ,  ou  ce  qui  forme 
proprement  la  voiture  dans  une  pareille 
charrue  (  Virg.  Georg.  i,  174).  Voy.  la 
gravure  du  mot  Culter,  7. 

6.  Currus  falcatus.  Char  de  guerre 
muni  de  lames  de  fer  tranchantes  ou  de 
faux  attachées  à  l'extrémité  du  timon  et 
de  l'essieu  ,  dont  se  servaient  surtout  les 
nations  étrangères.  Plusieurs  descriptions 
de  ces  voitures  sont  venues  jusqu'à  nous, 
mais  on  ne  les  trouve  représentées  sur 
aucune  œuvre  d'art  ;  par  conséquent  la 
manière  précise  dont  l'arme  offensiveétait 
attachée  nous  est  inconnue  (Liv.  xxxvil, 
41  ;  Curt.  IV,  9;  Hirt.  B.  Alex.  75;  Val. 
Flacc.  VI,  105). 

CURSOR  (aTaSieû;,  ffxa8to5pô[ioç). 
Coureur  qui  fournit  une  course  dans  le 
stade  (Cic.  Tusc.  Il,  23;  Nepos,  Milt. 
4).  On  croit  que  la  figure  de  femme  don- 
née au  mot  Stropuidm,  1,  représente 
une  jeune  Spartiate  préparée  pour  la 
course  à  pied. 

2.  Jockey  de  course  (Ovid.  Pont,  m, 
9,  26).  Voy.  Celés. 

3.  Piéton  ou  messager  particulier  qui 
porte  les  lettres  à  pied  ou  à  cheval 
(Mart.  m,  100;  Snet.  Nero,  49),  On 
l'appelait  plutôt  Tabellarics.  Voy.  ce 
mot. 

4.  Esclave  employé  par  les  hauts  per- 
sonnages pour  précéder  à  pied  leurs  voi- 


tures; il  ressemblait  aux  coureurs  de 
l'Europe  moderne  (  Senec.  Epist.  126; 
Mart.  Ep.  Ill,  47,  14). 

CURULIS.  Épithète  appliquée  en  gé- 
néral à  toute  chose  qui  se  rapporte  à  un 
char  (currus);  ainsi  equus  curulis,  che- 
val de  trait  (Festus,  s.  c.  )  ;  triumphus 
curulis,  triomphe  régulier,  par  opposi- 
tion à  l'ovation,  parce  que,  dans  le  triom- 
phe ,  le  général  entrait  dans  la  ville  sur 
un  char;  dans  l'ovation ,  à  pied  ou  à  che- 
val (Suet.  Aug.  22;  Tib.  9)  ;  ludi  cu- 
rules,  les  jeux  du  cirque,  où  avaient  lieu 
les  courses  de  char  (  Minucius  Félix,  37)  ; 
sella  curulis ,  chaise  portative ,  que  les 
magistrats  de  Rome  faisaient  transporter 
à  leur  suite  ;  elle  est  décrite  et  figurée 
au  mot  Sella. 

CUSPIS(alx|J.iî).  Pointe:  mot  employé 
en  général  pour  toute  chose  qui  se  ter- 
mine en  pointe ,  mais  plus  particulière- 
ment pour  désigner  la  tête  pointue  d'une 
lance,   d'un  javelot  ou  d'une  javeline, 


quand  elle  était  sans  dents ,  par  opposi- 
tion à  spiculum,  qui  exprime  une  poiute 
barbelée  (  Virg.  Mn.  xil,  510;  Sil.  Itat. 
XIII,  167).  Lagravureci-jointe  représente 
deux  têtes  de  javelots  romains  de  la 
forme  la  plus  usuelle ,  d'après  des  origi- 
naux. 

2.  Pointe  aiguë  ou  tête  de  lance,  fixée 
au  haut  des  enseignes  romaines 
(  Suet.  Jul.  62  ),  que  les  porte- 
drapeau  convertissaient  en  arme 
offensive  quand  ils  étaient  ser- 
rés de  près  dans  la  mêlée.  On  la 
voit  clairement  dans  la  gravure 
ci-jointe ,  prise  de  la  colonne 
Trajane,  où  elle  figure  au-dessus 
de  l'aigle. 

3.  Pointe  aiguë  ou  tête  de  lance  fai- 
sant saillie  en  haut  du  thyrsus 
(Catull.  64,257);  on  la  voit 
distinctement  dans  la  gravure, 
tirée  d'une  peinture  de  Pom- 
péi,  où  elle  est  représentée 
au-dessus  des  feuilles  qui  ter- 
minent ordinairem)  nt  le  bois  : 
on  comprend  dès  lors  que  la 
peinture  devait  rappeler  la  fa- 
is» 
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CUSTODES. 


CTUNDRCS. 


ble  d'après  laquelle  Bacchus  et  ses  com- 
pagnons, dans  certaines  circonstances, 
convertissaient  leurs  ihyrses  en  armes  of- 
fensives en  cachant  une  tète  de  lance  dans 
les  feuilles  (Maciob.  Sat.  i,  19). 

4.  Pointe  d'une  broche  pour  rôtir  de 
la  viande;  par  extension,  la  broche  elle- 
même,  veru  (Mart.  F.p.  xiv,  221  ). 

5.  Extrémité  pointue  du  trident  de 
Neptune,  et,  par  extension ,  l'arme  elle- 
même,  fuscina,  tridens  (Ovid.  Met.  xii, 
580). 

0.  Tube  en  poterie  employé  dans  la 
cultnre  des  vignes  et  appelé  ainsi  parce 
qu'il  était  tranchant  et  pointu  à  une  de 
ses  extrémités,  pour  pouvoir  être  en- 
foncé dans  le  sol  (Varro,  R.  R.  I,  8,  4). 

CUSTODES.  Nom  général  donné  à 
ceux  auxquels  était  confié  le  soin  ou  la 
garde  de  certaines  personnes  ou  de  cer- 
taines choses.  H  était  employé  dans  un 
sens  plus  spécial  pour  désigner  les  agents 
qui  faisaient  l'office  de  scrutateurs  dans 
les  comices. Leurs  attributions  consistaient 
à  recevoir  les  votes  (tabellae)  quand  ils 
étaient  tirés  du  l'urne  de  scrutin  (cista) 
par  les  dirihitores,  et  à  pointer  le  résul- 
tat sur  une  tablette;  de  là  l'expression 
d'Horace,  omne  tulit  punctum,  etc.  (Cic. 
in  Sénat.  7;  Jgr.  il,  9;  Varro,  R.  R. 
III,  5,  18). 

CYATHUS  (jcvaeoç.).  Coupe  munie 
d'une  anse,  qui  servait  aux  'Grecs  de 
grande  cuiller  pour  puiser  dans 
un  cratère  (  crater)  et  remplir 
les  verres  (pocula,  calices  )  de 
chaque  convive;  adoptée  dans 
la  suite  par  les  Romains  égale- 
ment à  cet  effet.  Dans  l'ori- 
gine, le  simpultim  était  le  seul  vase 
dont  on  se  servait  pour  cet  usage ,  tant  à 
table  que  dans  un  sacrifice;  mais,  quand 
le  luxe  et  la  recherche  se  développèrent, 
ce  dernier  vase  fut  spécialement  destiné 
à  faire  des  libations  aux  dieux,  et  le  éya- 
tlius  ne  parut  plus  que  dans  les  banquets 
(Varro,/,.  L.  v,  124).  Notre  spécimen 
est  pris  d'un  original  en  poterie. 

2.  Petite  mesure  pour  les  liquides  et 
les  matières  sèches,  contenant  le  douziè- 
me d'un  sextarius  (  Rhemn.  Fann.  de 
Pond,  et  Muns.  80;  cf.  Plin.  XXI, 
34). 


CYBjÎ^A.  Sorte  de  vaisseau  pour  les 
transports,  ou  navire  marchand  de  gran- 
deur considérable  (  Cic.  Verr.  Il,  4,8; 
II,  6,  17);  on  eu  ignore  le  caractère  dis- 
tinctif. 

CYBIARIUS.  Marchand  de  poisson  sa- 
lé (Arnob.  Il,  70). 

CYBIOSACTES  (xugioaàxTvi;.)  Mar- 
chand de  poisson  salé;  sobriquet  donné 
à  l'empereur  Vespasien  (Suet.  Vesp.  19) 
et  à  Ptolémée  XllI  (Strabon.  xvii,  1, 
11). 

CYCLADATUS.  Portant  la  cyclas\ 
partie  du  vêtement  des  femmes.  C'était 
une  marque  de  mœurs  fort  efféminées 
(|uand  elle  était  adoptée  par  des  hom- 
mes, comme  ce  fut  le  cas  quelquefois 
pour  l'empei-eur  Caligula  (Suet.  Cal. 
52). 

CYCLAS  (xuy->àç).  Partie  du  vêtement 
des  femmes,  consistant  en  une  draperie 
longue  et  ample,  d'un 
tissu  très-fin,  qu'on  je- 
tait autour  du  corps 
comme  le  pallium,  et 
qui  était  assez  large  pour 
envelopper,  s'il  le  fal- 
lait, la  figure  entière. 
Il  y  avait  tout  autour 
des  bords  de  ce  vêle- 
ment une  bande  de  cou- 
leur pourpre  ou  une 
broderie  d'or.  C'est  de 
ce  trait  particulier  que 
vient,  à  ce  que  l'on 
croit,  le  nom  de  cyclas  (Serv.  ad  Virg. 
jEneid.  I,  182;  Juv.  vi,  259;  Prop. 
IV,  7,  40;  Lamprid.  Alex.  Sev.  41). 
Tous  ces  détails  sont  parfaitement  visi- 
bles dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente Léda  dans  sa  cyclas,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi. 

CYLINDRUS  (xûXwSpo;).  Rouleau 
pour  égaliser  et  condenser  le  sol  dans  les 
travaux  de  l'agriculture  et  autres  (  Virg. 
Georg.  I,  178;  Vitruv.  x,  6).  La  gra- 
vure donnée  ici,  d'après  Fellow  (Fojage 
de  r.^sie  Mineure,  p.  70),  représente 
un  rouleau  fait  du  tronc  d'un  arbre  et 
destiné  à  être  tiré  par  un  animal.  Quand 
on  l'emploie,  il  ne  tourne  pas  sur  lui- 
même;  il  est  simplement  traîné  sur 
le  sol  et  pressé  quelquefois  par  le  poids 
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du  conducteur  qui  s'y  tient  debout. 
Comme  la  plupart  des  instruments  d'a- 
griculture employés  aujourd'hui  dans 
l'Orient  conservent  exactement'  le  carac- 
tère de  leurs  modèles  anciens,  il  est  pro- 


bable que  des  rouleaux  de  ce  genre 
étaient  quelquefois  employés  par  les 
Grecs  et  les  Romains  :  cependant  les 
cylindres  tournant  sur  eu.c -mêmes  com- 
me les  nôtres  ne  leur  étaient  certainement 
pas  inconnus  (Columell.  xi,  3,  34). 

CYMATIUM  (x\j(jiàTiov).  Moulure  d'ar- 
chitecture employée  dans  les  corniches , 
les  frises  et  les  architraves  (Vitruv.  m,  5, 
10-12)  ;  le  contour  en  est  plein  et  ;— — - 
s'enfle  au  haut,  puis  s'affaisse  au-  ^ — 
dessous  en  un  creux,  sans  faire  d'angle, 
comme  l'ondulation  d'une  vague  (  xù(i.a, 
crma)  :  c'est  de  cette  ressemblance  que 
lui  vient  son  nom.  Ou  l'appelle  en  général 
cymaise,  mais  les  architectes  la  nomment 
cyma  reversa  pour  la  distinguer  de  la  cy- 
ma  recta  dont  le  contour  est  en  creux  au- 
dessus  et  plein  au-dessous.  Voy.    SiMA. 

CYMBA  (xÛ(x,6ti).  Petit  bateau  employé 
sur  les  rivières  et  par  les  pêcheurs  ;  il 
s'élevait  aux  deux  extrémités  de  manière 
à  former  un  creux  au  centre  :  de  la  vient 
qu'il  est  distingué  par  l'épithète  adunca 


(Ovid.  Met.  1,  293)  ou  concava  (Ovid. 
Am.  III,  6,  4).  Il  était  ordinairement  di- 
rigé par  un  sevil  rameur,  comme  dans  no- 
tre spécimen  ,  tiré  d'une  ancienne  pein- 
ture romaine,  ou  par  deux  au  plus  :  c'est 
le  nom  qui  est  donné  particulièrement  à 


la  barque  de  Caron  (Hor.  Od.  ii,  3,  28  ; 
Virg.   Mn.  vi,  303). 

CYMBALISTA  (xufiêaXiCTTT^;).  Homme 
qui  joue  des  cyml)ales  (  cymhala  )  de  la 
manière  qui  est  repiésentée  dans  la  gra- 
vure suivante  (Apul.  de  Deo  Socrat.  p. 
685).' 

CYMBALISTRIA  (  5cu{i6a),{(jTpia  ). 
Femme  qui  joue  des  cymbales,  comme  oq 


le  voit  par  la  gravure,  prise  d'une  pein- 
ture de  Pompéi  (Petr.  Sat.  22  ;  Inscript. 
ap.  Grut.  318,  12). 

CYMBALUM  (xûjxgaXov).  Cymbale  : 
instrument  de  musique ,  composé  de 
deux  demi-globes  creux  (  Serv.  ad  Vii^. 
Georg.  IV,  64  ;  Lucret.  il,  619),  en  mé- 
tal de  cloche,  avec  un 
anneau  au  sommet  qui 
permettait  de  les  tenir 
entre  les  doigts  et  de  les 
frapper  l'un  contre  l'au- 
tre avec  les  deux  mains, 
ainsi  que  le  montre  la 
figure  ci-jointe.  Les  cymbales  servaient 
particulièrement  aux  adorateurs  de  Cy- 
bèle  (Virg.  /.  c.  )  et  à  ceux  de  Bacchus 
(Liv.  XXXIX,  S  et  10)  ;  et,  comme  on  ne 
les  emploie  que  par  paire,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  notre  spécimen  ,  pris  d'une 
peinture  de  Pompéi ,  le  mot  se  met  en 
général  au  pluriel. 

CYMBIUM  (xv(x6tov).  Vase  à  boire  mu- 
ni de  deux  anses  (Apul.  Met.  xi,  p.  239)  ; 
il  était  appelé  ainsi  d'une  certaine  res- 
semblance qu'avaient  ses  contours  avec 
la  barque  nommée  cymba  (Festus,  s.  v,\ 
Macrob.  Saturn.  V,  21),  comme  le  mon- 
tre le  spécimen  ci-joint,  tiré  d'un  original 
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CYMOCEPHALDS. 


CARDANARIUS. 


en  bronze  trouvé  à  Pompéi .  On  s'en  ser- 


vait quelquefois  pour  mettre  du  lait  (Virg. 
Mn.  111,  60),  et  on  le  faisait  de  métaux 
précieux  (  Virg.  Mn,  v,  267  )  aussi  bien 
que  de  poterie  (Mart. /».  Vill,  0). 

CYNOCEPHALUS  (  xuvoxéçaXoç). 
Espèce  de  singe  dont  la  tête  ressemblait  à 
celle  d'un  chien  (Simia  Inuus,  L.).  Il 
était  gardé  comme  animal  consacré  dans 
les  temples  d'isis,  et  on  le  trouve  fréquem- 
ment représenté  sur  les  sculptures  et  les 
peintures  égyptiennes  (Cic.  ad  Alt.  vi,  1; 
Plin.  ^.  iV.Vlll,  80). 

2,  y4  tête  de  chien;  épithète  donnée  au 
dieu  égyptien  Ânubis,  qui  est  représenté 
avec  une  tête  de  chien  (TertuU.  Apol.  6; 
Minucius  Félix,  Octav.  22). 
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DACTYLIOTHECA(8axTuXio9^)4r,).  En 
général,  collection  de  pierres  précieuses, 
que  les  anciens, comme  nous,  avaient  l'ha- 
bitude de  recueillir  et  de  garder  dans  des 
armoires,  à  cause  de  leur  prix  et  de  leur 
beauté  (Plin.  H.  N.  xxxvil,  6). 

2.  Écrin  pour  des  bagues  ;  on  les  y 
déposait  quand  on  ne  s'en  servait  pas  ou 
quand  on  les  ôtait  de  ses  doigts  pour  la 
nuit  (Mart.  Ep.  xi,  69;  xiv,  123).  La 
gravure  représente  une 
boîte  en  ivoire  de  cette 
espèce,  d'après  un  modèle 
trouvé  à  Pompéi,  avec  un 
petit  bâton  droit  au  haut 
du  couvercle  pour  y  enfi- 
ler les  bagues ,  de  la  même  façon  qu'on 
le  voit  faire  aujourd'hui  sur  la  table  de 
toilette  d'une  dame. 

DADUCHUS  (ôaôoûxoç).  Proprement, 
terme  grec  qui  signifie  un  porteflam- 
beau  ;  on  s'en  sert  spécialement  pour  dé- 
signer celui  qui,  au  cinquième  jour  des 
mystères  d'Eleusis,  conduisait  les  initiés, 
avec  une  torche  à  la  main,  au  temple  de 
Cérès  à  Eleusis ,  en  mémoire  des  jours 
où  elle  erra  avec  une  torche  allumée  pour 


chercher  sa  OUe  Proserpine  (Front,  ad 
Verum  Imp.  ep.  I  ;  Inscript,  ap.  Fa- 
bretti,  p.  676,  n°  29). 

DiEMON  (Sa(u.wv  ).  Mot  grec,  signi- 
fiant un  bon  génie,  qui,  à  ce  qu'on  sup- 
posait, veillait  sur  chaque  individu  |)en- 
dant  sa  vie  ;  il  était  traduit  par  les  mots 
latins  Lar  et  Genius;  voy.  ces  mots 
(Apul.  de  Deo  Socrat.  p.  674  ;  Cic.  Uni- 
vers. 11  ). 

2.  Chez  les  écrivains  ecclésiastiques  de 
l'ère  chrétienne  ce  mot  désigne  toujours 
un  malin  esprit  ou  diable  (Lactant.  il, 
14;Tertull.  Apol.  22). 

D.EMONIUM  (6ai[x6viov).  Diminutif  de 
DjEMON  ;  comme  ce  mot,  il  est  employé 
par  les  écrivains  païens  pour  signifier  un 
bon  génie,  et  par  les  écrivains  chrétiens 
pour  désigner  un  malin  esprit  (Cic.  Div. 
I,  24  ;  Tertull.  Apol.  21). 

DALMATICATUS.  Portant  la  robe  dal- 
mate,  qui  était  une  longue  blouse  faite  de 
la  laine  blanche  de  Dalmatie.  Elle  allait 
jusqu'aux  pieds,  était 
décorée  de  bandes 
de  pourpre  qui  des- 
cendaient sur  le  de- 
vant, et  avait  deux 
manches  fort  lon- 
gues et  fort  amples 
qui  couvraient  tout 
le  bras  jusqu'aux 
poignets.  Elle  n'était 
pas  portée  par  les 
Romains  des  pre- 
miers temps ,  et  ja- 
mais l'usage  n'en  fut 
général  ;  elle  fut 
toujours  regardée  comme  la  marque  de 
mœurs  singulières  ou  efféminées,  même 
assez  tard  sous  l'empire ,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  fut  adoptée  par  le  clergé 
catholique  romain  sous  les  premiers  pa- 
pes (Isidor.  Orig.  xix,  22,  9  ;  Lamprid. 
Commod.  8;  Heliog.  26;  et  Alcuin,  de 
Divinis  officiis).  La  gravure,  qui  corres- 
pond exactement  à  la  description  ci-des- 
sus ,  donnée  d'après  Origène ,  est  prise 
d'une  des  miniatures  du  Virgile  du  Vati- 
can ,  qui  furent  exécutées ,  à  ce  qu'on 
suppose,  sous  Septime  Sévère. 

DARDANARIUS.  Revendeur  ou  acca- 
pareur qui  achète  et  amasse  toute  espèce 
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de  denrées  brutes  et  travaillées,  à  l'effet 
d'élever  le  prix  sur  le  marché  en  rendant 
ces  produits  rares  (Ulp.  Dig.  47,  II, 
6  ;  Paul.  Dig.  48,  19,  37). 

DARIUS  ou  DARICUS  (5ape«t60. 
Monnaie  d'or  de  Perse  (Auson.  Epist.  v, 
23  )  qui  portait  l'image 
d'un  homme  à  genoux, 
avec  un  arc  et  des  flèches. 
Elle  contenait  123,7grains 
d'or  pur,  et  par  con- 
séquent équivalait  à  27  fr. 
25  c.  de  notre  monnaie 
(Hussey,  J noient  fFeights,  elc,  Vli,'3). 
Notre  spécimen  est  tiré  d'un  original  du 
musée  britannique ,  de  cette  grandeur  ; 
mais  le  revers  est  tout  à  fait  inintelli- 
gible. Les  monnaies  d'argent ,  qui  por- 
tent la  même  ligure  d'un  archer  âge- 
nouille,  et  auxquelles  les  numismates  mo- 
dernes donnent  le  même  nom ,  n'étaient 
pas  cependant  appelées  doriques  dans 
l'antiquité. 

DATATIM  LUDERE.  Phrase  qui  ex- 
prime le  jeu  de  balle  de  l'espèce  la  plus 
simple  :  les  joueurs  se  tenaient  respecti- 
vement à  certaine  distance ,  et  se  ren- 
voyaient la  balle  (Plaut.  Cure,  ii,  3, 
16). 

DATOR.  Au  jeu  de  balle,  la  personne 
ou  l'esclave  qui  fournissait  les  balles,  ra- 
massait celles  qui  tombaient  par  terre  et 
les  rapportait  aux  joueurs  (Plaut.  Cure. 
11,  3,  18;  cf.  Petr.  Sat.  27). 

DEALBATUS  (xoviaTÔ;).  Couvert  d'un 
revêtement  de  ciment  blanc  ou  de  stuc 
{opus  alharium),  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient beaucoup,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  de  leurs  édifices,  comme  d'un 
ornement  utile  qui  cachait  la  pierre  brute 


ou  le  briquelage  (  Cic.  P^err.  ii,  1,  55  ; 


ad  Fam.  VIT,  29).  La  gravure  représente 
une  partie  d'une  des  portes  de  la  ville  à 
Pompéi,  en  partie  couverte  de  ciment 
et  montrant  le  briquetage  là  où  le  revête- 
ment est  tombé.  Toute  la  ville  était  en- 
duite de  cette  manière  d'un  ciment  gros- 
sier, peint  souvent  de  couleurs  brillantes, 
comme  le  rouge,  le  bleu  et  le  jaune. 

DEASCIATUS.  Coupé  ou  taillé  avec 
une  herminette,  ascia  (Prudent.  Péri 
Steph.  10,  381  ;  Inscript,  ap.  Murât. 
1203,  9).  Voy.  Ascia,  Ascio. 

DECANUS.  Oflicier  subalterne  dans 
l'armée  romaine,  qui  commandait  à  dix 
soldats  logés  avec  lui  dans  la  même  tente 
(contubernium)  ;  de  là  vient  qu'il  est  ap- 
pelé caput  contubernii.  (  Veg.  Mil.  Il,  8 
et  13). 

DECASTYLOS  (  SexàaTuXo;).  Monu- 
ment qui  a  un  portique  supporté  par  une 
rangée  de  dix  colonnes  (Vitruv,  m,  1). 

DECEMJUGIS ,  sous-entendu  currus. 
Char  tiré  par  dix  chevaux,  attelés  tous 
de  front  et  non  pas  attachés  ,  ainsi  que 
nous  le  pratiquons, 
comme  chevaux  de 
volée  et  chevaux  de 
brancard.  On  dit 
que  Néron  conduisit 
un  char  à  dix  che- 
vaux aux  jeux  olym- 
piques (Suet.  Nero, 
24).  Trajan  avait  le  même  nombre  de 
chevaux  attachés  à  son  char  de  triom- 
phe ,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
prise  d'une  médaille  de  cet  empereur. 

DECEMPEDA.  Baguette  de  dix  pieds 
employée  par  les  architectes  et  les  arpen- 
teurs pour  prendre  leurs  mesures  (Cic. 
Mil.  27;  Hor.  Od.  ii,  15,  14). 

DECEMPEDATOR.  Arpenteur  qui 
prend  ses  mesures  avec  la  decempeda 
(Cic.  Phil.xm,  18). 

DECEMREMIS  (8exTipY)ç).  Vaisseau  qui 
a  dix  rangs  de  rames  (ordines)  d'un  côté 
(Plin.  //^.  JV.  VII,  57).  La  manière  de  dis- 
poser les  rames  ou  de  compter  les  rangs 
dans  des  vaisseaux  si  considérables  est 
encore  enveloppée  de  beaucoup  d'obscu- 
rité. Voy.  l'article  Hexiremis;  nous  y  ex- 
posons une  méthode  possible;  si  on  l'ad- 
met, il  suffira  d'ajouter  quatre  ouvertu- 
res à  rames  à  chaque  rangée  entre  l'a- 
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Vant  et  l'arrière  pour  avoir  une   decem- 
remis. 

DECEMVIRI.  Membres  d'une  commis- 
AJon  composée  de  dix  personnes  et  nom- 
inée  pour  un  objet  particulier,  comme 
ceux  qui  suivent. 

1.  Legibus  scrihendis.  Dix  commis- 
saires nommés,  peu  après  l'expulsion  des 
rois,  à  la  place  des  consuls,  à  l'effet  de 
préparer  pour  la  république  un  code  de 
lois  (Liv.  m,  32  sqq.). 

2.  Sacrorum  ou  sacris  facutndls.  Corps 
de  commissaires,  dans  l'origine  au  nom- 
bre de  dix,  porté  dans  la  suite  à  quinze  par 
Sylla;  ils  étaient  nommés  à  vie  pour  pren- 
dre soin  des  livres  sibyllins  et  les  exami- 
ner quand  il  était  nécessaire  (Liv.  x,  8  ; 
XXV,   12). 

S.  Litibus  judicandis.  Dix  commissai- 
res, dont  cinq  étaient  sénateurs  et  cinq 
chevaliers ,  qui  faisaient  l'office  de  juges 
dans  les  différends  entre  particuliers,  à 
la  place  du  prœtor  urbanus ,  quand  ses 
attributions  militaires  le  forçaient  à  quit- 
ter la  ville  (Cic.  Or.  46  ;  Sue't.  Aug.  3G). 

4.  Jgris  divideiidis.  Dix  commissaires 
nommés  pour  diriger  le  partage  des  terres 
et  leur  distribution  au  peuple  (Cic. 
Jgrar.  1  passim;  Liv.  XXXI,  4). 

DECERIS  (  SexripiQç).  Même  sens  que 
Deckhbemis  (Suet.  Cal.  37);  mais  la 
leçon  n'est  pas  certaine. 

DECIMANUS  ou  DECUMÂNUS.  En- 
trepreneur qui  achetait  du  gouvernement 
la  ferme  et  la  perception  des  dîmes  pu- 
bliques ,  sorte  de  taxe  territoriale ,  con- 
sistant dans  la  dixième  partie  du  produit, 
qu'on  levait  sur  les  sujets  de  tous  les 
pays  qui  étaient  devenus  propriété  de 
l'Etat,  soit  par  soumission  volontaire, 
soit  par  conquête  (Ascon.  in  Verr.  i,  2, 
6;  Cic.  ib.  H,  3,  8  et  33). 

2.  j^ger  decumanus.  Terre  soumise  à 
l'impôt  de  la  dîme,  comme  nous  venons 
de  l'expliquer  (Cic.  Ferr.  il,  3,  6). 

3.  Frumentum  decttmanum.  Dîme  du 
blé  ;  c'est-à-dire  dixième  du  produit 
donné  comme  la  taxe  ci-dessus  (Cic. 
Ferr.  Il,  3,  5  et  81). 

4.  Miles  decumanus.  Soldat  de  la 
dixième  légion  (Hirt.  B.  j4fr.  16;  Tac. 
Hist.  V,  20). 

5.  Porta  deciimana.  Principale  porte 


d'entrée  d'un  camp  romain  et  la  plus 
éloignée  du  front  de  l'armée  ennemie  ; 
elle  est  marquée  A  sur  le  plan  au  mot 
Castra  (Veg.  Mil.  i,  23). 

DECURIO.  Chef  de  dix  hommes  dans 
un  corps  de  cavalerie;  il  y  en  avait  trois 
pour  chaque  turma  ou  troupe  de  trente 
hommes.  Celui  qui  était  nommé  le  pre- 
mier avait  le  rang  d'ancienneté  et  le 
commandement  de  toute  la  troupe  (Fes- 
tus,  s.  V.;  Varro,  L.  L.  y,-  91  ;  Veget. 
Mil.  II,  14). 

2.  Sénateur  dans  une  des  villes  mu- 
nicipales ou  des  colonies,  qui ,  par  le 
rang  qu'il  tenait  et  le»  fonctions  qu'il 
remplissait  dans  la  ville,  répondait  aux 
sénateurs  de  Rome  (  Cic.  Sext.  4;  Ma- 
nut.  ad  Cic.  Fam.  VI,  18). 

3.  Sou5  l'empire  ,  officier  attaché  au 
palais  impérial,  et  qui  ressemblait  assez 
à  un  grand  chambellan  ;  il  était  nommé 
deciirio  cubiculariorum  (Suet.  Dom.  17). 

DECURSIO  et  DECURSUS.  Revue  mi- 
litaire, dans  laquelle  les  soldats  exécu- 
taient toutes  les  manœuvres  d'un  combat 
simulé,  pour  s'exercer  et  se  former  à  la 
discipline  (Suet.  iV^ero,  7  ;  Liv.  xxill, 
35;  XXVI,  61  ;  XL,  6;  Tac.  Ann.  ii, 
65).  On  donnait  encore  ce  nom  à  un 
spectacle  étalé  aux  funérailles  d'un  gé- 
néral, quand  un  corps  de  troupes  faisait 
des  évolutions  autour  du  bûcher  (Virg. 
y€«.  XI,  188;  Tac.  Ann.  il,  55).  La 
gravure  est  prise  du  revers   d'une  mé- 


daille de  Néron,  qui  porte  au-dessous 
Decursio.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  la 
prendre  comme  une  image  parfaite  de 
ces  scènes  ,  mais  seulement  comme  une 
manière  convenue  de  représenter  ce  su- 
jet dans  un  petit  cadre.  Une  des  tables 
qui  couvraient  primitivement  la  base 
de  la  colonne  de  Marc-Aurèle  donne  de 
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ce  spectacle  une  représentation  plus 
complète  ,  mais  les  corps  nombreux  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  qu'on  y  a  intro- 
duits ne  pourraient  être  resserrés  dans  les 
limites  d'un  dessin  qui  convînt  à  notre 
ouvrage. 

DECUSSIS.  Pièce  de  monnaie  de    la 
valeur  de  dix  as,  qui  était  marquée  de  la 
lettre  X  (  Yarro,  L.    L.  V,  170;    Stat. 
Sylv.  IV,  !»,  9  ). 
'  DEDOTATUS.  Voy.  Dolatcs. 

DEFRUTUM  (ë-^/Tîtia,  aîpatov).  Vin 
nouveau  réduit  par  la  cuisson  à  la  moitié 
de  sa  quantité  première  (  Plin.  H.  N. 
XIV,  11),  pour  accroître  sa  force  ;  il  était 
employé  par  les  anciens  vignerons  pour 
donner  du  corps  au  vin  faible  (Columell. 
XII,  37). 

DELATOR  ([jievviTïi;.  ).  Espion  ou  dé- 
lateur public,  qui  vivait  de  dénonciations 
et  d'accusations  intentées  à  ses  conci- 
toyens (Tac.  Jnn,  iv,  30;  Suet.  JVe/o, 
10). 

DELPHlCA,sous-entendu  wp/Mrt.Taljle 
de  marbre  ou  de  bronze 
faite  à  l'imitation  d'un 
trépied  ,  dont  on  se  ser- 
vait comme  de  table  à 
boire  et  qui  était  une 
pièce  considérable  du 
mobilier  de  luxe  dans 
la  maison  des  citoyens 
opulents  (  Cic.  P'err. 
II,  4,  59;  Mart.  Ep. 
XII,  66).  Le  spécimen  ci-joint  est  pris 
d'un  modèle  en  marbre  blanc. 

DELPHIN  et  DELPHINUS.  Dauphin. 
Delphinorumcolumnœ  (Juv.  VI,  589),  les 
colonnes  des  dau- 
phins. C'étaient  des 
colonnes  élevées  dans 
le  cirque  sur  la  spina 
(V.  CiRCDS)  elles  sup- 
portaient un  certain 
nombre  de  dauphins 
de  marbre  dans  une 
position  assez  élevée 
pour  être  vus  faci- 
lement par  le  con- 
cours des  spectateurs. 
Us  servaient  à  faire  connaître  le  nombre 
des  tours  qui  avaient  été  faits  autour  des 
bornes  dans  chaque   course.  Sept   tours 


autour  de  la  spina  constituaient  une 
course  ;  en  conséquence,  un  de  ces  dau- 
phins était  placé  à  une  des  extrémités 
du  champ  de  course ,  après  chaque  tour, 
et  un  œuf  (ofa  curriculorum)  à  l'autre 
extrémité,  pour  qu'il  ne  pût  y  avoir  ni 
méprise  ni  dispute.  Le  dauphin  était 
choisi  en  l'honneur  de  Neptune,  l'œuf 
en  l'honneur  de  Castor  et  de  Pollux.  La 
gravure  est  prise  d'un  bas-relief  de  tom- 
beau qui  représente  un  champ  de  course. 

DELUBRUM.  Partie  d'un  temple  {tem- 
plum),  dans  laquelle  était  élevé  l'autel  ou 
la  statue  d'une  divinité;  et  par  extension 
tout  temple  qui  contient  l'autel  ou  l'i- 
mage d'un  dieu  (Cic.  N.  D.  m,  48; 
Arch.  II  ;  Virg.  Mn.  iv,  56). 

DEMARCHUS  (S^ixap/oç)-  Fonction- 
naire grec  (  Plaut.  Cure,  ii,  3,  7),  qui 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  les  tribuns 
du  peuple  chez  les  Romains,  particuliè- 
rement par  le  pouvoir  dont  il  était  investi 
de  convoquer  les  assemblées  du  peuple 
(8r,[iOi:)  et  de  recueillir  les  votes  sur  tou- 
tes les  questions  soumises  à  l'assemblée  ; 
de  là  vient  que  ce  mot  est  employé  par 
les  Grecs  pour  traduire  le  trihuniis  plebis 
des  Latins  (Plut.  Cor.  7). 

DENARIUS.  Principale  monnaie  d'«r- 
gent  des  Romains,  qui  dans  l'origine 
équivalait  à  dix  as,  portés  ensuite  à  seize, 


quand  le  poids  de  l'as  fut  réduit  ;  il  va- 
lait à  peu  près  85  centimes  de  notre  mon- 
naie. Le  denier  portait  différentes  effi- 
gies •  la  tète  de  Jupiter,  celles  des  frères 
jumeaux,  Castor  et  Pollux ,  celle  de  la 
déesse  Roma,  avec  un  casque,  et,  sur  le 
revers,  un  char  à  deux  ou  quatre  che- 
vaux, comme  dans  le  spécimen  ci-joiut, 
pris  d'un  original  de  cette  grandeur. 

2.  Denarius  aureus.  Monnaie  d'or  du 
même  nom,  valant  vingt -cinq  denarii 
d'argent  (Plin.  H.  N.  XXXIII,   13).  On 
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ne  se  servait  pas  beaucoup  de  cette  pièce  ; 
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nous  en  avons  donné  une  ici,  dans  son  état 
actuel  ;  elle  a  été  frappée  sous  Auguste. 

DENS  (ô5oû;).  Dent  ;  par  extension  ce 
mot  est  appliqué  à  divers  autres  objets 
qui  ressemblent  aux  dents ,  soit  pour  la 
forme,  soit  pour  la  manière  dont  on  les 
emploie  ;  à  savoir  : 

1.  Patte  d'une  ancre  (Virg.  Mn.  VI, 
3  ),  généralement  représentée  dans  les 
œuvres  de  l'art  antique  com-  ,^ 
me  un  crochet  simple  sans 
dents  (voy.  la  gravure  du 
mot  Ancora  ).  Des  pattes  à 
dents,  comme  celles  dont  on 
se  sert  ordinairement  aujour- 
d'hui, furent  aussi  adoptées 
par  les  anciens,  ainsi  que 
le  prouve  le  spécimen  ci-joint ,  pris  du 
type  d'une  monnaie  impériale  romaine. 

2.  Dent  d'une  lance  de  chasse  (Grat. 
Cyneg.  108),  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
tête  de  lance  reproduite  par  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  un  des 
bas-reliefs  qui  représentent  les 
chasses  de  Trajan  et  qui  sont  main- 
tenant placés  dans  l'arc  de  Cons- 
tantin. Les  lances  de  guerre,  tant 
des  Grecs  que  des  Romains ,  a- 
vaient  d'hal)itude  une  tête  en  lozange  ou 
en  forme  de  feuille  sans  dents  (voy.  Cu- 
SPIS). 

3.  Dent  ou  fourche  d'un  instrument 
d'agriculture  appelé  ligo;  c'était  une 
sorte  de  houe  avec  une  lame  recourbée 


r 
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et  entaillée  au  centre,  de  manière  à  pré- 
senter deux  fourchons  ;  de  là  fracti  dente 
ligonis  (  Columell.  X,  88).  Notre  spéci- 
men est  pris  d'une  pierre  gravée. 


4.  Soc  d'une  charrue,  quand  il  était 
formé ,  selon  la  manière  la  plus  simple  ou 
primitive,  d'une  branche  d'arbre  cour- 
t)ée  naturellement  ou  par  art  en  forme 
de  croc,  comme  dans  le  spécimen  ci-joint, 


pris  d'un  bronze  étrusque  découvert  à 
Arezzo.  Un  soc  de  ce  genre  devait  dé- 
chirer ou  mordre  le  sol,  comme  le  dit 
Varron  (Z-.  L.  V,  135,  dens,  quod  eo 
mordetur  terra),  plutôt  que  le  fendre 
comme  le  soc  régulier  (vomer),  dont  il 
est  encore  distingué  par  l'épithète  de 
uncus  (Virg.  Georg.  il,  406)  ;  la  gravure 
ci-jointe  en  explique  bien  la  force  et  le 
sens. 

5.  Dent  d'un  râteau  ,  d'une  herse  ,  ou 
d'aulres  instruments   d'agriculture ,  tels 


que  Yhirpex,  l'occa,  le  rastrum,  etc.  ; 
comme  le  montre  notre  spécimen,  trouvé 
dans  les  catacombes  de  Rome  (  Lucan. 
VII,  859  ;  Varro,  L.  L.  v,  136  ;  Festus, 
V.  Irpices), 

6.  Dent  d'une  scie  (Plin.  H.  N .  XVI, 
83;    Ovid.   Met.  viii,    24G,    perpétuas 
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dentés).  La  gravure  représente  une  pe- 
tite scie  à  main  dont  se  sert  Dédale  dans 
un  bas-relief  de  marbre. 

7.  Dent  d'un  peigne  (TibuU.  i,  9,  68; 
Claud.  Nupt.  Honor.  et  Mar.  102).  Un 
peigne  à  petites  dents,  comme  celui  que 
nous  donnons,   d'après  un  original  en 
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buis  trouvé  dans  une  tombe  romaine , 


était  appelé  dens  densus  (TibuU.  /.  c.  ). 

8.  Dent  de  la  clef  à  trois  fourchons 

qu'on  suppose   être  la  clavis  Laconica 


(Tibull.  I,  2;  18).  Nous  en  donnons  un 
spécimen  d'après  un  modèle  égyptien. 

9.  Crochet  d'une  agrafe  (Sidon.  Carm. 
11,397);  voy.  Fibcla,  2. 

10.  Dents  d'une  roue  dans  une  ma- 
chine appelée  tympanum  dentatum  (  Vi- 
truv.  X,  5). 

11.  Dens  cun'iis  Saturni.  Expression 
poétique  désignant  une  serpette  (Virg. 
Georg.  11,  406).  Voy.  Falx. 

DENTALE  (Hyiia).  Pièce  de  bois  du 
soc,  dans  une  chari-ue,  à  laquelle  le  soc 
{%'omer)  était  fixé  (Coiumell.  ii,  2,  24). 
Dans   la  figure   ci-jointe ,    d'après   une 


pierre  gravée ,  le  dentale  est  chaussé 
d'une  tête  de  fer  qu'on  voit  ombrée.  Com- 
parez Aratrum,  2,  qui  montre  une 
charrue  d'une  construction  plus  parfaite 
dans  laquelle  le  dentale  est  marqué  par 
la  lettre  B. 

2.  Dentale  diipticidorso  (Virg.  Georg. 
1, 172).  Pièce  de  bois  du  soc  àdos  double, 


c'est-à-dire  qui  s'ouvre  par   derrière  et 
se  sépare  en  deux  parties,  mais  par  devant 


se  réunit  en  une  pointe  à  laquelle  est  fixé 
le  soc.  On  voit  ces  détails  dans  la  gravure 
ci-jointe ,  qui  représente  une  charrue 
encore  employée  généralement  par  la  po- 
pulation agricole  du  golfe  de  Tarente. 

DENTARPAGA  (èoovTaypa).  Davier, 
instrument  de  dentiste  pour  arracher  les 
dents.  C'était  une  espèce  de  forceps  que 
Varron  désigne  par  l'épithète  bipensilis  ; 
mais  on  ne  connaît  pas  la  forme  précise 
de  cet  instrument  (Varro,  ap.  Non.  s.  v.). 

DENTATUS  .Voy.  Tympanum,  Pedi- 
CA,  Charta. 

DENTICULATUS.  Muni  de  petites 
dents  ou  de  petits  fourchons;  adjectif 
s'appliquant  à  des  objets  produits  par 
l'art  et  la  nature,  de  différentes  façons , 
que  nous  avons  expliquées  et  montrées  à 
l'article  Dens. 

2.  Faix  denticulata  (Coiumell.  11,  21, 
3  ).  Voy.  Falx,  3. 

DENTICULUS.  Denticule  en  architec- 
ture (Vitruv.  IV,  2,  5;  m,  5,  11).  Les 
denticules  sont  un  certain  nombre  de  pe- 
tits blocs  carrés,  séparés  par  des  interval- 
les, qu'on  emploie  dans  l'entablement  de 
l'architecture  à  colonnes.  Ils  appartien- 
nent proprement  aux  ordres  ionique  et 
corinthien  ;  et  leur  place  véritable  est 
sous  le  filet  de  la  corniche,  comme  dans 
la  gravure  ci-jointe ,  prise  du  temple  de 


Bacchus,  à  Téos  ;  car  ils  sont  destinés  à 
représenter  extérieurement  les  têtes  des 
chevrons  (asseres)  dans  la  charpente 
d'un  toit.  Dans  quelques  édifices  des  Ro- 
mains et  dans  plusieurs  des  modernes, 
ils  sont  placés  iou* les  modillons  (mutuli); 
mais  cela  était  contraire  à  l'habitude  des 
Grecs  :  car  leur  sens  et  leur  destination 
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sont  par  là  détruits  ;  pour  la  même  raison 
les  architectes  grecs  ne  les  plaçaient  ja- 
mais sur  les  côtés  en  biais  d'un  fronton, 
comme  le  firent  les  Romains,  parce  que 
les  extrémités  des  chevrons  ne  font  pas 
saillie  au-devant  d'un  édifice,  mais  seule- 
ment de  côté.  De  plus,  les  Romains  les 
iutroduisirent  dans  leur  ordre  dorique 
(Vitruv.  I,  2,  6)  ;  on  peut  voir  de  quelle 
manière,  dans  la  gravure  du  mot  Trigly- 
PHUS,  qui  représente  un  entablement 
appartenant  au  théâtre  de  Marcellus ,  à 
Rome. 

DENTIDUCUM.  Instrument  de  den- 
tiste pour  extraire  les  dents  (Cael.  Aur. 
Tard,  il,  5). 

BENTIFRICUM  (ôôovT6(T(JiïiYtJLa,è5ov- 
T6Tpi(A.(i.a).  Poudre  à  dents ,  pour  net- 
toyer et  blanchir  les  dents  (Plin.  //.  TV. 
XXIX,  11  ;  XXXII,  21  ;  xxviii,  49). 

DEMISCALPIUM  (ôôovtôyXuçiç). 
Cure-dent.  Les  ciire-dents  de  première 
qualité  étaient  faits  des  tiges  des  feuilles 
du  lentisque  (lentiscus)  ;  ceux  de  qualité 
inférieure  ,  de  plumes  (  Mart.  xiv,  22  ; 
m,  82;  vi,  74;  vu,  53). 

DEPONTANI.  Citoyens  romains  qui 
avaient  passé  l'âge  de  soixante  ans,  et  qui 
dès  lors  n'avaient  plus  le  droit  de  voter 
aux  élections  et  dans  les  asseml>lées  pu- 
bliques; ils  étaient  ainsi  appelés  parce 
qu'en  réalité  ils  étaient  exclus  du  pont 
(pons  suffragiorum  )  que  le  votant  tra- 
versait en  entrant  dans  l'enceinte  (  se- 
ptuin)  pourjeler  son  vote  dans  l'urne 
(Festus,  s,  'V.). 

DERUNCINATUS.  Poli  avec  la  runci- 
na,  c'est-à-dire  aplani. 

DESCOBINATUS.  Râpé  avec  la  sco- 
bina. 

DESIGNATOR.  Personne  employée 
au  théâtre  à  peu  près  au  même  titi-e  que 
nos  ouvreuses  pour  montrer  aux  specta- 
teurs leurs  places  et  les  y  conduire 
(Plaut.  Pœn.  Prol.  19).  Chaque  siège 
était  numéroté;  l'espace  assigné  à  cha- 
cun était  marqué  par  une  ligne  (linea)  ti- 
rée de  chaque  côté,  et  le  billet  d'entrée 
(  tessera  theatralis  )  spécifiait  le  numéro 
du  siège  que  le  porteur  devait  occuper. 
Ce  siège  lui  était  montré  par  le  designa- 
tor.  au  moment  où  il  entrait  dans  le 
théâtre. 


2.  Entrepreneur,  qui  faisait  toutes 
les  dispositions  pour  les  funérailles  et 
qui  dirigeait  le  cortège ,  accompagné  de 
licteurs  vêtus  en  noir  (Hor.  Ep.  I,  7,  6  ; 
Donat.  ad  Ter.  y4delph.  1,2,7;  Seuec. 
de  Benef.  vi,  38). 

3.  Sorte  de  président  aux  jeux  du 
Cirque,  qui  faisait  les  dispositions  pour 
chaque  course  et  distribuait  les  prix  (Ulp. 
Dig.  3,  2,  4).  Le  designator  Décimus 
dont  parle  Cicéron  {ad  Att.  iv,  3,  2  ) , 
comme  d'un  acolyte  de  Clodius,  était 
peut-être  un  homme  de  cette  classe. 

DESULTOR  (  [xeToêâTT.ç,  «(AçiTiTtoi;)- 
Qui  faisait  des  tours  d'équitation  dans  le 


cirque  sur  des  chevaux  dressés  à  cet 
effet,  comme  on  le  voit  dans  nos  hip- 
podromes et  comme  l'indique  la  figure 
ci-jointe,  prise  d'un  bas-relief  du  musée 
de  Vérone.  II  dirigeait  quelquefois  qua- 
tre chevaux  (Agostiui ,    Gemme,  193  )  ; 


mais  le  chiffre  le  plus  ordinaire  était  de 
deux  (Liv.  xxiii,  29),  qu'il  montait  sans 
freins  ni  selle,  comme  on  le  voit  dans  la 
gravure  ci-jointe  ,  prise  d'une  lampe  en 
terre  cuite;  il  tirait  le  nom  de  desultor 
de  l'habitude  qu'il  avait  de  sauter  d'un 


DESDLTORICS. 


227 


cheval  à  l'autre ,  au  moment  où  ils 
étaient  lancés  à  toute  vitesse  (Isidor. 
Orig.  XVIII,  39;  cf.  Prop.  iv,  2,  35). 
Il  portait  sur  la  tète  le  bonnet  appelé 
pileus  (Hygin.  Fah.  81  ),  que  l'on  voit 
dans  les  deux  gravures,  et  il  courait  fré- 
quemment dans  le  cirque  à  côté  des  chars 
(voy.  la  gravure  au  mot  Spina).  Quelque- 
fois les  desullores  seuls  donnaient  une 
représentation  (Liv.  XLiv,  9). 

DESULTOHIUS.  Sous-entendu  equtis. 
Cheval  dressé  pour  le  tours  du  desultor 
(Suet.  Cxs.  39),  comme  le  montrent  les 
deux  gravures  précédentes. 

2.  Même  sens  que  Desultor  (Cic. 
Mur.  27). 

DEUNX.  Onze  unciae,  ou  onze  douziè- 
mes de  quoi  que  ce  soit  :  comme  la  on- 
zième partie  d'un  as,  somme  purement 
nominale  ou  monnaie  de  compte,  qui 
n'était  pas  représentée  par  une  pièce  de 
monnaie  (Varro,  L.  L.  v,  172;  Rhemn. 
Fann.  de  Pond,  45). 

DEVERSORIUM.  Nom  général  pour 
tout  endroit  où  un  voyageur  descendait, 
et  rece\ait  pour  un  temps  la  table  et  le 
logement,  que  ce  fut  une  auberge  publi- 
que {taberna  meritoria)  ou  une  maison 
particulière  (Cic.  Plùl.n,  41  ;  Pelr.  Sat. 
Ih  ;  Cic.  ad  Fam.  VII,  23). 

DEXTANS.  Dix  uncix,  ou  dix  douziè- 
mes de  quoi  que  ce  soit,  comme  la  dixiè- 
me partie  d'un  as;  ce  n'était  qu'une 
somme  nominale  qui  n'était  |)as  repré- 
sentée par  une  pièce  de  monnaie  (Varro, 
L.  L.  V,  172;  Suet.  Nero,  32). 

DEXTRALE.  Bracelet  porté  sur  la 
partie  charnue   du    bras  droit ,   comme 


dans  la   gravure  ci-jointe,  prise    d'une 


peinture  de  Pompéi  (Cyprian.  de  Habita 
yirgin.). 

DEXTROCHERIUM.  Bracelet  porté  au 
poignet   du  bras    droit ,  comme  dans  la 


figure  ci-jointe,  qui  représente,  àcequ'on 
suppose,  une  dame  de  Pompéi,  d'après 
une  peinture  de  cette  ville  (Capitolin. 
Maxim.  G;  Maxim.  Jun.  1). 

DIABATHRARIUS.  Qui  fait  des  chaus- 
sures ap|)elées  <//«/>«<// ra  (Plant,  y/tt/.  III, 
5,  39). 

DIARATHRUM  (5tà6a9pov).  Espèce 
particulière  de  pantoufle  ou  de  sandale 
(solea)  d'origine  grecque  (Festus,  s.  v.)  ; 
tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  c'était 
surtout  une  chaussure  de  femme  (Eus- 
tath.  ad  Hom.  Od.  V,  9).  Quand  elle  est 
attribuée  à  des  hommes ,  comme  le  fait 
Naevius  (ap.  Varr.  L.  L.  vii,  53),  c'est 
seulement  par  moquerie  et  pour  désigner 
une  mise  efféminée.  On  peut  induire  de 
là  que  PoUux  se  méprend  quand  il  en 
fait  une  chaussure  commune  aux  deux 
sexes  (Onomast.  VII,  UO). 

DIACHYTON.  Espèce  particulière  de 
vin,  produite  en  faisant  sécher  les  grappes 
au  soleil  plusieurs  jours  avant  de  les 
presser  (Plin.  H.  N.  xxv,  11). 

DIADEMA  (SiàSr,iJ.a).  Diadème;  dans 
son  sens  primitif, 
ce  mot  signifie  le 
bandeau  blanc  et 
bleu  porté  par  les 
monarques  d'Asie 
autour  de  la  tiare 
(Xen.  Cyr.  viil,  3, 
13),  comme  on  le 
voit  dans  la  figure 
au  mot  CiDARis  ; 
mais  dans  la  suite, 
le  diadème  fut  un  large  bandeau  blanc 
(Val.  Max.  vi,  2,   7  ),    attaché  autour 
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de  la  tète  et  noué  par  derrière  ;  il  avait 
été  adopté  par  plusieurs  nations  comme 
emblème  de  la  souveraineté  (Juv.  xiii, 
105)  ,  ainsi  que  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  qui  représente ,  d'après  une 
pierre  gravée ,  Plolémée,  frère  de  Cléo- 
pâtre.  Ainsi,  dans  les  œuvres  d'art ,  le 
diadème  indiquait  la  royauté,  comme  *Ia 
couronne  de  nos  jours. 

DIADEMATUS.  Personnage  portant  le 
diadème,  comme  on  le  voit  dans  la  gra- 
vure précédente (Plin.//.  N.  xxxiv,  19, 
§17). 

DIjETA  (S{aiTa).  Nom  donné  à  une 
division  particulière  des  maisons  ancien- 
nes, dont  on  ne  connaît  pas  exactement 
la  nature.  Ce  que  l'on  sait  toutefois,  c'est 
que  cette  partie  de  lamaison  se  composait 
de  plusieurs  chambres  attenant  l'une  à 
l'autre  et  ([u'elle  contenait  la  suite  des 
salles  à  manger  et  des  chambres  à  coucher 
(Plin.  Epht.  u,  17,  12  et  20;  VI,  21; 
VU,  5,  1). 

2.  (ffxYivTJ).  Cabine  ou  tente,  élevée 
sin-  le  pont  à  l'arrière  d'un  vaisseau , 
comme  dans  la  gravure  ci-jointe  ,  prise 


elles  n'avaient  pas  de  parpaings  {diatonï) 
pour  consolider  la  masse  et  en  lier  les 
parties  (Plin.  H.  N.   xxxvi,   51).  La 


du  Virgile  du  Vatican.  Elle  était  desti- 
née à  celui  qui  commandait  en  chef ,  ou 
au  maître  du  navire  dans  un  bâtiment 
marchand  (Petr.  Sat.  115). 

DIAMICTON  (5tà(AixTMv).  Terme  em- 
ployé par  les  constructeurs  romains  pour 
désigner  une  manière  particulière  d'élever 
des  murailles  ;  elle  ressemblait  sous  beau- 
coup de  rapports  à  Vemplecton,  mais  elle 
était  d'un  genre  inférieur.  En  effet,  quoi- 
que les  surfaces  extérieures  fussent  for- 
mées de  maçonnerie  régulière  ou  de  bri- 
quetage,  et  le  centre  rempli  de  moellons, 


gravure  ci-jointe  représente  une  muraille 
construite  en  diamicton,  d'après  une 
ruine  romaine. 

DIAPASMA  (5ià7taff|xa).  Poudre  fine, 
faite  de  fleurs  séchées,  d'herbes  odorifé 
rantes  ou  de  baies  ;  on  en  frottait  le  corps 
comme  d'un  parfum  (Plin.  H-  N.  xiii, 
2;  XXI,  19;Mart.  Ep.  i,  88). 

DIARIUM.  Provisions  pour  un  jour 
qui  étaient  pesées  aux  esclaves  (Hor.  Ep. 
I,  16,  40;  Petr.  Sat.  75).  Par  exten- 
sion, ce  mot  désignait  ce  qu'on  donnait 
tous  les  jours  au  soldat  ou  sa  paie  (Cic. 
ad  Âtt.  Vlll,  14). 

DIASTYLOS  (StàffTuXoî).  Espace  de 
trois  diamètres  entre  colonne  et  coloune, 
c'est-à-dire  l'entre-colonnement  le  plus 
vaste  qui  fût  en  même  temps  capable  de 
porter  une  architrave  de  pierre  ou  de 
marbre;  car  l'ordre  tos- 
can, qui  admettait  quatre 
diamètres  ,  voulait  une  ar- 
chitrave de  bois  (Vitruv. 
III,  2  ).  La  figure  ci-jointe 
montre  la   largeur  relative    _  _ 

des  cinq  espèces    d'eiitre- 
rolonnements  ;  lediastyleet  l'avant-der- 
nier. 

DIATONI  (SidcTovoi)-  Parpaings,  em- 
ployés dans  la  construction  des  murs  du 


genre  appelé  emplecton.    C'étaient   d'é- 
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normes  pierres  qui  avaient  la  même  lar- 
geur que  la  muraille  ;  elles  ressemblaient 
à  celles  qu'on  voit  marquées  F  dans  la 
gravure  ci-jointe,  et  par  conséquent  s'é- 
tendaient d'une  des  faces  à  l'autre,  étant 
placées  en  assises  à  intervalles  réguliers, 
pour  consolider  la  construction  et  en  lier 
les  parties. 

DIATRETA  (Siàrprira),  Vases  ou 
coupes  à  boire  de  cristal  taillé  ou  de  pier- 
re» précieuss,  travaillées  au  tour  de  telle 
sorte  que  les  des- 
sins qu'elles  por- 
taient non-seule- 
ment étaiente  en  re- 
lief, mais  complè- 
tement détacliés  du 
corps,  et  formaient 
une  broderieà  jour, 
comme  un  réseau 
(  Mart.  Epigram.  xii,  70;  Ulp.  Dlg- 
9,  2,  27  ).  Ces  détails  sont  très-visibles 
dans  la  figure  ci-jointe,  tirée  d'une  coupe 
à  boire  eu  cristal  trouvée  à  Novare,  en 
1726.  Les  lettres  du  haut  qui  forment 
l'inscription  Bibe,vivas  multos  annos, 
et  la  broderie  entière  qui  est  au-dessous, 
sont  taillées  dans  le  cristal  et  font  partie 
de  la  même  substance  que  la  coupe, 
quoique  tout  à  (ait  à  jour  ;  on  a  laissé  en 
effet,  aux  intervalles  convenables,  de  pe- 
tites chevilles  qui  unissent  les  lettres  et 
la  broderie  au  corps  de  la  coupe. 

DIATRIBA  (5taTpi67i).  Endroit  où  ont 
lieu  les  discussions  savantes,  comme  une 
école  ou  une  salle  de  cours  (Aul.  Gell. 
XTii,  20,  21  ;  XVIII,  13,  2). 

DIAZOMA(StâÇw|jLa).  Mot  grec  latinisé 
(Vitruv.  V,  6,  7)  :  le  vrai  terme  latin  est 
Pr^cinctio;  voy.  ce  mot. 

DICHALCON  (fiîxaXxov).  Petite  mon- 
naie de  cuivre  de  la  Grèce,  qui  valait  le 
quart  ou  le  cinquième  d'une  obole  (Vi- 
truv. III,    1  ;  Plin,    H.  N.  XXi,  109). 

DICROTUS  (ôîxpoTo;).  Mot  grec  dési- 
gnant un  navire  qui  a  deux  rangs  de  ra- 
mes d'un  côté  ;  les  Romains  se  servaient 
deBiREMiS  :  voy.  ce  mot. 

DIDRACHMA  et  DIDRACHMUM  (Sî- 
Spaxi^ov).  Double  drachme,  monnaie 
d'argent  des  Grecs  (Tertull.  Priescr.  1 1). 
Comme  la  drachma,  il  y  en  avait  deux  : 
l'attique,  dont  les  spécimens  sont  fort  ra- 


res ,  valant  à  peu  près  2  francs  de  notre 
monnaie  :  et  l'éginète,  la  pièce  la  plus 
large  des  deux  et  assez  commune,  elle  va- 
lait environ  2  fr.  60  c.  :  nous  en  repré- 
sentons une  dans  sa  grandeur  actuelle. 


d'après  un  modèle  du  musée  britanni(|ue. 

DIGITALE  (SaxTuXViexpa  ).  Partie  du 
vêtement  qui  couvrait  la  main  et  les 
doigts,  comme  notre  ^a«r(Varro,  R.  R. 
l,  55,  1  ;  Xen.  Cyr.  vill,  8,  17).  Le  spé- 
cimen ci-joint  est  tiré  de  la  co- 
lonne Trajane,  où  il  est  portée 
par  un  Sarmate.  Toutefois  la 
leçon  du  passage  de  Varron  H^^W 
est  regardée  comme  peu  sûre, 
et  quelques  éditions  donnent 
digitabulum,  dont  on  fait  un  instrument 
à  fourchons  comme  la  main  humaine, 
fixé  à  un  long  manche  et  employé  pour 
ramasser'le  fruit. 

DILORIS.  Mot  hybride, signifiant  litté- 
ralement muni  de  deux  courroies,  mais 
par  lequel  on  désigne  les  deux  bandes  de 
pourpre  ou  de  pourpre  et  d'or,  appelées 
paragaudx,  dont  on  se  servait  à  une 
époque  postérieure  pour  parer  un  vête- 
ment, comme  du  clavus,  ainsi  qu'on 
l'explique  et  qu'on  le  fait  voir  au  mot 
Paragacda  (Vopisc.  Aurel.  46). 

DlMACHiE  {l\\}.6:/j3.\).  Espèce  de  trou- 
pes chez  les  Macédoniens ,  qui  faisaient 
l'office  de  cavaliers  et  de  fantassins,  comme 
nos  dragons  :  on  les  exerçait  en  effet  à 
descendre  de  cheval  et  à  combattre  avec 
l'infanterie,  quand  l'occasion  l'exigeait 
(Curt.  v,  13). 

DIMACHiERI  (  (5i(Ji(xxatpoi  ).  Classe  de 
gladiateurs  qui ,  à  ce  qu'on  suppose , 
combattaient  chacun  avec  deux  épées; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  induction  tirée  de 
leur  nom  (Inscript,  ap.  Murât.  613,  3; 
Orelli,  Inscr.  Lat.  2584). 

DIOGMIT^.  Corps  de  troupes  armées 
à   la   légère,  employé  sous  l'empire  et 
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placé  sur  les  frontières,  pour  empêcher 
les  incursions,  poursuivre  les  voleurs,  etc. 
(Ammian.  xxvil,  9,  C;  Capitol,  ytiiton. 
21). 

DIOPTRA  (SiÔTTTpa).  Instrument  de 
géométrie  employé  pour  mesurer  la  hau- 
teur d'objets  éloignés,  pour  prendre  les 
niveaux  d'une  source  d'eau  qu'on  voulait 
amener  à  une  certaine  distance  par  le 
moyen  d'un  aqueduc,  et  pour  autres  ob- 
jets semblables  (Vitruv.  vili,  6,  1). 

DIOTA  (  SiwTTi).  Mot  grec,  signifiant 
littéralement  à  deux  oreilles;  par  ex- 
tension, ce  mot  est  employé  eu  grec  et  en 
latin  comme  terme  général  pour  tout  vase 
qui  &'<i&\\.cleux  anses,  comme 
Yamphora,  la  lagena,  etc.; 
surtout  pour  ceux  qui  é- 
taient  destinés  à  garder  le 
vin  mis  en  réserve  (  Hor. 
Od.  I,  9,  8  ).  C'est  à  cet 
usage  que  servait  le  modèle 
figuré  ici  ;  car  il  est  porté 
par  un  faune  qui  se  tient  aux  ordres  de 
Bacchus,  sur  un  vase  d'argile  du  musée 
de  N'aples. 

DIPLIISTHIUS.  De  l'épaisseur  de 
deux  briques  (Vitruv.  ii,  8). 

DIPLOIS  (SiTrXotç,  S'TtXaÇ).  Mantejiu 
mis  en, deux,  c'est-à-dire  paUium  ou  au- 
tre vêtement  de  des- 
sus (  amictiis  )  ,  qu'on 
mettait  en  deux  quand 
on  voulait  s'en  ser- 
vir, comme  font  les 
femmes  de  leurs  châ- 
les ;  car  il  était  trop 
large  pour  qu'on  pût 
bien  le  porter  simple. 
11  faisait  partie  du  cos- 
tume des  Grecs  (  Isi- 
dor.  Orig.  XIX,  24, 
11).  Les  philosophes 
cyniques  affectaient 
de  s'en  revêtir  (Hor. 
£p.  1,  17,  26;  Acron.  ad l.),  et  il  est 
très-clairement  représenté  dans  la  figure 
ci-jointe  de  Junon,  d'après  un  vase  d'ar- 
gile, ainsi  que  dans  la  statue  de  Minerve 
au  Vatican  (Mus.  Pio-Clem.  m,  37). 

DIPLOMA  (ôtTtXwjjia).  Sorte  de  passe- 
port, composé  de  deux  feuilles  (de  là  vint 
son  nom)  qu'on  remettait  à  un  messager 


ou  à  une  autre  personne  voyageant  pour 
des  affaires  de  l'État,  afin  qu'elle  pût  ob- 
tenir facilement  sur  son  chemin  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire,  sans  retard  et 
sansobstacle  (Cic.  ad  Fam.  VI,  12  ;  Plin. 
Ep.x,  31  ;  Capitolin.  Pertin.  1). 

2.  Diplôme  ou  pièce  rédigée  par  un 
des  premiers  magistrats,  qui  conférait 
quelque  privilège  particulier  à  la  person- 
ne qui  la  recevait  (Suet.  Nero,  12). 

DIPLOMARIUS.  Courrier  public  ou 
messager  d' État  /c'est-à-dire,  qui  est  mu- 
ni d'un  pàsse-port  public,  diploma  (In- 
script, ap.  Orelli,  2917). 

DIPTEROS  (SÎTtTepo;).  Littéralement, 
qui  a  deux  ailes.  Par  extension,  ce  mot 
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était  employé  par  les  architectes  pour 
désigner  un  temple  ou  un  autre  'édifice 
entouré  d'un  double  rang  de  colonnes 
(VilTUv.  III,  2). 

DIPTYCHA  (6{uTuxa).  Tablettes  qui 
se  ferment ,  consistant  en  deux  feuilles 
réunies  par  un  cordon  ou  par  des  char- 
nières'se  fermant  comme  les  couvertures 
d'un  livre  ou  comme  un  trictrac  moderne 
(Schol.  Vet.  ad  Juv.  ix, 
3G).  L'extérieur  présentait 
une  surface  unie  en  bois; 
l'intérieur  avait  tout  autour 
des  bords  élevés  entre  les- 
quels une  couche  de  cire 
était  étendue  ;  on  s'en  ser- 
vait pour  écrire  avec  une 
pointe  d'acier  (j/'t//«),  tan- 
dis que  les  bords  empêchaient  la  cire  et 
les  lettres  de  se  détériorer  par  le  contact. 

2.  Diptjcha  consularia,  prsetoria,  sedi- 
lltia.  Tablettes  de  formes  semblables, 
mais  contenant  les  noms  et  les  portraits 
de  consuls,  de  préteurs,  d'édiles  et  d'au- 
tres magistrats  ,  qu'ils  offraient  à  leurs 
amis  et  qu'ils  distribuaient  parmi  le  peu- 
))le,  le  jour  où  ils  prenaient  possession 
de  leurs  charges  respectives  (Symmach. 
Ep.  II,  80;  V,  54  ;  Cod.  Theodos.  15, 
9, 1).  Plusieurs  diptyques  de  ce  genre,  en 
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bois  et  en  ivoire  sont  conservés  dans  les 
cabinets  d'antiquités  ;  ils  ont  été  gravés 
par  Maffei,  Mus.  Veronens.,  et  par  Do- 
aati,  Dlttici  antichi ;  mais  les  détails  en 
sont  trop  compliqués  et  trop  délicats 
pour  trouver  place  ici. 

DIRIBITORES.  Agents  auxquels  étaient 
confiées  les  urnes  du  scrutin  dans  les  co- 
mices de  Rome.  Leur  fonction  consistait 
à  séparer  les  votes  des  différentes  tribus 
à  la  clôture  du  scrutin  et  à  les  passer  alors 
aux  scrutateurs  {custodes  ;  voy.  ce  mot), 
qui  marquaient  les  différents  nombres  et 
proclamaient  le  résultat  (Cic.  in  Sénat. 
11  ',Ph:\b). 

DIRIBITORIUM.  Pièce  ou  édifice  cons- 
truit dans  l'origine,  à  ce  qu'on  suppose, 
pour  que  les  dir'ibitores  y  fissent  le  dé- 
part des  votes  aux  comices;  mais  dans  la 
suite,  la  même  place  ou  une  place  sem- 
blable.fut  assignée  pour  l'usage  des  agents 
qui  devaient  examiner  l'état  des  troupes, 
distribuer  la  solde  et  assigiier^aux  con- 
scrits leurs  corps  respectifs  (Suet.  Claud. 
18  ;  Plin.  H.N.  xvi,  7  6,  2). 

DISCERNICULUM.  Épingle  employée 
par  les  femmes  pour  séparer  également 
leur  chevelure  sur  le  devant  de  la  tête 
(LuciK  ap.  Non.  s.  ij.  ;  Varro  -,  L.  L.  V, 
129). 

DISCINCTUS  (ôc^oxjToç).  Qui  n'est  pas 
ceint;  c'est-à-dire,  qui  porte  sa  tunique 
sans  ceinture  autour  des  reins,  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe, 
prise  d'une  peinture  de 
Pompéi.  Comme  ce  n'é- 
tait pas  l'usage  ,  chez  les 
anciens,  excepté  quand 
on  se  voulait  mettre  à 
jl'jise  dans  sa  maison 
(  Hor,  Sat.  II,  1,  73), 
le  mot  implique  une  ha- 
lte ,  un  déshabillé  forcé 
|(ld.  Sat.  1,  2,  132),  ou 
une  négligence  naturelle, 
que  l'on  considérait  comme  une  mar- 
que de  mœurs  relâchées  (Pedoj  Albin.  Ed. 
II,  21,  25,  où  il  est  question  de  Mécène, 
qui  avait  cette  habitude  de  porter  ainsi 
une  tunique  sans  ceinture). 

2.  Pour  les  femmes,  le  sens  est  le  même; 
la  figure  ci-jointe,  tirée  d'une  pierre  gra- 
vée, représente  une  femme  sans  ceinture 


(  recincta,  soluta) .  Ce  mot  emportait  en- 


core plus  l'idée  d'inconvenance  lorsqu'il 
s'appliquait  à  un  sexe  chez  lequel  en 
Grèce  et  en  Italie,  une  telle  liberté  de 
costume  indiquait  des  mœurs  relâchées  ; 
les  danseuses  et  les  chanteuses  sont  en 
général  ainsi  représentées  dans  les  pein- 
tures de  Pompéi, 

3.  Discinctus  miles.  Pour  les  soldats, 
ce  mot  signifie  qui  n'a  pas  le  ceinturon 
(  balteus,  cinctorium  )  :  les  généraux  ro- 
mains l'otaient  quelquefois  aux  soldats 
qui  s'étaient  mal  conduits,  comme  on  re- 
tire aujourd'hui  son  drapeau  à  un  régi- 
ment pour  la  même  cause.  Cen'étail  pas 
seulement  une  marque  d'infamie,maisune 
peine  réelle  pour  le  soldat,  qui  était  ainsi 
forcé  de  porter  son  épée  nue,  étant  privé 
du  ceinturon  et  du  fourreau  qui  y  était 
attaché  (Liv.  xxvil,  13). 

DISCOBOLUS  (ôiff/.oêô).©;).  Qui  jette 
le  discus;  la  manière  dont  on  le  lançait 
se  voit  dans  la  gravure  ci-jointe  prise  de 


la  célèbre  statue  de  Myron  (Quint.  Il,  13, 
10;  Plin.  H.  N.  xxxiv,  19,  §  3),  dont 
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on  possède  une  copie  au  musée  britan- 
nique. L'attitude  tout  à  fait  remarqual)Ie 
de  cette  figure  est  caractérisée  parQuin- 
tilien  comme  «  pénible  et  contournée  », 
distortum  et  elaboratum  :  mais  il  faut 
entendre  ces  mots  par  rapport  à  la 
pratique  ordinaire  des  artistes  grecs , 
qui  ne  représentaient  guère  leurs  figures 
faisant  une  action  violente,  comme  cela 
arrive  à  chaque  instant  dans  la  réalité  ; 
Quintilien  n'a  pas  voulu  dire  que  la  figure 
en  question  ne  représente  pas  la  posture 
réelle  prise  par  chaque  discobole  au  mo- 
ment de  lancer  son  disque.  Un  passage 
de  Stace  {Theb.  vi,  646-721),  où  est  dé- 
crite une  lutte  entre  deux  discoboles,  ènu- 
mère  un  à  un  tous  les  mouvements  et 
toutes  les  poses  particulières  qu'on  re- 
marque dans  cette  statue.  Le  discobole 
examine  d'abord  son  discus  pour  recon- 
naître quel  côté  offrira  à  ses  doigts  la 
prise  la  plus  sûre,  quel,  autre  posera  le 
mieux  sur  son  bras  :  Quod  latus  in  di- 
gitos,  médise  quod  certius  uliiœ  Con- 
veiiiat;^uh\{  lève  le  bras  droit  chargé  du 
disque  :  Erigit  assuetum  dextrœ  gesta- 
men  et  alte  Sustentât;  il  abaisse  et  plie 
ses  deux  genoux,  et  brandit  le  disque  au- 
dessus  du  niveau  général  de  son  corps  : 
Humique  Pressas  utroque  genu,  col- 
lecto  sanguine  discum  Ipse  super  sese 
rotat;  il  lance  la  masse  en  brandissant 
son  bras  qu'il  abaisse,  et  lui  donne  une 
double  force  pour  la  résistance  en  sens 
contraire  qui  vient  de  ,ce  que  le  corps 
courbé  se  relève  au  moment  ou  le  bras 
descend  :  Jhense  lubrica  massée  Pon- 
déra vix,  toto  curvalus  corpore  ,  juxta 
Dejicit.  Ce  passage,  en  mettant  en  lu- 
mière le  sens  et  l'intention  des  différen- 
tes attitudes  de  la  figure  ci-dessus,  expli- 
que aussi  clairement  la  manière  dont  on 
lançait  \e  discus. 

DISCUBITUS,  DISCUMBO.  Ces  mots 
indiquent  l'action  de  prendre  place  et  de 
s'incliner  sur  un  lit  à  un  repas,  comme 
elle  est  décrite  au  mot  AccuBO  ;  mais, 
qiiand  on  emploie  ce  mot  dans  son  sens 
exact,  on  fait  allusion  à  la  compagnie 
entière,  c'est-à-dire  à  un  certain  nombre 
de  personnes  inclinées  ensemble  sur  des 
lits  différents  (Val.  Max.  Il,  1 ,  9  ;  Cic.  ad 
Mt.\-,  1  ;cf.  Virg.  y£rt.l,  708),  ainsi  que 


le  montre   la  gravure    au  mot  Tricli- 
mcM,  1. 

DISCUS  (Stffxoc).  Plaque  circulaire  de 
pierre  ou  de  métal,  d'environ  un  pied  de 
diamètre  ,  qu'on  lançait  à  une  certaine 
distance,  comme  notre  palet,  pour  exer- 
cer  la  force  et  l'adresse  (Hor.  Od,  1,  8, 
Il;Prop.  m  14,  10).  Le  disque  lui- 
même  et  la  manière  de  le  lancer  sont 
montrés  et  expliqués  parla  gravure  pré- 
cédente et  par  le  texte  qui  l'accompagne. 

2.  Tout  vase  circulaire  et  peu  profond 
pour  contenir  des  mets  ;  c'est  de  là  que 
vient  le  mot  anglais  disk,  plat  (  Apul. 
Met.  II,  p.  36). 

3.  Cadran  solaire,  plat  et  circulaire, 
placé   horizontalement  sur    son   support 


(Vitruv.  IX,  8).  La  gravure  est  tirée  d'un 
modèle  publié  par  Martini,  Von  denSon- 
nenuhren  der  Alten  (des  Cadrans  solai- 
res des  anciens). 

DISPENSATOR.  Un  des  esclaves  d'une 
maison  romaine,  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne :  il  avait  dans  la  première  de  ces 
résidences  les  fonctions  de  secrétaire  et 
de  comptable  ;  dans  la  dernière,  celles 
d'intendant  (Cic.  adÂtt.xl,\;  Snel.Galb. 
1 2  ;  Macrob.  Sat.  il ,  4  ;  Pompon.  Dig. 
50,  16,  160). 

DISPLUVIATUS.  Voy.  Atruîm,  4. 

DIVERSORIUM.  Voy.  Deversoricm. 

DIVIDICULUM.  Tour  dans  un  aque- 
duc, contenant  un  large  réservoir,  d'où 
l'eau  était  distribuée  par  des  conduits 
différents  à  travers  la  ville.  C'était  une 
ancienne  expression,  qui  fut  abondonnée 
dans  la  suite  pour  le  nom  plus  imposant 
de  ca5/c//Mm  (Festus.j.  ■v.Voy.  Castel- 
i.UM,  3,  où  nous  donnons  une  gravure.) 

DODRA.  Potage  ou  boisson  composée 
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de  neuf  ingrédients  différents  :  eau,  vin, 
bouillon,  huile,  sel,  pain,  herbes,  miel  et 
poivre  (Auson.  Epigr.  86  et  87). 

DODRANS.  Les  neuf  douzièmes  de 
quoi  que  ce  soit  ;  puis ,  monnaie  de  cui- 
vre, contenant  neuf  unc'iœ  ou  les  trois 
quarts  d'un  «j  (Varro,  L.  L.  V,  17  2). 
Cette  monnaie  est  excessivement  rare  , 
quoiqu'il  en  existe,  dit-on,  un  spécimen 
dans  une  monnaie  de  la  famille  Cassia, 
qui  porte  la  lettre  S  et  trois  balles,  pour 
représenter  sa  valeur. 

DOLABELLA.  Petite  dolabra  ou  ins- 
trument fait  sur  le  même  modèle,  dont 


on  se  servait  pour  la  culture,  surtout  pour 
débarrasser  la  vigne  du  bois  mort  et  dé- 
gager la  terre  autour  des  racines  (Colu- 
mell.  IV,  24,  4  et  5).  La  gravure  est  prise 
d'un  marbre  de  tombeau  (Mazzocchi,  de 
yiscia,  p.  179).  La  forme  de  l'instrument 
montre  clairement  que  cet  outil  apparte- 
nait à  la  classe  des  dolabrœ,  comme  on 
le  verra  en  la  comparant  avec  les  gravu- 
res suivantes;  tandis  que  la  lame  droite 
et  tranchante  au-dessus,  pareille  à  celle 
d'une  haclie  ou  d'un  ciseau,  et  la  lame 
courbe  au-dessous,  pareille  à  celle  d'une 
serpette,  la  rendaient  propre  aux  em- 
plois différents  que  lui  attribue  Columelle 
dans  les  passages  cités  ci-dessus. 

DOLABRA  (àSivri).    Instrument    em- 
ployé pour  couper,  tailler,  casser  et  creu- 


ser. Lesbùcherons  (Quint.  Curt.  viii,  4), 
les  cultivateurs  (Columell.  Arb.  10,  2; 
Pallad.  III,  21,  2),  s'en  servaient,  et  on 
l'employait  fort  souvent  à  l'armée  pour 
faire  des  palissades  (Juv.  vill,  248),  ou 
forcer  les  murs  d'une  fortification  (Liv. 
XXI,  11);  les  soldats  de  la  colonne  Tra- 
jane  et  de  celle  de  Marc-Aurèle  s'en  ser- 
vent pour  ces  deux  usages.  Il  apparte- 
nait à  la  classe  des  instruments  auxquels 


nousdonnons  lenom  de  fiache (secur!s),et 
il  est  souvent  confondu  par  les  écrivains 
d'une  époque  postérieure  avec  l'hermi- 
nette  (ascia)  ;  il  a  par  rapport  à  ces  deux 
outils  des  ressemblances  et  des  différences. 
En  effet,  il  avait  un  long  manche  et  une 
double  tête  dont  un  côté  était  muni  d'une 
lame  effilée  avec  le  tranchant  parallèle, 
au  lieu  d'être  oblique ,  à  la  poignée, 
comme  l'herminette,  et  l'autre  armé  d'un 
pic  recourbé,  à  peu  près  comme  une  fau- 
cille ;  de  là  le  nom  de  faix  que  lui  donne 
Properce  (iv,  2,  59).  Notre  spécimen  est 
pris  d'un  tombeau  trouvé  à  Aquilée,  et 
il  est  porté  sur  les  épaules  d'une  figure 
au-dessous  de  laquelle  est  l'inscription  : 
DoLABRARius  CoLLEGii  Fabrum,  qui  ne 
permet  de  douter  ni  du  nom  ni  de  la  na- 
ture de  l'instrument.  Comparez  aussi  la 
gravure  an  mot  Dolatds,  où  on  le  voit 
aux  mains  d'un  homme  qui  l'emploie. 
2.  Dolabra  fossoria.  Instrument  em- 
ployé par  les  terrassiers  et  les  mineurs  ; 
il  avait  un  long  manche  comme  le  précé- 
dent et  une  tête  du  même  genre,  munie 


d'un  côté  d'une  lame  tranchante,  paral- 
lèle à  la  poignée,  et  de  l'autre,  d'un  pic 
régulier,  comme  le  montre  le  spécimen 
ci-joint,  pris  d'une  peinture  des  cata- 
combesde  Rome,  oùil  est  entre  les  mains 
d'un  terrassier  (Isidor.  Orig.xwiil,%,  1 1), 
et  comparez  la  gravure  du  mot  Fossor, 
1,  où  on  le  voit  employé. 

3.  Dolabra  pontificalis.  Hache  em- 
ployée pour  immoler  le  bétail  dans  un  sa- 
crifice (Festus,  V.  Scena)  et  aussi  par  les 
bouchers  (Paul.  Dlg.  33,7,  18)  ;  elle  était 
munie  de  deux  lames,  l'une  large  comme 


celle  d'une  hache,  l'autre  de  dimensions 
plus  petites  et  ressemblant  au  tranchant 
à' nne  dolabra  ordinaire,  comme  le  mon- 
tre le  spécimen  ci-joint,  pris  d'un  bas-re- 
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DOLABRATUS. 


DOLON. 


lief  de  la  villa  Borglièse,  qui  représente 
un  sacrifice. 

DOLABRATUS.  Taillé,  fendu,  façonné 
avec  une  É^o/aArrt  (  Cœs.  B.  G.  vil,  73; 
voy.  la  gravure  du  mot  Dolatos). 

2.  Fait  comme  une  dolahra,  ou  muni 
de  cet  instrument  ;  ainsi  securis  dolahraia 
(Pallad.  I,  43),  hache  avec  wncdolahra 
au  dos  de  la  lame,  comme  on  en  voit  une 
dans  la  gravure  précédente. 

DOLATUS.  Fendu,  coupé,  taillé  et  fa- 
çonné avec  la  dolabra  ;  ce  mot  s'emploie 
en  parlant  d'objets  en  bois  {Cic.  Acad. 
II,  31  ;  Plin.  H.  N.  xvi,  18).  Le  travail 
fait  avec  la  dolabra  est  représenté  dans 


la  gravure  ci-jointe, d'après  la  colonne  Tra- 
jane;  et,  comme  la  manière  de  se  servir 
de  cet  instrument  consistait  à  donner  des 
coups  répétés,  on  emploie  aussi  le  même 
mot  dans  le  sens  de  battre  vigoureuse- 
ment (Hor.  Sat.  i,  5,  22). 

DOLlOLUM.Diminutif  deDOLiCM  (Liv. 
v,  40;  Veg.  Vet.yx,  13,3). 

DOLIUM.  Vaisseau  en  poterie  de  large 
ouverture,  rond,  à  ventre  plein  (Varro, 
R.  R.\\\,  15,2;  Columell.  xil,  6,1; 
4,  5),  d'une  grande  capacité,  employé 
pour  contenir  en  masse 
le  vin  nouveau,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  mis  dans  les 
ampliorsp,  ou ,  commej 
nous  dirions,  en  bou- 
teilles (  Seneca ,  Ep. 
3C;Procul.  £>/«-.  33,  G, 
16).  On  y  renfermait 
aussi  des  denrées  d'une  autre  nature, 
à  la  fois  sèches  et  liquides,  comme 
huile,  vinaigre,  etc.  (Varro,  R.  R.  i, 
22,  4;  Cato,  R.  R.  10 ,  4  et  11,  1). 
Les  proportions  du  dolium  étaient  assez 
considérables,  comme  le  prouve  ce  fait 
que  Diogène  vivait  dans  un  dolium  (Juv. 


5a/.  XIV,  30S).  On  le  voit  aussi  par  quel- 
ques modèles  trouvés  dans  les  fouilles 
d'Antium,  qui  ont  7  centimètres  d'épais- 
seur, et  portent  une  inscription  fixant  leur 
capacité  à  dix-huitamphores,  qui  équiva- 
lent à  vingt  et  un  et  demi  des  barils  ro- 
mains d'aujourd'hui.  La  gravure  est  prise 
d'un  bas-relief  représentant  \e  dolium  de 
Diogène.  Les  mots  baril  et  tonneau,  par 
lesquels  on  traduit  ordinairement  dolium, 
donnent  une  idée  inexacte  de  cet  objet 
qui  était  de  terre  cuite  ;  bien  que  d'une 
grandeur  suffisante  pour  contenir  un  hom- 
me, comme  les  jarres  à  huiles  dont  on  se 
sert  maintenant  enitalie,  et  celles  del'his- 
toire  bien  connue  des  Quarante  Voleurs 
dans  les  Mille  et  une  ÎSuits, 

2.  Dolium  demersum,  depressum,  de- 
fossum.  Dolium  enfoncé  en  partie  dans  le 
sable  qui  formait  le  plancher  d'une  cave 
(voy.  la  gravure  au  mot  Cella,  2).  Cette 
méthode  était  considérée  comme  lajmeil- 
leurepourconserver  le  vin  quin'avaitpas 
beaucoup  de  corps  ;  mais,  si  le^vin  était  de 
bonne  qualité,  \esdolia  (|ui  le  contenaient 
étaient  seulement  dressés  sur  le  sol  (Plin. 
H.  iV.xiv,  27  ;  Columell.  xii,  18,5). 

DOLON  ou  DOLO  (SôXojv).  Bâton  long 
et  fort,  avec  une  petite  pointe  de  fer  ai- 
guë à  l'extrémité  (Virg.  ^n.  vil,  6G4  ; 
Varro  ap.  Serv.    ad  l.). 

2.  Canne  dans  laquelle  un  poignard 
est  caché  (Serv.  ad,  Virg.  Mneid.  vil, 
664  ;  Isidor.  Orig.  xviil,  9,  4  ;  Suet. 
Claud.  15;  Plut.  T.  Gracch.  10).  Par 
extension,  ce  mol  est  appliqué  à  l'aiguil- 
lon d'une  mouche  (Phœdr.  iii,  6,  3). 

3.  Ve\\\e  voile  de  misaine  sur  un  vais- 
seau qui  avait  plus  d'un  mât  ;  elleétait  pla- 
cée à  l'avant  et  attachée  au  mât  de  misaine 
(Isidor.  Orig.  XIX,  3,  3;  Liv.  xxxvi, 
44;Polyb,  xvi,  15,2),  commele montre 


clairement  la  gravure  ci-jointe,  prise  d'un 
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bas-relief  de  la  villa  Borghèse.  Si  le  vais- 
seau avait  trois  mâts,  et  par  conséquent 
trois  voiles,  le  dolon  était  la  plus  petite 
des  trois  (Pollux,  l,  91). 
,  DOMUS.  Maison  particulière,  occupée 
par  un  seul  propriétaire  et  sa  famille, 
par  o|)position  à  Vinsula,  qui  était  con- 
struite pour  recevoir  un  certain  nombre 
de  familles  différentes  auxquelles  on  la 
louait  en  chambres,  en  étages  ou  en  ap- 
partements. 

Les  maisons  romaines  étaient  bâties 
d'ordinaire  sur  un  plan  invariable  :  les 
difféi-ences  ue  consistaient  que  dans  la 
grandeur,  le  nombre  et  la  distribution 
des  appartements,  eu  proportion  de  la 
fortune  du  possesseur,  ou  en  raison  de  la 
nature  particulière  de  l'emplacement. 
Ces  maisons  étaient  divisées  en  deux  par- 
ties principales  :  Yatrium  ou  cavxdium, 
entouré  de  ses  dépendances;  et  le  péri- 
sty/iiim,  au  delà  duquel  étaient  ses  dépen- 
dances qui  étaient  rattachées  au  reste  par 
une  pièce  intermédiaire,  le  tahlinum,  et 
aussi  par  un  ou  deux  corridors,  fauces, 
ou  quelquefois  par  l'un  et  l'autre.  Ces  dif- 
férents appartements  constituaient  dans  le 
plan  le  noyau  de  l'édifice,  et  on  lestrouve 
constamment  dans  toute  maison  romaine 
de  quelque  importance;  leur  situation 
respective  était  toujours  la  même,  et  ils 
étaient  construits  suivant  un  modèle  reçu 
dont  on  nedéviait  jamais  sur  aucun  point 
important,  comme  le  prouve  la  gravure 


ci-jointe,  qui  représente  le  plan  de  trois 

Petites  maisons  situées  à  côté  l'une  de 
autre  dans  une  des  rues  de  Rome,  d'a- 
près la  carte  en  marbre  de  cetteville,  con- 
servée maintenant  au  Capitule,  mais  exé- 
cutée sous  Septime  Sévère.  AAAest  le 


prothyrum,  ou  entrée  qui  ouvre  sur  la 
rue;  bbb,  Yatriumo\icavxdium;CCC,\e 
peristyUum;^^»,  \e  tahlinum  ou  pièce 
de  passage  qui  réunit  les  deux  divisions 
principales  de  l'édifice.  Quant  aux  autres 
pièces,  qui  ne  sont  pas  marqiiées  par  des 
lettres  de  renvoi,  celles  à  côté  des  portes 
qui  font  face  à  la  rue  étaient  des  bouti- 
ques ;  celles  de  l'intérieur  étaient  des 
salles  à  manger,  des  pièces  pour  passer  la 
journée,  des  chambres  à  coucher  à  l'usage 
de  la  famille. 

La  gravure  suivante  représente  le  plan 
d'une  maison  dePompéi,  qui  était  aussi 
à  beaucoup  d'égards  une  insula,  car  elle 
«tait  entourée  de  tous  côtés  par  des  rues 
et  par  quelques  dépendances  extérieures, 
avec  des  étages  supérieurs  qui  n'avaient 
pas  de  communication  avec  la  partie  prin- 
cipale de  l'édifice.  Nous  la  plaçons  ici 
pour  donner  une  idée  du  plan  général 
des  maisons  de  la  classe  supérieure  occu- 
pées par  des  particuliers  qui  se  trouvaient 
dans  l'aisance,  et  de  la  disposition  et  du 
nombre  de  leurs  parties  ;  car  les  palais  de 
la  haute  noblesse,  de  l'aristocratie  de  ri- 
chesse ou  de  naissance,  étaient  beaucoup 
plus  considérables, el  se  composaient  d'une 
plus  grande  variété  de  pièces,  suivant  la 
fortune  et  le  goût  de  leurs  possesseurs.  Ou 
entrouvera,  sous  chacun  des  noms  qui  les 
distingneat,  une  description  séparée; on 
trouvera  pareillement  le  détail  des  parties 
ici  mentionnées,  et  les  uns  et  les  autres 
sont  énumérés  ,dans  l'index  par  ordre  de 
matières.  La  maison  dont  nous  donnons 
le  plan  est  connue  sous  le  nom  de  ma/.so« 
de  Pansa,et  on  suppose  qu'elle  fut  occupée 
parunédiledePompéi,  parce  que  les  mots 
Pansau  ^D.sont  peints  en  lettres  rouges 
près  de  l'entrée  principale.  A.  Ostiumet 
prothyrum,  le  vestibule  entre  la  porte  de 
la  rue  et  l'atrium,  avec  un  pavé  en  mo- 
saïque, sur  lequel  on  voit  le  mot  habituel 
de  ceux  qui  saluent,  salvk,  formé  par 
une  marqueterie  de  pierres  de  couleur. 
B.  h'atrium,  du  genre  appelé  toscan  , 
au  centre  duquel  est  Yimpluvium  (a) 
pour  recevoir  l'eau  .qui  est  amenée  des 
toits,  avec  un  piédestal  ou  autel  {b)  des 
dieux  domestiques,  dont  la  place  habi- 
tuelle était  près  de  Yimpluvium.  L'atrium 
est  une  fois  et  demie  aussi  long  qu'il  est 
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large ,    et   c'est  ce  que  veut  Vitnive. 
ce.  Les  al«  ou  ailes  de  l'atrium,  qui  sont 


•       3      I      2     I    1         A         11  3 


exactement  les  deux  septièmes  de  la  ion- 
giieurderatrium,ainsi  queVilruve  l'exige. 
ce  ccc.  Cinq  petits  cubicula  ou  chambres 
pour  la  réception  des  hôtes  ou  pour  l'u- 
sage de  la  famille,  d.  Le  tablinum,  pavé 
en  mosaïque,  ouvrant  sur  le  péristyle,  de 
telle  sorte  qu'une  personne  qui  entrait 
dans  la  maison  par  la  porte  principale  A 
avait  vue  sur  l'étendue  entière  de  l'édi- 
fice, l'atrium   et  le  péristylium,  et  dé- 


couvrait au  delà  Vœcus  et  le  jardin  ;  ce 
devait  être  une  perspective  fort  belle  et 
fort  imposante.  On  pouvait  cependant, 
quand  on  en  avait  besoin,  fermer  le  tabli- 
num avec  des  rideaux  ou  des  paravents  pro- 
visoires. E.  Corridor  de  communication 
entre  l'atrium  et  le  péristylium,  à  l'usage 
des  domestiques,  pour  obvier  à  l'incon- 
vénient de  faire  du  tablinum  une  cham- 
bre de  passage.  Dans  beaucoup  de  cas  il 
y  avait  deux  corridors  de  ce  genre,  un 
de  chaque  côté  du  tablinum  :  de  là  vient 
qu'ils  sont  désignés  par  le  pluriel  faitces. 
d.  Chambre  dont  on  ignoie  l'usage,  mais 
qui  peut  avoir  servi  ou  de  salle  à  manger 
{tricUnium),  ou  de  galerie  de  peinture 
(pinacot/ieca),  ou  de  cliambre  de  réception 
pour  les  visiteurs.  Elle  termine  la  pre- 
mière partie  de  la  maison,  qui  comprend 
l'atrium  et  ses  dépendances.  FF.  Le  pe- 
ristrlium,  qui  forme  la  partie  principale 
de  la  seconde  division  ou  division  inté- 
rieure de  la  maison.  Il  a  un  toit  supporté 
par  des  colonnes  qui  forment  quatre  cor- 
ridors, avec  un  espace  ouvert  au  centre, 
contenant  un  bassin  d'eau  [piscinà)  sem- 
blable à  Yimpluvium  de  l'atrium,  mais 
de  dimensions  plus  grandes,  g  G.  Âlx  da 
péristyle,  e  e  e  e.  Quatre  cubicula;  on  se 
servait  des  trois  qui  sont  sur  la  gauche  du 
péristylecomme  de  chambres  de  résidence; 
l'autre,  à  côté  du  passage  E,  semble  avoir 
été  destiné  au  portier  de  la  maison  {os- 
tiarius)  ou  à  l'esclave  à  qui  était  remis  le 
soin  de  l'atrium  (a</ien.SM)  :  en  effet, elle 
communiquaitdirectement  et  immédiate- 
ment avec  les  .deux  divisions  de  la  mai- 
son, et  de  là  on  pouvait  avoir  l'œil  sur 
l'entrée  de  la  rue  latérale  m.  H.  Le  tri- 
cUnium nu  salle  à  manger  :  la  chambre 
qui  y. touche  (/]  et  qui  communique  avec 
elle  et  avec  le  péristyle,  était  probable- 
ment pour  les  esclaves  et  les  domestiques 
qui  servaient  à  table,  i.  OEcus,  qui  est 
élevé  par  deux  degrés  au-dessus  du  péri- 
style et  qui  a  une  large  fenêtre  ouvrant 
sur  le  jardin  situé  derrière,  aussi  bien 
qu'un  passage  (g)  de  côté,  comme  la  faux 
de  l'atrium,  pour  donner  accès  dans  le 
jardin  sans  traverser  la  grande  chambre. 
K.  Culina,  la  cuisine,  qui  ouvre  d'un 
côté  sur  une  autre  chambre  ou  arrière- 
cuisine  (/t),  munie  de  murs  bas  sur  les-  , 
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quels  on  déposait  les  jarres  à  huile,  les 
ustensiles  de  cuisine  ,  etc.,  et  de  l'autre 
sur  une  cour  (i)  touchant  à  une  des  rues 
latérales  qui  courent  le  long  de  l'édifice 
et  sur  laquelle  elle  a  une  porte  de  der- 
rière (o).  L  L.  Galerie  couverte  (porticus 
ou  crjuta  ),  élevée  le  long  d'un  des  côtés 
du  jardin  (ii),dansun  coin  duquel  est  une 
citerne  (k)  fournie  par  un  réservoir  situé 
à  côté  (/).  Cela  complète  la  domus  ou 
maison  particulière  occupée  par  Pansa. 
Elle  avait  quatre  entrées  distinctes  :  la 
principale  sur  le  devant  (a),  et  trois  sur 
les  côtés,  dont  deux  pour  la  famille  et  les 
visiteurs  (  m  et  n),  et  une  porte  de  der- 
rière (poslica)  pour  les  domestiques  et  les 
marchands  (o). 

Mais  Vinsula  entière  contenait  en  ou- 
tre  plusieurs  appartements  ou  maisons 
plus  petites,  quelques-unes  avec  un  étage 
au-dessus  ,  qui  étaient  louées  à  différents 
boutiquiers.  111.  Trois  boutiques  qui  font 
lace  à  la  rue  principale.  2.  Boutique  dans 
la  même  rue,  qui  communique  aussi  avec 
la  domus,  et  qu'on  suppose  en  consé- 
pvience  avoir  été  occupée  par  Pansa  lui- 
même  ;  c'est  là  que  son  intendant  (  dis- 
fe  nsator)  aurait  vendu  le  produit  de  ses 
ermes,  comme  le  vin,  l'huile,  etc.,  aux 
habitants  de  Pompéi,  de  la  même  façon 
que  les  nobles  de  Florence  détaillent  au- 
jourd'hui le  produit  de  leurs  vignes  dans 
une  petite  chambre  au  rez-de-chaussée  de 
leur  palais.  3  3.  DeuA  établissements  de 
boulangers,  avec  leurs  fours  {pp  ),  des 
puits  {q),  un  pétrin  (r),  et  autres  dépen- 
dances. 4  4.  Encore  deux  boutiques  louées 
pour  différents  commerces.  5,  (î,  7.  Trois 
petites  boutiques  et  maisons  occupées  par 
différents  locataires. 

Le  rez-de-chaussée  ainsi  décrit  com- 
posait la  partie  principale  d'une  domus  ro- 
maine ordinaire  ou  maison  particulière, 
et  contenait  les  appartements  occupés 
par  le  propriétaire  et  sa  famille.  En  ef- 


fet, l'étage  du  dessus  était  distribué  en 
petites  chambres  [cœnacula]  (\m  servaient 
de  chambres  à  coucher,  et  qui  étaient  as- 
signées principalement  aux  domestiques  de 
la  maison.  On  ne  peut  admettre,  en  ef- 
fet, que  les  petites  chambres  du  rez-de- 
chaussée  qui  ouvraient  sur  les  portiques 
de  l'atrium  et  du  péristyle,  les  princi- 
paux appartements  du  maître  et  de  la 
maîtresse,  aient  jamais  été  donnés  aux  es- 
claves pour  y  passer  la  nuit  ;  et  l'étage 
supérieur  était  fréquemment  desservi  par 
deux  escaliers,  l'un  partant  de  l'intérieur 
de  la  maison  et  l'autre  du  dehors  de  la 
rue  (Liv.  xxxix,  14).  11  y  a  de  beaux  éta- 
ges supérieurs  dans  plusieurs  maisons  de 
Pompéi  et  dans  d'autres  édifices  anciens; 
mais  on  n'en  a  jamais  découvert  qu'un 
spécimen,  qui  n'existe  plus  :  c'était  dans 
une  maison  d'Herculanum,  qui  avait  été 
entièrement  couverte  d'un  lit  de  lave 
par  suite  de  l'éruption  qui  détruisit  cette 
ville.  Quand  on  filles  fouilles,  on  trouva 
la  charpente,  les  poutres  et  les  architra- 
ves presque  réduites  en  charbon  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  ;  les  murs  avaient  été 
tellement  endommagés  par  le  tremble- 
ment de  terre  qui  accompagna  l'éruption 
de  79,  qu'on  fut  obligé  de  jeter  à  bas  tout 
l'étage  supérieur  ;  mais  la  perspective  et 
le  plan  des  chambres ,  donnés  dans  les 
deux  gravures  suivantes,  furent  pris  avant 
la  démolition ,  et  par  conséquent  pré- 
sentent le  seul  spécimen  authentique 
qu'on  puisse  actuellement  trouver  de  cette 
partie  d'une  maison  romaine.  Il  n'y  a 
rien  de  conjectural  ni  de  restauré,  ex- 
cepté les  tuiles  du  toit  et  les  rideaux  en- 
tre les  colonnes,  a.  Coupe  de  l'atrium. 
Les  quatre  colonnes  qu'on  voit  sur  le  de- 
vant supportaient  le  toit  B  (marqué  aussi 
sur  le  plan  ci-dessous  ) ,  qui  couvrait  un 
des  quatre  corridors  dont  la  partie  cen- 
trale et  découverte  de  l'atrium  était  en- 
tourée. Les  baguettes  de  fer  et  les  an- 
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ueaux  pour  suspendre  les  rideaux  entre 
les  colonnes^  comme  la  gravure  les  mon- 
tre, furent  trouvés  dans  la  place  qu'ils 
occupaient  primitivement  quand  la  fouille 
fut  faite.  Ces  rideaux  étaient  destinés  à 
protéger  contre  les  rayons  du  soleil  les 
corridors  latéraux  du  compluvium  ou  es- 
pace découvert  au  centre  c  c.  Deux  des 
corridors  latéraux  dont  nous  parlons,  qui 
ont  des  portes  à  leurs  extrémités  les  plus 
éloignées,  ouvrant  sur  des  appartements 
séparés,  et  qui  sont  fermés  au-dessus  par 
le  plancher  de  l'étage  supérieur,  d.  Cou- 
pe du  péristyle.  Les  huit  colonnes  qu'on 
voit  en  avant  enferment  un  des  côtés 
d'une  area  découverte  qui  était  disposée 
comme  un  jardin.  E  E.  Deux  des  corridors 
latéraux'qui  entourent  trois  côtés  du  pé- 
ristyle, ouvrant  sur  le  jardin  du  côté  qui 
en  est  le  plus  proche  parleurs  entre-co- 
lonnements ,  et  fermés  par  derrière  par  le 
mur  mitoyen  situé  entre  eux  et  par  les 
appartements  adjacents.  F  F.  Coupe  de 
l'étage  supérieur  :  le  p]aa  et  la  disposi- 
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tion  de  ces  appartements  sont  donnés  dans 
la  gravure  ci-jointe,  côtés  depuis  a 
jusqu'à  m.  Douze  petites  chambres  (cœ- 
nacula)  construites  sur  les  corridors  de  la 
cour  qui  est  au-dessous,  et  recevant  leur 
jour  de  fenêtres  qui  ont  vue  sur  l'intérieur 
(ainsi  que  le  montre  notre  perspective  des 
six  premières)  ouvrent  sur  une  terrasse 
(solarium  ) ,  G  au-dessus  du  jardin  ;  et  en 
conséquence  on  peut  conjecturer  qu'elles 


servaient  au  propriétaire,  à  sa  famille  et 
à  ses  hôtes,  n  r.  Autre  suite  de  petites 
chambres  qui  ont  des  fenêtres  sur  la  rue,  et 
qui  servaient  probablement  de  chambres  à 
coucher  pour  lesesclaves.  5à  d.  Chambres 
probablement  destinées  aux  femmes  de 
l'établissement,  parce  qu'elles  forment 
une  suite  complète,  communiquant  entre 
elles ,  et  sont  séparées  du  reste.  Les  plan- 
chers de  ces  chambres  supérieures,  ainsi 
que  ceux  des  chambres  du  dessous,  sont 
en  mosaïque.  L'étage  du  dessus  ne  s'é- 
tend que  sur  deux  côtés  du  péristyle  , 
comme  le  montre  notre  perspective  ;  les 
deux  autres  n'ont  aucune  construction 
élevée  au-dessus  du  toit  qui  couvrait  le 
corridor  du  jardin. 

2.  (oÎkoç)  Maison  grecque.  Les  fouilles 
ne  nous  ont  pas  encore  fait  connaître  le 
plan  d'une  maison  grecque;  par  consé- 
quent toute  tentative  pour  en  détermi- 
ner et  distribuer  les  parties  ne  peut  se 
fonder  que  sur  des  passages  épars  dans  di- 
vers auteurs,  et  doit  être  regardée  comme 
conjecturale.  Il  y  avait  cependant,  sans 
aucun  doute,  des  différences  essentielles 
entre  les  demeures  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et,  pour  ce  motif,  nous  avons 
donné  un  plan  hypothétique  sur  l'auto- 
rité de  Becker  ;  il  servira  du  moins  à  ex- 
pliquer les  termes  que  les  Grecs  em- 
ployaient pour  désigner  les  différentes 
parties  de  leurs  maisons  ,  et  à  faire  en- 
tendreen  général  d'après  quel  plan  elles 
étaient  habituellement  construites.  a.aO- 
"ktioç  ÔOpa.  La  porte  de  la  maison  ou  en- 
trée principale  sur  la  rue.  b.  ôupwpeïov, 
6upMv,  Siââupa.  Le  vestibule  ou  passage 
d'entrée  ;  les  pièces  à  droite  et  à  gauche 
servaient  en  partie  d'écuries  et  conte- 
naient une  loge  pour  le  portier  et  des 
chambres  pour  les  esclaves,  c.  aiXr,.  La 
cour  et  le  péristyle,  forniant'la  première 
division  de  la  maison,  qui  était  destinée 
aux  hommes,  et  qui,  avec  les  différentes 
chambres  distribuées  à  l'entour  (num. 
1-9),  constituait  l'àvSpwXtTiç.  </.  (xét- 
auXo;  ou  (iédauXo;  6'jpa.  La  porte  du 
passage  qui  sépare  les  deux  principales 
divisions  de  la  maison  .  quand  elle  est 
fermée,  il  n'y  a  plus  de  communication 
entre  elles,  e.  La  cour  et  le  péristyle , 
formant  la  seconde  partie  ou  partie  iaté- 
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rienre  de  la  maison,  qui  était  destinée 
aux  femmes,  et  qui,  avec  les  différentes 


dépendances  (  num.  11-18)  situées  à 
l'entour,  forme  le  Yuva'.xwvÏTtç.  f.  itpo- 
ffTa;,  ou  TtapaffTâ;.  Chambre  au  bout 
du  péristyle,  dont  la  maîtresse  de  la  mai- 
son se  servait  probablement  comme  de 
chambre  de  réception  ou  pour  se  re- 
tirer, g  g.  6â>a(jLo;  et  àjjKptôâXafioç.  Les 
principales  chambres  à  coucher,  k  h  h. 
IdTÔJveç.  Pièces  où  les  femmes  travail- 
lent au  métier.  /.  xr)7taia  6ûpa.  Porte  du 
jardin  ou  porte  de  derrière. 

DONARIUM.  Trésor  d'un  temple,  c'est- 
à-dire,  chambre  dans  laquelle  étaient  con- 
servées les  offrandes  faites  aux  dieux 
(Serv.  ad  Virg.  jEn.  xii,  179;  Lucan. 
IX,  516;  Apul.  Met.  p.  188). 

2.  Offrande  votive,  ou  présent  fait 
aux  dieux  comme  témoignage  de  grati- 
tude pour  quelque  faveur  reçue,  telle 
qu'une  guérison  ou  la  délivrance  dans  une 
calamité  imminente  (Aul.  Gell.  il,  10; 
Aurel.  Vict.  Ctes.  35).  Ces  offrandes  dif- 
féraient nalureUemeut  pour  la  valeur  et  le 


caractère,  suivant  la  fortune  et  le  goût 
de  celui  qui  les  présentait  :  elles  consis- 
taient en  armes  prises  à  la  guerre,  en  tré- 
pieds, en  autels,  en  objets  précieux  de 
toute  espèce  donnés  par  des  personnes 
riches;  mais  les  classes  pauvres  faisaient 
des  offrandes  plus  humbles  :  c'étaient  des 
tablettes  qui  portaient  des  inscriptions 
ou  des  représentations  peintes  de  la  divi- 
nité venue  miraculeusement  à  leur  aide, 
et  qui  ressemblaient  à  celles  qu'on  voit 
si  fréquemment  suspe 1 1  dues  da ns  les  églises 
catholiques;  ou  encore  des  objets  en  terre 
cuite  qu'on  trouvait  en  vente  à  la  bouti- 
que du  modeleur,  et  qui  représentaient 
seulement  quelques  parties  du  corps, 
comme  un  bras,  une  main,  un  oeil, 
un  pied,  une  jambe,  etc.,  de  sorte  que 
chaque  personne  pouvait  se  borner  à 
acheter  la  partie  qu'elle  croyait  avoir 
été  guérie  par  l'assistance  divine.  La  gra- 


vure représente  trois  donaria  de  cette  es- 
pèce d'après  des  modèles  en  terre  cuite  : 
un  pied,  deux  yeux,  et  une  main  avec 
une  balafre  au  milieu,  représentant  la 
blessure  pour  en  rappeler  la  guérison. 

DONATIVUM.  Largesse  faite  par  l'em- 
pereur à  l'armée,  par  opposition  au  con- 
giariitm  donné  généralement  au  peuple. 
(  Suet.  JVero.  1  ;  Lamprid.  .ilex.  Sa: 
26).' 

DORMITATOR  (f,(j.Epôxonoç).  Voleur 
qui  fait  ses  coups  de  main  pendant  la 
nuit  (Plant.  Trin.  iv,  2,  20;  Hesiod. 
Op.  603). 

DORMITORIUM.  Dortoir  ou  chambre 
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à  coucher  (Plin.  H.  N.  xxx,  17).  Cette 
pièce  semble  avoir  été  en  général  pe- 
tite et  médiocrement  meublée,  comme 
le  montre  la  gravure,  qui  représente  l'in- 
térieur de  la  chambre  à  coucher  de  Di- 
don,  d'après  le  Virgile  du  Vatican. 

DORSUALIA.  Large  bande  faite  d'é- 
toffe  richement  teinte  ou  de  soie  brodée, 
qu'on  mettait  en  travers  sur  le  dos  des 
chevaux  dans  les  grandes  occasions,  com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe , 


prise  du  cortège  triomphal  de  Constan- 
tin ,  ou  sur  les  victimes  conduites  au  sa- 
crifice :  l'arc  de  Titus  à  Rome  en  pré- 
sente plusieurs  spécimens  (TertuU.  Gai- 
lien.  8). 

DORSUARirS  ou  DOSSUARIUS.  Bête 
de  somme ,  cheval  de  bât  (  Varro,  R.  R. 


II,  10)  ou  âne  (/A.  Il,  6),  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  ci-jointe,  prise  de  l'arc  de 
triomphe  de  Constantin. 

DORYPHORUS  (ôopuçôpo;).  Halle- 
bardier,  nom  donné  aux  soldats  qui  for- 
maient la  garde  du  corps  des  rois  per- 
ses, à  cause  de  l'arme  qu'ils  portaient. 
Ce  mot  ne  se  trouve  en  latin  que  comme 
le  nom  d'une  célèbre  statue  de  Polyclète 
(  Cic.  Brut.  86  ;  Plin.  H.  iV.  xxxiv, 
19,  2),  représentant  un  de  ces  gardes  ou 
uu  soldat  armé  comme  eux.  On  le  ren- 


contre aussi  comme  nom  propre  (Inscript. 
ap.  Murât.  477,  5). 

DRACHMA(8paxiAiî)  Drachme  M  prin- 
cipale monnaie  d'argent  des  Grecs,  com- 
me \edenarius  chez  les  Romains  ;  il  y  avait 
deux  sortes  de  drachmes,  différentes  pour 
le  poids  et  la  valeur  :  l'at  tique  et  l'égi- 
nète. 

La  drachme  attique,  représentée  par  le 
spécimen  ci-joint ,  d'après  un  modèle  du 
musée  britannique  de  pareille  grandeur, 
avait  principalement  cours  dans  le  nord 
de  la  Grèce ,  dans  les  Etats  maritimes  et 


en  Sicile.  Elle  contenait  six  oboles  et 
valait  à  peu  près  97  centimes  et  demi  de 
notre  monnaie.  Quand  Pline  (H.  IV.  xxi, 
109)  parle  de  la  drachme  attique  et  du 
denier  romain  comme  étant  du  même 
poids,  ce  dernier  n'avait  plus  ses  propor- 
tions primitives  (Hussey,  Ancient  weights 
andmoney,  p.  47-48). 

La  drachme  éginète ,  représentée  par 
la  gravure  suivante,  aussi  d'après  un 
modèle  de  même  grandeur  du  musée  bri- 
tannique, avait  cours  en  Béotie,  dans 
quelques  parties  du  nord  de  la  Grèce  et 
dans  tous  les  États  du  Péloponèse,  à 
l'exception  de  Corinthe.  L'étalon  en  était 
plus  grand  que  celui  de  la  drachme  at- 


tique; il  contenait  environ  93  grains 
d'argent  pur  et  valait  à  peu  près  1  franc 
42  centimes  et  demi  de  notre  monnaie 
(Hussey,  ibid.,  p.  59-60). 

DRACO.  Dragon  :  enseigne  d'une  co- 
horte, empruntée  aux  Parthes  et  iutro- 
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duite  dans  l'armée  romaine  vers  le  temps 
de  Trajau.  C'était  l'image  d'un  grand  dra- 
gon fixée  sur  une  lance, 
avec  une  gueule  d'ar- 
gent entr'ouverte,  tan- 
tis  que  le  reste  du 
corps  était  formé  d'é- 
toffes peintes  ou  de 
peaux  qui ,  étant  vides 
et  flexibles ,  s'agitaient 
avec  des  mouvements 
pareils;  à  ceux  de  ce 
reptile,  lorsque  le  vent  entrait  dans  la 
gueule  ouverte  (Veget  Mil.  ii,  13  ;  Am- 
mian.  Marcell,  xvi,  10,  ?  et  12,  39  ; 
Claudian., /// CoM5tt/af.  Honor,  138; 
Nemesian.  85). 

2.  Appareil  pour  faire  chauffer  de 
l'eau  avec  économie  de  temps  et  de  bois  ; 
il  consistait  en  une  chaudière,  munie 
tout  autour  d'un  certain  nombre  de 
tuyaux,  pareils  aux  replis  d'un  serpent, 
de  telle  sorte  que  la  quantité  entière  du 
liquide  était  exposée  en  même  temps 
et  par  petites  quantités  à  l'action  du  feu 
(Senec.  Qiiœst.  Nat.  ni,  24). 

DRACONARIUS.  L'enseigne  ou  porte- 
drapeau  d'une  cohorte;  il  portait  le 
draco  ou  dragon  représenté  dans  la  gra- 
vure précédente  (Ammian.  xx,  4,  18  ; 
Veg.  Mil.  II,  7  et  13).  Des  enseignes  de 
cette  espèce  figurent  fréquemment  sur 
les  colonnes  deTrajan  et  de  Marc-Aurèle 
au  milieu  des  troupes  barbares,  mais 
non  dans  les  armées  romaines,  quoi- 
qu'elles y  aient  été  introduites  au  temps 
de  Trajan.  C'est  de  ce  mot  que  vint  le 
nom  moderne  de  dragon,  signifiant  dans 
son  sens  primitif  soldat  de  cavalerie  qui 
suivait  l'enseigne  du  dragon.  [D'après  une 
autre  opinion,  les  dragons  modernes  ont 
tiré  leur  nom  de  ce  qu'ils  combattent  à 
pied  et  à  cheval,  et  sont  en  quelque  sorte 
amphibies  comme  les  animaux  fantasti- 
ques appelés    dragons.^ 

DRACONTARIUM.  Bandeau  pour  la 
tête  (TertuU.  Cor.  Mil.  15),  tortillé  de 
manière  à  imiter  les  replis  du  serpent  ; 
ou  peut-être  fait  en  forme  de  deux  ser- 
pents réunis,  comme  le  torquis  (voy.  la 
gravure  du  mot  Torquatds  :  cf.  Inscript. 
ap.  Don.  cl.  1,  n.  91,  torquem  aureum 
ex  dracontariis  duobus)\  mais  le  dracon- 


tarium  était  porté  sur  la  tête  au  lieu  de 
l'être  au  cou. 

DROMO  ou  DROMON.  Espèce  parti- 
culière de  vaisseau,  remarquable  pour  sa 
rapidité  :  on  n'en  sait  rien  de  plus  (Isi- 
dor.  Orig.  xix,  1,  14  ;  Cassiodor.  Var. 
Ep.  Y,  17). 

DROMONaRIUS.  Rameur  dans  un 
vaisseau  appelé  dromo  (Cassiodor.  Far. 
Ep.iv,  15). 

DULCIA.  Mot  employé  dans  un  sens 
général  pour  toute  espèce  de  friandises 
faites  avec  du  miel,  par  opposition  à  pâ- 
tisserie ou  gâteaux  faits  de  farine,  de 
fruits,  de  lait,  etc.  (Lamprid.  £lag.  27 
et  32). 

DULCIARIUS.  Qui  fait  des  dulcia  ; 
c'est-à-dire  confiseur,  par  opposition  à 
pâtissier.  (Lamprid.  Elag.  27  ;  Trebell. 
Claud.  14;  Veg.  Mil.  i,  7). 

DUUMVIRL  Deux  fonctionnaires  nom- 
més pour  agir  ensemble  en  différentes 
circonstances;  par  exemple  :" 

1.  Duumviri  jure  dicundo;  deux  ma- 
gistrats principaux  qui  rendaient  la  justice 
dans  les  villes  de  province  (Cic.  j4gr. 
11,34). 

2.  Duumviri perduellionis;  deux  juges 
nommés  pour  faire  le  procès  aux  per- 
sonnes accusées  du  meurtre  d'un  citoyen 
romain  (Liv.  I,  26;'Cic.  Rabir.  perd.  4). 

3.  Duumviri  navales.  Deux   commis-  • 
saires  nommés  pour  surveiller  l'équipe- 
ment ou   le  radoubement  d'une  flotle 
(Liv.  IX,  30). 

4.  Duumviri  sacrorum.  Deux  prêtres 
nommés  pour  prendre  soin  des  livres 
sibyllins,  fonction  confiée  dans  la  suite 
aux  décemvirs  (Liv.  m,  10). 

E 

EBORARILS.  Qui  sculpte  et  qui  tra- 
vaille l'ivoire  (Imp.  Const.  Cod.  10, 
64,    1). 

ECHINUS.  Hérisson  ;  et,  dans  un  autre 
sens,  oursin,  crustacé  épineux ,  dont 
les  anciens  employaient  la  coquille  pour 
y  mettre  des  remèdes  ou  d'autres  objets  ; 
par  extension,  Horace  (Sat.  i,  6,  117) 
a  donné  ce  nom  à  un  ustensile  de  table 
fait  de  la  même  matière  ou  l'imitant  ; 
mais  ou  ne  voit  pas  clairement  quel  usage 

la 
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particulier  le  poëte  lui  assigne.  Heindorf 
[ad  /.)  entend  par  eclilnus  un  vase  où 
on  lavait  les  verres. 

2.  En  architecture ,  large  membre 
elliptico-circulaire  d'un  chapiteau  dori- 
que, placé  immédiatement  sous  Yabacus 

(Vitruv,  IV,  3,  4).  Dans 

les  plus  beaux  spécimens 
de  cet  ordre,  tout  con- 
tour est  elliptique  ou  hy- 
perbolique, mais  jamais 
circulaire;  avec  les annelets qui  sont  pla- 
cés au-dessous,  il  est  de  la  même  hau- 
teur que  l'abacus  (Elmes,  Leçons  d^Ar- 
c/iitecture[en  angl.],  p.  205).  La  gravure 
représente  un  chapiteau  du   Parthénon. 

ECTYPUS  (è%^^Jnoi).  Fait  dans  un 
moule  {x\in oc,  forma),  au  dedans  duquel 


est  creusé  le  dessin  qu'en  veut  exposer 
aux  yeux  :  de  cette  façon  la  figure  qui 
en  sort  [ecty-pum)  présente  les  objets  en 
relief,  comme  un  ouvrage  moulé  en  terre 
Vuite  (Plin.  H.  N.  xxxv,  43),  ainsi  que 
le  feront  facilement  comprendre  les  gra- 
vures ci-jointes.  Celle  qui  est  à  la  main 
droite  représente  un  moule  ancien,  d'a- 
près un  modèle  trouvé  à  Ardée,  et  l'autre, 
à  main  gauche,  montre  l'objet  moulé  en 
terre  cuite  avec  ses  figures  en  relief. 

2.  Ectypa  gemma  ou  scalptura.  Pierre 
gravée  sur  laquelle  les  images  sont  sculp- 
tées eu  relief,  comme  un  camée,  au  lieu 
d'y  être  gravées  en  creux,  comme  dans 
un  sceau  ou  un  intaglio  (Senec.  de  Ben. 
III,  26  ;  Plin.  H.  N.  îxxvii,  63). 

EDOLATUS,  Façonné  et  tiré  d'une 
matière  brute  avec  \Adolabra[Co\»mç\\. 
VIII,  11,4;  voy.DoLATUS);  parextension, 
et  dans  un  sens  figuré,  tout  ce  qui  est 
fini  avec  soin.  (Cic.  ad  Àtt.  xill,  47  ; 
cf.  Varro,  <7/>.  Non.  p.  448). 

EFFIGIES.  En  général,  image  ou  ef- 
figie.  Mais  ce  mot  a  un  sens  particulier 


dans  les  funera  gent'ditia  des  Romains 
(Tac.  Ânn.  IV,  9  ;  et  m,  5)  ;  pour  l'en- 
tendre, vov   Imagines,  2. 

EL^OTHESIUM  (éXaioÔéaiov).  Cham- 
bre dans  les  bains  où  étaient  gardés  les 
huiles  et  les  parfums,  et  où  le  baigneur 
se  relirait  pour  se  faire  oindre  et  frotter. 
Dans  de  grands  établissements,  il  y  avait 
à  cet  effet  une  chambre  particulière,  qui 
touchait  au  frigidarium  ou  pièce  froide 
(Vitruv.  V,  11,  2),  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  au  mot  Cella,  'n°  5, 
prise  d'une  peinture  représentant  les 
pièces  d'un  bain  dans  les  Thermes  de 
Titus  à  Rome.  Là  on  la  voit  avec  le  nom 
écrit  au-dessus  :  elle  est  remplie  d'urnes 
à  parfums  rangées  sur  des  rayons,  et  c'est 
la  dernière  chambre  à  main  gauche , 
immédiatement  à  côté  du  frigidarium, 
comme  le  veut  Vitruve.  Mais,  dans  des 
bains  particuliers  ou  dans  des  bains  pu- 
blics d'une  étendue  moins  considérable, 
comme  les  bains  de  Pompéi,  la  chambre 
d'eau  tiède  semble'  en  avoir  tenu  lieu. 
Vov.  l'article  Tepidaricm. 

ËLENCHUS.  GroiiG  perle  en  forme  de 
poire  fort  estimée  par  les  dames  opu- 
lentes de  Rome,  qui  aimaient  à  en 
porter  deux  ou  trois  ensemble  com- 
me pendants  d'oreille  ou  à  en  atta- 
cher à  leurs  bagues  (Plin.  H.  N.  ix, 
56;  Juv,  Sat.  vi,  459).  Notre  gra- 
vure est  piise  d'un  modèle  de  bou- 
cles d'oreilles  où  un  gros  elenchtis 
forme  le  pendant. 

ELIX.  Mot  ancien,  signifiant  un  sillon 
large  et  profond,  tracé  entre  les  glèbes 
dans  les  champs  de  blé  pour  préserver 
de  l'humidité  les  racines  de  la  plante 
(Serv.  ad'SÏT^.  Georg.'i,  109;  Columell. 
II,  8,  3). 

ELLYCHNIUM  (è/W/vtov,  ÔpuaUi';). 
.Mècfie  d'une  chandelle  ou  d'une  lampe 
à  huile,  faite  ha- 
bituellement de 
la  moelle  d'un  ro- 
seau ou  des  fibies 
grossières  du  lin 
ou  du  papyrus 
Vitruv.  VIII,  1,  5;  Plin.  H.  N.  xxill, 
4,41;  XXVIII,  11,  47).  La  gravure  re- 
présente une  j)etite  lampe  romaine  dont 
la  mèche  brûle. 
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EMBLEMA  (é(i6>ri(xa).  Marqueterie; 
ce  mot  s'applique  surtout  aux  mosaïques 
(Varro,  R.  fi.  m,  2,  4,  Lucil.  ap.  Cic. 
Brut.  7i)),  qui  sont  composées  de  petites 
pièces  de  pierre  de  couleur,  de  verre  ou 
d'émail  placées  dans  un  Ut  de  ciment. 
Comme  cet  art  était  pratiqué  de  façons 
diftéreutes,  nous  rencontrons ,  pour  le 
caractériser,  plusieurs  mots  dont  chacun 
indique  une  méthode  particulière,  tels 
que  tessellatum  ,  sectile ,  termiculatum 
et  autres,  énumérés  dans  la  Table  ana- 
lytique. Si  le  terme  dont  nous  nous 
occupons,  emblema,  est  spécifique  et 
non  générique,  il  peut  avoir  été  em- 
ployé pour  désigner  une  sorte  de  mo- 
saïque peu  connue,  mais  qu'on  rencon- 
tre dans  la  villa  d'Adrien,  près  de  Tivoli. 
Caylus  {Recueil,  VI,  86)  eu  a  publié 
quelques  fragments,  et  elle  consiste  en 
bas-reliefs  de  stuc  fort  dur  dans  lesquels 
sont  placées  en  marqueterie  de  petites 
pièces  de  différentes  pierres  de  couleur 
et  d'émaux,  de  telle  sorte  qu'on  les  dirait 
peints.  Le  second  sens  du  mot  emblema 
prête  à  une  telle  conjecture. 

2.  Ornement  ou  figure  en  saillie  qui 
n'est  ni  fondue  avec  le  solide  ni  taillée 
de  ce  solide  même,  mais  attachée  à  quel- 
que autre  substance  comme  un  relief  <\m 
la  décore  ;  par  exemple,  une  figure  en  or 
fixée  sur  un  vase  d'argent  on  une  figure 
d'argent  sur  un  vase  de  bronze  (Cic. 
Verr.  Il,  4,  177  23,  24).  Cet  art  était 
fort  pratiqué  et  fort  estimé  chez  les  an- 
ciens ;  on  en  a  découvert  plusieurs  spé- 
cimens à  Pompéi. 

EMBOLIARIA.  Actrice  qui  venait  sur 
le  théâtre  entre  les  actes  d'une  pièce 
pour  amuser  l'auditoire  en  récitant  quel- 
que intermède ,  cmbolium  ,  è(x66Xtov 
(  Plin.  H.  N.  VII,  48  ;  Inscript,  ap.  Murât. 
660,  4). 

EMBOLUM  (£[i6o)iov).  Mot  grec  lati- 
nisé (Petr.  Sat.  30),  signifiant  l'éperon 
d'un  vaisseau  de  guerre,  qu'on  appelait 
en  latin  RosTRUM.  On  en  trouvera  la 
description  et  la  figure  à  ce  mot. 

EMBOLUS  (êixgoXo;).  Piston  d'une 
pompe,  d'une  seringue  ou  d'une  autre 
machine  pour  tirer  de  l'eau  et  la  dé- 
charger (Vitruv.  X,  7).  Voy.  Ctesibica 
Machina  et  Sipho. 


EMERITI.  Soldats  romains  délivrés 
du  service  militaire  (Val.  Max.  vi,  1,  10; 
Ov.  Trist.  IV,  8,  21)  parce  qu'ils  avaient 
servi  tout  le  temps  imposé  par  la  loi , 
c'est-à-dire  vingt  ans  pour  les  légionnai- 
res et  seize  pour  les  prétoriens  (Tac. 
Ann.  I,  78  ;  Dion  Cass.  LV,  23). 

EMISSARIUM.  Conduit  excréteur  : 
canal  artificiel  fait  pour  l'écoulement  des 
eaux  stagnantes  (Cic.  ad  Fam.  XVI,  18; 
Plin.  ^.iV.  XXXIII,  4,21).Onvoitencore 
en  Italie  les  débris  de  travaux  étonnants 
de  cette  nature,  élevés  comme  conduits 
excréteurs  pour  les  lacs  Albain  et  Fucin, 
(  Suet.  Claud.  20  ;  Plin.  H.  N.  xxxvi, 
24,  11);  le  premier,  parce  qu'on  eut 
peur  que  les  eaux  ne  vinssent  à  déborder 
et  à  inonder  le  pays;  le  second,  pour 
rendre  à  la  culture  les  terres  que  les 
eaux  couvraient.  Ce  dernier,  qui  subsiste 
presque  entier  et  qui  a  été  déblayé  et 
rendu  praticable  par  le  roi  de  Naples, 
consiste  en  un  souterrain  de  plus  de  trois 
milles  de  long,  dont  une  grande  partie 
fut  creusée  avec  le  marteau  et  le  ciseau 
dans  la  roche  qui  forme  la  base  de  la 
montagne  qu'il  traverse  à  une  profondeur 
de  trois  cents  mètres  au-dessous  du  som- 
met le  plus  élevé.  Le  reste,  qui  n'est  qu'à 
quelques  pieds  au-dessous  de  la  surface 
du  sol,  est  entièrement  voûté  en  bri- 
ques. C'est  de  cette  matière  qu'est  faite 
l'arche  qui  déchargeait  l'eau  dans  le 
Liris  ;  mais  la  bouche  qui  fait  face  au 
lac  présente  une  belle  construction  en 
maçonnerie. 

ÉMPLECTON  (£[i7t).£XT0v).  Manière 
de  construire  des  murs  introduite  par  les 
Grecs  et  adoptée  par  les  architectes  ro- 
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côtés  y  étaient  formées  de  blocs  placés 
en  assises  régulières  comme  le  montre  la 
partie  supérieure  de  la  gravure  ci-joiute 
(b),  et  l'espace  qui  les  sépare  était  rem- 
pli de  moellons  (g).  Des  pierres  trans- 
versales {diatoui,  Fj  étaient,  à  certains 
intervalles,  placées  au-dessus  en  assises 
régulières  et  avec  des  dimensions  sul- 
fisantes  pour  s'étendre  sur  l'épaisseur 
entière  du  mur  d'un  côté  à  l'autre,  faire 
l'office  de  parpaings  et  relier  ainsi  toute 
la  masse  (Vitruv.  ii,  8,  7  ;  Plin.  H.  N. 
XXXVI,  22,  61).  Voy.  Diamicton. 

EMPORIUM  (è(X7i6ptov).  Marché  oa 
entrepôt,  c'est-à-dire,  édifice  considéra- 
ble contenant  une  suite  de  magasins, 
où  étaient  déposées  les  marchandises 
de  l'étranger  amenées  par  mer,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  débitées  aux 
marchands  en  détail  (Vitruv.  v,  12,  1). 
La  place  était  toujours  enfermée  de  hau- 
tes murailles  et  souvent  solidement  for- 
tifiée (Liv.xxi,  57),  si  la  ville  qui  con- 
tenait Vemporiiim  était  située  dans  une 
partie  du  pays  exposée  à  des  attaques. 
La  gravure  ci-jointe  offre  le  plan  de 
quelques  ruines  fort  étendues  sur  les  rives 
du  Tibre,  aux  pieds  de  l'Aventin,  qu'on 
croit  être  les  restes  de  Vemporium  de 
Rome  (Liv.  xxxv,    10).  La  ligne  qu'on 


voit  au  dehors  montre  le  circuit  du  mur 
extérieur  qui  enfermait  le  marché  ;  o, 
un  escalier  descendant  à  la  rivière , 
comme  ledit  Tite-Live;  a  b  et  c  d,  des 
parties  de  la  muraille  contenant  les  ga- 
leries qui  allaient  à  la  rivière,  ainsi 
que  l'indique  Vitruve;  de  m  à  n,  restes 
des  murailles  qui  enfermaient  la  suite  des 
magasins  d'entrepôt.  Les  parties  qui  sub- 
sistaient encore,  quand  on  étudia  ces  rui- 
nes, sont  signalées  pr  une  teinte  foncée; 
mais  on  doit  remarquer  que  ces  restes 
sont  assez  étendus  pour  autoriser  à  com- 
pléter le  circuit,  que  nous  donnons  avec 
une  teinte  plus  légère. 


EMPOROS  (e[jLitopo;).  Mot  grec,  et  in- 
diquant par  conséquent  des  coutumes  grec- 
ques; il  est  cependant  employé  avec  une 
forme  latine  par  Plaute  (  Merc.  Prol.  9). 
et  par  Ausone  {Epist  xxil,  28).  Il  dé- 
signe un  homme  qui  était  à  la  fois  mar- 
chand et  marin  :  il  recevait  d'un  arma- 
teur ou  d'un  capitaliste  un  navire  qu'il 
dirigeait  dans  un  voyage  de  commerce, 
dont  les  bénéfices  appartenaient  à  celui 
qui  l'employait.  De  là  vient  que  dans 
Plaute  (/.  c.)  il  est  appelé  emporos  Plti- 
lemonis,  c'est-à-dire  qui  fait  le  com- 
merce pour  son  maître  Philémon. 

ENCARPA  (éyjtapua).  Festons  de  fruits 
et  de  fleurs  employés  comme  décoration 


dans  la  sculpture  et  la  peinture  (Vitruv. 
IV,  117.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par 
le  spécimen  ci-joint,  pris  d'une  tombe 
romaine. 

ENCAUSTICA  (ÉYxaudTtx^).  Art  delà 
peinture  à  l'encaustique,  c'est-à-dire  avec 
des  couleurs  mêlées  de  cire  et  durcies  en- 
suite par  l'action  du  feu._Cet  art,  tel  que 
le  pratiquaient  les  anciens,  est  mainte- 
nant perdu,  et  on  n'a  jamais  pu  détermi- 
ner parfaitement  le  procédé  dont  ils  se 
servaient,  bien  que  le  comte  de  Gaylus 
se  soit  imaginé  qu'il  en  avait  trouvé  le 
secret,  et  qu'il  ait  écrit  un  traité  spécial 
sur  cette  matière.  Les  anciens  semblent 
a  voir  eu  plusieurs  méthodes  d'encaustique 
et  s'y  être  pris  de  façons  fort  différentes  : 
tantôt  ils  se  servaient  de  couleurs  mêlées 
de  cire,  appliquées  avec  une  brosse  sèche 
puis  fixées  par  le  feu  avec  l'instrument 
appelé  cauter'ium;  tantôt  on  traçait  le 
dessin  sur  l'ivoire  avec  une  pointe  à  gra- 
ver brùlanle  (cestrum),  mais  alors  il  ne 
semble  pas  qu'on  fît  usage  de  la  cire  ; 
tantôt  enfin  on  liquéfiait  la  cire  avec  la- 
quelle les  couleurs  étaient  mêlées,  puis 
on  trempait  la  brosse  dans  cette  mixture 
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liquide,  et  on  appliquait  la  couleur  à  l'é- 
tat fluide,  comme  on  le  fait  pour  les  cou- 
leurs à  l'eau  ;  dans  la  suite  l'action  de  la 
chaleurl'égalisaitet  la  fondait  (Plin. //.TV. 
XXXV,  1 1 ,  39  et  4 1  ;  Vitruv.  vu,  9  ;  Ov. 
Fast.ui,  831). 

ENCOMBOMA  (éYx6(j.6a)(i.a).  Partie  du 
vêtement  des  Grecs,  sorte  de  tablier  atta- 
ché avec  un  nœud  autour  du  corps  d'où 
vint  le  nom)  ;  il  était  porté  par  les  es- 
claves pour  que  leur  tu- 
nique restât  propre  (Lon- 
gus,  II,  33),  et  par  les 
jeunes  lilles  (Varro,  ap. 
Non.  s.  T.);  on  s'en 
servait  aussi  sur  la  scène 
comique  (Jul.  Pollux, 
IV,  18).  Ces  deux  der- 
niers usages  sont  figurés 
par  la  gravure  ci-jointe, 
où  l'on  voit  une  jeune 
femme  jouant  sur  la 
double  flûte,  d'après 
un  bas-relief  de  marbre 
qui  représente  une  scène 
de  quelque  pièce. 

ENDROMIS. Large  couverture  d'étoffe 
de  laine  grossière ,  dans  laquelle  on  avait 
l'habitude  de  s'envelopper  le  corps  pour 
ne  pas  s'exposer  au  froid 
après  les  mouvements 
violents  des  exercices 
gymnastiques  (Juv,  m, 
103;  Mart.  iv,  19;  xiv 
126).  Elle  est  fréquem- 
ment représentée  dans 
des  scènes  de  la  vie  du 
gymnase  sur  des  figures 
an  repos,  semblables  à 
celle  de  la  gravure  ci-  I 
jointe,  prise  d'un  vase /j 
d'argile  et  représentant// 
un  jeune  homme  qui(( 
vient  de  finir  ses  exer- 
cices  et  qui  est  debout 
devant  son  maître;  mais,  quoique  le 
mot  lui-même  soit  grec  et  se  rapporte 
spécialement  aux  habitudes  de  ce  peuple, 
c'est  seulement  chez  les  auteurs  latins 
qu'il  se  rencontre  dans  le  sens  que  nous 
avons  expliqué.  Comparez  n"  3. 

2.  Endromis    Tyr'ia.   Couverture  qui 
avait  la  même  forme  et  servait  au  même 


usage;  mais  elle  était  de  tissu  plus  fin,  et 
avait  été  adoptée  par  les  dames  romaines 
qui  prenaient  les  habitudes  viriles  et  s'a- 
donnaient aux  mêmes  exercices  que  les 
hommes  (Juv.  vi,  246). 

3.  (èvôpo[xt;).  En  grec,  ce  mot  a  une 
signification  fort  différente  :  il  est  em- 
ployé pour  désigner  les  brodequins  inven- 
tés et  portés  dans  l'origine  par  les  chas- 


seurs de  Crète  (Nonn,  Dlonys.  v,  p.  154), 
puis  adoptés  par  les  artistes  grecs  comme 
chaussure  caractéristique  de  Diane  chas- 
seresse (Callim.  Hymn,  in  Dian.  16; 
Jul.  Pollux,  VI,  93),  On  les  voit  sur  un 
grand  nombre  de  statues  de  cette  déesse , 
et  ils  ressemblent  au  spécimen  de  la  gra- 
vure ci-jointe ,  prise  d'un  bronze  d'Her- 
c\\\&nnm,  &\ec\e&  orteils  découverts  eiune 
large  bande  qui  couvre  le  dessus  du  pied 
{fasciaprimos  Sistitur  ad digitos,  Sidon. 
ApoU.  Carm.  Il,  400),  et  à  laquelle  les 
quartiers  sont  attachés.  Ces  brodequins 
s'ouvrent  sur  le  devant,  mais  sont  percés 
de  trous  près  des  bords  pour  passer  la 
courroie  qui  les  serre  sur  les  jambes, 
comme  nos  brodequins  lacés  (Galen.  Com- 
ment, in  Hippocr.  de  Articul.  et  Span- 
heim  ac^ Callim.  /.  c).  Les  lacets,  qui  sont 
omis  dans  le  bronze  d'où  est  tirée  la  gra- 
vure, peuvent  se  voir  sur  d'autres  statues 
{Mus.  Chiaramont.  tav,  17;  Mus.  Pio- 
Clem.  Il,  15;  III,  38).  Les  poêles  latins 
donnent  toujours  à  Diane  des  cotliurni, 
brodequins  fermés  qui  enveloppaient  tout 
le  pied  (Voy.  le  mot  Cothurnus  et  les 
gravures  qui  y  sont  jointes).  Le  nom 
d'èvSpo(AÎ(;  fut  donné  à  ces  brodequins 
parce  qu'ils  étaient  faits  pour  des  per- 
sonnes qui  avaient  besoin  de  déployer 
beaucoup  de  vigueur  et  d'agilité  à  la 
course  (Galen.  /.    c);  ce  qui  était  plus 
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facile,  comme  on  le  voit  tout  d'abord, 
parce  que  les  extrémités  du  pied,  étant 
découvertes  au  lieu  d'être  contraintes  par 
une  empeigne,  laissaient  aux  doigts  un  jeu 
plus  libre  ;  c'est  ainsi  que  cette  chaussure 
est  portée  par  un  faune  et  un  berger  du 
musée  de  Naples  {Mus.  Borb.  viii,  23, 
26).  Cesconsidérations,et  les  preuves  que 
fournissent  toutes  les  statues  anciennes, 
semblent  confirmer  la  distinction  faite  ci- 
dessus,  quoiqu'on  ne  puisse  invoquer  à 
son  appui  l'autorité  d'aucun  écrivain  ;  en 
même  temps  elles  servent  à  expliquer  la 
différence  réelle  qu'il  y  a  entre  les  noms 
des  trois  espèces  de  brodequins  de  chasse 
admis  d'ordinaire  comme  termes  syno- 
nymes :  le  xôOopvo;  qui  montait  jusqu'au 
mollet  et  était  lacé  sur  le  devant,  mais 
couvrait  tout  le  pied  ;  l'èvSpofAti;  allant 
aussi  jusqu'au  mollet  et  lacé  sur  le  devant 
mais  laissant  les  orteils  découverts;  et 
r«p6ûX7i,  demi-brodequin  lacé  sur  le  de- 
vant, mais  n'allant  qu'à  la  cheville. 

ENSICULUS(Çt9ÎSiov).Diminutifd'EN- 
sis;  petite  épée  qui  servait  de  jouet  d'en- 
fant (Plant.  Rud.  IV,  4,  112.  Voy.  Cre- 
PCNDIA). 

ENSIS  (Çi'ipoç).  Epée.  Mot  employé  gé- 
néralement parles  poètes;  il  est  synonyme 
de  Gladius  (Quint.  X,  1,  11.  Voy.  aussi 
Falx,  6). 

EPHEBEUM  (ÈçriêeTov).  Pièce  spacieuse 
dans  le  gymnase  grec,  où  les  jeunes  gens 
faisaient  leurs  exercices  en  présence  de 
leurs  maîtres  (Vitruv.  v,  1 1  ;  Strabo,  v, 
4,  7).  Voy.  la  gravure  au  mot  Gtmna- 
SIDM  (lettre  c  )  ;  elle  donnera  une  idée  de 
la  position  ordinaire  de  I'bphebeum  et  de 
sa  grandeur,  par  comparaison  avec  les  au- 
tres pièces  de  l'établissement. 

EPHEMERIS  (èçrjiJieptç).  JournalXeaxa 
par  une  personne,  et  dans  lequel  elle  no- 
tait les  événements,  les  actions  ouïes  dé- 
penses de  chaque  jour  (Cic.  Quint.  18; 
C.  Nepos,  ^ttic.  13). 

EPHIPPIARIUS.  Sellier  qui  fait  de» 
ephippia  (Inscript,  ap.  Fabrett.  p.  712, 
n"  339). 

EPHIPPIATUS.  Qui  va  à  cheval  sur 
une  selle  (ephippium)  au  lieu  de  monter  à 
cru.  Voy.  les  gravures  du  mot  Eques 
(Cies.  n.  G.  IV,  2). 

EPHIPPIUM  (é^jînuiov).  Selle  pour  les 


chevaux  (Varro,  R.  B.  ii,  7,  15;  Caes. 
B.  G.  IV,  2),  employée  par  les  Grecs  et 
les  Romains.  Elle  est  fort  communément 


représentée  dans  les  œuvres  d'art  comme 
une  pièce  d'étoffe  mise  plusieurs  fois  en 
double  et  formant  un  coussinet  carré  as- 
sez épais  (voy,  la  seconde  gravure  au  mot 
Eques  )  ;  mais,  dans  plusieurs  cas  aussi ,  on 
la  rencontre  sous  la  forme  d'un  coussinet 
régulièrement  bourré,  comme  le  spécimen 
ci-joint,  pris  de  la  colonne  de  Marc-Aurèle. 
On  en  voit  de  semblables  dans  les  peintures 
d'Herculanum  et  de  Pompéi,  et  sur  l'arc 
de  Septime  Sévère;  mais  le  plus  souvent 
le  coussinet  de  la  selle  est  caché  par  la 
housse  (stragula)  qui  couvrait  les  deux 
côtés  de  l'animal. 

EPHORl  (êqjopoi).  Littéralement  ins- 
pecteurs; mais  ce  mot  était  particulière- 
ment le  nom  de  cinq  magistrats  élus  cha- 
que année  par  le  peuple  de  Sparte  et 
au  xquels  étaient  confiés  de  grands  pouvoirs 
politiquesqui  leurpermettaient  d'exercer 
un  contrôle  sur  les  rois  et  sur  tous  les 
autres  magistrats;  la  position  des  éphores, 
dans  les  constitutions  doriennes,  avait 
quelque  chose  d'analogue  à  celle  des  tri- 
buns de  Rome  (Aristot  Polit,  ii,  1 0  ;  Cic. 
Leg.  m,  7). 

EPlBATiE  (imSixai).  Soldats  de  ma- 
rine chez  les  Grecs  ;  corps  de  troupes  qui 
servait  exclusivement  à  bord  d'un  vais- 
seau, et  était  entièrement  distinct  des  for- 
ces de  terre,  des  matelots  et  des  rameurs 
(Herod.  VI,  12;  Hirt.  B.  Alex.  11  ;  Vi- 
truv. II,  8, 14).  Les  Romains  désignaient 
leurs  soldats  de  marine  par  le  terme  de 
Classiabii. 

EPICHYSIS  (êîitxuot;).  Porgrec,  avec 
un  bec  petit  et  étroit,  d'où  l'on  versait 
le  vin  à  un  banquet  dans  la  coupe  où  on 
le  buvait  ;  les  Romains  l'adoptèrent  quand 
ils  avancèrent  dansia  civilisation, au  lieu 
du  guttus,  moins  élégant,  dont  ils  seser- 
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vaient  auparavant  pour  le  même  usage 
(Plaut.  Rud.  V,  V,,32  ;  Varro,  L.  L.  IV, 
26}.  La  gravure  représente  une  epicliysis 


avec  la  coupe  de  verre  qui  en  recevait  le 
contenu ,  d'après  une  peinture  de  Pom- 
péi,  et  une  Néréide  versant  du  vin  d'un 
de  ces  vases  dans  une  /^a/er«,  d'après  une 
peinture  de  Stabia.  Dans  toutes  les  nom- 
breuses peintures  de  Ponipéi,  et  autres, 
qui  représentent  l'action  de  verser  du  vin 
d'un  pot,  ce  pot  a  toujours  un  col  étroit 
et  un  petit  bec,  comme  ceux  que  nous 
donnons  ci-dessus;  ce  qui  sert  à  recon- 
naître l'epichysis  et  montre  en  quoi  elle 
diffère  de  V aiguière  ou  pot  à  eau  {gut- 
turnium,  itpô/oo;),  qui  avait  un  cou  plus 
gros  et  un  i)ec  plus  large. 

EPICOPUS  (ÈTitxwTtoç).  Mot  grec,  dont 
on  se  servait  pour  désigner  un  bateau  à 
rames  et  le  distinguer  d'un  navire  à  voi- 
les (Cic.  adAtt.xw,  16). 

EPICROCUM  (èm'xpoxov).  Mot  grec, 
employé  pour  désigner  un  vêtement  de 
femme;  indiquait-il  que  le  vêtement  était 
d'un  tissu  fm  ou  couleur  de  safran?  Ou  ne 
saurait  le  décider.  En  effet,  ce  mot  peut 
étretiré  de  xpôxr)  {sitbtemeit)  ou  de  xp6- 
xo;,  crocus  (Naevius  ap,  Varr.  L.  L.  vu 
5;  Varro,  ap.  Non.  -»/.  Habitare;  Festus 

s.  1».). 

EPIDIPNIS  (èutSeiTcvi;).  Mot  grec  qui 
désigne  le  dernier  service  d'un  dîner  (Petr. 
Sat.  69;  Mart,  Ep.  XI,  31). 

EPIDROMUS  (ÈTtiôpotioî).  Corde  cou- 
lante attachée  au  collet  d'une  tonnelle  (ca^- 
sis  et  passant  par  des  anneaux  fixés  autour 
de  l'ouverture  :  en  la  tirant,  le  chasseur 
qui  était  à  l'affût  fermait  le  filet  comme 
une  bourse,  quand  le  gibier  poursuivi  y 
était  entré  (Plin.  H.  N.  XIX,  2,  2  ;  Jul. 
Poil.  V,  29  ;  Xen.  Cyneg.  VI,  9). 

2.  Voile  du  mât  le  plus  proche  de  l'ar- 
rière dans  les  vaisseaux  qui  avaient  plus 


d'un  mât  (Jul.  Poil,  l,  91";  Isidor.  Orig. 
XIX,  3,  3).  PoUux  et  Isidore  diffèrent  à 


un  certain  point  l'un  de  l'autre  :  car  l'un 
donne  ce  nom  à  la  voile,  et  l'autre  au  mât  ; 
mais  probablement  il  signifiait  à  la  fois 
et  le  mât  et  la  voile  qui  y  était  attachée. 
La  gravure  est  prise  d'un  bas-relief  de  la 
villa  Borghèse. 

3.  L'epidromus  est  cité  par  Varron 
(B.  R.  XI II,  1)  comme  une  des  pièces  né- 
cessaires du  mobilier  d'un  pressoir  à  huile 
(torcularium),  mais  sans  aucun  détail  qui 
montre  ce  que  l'auteur  entend  par  ce 
mot. 

EPIGRUS.  Voy.  Epidrcs. 

EPILIMMÂ.  Sorte  d'onguent  d'entre 
les  plus  communs  et  à  plus  bas  prix  (Fes- 
tus, s. T.). 

EPIRHEDIUM.  Mot  hybride,  composé 
de  la  préposition  grecque  Ini  et  du  mot 
gaulois  rlteda,  on  n'en  a  pu  déterminer 
la  véritablesignification.  Scheffer  et  Ginz- 
rot  croient  que  c'était  un  chariot  carré 
ou  oblong,  fermé  des  quatre  côtés,  de  la 
mêmemanière  que 
la  rheda,  et,  par 
conséquent ,  qu'il 
est  représenté  par 
la^figure  ci-jointe, 
prise  d'un  bas-relief  du  musée  de  \è^ 
rone.  D'autres  pensent  que  le  mot  se 
rapporte  seulement  aux  décorations  d'une 
rheda,  ou  qu'il  désigne  les  harnais  des 
chevaux  qui  la  traînaient  (Juv.  Sat. 
VIII,  66;  Schol.  Vet.  ad  L-,  Scheffer, 
R.  V.  II,  23  ;  Ginzrot,  Wagen  undFahr- 
werke,  xviii). 

EPISTOMIUM  (èitiffTojiiov).  Robinet 
d'un  conduit  d'eau  ou  de  tout  vaisseau 
contenant  des  liquides  qu'on  a  besoin  de 
tirer  en  petites  quantités  (Vitruv.  IX,  8, 
11).  La  gravure  représente  un  robinet 
d'eau,  dont  le  modèle  en  bronze  a  été 
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trouTé  à  Pompéi,  et  fait  d'après  le  même 
principe  que  ceux  dont.on  se  sert  main- 


lenant,  mais  dessiné  avec  plus  de  goût. 
Sénèque  dit  [Ep.  8(i)  que  de  son  temps 
les  bains  de  Rome,  même  pour  les  classes 
inférieures,  étaient  munis  de  robinets 
d'argent. 

EPISTYLIUM  (lnKiTÛXtov).  Mot  grec, 
adopté  par  les  architectes  romains  pour 
désigner  l'architrave  ou  poutre  principale 
placée  horizontalemeutsur  les  chapiteaux 
d'une  colonne  et  s'étendant  de  l'un  à 
l'autre,  de  manière  à  former  un  lit  con- 
tinu sur  lequel  reposait  la  construction 
qui  couronnait  l'édifice.  Quand  l'archi- 


trave était  de  bois,  on  l'appelait  propre- 
ment trabs ;  quand  elle  était  de  pierre 
ou  de  marbre,  epistylium,  quoique  ce 
mot,  comme  terme  général,  puisse  s'ap- 
pliquer avec  une  égale  exactitude  aux 
deux  espèces  d'architrave  (Vitruv.  lll,  5, 
8  ;  Varro,  B.  R.  m,  5, 1 1  ;  Festus,  s.  v.). 
La  gravure,  prise  d'une  tombe  sculptée 
dans  le  roc  à  Beni-Hassan,  explique  l'u- 
sage original  et  l'application  ancienne  de 
Yepistylium  dans  l'architecture  à  colon- 
nes. Le  spécimen  que  nous  donnons  ne 
montrel'architrave  surmontée  d'aucun  au- 
tre membre;  elle  ne  forme  qu'une  surface 


intermédiaire  pour  porterie  toit  (teclum), 
mais  dans  la  gravure  suivante,  on  la  voit, 
perfectionnée  par  l'art,  devenir  un  des 
membres  principaux  de  l'entablement. 

2.£pistflia;  les  e/jw/j/c*  comprennent 
la  construction  qui  surmonte  Yabacus 
d'une  colonne  et  forme  ce  que  nos  archi- 
tectes appellent  d'un  terme  collectif  Tew- 
/aWemen^  diviséd'ailleurspareuxentrois 
membres  distincts  : 
l'architrave  [trahs 
ou  epistjlium),  au 
l)as;  la  frise  zo- 
pliorus),  immédia- 
tement au-dessus, et 
la  corniche,  au-des- 
sus de  tout,  pour 
laquelle  les  Ro- 
mains n'avaient  pas 
de  nom  collectif, 
mais  qu  'ils  définis- 
saient toujours  en 
énumérant  les  mem- 
bres distincts  qu'elle  contenait.  Voy.  Co- 
RONA,  15. 

EPlTHALAMIUM(è7ti9a>(X(Aiov). Chant 
jiuptial,  chanté  en  chœur  par  une  troupe 
de  jeunes  filles  en  dehors  de  la  porte  de 
la  chambre  nuptiale  (Quint,  ix,  3  ,  16; 
Theocr.  Id.  xvill). 

EPITOXIS  (Vitruv.  x,  10,  4).  Partie 
distincte  de  la  catapulta,  dans  laquelle,  à 
ce  qu'on  suppose,  était  placé  le  trait. 

EPITYRUM  (iTiîxypov).  Plat  composé 
de  la  chair  de  l'olive  assaisonnée  d'huile, 
de  vinaigre,  de  rue,  de  menthe,  etc. 
(Cato./Î.  /î.  119).  Il  était  d'un  usage  plus 
commun  en  Grèce  et  en  Sicile  qu'en  Ita- 
lie (Varro,  L.  L.  vu,  Sli  ;  Columell.  xii, 
49    9). 

EPli]RUS(èiiioupo;).  Chevillede  bois, 
dont  on  se  servait  comme  d'un  clou  (Isidor. 
Orig.  XIX,  19,7;  Pallad:  xii,  7,  15). 
Les  leçons  diffèrent,  et  quelques-unes 
portent  epïgrus  et  iTtîxoupo;. 

EPULONES.  Membres  d'une  des  qua- 
tre grandes  corporations  religieuses  de 
Rome,  composée  dans  l'origine  de  trois 
personnes (/r/«ww>/  epulones,  Liv.  xxxi, 
4),  mais  dans  la  suite  portée  à  sept  (sep- 
ttmvlri  epulones,  Lucan.  I,  597)  ;  leur 
principale  fonction  consistait  à  préparer 
un  banquetsomptueux,appelé  Lectister- 
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NIDM,  pour  Jupiter  et  les  douze  dieux,  à 
l'occasion  d'une  réjouissance  ou  d'une  ca- 
lamité publique  (Festus,  s.  o).).  On  plaçait 
alors  les  statues  des  divinités  sur  des  cou- 
ches devant  des  tables  (Val.  Max.  Il,  1, 
2)  couvertes  de  friandises  que  mangeaient 
ensuite  les  epulones. 

EQUARIUS,     sous-entendu     medlcus 
(  Itiniarpoç).  Vétérinaire  (Val.  Max.  IX, 


16,  2).  La  gravure  représente  un  equarius 
et  montre  comment  les  anciens  saignaient 
les  chevaux,  d'après  un  bas-relief  romain 
découvert  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France. 

2.  Garçon  d'écurie  ou  palefrenier  (So- 
lin.  48).  Même  sens  que  Eqciso. 

EQUES  (lnTtEÛ;).  En  général  quicon- 
que est  à  cheval,  cavalier  (Mart.  Ep. 
XII,  14).  Les  Grecs  et  les  Romains  mon- 
taient sans  étriers  et  à  poil  (  Varro,  ap. 
Non.  p.  108,),  comme  on  le  voit  dans 
la  gravure  ci-jointe,  représentant  un 
jeune  Athénien ,  d'après  la  frise  des  Pf:- 


nathénées  (comparez  les  gravures  des  mots 
Celks  et  Decubsio,  qui  sont  romaines)  ; 
ou  avec  un  coussinet  {ephippium),  qui  est 


en  général  couvert  et  caché  par  une  pièce 
d'étoffe  de  couleur  jetée  par-dessus  (voy. 
les  gravures  suivantes),  mais  jamais  avec 
une  selle  régulière  faite  de  bois  comme 
les  nôtres.  Cette  invention  est  postérieure 
et  contemporaine  de  la  décadence  de  l'em- 
pire. Les  femmes  montaient  décote,  corn* 
me  les  nôtres,  sur  un 
coussinet  ou  ephip- 
pium, ainsi  que  le 
prouvent  les  expres- 
sions muliebriter  e- 
quitare  ou  equo  in- 
sidere  (Ammian. 
XXXI,  2,  6;  cf. 
Achill.  Tat.  Amor, 
Clitoph,  et  Leucip. 
I,  1  ;  Agathias,  m).  Quelquefois  les  hom- 
mes eux-mêmes  suivaient  cette  mode, 
ainsi  que  le  montre  la  gravure  ci-jointe, 
représentant  un  citoyen  aisé  de  Pompéi 
qui  fait  à  cheval  un  tour  de  campagne , 
d'après  un  paysage  trouvé  dans  cette  ville. 
2.  Chevalier,  membre  d'un  corps  éta- 
bli dans  l'origine,  à  ce  qu'on  suppose , 
par  Romulus  et  composé  de  trois  cents 
hommes,  choisis  parmi  les  familles  pa- 
triciennes, qui  servaient  à  cheval  et  étaient 
montés  aux  dépens  de  l'État  pour  for- 
mer la  garde  du  corps  du  roi.  Leur  nom- 
bre fut  considérablement  augmenté  à  dif- 
férentes époques,  et  plus  tard  la  propriété, 
au  lieu  de  la  noblesse ,  devint  la  condi- 
tion essentielle  pour  être  admis  dans  ce 
corps,  qui  constitua  ainsi  la  cavalerie  des 
anciennes  armées  romaines  et  forma  un 
ordre  séparé  dans  l'État,  distingué  des 
sénateurs  par  l'insigne  de  Y angmticlave 
(Clavcs  Angcstus)  ,  et  du  peuple  par 
l'anneau  d'or  que  les  chevaliers  portaient 
au  doigt.  Comme  cette  classe  avait  cessé 
de  faire  un  service  militaire  distinct  avant 
la  fin  de  la  république,  et  que  les  monu- 
ments subsistant  encore  qui  offrent  des 
scènes  de  guerre  sont  tous  postérieurs  à 
cette  période ,  nous  n'avons  pas  une  re- 
présentation authentique  d'un  chevalier 
romain  de  cette  classe ,  si  ce  n'est  dans 
quelques  figures  sur  les  monnaies  de  cen- 
seurs, qui  sont  trop  petites  et  trop  im- 
parfaites pour  donner  des  détails  minu- 
tieux ou  caractéristiques.  Toutefois  les 
chevaliers,  sur  ces  médailles,  apparaissent 
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drapés  simplement  dans  la  tunique  (/«- 
nica  )  et  tenant  un  cheval  par  la  bride 
devant  le  censeur,  qui  siège  sur  sa  chaise 
curule;  ce  qui  s'accorde  avec  le  témoi- 
gnage de  Polybe  (VI,  25),  qui  dit  que  l'an- 
cienne cavalerie  romaine  n'avait  pas  d'ar- 
mure défensive  avant  que  leurs  relations 
avec  les  Grecs  leur  eussent  appris  à  adop- 
ter le  même  costume  que  les  cavaliers  de 
ce  pays. 

3.  Soldat  à  cheval,  qui  ne  recevait  pas 
sou  cheval  de  l'État,  mais  qui  pouvait, 
s'équiper  lui-même  et  éviter  ainsi  la  fati- 
gue plus  gi'ande  de  servir  à  pied  (Liv.  V. 
7;  XXXIII,  26;  Caes.  passim,  etc.).  Ces 
troupes  recevaient  une  solde  de  l'État,  et 
elles  formèrent  la  cavalerie  romaine,  après 
que  les  chevaliers  réguliers  eurent  cessé 
de  faire  le  service  militaire.  Des  soldats 


de  cette  classe  sont  fréquemment  repré- 
sentés sur  les  colonneset  les  arcs  de  triom- 
phe de  l'époque  impériale,  semblables  à 
la  Ggure  ci-joint&,  prise  de  la  colonne  de 
Marc-Aurèle  :  elle  a  un  casque ,  une 
cuirasse  à  écailles,  une  lance,  un  petit  bou- 
clier rond,  pas  d'étriers,  et  un  coussinet 
couvert  d'une  housse. 

4.  Eques  legionarius.  Cavalier  légion- 
naire, évidemment,  comme  l'épithète 
l'indique,  distinct  des  chevaliers  et  de  la 
cavalerie  ordinaire,  qui  était  placée  d'ha- 
bitude sur  les  ailes ,  et  fournie  très-sou- 
vent par  les  alliés.  Le  nom  porte  natu- 
rellement à  conclure  que  c'était  un  corj)s 
de  cavalerie  pesamment  armée ,  comme 
l'infanterie  de  la  légion.   La  figure  ci- 


jointe,  prise  de  la  colonne  de  Marc-Au- 
rèle, confirme  notre  conjecture  en  mon- 
trant qu'à  cette  époque  du  moins  il  y 
avait  une  classe  de  troupes  romaines  à 
cheval  qui  portaient  une  cuirasse  exacte- 


ment du  même  genre  que  les  légionnaires 
de  la  même  période,  comme  on  le  verra 
en  comparant  les  gravures  des  mots  Le- 
gionarius et  LoRiCA  SQCAMATA  avec  la 
figure  ci-jointe,  dont  la  partie  inférieure 
est  cachée  dans  l'original  par  les  groupes 
qui  la  masquent  (Liv.  xxxv,  5.  Veg. 
Mil.  II,  1). 

5.  EçjUÉs  prxtorianus.  Voy.  Pr^cto- 
RIANI. 

6,  Eques  sagittarius.  Jrcher  à  che- 
val. Corps  de  troupes  composé  générale- 
ment d'auxiliaires  étrangers;  mais  les  Ma- 
cédoniens avaient  aussi  des  sagittarii 
(Quint.  Curt.  v,  4).  11  y  avait  quelque- 
fois des  corps  de  Romains  (Tac.  l4nn.  ii, 
16)  ainsi  armés,  au  moins  sous  l'empire, 
comme  le  montre  la  gravure  ci-jointe , 


qui  représente  un  soldat  romain  sur  la 
colonne  de  Marc-Aurèle. 

T.  Eques   cataphractus.  Voy.   Cata- 
PHRACTUS. 
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8.  Eques  alarius.  Cavalerie  des  al- 
liés, qui  accompagnait  les  légions  romai- 
nes; elle  était  appelée  ainsi  parce  qu'elle 
était  toujours  placée  sur  les  ailes  (Liv. 
XL,  40;  Caes.  B.  G.  l,  51). 

9.  Eques  extraordinarius.  Soldats 
choisis  dans  la  cavalerie  des  alliés,  et 
dont  on  formait  un  corps  d'élite  au  ser- 
vice des  consuls  (Liv.  XL,  31,  et  XXXIV, 
47). 

10.  Gladiateur  qui  combattait  comme 
un  soldat  à  cheval  (Inscript,  ap.  Orelli, 
2669,  2577)  :  on  eu  voit  deux  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief  de 


la  tombe  de  Nœvoleia  Tyche,  à  Pompéi. 
On  remarquera  qu'ils  ressemblent  assez, 
par  l'armure ,  au  cavalier  légionnaire  , 
n"  4. 

EQUILE  (*nn:6<TTaaiç).  Ecurie  (Varro, 
R.  R.  II,  7,  15;  Suet.  Cal.  hb).  La  gra- 
vure représente  une  écurie  ancienne  dans 


la  baie  de  Centorbî  en  Sicile  ;  c'est  pro- 
bablement le  seul  spécimen  authentique 
qui  reste  de  ces  sortes  de  bâtiments.  Elle 
est  construite  en  maçonnerie  et  voûtée  ; 
elle  n'est  pas  divisée  en  stalles,  et  cha- 
que animal  est  séparé  de  sou  voisin,  si 
cela  est  nécessaire,  par  une  forte  bar- 
re. La  crèche,   qui  s'enfonce  graduelle- 


ment à  l'intérieur,  est  aussi  en  maçon- 
nerie, et  divisée  en  mangeoires  distinctes 
((pxTvwfxa-ca),  une  pour  chaque  cheval,  au 
lieu  d'une  mangeoire  unique  sur  une  lon- 
gue ligne  commune  à  tous.  La  longe  du 
cheval  passait  par  une  petite  ouverture 
pratiquée  au-devant  de  chaque  mangeoi- 
re, et  était  fixée  à  un  billot  de  bois  sur 
la  partie  opposée  de  la  muraille.  La  gra- 
vure et  le  cheval  que  nous  y  avons  placé 
à  dessein  feront  facilement  comprendre 
tous  ces  détails. 

EQUISO.  Homme  qui  mène  les  che- 
vaux pour  les  dresser  (Varro,  ap.  Non. 
s.  w.  ;  Val.  Max.  vu,  3,  1  et  2). 

2.  Equiso  nauticus.  Homme  qui  fait 
remonter  le  courant  à  un  bateau  avec 
une  corde  (Varro,  ap.  Non.  /.  c). 

EQUULEUS.Litteralemeiit,jeune  che- 
val ou  poulain;  de  là  ce  mot  est  trans- 
porté dans  un  sens  particulier  à  une  ma- 
chine de  bois  sur  laquelle  on  plaçait  les 
esclaves  pour  leur  ar- 
racher des  aveux  par 
la  torture  (Cic.  IJil. 
21  ;  Quint.  Curt.  VI, 
10).  Les  auteurs  an- 
ciens n'ont  i»s  laissé 
de  descriptions  qui 
puissent  nous  faire 
connaître  la  nature 
exacte  de  cette  ma- 
chine, et  leurs  artis- 
tes ne  peignaient  ja- 
mais de  scènes  faites 
pour  éveiller  de  pé- 
nibles émotions.Mais 
les  expressions  dont 
on  se  sert  pour  ca- 
ractériser le  supplice 
du  patient,  equuleo 
ou  in  equuleuin  inipositus,  mènent  à  con- 
jecturer que  c'était  quelque  chose  dans  le 
genre  de  la  croix,  et  que  le  châtiment 
était  une  sorte  d'empalement;  dans  cel- 
te hypothèse,  on  faisait  asseoir  le  cri- 
minel nu  sur  une  pointe  aiguë,  avec  des 
poids  assez  lourds  attachés  à  ses  bras  et  à 
ses  jambes  pour  augmenter  la  pression 
naturelle  du  corps,  ainsi  que  le  montre  la 
gravure  ci-jointe,  qui  représente  un  ins- 
trument de  supplice  dont  on  se  servait 
autrefois  à  la  Mirandole ,  dans  le  nord  de 
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EQUUS. 


ERGASTCLARIUS. 


l'Italie,  el  qui,  pour  confirmer  notre  sup- 
position, s'appelait  du  même  nom  (le 
poulain ,  il  cavaletto). 

EQUUS.  Dans  le  sens  propre,  étalon, 
distinct  d'equa,  une  jument,  et  de  cante- 
rius,  un  cheval  hongre. 

2.  Equus  publicus.  Cheval  accordé  par 
l'État  à  chacun  des  anciens  chevaliers  ro- 
mains {équités) y  pour  faire  leur  service 
dans  la  cavalerie;  on  l'achetait  et  on 
l'entretenait  aux  frais  de  la  république 
(Liv.  X,  7;  Cic.  Phil.  vi,  5;  Plin.  H. 
N.  XXXIII,  9). 

3.  Equus  curtus.  Cheval  qui  a  la  queue 
écourtée  (Prop.  IV,  1,  20);  ce  qui  n'é- 
tait pas  commun  chez  les  anciens.  Horace 
applique  la  même  épithète  à  un  mulet 
(Sat.  I,  6,  104),  évidemment  avec  une 
idée  de  mépris.  Un  cheval  à  queue  écour- 


tée était  tous  les  ans  offert  eu  sacrifice 
à  Mars  (Festus,  i».  October  equus).  Il  est 
possible  que  le  petit  bronze  dont  est  co- 
piée la  figure  ci-jointe  fût  destiné  à  rap- 
peler cette  coutume. 

4.  Equus  Trojanus.  Cheval  de  Troie, 


au  moyen  duquel  les  soldats  enfermés 
dans  ses  flancs  purent,  suivant  la  fable, 
ouvrir  les  portes  de  "ifroie  à  leurs  ca- 
marades et  s'emparer  ainsi  de  la  ville 
(Cic.  Muren.  37  ;  Hygin.  Fab.  108).  Plu- 
sieurs  représentations  anciennes  de  ce 
stratagème  ont  été  conservées  par  la  pein- 
ture ^^  la  sculpture  et  les  pierres  gravées; 
elles  répondent  généralement  à  la  figure 
ci-jointe,  tirée  du  Virgile  du  Vatican  ;  on 
y  voit  la  plateforme  et  les  roues  sur  les- 
quelles se  mouvait  l'animal,  et  la  porte 
qu'ouvre  Sinon  pour  faire  sortir  les  sol- 
dats, qui  descendent  à  terre  en  glissant  le 
long  d'une  corde;  enfin,  tous  les  minu- 
tieux détails  que  donne  Virgile  {^n.  il, 
257-2(!4). 

6.  Equus  bipes  :  cheval  marin.  Mons- 
tre qui  avait  le  poitrail  et  les  deux  jam- 


bes de  devant  d'un  cheval,  et  dont  le 
corps  se  terminait  en  queue  de  poisson  ; 
il  était  attaché  par  la  fable  et  la  poésie 
au  char  marin  de  Neptune  et  de  Protée 
(Virg.  Georg.  IV,  388;  Pervigil.  Fen. 
10).  Notre  gravure  est  prise  d'une  pein- 
ture de  Pompéi. 

6.  Equus  fluviatilis.  Cheval  de  fleuve 
ouhippopotame(Plin.^.  A'.viii,21,20). 

7.  Equus  ligneus.  Expression  poéti- 
que pour  désigner  un  vaisseau  (Plaut. 
Rud.  I,  5,  10'). 

8.  Machine  de  guerre  pour  battre  et 
renverser  les  murailles  (Prop.  m,  1 ,  26)  ; 
on  la  désigna  dans  la  suite  sous  le  nom 
de  bélier  (Plin.  H.  N.   vil,  56).  Voyez 

ERGASTUL.\RIUS.  Celui  qui  était 
chargé  de  surveiller  un  ergastulum  et 
les  esclaves  qui  y  étaient  enfermés.  II 
était  à  la  fois  geôlier  et  distributeur  du 
travail  ;  il  avait  à  veiller  à  ce  que  l'ou- 
vrage fût  exécuté ,  et  était  lui-même  un 
esclave,  quoique  placé  à  un  poste  de  con- 
fiance (Columell.  I,  8,  17). 


ERGASTULVM. 


EVERRICULUM. 
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ERGASTULUM.  Sorte  de  prison  et  de 
maison  de  correction  attachée  aux  fer- 
mes et  aux  villas  des  Romains,  où  ceux 
des  esclaves  qu'on  tenait  aux  fers  (com- 
pediti,  nexi,  vinctî)  étaient  logés  et  for- 
cés de  travailler  avec  leurs  chaînes  ;  tau- 
dis que  les  autres,  qui  n'étaient  pas  en- 
chaînés, avaient  des  pièces  distinctes 
[cellse,  contuhernîa)  dans  d'autres  par- 
ties de  l'établissement  (Columell.  i, 
(!,  3;  cf.  8,  16;  Apul.  Jpol.  p.  482; 
Brut,  ad  Cic.  Fam.  xi,  13).  Comme  Co- 
lumelle  recommande  que  ces  prisons 
soient  construites  sous  terre,  nous  en 
pouvons  conclure  que  ce  n'était  pas  là 
une  habitude  générale. 

ERGASTULUS.  Esclave  condamné  à 
Vergastulum  (Lucil.  Sat.  XV,  8,  éd. 
Gerlach). 

ERG  ATA  (ipyàxtiç).  Cabestan  ou  vin- 
das  pour  amener  les  vaisseaux  près  du 
rivage  et  eu  général  pour  mouvoir  des 
fardeaux  pesants  (Vitruv.  X,  4). 

ERICIUS.  Littéralement,  hérisson  : 
nom  donné  aussi  à  une  machine  qui  ser- 
vait à  défendre  les  portes  d'un  camp  ou 
d'une  place  fortifiée  et  qui  consistait  en 
une  longue  poutre ,  hérissée  de  pointes  de 
fer  et  placée  en  travers  de  l'ouverture 
qu'on  avait  besoin  de  protéger  (Caes.  B. 
C.  Ill,  67  ;  Sallust.  Uist.  Pragm.  m, 
28  ).  La  poutre  mise  en  travers  de  la 
porte  dans  la  gravure  du  mot  Catara- 
CTA,  3,  si  elle  était  munie  de  pointes, 
donnerait  un  spécimen  de  Yericius. 

ESSEDA  ou  ESSEDUM.  Char  ou  cha- 
riot découvert,  placé  sur  deux  roues, 
ouvert  par  devant,  mais  fermé  par  der- 
rière et  tiré  par  deux  chevaux ,  dont  se 
servaient  habituellement  à  la  guerre  les 
anciens  Bretons,  Gaulois  et  Belges  (Caes. 
B.  G.  IV,  33  ;  V,  10  ;  Virg.  Georg. 
m,  204  ;  Serviuu  ad  /.).  Les  Romains 
firent  aussi  des  voitures  sur  le  même 
modèle,  qu'ils  employèrent  pour  des  usa- 
ges ordinaires  et  désignèrent  par  le  mê- 
me nom  (Cic.at/^W.Vi,  1  ;  Ov.  Pont.  II, 
10,  34;  Suet,  Cal.  51);  il  n'existe  pas, 
que  l'on  sache ,  sur  aucun  monument 
authentique,  de  représentation  du  char 
original  des  Bretons  ou  de  celui  des  Ro- 
mains construit  sur  le  même  modèle. 
ESSEDAHIUS.  Guerrier  breton,  gau- 


lois on  belge,  monté  sur  un  char  de  guerre 
(  essedum  ),  d'où  il  combattait  de  la  ma  • 
nière  décrite  par  César  {B.  G.  IV,  33  ; 
Cic.  ad  Fam.  VU,  6). 

2.  Captif  d'une  des  nations  nommées 
ci-dessus,  que  l'on  forçait  de  combattre 
à  la  manière  de  son  pays  du  haut  d'un 
essedum ,  comme  gladiateur,  dans  l'am- 
phithéâtre romain  (Suet.  Cal.  35  ;  Claud. 
21). 

EURIPUS  (eyptuoi;).  Tout  canal  ou 
cours  d'eau  artificiel  de  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, comme  ceux  qu'on  pratiquait,  soit 
pour  décorer  une  villa  (Cic.  Leg.  ii,  1  ; 
Senec.  Ep.  83),  soit  pour  former  un  réser- 
voir où  on  pût  offrir  en  spectacle  des  ani- 
maux amphibies  uu  aquatiques  amenés 
de  l'étranger  (Plin.  vill,  26,  40)  ;  dans  un 
sens  spécial,  fossé  rempli  d'eau  que  fit 
faire  Jules  César  autour  de  l'intérieur  du 
Circus  Maximus  (Suet.  Cses.  39;  Plin. 
H.  N.  via,  7),  pour  protéger  les  spec- 
tateurs contre  les  animaux,  quand  on  y 
donnait  des  chasses  ou  des  spectacles  de 
bêles  féroces.  Il  fut  dans  la  suite  comblé 
par  Néron  (Plin.  /.  c.)  ;  et  le  nom  d'eu- 
ripus  fut  transporté  dans  la  suite  à  la 
barrière  (spina)  qui  s'étendait  au  centre 
de  l'arène  (Tertull.  adv.  Hermog.  31; 
Sidon.  Carm.  XXIII,  356  ). 

EUSTYLOS  (EÛffTuXoç).  Colonnade 
dans  laquelle  les  entre-colonnements 
sont  de  deux  diamètres  et  quart  ;  c'est  le 
style  qu'on  considérait   comme  le  plus 


#.-«i.-^ 


•-4 m 

parfait  pour  la  solidité  de  la  construc- 
tion ,  la  beauté  de  l'aspect  et  l'harmonie 
générale  du  monument  (Vitruv.  m,  2, 
1  ).  La  figure  ci-jointe  montre  les  cinq 
espèces  différentes  d'entre-colonnements 
dont  se  servaient  les  anciens ,  avec  leurs 
intervalles  relatifs  :  l'eustjle  occupe  la 
troisième  ligne. 

EVERRICULUM.  Filet  à  pêcher  ordi- 
naire (Varro,  B.  B.  iii,  17,  7  ;  Apul. 
Âpol.  p.  457  ;  Nonius  ,  s.  v.)  :  à  en 
juger  par  la  figure  ci-jointe ,  tirée  d'une 

Ij 
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EVOCATI. 


EXCALCKATIS. 


fresque  du  palais  de  Titus ,  à  Rome,  l'c- 


-verriculum  paraît  avoir  été  fort  sembla- 
ble aux  filets  des  pêcheurs  d'aujourd'hui. 
EVOCATI.  Vétérans  qui,  après  avoir 
fait  leur  temps,  s'étaient  enrôlés  de  nou- 
veau comme  volontaires.  Ils  n'étaient  pas 
soumis  aux  obligations  militaires  ordi- 
naires du  légionnaire  ou  du  simple  sol- 
dat, mais  ils  sembleut  avoir  tenu  un  rang 
supérieur  et  fait  l'office  de  centurions  , 
comme  ils  en  avaient  le  costume  et  les 
marques  distiuctives  ;  ils  sont  représentés 


sur  les  monuments  funéraires  avec  un 
cep  de  vigne  [vitis)  dans  une  main ,  une 
épée  au  côté  gauche  [parazonium),  et 
dans  l'autre  main  un  rouleau  de  papier 
qui  indique  peut-être  qu'ils  étaient  li- 
bérés. Tels  paraissent  les  centurions  dans 
la  figure  ci-jointe ,  tirée  d'un  marbre  sé- 
pulcral qui  porte  l'inscription  AcR.  Jc- 
LIAKCS  EvOK.  (Cic.  ad  Fam.  m,  6  ;  Caes. 
£.  G.  vu,  G5;  B.  C.  I,  17). 

2.  Le  même  titre  fut  donné  dans  la 
suite  à  une  troupe  de  jeunes  gens  choisis 
parmi  les  familles  équestres  et  dont  l'em- 
jiereur  Galba  forma  un  corps  qui  devait 
monter  la  garde  aux  portes  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  l'empereur  (Suet.  Galh, 
10). 

EXACISCULATUS.  Ravagé,   détruit 


ou  forcé  avec  un  pic  (acisculus);  ma- 
nière ordinaire  d'entrer  par  violence 
dans  les  tombes  pour  en  dérober  les  ob- 
jets précieux  qui  y  étaient  déposés.  De 
là  vient  qu'on  rencontre  souvent  ce  mot 
dans  les  inscriptions  sépulcrales,  comme 
un  avis  donné  à  tous  de  ne  pas  commet- 
tre un  tel  crime  (Inscript,  ap.  Mur.  1028, 
2;  ap.  Don.  cl.  12,  n°  27). 

EXAMEN.  Languette  sur  le  fléau  d'une 
balance ,  s'élevant  perpendiculairement 
du  fléau  et  se  mouvant  dans  un  œil  qui  y 
est  fixé  :  elle  sert  à  marquer  l'égalité  ou 
l'inégalité  de  poids  des  objets  mis  dans  la 
balance  (Virg.  jEn.  xii,  725  ;  Pers.  Sat. 
I,  (i).  La  gravure  représente  un  fléau  de 


1 


balance,  muni  ainsi  d'une  languette  et 
d'un  oeil,  d'après  un  original  en  bronze, 
conservé  parmi  les  antiquités  romaines 
du  musée  britannique. 

EXASCIATUS.  Taillé  d'une  matière 
brute  et  façonné  avec  l'herminette  du 
charpentier  (  ascia  ).  Comme  c'était  la 
première  opération  avant  de  finir  et  de 
polir  avec  d'autres  outils  plus  délicats, 
l'expression  opus  exasciatum  implique 
un  ouvrage  déjà  avancé,  c'est-à-dire  dont 
on  a  heureusement  surmonté  toutes  les 
difficultés  préliminaires  (Plant,  jés.  ii,  2, 
93). 

EXCALCEATUS.  Littéralement,  sans 
souliers  {calceif  Suet.  Fesp.   8)  ;  de  là, 


KXCUBITOBliS. 


EXOMIS. 
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dans  un  sens  spécial ,  acteur  comique 
(Senec.  Ep.  8),  par  opposition  à  l'acteur 
tragique  (co/Zitt/'/ia/M,»),  qui  portait  sur 
la  scène  un  brodequin  fermé  envelop~ 
panttoutie  pied,  tandis  queia  chaussure 
du  comédien  n'était  pas  un  soulier  fermé 
ou  un  calceus  régulier,  mais  une  simple 
semelle  attachée  avec  des  courroies  de 
cuir  qui  laissaient  exposés  les  orteils  et 
une  grande  partie  du  pied ,  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe ,  d'après  un 
bas-relief  qui  représente  une  scène  comi- 
que. 

EXCUBITORES.  Sentinelles  dont  le 
service  était  militaire  ou  civil  (  Ca-s.  B. 
G.  VII,  69;  Columell.  vu,  12)  et  qui 
montaient  la  garde  le  jour  ou  la  nuit 
(excubiee).  Les  excubitores  étaient  dis- 
tincts des  'vigiles,  nom  donné  seulement 
aux  gardiens  de  nuit. 

2.  Sous  l'empire,  le  même  nom  fut 
spécialement  attribué  à  un  corps  de  sol- 
dats de  la  cohorte  impériale  qui  avait'la 
garde  du  palais  de  l'empereur  (Suet.  N«- 
ro,  8;  cf.  Otlio,  6). 

EXCUBITORIUM.  Poste  où  est  sta- 
tionné le  corps  qui  est  de  garde  :  il  y  en 
avait  quatorze  à  Rome,  répondant  aux 
quatorze  quartiers  de  la  ville  (  P.  Victor. 
de  Beg.  Ùrh.  Boni.). 

EXiCUSOR  (/aXxgûç).  Chaudronnier 
(Quint.  II,  21,  10)  ;  mais  la  leçon  n'est 
pas  certaine. 

EXËDRA  (  ê^ÉSpa).  Chambre  d'assem- 
blée ou  salle  de  conversation  ;  large  et 
bel  appartement ,  quelquefois  couvert 
(Vitruv.  VI,  3,  8),  quelquefois  exposé  à 
l'air  et  ausoleil^  Vitruv.  vu,  9,  2),  for- 
mant une  des  dépendances  d'un  gymnase 
ou  d'une  maison  particulière  de  la  pre- 
mière classe.  C'était  en  réalité  une  place 
faite  pour  recevoir  une  société  de  savants 
qui  venaient  s'y  réunir  et  conver^r 
(Vitruv.  v,  9, 2  ;  Cic.  N.  D.  i,  6),  comme 
les  philosophes  avaient  accoutumé  de  le 
faire  dans  les  gymnases  grecs  et  dans  les 
Thermes  de  Rome.  Pour  cet  effet,  i'exe- 
dra  était  souvent  construite  avec  une 
abside  circulaire  (Plut.  Alcïb.  17),  dans 
laquelle  des  rangées  de  sièges  étaient  dis- 
posés pour  la  compagnie;  et  en  fait  elle 
est  ainsi  dessinée  dans  un  bas-relief  de  la 
villa  Âlbani  (  Winck.  Mon.  ined.  185), 


qui  représente  une  discussion  scientifique 
entre  plusieurs  philosophes.  Aussi,  dans  le 
plan  où  nous  avons  représenté  les  ruines 
du  Gyhnasicm  d'Éphèse  (voy.  ce  mot), 
le  nom  A'exedra  est-il  donné  à  chacune 
des  divisions  qu'on  voit  au  bout  des  corri- 
dors latéraux  qui  se  terminent  en  une 
abside  semblable. 

EXEDRIUM  (è^ÉSptov).  Diminutif 
d'ExEDRA.  (  Cic.  ad  Fam.  viI,  23). 

EXEQUL«.  Voy.  Exsequi^. 

EXOMIS  (ilwixi;).  Espèce  particulière 
de  tunique  grecque,  adoptée  ensuite  par 


les  Romains,  sans  manches ,  fort  courte 
(substricta)  et  entièrement  ouverte  du 
côté  droit,  de  telle  sorte  que,  quand  on 
la  mettait,  l'épaule  droite  (wfxoi;)  ainsi 
que  le  bras  et  la  poitrine  étaient  laissés 
à  découvert  (Aul.  Gell.  vii,  12,  1).  C'é- 
tait le  vêtement  habituel  des  personnes 
dont  les  occupations  demandaient  de 
l'activité  et  un  travail  continu  ,  comme 
les  esclaves ,  les  paysans,  les  artisans  et 
les  chasseurs;  de  là  vient  que  dans  les 
œuvres  d'art  ce  vêtement  est  fréquem- 
ment porté  par  Vulcain,  Charon,  Dédale 
et  les  Amazones,  dont  la  vie  était  remplie 
par  les  travaux  de  la  guerre  ou  de  l'in- 
dustrie, et  avec  une  forme  semblable  à 
celui  de  la  figure  ci-jointe,  représentant 
un  esclave  qui  accompagne  une  partie  de 
chasse,  d'après  un  bas-relief  romain. 

2.  Le  même  terme  s'appliquait  aussi 
au  pallium  (7TEpîêXYi[ia,  Jul.  Poil,  vif, 
48),  quand  il  était  arrangé  sur  la  per- 
sonne de  manière  à  présenter  un  aspect 
semblable  à  celui  de  la  tunique  décrite 
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ci-dessus  ,  couvrant  seulement   l'épaule 
gauche ,  mais  laissant  l'épaule  droite  à 


découvert  avec  le  bras  et  la  poitrine, 
ainsi  que  le  montre  la  figure  ci-jointe, 
prise  du  Virgile  du  Vatican. 

EXOSTRA  (  èÇwffTpa).  Pont  ou  plate- 
forme de  l)ois  jetée  d'une  tour  "mobile  sur 
les  murailles  d'une  ville  assiégée  et  par 
laquelle  les  assaillants  couraient  aux 
remparts  (Veg.  Mil.  iv,  21  et  17). 

2.  Machine  employée  sur  la  scène  des 
théâtres  anciens  pour  révéler  aux  spec- 
tateurs les  suites  de  certaines  actions.qui 
ne  pouvaient  s'accomplir  devant  leurs 
yeux,  par  exemple  un  assassinat  ou  toute 
autre  atrocité  qui  pouvait  blesser  leurs 
sentiments  moraux  ou  religieux.  On  ne 
connaît  pas  parfaitement  la  forme  exacte 
de  cette  machine  et  la  manière  dont  elle 
jouait;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elle 
était  poussée  en  avant  de  derrière  la 
scène  et  tournait  avec  des  ressorts  et  des 
roues  de  façon  à  montrer  aux  yeux  l'ob- 
jet qu'on  voulait  exposer,  un  cadavre 
par  exemple,  indiquant  un  assassinat  ou 
un  suicide  (  Cic.  Prov.  Cons.  G;  Jul. 
Pollux,  IV,   128,  129). 

EXPAPILLATUS.  Littéralement,  dont 
une  mamelle  est  découverte  ;  expression 
peignant  l'aspect  d'une  personne  qui 
porte  sa  tunica  ou  son  pallium  de  la  fa- 
çon que  nous  avons  expliquée  et  figurée 
à  l'article  Es.OMis  (Plant.  Mil.  iv,  4, 
44  ;  Nonius,  s.  v.). 

EXPEDITUS.  Littéralement ,  libre  et 
sans  rien  qui  gène  :  de  là,  au  pluriel,  dans 
le  langage  militaire,  désignation  générale 
des  troupes  légèrement  armées  (  velites, 


Festus,  V.  Advelitatio),  ou  des  légionnai- 
res pesamment  armés  (  Sisenn.  ap.  Non. 
s.  V.  ;  Cic.  ad  Att.  VIII,  9),  quand  ils 
étaient  équipés  pour  une  marche  rapide, 
c'est-à-dire,  quand  les  parties  les  plus 
embarrassantes  de  leur  costume  et  de 
leur  bagage  (  impedimenta  )  étaient  trans- 
portées dans  des  chars ,  et  que  leurs  ar- 
mes offensives  et  défensive»  étaient  dis- 
posées sur  eux  de  la  manière  la  plus 
commode  pour  marcher  avec  célérité. 
La  figure  ci-jointe ,  représentant  un  des 


légionnaires  de  l'armée  de  Trajan  dans 
une  marche  accélérée ,  comparée  avec 
la  gravure  du  mot  Impeditus  ,  donnera 
une  idée  précise  du  sens  de  ce  terme. 

EXSEQUIiE.  Funérailles  ou  pompe 
funèbre  (Tac.  Hist.  iv,  62;  Cic.  Mil. 
13;  Quint.  15;  Suet.  Tib.  32).  Les 
Romains  des  classes  pauvres  étaient  en- 
terrés pendant  la  nuit  et  sans  aucun  ap- 
pareil ;  mais  les  personnes  opulentes 
étaient  portées  à  leur  dernière  demeure 
avec  beaucoup  de  solennité ,  accompa- 
gnées d'un  long  cortège  de  parents  ,  d'a- 
mis et  de  clients ,  qu'un  entrepreneur 
(  designator)  rangeait  dans  l'ordre  sui- 
vant :  D'abord  venait  une  bande  de  mu- 
siciens jouant  de  la  longue  flûte  des  fu- 
nérailles (<iA/a  longa),  et  immédiatement 
derrière  eux  des  femmes  payées  pour 
faire  l'office  de  pleureuses  [prxficœ),  qui 
entonnaient  des  complaintes  funèbres , 
arrachaient  leurs  cheveux  et  chantaient 
les  louanges  du  défunt  ;  ensuite  marchait 
le  victimaire  (victimarius) ,  qui  devait  tuer 
autour  du  bûcher  les  animaux  favoris  du 
défunt,  chevaux,  chiens,  etc.  Venait  en- 
suite le  cadavre  sur  une  riche  bière  (ca- 
pulum,  feretrum,  lectica  funebris  )  im- 
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médîatement  précédée  par  des  personnes 
qui  portaient  des  bustes  ou  images  (  ima- 
gines) desaucètresdu  mort  et  les  récom- 
penses publiquesqu'il  avait  reçues, comme 
les  coronx ,  pliaterx  ,  torques  ,  et  aussi 
par  un  bouffon  (archimimus)  chargé  de 
représenter  sa  personne  et  d'imiter  ses  al- 
lures. Après  la  bière  s'avançait  une  lon- 
gue file  d'esclaves  et  de  serviteurs  con- 
duisant les  animaux  qu'on  devait  sacrifier 
pendant  qu'on  brûlerait  le  corps,  et  enfin 
la  voiture  vide  du  défunt  fermait  la  mar- 
che, comme  c'est  encore  l'usage  chez 
nous.  Tous  ou  presque  tous  ces  détails 
sont  présentés  dans  l'ordre  ci-dessus  sur 
un  bas -relief  d'un  sarcophage  romain  ou 
l'on  voit  les  funérailles  de  Méléagre  ;  su- 
jet parfaitement  approprié  à  une  per- 
sonne qui,  pendant  sa  vie,  avait  été  fort 
adonnée  à  la  chasse.  Il  a  été  gravé  par  Ber- 
toli  [Âdmirand.  Rom.  planches  70  et  7 1) 
et  nous  en  avons  tiré  plusieurs  figures 
pour  expliquer  les  différents  mots  cités 
dans  cet  article  :  mais  l'ensemble  con- 
tient trop  de  personnages  pour  pouvoir 
être  reproduit  dans  ce  dictionnaire. 

EXTISPEX  (  ■^iraxoCTJCÔitoç ,  anXay- 
Xvooxôito;  ).  Devin  qui  prétendait  con- 
naître la  volonté  des  dieux  et  découvrir 
l'avenir  par  l'inspection  des  entrailles 
des  victimes  immolées  àl'autel  (Cic.  Div. 
II,  18),  comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  prise  d'un  bas-relief  de  la  villa 
Borghèse,  la  seule  représentation  an- 
cienne de  cette  pratique  qu'on  ait  dé- 
couverte jusqu'ici. 


EXTISPICÏUM    (^Ttaxodxoma).  Ins- 
pection des  entrailles  des  animaux  pour 


en  tirer  la  prédiction  de  l'avenir,  comme 
le  représente  la  gravure  précédente  (Ac- 
cius,  ap.  Non.  p.  16;  Suet.  Ner.  6U). 


F 


FABATARIUM.  Large  vase  ou  plat 
dans  lequel  on  servait,  après  en  avoir 
fait  une  sorte  de  bouillie  [puis  fabacia, 
Macrob.  Sat.  I,  12),  des  fèves  ou  de  la 
farine  de  fèves  (Lamprid.  Heliog.  20). 

FABER  (téxtwv).  Nom  donné  sans 
distinction  à  tout  artisan  qui  travaille 
des  matières  dures ,  comme  le  bois ,  la 
pierre,  les  métaux,  etc.,  par  opposition 
à  celui  qui  moule  ou  modèle  des  subs- 
tances malléables,  comme  la  cire  ou  l'ar- 
gile, et  qui  recevait  le  nom  de  plastes. 
Ce  mot  est  accompagné  le  plus  souvent 
d'une  épithète  caractéristique  qui  dé- 
termine à  quel  métier  particulier  il  est 
fait  allusion  :  ainsi  faber  tignarius,  char- 
pentier (voy.  la  gravure  suivante)  ;  faber 
ferrarius,  forgeron  (  voy.  la  gravure  au 
mot  Ferrarius)  ;  faber  mris,  marmoris, 
eboris ,  ouvrier  qui  travaille  le  bronze  , 
le  marbre  et  l'ivoire  ;  et  ainsi  de  suite. 
Le  terme  grec  n'a  pas  une  signification 
tout  à  fait  aussi  étendue  que  le  terme 
latin  :  il  s'applique  rarement  à  un  ou- 
vrier travaillant  les  métaux,  qui  s'appe- 
lait expressément  j^aXxeû;  ou  aiSY)p£u;. 
Cependant  il  se  rencontre  quelques  pas- 
sages où  on  l'emploie  dans  ce  sens. 

FABRICA.  En  général,  atelier  de  tout 
artisan  qui  travaille  des  matières  dures, 
mais  particulièrement  le  bois;  ainsi  ate- 
lier d'un  charpentier  ou  d'un  ébéniste 
(Terent.  y4d.  iv,  2,  45;  Lucret.  iv, 
515).  La  gravure  représente  une  bou- 
tique de  charpentier  d'après  une  peinture 


trouvée  à  Herculanum  ,  où   les  ouvriers 
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sont  représentés  sous  la  forme  de  géules, 
suivant  l'habitude  des  écoles  anciennes 
dans  des  sujets  de  cette  nature  où  sont 
peintes  des  scènes  de  la  vie  journalière. 

FABRILIA.  Outils  d'artisan  ,  terme 
général  sous  lequel  sont  comprises  toutes 
les  différentes  espèces  d'outils  et  d'ins- 
truments employés  par  les  charpentiers, 
les  forgerons  et  autres  artisans  qui  tra- 
vaillent le  marbre,  la  pierre,  l'ivoire,  et 
en  général  les  matières  dures  (Hor.  £p. 
II,  1,  IIG). 

FACTOR.  Terme  employé  au  jeu  de 
balle  qu'on  désignait  far  datatim  luJere, 
ou  la  halle  au  vol;  il  s'appliquait  au 
joueur  qui  jetait  la  balle  en  la  recevant 
du  dator.  (Plaut,  Cure.  Il,  3,  18). 

FACTORIUM,sous•entendu^'a^.  Vais- 
seau qui  tenait  la  quantité  exacte  qu'il 
fallait  mettre  sous  le  pressoir  pour  une 
façon,  factum  (Pallad.  xi,  10,  1;  cf. 
Cato,  R.  R.  67,  et  Varro,  R.  R.'j,  24,  3). 

FACULA.  Diminutif  de  Fax.  Espèce 
de  torche  petite  ou  commune;  quelque- 
fois éclat  ou  latte  de  bois  résineux  dont 
on  faisait  des  torches  en  les  liant  en  pa- 
quets (Cato,  R.  R.  37). 

FALA.  Tour  de  bois ,  haute  de  plu- 
sieurs étages,  employée  dans  les  sièges, 
mais  dont  on  ne  connaît  pas  les  détails 
caractéristiques  (Festus  ,  *.  c;  Ennius, 
ap.  Non.  s.  v.). 

2.  Tour  de  bois  de  même  nature, 
qu'on  élevait  dans  le  cirque,  sur  la  par- 
tie vide  de  l'arène,  entre  la  barrière 
(spina)  et  la  circonférence  (  euripus  ) , 
quand  les  soldats  devaient  donner  le 
spectacle  d'un  combat  simulé  (decurslo) 
(juv.  VI,  589;  Non.  /.  c;  Serv.  ad 
Virg.  ^n.  IX,  705). 

FALARICA.  Espèce  particulière  de 
lance  destinée  à  être  lancée  avec  la  main 
comme  un  trait  ct  employée  à  la  guerre 
ainsi  qu'à  la  chasse  (Virg.  ^n.  ix,  705  ; 
Liv.  XXXIV,  14;  Grat.  Cyneg.  342).  On 
la  décrit  comme  un  javelot  qui  avait 
les  dimensions  les  plus  grandes  (Non. 
s,  T.),  une  immense  tête  de  fer,  et  un 
bois  fort,  chargé  vers  le  haut  d'une 
masse  de  plomb  circulaire(lsidor.  Or/o-. 
XVIII,  7,8),  exactement  ainsi  que  le  re- 
présente la  figure  ci-jointe ,  prise  d'un 
ancien  monument  publié  par  Alstorp  (de 


Hastis  veteriim  ,  p.  178).  On  trouve  un 
autre  spécimen  d'un  caractère  fort  sem- 


blable sur  un  marbre  sépulcral  décou- 
vert à  Aquilée  et  publié  par  Bertoli 
(Anticliitàdi  Aquileja,  p.  153). 

2.  Javelot  inventé  par  le  peuple  de 
Sagonte  et  semblable  en  beaucoup  de 
points  au  précédent ,  mais  plus  formida- 
ble encore.  11  était  surtout  employé  dans 
les  sièges  et  lancé  avec  une  violence  pro- 
digieuse, à  l'aide  d'une  machine  (Lucan. 
VI,  198),  des  hautes  tours  de  bois  appe- 
lées faix,  qui  lui  firent  donner  son  nom 
(  Festus,  s.  T.).  11  est  décrit  par  Tite-Live 
(XXI,  8)  et  Végèce  {Mil.  iv,  18),  qui  lui 
attribuent  un  caractère  fort  semblable 
au  spécimen  précédent,  excepté  que  le 
fer,  placé  immédiatement  au-dessous  de 
la  tête,  était  enveloppé  d'étoupe  garnie 
de  poix  ou  d'autres  matières  inflamma- 
bles, auxquelles  on  mettait  le  feu  avant 
de  lancer  le  javelot. 

FALCARIUS.  Taillandier,  qui  fait  des 
faux  et  des  faucilles,  falces  (  Cic.  Catil. 
I,  4  ;  Sull.  18). 

FALCASTRUM,  Instrument  employé 
dans  la  culture  pour  faire  disparaître  la 
végétation  excessive  des  herbes  et  des 
broussailles  ;  il  était  composé  de  la  lame 
d'une  faucille  {faix)  fixée  à  un  long 
manche  droit  (Isidor.  Orig.  xx,  14,  5), 
semblable  à  celui  dont  on  se  sert  encore 
chez  nous  pour  le  même  usage.  Ce  n'é- 
tait probablement  qu'une  expression 
provinciale  en  usage  parmi  la  population 
ouvrière  ;  car  les  gens  bien  élevés  et  les 
auteurs  qui  traitent  de  l'agriculture  se 
servaient  du  mot  RuNCO. 

FALCATCS  (ôpETtavnçôpoç).  Muni  de 
faux;  ainsi CMrr«i/a/ca^«j  (^'oy-  Cdrrus, 
5)  ;  ou  encore  en  forme  de  faux  ou 
de  faucille;  ainsi  ensis  falcatus  (voy. 
Falx,  6). 

FALCICULA,  Diminutif  de  Falx  (Pal- 
lad.  I,  43,  3). 

FALCIFER.  Qui  porte  une  faux  ou 
une  faucille,  instruments  attribués  tous 
les  deux  d'une  façon  emblématique  par 
les  architectes  et  les  poètes  au  vieux  Sa- 
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turne  :  c'était  une  allusion  à  l'agricul- 
ture qu'il  avait  le  premier  introduite  en 
Italie,  ou  à  son 
caractère  my- 
thique ,  comme 
personnification 
du  Temps  (Kpô- 
voî,  le  destruc- 
teur de  toutes 
choses,  Macrob. 
Sat.  I,  7  et  8). 
Ce  dernier  sens  est  celui  de  la  figure, 
donnée  ici  comme  assez  rare,  d'après  une 
médaille  frappée  en  l'honneur  d'Hélioga- 
bale, 

FALCIGER.  Même  sens  que  Falci- 
FKR  (kmon.Ecl.  de  Fer.  Rom.  36). 

FALCULA  (SpETtâviov).  Diminutif  de 
Falx  (Cato,  R.  R.  11  ;  Columell.  xil, 
18,2). 

FALERE.  Terme  d'architecture  em- 
ployé par  Varrnn  ( /?.  R.  III,  6,  14  et  16), 
d'une  signification  douteuse ,  mais  dési- 
gnant, à  ce  qu'on  suppose ,  un  mur  bas 
en  maçonnerie,  élevé  comme  une  digue 
autour  du  bord  d'une  flaque  d'eau. 

FALX  (SpETtâvY),  ôpÉTravov,  apici^).  En 
général,  tout  instrument  pour  couper, 'qui 
a  une  lame  recourbée  et  un  seul  tran- 
chant; il  avait  des  formes  différentes, 
suivant  les  usages  auxquels  il  servait  ; 
chacune  de  ces  formes  est  marquée  par 
une  épithète  caractéristique.  Ainsi  : 

1.  Fœnariaet  veruculata.  /"awa:  pour 
couper  l'herbe  (Cato,  R.  R.  10  ;  Pallad. 
I,  43,  1  ;  Columell.  II,  21,3);  elle  est 
toujours  représentée  dans  les  œuvres  de 


l'art  antique  avec  un  manche  long  et 
droit,  comme  dans  le  spécimen  ci-joinf, 
qui  est  égyptien  :  mais  le  spécimen  de 
la  gravure  précédente  et  d'autres  que 
portent  les  pierres  gravées  et  les  mon- 
naies présentent  tous  une  figure  sembla- 
ble. 


2.  Stramentarla  et  messorla.  Faucille 
pour  moissonner  le 
blé(Cato,/f./f.  10 
Pallad.  I,  43,  1  )' 
La  gravure  repré- 
sente un  modèle  dé" 
couvert,  parmi  pin" 
sieurs  autres  instrii* 
ments  d'agricul-' 
ture,  dans  la  ville  de  Pompéi. 

3.  Dentîculata  (apini  xapj^apôSovç). 
Faucille  à  dents,  employée,  au  lieu  de  la 
faucille  ordinaire, pour  mois- 
sonner, dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Italie  ancienne,  de 
la  Grèce  et  de  l'Egypte  (Co- 
lumell. II,  21,  3).  La  lame, 
dont  le  tranchant  était  en- 
taillé comme  un  scie  ,  était 
fixée  à  l'extrémité  d'un  bâ- 
ton court ,  légèrement  courbé  en  ar- 
rière (Cato,  R.  R.  50).  0"»"^  on  s'en 
servait,  on  tenait  la  pointe  en  haut , 
dans  la  position  que  montre  notre  figure 
d'après  une  peinture  égyptienne,  de  sorte 
que  le  moissonneur  la  portait  toujours  en 
haut,  coupant  la  tige  un  peu  au-dessous 
de  l'épi  (Job,  XXIV,  2^,sicut  summitates 
spicarum  conterentur).  On  peut  voir  les 
manières  différentes  dont  étaient  maniés 
la  iaucille  à  dents  et  la  faucille  ordinaire, 
dans  deux  peintures  des  tombes  de  Thè- 
bes,reproduites  par  Wilkiiison  [Manners 
and Customs  of  the  Egyptlans,  vol.  IV, 
p.  89,  98). 

4.  Jrborar'ta  sylvatica.  Serpe  com- 
mune (Cato,  R,  R.  10  et  .11),  employée 
par  les  bûcherons,  les  faiseurs  de  /fP^^ 
haies  et  autres  ouvriers  du  même 
genre  ;  elle  était  semblable  eu  tout 
point  à  l'instrument  dont  ils  se 
servent  encore  aujourd'hui,  com- 
me le  montre  notre  figvre  ,  prise 
d'un  modèle  trouvé  à  Pompéi. 

5.  Vinitoria,  vineatica  et  putaioria. 
Serpette  de  atigneron  (Cato,  R.  R.  1 1  ; 
Pallad.  I,  43,  1  ;  Columell.  IV.  25,  1), 


sorte  d'instrument  compliqué  et  muni  de 


360 


FALX. 


rARRACO. 


différents  tranchants  pour  les  nombreu- 
ses et  délicates  opérations  de  la  taille  de  la 
vigne.  Chacune  de  ses  parties  portait  un 
nom  approprié  qu'on  comprendra  facile- 
ment eu  se  reportant  à  la  gravure  ci-jointe, 
qui  représente  un  de  ces  instruments 
d'après  le  manuscrit  de  Columelle.  Le 
tranchant  droit,  immédiatement  au-des- 
sus du  manche,  s'appelait  cttlter,  le  con- 
tre ;  celui  qui  se  recourbe  au  delà,  sinus, 
le  pli  ou  le  creux  j  le  tranchant ,  entre 
le  creux  et  la  pointe,  scalprum,  le  cou- 
teau ;  le  croc  lui-même,  rostrum,  le  bec; 
au  delà  la  pointe  saillante  ,  mucro  ,  la 
pointe  ;  et  contre  le  dos  ,  le  tranchant 
en  demi -lune,  securis,  la  hache. 

6.  Glaive  (Cic.  Mil.  33;  Stat.  Ach. 
II,  419),  fort  courbé  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  lame;  ce  qui  lui 
donnait  beaucoup  de  ressemblance 
avec  une  faucille  ;  de  là  aussi  le 
nom  spécial  d'ensisfalcatiis  (Ovid. 
Met.  I,  7  18  ;  iv,  726)  ou  liama- 
tus  (Id.  Mel.  V,  80).  Une  arme  de 
cette  forme  est  fréquemment  at- 
tribuée par  les  poètes  et  les  artis- 
tes à  Mercure  et  à  Persée.  Elle 
est  représentée ,  dans  la  gravure  ci- 
jointe  d'après  une  lampe  en  terre  cuite 
(Bartoli,  i,Mccrrte ,  m,  13,  cf.  Winck. 
Mon.  Ant.  ined.  84),  où  elle  apparaît  en- 
tre les  mains  d'un  jeune  guerrier  dessiné 
dans  le  genre  héroïque,  avec  un  bouclier, 
un  casque  et  un  manteau  de  peau. 

7.  Stipina.  Couteau  à  tranchant  re- 


rr 


courbé  et  à  lame  pointue  employé  par 
les  gladiateurs  appelés  Thraces  (r/trace^); 


il  tirait  ce  nom  de  la  manière  dont  on 
s'en  servait  ;  on  le  tenait  un  peu  renversé 
et  pour  ainsi  dire  sur  son  dos  (supina,i\xv. 
Sal.  III,  201  ',en  présentant  le  tranchant 
demanièreà  porterie  coup  au  basdu  ven- 
tre et  à  étendre  en  long  la  blessure  en  re- 
montant, précisément  comme  les  Italiens 
modernes  se  servent  de  leurs  couteaux,  et 
comme  l'indique  la  gravure  ci-jointe,  re- 
présentant un  des  gladiateurs  nommés  ci- 
dessus,  d'après  une  lampe  en  terre  cuite. 

8.  Muralis  (  SopuSpénavov  ).  Instru- 
ment employé  dans  la  guerre  de  terre  et 
de  mer  à  la  fois  pour  couper  les  mâts  et 
le  gréement  d'un  vaisseau  ennemi ,  dé- 
barrasser les  remparts  de  leurs  défenseurs 
ou  abattre  les  pierres  et  les  palissades 
qui  formaient  un  retranchement  (Cœs. 
B.  G.  III,  14  ;  VII,  86;  Strabo,  iv,  4, 
1;  Liv.  xxxvill,  5).  On  peut  facilement 
se  le  représenter  avec  une  tète  de  fer  mas- 
siveen  forme  de  faucille  tixée  à  l'extrémité 
d'une  forte  perche  ou  poutre  qui  pouvait 
être  maiiœu  vrée  à  la  main  ou  par  une  ma- 
chine, de  manière  à  couper,  tailler  ou 
renverser,  ainsi  que  nous  l'avons  décrit. 

9.  Employé  poétiquement  pour  DoLA- 
DRA  (Prop.iv,2,59),instrumentdont  une 
des  extrémités  avait  une  forme  recourbée, 
se  rapprochant  de  celle  d'une  faucille. 

FANUM.  Lieu  qui  avait  été  consacré, 
par  la  formule  solennelle  des  augures  [ef- 
fatum),  à  quelque  divinité  (Varro,  L.  L. 
VI,  54;  Liv.  x,  37;  Cic.  Div.  l,  41). 
Comme  un  édifice  sacré  était  générale- 
ment élevé  sur  ces  lieux,  le  même  terme 
désignait  aussi  l'édifice  ou  temple  avec  le 
territoire  consacré  qui  l'entourait. 

FARCIMEN.  Farce  faite  d'ingrédients 
hachés  menu  que  l'on  plaçait  dans  un 
mets  (Varro,  L.  L.y,  11 1  ;  Isidor.  Orig. 
XX,  2,28). 

FARRAGO.  Espèce  particulière  de  ré- 
colte verte,  consistant  en  graine,  orge, 
ivraie  et  plantes  légumineuses,  semées  en- 
semble à  la  volée  et  coupées  en  verdure, 
comme  fourrage  pour  le  bétail,  pendant 
la  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du 
printemps  ;  de  là  vient  que  ce  terme  fut 
employé  par  métaphore  pour  signifier  un 
mélange  confus  de  choses  (Varro,  R.  R. 
I,  31,  5  ;Columell.ii,  11,8;  Plin.  xviii, 
16,41  ;Juv.  i,86;Nemes.tyrtfO'.  283). 
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FARRARIUM.  Grange  pour  serrer  le 
grainappelé/aroiiépeautre(Vitr.vi,9,5). 

FARREUM.  Gâteau  fait  de  far  oiid'é- 
peautre(Plin.  H.  N.  xvili,  3). 

FARTOR  ((TtTeuT^;).  Esclave  dont  la 
fonction  spéciale  était  d'engraisser  de  la 
volaille  pour  la  table,  ou  marchand  qui 
vendait  de  la  volaille  grasse  (Columell. 
VIII,  7,1;  Inscript,  ap.  Grut.  580,  15). 
Dans  les  passages  suivants  (Plaut.  Truc. 

I,  2,  11  ;  Ter.  Eun.  Il,  2,  26  ;  Hor.  Sat. 

II,  3,  229),  on  suppose  d'ordinaire  que 
ce  mot  signifie  un  fabricant  de  saucisses 
ou  de  pâtisserie  remplie  de  friandises  à 
l'intérieur;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  faire  de  distinction,  et  dans  tous  un 
marchand  de  volaille  irait  aussi  bien  avec 
le  reste  de  la  phrase  (Becker,  Galliis, 
p.  138,  trad.angl). 

FARTURA.  Action  d'engraisser  des 
volailles  (Columell.  viii,  7,  4);  par  ex- 
tension ce  mot  fut  adopté  par  des  cons- 
tructeurs pour  désigner  les  moellons  avec 


lesquels  on  remplissait  l'intérieur  d'une 
muraille  entre  les  surfaces  extérieures , 
quand  le  mur  n'était  pas  entièrement  cons- 
truit en  maçonnerie  ou  en  briquetage 
(Vitruv.  II,  8,  7),  comme  le  montre  le 
spécimen  ci-joint ,  pris  d'une  construc- 
tion romaine. 

FASCIA.  Dans  un  sens  général,  toute 
bande  d'étoffe  longue  et  étroite  employée 
comme  bandage  :  par  exemple 
les  langes  (auàpYava)  dans  les- 
quels les  anciens  avaient  cou- 
tume d'envelopper  les  corps  des 
enfants  nouveau-nés  (  Plaut. 
Truc.  V,  13;  cf.  ytmphitr.  V, 
1,  52).  Ils  consistaient  eu 
une  longue  et  étroite  bande 
d'étoife  ,  repliée,  comme  dans 
une  momie,  autour  du  corps  de  la  tète  aux 
pieds,  de  manière  à  ne  laisser  de  découvert 
quela  figure,  comme  le  montre  clairement 
la  gravure  ci-jointe,représen tant  un  enfant 
qui  tient  entre  les  bras  une  actrice  de 
tragédie,  dans  une  peinture  de  Pompéi, 


et  qui  rappelle  sous  tous  les  rapporte  la 
manière  dont  les  paysannes  d'Italie  em- 
maillottent  aujourd'hui  leurs  enfants. 

2.  Bandeau  porté  sur  la  tête  comme 
emblème  de  la  royauté  (Senec.  £p.  80)  ; 
on  l'appelait  spécialement  Diadeha. 

3.  (à7c6Ô£<i[xo;).  Bandage  attaché  au- 
tour de  la  poitrine  des  jeunes  filles  pour 
arrêter  par  sa  pression  le  développement 
du  sein  (Mart .  £p.  xiv,  1 34  ;  0  vid.  J.Jm. 
m,  247  ;  Prop.  IV,  9,  49);  on  regardait 
comme  essentiel  à  la  beauté  et  à  la  grâce 


d'une  jeune  femme  de  comprimer  ainsi 
la  gorge.  On  portait  ce  bandage  sur  la 
peau  comme  le  montrent  les  deux  figures 
ci-jointes.  Celui  qu'on  voit  de  face  est 
pris  d'une  statuette  de  bronze  (Cay lus,  VI, 
7 1),  et  celui  qu'on  voit  par  derrière  d'une 
peinture  de  Pompéi  où  il  est  colorié  en 
rouge .  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fût 
une  partie  du  vêtement  ordinaire  ni  que 
l'usage  en  fût  général ,  en  Grèce  ou  en 
Italie;  il  n'était  employé  que  par  des  per- 
sonnes exposées  à  un  développement  ex- 
cessif ou  donné  par  des  mères  à  leurs 
filles  quand  elles  étaient  trop  préoccupées 
de  leur  beauté  (Ter.  Eun.  ii,  3,  21). 

4.  Bandage  attaché  autour  de  la  jambe 
depuis  le  genou  jusqu'à  la  cheville  {crus. 
Quint.  XI,  3,  144;  Val.  Max.  VI,  2,  7  ; 
de  là  son  nom  de  cruralis,  Ulp.  D'ig.  34, 
2,  25),  comme  on  le  voit  dans  le  spéci- 


men ci-joint,  pris  d'un  diptyque  consu- 
laire. Il  n'était  pas  porté  comme  uuepar- 

15. 
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tie  ordinaire  du  costume  national,  mais 
seulement  dans  de  certaines  occasions  ou 
par  certains  individus;  c'était  une  sorte 
de  jambière  pour  les  personnes  d'une 
santé  délicate  (Quint.  /.  c),  ou  dont  les 
occupations  exigeaient  que  la  peau  et  la 
jambe  fussent  bien  protégées  par  quelque 
vêtement  qui  n'empêchait  pas  l'agilité 
des  mouvements,  comme  pour'Ies  cochers 
du  cirque;  ou  encore  pour  celles  qui  al- 
laient à  des  chasses  périlleuses.  (Grat. 
Cyneg.  338  ;  Petr.  Sat.  40)  :  on  en  voit 
un  exemple  dans  le  Vii-gile  du  Vatican, 
quand  Énée,  préparé  pour  une  partie  de 
chasse  avec  la  reine  de  Carthage ,  a  les 
jambes  couvertes  de  bandages  exactement 
semblables  à  ceux  du  conducteur  ici  re- 
présenté. 

6.  (itoSeTovouTtoSeiov).  CAaf«je//c  ou 
bas  (Cic.  Fragm.  ap.  Non.i).  Calantica  ; 
Lamprid.  ^/ci-.  Sev.  40)  qui  enveloppait 
entièrement  le  pied  et  était  porté  avec 
des  souliers  (Cic.  ad  u4tt.  ii,  3  ;  Varro, 
ap.  Non.  -r.  Ephippium),  plus  parti- 
culièrement parles  femmes  (Cic.  Fragm. 
l.  c).  On  le  voit  sur  les  jambes  de  plu- 
sieurs figures  de  femmes,  dans  les  pein- 
tures de  Pompéi,  dont  uneest  représentée 
dans  la  gravure  ci-jointe;  la  matière. 


comme  on  ne  manquera  pas  de  l'obser- 
ver, est  évidemment  élastique,  puisqu'elle 
serre  si  bien  la  jambe  et  ne  se  lace  pas  par 
devant;  elle  n'a  pas  de  semelle  et  elle  est 
attachée  au  haut  par  une  sorte  de  ban- 
deau ou  de  jarretière.  Celte  chaussure 
ressemble  aussi  parfaitement  au  haut-de- 
chausses  d'un  montagnard  écossais,  dont 
le  costume,  sur  plus  d'un  point,  atteste  u  ne 


fort  ancienne  origine.  Si  la  chaussette  des 
anciens,  comme  cela  n'est  pas  improba- 
ble, était  ornée  d'un  dessin  bigarré,  ainsi 
que  celle  des  Écossais,  qui  imite  un  ban- 
dage entrelacé,  on  comprendrait  pourquoi 
elleéfaitappelée  fasciapedulis  (L'Ip.  Dig. 
34,  2,  25),  ce  qui  assurément  signifie 
«  une  chaussette  »,  car  le  même  terme, 
pedule,  est  conservé  dans  l'italien  mo- 
derne pour  désigner  le  pied  d'un  hat. 

(i.  Bande  d'étoffe  grossière  et  forte , 
formant  ce  qu'on  appelle  maintenant  la 
sangle  qui  supporte  le  matelas  d'une 
couche  ou  d'un  lit  (Cic.  Dii'.  Il,  65). 
Plusieurs  de  ces  bandes  étaient  attachées 
en  travers  du  bois  de  lit  et  entrelacées 
de  cordes  (restes)  qui  les  tendaient,  delà 
même  façon  qu'on  le  pratique  encore 
maintenant.  Cela  ressort  clairement  d'un 
passage  de  Martial  (Ep.  V,  62). 

7.  Cercle  imaginaire  dans  le  ciel,  ap- 
pelé aussi  CiRCULus  et  Zona  :  voy.  ces 
mots  (Mart.  Capeil.  vi,  196). 

8.  Dans  Juvénal  (Sat.  xiv,  294),  cein- 
ture de  nuages  qui  s'amassent  autour  de 
l'horizon  et  qui  annoncent  un  mauvais 
temps, 

9.  En  architecture,  /"ace,  membre  pro- 
duit par  la  division  d'unesurface  unie  en 
parties  distinctes,  qui  ressemblent  ainsi  à 
de  longues  bandes  plates  étendues  paral- 


lèlement l'une  à  l'autre.  On  s'en  sert  fré- 
quemment dans  les  architraves,  plus  par- 
ticulièrement dans  celles  des  ordres  ioni- 
que, corinthien  et  composite,  qui  sont 
partagées  en  deux  ou  trois  de  ces  bandes, 
comme  le  montre  la  gravure  ci-jointe , 
prise  du  temple  de  Bacchus  à  Téos  :  de 
là  leur  nom  de  première,  seconde  et  troi- 
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sième  face,  en  commençant  par  la  face 
intérieure  (Vitruv.  m,  5,  10). 

FASCICULUS.  Diminutif  de  Fascis. 
Petite  quantité  de  choses  liées  en  fais- 
ceau, comme  un  bouquet 
(Cic.  Tusc.  III,  18);  un 
paquet  de  Hu  (Plin.  H. 
A'.  XIX.  3  )  ou  de  livres 
{hor.Ep.  I,  13,  13);  on 
voit  de  ces  derniers  dans 
la  gravure  ci-jointe,  tels 
qu'ils  furent  trouvés  dans 
une  bibliothèque  à  Herculanum. 

FASCINA.  Même  sens  que  Fascis,  l 
(Cato,  R.  fi.  37). 

FASCIOLA.  Diminutif  de  Fascia.  Pe- 
tit bandage  ou  bandage  fait  de  matières 
plus  fines,  pour  les  enfants  (Vopis.  Aurel. 
4)  ;  pour  la  tète  (Varro,  L.  !..  V,  130)  ; 
pour  les  pieds  et  les  jambes  (Cic.  Har. 
Resp.  21  ;  Hor.  Sat.  II,  8,  255).  Yoy. 
l'article  Fascia. 

FASCIS  (çàxeXo;  et  çàxeiXoi;).  Exac- 
tement, paquet  de  choses,  mais  plus  par- 
ticulièrement de  bois  (Hirt.  B.  G.  viii, 
15,;  Tac.  yinn.  xili,  35),  assemblées  et 
liées  en  forme  de  fagot  ou  de  fascine, 
potir  être  plus  faciles  à  porter,  comme 
dans  lagravure  ci-jointe,  d'après  une  pein- 


ture sépulcrale  de  l'ère  chrétienne.  Ce 
mot  est  opposé  à  Sarcina,  qui  s'applique 
à  des  choses  qu'on  arrange  en  tas  et  qu'on 
enveloppe. 

2.  Au  pluriel,  fasces  (oA  (iàpSoi).  Fais- 
ceaux portés  par  les  licteurs  devant  cer- 
tains magistrats  romains  ;  on  s'en  servait 
pour  battie  les  malfaiteurs  avant  l'exécu- 
tion. Ils  se  composaient  de  baguettes  de 
bouleau  (Plin. /f.TN^xvi,  30)  ou  d'orme 
(Plaut.y/j/«.  111,2,29),  assemblées  et  liées 
tout  autour  avec  des  courroies  en  forme 


de  fascine.  Sous  les  rois  et  dans  les  pre- 
mières années  de  la  repu-  ,mrn 
blique,  on  plaçait  aussi  au 
milieu  des  bagiiettes  une  ha- 
che (securls);  mais,  après 
le  consulat  de  Publicola ,  au- 
cun magistrat  ,  excepté  le 
dictateur  (Liv.  ii,  18)  n'eut 
le  droit  d'avoir  les  faisceaux 
avec  hache  dans  la  ville  de 
Rome  (Cic.  De  fie/i.  ii,  31; 
Val.  Max.  iv,  1 ,  1  )  :  en 
effet,  ils  ne  furent  plus  don- 
nés qu'aux  consuls  à  la  tète 
de  leurs  armées  (Liv.  xxiv, 
9)  ,  et  aux  'questeurs  dans 
leurs  provinces  (Cic.  Plane. 
gravtire  donne  un  spécimen  des  fasces 
avec  la  hache,  d'après  un  bas-relief  du 
palais  Mattei  à  Rome. 

3.  Fasces  prm ferre  et  suhmUtere.  Le 
licteur  marchait  devant  le  magistrat  au 
service  duquel  il  était  attaché,  avec  une 
baguette  {virga)  dans  sa  main  droite,  et 
les  fasces  sur  l'épaule  gauche,  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe,  prise  d'un  bas 


La 


relief  du  musée  de  Vérone.  C'est  ce  qu'on 
exprime  par  la  phrase  fasces  prxferre  ; 
mais,  si  un  magistrat  d'un  rang  inférieur 
en  rencontrait  un  d'un  rang  supérieur, 
le  licteur  ôtait  les  faisceaux  de  dessus 
son  épaule  et  les  abaissait,  comme  mar- 
que de  respect,  jusqu'à  ce  que  le  magis- 
trat eiit  passé,  de  même  qu'en  Angleterre 
les  soldats  reposent  leurs  armes  devant 
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les  grands  personnages.  C'est  ce  qui  est 
exprimé  dans  la  phrase /a jce*  suhmittere . 

4.  Fasces  laureati.  Quand  un  général 
avait  remporté  une  victoire,  on  ornait  de 
feuilles  de  lauriers  les  faisceaux,  qui 
étaient  portés  devant  lui  (laureati,  Cic. 
Div.  I,  28  ;  ad  Jtt.  viii,  3)  ;  les  empe- 
reurs ajoutaient  aussi  un  ornement  pareil 
à  leurs  propres  faisceaux  en  l'honneur  de 
ceux  de  leurs  officiers  qui  avaient  ohtenu 
un  briUant  succès  (  Tac;  ^nn.  xill,  3). 
Dans  ces  occasions,  on  pla- 
çait une  branche  de  lau- 
rier en  haut  des  baguettes, 
comme  le  montre  la  figure 
à  maingauchede  la  gravu- 
re ci-joiute,  qui  représente 
les  faisceaux  portés  par  un 
licteur  devant  l'empereur 
Vespasien, d'après  un  bas- 
relief;  ou  on  fixait  sur  ces 
mêmes  baguettes  une  couronne  de  lau- 
rier, comme  dans  la  figure  à  main  droite, 
prise  d'une  monnaie  consulaire, 

b.  Fasces  versi.  Dans  un  deuil  ou  aux 
funérailles  des  chefs,  les  faisceaux  étaient 
renversés  {'versi,Tac.  y^/i/i.  lU,  2),  c'est- 
à-dire  portés  avec  la  hache  en  bas,  com- 
me nos  soldats  portent  leurs  fusils  en  pa- 
reille occasion  ;  et  quelquefois ,  comme 
aux  funérailles  de  Drusus,  les  baguettes 
étaient  hrhée&  (fracli  fasces,  Pedo  Albin. 
£1.  I,  177). 

FASELUS.  Voy.  Phaselus, 

FASTI.  Almanachsgravés  sur  lapierre 
ou  le  marbre  et  exposés  dans  quelques 
endroits  publics  de  la  ville  pour  être  vus 
et  consultés  de  tout  le  monde.  Us  étaient 
de  deux  sortes  : 

1 .  Fastisacrioufcalendares;  ils  étaient 
fort  semblables  à  nos  aimanachs,  conte- 
nant une  liste  des  jours  et  des  mois  de 
l'année;  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles 
fixes;  les  jours  de  marché;  les  fêtes;  les 
jours  on  siégeaient  les  tribunaux  ;  ceux 
qui  étaient  regardés  comme  de  mauvais 
«ugure  et  malheureux.  On  y  ajoutait  une 
tahie  chronologique,  énuméraiit  les  évé- 
nements importants  de  l'histoire  de  la 
nation, commel'anuiversaired'unegrande 
bataille,  la  dédicace  d'un  temple,  etc., 
ainsi  qu'on  peut  le  conclure  des  différents 
fragments  originaux  qu'on  a  conservés. 


2.  Fasti  annales  ou  historîci.  Regis- 
tres contenant  les  noms  des  consuls  et 
autres  magistrats,  avec  la  date  de  leur 
entrée  en  chargeet  celle  de  leur  retraite, 
inscrite  sur  des  tables  de  marbre  ou  de 
bronze  et  conservés  dans  les  archives  de 
l'État.  Une  longue  liste  des  fasti  con- 
sulares  qui  fut,  à  ce  qu'on  suppose,  gra- 
vée sous  Tibère,  se  voit  encore  au  Capi- 
tule de  Rome. 

FASTIGIUM.  Littéralement  le  haut 
d'un  fronton  ou  la  partie  qui  le  couron- 
ne, formée  par  les  deux  côtés  conver- 
gents du  toit.  Par  extension,  on  employa 
ce  mot,  dans  un  sens  plus  général,  pour 
le  fronton  entier  d'un  édifice  religieux. 
On  entend  par  fastigium  toute  la  figure 
triangulaire,  composée  de  la  corniche  de 


l'entablement  qui  forme  sa  base,  des 
deux  corniches  convergentes  aux  côtés 
et  du  tjmpanum  ou  surface  plate  A, 
qu'elles  enferment  (Vitruv.  m,  5,  12  et 
13;  Cic.  de  Orat.  m,  46;  Liv.  xL,  2). 

2.  Quand  ce  mot  s'applique  aux  mai- 
sons particulières,  il  désigne  un  toit  s'é- 
levant  en  pointe  au  sommet,  par  opposi- 
tion aux  toits  plats  (Cic.  adQ.  Fr.  m,  1, 
14);  ou  il  implique  que  le  devant  de  la 
maison  était  couvert  par  un  portique  et 
un  fronton  covava&Xe  pronaos  d'un  tem- 
ple; honneur  qui  n'était  pas  accordé  aux 
particuliers ,  mais  qui  était  décerné  par 
les  Romains  à  leurs  empereurs,  comme 
marque  de  leur  divinité  (Cic.  Pliil.  ii , 
43  ;  Florus,  iv,  2). 

FATUI  et  FATUiE.  Idiots  des  deux 
sexes  qu'on  achetait  comme  esclaves  et 
qu'on  gardait  dans  les  grandes  familles 
romaines  pour  amuser  par  leur  stupidité 
(Senec.  Ep.  50). 

FAUX.  Dans  son  sens  primitif,  ce 
mot  signifie  l'œsophage  ou  entrée  de  l'es- 
tomac. Par  extension  ,  il  sert  à  désigner 
tout  passage  étroit  ou  entrée  resserrée 
dans  les  œuvres  de  la  nature  ou  dans  cel- 
les de  l'art  ;  mais  il  s'applique  spéciale- 
ment  au  passage  étroit   qui  établissait 
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une  communication  entre  les  deux  divi- 
sions principales  d'une  maison  romaine, 


Vatrinm  et  \e  peristj  lium.  II  était  situé 
à  côté  du  tabiinum  ;  et ,  comme  il  y  en 
avait  souvent  deux ,  un  de  chaque  côté 
de  cette  pièce,  on  se  sert  habituellement 
du  pluriel  fauces  (Vitruv.  VI,  3,  6).  Il 
obviait  à  l'inconvénient  de  faire  du  tahli- 
num  une  chambre  de  passage,  et  servait 
à  établir  une  communication  facile  entre 
les  diverses  parties  d'une  maison, quand 
le  tablinum  était  fermé  avec  des  para- 
vents. Sa  position  relativement  aux  au- 
tres pièces  de  la  maison  se  comprendra, 
si  on  se  reporte  au  plan  du  mot  DoMUS 
où  il  est  marqué  e,  et  ou  pourra  ju- 
ger de  l'aspect  général  par  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  représente  une  vue  de  la  mai- 
son des  Dioscures,  à  Pompéi  ;  le  plafond 
seul  est  restauré.  Le  premier  plan  mon- 
tre l'intérieur  de  l'atrium  avec  son  /wî- 
pluvium  dans  le  plancher  :  le  large  et 
profond  enfoncement  qui  est  derrière  sur 
la  gauche  est  uu  tablinum  ouvert  par  le- 
quel on  voit  le  péristyle;  et  la  porte 
sombre  et  basse  à  côté  est  la  faux  qui 
ouvre  à  l'extrémité  sur  le  péristyle  de  la 
même  façon  qu'elle  ouvre  sur  l'atrium 
par  le  côté  qu'on  voit  ici. 

2.  Ce  mot ,  au  pluriel,  désignait  des 
stalles  ou  écuries  pour  les  chevaux  et  les 
chars  du  cirque  (Ennius ,  ap.  Cic.  Div. 
I,  48  ;  Cassiodor.  Far.  Ep.  m,  61). 
Voy.  Cascer,  2,  où  l'objet  est  décrit  et 
figuré. 

FAVISS^î;.  Caveaux  construits  sous 
nn  temple,  dans  lesquels  les  instruments 
sacrés,  les  ornements,  le  mobilier  et  en 


général  tout  ce  qui  appartenait  à  l'édi- 
fice, étaient  serrés  quand  ils  n'étaient 
plus  propres  au  service  (Varro,  ap.  Gell. 
II,  10  ;  Brocchi,  Suolodi  Roma,  p.  152). 
trois  caveaux  de  cette  nature  ont  été 
découverts  sous  les  ruines  d'un  temple 
ancien  à  Fiésoles,  remplis  d'instruments 
de  musique  brisés,  de  divers  objets  et 
ustensiles  en  ivoire  et  en  bronze ,  ainsi 
que  d'idoles,  de  lampes  et  de  vases  d'ar  • 
gile,  tous  endommagés  et  mutilés  {Gior- 
nal.  y4rcad.  tom.  m,  p.  119). 

FAVUS.  Dalle  ou  table  de  marbre, 
taillée  en  hexagone,  comme  les  cellules 
d'une  ruche   (/aw)  dont  on  se  servait 


pour  faire  les  pavés  de  l'espèce  appelée 
sectilia  (Vitruv.  VII,  I,  4).  La  gravure 
ci-jointe  représente  une  partie  du  pavé 
des  Thermes  de  Titus,  à  Rome;  ce  sont 
des  dalles  de  marbre  fin  de  l'espèce  nom- 
mée pavonazzetto. 

FAX  (pavôç).  Torche  faite  d'un  mor- 
ceau de  bois  résineux,  taillé  en  pointe  et 
trempé  dans  l'huile  ou  la  poix  ; 
ou  d'étoupes  imprégnées  de  cire,  V:^ 
de  suif,  de  poix,  de  résine  et  )f^j 
d'autres  madères  inflammables, 
enfermées  dans  un  tube  de  mé- 
tal ou  dans  un  paquet  de  lattes 
liées  ensemble  (/rtCM/a°),  comme 
on  le  voit  dans  la  gravure  ci« 
jointe  ,  tirée  de  la  colonne  de 
Marc-Aurèle  (Virg.  Georg.  i, 
291;  Liv.   xxii,  16;  Plin.  U.  N.  xix, 

■)• 

FECL\LTS.  Voy.  Fetiales. 

FËMINALIAou  FEMORALL^. Culottes 
courtes  ou  caleçons  qui  couvraient  les 
cuisses  {femorà) ,  attachés  autour  de  la 
ceinture,  et  se  terminaient  nn  peu  au- 
dessous  du  genou  (Suet.  Âug.  82  ;  Isi- 
dor.  Orig.  xix,  22,29),  comme  dans  la 
figure  ci-jointe,  prise  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Ce  vêtement  n'était  pas  habituelie- 
meot  porté  par  les  Romains  des  premiers 
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temps,  excepté  peut-être  par  quelques 
persounes  d'une  constitu- 
tion délicate,  comme  A,u- 
guste  :  dans  les  cas  ordinai- 
res, la  longue  et  ample 
toge  le  rendait  inutile.  Mais, 
quand  la  toge  ne  fut  plus 
de  mode,  il  semble  que  les 
femoralia  furent  générale- 
ment adoptés,  particuliè- 
rement par  les  troupes  qui 
servaient  pour  des  campa- 
gnes lointaines  dans  les  cli- 
mats froids  du  Nord.  On  les 
\oit  invariablement  sur  toutes  les  figures 
des  arcs  de  triomphe  et  des  colonnes , 
portés  tant  par  les  soldats  que  par  les  of- 
ficiers. 

FEMUR  ((jLïipoc).  En  architecture, 
face  longue  et  plate  qui  s'avance  en  sail- 
lie entre  chaque  cannelure  (canaliculus) 


J. 


ïi 
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d'un  triglyphe  (Vitruv.  iv,  3,  5)  :  on 
en  voit  trois  sur  chaque  triglyphe,  dans 
la  gravure  ci-jointe,  prise  de  la  frise  d'un 
temple  dorique  qui  existait  autrefois  à 
Rome. 

FENESTELL\  ou  FENESTRELLA. 
Diminutif  de  Fknestra.  Pttite  fenêtre, 


dinaires  (Columell.  Tlli,  3,  3;  Pallad. 

1,  24).  La  gravure  ci-jointe  représente 
deux  des  fenêtres  de  la  maison  du  poète 
tragique  à  Pompéi,  donnant  sur  la  rue. 
Elles  sont  situées  au  premier,  \'",9b 
au-dessus  du  pavé,  et  n'ont  pas  tout  à 
fait  OnijOl,  sur0"',60.  A  côté  de  chacune 
est  un  cadre  de  bois  dans  lequel  on  fai- 
sait glisser  le  volet  quand  on  ouvrait  la 
fenêtre. 

FENESTRA  (eypîç).  Fenêtre  :  com- 
prenant  l'ouverture  pratiquée  dans  la 
muraille  (lumen),  par  laquelle  entrait  la 
lumière,  et  la  croisée  ou  les  volets  qui  la 
fermaient,  qu'il  y  eût  ou  non  des  vitres. 
La  gravure  représente  trois  fenêtres  anti- 
ques de  dessins  différents  :  Tune,  à  main 


gauche,  d'après  un  bas-relief  grec  du 
musée  britannique;  l'autre,  à  main  droite, 
prise  du  Virgile  du  Vatican  ;  l'autre  en- 
fin, au  centre,  tirée  d'un  sarcophage  de 
marbre,  d'une  époque  postérieure,  trou- 
vé dans  le  cimetière  du  Vatican. 

2.  Fenestra  bi forts  (Ôuptç  StxXiç). 
Fenêtre  s 'ouvrant  du  haut  en  bas  en 
deux  battants  (Ovid.  Pont,  m,  3,  5). 

3.  i>/eMr<Wère  pratiquée  dans  les  murs 
d'une  forteresse  et  par  laquelle  on  lan- 


ou  fenêtre  qui  n'a  pas  les  dimensions  or 


çait  des  traits  (Cres.  H.  C.  Il,  9).  La  gra- 
vure, qui  représente  une  vue  de  la  Porta 
ylsinaria  à  Rome,  construite  par  Hono- 
rius,  montre  plusieurs  de  ces  ouvertures. 
L'édifice  à  toit  bas  placé  sur  le  devant 
est  une  construction  moderne. 

4.  Trou  percé  dans  le  lobe  de  l'oreille 
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pour  recevoir  l'annea»  d'un  pendant  ou 
d'une  boucle  d'oreille 
(Juv,  I,  104).  On  a 
trouvé  plusieurs  statues 
avec  des  trous  pratiqués 
dans  le  marbre  par  les- 
quels on  introduisait  de 
véritables  boucles  d'o- 
reilles. La  figure  ci- 
joiute,  prise  d'un  buste 
trouvé  à  Herculanum, 
en  offre  un  spécimen. 
Les  trous  des  oreilles  subsistent  encore 
et  la  pupille  de  l'œil  est  aussi  creusée 
pour  y  recevoir  une  pupille  artificielle. 
FENESTRULA.  Même  sens  que  Fe- 

NESTELLA  (Apul.  Met.  IX,  p.  208). 

FERCULUM.  Dans  un  sens  général, 
ce  sur  quoi  une  cliose  est  portée  ;  forme 
contractée  pour  Fericcldm.  Ce  mot  dé- 
signe spécialement  un  plateau  sur  lequel 
plusieurs  plats  étaient  apportés  à  la  fois 
de  la  cuisine  dans  la  salle  à  manger  (Petr. 
Sat.  36  et  3'J  ;  Snet.  .4ug.  74);  et  par 
extension  les  plats  établis  sur  ce  plateau 
et  qui  constituaientce  que  nous  appelons 
un  service  ou  une  entrée  (Hor.  Sat.  Il, 
6,  104;  Plin.  H.  N.  xxxiil,  47  ;  Juv. 
1,  94). 

2.  Sorte  de  table  à  brancards,  qu'un 
certain  nombre  d'hommes  portaient  sur 
leurs  épaules  dans  les  pompes  solennel- 
les, et  sur  laquelle  était  placé  tout  objet 
digne  d'attention  pour  être  exposé,  dans 
«me  situation  élevée,  à  la  vue  de  tous; 
par  exemple,  les  images  des  dieux,  dans 
le  cortège  du  cirque  (Suet.  Jul.  76  ;  cf. 
Cic.  Off.  I,  36),  les  dépouilles  des  na- 
tions conquises  dans  un  triomphe  (Suet. 


Jul.  37  );  les  captifs  même,  quand  ils 


étaient  de  quelque  importance  ,  étaient 
soumis  à  cette  exposition  cruelle  (Senec. 
Herc.OEt.  110).  La  gravure,  prise  d'un 
bas-relief  de  l'arc  de  Titus  ,  représente 
huit  soldats  romains  dans  le  triomphe 
de  cet  empereur,  après  la  conquête  de 
Jérusalem ,  portant  les  dépouilles  du 
temple,  la  table  d'or  (I  Reg.  VII,  48  )  et 
les  trompettes ,  placées  sur  un  fercu- 
lum.  Un  autre  bas-relief  du  même  arc 
représente  un  groupe  transportant  de  la 
même  manière  le  chandelier  d'or.  Une 
frise  montre  une  statue  du  Jourdain  per- 
sonnifié transportée  de  même.  On  voit 
sur  un  sarcophage  du  musée  Pio-Clémen- 
tin  trois  captifs,  deux  hommes  et  une 
femme,  portés  par  six  soldats  sur  un  fer- 
culum  de  la  même  espèce. 

FERENTARIl.  Corps  de  soldats  des  ar- 
mées romainesclassés  parmi  la  levis  arma- 
tura  ou  troupes  armées  à  la  légère  (Veg. 
Mil.  I,  20  ;  Nonius  ,  s.  v.)  Ils  n'étaient 
pasdestinésà  combattre  de  près,  n'ayant 
pas  d'armes  défensives,  et,  en  fait  d'armes 
offensives,  celles  seulement  qu'on  devait 
lancer  de  loin  [quae  ferrentur,  non  qux 
tenerentur  ;  Non.  s.  v.  Decuriones;  cf. 
Festus,  s.  V,)',  de  là  vient  qu'ils  sont  quel- 
quefois rangés  parmi  les  Accensi.  Ils 
étaient  postés  sur  les  ailes  dans  l'ordre  de 
bataille,  et  ils  étaient  principalement  em- 
ployés à  commencer  l'attaque  par  une  dé- 
charge de  traits  (Sali.  Ca^  60  ;  Veg.  /.  c.)  ; 
ou  quelquefois,  comme  les  Rorarù,  pla- 
cés au  milieu  des  rangs  des  troupes  pe- 
samment armées  pour  inquiéter  l'ennemi 
(Tac.  Ann.  xii,  35). 

2.7!;yH//«/'e/ert/ar;/.Cavaliersdumême 
genre,  munis  de  javelines  qu'ils  lançaient 
de  loin  ,  au  lieu  de  se  servir  de  la  lance 
de  cavalerie  que  l'on  tenait  en  arrêt  : 
Qui  ea  modo  habebant  arma  qux  ferren- 
tur, ut  jaculum  (Varro,  L,  L.  Vil,  57). 

FERETRUM  (?ép£Tpov).Motgrecdont 


les  Romains  exprimaient  le  sens  par  ca- 
putus  (Serv.  ad  Virg.  y£/>.  vi,  2i2).  11 
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désignait  une  bière  dans  laquelle  un  mort 
était  porté  au  tombeau  ou  au  bùcber 
(  Virg.  jEn.  VI,  222  ;  Ov.  Met.  m,  508). 
On  voit  dans  la  gravure  ci-jointe  un  fe- 
relrum  d'après  une  tombe  de  marbre  à 
Rome.  [  Le  mot  fierté ,  dérivé  de  fere- 
trum  ,  s'emploie  quelquefois  pour  dési- 
gner une  châsse  où  l'on  place  les  reli- 
ques des  saints.] 

2.  Même  sens  que  Ferculancm,  2 
(Sil.  Ital,  X,  566;  xvii,  630). 

FKRRARIA,  sous-entendu  fodina  et 
officina.  Mine  de  fer,  fonderie  de  fer,  et 
atelier  de  forgeron  (Caes.  B.  G.  Tll,  22; 
Liv.  xxxiv,  21). 

FERRARIUS,sous-entendu/a^er.For- 
geron ,  armurier,  qui  travaille  le  fer  à 
l'exclusion    des  autres  métaux   (  Plant. 


Rud.  II,  6,47;  Inscript,  ap.  Spon.  Mis- 
cell.  antiq.  p.  66).  La  gravure  repré- 
sente Vulcain  et  ses  compagnons  à  leur 
forge,  d'après  un  bas-relief  romain. 

FEKRITERIUM.  Prison  où  les  escla- 
ves étaient  tenus  aux  fers  (Plant.  Most. 
III,  2,  55),  comme  Ergastulcm. 

FERRITERIUS.  Esclave  tenu  aux  fers 
(Plant  Trin.  iv,  3,  14).  Voy.  Cohpk- 
DITUS. 

FERRITRIBAX(Plaut.  3/ojf,ii,l,9). 
Même  sens  que  le  mot  précédent. 

FERULA  (vàpOTiî).  F<^rto«//,  plante 
dont  lesanciens  seservaient  souvent  pour 
infliger  de  légers  châtiments  ;  de  là,  férule 
d'un  maître  d'école  pour  frapper  les  en- 
fants sur  la  main  (Juv.>9a/.i,  15),  ou  sur  le 
dos  (Apul.  Met.  IX,  p.  196)  ;  ou  cravache 
(Ov.  y^.  y/m.  I,  546),  et  canne  pour  pu- 
nir les  esclaves  coupables  de  fautes  peu 
graves  (Hor. 5a/.  i,  3,  119;Juv.  7,470). 
Comme  instrument  de  punition ,  la  /'c- 


rula  était  le  moins  cruel  de  ceux  qu'em- 
ployaient les  anciens. 

FESTRA.  Ancienne  manière  d'écrire 
Fenestra  (Festus ,  s.  i;.;  Petr.  Fragm. 
XXI,  6.) 

FESTUCÂ.  Raguette  légère  avec  la- 
quelle le  licteur  d'un  préteur  touchait  la 
tête  d'un  esclave  auquel  son  maître  avait 
rendu  la  liberté  (Plant.  Mil.  iv,  l,  14  ; 
Pers.  V,  174).  On  l'appelait  aussi  Vin- 

DICTA  . 

FETIALES  ((psTià^eiç  et  (p7)TtàX£t;). 
Membres  d'un  coUégede  hérauts  à  Rome; 
leur  fonction  consistait  à  demander  aux 
nations  ennemies  le  redressement  des 
griefs,  à  porter  les  déclarations  de  guerre 
et  à  prendre  part  à  la  conclusion  des 
traités  de  paix.  Ils  portaient  une  baguette 
(caeiuceus)  comme  emblème  de  la  paix, 
et  un  javelot  comme  symbole  de  la 
guerre;  ils  le  lançaient  sur  la  frontière 
des  ennemis  quand  les  hostilités  étaient 
décidées (Gell.  x,  27.  La  figure  ci-jointe, 
d'après  une  pierre  gravée,  représente,  à 


ce  qu'on  suppose,  xxnfetialis  près  de  par  ■ 
tir  pour  une  mission  de  guerre,  de  la  co- 
liimna  hellica ,  sur  laquelle  on  voit  la 
figure  de  Minerve  lançant  un  javelot, 
comme  nous  l'avons  décrit  ci-dessus. 
FIBULA.  (Ttepôvï) ,  TcôpitYi,  èveT;^). 
Agrafe  ou  broche  employée  pour  attacher 
différents  vêtements  des  hommes  et  des 
femmes  (Liv.  xxvil,  19;  Ov.  Met.  2,412; 
VIII,  318),  tels  que  la  clilamys,  la  palla, 
le  pallium,  le  sagum,  \e. pafudamentum, 
mais  non  la  toge,  qui  enveloppait  le  corps 
de  ses  larges  replis  et  n'avait  besoin  de 
rien  pour  la  fixer.  On  faisaitdes  agrafes  de 
différentes  manières  et  de  différents  des- 


FIBULA. 


FIBUI-A. 


?69 


sins  en  os,  en  ivoire,  en  bronze,  en  mé- 
taux précieux ,  et  en 
pierres  de  prix  en- 
châssées dans  l'or.  Ces 
agrafes  ressemblaient  à 
celles  qu'on  emploie 
encore,  et  étaient  mu- 
nies d'une  épingle 
(aciis,  Ttepôvn), qui  en- 
trait dans  un  crochet 
d'arrêt  placé  sur  le 
bord  du  vêtement.  On 
s'en  servait  d'habitude 
pour  attacher  des  dra- 
peries amples  sous  la 
gorge  ou  sur  le  haut 
de  l'épaule ,  comme 
dans  le  spécimen  ci-joint,  pris  d'un  vase 
d'argile. 

2.  Fermoir,  dont  on  se  servait  plus  par- 
ticulièrement pour  attacher  des  ceintu- 
res et  autres  objets  du  mêmegenre  (Virg. 
jEn.  IV,  139):  il  avait  une  agrafe,  au  lieu 
d'une  épingle ,  qui  se  fixait  dans  une 
porte  à  l'extrémité  de  la  boucle  opposée  à 
celle  où  est  placée  la  fibula,  comme  on 
le  voit  dans  le  spécimen  ci-joiut,  repré- 


travail  plus  achevé;  elles  étaient  desti- 


sentant  un  ceinturon  militaire  antique, 
découvert  à  Pœstum.  11  explique  les  ex- 
pressions ^iw/a  adunco  morsu  (Calpurn. 
Ed.  VII,  SI),  fibula  mordaci  dente  (Si- 
don.  Carm.  II,  397). 

3.  Boucle,  employée  pour  attacher  des 
ceintures,  des  ceinturons,  des  courroies  , 


a 


des  harnais  et  autres  choses  de  ce' genre 
(Yirg.  ALh.  V,  313;  xil,  274)  :  elle 
avait  habituellement  la  même  forme  que 
les  nôtres,  comme  le  montrent  les  figures 
ci-jointes ,  prises  toTites  de  modèles  an- 
ciens. Mais  on  faisait  souvent  des  bou- 
cles de  matière  plus  précieuse  et  d'un 


nées  à  être  données  comme  récompenses 
aux  soldats  (Liv.  xxxix,  31),  ou  à  être 
portées  par  des  personnes  de  haut  rang 
ou  de  grande  fortune  (Plia.  H.N.  xxxili, 
12).  La  gravure  ci-jointe  en  fournit  un 
spécimen ,  pris  d'un  modèle  en  argent 
trouvé  à  Herculanum.  La  partie  carrée 
était  attachée  au  ceinturon  avec  des  clous 
qui  passaient  par  les  quatre  trous  qu'on 
voit  dans  la  gravure;  l'autre  partie,  qui 
est  légèrement  mutilée  à  l'extrémité, 
formait  la  boucle,  avec unardillon  jouant 
sur  une  brochette  qui  traversait  le  cen- 
tre de  l'ornement. 

4.  Boucle  employée  aussi  pour  atta- 
cher le  bandeau  {tsenia,  'vilta)  que  les 
jeunes  femmes  por- 
taient sur  la  tète  pour 
tenir  leur  chevelure  ,, 
en  ordre.  Virgile  dé-  r" 
crit  Camille  avec  les  ^^^^^^^/  '^  \ 
cheveux  retenus  de  ^^^^:'<-$  r  \ 
cette  manière  {JEn. 
viii,  815),  et  le  buste 
ci-joint ,  pris  d'une  sta- 
tue de  bronze  trouvée 
à  Herculanum,  montre 
le  bout  du  bandeau  passé  sous  une  garde 
au  delà  de  la  boucle,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui. 

5.  Dans  un  sens  plus  général ,  on  em- 
ploie aussi  ce  mot  pour  désigner  plu- 
sieurs choses  qui  lient  ensemble  différents 
objets,  comme  une  cheville  dans  les  char- 
pentes (Caes.  B.  G.i\,  17);  un  instru- 
ment employé  dans  le  pressoir  à  olives 
(Cato,  B.  B.  3);  un  lien  qui  retient  les 
osiers  dans  unecorbeille(Cato,  B.B.  31), 
et  un  appareil  dont  se  servaient  les  chirur- 
giens grecs  pour  fermer  les  blessures  (en 
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grec,  àXxTTip),  qui  rapprocliait  les  bords 
de  la  plaie  et  les  tenait  réunis,  quand  la 
suture  (sutura)  était  inutile  ou  impossible 
(Celsus.  V,  26,  23  et  7,  4). 

FICTILE  {y.épa[iov).  Nom  'générique 
donné  à  toute  chose  faite  de  poterie,  com- 
prenant vaisseaux,  moules,  objets  moulés 
en  terre  cuite,  briques,  tuiles,  etc. 

FICTOR  (  TtUffTr.ç).  Terme  général 
pour  désigner  un  artiste  qui  façonne  l'ar- 
gile, la  cire  ou  toute  matière  molle,  par 
opposition  à  celuiqui  travaille  le  bronze, 
le  marbre,  le  bois,  l'ivoire  ou  autres 
substances  dures  (Cic.  Fragm.  ap.  Lac- 
tant.  Il,  8;  Plin.  Ep.  i,  40).  La  figure 


ci-jointe,  prise  de  la  villa  Albani,  repré- 
sente un  artiste  de  ce  genre,  comme  on  le 
voit  par  le  petit  bâton  de  bois  qu'il  tient 
de  la  main  gauche,  et  dont  les  artistes  se 
servent  encore  généralement  pour  façon- 
ner leurs  modèles  en  argile;  les  contours 
sont  finis  avec  les  doigts  et  les  ongles,  ce 
qui  a  donné  naissance  à  l'expression  ad 
ungnem  factus  liomo  (Hor.  Sat.  I,  5,32), 
pour  désigner  un  personnage  accompli. 

2.  Ouvrier  ou  artiste  qui  exécutait  en 
pâtisserie  ou  en  cire  des  représentations 
de  différents  animaux  exigés  pour  le  sa- 
crifice dans  certains  rites  religieux,  mais 
qu'on  ne  pouvait  se  procurer  (Ennius , 
ap.  Varr.  L.  L.  vil,  44  ;  Serv.  ad  Virg. 
yEn.  Il,  116). 

FIDELIA.  Sorte  de  vaisseau,  de  jarre, 
ou  de  pot ,  en  terre  ou  en  verre  (  Co- 
lumell.  XII,  38,  I),  dont  on  ne  connaît 
pas  la  forme  caractéristique  ;  tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'il  était  employé  pour 
contenir  du  ciment  (Cic.  ad.  Fam.  vu. 


29),  ainsi  que  différents  autres  objets 
(Plaut.  ^tt/.  IV,  2,  15;  Pers.  Sat.  v, 
183;  Columell.  xii,  10,  4). 

FIDES  ou  FIDIS.  Mot  venant  évi- 
demment  du  grec  a<ç'\o-t\, corde  à  hoyau; 
il  était  employé  comme  terme  général 
pour  désigner  un  instrument  à  cordes, 
comme  la  lyra,  la  chelys,  la  citliqra 
(Varro,  R.  B.  II.  5,  12;  Ov.  Fast.  V, 
104). 

FIDICEN.  Terme  général  pour  dési- 
gner tout  homme  qui  joue  d'un  instru- 
ment à  cordes  (Cic.  ad  Fam.  ix,  22). 

FIDICINA.  Terme  général  pour  dési- 
gner toute  femme  qui  joue  d'un  instru- 
ment à  cordes  (Ter.  Phorm.  i,  2, '59). 

FIDICULA.  Diminutif  de  FiDis.  Corde 
d'instrument  mince  ou  petite  (Cic.  N.  D. 
II,  8). 

2.  Au  pluriel,  FiDicCLiE,  machme 
pour  mettre  les  esclaves  à  la  torture, 
consistant  en  cordes  minces.  On  ne  con- 
naît pas  avec  certitude  la  forme  exacte 
de  cet  appareil,  ni  la  manière  dont  on 
s'en  servait  (Suet.  Cal.  33;  Senec.  de 
Ira,  m,  9  et  19). 

FIGULUS  (xepatisÛ!;).  Tout  artiste  ou 
artisan  qui  emploie  l'argile,  par  exemple, 
pour  faire  des  figures  et  des  ornements  en 
terre  glaise  (Plin.  H.  N.  xxxv,  12,  43), 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure  précé- 
dente; briquetier  (Juv.  x,  171),  repré- 
senté par  la  gravure  du  mot  LateraRIA  ; 
potier  (Varro,  R.  R.  m,  15,  2),  dont  le 
métier  est  figuré  par  la  gravure  ci-jointe, 
prise  d'une  pein- 
ture égyptienne. 
Le  potier  est  assis 
par  terre  devant 
sa  roue  [rota),  au 
haut  de  laquelle 
est  placée  la  mas- 
se d'argile  qu'il 
façonne  avec  ses 
pouces  et  ses  doigts,  exactement  comme 
on  le  pratique  maintenant.  Une  pierre 
gravée  (Caylus,  Recueil,  etc.,  iv,  62)  re- 
présente un  artisan  du  même  genre,  un 
bâton  à  modeler  à  la  main,  assis  devant 
un  vase  d'argile  qui  est  placé  au  haut 
d'un  four  en  miniature,  pour  indiquer 
qu'il  lui  donne  la  dernière  main  avant  de 
l'envoyer  au  four. 


FIMBRÏA. 
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FIMBRIA  (  Ovffavot,  xpo^doî).  Frawg-c 
ou  bordure  d'ornement  d'une  pièce  d'é- 
toffe (Celsus,  II,  6  ;  Varro,  L.  L.  V,  79)  ; 
on  la  formait  en  laissant  les  extrémités 
des  fils  de  la  chaîne  sur 
l'étoffe  après  l'avoir  re- 
tirée du  métier  (  voyez 
Tela  Rkcta)  ;  mais  on 
faisait  quelquefois  sé- 
parément de  riches  fran- 
ftes  qu'on  cousait  à  vo- 
lonté au  tissu.  Jules  Cé- 
sar en  portait  autour 
des  poignets  d'une  tuni- 
que à  longues  manches  (Suet.  Cses.  45). 
La  gravure  est  prise  d'une  peinture  de 
Pompéi. 

FIMBRIATUS  (euaavwTÔ;).  Muni  de 
franges.  La  gravure  précédente  montre 
une  serviette  de  table  ornée  de  cette  fa- 
çon ;  mais  des  franges  sur  des  vêtements 
dans  les  œuvres  d'art  servent  surtout  à 
caractériser  les  personnages  royaux  des 
nations  étrangères  et  barbares ,  comme 
les  princes  captifs  sur  l'arc  de  Constantin, 
ou  les  prêtres  d'E- 
gypte ,  surtout  Isis  et 
ses  ministres,  dont  un 
est  représenté  par  la 
gravure  ci-jointe ,  d'a- 
près une  peinture  de 
Pompéi ,  précisément 
avec  le  costume  qu'Hé- 
rodote attribuait  à  cette 
classe  (il,  81).  C'était 
tnie  singularité  dans 
Jules  César  qu'il  portât 
une  frange  sur  la  man- 
che de  sa  tunique 
(Suet.  Cœs.  45)  ;  car  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  un  tel  accessoire  était 
regardé  comme  réservé  exclusivement  aux 
femmes. 

2.    Ce  mot    s'applique     encore   aux 
fouets,  vov.  Flagrcm,  3.  * 

FISCELLA.  Diminutif  de  FiscmA.  Pe- 
tit panier  fait  |d'osier  ou  de 
jonc ,  d'un  usage  habituel 
dans  le  jardinage  ,  pour  la 
culture,  et  pour  les  soins  de 
la  laiterie;  il  servait  parti- 
culièrement à  contenir  une 
sorte  de  fromage  fait  de  crème  caillée 


(  Tilnill.  II,  3,  15),  appelé  rlcotta  par  les 
Italiens  modernes.  On  en  représente  un 
dans  la  gravure  avec  le  fromage  qu'il 
contient ,  d'après  un  modèle  trouvé  à 
Pompéi. 

2.  (çi[AÔ;).  Petit  panier  mis  sur  le  nez 
des  bœufs,  comme  une  muselière  ,  pour 
les  empêcher  de  couper  les  jeunes  pousses 


des  vignes  quand  on  labourait  (Cato,  R. 
R.  54;  Plin.  H.  ^.  xviil,  49,  2). 
Il  servait  aussi  à  museler  d'autres  ani- 
maux vicieux ,  pour  les  empêcher  de 
mordre,  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  de  la  colonne  de  Théodose 
(Ginzrot,  85,  3), 

FISCELLUS.  Diminutif  de  Fiscus. 
Même  sens  que  FisciNA  (Columell.  xii, 

38,  6). 

FISCINA.  Large  panier,  fait  d'osier, 
de  genêt  d'Espagne  ou  de  jonc,  employé 
pour  toute  sorte  de  travaux  ,  dans  les 
jardins,  les  vergers  ,  les  vignes  et  l'agri- 
culture, de  la  même  façon  que  la  fiscella; 
comme  corbeille  à  fruits  (Cic.  F  lace.  17); 
panier  à  fromage (Mart.  1,44);  muselière 
pour  les  chevaux  (Plin.  xxxiv,  19,  7); 
et  dans  les  pressoirs  de  vin  et  d'huile , 
pour  contenir  les  grappes  et  les  olives 
pendant  qu'on  les  pressait  (Columell.  xil, 

39,  3).  On  en  explique  et  on  en  figure 
l'emploi  au  mot  ToRCULAR,  1. 

FISCUS.  Large  panier  du  même  genre 
et  servant  aux  mêmes  usages  que  ceux 
qui  sont  décrits  aux  deux  mots  précé- 
dents ;  il  était  employé  surtout  quand 
on  pressait  les  grappes  et  les  olives  (Co- 
lumell. XII,  52,  2  et  47,  3). 

2.  Il  semble  que  les  Romains  firent 
usage  d'un  panier  de  ce  genre  pour  gar- 
der la  monnaie  (Cic.  Verr.  I,  8;  Phjedr. 
II,  7  )  ;  de  là  le  mot  fiscus  s'appliqua 
sous  l'empire  à  cette  partie  de  revenu 
de  l'État  destinée  à  l'entretien  du  souve- 
rain,   comme   notre    liste    civile,   par 


272 


FISSIPES. 


FI.ABKLLIFKR. 


opposition  au  domaine  personnel  et  par- 
ticulier du  prince  {res privata  principis, 
ratio  Cœsaris)  et  au  trésor  de  l'État 
{œraritim  ),  où  l'on  puisait  pour  les  dé- 
penses publiques.  Cette  distinction  n'est 
pas  toujours  strictement  observée. 

FISSIPES,  Pied  fourchu  :  par  exten- 
sion, ce  mot  fut  employé  pour  désigner 
une  plume  de  roseau  (Auson.  Epist.  vu, 
50),  fendue  comme  les  nôtres  au  bec 
(voy.  la  gravure  du  mot  Ardndo,  5). 

FISTUCA.  Demoiselle,  avec  laquelle 
OD  nivelait  et  ou  consolidait  les  murs  en 
maçonnerie,  les  planchers  et  les  pavés 
(Pli'u.  H.  N.  xxxvi,  61  ;  Cato,  R.  R. 
28),  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
ci-jointe,  prise  de  la  colonne 
Trajane.  On  employait  aussi 
cet  instrument  pour  enfoncer 
des  pilotis  sous  l'eau  (C%s. 
B.  G.  IV,  17).  Mais  cette 
Jistuca  doit ,  d'après  l'usage 
auquel  elle  servait,  avoir  été 
un  instrument  plus  considé- 
rable et  plus  puissant,  qui 
probablement  fonctionnait  à  l'aide  d'un 
mécanisme. 

FISTUCATUS.*  Tassé,  consolidé  ou 
enfoncé  avec  une  demoiselle  {pstuca  ) 
(Vitruv.  vu,  4,  5;  Plin  H.  ^.  xxxvi, 
25,  6). 

FISTULA  (  ffto>riv).  Conduit  d'eau 
(Cic.  Rabin,  perd.  Il  ;  Frontin.  y^q.  25). 
On  les  faisait  généralement  en  plomb, 
mais,  dans  la  villa  d'Antonnius  Plus  à 
Lanuvium,  on  a  découvert  une  portion 
d'un  de  ces  conduits  ,  en  argent  pur,  pe- 
sant entre  trente  et  quarante  livres  ;  ainsi 
la  description  de  Stace  {Sylv.  i,  5,  48), 
qui  mentionne  une  pareille  extravagance, 
n'est  pas  une  fiction  poétique.  La  gra- 


vure ci-jointe  représente  une  partie  d'un 
modèle  découvert  dans  des  fouilles  à 
Rome ,  OH  l'on  a  trouvé  plusieurs  spé- 
cimens semblables,  qui  ont  tous  dans  la 
forme  la  même  particularité  qu'on  re- 
marque ici,  c'est-à-dire  qu'ils  s'amincis- 


sent au  haut,  mais  qu'ils  sont  circulaires 
dans  la   partie  inférieure. 

2.  (ffOptXÇ).  Flûte  de  Pan,  faite  de 
tiges  de  roseau ,  de  canne  ou  de  ciguë 
(Virg.  Ed.  II,  36;  Tibull.  n,  5,  31). 
Voy.  Arundo,  6. 

3.  Plume  à  écrire  ,  faite  de  roseau  ou 
de  canne  (Pers.  m,  14).  Voy.  Arundo, 

4.  (xa6£Tr,p).  Cathéter  en  métal,  dis- 
tingué par  les  anciens  chirurgiens  aussi 
bien  que  par  les  nôtres  en  deux  espèces, 
l'une  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les 
femmes  (Celsus,  Vil,  26,  1).  Voy.  Ca- 
théter. 

5.  Instrument  employé  par  les  cor- 
donniers; peut-être  emporte-pièce  (Plin. 
//.  A.  XVII,  23.) 

6.  Rouleau  pour  faire  de  la  pâtisserie 
(Apic.  42). 

7.  Fistula  farraria,  ferraria  ou  ser- 
rata.  C'était,  à  ce  qu'on  suppose  ,  une 
machine  pour  moudre  le  grain;  mais  les 
leçons  ne  sont  pas  sûres  (Plin.  H.  A. 
XVIII,  10,23;  Cato,  R.  R.ld).  De  vieilles 
éditions  de  Caton  portent  fiscella  fari- 
naria. 

FISTULATOR.  Qui  joue  de  la  flûte  de 
Pan,  fistula  (  Cic.  de  Or.  m.  Cl).  Dans 
ce  passage ,  le  mot  est  mis  spécialement 
pour  désigner  un  joueur  de  flûte  em- 
ployé par  les  orateurs  romains  pour  les 
aider  à  maintenir  leur  voix  au  ton  con- 
venable ;  un  d'eux  ,  d'après  Cicéron , 
accompagnait  toujours  Gracchus  quand 
il  parlait  en  public. 

FISTULATUS.  Objet  creux,  percé  ou 
muni  de  tubes  (Suet.  Nero,  31). 

FLABELLIFER.  Dans  un  sens  général, 
personne  qui  porte  un  éventail  (  flabel. 
lum).  Ce  nom  est 
particulièrement 
donné  aux  jeunes 
esclaves,  mâles  ou 
femelles  (Plant. 
Trin.  II,  1,  29), 
dont  l'emploi  était 
de  porter  l'éven- 
tail de  leurs  maî- 
tresses et  de  les 
éventer  quand  il 
le  fallait.  La  gra- 
vure représente 
Cupidon     comme 
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porte-éventail  d'Ariane,  qui  déplore  son 
abandon,  dans  une  peinture  de  Pom- 
péi  ;  d'autres  peintures  de  cette  ville  et 
des  dessins  tracés  sur  des  vases  d'argile 
représentent  des  femmes  employées  au 
même  service. 

FLABELLUM  (^mîç).  Éventail  (Te- 
rent.  Eun.  m,  5,  50).  Les  éventails  des 
dames  grecques  et  romaines  étaient  faits 
de  feuilles  de  lotus ,  de  plumes  de  paon 
(Prop.  II,  24,  11)  ou  d'autre  matière 
de  ce  genre,  peinte  de  brillantes  couleurs 
(Mart.  III,  82)  ;  ils  ne  pouvaient  pas  s'ou- 
vrir et  se  fermer  comme  les  nôtres,  mais 
ils  étaient  roides  et  avaient  un  long  man- 
che, la  forme  la  plus  convenable  pour  la 
manière  dont  ils  étaient  employés,  c'est- 
à-dire  pour  qu'une  personne  en  éventât 
une  autre,  puisqu'on 
se  servait  toujours 
d'un  esclave  à  cet 
effet  (Voy.  Flabel- 
lifer).  La  figure  à 
main  gauche  dans  la 
gravure  représente 
un  éventail  de  feuil- 
les de  lotus ,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi  ;  celle  à  main 
droite ,  un  éventail  en  plumes  de  paon , 
d'après  une  peinture  découverte  à  Stabia. 

FLAGELLUM  (  [iàff-riy .  Fouet,  fait 
avec  un  grand  nombre  de  cordes  toitil- 
lées  et  nouées  comme  les  nombreuses  an- 
tennes du  polype,  qui  sont  désignées  par 
le  même  nom.  (Ov.  Met.  iv,  367)  ;  il  ser- 
vait principalement  pour  châtier  les  es- 
claves (Juv.  VI,  478  ;  Hor,  Sat.  I,  2,  41  ; 
3,  119;Marcell.  Dig.  48,  19,  10).  Quoi- 


que le  mot  soit  un  diminutif  de  Flagruh, 


ce  fouet  était  en  réalité  beaucoup  plus 
dur;  le  diminutif  en  effet  ne  s'applique 
qu'à  la  finesse  des  fibres  qui  le  compo- 
saient, mais  cette  finesse  même  augmen- 
tait la  douleur  des  coups.  Aussi  est-il 
caractérisé  par  l'épithète  horribile.  Dans 
certains  cas,  il  donnait  la  mort  (Hor.  II. 
ce).  Les  blessures  qu'il  faisait  sont  tou- 
jours exprimées  par  des  mots  qui  indi- 
quent l'action  de  couper,  ainsi  csedere, 
secare,  scindere  (Hor.  Juv.  //.  ce.  ;  Ov. 
Ibis,  183),  par  opposition  à  ceux  qui  ac- 
compagnent flagrum  et  qui  expriment 
l'action  de  frapper  lourdement  ou  avec 
force,  comme  pinsere  ou  rumpere.  Le 
fouet  tenu  parle  personnage  qu'on  voit  de- 
bout dans  la  gravure, et  copié  d'après  l'anse 
d'un  pot  de  bronze  trouvé  à  Pompéi,  re- 
présente sans  doute  un  de  ces  instruments; 
mais  on  concevra  facilement  que  la  figure 
est  trop  petite  pour  donner  une  idée  réelle 
de  l'objet. 

2.  Fouet  pour  conduire  (Virg.  vE/i.  V, 
679;  Sil.  iv,  440)  :  ce  mot  désigne  un 
fouet  plus  fort  que  ceux  dont  on  se  ser- 
vait communément  ;  il  avait  deux  ou  trois 


lanières  par  exemple,  au  lieu  d'une  seule 
comme  la  scutica.  Le  spécimen  donné  ici 
est  entre  les  mains  d'un  Triton  dans  une 
peinture  de  Pompéi. 

3.  Courroie  attachée  au  harpon  (aclis) 
pour  le  ramener  à  soi  après  l'avoir  lancé 
(Virg.  JEn.  vi,  730;  Serv.  ad  /.). 

FLAGRUM.  Instrument  dont  on  se  ser- 
vait principalement  pour  punir  les  escla- 
ves (Plant,  ^mpli.  iv,  2,  10;  Mart.  XIV, 
79)  ;  ilétaitcomposé  «„_^^^ 
de  plusieurs  chaînes  •^'S*** 
avec  des  boutons  de 
métal  aux  extrémi- 
tés (de  là  l'épithète 
^Mraw,Juv.v,172), 
et  attaché  à  un  manche  court,  de  la  même 
façon  qu'un  fouet;  il  donnait  des  coups 
pesants  plutôt  qu'il  ne  cinglait.  Aussi  ses 
effets  sont-ils  exprimés  par  des  mots  qui 
signifient  frapper  lourdement,  battre  avec 
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FLAMEN. 


FLAHMULA. 


force,  briser  (pinsere,  Plaut.  Merc.  ii, 
3,  80  ;  rumpere,  Ulp.  Big;.  47,  10,  9),  et 
non  couper  ou  cingler,  trait  caractéris- 
tique du  flagellum.  On  trouve  cependant 
dans  Tite-Live  (xxviii,  \\) cmsa  flagro. 
La  gravure  est  copiée  d'un  modèle  décou- 
vert à  Herculanum;  on  a  trouvé  aussi 
d'autres  spécimens  dans  les  maisons  de 
cette  ville,  avec  deux  et  cinq  cordes, 
mais  du  reste  semblables  à  celui  que  nous 
donnons. 

2.  Flagrum  talis  tessellatum  (liaxiÇ 
àffTpayaXwTTÎ).  Fouet  composé  de  plu- 
sieurs lanières  {pro- 
lixe fimbriatum)  aux- 
quelles on  attachait 
des  osselets  de  mou- 
ton {tali)  ;  il  était  fixé 
à  un  manche  court  ; 
les  prêtres  de  Cybèle 
affectaient  de  s'en 
frapper  pour  exciter 
la  compassion  de  la 
multitude  ignorante 
(Apul,  Met.  VIII,  p. 
173).  La  figure  ci- 
jointe,  correspondant 
en  tout  point  à  notre 
description,  estropiée 
d'un  bas-relief  de 
marbre  représentant 
Cybèle  entourée  des  divers  objets  em- 
ployés dans  son  culte,  au  nombre  des- 
quels est  ce  fouet. 

3.  Flagrum  fimbriatum  (Apul.  /.  c). 
Fouet  muni  de  plusieurs  lanières  qui  pen- 
dent ensemble  comme  une  frange  (  fim- 
bria)  :  de  là  vient  le  nom. 

FLAMEN.  Flamine  :  titre  donné  à  tout 
prêtre  romain  attaché  au  service  d'une 
divinité  (Cic.  Leg.  ii,  8).  Chacun  de  ces 
prêtres  était  distingué  par  le  nom  du  dieu 
dont  il  était  le  ministre  (Varro,  L.  L.  v, 
84);  ainsi  Dialis,  ûaniine  de  Jupiter; 
Martialis,  de  Mars  ;  Quirinalis,  de  Ro- 
mulus.  Le  vêtement  pontifical  du  flamine 
était  la  Ixna,   attachée  par  une  broche 

Eres  de  la  gorge,  un  bâton  d'olivier  et  le 
onnet  appelé  a^ex,  surmonté<runetouffe 
de  laine  au-dessus  (Serv.  ad  Virg.  /En. 
IV,  2(12). 

FLAMINIGÂ.  Femme  du  flamine  de 
Jupiter.  (Festus,  v.  Flamen). 


FLAMMEARIUS.  Qui  fait  ou  vend  des 
fiammea  (Plaut.  Aul.  lll,  5,  35;  voy. 
Flammeuh). 

FLAMMEOLUM.  Diminutif  de  Flam- 
MEUM  ;  ce  mot  n'indiquait  pas  cependant 
de  petites  dimensions,  mais  un  tissu  d'une 
grande  finesse  et  d'une  grande  beauté, 
par  conséquent  d'un  plus  grand  prix  (Juv. 
X,  334). 

FLAMMEUM.  Voile  nuptial,  porté  par 
une  fiancée  romaine  le  jour  de  son  mariage. 
Il  était  d'un  jaune  foncé  et  brillant  (Plin. 
H.  N.  XXI,  22)  comme  une  flamme,  par- 
ticularité d'où  lui  vint  son  nom,  et  de 
dimensions  considérables,  suffisantes  pour 
couvrir  toute  la  personne  de  la  tête  aux 
pieds.  Pendant  la  cérémonie,  il  était  porté 
sur  la  tête  pour  cacher  les  regards  baissés 
de  la  modestie  virginale  (Lucan,  II,  361), 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  d'a- 
près un  marbre  romain  représentant  une 
fiancée  (nupta  )  au  moment 
du  mariage;  elle  le  gardait 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  ar- 
rivât à  sa  nouvelle  maison, 
où  il  lui  était  retiré  par  son 
époux  ,  comme  le  fait  en- 
tendre la  figure  ci-jointe , 
qui  est  tirée  aussi  d'un  mar- 
bre romain.  Elle  représente 
une  jeune  fiancée  assise  sur 
une  couche ,  avec  le  flam- 
meum  sur  les  épaules.  L'ar- 
tiste lui  a  prêté  un  geste  fort 
naturel  pour  exprimer  la  modestie  fémi- 


nine ou  le  regret  de  la  perte  de  ses  an- 
ciennes amie^  et  compagnes. 

FLAMMULA.  Bannière  dont  se  ser- 
vaient, à  une  époque  postérieure ,  quel- 
([ues  troupes   de   cavalerie  des  armées 
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romaines  (Veget.  Mil.  il,  1  ;  m,  6)  :  son 
nom  lui  vint  peut-être  de 
ce  qu'elle  était  jaune  com- 
me le  voile  des  fiancées 
(  flammeum  ),  ou  de  ce 
qu'elle  était  découpée  au 
bout  eu  langues  pointues, 
comme  une  flamme  {flam- 
ma)  :  nous  en  donnons  un 
spécimen  dans  la  gravure 
ci-jointe,  d'après  l'arc  de 
Septime  Sévère. 

FOCALE  (  TtpoffYva0(5iov  ).  Pièce  d'é- 
loffe  qui  enveloppait  le  cou  et  le  bas  de 
la  figure  (fauces,  quasi  faucale),  comme 
notre  cravate.  Elle  était 
portée  dans  l'origine 
seulement  par  les  per- 
sonnes délicates  et  in- 
firmes (  Hor.  Sat.  il, 
3,  265;  Quint,  xi, 
3,  144),  et  non  com- 
me une  partie  ordi- 
naire du  costume ,  ainsi  que  chez  nous  ; 
mais  quand  l'empire  en  s'étendant  força 
le  soldat  romain  d'endurer  les  rigueurs 
des  climats  du  Nord,  il  semble  qu'elle  fut 
adoptée  généralement  dans  l'armée  ;  car 
elle  est  portée  sans  exception  par  les  trou- 
pes des  armées  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle 
et  de  Septime  Sévère,  de  la  façon  que 
montre  le  spécimen  ci-joint,  les  bouts 
pendan  t  su  r  la  poitrine, exactement  comme 
le  décrit  le  Scholiaste  d'Horace  (/.  c.)  :  a 
coUis  dependentia,  ad  fovendum  collum 
et  fauces  contra  frigus  muniendas. 

FOCARIUS.  Esclave  domestique  de  la 
classe  la  plus  basse  ;  il  était  attaché  à  la 
cuisine,  où  il  avait  à  veiller  au  feu  et  pro- 
bablement à  faire  tous  les  ouvrages  fati- 
gants [\]\f.  Dig.  4,  9,  1). 

2.  Focaria.  Esclave  du  sexe  féminin, 
employée  aux  travaux  nommés  ci-dessus  ; 
fille  de  cuisine  (Ulp.  Dig.  37,  7,  12; 
Pomp.  ib.  15). 

FOCULUS.  Diminutif  de  Foctis  :  tout 
foyer  petit  ou  portatif.  Ce  mot  était  pris 
particulièrement  dans  les  sens  suivants  : 

1.  Cavité  au  haut  d'un  autel  pour  les 
offrandes  à  consumer,  dans  laquelle  on 
allumait  le  feu  (Liv.  ii,  12);  par  ex- 
tension, l'autel  lui-même  (  Cic.  Dom. 
47)^  La  gravure  représente  un  petit  au- 


tel de  marbre  où  l'on  voit  au  haut  le 


foculus ,    d'après  un  modèle  trouvé  à 
Antium. 

2.  (é^xâptov).  Brasier  ou  réchaud, 
dans  lequel  on  brûlait  du  charbon  ou  des 
cendres  végétales  de  bois  pour  échauffer 
les  appartements.  On  eu  a  découvert  plu- 


sieurs dans  les  maisons  d'Herculanum  et  de 
Pompéi;  ils  étaient  ronds  ou  carrés,  mais 
semblables  pour  le  caractère  général  au 
spécimen  ci-joint,  tiré  d'un  modèle  eu 
bronze. 

3.  Petit  fourneau  portatif,  employé 
pour  la  cuisine  et  d'autres  usages  (Plaut. 
Capt.  IV,  2jj  67  ;  Juv.  Sat.  lll,  262).  Le 
spécimen  ci-joint,  d'après  une  peinture 
trouvée  à  Herculanum,  mon- 
tre le  fourneau  élevé  sur  un 
support  à  trois  pieds,  afiu 
qu'il  y  ait  place  pour  la  ven- 
tilation dessous;  il  y  a  une 
porte  en  avant  par  laquelle 
on  devait  mettre  le  charbon, 
et  un  vase  au  haut,  conte- 
nant des  ingrédients  que  la 
figure  remue  pendant  qu'ils 
bouillent. 

FOCUS  (éoTta,  layi^^i).  yftre,  foyer 
de  la  maison  (Cic.  Sen.  16;  Hor.  Od.  i, 
9,  5  ;  TibuU.  i,  1,  6).  Chez  les  Romains, 
le  foyer  étaitconsacréaux  Z.arei  et  regardé 
comme  un  lieu  sacré  dans  la  maison  ;  en 
conséquence,  il  était  situé  dans  la  salle 
|)ublique  ou  atrium ,  où  était  aussi  l'autel 
des  dieux  domestiques  (voy.  Aba,  5); 
de  là  la  juxtaposition  fréquente  des  mots 
pro  aris  et  focis  dans  les  circonstances  so- 
lennelles. Lefocus  consistait  en  une  plate- 
forme carrée  de  pierre  ou  de  briques , 
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élevée  de  quelques  centimètres  seulement 
au-dessus  du  sol ,  comme  le  montrent  clai- 
rement de  nombreux  spécimens  qu'on  voit 
encore  à  Pompci  ;  c'est  là  que  le  feu  était 
allumé  avec  des  bûches  de  bois  reposant 
sur  des  chenets  (varœ),  mais  le  plus  sou- 
vent sans  tuyau  et  sans  cheminée  pour  li- 
vrer passage  à  la  fumée. 

2.  Même  sens  que  FoccLUS,  1.  Partie 
creuse  au  haut  d'uu  autel  pour  les  offran- 
des à  consumer,  dans  laquelle  était  allumé 
le  feu  :  par  extension,  l'autel  lui-même 
(Ov.  ^.  yim.  i,  637  ;  Tibulle,  i,   8,  70). 

3.  Focus  turicremis.  Biasier  fait  de 
métal  et  muni  de  poignées  pour  qu'on  pût 
le  transporter  de 
place  en  place;  il 
était  placé,  dans 
les  occasions  solen- 
nelles, devant  l'au- 
tel ou  la  statue  d'u- 
ne divinité  :  il  ser- 
vait d'encensoir 
pour  brûler  des 
pastilles  d'encens 
(Ov.  Her.  ii,  18; 
Marini,  Fr.  ^rv. 
p.  311).  La  gra- 
vure, prise  d'une  ancienne^  fresque  ro- 
maine ,  montre  une  femme  avec  un  plat 
de  pastilles  dans  sa  main  gauche  et  le 
focus  turicremis  brûlant  à  terre  à  côté 
d'elle,  et  dans  lequel  elle  jette  les  pas- 
tilles une  à  une. 

4.  Sorte  de  réchaud  inventé  par  les 
Romains  adonnés  au  luxe,  pour  avoir  leurs 
potages  et  leurs  ragoûts  tout  à  fait  chauds 
quand  on  les  apportait  sur  la  table.  Il 
était  fait  de  métal  et  contenait  un  feu  de 


charbon  allumé,  ainsi  que  le  plat  et  le 
vase  avec  les  viandes  préparées.  On  ap- 
portait le  tout  ensemble  de  la  cuisine  à  la 


salle  à  manger,  ce  que  Sénèque  exprime 
eu  disant  que  la  cuisine  accompagne  le 
repas  :  Culina  cœnam  prosequitur  (Senec. 
Ep.  78).  La  gravure  représente  un  usten- 
sile de  ce  genre,  d'après  un  modèle  en 
bronze  trouvé  à  Pompéi,  avec  un  plan  en 
coupe  de  l'intérieur  et  un  dessin  de  la 
casserole  qui  contenait  les  viandes,  placé 
entre  les  deux.  Le  charbon  était  introduit 
par  la  porte  du  bas  ;  la  fumée  s'échappait 
par  deux  ouvertures  latérales  ornées  cha- 
cune d'une  tête  de  lion  ;  l'anse,  placée  au 
sommet,  servait  pour  porter  le  focus,  et  la 
casserole  était  posée  sur  la  partie  supé- 
rieure ,  où  elle  était  supportée  par  le  re- 
bord qui  entourait  sa  surface. 

FODINA  ((jLéxoXXov).  Mine  dont  on  tire 
des  métaux,  etc.;  chaque  mine  parti- 
culière était  caractérisée  par  un  nom  spé- 
cial :  ainsi  auri  fodina,  mine  d'or;  ar- 
genti  fodina,  mine  d'argent.  Ces  expres- 
sions ne  forment  même  souvent  qu'un  seul 
mot.  (Ulp.  Dig.  27,  9,  3;  Vitruv.  Pliu. 
passim). 

FŒMSECA,  FOENISECTOR,  FOE- 
NISEX.  Faucheur  d'herbe  avec  une  faux, 
par  opposition  au  moissonneur  de  blé  avec 
une  faucille  (Columell.  Il,  18,  5;  xi,  1, 
12;  Varro,  R.  R.i,  49,  2). 

FOLLICULARE  (âffxw(Aa).  Bois  d'une 
rame,  au  point  où  il  avance  hors  de  l'ou- 
verture; il  était  entouré  d'un  chapeau  de 
cuir  [folUculus),  pour  diminuer  le  frotte- 


ment et  la  détérioration  de  la  rame  et  em- 
pêcher l'eau  dans  les  mers  agitées  de  pé- 
nétrer dans  le  vaisseau  par  l'ouverture. 
La  forme  et  la  place  de  ce  chapeau  sont 
clairement  indiquées  par  la  gravure,  qui 
représente  plusieurs  rames  recouverte» 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  ainsi  qu'on  les 
voit  sur  le  côté  d'un  vaisseau,  dans  un  bas- 
relief  de  la  villa  Albani. 

FOLLICULUS.  Diminutif  de  Follis. 

FOLLIS.  Ballon  gonflé  d'air;  il  était 
de  grande  dimension ,  et  fort  léger,  ser- 
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vant  également  à  ramusement  des  jeunes 
gens  et  des  vieillards,  comme  un  jeu  qui 
donnait  de  l'exercice  sans  mouvements 
violents  (Mart.  xiv,  47).  La  gravure  ci- 
jointe  est  prise  d'une  monnaie  de  Gor- 


dien III,  publiée  par  Mercuriali  (Gymn. 
p.  126).  Ce  ballon  se  rapproche,  pour  les 
dimensions,  de  la  vessie  enflée,  et  rap- 
pelle, pour  la  manière  dont  on  le  lance, 
un  jeu  encore  commun  en  Italie,  et  connu 
sous  le  nom  de  jeu  de  ballon  {ilgiuoco  del 
pallone),  dans  lequel  les  joueurs  ont  les 
bras  droits,  depuis  le  coude  jusqu'au  poi- 
gnet, couverts  d'une  sorte  de  gantelet 
semblable  à  celui  que  représente  la  gra- 
vure. C'est  avec  ce  gantelet  qu'ils  frap- 
pent le  ballon  qu'une  autre  personne  leur 
donne,  comme  celui  qui  sert  la  balle  au 
jeu  de  la  crosse. 

2.  Coussin  ou  matelas  gonflé  d'air,  au 
lieu  d'être  rembourré  de  plumes.  Les  plu- 
mes marquaient  plus  de  luxe  (Lambrid. 
Elag.  25). 

3.  Large  bourse  de  cuir  pour  tenir 
l'argent  (  Juv.  xiv,  281)  j  elle  était  em- 
ployée surtout  à  l'armée  comme  caisse 
militaire  pour  garder  la  paie  des  soldats 
(Veg.  M/7.  Il,  20). 

4.  (çûtja).  Soufflet,  composé  de  deux 
planches,  avec  une  soupape  à  air  {par- 
ffia),  unies  par  une  peau  de  bœuf  ou  de 


vache,  de  manière  à  former  une  machine 
semblable  à  celle  dont  nous  nous  servons 


maintenant;  on  en  voit  un  spécimen 
dans  la  figure  ci-jointe ,  prise  d'une  lam- 
pe en  terre  cuite ,  de  la  collection  de  Li- 
cetus  [Lucern.  VI,  24,2;  cf.  Cic.  N.  D.  I, 
20  ;  Pers.  v,  1 1).  Des  soufflets,  faits  aussi 
de  peau  de  bouc  (folles  liircini),  sont 
mentionnés  par  Horace  (Sat.  i,  4,  19); 
d'autres  en  peau  de  taureau  [folles  tau- 
rinï),  par  Virgile  [Georg.  IV,  171);  mais 
cette  dernière  expression  est  poétique  et 
marque  l'ignorance  d'un  fait  bien  connu, 
savoir,  que  la  peau  de  taureau  ne  vaut 
rien  pour  faire  des  soufflets  (Beckman, 
Hist.  of  Inventions,  vol.  I,  p.  64  ;  Lon- 
dres, 1846). 

5.  Follis  fabr'ilîs.  Soufflet  de  forge- 
ron (Liv.  XXXVIII,  ")  de  dimensions  con- 
sidérables, comme  ceux  qu'on  emploie 
dans  nos  forges  ;  la  gravure  au  mot  Fer- 
RABIDS  en  donne  un  spécimen. 

FORCEPS  (Tiwpâypa).  Tenailles,  dont 
les  forgerons  se  servaient  pour  retirer  le 
métal  échauffé  au  feu  et  le  tenir  sur  l'en- 


clume pendant  qu'ils  le  travaillaient 
(Isidor.  Orig.  xix,  7,  3;  Ov.  Met.  xil, 
277;  Virg.  jEn.  viii,  453).  La  gravure 
représente  des  tenailles  de  Vulcain  d'a- 
près un  bas-relief  de  marbre.  Comparez 
la  gravure  des  mots  Marcds  et  Marcc- 
ms. 

2.  (^tÇâYpa).  Espèce  particulière 
d'intrument  de  dentiste,  en  forme  de 
pinces ,  employé  pour  extraire  les  racines 


des  dents  gâtées  ( Celsus,  vil,  12,  1); 
usage  que  des  médecins  ont  attribué  à 
l'instrument  ici  figuré,  d'après  un  modèle 
découvert  parmi  d'autres  instruments  de 
chirurgie,  dans  une  maison  de  Pompéi , 
et  auquel  il  semble  en  effet  destiné. 

3.  (ôSovTaypa).  Pinces  pour  arracher 

les  dents   (Celsus,  vu,    12,   1);   elles 

étaient  armées  de  griffes  recourbées  (wn- 

cis,  Lucil.  Sat.  xix,  11,  éd.  Gerlach.  ). 

16 
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4.  (àpoio6:npa,  Serv.  ad.  Virg.  Mn. 
XII,   404).    Pinces   faites    spécialement 

[tour  extraire  d'une  blessure  des  têtes  de 
ances  ou  de  flèches  (Virg.  et  Serv.  /.  c). 

5.  Mol  de  la  langue  militaire  ;  même 
sens  que  FoRFBX,  3  (Cato,  af.  Fest.  v. 
Serra). 

FORFEX  ^j^aXîç  (xây.atpa  SiTiXti,  Pol- 
lux,  II,  32).  Ciseaux  rogneurs  ou  grands 

ciseaux,  employés  ^^ 

pour  couper  (Colu-  '^ï-eitUJ'    "===^ 

mell.  XII,  44,  4),  rogner  les  cheveux  ou  la 
barbe  (Mart.  vu,  95),  tondre  les  bêtes  à 
laine  (  Calpurn.  Ed.  V,  74  )  et  autres 
usages  semblables.  Le  spécimen  repré- 
sente des  ciseaux  pour  tondre  les  bêtes  à 
laine,  tels  qu'on  les  voit  au-dessus  de  la 
figure  d'un  bélier  dans  une  pierre  gravée. 
La  gravure  au  mot  Coronarius  montre 
un  instrument  exactement  de  la  même 
forme  qui  servait  de  ciseaux  ordinaires 
aux  faiseurs  de  couronnes.  De  plus ,  la 
forme  de  l'instrument,  arrondie  à  l'ex- 
trémité, comme  Galien  le  dit  de  l'instru- 
ment grec  appelé  4'*^'î>  non-seulement 
établit  l'identité  de  ce  mot  avec  le  latin 
forfex,  mais  explique  aussi  ses  significa- 
tions secondaires,  telles  que  voûte,  abside, 
aqueduc  cintré. 

2.  Louves  pour  lever  des  poids  (Vitniv. 
X,  2,  2). 

3.  Dans  le  langage  militaire,  tenaille 
ou  corps  de  troupes  disposé  en  forme  de 
V,  pour  recevoir  l'attaque  d'un  autre 
corps  qui  avance  en  forme  de  coin  (  cu- 
neus)  :  il  laissait  l'ennemi  pénétrer  dans 
ses  rangs,  puis  se  repliait  sur  ses  côtés  et 
l'enveloppait  (Veg.  Mil.  m,  18;  Gell. 
X    9). 

'fORFICULA  (<};a>î8tov).  Diminutif  de 
FoRFEX  (Plin.  H.  N.  XXV,  5,  23). 

FORI.  Pluriel  de  FORCS.  Planchers 
diun  vaisseau  (  Glossaire  latin  et  anglo- 
saxon  du  dixième  siècle).  Ce  mot  s'appli- 
que au  tablier  du  pont  (Gell.  xvi,  19, 
3  )  ;  aux  passages  par  lesquels  les  mate- 
lots circulaient  dans  le  vaisseau  (  Cic. 
Sen.  6;  Lucan.  m,  630);  à  ceux  qui 
étaient  ménagés  entre  les  bancs  des  ra- 
meurs (Virg.  jEn.  VI,  412)  et  peut-être 
aux  bancs  eux-mêmes  (Isidor.  Orig.  xix, 
2). 

2.  Places  sur  une  plate-forme  provi- 


soire élevée  pour  la  commodité  des  per- 
sonnes qui  assistaient  à  un  spectable  pu- 
blic (Liv.  I,  36;  Festus,  -v.  Forum). 

3.  Planchers  superposés  par  lesquels 
les  cultivateurs  romains  divisaient  quel- 
quefois leurs  ruches  (  Virg.  G,  iv,  260  ) 
en  un  certain  nombre  d'étages  distincts , 
comme  le  montre  le  spécimen  ci-Joint , 


d'après  un  modèle  eu  bronze  découvert  à 
Pompéi.  La  figure  à  main  gauche  repré- 
sente l'extérieur;  celle  à  main  droite, 
une  coupe  de  l'intérieur  divisé  en  éta- 
ges; enfin  celle  du  haut,  le  couvercle 
mobile  avec  sa  poignée. 

4.  Sillons  étroits  dans  un  champ  ou 
dans  un  jardin  tracés  eu  lignes  parallèles 
avec  la  houe  (Columell.  x,  92,  1). 

FORICiE.  Commodités  publiques, 
comme  les  cabinets  d'aisance  de  Paris  , 
construites  eu  divers  endroits  de  Rome. 
La  faible  rétribution  que  l'on  payait  et 
les  profits  résultant  de  la  vente  du  con- 
tenu, engageaient  quelques  individus  à 
prendre  de  tels  lieux  à  bail ,  comme 
moyen  de  gagner  leur  TÏe  (Juv.  m,  38  ; 
Ruperti  ad.  l.  ;  cf.  Furlanetto  ad  [.ex. 
Forcelin.  s.  v.  ). 

FORICARIUS.  Qui  tenait  à  bail  des 
foricx  (PauL  Dig.  22,  1,  17,  §  5). 

FORICULA.  Diminutif  de  FoRis  :  vo- 
let (Varro,  Ji.  B.  i,  69,  1).  Voy.  la  gra- 
vure au  mot  Fenestella  ;  on  y  voit 
un  petit  enfoncement  à  l'extérieur  de  la 
muraille  pour  recevoir  un  volet  de  bois, 
quand  on  le  repoussait  de  devant  la  fenê- 
tre. 

FORIS  ((Txvî;,  x>:ciâç,  ôûpeTpov).  La 
porte  elle-même,  distincte  du  châssis  de 
la  porte  (Liv.  vi,  34;  Cic.  Ferr.  ii,  1, 
2G  ;  Plaut.  Cure,  i,  3,  1),  particulière- 
ment celle  qui  s'ouvrait  au  dehors  (Serv. 
ad  JEn.  \,  449).  Les  portes  des  anciens 
étaient  généralement  doubles  comme  nos 
portes  à  battants  (Voy.  la  gravure  au  mot 
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JaNCa)  ;  en  conséquence  le  mot  /bnVest 
le  plus  souvent  employé  au  pluriel  ;  mais 
quand  on  le  rencontre  au  singulier,   il 


faut  entendre  qu'il  n'est  question  que 
d'un  seul  des  battants  (  Ov.  Her.  xii, 
150)  ou  que  la  porte  n'en  avait  qu'un. 
Les  anciens  se  servaient  quelquefois  de 
portes  pareilles  à  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons, comme  le  montre  la  gravure,  prise 
du  Virgile  du  Vatican. 

2.  Fores  carceris.  Les  portes  qui  fer- 
maient au  cirque  le  devant  d'une  stalle 
dans  laquelle  les  chevaux  et  les  chars 
stationnaient   avant  de   partir   pour  la 


course,  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe,  d'après  un  bas-relief  du  musée 
britannique  (Ov.  Trist.  V,  9,  29). 

FORMA  (TUTto;).  Modèle,  moule  ou 
tout  ce  qui  sert  à  faire  prendre  une  forme 
aux  objets  d'une  nature  plastique,  fusible 
ou  ductile. 

1.  Moule  pour  mouler  des  ouvrages 


en  terre  cuite.  On  les  faisait  en  pierre  et 
on  y  gravait  le  dessin  en  creux  :  puis 
on  y  pressait  l'argile  humide  et  on  la 
mettait  au  four  pour  être  cuite  dans  son 
moule.  La  gravure  montre  à  main  droite 
un  moule  original  trouvé  à  Ardée ,  et  à 
gauche  l'objet  qui  en  est  sorti  [ectypus). 
2.  (xôavo;).  Moule  pour  les  métaux 
fusibles,  objets  d'art  en  bronze  (Plin.  H. 
N.  XXXVI,  49),  monnaies  (Lamprid. 
Alex.  Sev.  39  )  et  autres  choses  de  mê- 
me nature  ;  on  les  faisait  aussi  en  pierre, 
suffisamment  dure  pour  résister  à  la  cha- 
leur de  la  fonte ,  ou  en  terre  cuite  ;  c'est 
en  cette  matière  qu'est  le  spécimen  ci- 


joint  ,  représentant  un  moule  original 
pour  monnaies ,  avec  un  spécimen  de  la 
pièce,  à  coté,  sur  une  échelle  un  peu  plus 
grande.  Plusieurs  modèles  ,  avec  le  des- 
sin gravé  à  l'envers  des  deux  cotés,  sont 
disposés  dans  la  case  à  une  distance  l'un 
de  l'autre  qui  correspond  exactement  à 
l'épaisseur  qu'on  veut  donner  à  la  mon- 
naie ;  on  versait  le  métal  liquide  dans  la 
cavité  latérale  d'où  il  coulait  par  les  trous 
qu'on  voit  ici,  et  produisait  une  monnaie 
parfaite  entre  chaque  lit  de  types. 

3.  Moule  pour  faire  des  briques  (Pal- 
lad.  VI,  12). 

4.  Moule  en  buis  dans  lequel  on  fai- 
sait les  fromages  à  la  crème  (Columell. 
VII,  8,  7  )  ;  il  était  désigné  aussi  par  le 
diminutif /brmw/a  (Pallad.  VI,  9,  2). 

5.  (xaXânou;).  Forme  de  cordonnier, 
semblable  aux  nôtres,  et  munie  d'un 
manche  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  spécimen  ci-joint, 
d'après  une  peinture  d'Her- 
culanum  ,  qui  représente 
deux  génies  faisant  les  cor- 
donniers (Hor.  Sat.  ii,  3,  106;  Ulp. 
Dig.  9,  2.  5,  §  3). 

6.  Voie  d'eau  ou  canal  d'un  aqueduc, 
ou  cette  partie  de  l'aqueduc  qu'on  con- 
duit sous  terre  au  lieu  de  l'élever  sur  des 
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arches  (Frontin,  Aq.  75,  126),  et  qui 
par  conséquent  est  scellée  dans  le  sol 
comme  un  objet  moulé  dans  son  moule. 

FORMACEUS.  Voy.  Paries. 

FORMELLA.  Diminutif  de  FoRMA. 
Petit  moule  pour  donner  une  forme  ar- 
tificielle et  de  fantai- 
sie au  poisson,  quand 
on  le  préparait  pour 
le  dîner;  ou  proba- 
blement un  plat  en 
forme  de  poisson ,  comme  le  spécimen 
ci-joint,  qui  représente  un  modèle  trouvé 
à  Pompéi  (Apic.  ix,  13). 

FORMIDO.  Sorte  d'épouvantail  em- 
ployé par  les  chasseurs  pour  pousser  leur 
proie  dans  une  certaine  direction,  et  vers 
le  lieu  où  les  filets  étaient  tendus.  Il  con- 
sistait en  une  longue  corde  étendue  en 
travers  d'un  certain  lieu ,  et  à  laquelle 
étaient  attachées  des  plumes  de  différen- 
tes couleurs;  elles  effrayaient  les  animaux 
en  s'agitant  au  vent  et  les  détournaient 
de  se  retirer  vers  l'endroit  où  s'étalait 
l'épouvantail  (Grat.  85,  88  ;  Nemes,  304  ; 
Virg.  jEn.  xii,  750;  Senec.  de  Ira,  ii, 
12).  Horace  fait  allusion  à  cet  épouvan- 
tail  {Sat.  I,  8.  3)  quand  il  appelle  Priape 
la  terreur  des  voleurs,  furum  formido. 

FORMULA.  Diminutif  de  Forma. 

FORNACARIUS ,  FORNACATOR, 
FURNACATOR.  Esclave  qui  devait  veil- 
ler sur  un  four  ou  sur  un  fourneau  dans 
des  bains  (Ulp.  Dig.  9,  2,  27  ;  Paul.  D'ig. 
33,  7,  14;  Inscript,  des  bains  de  Pom- 
péi. 

FORNACULA.  Diminutif  de  Fornax. 
Petite  fournaise  pour  fondre  des  métaux 
(Juv.  X,  82),  ou  pour  échauffer,  faire 


bouillir  ou  fondre  un  objet  de  nature  li- 
quide ou  fusible.  La  gravure  représente 
la  perspective  d'une  ancienne  fornacula 


romaine,  découverte  dans  une  fouille 
faite  près  de  Wansford  dans  le  Nor- 
thamptonshire  :  on  y  faisait  le  vernis  em- 
ployé dans  une  poterie  voi- 
sine pour  couvrir  l'exté- 
rieur des  vases  de  terre 
qu'on  y  fabriquait.  La  pe- 
tite gravure  qui  suit  pré- 
sente une  coupe  transver- 
sale de  la  chaudière  et  de  la  fournaise,  et 
montre  comment  elles  étaient  disposées. 
2.  Fornacula  balnearum.  Fourneau 
et  tuyaux  employés  pour  échauffer  la 
chambre  thermale  dans  des  bains  (Front. 


ad  M.  Ctes.  I,  ep.  2)  ;  on  les  voit  claire- 
ment dans  la  gravure  ci-jointe,  représen- 
tant le  plan  en  coupe  d'une  pièce  de 
bains  trouvée  dans  des  fouilles  à  Tuscu- 
liim  :  le  fourneau  est  à  gauche  avec  les 
chaudières  au-dessus  ,  et  vers  la  droite 
sont  les  tuyaux  qui  s'étendent  sous  tout 
le  plancher  de  la  chambre. 

FORNAX  (xàixivoç).  Four  pour  cuire 
de  la  poterie  (Cic.  N.  D.  I,  37).  La  gra- 
vure représente  les  restes  d'un  four  à  po- 


terie  romain ,  découvert  près  de  Castor 


FORNICATUS. 


FORNIX. 
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dans  le  Northamptonshire.  La  porte  basse 
sur  le  devant  est  l'entrée  du  fourneau 
(prœfitrnium)  ;  la  construction  circulaire 
par  derrière  est  le  four  dans  lequel  les  va- 
ses étaient  cuits  sur  un  plancher  suspendu 
ao-dessus  du  fourneau.  Le  plancher  sub- 
siste dans  son  entier  comme  le  représente 
la  gravure  ;  mais  la  manière  dont  il  était 
supporté  par  un  pilier  central ,  l'empla- 
cement du  fourneau,  la  position  des  vases 
et  la  voûte  qui  couvrait  le  four,  se  com- 
prendront mieux  ...^, 
par  la  coupe  ci- 
jointe  de  la  cons- 
truction ,  dans  la- 
quelle on  voit  tous 
ces  détails.  Rien 
n'est  ajouté,  si  ce 
n'est  quelques  va- 
ses et  une  ligne 
pointée  pour  indiquer  la  forme  complète 
et  primitive  du  four. 

2.  Fornaxœraria.  Four  pour  la  fonte 
des  métaux,  haut-fourneau  (Plin.  H.  N. 
XI,  42;  Virg.  Ain.  Vli,  636).  Nous  en 
avons  donné  un  spécimen  au  mot  Ca- 
MINUS. 

3.  Fornax  calcaria.  Four  à  chaux 
(Cato,  /?.  R.  38,  4);  il  était  construit 
de  la  manière  suivante  :  on  creusait  la 
terre  à  une  profondeur  suffisante  pour 
former  une  voûte  spacieuse  iforuix)  pour 
le  fourneau ,  avec  une  entrée  {prœfur- 
nium)  sur  le  devant  et  par  derrière  :  la 
première  pour  mettre  le  bois,  la  seconde 
pour  retirer  les  cendres.  Les  puits  {fau- 
ces  ),  où  s'ouvraient  les  bouches  du  four- 
neau ,  s'enfonçaient  dans  une  direction 
perpendiculaire  pour  protéger  contre  les 
courants  du  vent  le  fourneau  et  ses  ou- 
vertures. La  partie  du  four  qui  était  au- 
dessus  du  sol  (summa  fornax)  était  alors 
élevée  en  biiques  ou  pierres  brutes  ( cœ- 
menla),  revêtue  d'argile  pour  concentrer 
la  chaleur,  et  de  forme  conique,  large  de 
six  pieds  au  fond  et  se  rétrécissant  jus- 
qu'à trois  vers  le  haut,  où  elle  se  termi- 
nait par  une  ouverture  ou  cheminée  cir- 
culaire iprbis  summus). 

4.  Fornax  halinei  (Labeo,  D'ig.  19,  2, 
58).  Fourneau  de  bain,  Voy.  FORNA- 
CDLA,  2. 

FORNICATUS.  Voy.  Paries. 


FORNIX.  Arche,  construction  figurant 
un  segment  de  cercle  et  formée  par  des 
intrados  et  des  voussoirs  que  tient  réunis 
leur  gravitation  réciproque  (Cic.  Top.  4  ; 
Senec.  Ep.  90).  Même  sens  que  ÂRCUS, 
4  :  voy.  ce  mot. 

2.  Ârc,  élevé  par  un  individu  pour  rap- 
peler sa  mémoire  et  pour  orner  une  ville 
(Cic.  Ferr.  I,  7  ;  II,  63  ;  Liv.  xxxiii,  27  ; 
id.,  XXXVII,  3)  ;  ce  n'était  pas  un  arc  de 
triomphe  (arcus  triumphalis),  comme  le 
prouvent  les  passages  de  Tite-Live,  qui 
s'appliquent  à  des  arcs  élevés,  l'un  par 
Scipion  l'Africain  avant  le  commence- 
ment d'une  campagne ,  et  l'autre  par  L. 
Stertinius  à  l'expiration  de  son  comman- 
dement, qui  se  termina  sans  qu'il  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  L'arc  formant 
une  des  entrées  du  forum  à  Pompéi  s'ap- 
pelait proprement  fornix;  celui  de  Titus, 
de  Septime  Sévère  ou  de  Constantin  à 
Rome,  arcus,  quoique  l'aspect  extérieur, 
pour  l'ornementation  et  le  dessin,  fût  le 
même  dans  les  deux  cas.  Voy.  Arccs,  5, 
et  la  gravure  à  ce  mot. 

3.  Voûte  ou  chambre  voûtée  ;  particu- 
lièrement celles  qui  étaient  étroites  et 
communes,  comme  celles  qu'habitaient 
les  esclaves  et  le  pauvre  peuple  ;  de  là, 
le  réduit  d'une  prostituée  vulgaire  (Hor. 
Sat.  1,2,  30,  Juv.  XI,  171);  ces  femmes 
à  Rome  se  livraient  à  leur  métier  sous 
des  voûtes  de  ce  genre,  et  c'est  de  là 
qu'est  venu  le  terme  moderne  de  forni- 
cation. La  gravure  représente  une  suite 


de  petites  chambres  construites  de  cette 
façon,  trouvées  au  milieu  des  ruines  d'une 
villa  romaine  sur  le  golfe  de  Gaëte.  Les 
portes  et  le  mur  qui  les  fermaient  par  de- 
vant ont  été  détruits;  mais  les  débris  sont 
suffisants  pour  donner  une  idée  claire  de 
la  construction  appelée  fornix. 

4.  Porte  de  sortie  voûtée,  pratiquée 
dans  les  tours  et  les  murailles  des  places 

19. 
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fortifiées  et  par  laquelle  les  assiégés  pou- 
vaient faire  une  irruption  soudaine  sur 
les  assaillants  (Liv.  xxxvi,  23).  La  gra- 


vure représente  une  des  tours  qui  faisaient 
partie  des  murailles  de  Pompéi,  dans  son 
état  actuel ,  avec  la  porte  de  sortie  sur  la 
gauche,  au  bas  ;  les  deux  arches  obscures 
qu'on  voit  au-dessus  coittiennent  les  esca- 
liers et  étaient  cachées  par  le  mur  exté- 
rieur, quand  la  tour  était  dans  son  état 
primitif. 

FORNUS.  Même  sens  que  FoRKCS 
(Varro,  ap.  Non.  s.  r.). 

FORPEX(Cato.  R.  R.  10;  Suet.  yiug. 
75).  Même  sens  que  Forfex,  tenailles. 

FORTAX  (Cato,  R.  R.  38  ).  Nom 
donné  aux  masses  de  craie  disposées  en 
forme  d'arche  (fornix)  au-dessus  du 
feu  dans  un  four  à  chaux,  de  manière  à 
se  soutenir  elles-mêmes  par  leur  poids  ré- 
ciproque et  à  soutenir  aussi  toute  la  masse 
placée  au-dessus  d'elles  dans  le  four,  pen- 
dant qu'on  chauffe  au-dessous  pour  faire 
la  chaux. 

FORULUS.  Petit  corps  de  bibliothèque 
ou  placard  pour  livres  (Juv.  ni,  219), 
qui  n'est  pas  fixé  d'une  fa- 
çon permanente  à  la  mu- 
raille ,  ainsi  que  Varma- 
rium,  mais  qui  forme  un 
petit  dépôt  mobile  (Suet. 
ylug.  31  )  pour  quelques 
auteurs  favoris,  comme  on 
le  voit  dans  le  spécimen  ci- 
joint  ,  pris  d'un  bas-relief 
d'un  sarcophage  ,  servant 
maintenant  de  bassin  à  une  fontaine  dans 
une  des  rues  de  Rome. 

FORUM.  Dans  son  sens  primitif,  ce 
root  signifiait  un  espace  de  terre  décou- 


vert qu'on  laissait  devant  une  tombe  et 
sur  lequel  on  avait  le  même  droit  de  pro- 
priété que  sur  le  sépulcre  même  (Feslus, 
s.  a».;  Cic.  de  T^g.  ii,  24). 

2.  (àyopoc).  Place  de  marché,  consis- 
tant en  une  large  area  découverte  au  cen- 
tre ,  où  les  gens  de  campagne  étalaient 
leurs  produits  pour  la  vente  ;  elle  était 
entourée  de  bâtiments  et  de  colonnades, 
sous  lesquelles  les  différents  métiers  éle- 
vaient des  boutiques  et  étalaient  leurs 
denrées  ou  leurs  marchandises.  Dans  les 
petites  villes,  un  seul  forum  suffisait  pour 
différents  marchés  ;  mais  dans  les  grandes 
villes  comme  Rome,  presque  chaque  classe 
de  marchands  pour  l'approvisionnement 
avait  un  marché  à  elle,  distingué  par  le 
nom  de  ce  qu'on  y  vendait  ;  ainsi  forum 
boarium  ,  marché  aux  bestiaux  ;  olito- 
rium ,   marché  aux  légumes.  Tous  deux 
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sont  représentés  dans  la  gravure  ci-jointe, 
d'après  une  ancienne  peinture  contenant 
des  vues  de  plusieurs  emplacements  de  la 
ville  de  Rome,  avec  leurs  noms  inscrits 
au-dessus  de  chacun.  Cette  gravure  mon- 
tre distinctement  la  manière  dont  une 
place  de  marché  chez  les  anciens  était 
disposée  et  enfermée  (Varr.  L.  L.y,  146). 
3.  Forum ,  c'est-à-dire  vaste  place  dé- 
couverte d'un  genre  à  i>eu  près  semblable 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire,  mais 
tracée  sur  nue  échelle  beaucoup  plus 
grande,  et  destinée  aux  assemblées  pu- 
bliques qui  se  tenaient  en  plein  air  et  au 
règlement  des  affaires  judiciaires  et  com- 
merciales, plutôt  qu'a  servir  de  simple 
marché  aux  provisions  (Varro,  R.  R.  v, 
145).  Elle  était  entourée  par  les  princi- 
paux édifices  publics,  cours  de  justice, 
basiliques,  temples,  et  par  de  spacieuses 
colonnades  d'un  ou  de  plusieurs    étages 
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dans  lesquelles  les  marchands  les  ban- 
quiers, les  usuriers  avaient  leurs  comp- 
toirs et  faisaient  leur  trafic  (Vitruv.  v,  1 , 
2).  Une  reste  rien  maintenant  du  fameux 
forum  romain,  que  les  débris  de  quelques- 
uns  des  édifices  qu'il  contenait  ou  qui 
l'entouraient  ;  ils  s'élèvent  avec  une  ma- 
jesté solitaire ,  ou  sont  disséminés  parmi 
les  édifices  modernes quiencombrent  l'em- 
placement du  forum.  Son  ancien  niveau 
est  enseveli  sous  trois  ou  quatre  pieds  de 
terre  et  de  décombres,  de  telle  sorte  que 
la  place  même  qu'il  occupait,  avec  ses 
dimensions,  est  un  des  points  les  plus 
contestés  delà  topographie  romaine. Mais 


les  fouilles  de  Pompéi  ont  mis  à  décou- 
vert le  forum  de  cette  ville,  dont  les  res- 
tes sout  assez  considérables  pour  nous 
permettre  de  tracer  le  plan  des  différents 
édifices  qui  l'entourent  et  d'indiquer  l'u- 
sage probable  de  chacun  d'eux  :  on  aura 
ainsi  une  idée  générale  de  l'aspect  ordi- 
naire de  ces  places  et  de  la  manière  dont 
elles  étaient  disposées.  Varea  centrale  est 
pavée  de  larges  dalles  carrées,  sur  lesquel- 
les on  voit  encore  des  bases  pour  plu- 
sieurs statues;  elle  est  entourée  d'une  co- 
lonnade dorique  à  deux  étages,  le  long  de 
laquelle  règne  une  suite  d'édifices  élevés 
et  spacieux.  L'entrée  principale  est  un 
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arc  {fornix),  A,  sur  le  coin  à  main  gauche 
du  plan,  et  à  côté  d'un  temple  d'ordre 
corinthien  ,  B,  qu'on  suppose  avoir  été 
consacré  à  Jupiter.  De  l'autre  côté  du 


temple ,  à  main  droite,  est  une  seconde 
entrée  du  forum,  et  à  côté  la  prison  pu- 
blique (carcer),  c,  dans  laquelle  on  a 
trouvé   les  ossements  de  deux  hommes 
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avec  les  fers  aux  pieds.  Adjacent  à  cette 
entrée  ,  est  un  long  et  peu  profond  édi- 
fice, D,  qui  a  plusieurs  entrées  sur  la  co- 
lonnade, et  qui  aurait  été,  selon  la  con- 
jecture des  antiquaires  napolitains  ,  un 
grenier  public  (liorreum).  L'édifice  qui 
suit  est  un  autre  temple  d'ordre  co- 
rinthien, E,  consacré  à  Vénus,  comme 
semble  le  prouver  une  inscription  trou- 
vée en  ce  lieu.  Il  est  sur  une  area  enfer- 
mée par  un  mur  nu  et  un  péristyle,  dont 
la  principale  entrée  ouvre  sur  une  rue  la- 
térale qui  aboutit  au  forum  et  court  le 
long  de  la  basilique,  F,  au  delà  de  la- 
quelle sont  trois  maisons  particulières  hors 
des  limites  du"  forum.  Le  côté  le  plus 
éloigné  ou  le  côté  sud  du  carré  est  occupé 
par  trois  édifices  publics,  G,  H,  l,  qui  se 
ressemblent  pourleplan  et  les  dimensions. 
Ils  ont  été  tous  décorés  de  colonnes  et  de 
statues  dont  il  reste  encore  des  débris  sur 
le  plancher,  mais  qui  ue  suffisent  pas  pour 
décider  à  quel  usage  ces  édifices  servaient. 
On  conjecture  simplement  que  le  premier 
était  une  maison  de  consul  {curia)  ;  le  se- 
cond, le  trésor  ( xrariurn);  et  le  dernier 
une  seconde  curie.  Au  delà  est  une  autre 
rue,  ouvrant  sur  le  forum;  en  tournant 
l'angle,  on  trouve  les  débris  d'un  édifice 
carré ,  K,  auquel  on  ne  peut  assigner 
d'usage  satisfaisant.  L'espace  qui  est  der- 
rière est  occupé  par  l'emplacement  de 
trois  maisons  privées.  Vient  ensuite  une 
large  pièce  de  terrain ,  L ,  entourée  par 
une  colonnade  (porticus)  et  un  cloître 
(crypta),  et  décorée  sur  le  devant,  là  où 
elle  fait  face  au  forum,  d'un  portique 
d'entrée  ou  vestibule  fort  spacieux  {clial- 
cidicum),  toutes  constructions  faites  aux 
frais  d'une  femme  nommée  Eumachia. 
Au  delà  est  un  petit  temple,  M,  sur  une 
base  élevée,  et  consacré,  selon  quelques 
auteurs,  à  Mercure,  et  selon  d'autres,  à 
Quirinus.  Tout  près  était  un  édifice,  N, 
avec  une  large  tribune  demi-circulaire  ou 
abside  à  l'extrémité,  qu'on  suppose  avoir 
été  une  salle  de  réunion  pour  les  Augus- 
tales,  ou  une  maison  commiuie  (  senacu- 
lum)  pour  le  sénat  de  Pompéi.  Le  der- 
rière de  ces  deux  bâtiments  est  couvert 
par  le  local  appartenant  à  un  établisse- 
ment de  foulon  (fullonica).  La  dernière 
construction,  o,  est  un  édifice  magnifique 


avec  diverses  dépendances,  appelé  com- 
munément le  Panthéon,  à  cause  de  douze 
piédestaux  placés  en  cercle  autour  d'un 
autel  qui  est  au  centre  et  qui  supportait 
jadis,  à  ce  qu'on  suppose,  les  statues  des 
Dii  Magni  ou  des  douze  divinités  princi- 
pales ;  mais  le  genre  des  décorations  et 
les  sujets  des  peintures  nombreuses  qui 
ornaient  les  murailles,  donnent  beau- 
coup de  vraisemblance  à  une  conjecture 
ingénieuse  qui  fait  de  cet  édifice  une 
salle  de  banquet  appartenant  aux  Augus- 
tales. 

4.  (Peut-être  ûiroXY)viov  ).  Partie  spé- 
ciale du  pressoir  où  l'on  faisait  du  vin  ou 
de  l'huile  (Varro,  i,  54,  2;  Columell.  xi, 
2,  71;  XII,  18,  3).  Dans  tous  ces  pas- 
sages, elle  est  énumérée  avec  les  presses, 
les  instruments  et  les  vases  qu'on  em- 
ployait à  cet  effet.  Le  nom  s'adapterait 
bien  aux  parties  marquées  H  H  sur  le  plan 
du  pressoir  trouvé  dans  les  fouilles  de 
Stabia,  qui  est  donné  au  mot  Torccla- 

RIDM. 

FORUS.  Même  sens  que  FoRCM  (Lu- 
cil.  Sat.  III,  23,  Gerlach.;  Pompon,  ap. 
Non.  I,  p.  206). 

2.  Forus al eator'ius .  Table  à  dés  (Sue- 
ton.  j4ugust.  71;  Senec.  Consol,  ad 
Polyh.  36). 

FOSSOR  (ôpûxTTi;).  Terrassier  (Ins- 
cript, ap.  Murât.  1970,  3),  ou  mineur 
(  Stat.  Theh.  Il,  418),  c'est-à-dire  qui 


/(9M«7/e  profondément  le  sol  ou  qui  extrait 
eu  creusant  avec  un  instrument  à  pointe 
aiguë  ,  comme  la  pioche  (  dolabra  fossa- 
ria)  ;  c'est  ce  que  montre   la  gravure  ci- 
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jointe,  représentant  un  terrassier  à  l'œu- 
vre dans  les  catacombes  de  Rome,  d'après 
une  peinture  sépulcrale  de  l'ère  chré- 
tienne. La  lampe  placée  à  côté  de  lui 
indique  qu'il  travaille  sous  terre. 

2.  Comme  le  terrassier  faisait  usage 
de  la  bêche  (palà)  pour  enlever  la  terre 
qu'il  avait  remuée  avec  la  pioche  [dola- 
hra),  le  mot  est  aussi  employé  pour  dési- 
gner celui  qui  dans  les  champs  retourne 


ou  creuse  le  sol  avec  une  bêche  (Virg. 
Georg.  II,  264;  Pallad.  I,  6,  WS,  com- 
me on  le  voit  dans  le  spécimen  ci-joint, 
d'après  une  peinture  du  même  genre  que 
ia  dernière. 

FRACES  (  dtéiAçuXa).  Cosses  de  l'oli- 
ve, après  que  le  jus  a  été  extrait  du  fruit 
broyé  et  pressé  (Cato,  R.  R.  56  et  64  ). 

FRAMEA.  Lance  dont  se  servaient  les 
Germains;  elle  avait  une  tête  de  fer 
courte,  mais  fort  aiguë,  et  était  employée 


comme  pique  dans  la  mêlée  et  comme 
trait  pour  lancer  (Tac.  Germ.  6)  :  c'est 
de  cette  façon  que  s'en  sert  la  ligure  ci- 
jointe,  représentant  un  guerrier  germain 
sur  la  colonne  de  Marc-Anrèle. 

FRENUM    et   FRiïlNUM    (xaXivéc). 
Bride  de  cheval ,  comprenant  le  mors,  la 


têtière  et  les  rênes  (Cic.  Hor.  Virg.).  Le 


spécimen  est  copié  de  l'arc  de  Septime 
Sévère. 

FRIGIDARIUM.  Place  fraîche  ou 
garde-manger  pour  conserver  la  viande 
(Lucil.  Sat.  VIII,  7,  éd.  Gerlach.). 

2.  Une  des  chambres  mentionnées  par 
Vitruve,  comme  appartenant  aux  bains 
d'un  gymnase  (Vilruv.  v,  11,2);  mais  il 
n'en  indique  pas  l'usage  et  la  nature  pré- 
cise, et  il  est  difficile  de  les  déterminer. 
Toutefois  elle  était  certainement  dis- 
tincte du  bain  d'eau  froide  [frigida  la- 
vatio)  avec  lequel  elle  est  énumérée  :  et 
sa  place  était  à  un  angle  opposé  de  l'é- 
difice et  près  de  la  chambre  aux  huiles 
(eiœothesiiim),  précisément  comme  le 
représente  une  peinture  des  Thermes  de 
Titus,  donnée  au  mot  Cella,  5.  En  rai- 
sonnant par  analogie  et  d'après  le  sens 
dans  lequel  Lucilius  emploie  ce  mot  (voy. 
n°  1),  nous  pourrions  conclure  que  c'é- 
tait une  chambre  qui  ne  contenait  pas 
de  bain,  mais  qui  était  simplement  tenue 
à  une  basse  température  pour  donner 
du  ton  au  corps  après  l'épuisement  du 
laconicum  ou  bain  de  vapeur,  par  ua 
procédé  moins  violent  qu'un  bain  immé- 
diat d'eau  froide  ;  c'était  une  pratique 
fort  commune  chez  les  anciens.  La  diffi- 
culté qu'ils  éprouvaient  à  établir  une 
distinction  entre  les  deux  expressions 
frigidarium  et  frigida  lavatio,  dans  le 
passage  de  Vitruve  précité,  a  conduit 
Mariui  et  le  professeur  Recker  avec  lui  à 
changer  la  première  leçon  en  tepida- 
rium;  mais  la  peinture  à  laquelle  nous 
renvoyons,  tirée  des  Thermes  de  Titus, 
où  l'on  voit  un  frigidarium  attenant  à 
un  elœothesium ,  comme  l'enseigne  Vi- 
truve ,  suffit  pour  établir  l'authenticité 
de  la  leçon  originale. 

3.  Akenum  ou    vas.  Cuve  ou  citerne 
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contenant  de  Teaii  froide  dans  des  Ijaias 
(Vitruv.  V,  10).  La  manière  ingénieuse 
dont  les  anciens  disposaient  les  différen- 
tes chaudières  et  cuves  nécessaires  pour 
alimenter  leurs  bains  de  manière  à  dé- 
penser le  moins  d'eau  et  de  bois  possi- 
ble ,  est  indiquée  par  la  gravure  ci- 
jointe  ,  prise  d'une  pein- 
ture des  Thermes  de  Ti- 
tus ,  à  Rome.  La  chau- 
dière pour  l'eau  chaude 
(  caldarium  )  était  placée 
immédiatement  sur  le 
fourneau  ;  au-dessus,  ou  à 
tme  grande  distance  du 
feu,  était  une  autre  chau- 
dière [tepidarlum)  qui 
remplaçait  immédiate- 
ment le  vide  laissé  dans 
la  chaudière  quand  l'eau 
chaude  en  était  tirée,  par 
une  égale  quantité  de  li- 
quide élevé  déjà  à  une 
température  modérée ,  et  était  elle-mê- 
me pareillement  remplie  par  l'ean  du 
réservoir  d'eau  froide  {frigidarium),  qui, 
comme  le  montre  la  figure,  était  com- 
plètement éloigné  de  la  chaleur  du  feu. 
FRITILLUS  (  çifiô;  ).  Cornet  à  dés , 
fait  comme  ceux  dont  on  se  sert  encore, 


avec  des  intervalles  gradués  à  l'intérieur 
pour  donner  aux  dés  pendant  qu'ils  des- 
cendent un  mouvement  de  rotation,  ainsi 
que  le  montre  le  spécimen,  d'après  un 
original  trouvé  dans  une  fouille  à  Rome. 
FROiNS.  Ce  mot  s'applique  aux  livres  ; 
au  pluriel ,  f routes 
géminée  (Ov.  Trist. 
I,  1,  H;  Tibull. 
III,  1,  13).  les  deux 
surfaces  extérieures 
ou  bases  d'un  rou- 
leau de  papyrus , 
etc.,  quand  il  était 
roulé  de  manière  à  former  un   volume 


{'volumen  )  :  elles  étaient  unies  et  polies 
avec  la  pierre  ponce,  et  teintes  en  noir 
quand  le  rouleau  était  achevé.  On  voit 
dans  la  gravure  une  boîte  de  livres,  d'a- 
près une  peinture  de  Pompéi,  dans  la- 
quelle il  y  a  hui^  rouleaux  ,  présentant 
chacun  un  de  leurs  frontes, 

FRONTALE  (âtiiTuÇ).  Bandeau  placé 
en  travers  du  front  des  chevaux  (Plin.  H. 
N.  XXXVII,  174),  com- 
me le  montre  la  figure 
ci-jointe ,  d'après  un 
vase  d'argile.  Elle  con- 
sistait quelquefois  en 
une  plaque  d'or  (Hom. 
11.  V,  358),  et,  chez 
les  personnes  de  con- 
dition royale,  elle  était 
souvent  enrichie  de  pierres  précieuses 
(Plin.  /.  c). 

2.  Les  auteurs  grecs  font  aussi  usage 
du  même  mot  pour  dé- 
signer le  bandeau  placé 
d'une  manière  sembla- 
ble sur  le  front  des  fem- 
mes, phis  particulière- 
ment des  divinilés(Hom. 
//.  XXII,  469;  Hes.  /  V 
Theng.  916),  comme 
le  montre  la  figure  ci-jointe,  d'après  un 
vase  d'argile. 

3.  (TtpopLexwTTiSiov,  Gloss.  Vet).  Plaque 
de  métal  placée  comme  défense  surle  front 
et  l'os  frontal  des  chevaux  appartenant  à 
la  cavalerie  pesamment  armée  des  Grecs 
et  des  Romains  (Arrian.  Tact.  p.  15  ; 
Xen.  Cyr.  iv,  1;  ^na/>.  i,  7).  Cet 
usage  fut  introduit  par  les  Mèdes  ou  les 
Perses  ;  les  éléphants ,  quand  ils  étaient 
caparaçonnés  pour  l'action,  étaient  mu- 
nis d'iuie  défense  de  même  nature  (Liv. 
XXXVII,  40). 

FUCAIUS.  Fardé  ou  peint,  comme  on 
l'explique  dans  le  paragraphe  suivant. 

FUCUS  (cpù)4o<;).  Bouge,  Esjièce  de 
fard  fréquemment  employé  par  les  fem- 
mes grecques  et  romaines,  comme  il  l'est 
par  celles  de  l'Europe  moderne ,  pour 
donner  un  air  de  brillant  et  de  jeunesse  à 
un  teint  déjà  fané  ou  naturellement  blême 
(Plaut.  Most.i,  3,  118;  Prop.  ii,  18, 
31  ).  On  le  faisait  d'une  certaine  espèce 
de  mousse  {Lichen  roccclla  L,),  et  on 
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l'appliquait  avec  une  brosse,  comme  on 


le  voit  dans  le  spécimen  ci-joint ,  pris 
d'un  vase  d'argile,  ou  avec  le  doigt, 
comme  le  montrent  d'autres  dessins  du 
même  genre. 

FULCRUM.  Étai  ou  support  sur  lequel 
une  chose  repose  :  comme  un  bâton 
(Ovid.  Pon/.  III,  3,  14-,voy.BACULCs);le 
pied  d'un  sofa,  d'une  couche  ou  d'un  lit 
(Suet.  Claud.  32  ;  Prop.  IV,  8,  68;  voy. 
Clinopcs  ;  de  là,  quelquefois,  le  lit  lui- 
même  (Prop.  IV,  7,  3)  ;  et,  à  une  époque 
postérieure,  le  pommeau  élevé  au  devant 
d'une  selle  de  bois  (Sidon.  ÂpoU.  Ep.  Ill, 
90;  voy.  Sella  equestris). 

FULLO  (xvaçeûi;).Fo«/o«,  nettoyeur, 
et  dégraisseur  d'étoffes  (Mart.  xiv,  51). 
Les  foulons,  qui  formaient  une  corpora- 
tion très-importante , 
étaient  fort  employés, 
comme  nos  blanchis- 
seuses, pour  nettoyer  et 
blanchir  les  vêtements 
après  qu'ils  avaient  été 
portés  ;  ce  qui  se  faisait 
en  foulant  les  étoffes 
dans  de  larges  cuves 
d'eau  mêlée  d'urine 
(Plin.  H.  N.  xxviil, 
18)i  prise  dans  les  vases  exposés  au 
coin  des  rues  à  cet  effet  (Mart.  vi, 
93).  On  séchait  et  on  blanchissait  alors 
l'étoffe  en  la  posant  sur  un  châssis  demi- 
circulaire  {cavea  viminea)  au-dessous  du- 
quel était  un  pot  de  soufre  ;  après  quoi 
on  la  suspendait  et  on  en  déprenait  et 
arrangeait  le  poil  avec  une  brosse  ou 
avec  un  chardon  à  carder  ;  en  dernier  lieu, 
on   la  portait  à  la  presse  (pressorium) 


où  elle  était  définitivement  unie  et  con- 
densée par  l'action  d'une  vis.  La  gravure 
représente  un  foulon  à  l'œuvre  dans  sa 
cuve,  d'après  une  peinture  de  la  fullonica 
de  Pompéi. 

FULLONICA  et  FULLONIUM  (xva- 
çeTov).  Buanderie  et  établissement  d'un 
foulon  [XtX^.Dig.  39,  3,  3;  Ammian. 
XIV,  11,  31).  Un  établissement  consi- 
dérable de  ce  genre  a  été  trouvé  dans 
les  fouilles  de  Pompéi,  et  nous  en  insé- 
rons ici  le  plan,  qui  donnera  une  idée  fort 


exacte  des  nombreux  agents  employés 
dans  ce  métier,  et  de  la  façon  dont  on 
s'en  servait,  a.  Principale  entrée  sur  la 
grande  rue.  B.  Loge  du  portier,  c.  Im- 
pluvium ,  pareil  à  celui  des  maisons  or- 
dinaires, entouré  d'une  colonnade  de 
douze  piliers  carrés,  sur  un  desquels  sont 
peintes  les  figures  de  foulons  à  l'œuvre , 
que  l'on  voit  dans  la  dernière  gravure  et 
dans  la  suivante.  D.  Fontaine  avec  uu 
jet  d'eau  qu'on  trouvera  représentée  au 
mot  SiPHO.  K.  Appartement  spacieux, 
ouvrant  sur  le  péristyle  ou  cour  du  local, 
et  employé  peut-être  pour  sécher  les 
étoffes.  F.  Tabliuum,  avec  une  chambre 
de  chaque  côté,  où  l'on  recevait  proba- 
blement les  pratiques ,  quand  elles  ve- 
naient pour  affaires,  g.  Cabinet  ou  garde- 
robe  ,  dans  laquelle  les  étoffes  étaient 
déposées  après  le  dégraissage  et  gardées 
jusqu'à  ce  qu'on  les  demandât  ;  on  voit 
encore  sur  les  murailles  les  marques  des 
rayons.  H.  Chambre  adjacente  :  la  pre- 
mière à  main  droite  qui  soit  dans  cette 
partie  du  local  où  avaient  lieu  les  opé- 
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rations  actives  du  métier.  l.  Vaste  buan- 
derie  avec  un  réservoir  où  les  étoffes 
étaient  nettoyées  simplement  par  le  la- 
vage et  le  rinçage.  K.  Place  où  on  enle- 
vait la  boue  et  la  graisse  en  frottant  les 
étoffes  et  en  les  foulant  aux  pieds. 
L  L  L  L  L  L.  Six  niches  construites  sur  les 
côtés  de  la  chambre  et  séparées  par  des 
murs  bas,  environ  à  la  hauteur  des  ais- 
selles d'un  homme;  dans  chacune  de  ces 
niches  était  placée  une  cuve  où  se  ten^t 
l'ouvrier  et  où  il  enlevait  les  saletés  de 
l'étoffe  en  la  foulant  avec  les  pieds  nus, 
se  soulevant  pour  cela  avec  ses  mains 
sur  un  mur  à  hauteur  d'appui  de  la 
façon  que  montre  la  gravure  ci-jointe  , 
prise   d'une  des  peintures  mentionnées 


ci-dessus.  MU  M.  Trois  réservoirs  plus 
petits  pour  laver,  ou,  plus  probablement, 
pour  laisser  tremper  les  étoffes  avant 
de  les  laver.  N.  Fontaine  ou  puits  à 
l'usage  des  ouvriers,  o.  Porte  de  der- 
rière ouvrant  sur  une  petite  rue ,  tou- 
chant à  cette  portion  du  local  dans  la- 
quelle avaient  lieu  les  principales  opé- 
rations du  foulage.  P  P.  Chambres  aux- 
quelles on  ne  peut  assigner  aucun  usage 
particulier  relatif  à  ce  métier.  Q.  Four- 
neau de  l'établissement,  r.  Appartement 
attenant  au  fourneau,  s.  Escaliers  me- 
nant à  un  élage  supérieur.  TTT.  Appar- 
tements ouvrant  sur  le  péristyle;  ils 
étaient  peints  à  fresque  et  probablement 
appropriés  à  l'usage  du  maitre  et  de  la 
maîtresse  de  l'établissement.  Les  cham- 
bres au  bout  du  plan  ,  sans  lettres  de 
renvoi,  sont  des  boutiques  qui  fout  face 
à  la  rue  et  qui  appartiennent  à  d'autres 


métiers,  car  elles  ne  se  rattachent  pas 
à  la  fullonica,  et  elles  n'ont  pas  de  com- 
munication avec  elle. 

FULLONIUS  ou  FULLONICUS.  Mot 
qui  s'applique  à  tous  les  instruments  ou 
objets  employés  par  les  foulons;  ainsi 
pila  ou  creta  fuUonica  (Cato,  R.  R.  10; 
Plin.  H.  N.  ivii,  4),  terre  à  foulon; 
saltiis  fullonius  (Seneca,  Ep.  15),  sauts 
que  taisaient  les  foulons  pour  dégraisser 
les  étoffes  en  les  frappant  de  leurs  pieds, 
comme  la  dernière  gravure  le  représente 
et  comme  l'explique  le  texte  qui  l'ac- 
compagne. 

FULMENTA  (xà<r(7U|xa),  Abréviation 
de  fulcimenta  :  on  se  servait  de  ce  nom 
pour  désigner  une  semelle  épaisse  et  pro- 


bablement extraordinaire  fixée  à  un  sou- 
lier ou  un  brodequin  (Lucil.  Sat.  xxvill, 
40,  Gerlach.;  Plant.  Trin.  m,  2,  94). 
Dans  notre  spécimen,  pris  d'une  statue 
grecque  de  Minerve  ,  on  voit  trois  se- 
melles l'une  au-dessus  de  l'autre,  qui, 
ainsi  jointes  ,  s'appellent  fulmentse  par 
opposition  à  la  semelle  ordinaire  d'une 
seule  pièce  {solea)  ;  car,  dans  les  passages 
où  ce  mot  se  rencontre,  il  est  constam- 
ment employé  au  pluriel.  Elles  étaient 
en  liège,  et  les  dames  grecques  et  romai- 
nes s'en  servaient  pour  se  défendre  de 
l'humiditéen  hiver,  autant  que  par  vanité, 
pour  se  donner  une  taille  plus  haute  en 
apparence  qu'elle  ne  l'était  en  réalité 
(Plin.  H.  N.  XVI,  13). 

FUMARIOLUM.  Diminutif  de  FcMA- 
RIUM.  Issue  ou  ouverture  dans  une  mon- 
tagne volcanique,  par  laquelle  s'échap- 
paient la  fumée  et  la  vapeur  (TertuU. 
Peen.  12). 

FUMARIUM.  Pièce  à  fumée  ;  chambre 
dans  la  partie  supérieure  d'une  maison, 
où  on  laissait  la  fumée  des  feux  de  cui- 
sine ou  des  fournaux  des  bains  se  réunir 
avant  de  s'échapper  et  se  dissiper  dans 
l'air;  elle  servait  aussi  comme  magasin 
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pour  faire  vieillir  le  via  (Mart.  X,  36; 
cf.  Hor.  OJ.  m,  8,  11),  et  pour  sécher 
l'humidité  du  bois  et  en  faire  ua  bon 
combustible  (Columell.  I,  G,  19). 

FUNALE.  Torche,  flambeau  fait  de 
papyrus  ou  des  libres  d'autres  plantes 


tortillées  ensemble  comme  une  corde 
(funis),  et  enduit  de  cire  ou  de  poix, 
comme  le  montre  la  gravure  ci-jointe, 
prise  d'un  marbre  sépulcral  conservé  dans 
i'églisede  Sainte-Justine  à  Padoue  (Isidor. 
Orig.  XX.  10,  15;  Cic,  Sen.  13;  Virg. 
Mn.  1,  731). 

2 .  Objet  servant  à  tenir  des  torches  de 
ce  genre,  sur  lequel  on  en  allumait  et 
brûlait  plusieurs  en  même  temps  ;  il  res- 
semblait à  nos  chandeliers  (Isidor.  Orig. 
XX,  10,  5  ;  Ovid.  Met.  xil,  247). 

FUN  ALIS,  sous-entendu  equas  (iïapT)o- 
poc,  (jeipaçôpo:).  C/jevfl/  de  volée  dans 
une  voiture  tirée  par  plus  de  deux  che- 
vaux (Stat.  Theb.  VI,  462).  Les  traits 
étaient  faits  de  corde ,  comme  on  le  pra- 


tique encore  en  Italie,  el  de  là  est  venue 
l'expression.  Quand  la  voiture  était  atte- 
lée de  quatre  chevaux,  il  y  avait  deux 
chevaux  de  trait,  un  de  chaque  côté  des 
timoniers  [jugales)  ;  et  alors  le  cheval 
de  droite  ou  sous  la  main  était  appelé 
dexter  jugalis  (ôeÇiôwEipo;)  ;  celui  de 
gauche,  sinister  ou  Isevus  funalis  (Suet. 
Tib.  6;Auson.  Epilaplt.  xxv,  9).  La 
figure  est  tirée  d'une  peinture  d'Hercu- 
lauum. 


FUNAMBULUS  (axoivoSàTYiî).  Dan- 
seur de  corde  (Terent.  Hercjr.  Prol.  I, 
4  ;  cf.  Hor.  Ep.  ll,  1,  210).  La  gravure 
représente  une  des  neuf  figures  qu'on  voit 


dansant  sur  la  corde  tendue  dans  une 
peinture  d'Herculanum,  et  qui  ont  toutes 
des  attitudes  différentes  et  font  un  tour 
de  force  caractéristique  ;  elle  indique  le 
degré  de  perfection  auquel  les  anciens 
avaient  porté  cet  art,  puisque  la  figure 
joue  de  la  double  flûte  et  danse  sur  la 
corde  au  son  de  sa  propre  musique. 

FUNARIUS,  comme  Funalis  (Isid. 
Orig.  XVIII,  35). 

FUNDA  (  (TçevSôvri  ).  Fronde,  pour 
lancer  des  pierres  ou  des  balles  de  plomb 
(glandes):  arme  employée  communé- 
ment à  la  guerre 
par  les  Espagnols , 
les  Perses,  les  É- 
gyptiens  et  autres 
nations  étrangères, 
et  aussi  quelquefois 
l>ar  les  Romains, 
comme  le  montre 
la  figure  ci-jointe, 
représentant  un  sol- 
dat romain  de  l'ar- 
mée de  Trajan,  sur 
la  colonne  érigée  en  l'honneur  de  cet  em- 
pereur (Piin.  H.  A.  VII,  37;  Virg. 
Georg.  I,  309,  itbi  Serv.  ;  j£n.  IX,  586). 
Voyez  FONDITORES. 

2.  (àiiLipî6XY)(TTpov).  Filet  employé 
comme  notre  épervier  pour  prendre  du 
poisson  dans  les  rivières  (Virg.  Georg.  i, 
141;  Servius,  fl</  /.;  Isidor.  Orig.  XIX, 
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5  ,  2)  ;  il  devait  être  jeté  de  derrière  et 

Îiar-dessus  l'épaule  droite  (au  lieu  d'être 
ancé  de  l'épaule  gau- 
che et  par-devant  la 
personne  qui  le  jette, 
comme  on  le  fait 
maintenant) ,  si  tou- 
tefois on  regarde 
comme  fidèle  la  re- 
présentation que  don- 
ne de  cette  action  la 
figure  ci-jointe ,  tirée 
d'une  mosaïque  des 
Thermes  de  Titus. 
L'expression  de  \ irgWe,  verberat  amnem, 
décrit  exactement  la  manière  dont  le 
filet  à  jeter  tombe  sur  l'eau. 

3.  Bourse  ou  valise,  jetée  sur  les  épau- 
les, dont  elle  pendait,  pour  porter  de  l'ar- 
gent ou  autres  petits   objets   (Macrob. 


Sat.  II,  4);  elle  était  probablement  ap- 
pelée ainsi  parce  que,  avec  les  courroies 
qui  l'attachaient,  elles  ressemblait  à  une 
fronde,  comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe  ,  prise  du  dessin  d'une  lampe  de 
bronze. 

4.  ((jipEvÔovyi,  îiueXi!;).  Chaton  d'un 
anneau,  c'est-à-dire  rebord  dans  lequel 
est  enchâssé  le  bijou  et  qui  le  tient , 
comme  la  fronde  tient  sa 
pierre.  Ce  mot  s'appliquait 
spécialement  aux  bagues, 
quand  l'enchâssement  était 
transparent  ou  à  jour 
(Plin.  H.  N.  XXXVII,  8, 
31  et  9,  42).  La  figure  est  prise  d'un  mo- 
dèle original. 

f  UNDlBALUSet  FUNDIBALUIVI.  Ma- 
chine de  guerre  pour  lancer  des  pierres, 
appartenant  à  la  classe  des  balistx.    On 


en  ignore  le  caractère  distinctif  ;  on  sait 
seulement,  comme  le  nom  l'implique, 
que  son  action  était  la  même  que  celle 
d'une  fronde. 

FUNDITORES  (açevSovtiTai).  Fron- 
deurs; ils  appartenaient,  en  général,  à 
des  nations  étrangères.  Mais,  chez  les 
Romains,  les  frondeurs  étaient  des  hom- 
mes tirés  de  la  cinquième  classe  du  cens 
de  Servius  ;  on  eu  formait  un  corps  et 
on  les  attachait  à  la  levis  armntura  ou 
partie  des  troupes  armée  à  la  légère.  On 
ne  les  considérait  pas  comme  des  troupes 
régulières,  car  on  les  postait  au  dernier 
rang  parmi  les  surnuméraires ,  les  trom- 
pettes et  la  musique  (Liv.  i,  43)  ;  ils  ne 
portaient  pas  d'arme  défensive  ni  offen- 
sive, excepté  leur  fronde  (voy.  la  figure 
du  mot  FcNDA,  1  ),  avec  laquelle  ils  de- 
vaient inquiéter  l'ennemi ,  eu  quelque 
endroit  du  champ  de  bataille  qu'ils  fus- 
sent placés  (Sali.  Jug.  99;  Val.  Max.  ii, 
7,  §  9  et  15.  La  différence  entre  les  ac- 
censi,  les  fundi tores  elles  ferentarii,  que 
distingue  Végèce  {Mil.  i,  20),  consistait, 
à  ce  qu'il  semble,  en  ce  que  les  premiers 
ne  se  servaient  que  des  mains  pour  jeter 
leurs  pierres,  tandis  que  les  seconds  em- 
ployaient une  fronde  à  cet  effet;  et  que 
les  derniers,  qui  étaient  d'un  rang  supé- 
rieur aux  deux  autres,  avaient  proba- 
blement d'autres  armes  que  la  fronde. 

FUNDULÂ.  Rue  qui  ne  communique 
pas  avec  deux  autres,  cul-de-sac  ou  im- 
passe (Varro,  L.  L.  v,  145)  :  on  en  voit 
un  spécimen  dans  la  gravure  ci-jointe , 


qui  représente  une  impasse  de  la  ville  de 
Pompei.  La  rue  se  terminait  par  une 
maison  dont  la  figure  présente  quelques 
restes  :  au-dessous  sont  indiqués  deux 
égouts. 

FUNDULUS.    Piston  d'une  machine 
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hydraulique,  qui  monte  et  descend  (de 
là  son  nom  à'amhiaatUis),  comme  le  pis- 
ton d'une  pompe,  embolus  (Vitruv.  x, 
8,  1). 

FUNIREPUS  (Apul.  Flor.  i,  5  ;  IV, 
18,  Ç  1).  Mérae  sens  que  Fcnambclus. 

FUNUS.  Funérailles,  appelées  ainsi 
parce  que  primitivement  les  Romains 
étaient  toujours  enterrés  à  la  lumière  des 
torches,  les  personnes  qui  suivaient  le 
deuil  portant  à  cet  effet  des  cordes  tor- 
tillées [funalià)  enduites  de  poix  (Isidor. 
Orig.  XI,  2,34;Donat.at^Terent.  Andr. 
I,  1,  81).  Dans  la  suite,  l'usage  des  en- 
terrements noctunies  fut  restreint  aux 
classes  pauvres,  qui  ne  pouvaient  faire  les 
frais  d'un  pompeux  appareil  de  funé- 
railles. 

2.  Funus  publtcum  oxxindict'wum.  Fu- 
nérailles publiques  et  solennelles ,  célé- 
brées pendant  le  jour  et  auxquelles  le 
public  était  invité  par  proclamation  pour 
assister  aux  combats  de  gladiateurs  et 
aux  spectacles  militaires  qu'on  donnait 
souvent  dans  de  telles  circonstances  (Tac. 
Ann.  VI,  11;  Cic.  Leg.  11, 24  ;  Festus, 
s.  v.).  ' 

3.  Funus  gentilit'ium.  Funérailles 
auxquelles  les  bustes  et  les  images  des  per- 
sonnages célèbres  appartenant  à  la  même 
gens  que  le  défunt  étaient  portés  dans  le 
cortège  (Plin  H.  N.  xxxv,  2).  Telles 
étaient  les  funérailles  habituelles  des  per- 
sonnes d'un  rang  élevé  ou  d'une  antique 
noblesse  :  on  trouvera  une  description 
des  coutumes  et  cérémonies  des  funérail- 
les au  mot  ExsEQCi^. 

4.  Funus  tacitum  ou  transi at'itium.  Fu- 
néraiHes  ordinaires  ou  communes  ,  sans 
pompe  ni  spectacle,  comme  celles  des 
individus  de  la  classe  moyenne  et  de  la 
classe  pauvre  (Suet.  Nero,  33  ;  Ovid. 
Trist.  I,  3,  22). 

6.  Bûcher  funéraire  (Suet.  Dont.  15). 
Voy.  Pyra,  Rogds. 

6.  Mort  ou  cadavre  (Prop.  1,  17,  8); 
par  extension,  fantôme  ou  ombre  d'un 
défunt  (Prop.  iv,  11,  3),  que  les'artistes 
anciens  représentaient  ordinairement  avec 
une  forme  corporelle,  enveloppée  dans 
des  habillements  de  mort,  mais  douée  de 
mouvement,  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  bas-relief,  représen- 


tant une  femme  que  Mercure,  dam  l'ori» 


ginal,  conduit  vers  les  ombres   des  en- 
fers. 

FURCA  (ôtitpavov),  Fourchet  à  deux 
fourchons,  comme  une  fourche  d'étable, 
une  fourche  à  foin,  une  fourche  à  jeter 
(Virg.  Georg.  i,  264;  Hor.  Ep.  1,  10, 
24).  La  gravure  ci-jointe  représente  la 
tète  de  fer  d'une  fourche  à  foin  supposée 


1^ 


romaine,  mais  certainement  fort  ancien- 
ne, qu'on  trouva  en  fouillant  un  marais 
qui  forme  le  bord  de  la  vieille  rivière  au 
confluent  de  la  Nen,  à  Horsey,  près  de  Pé- 
terborough. 

2.  Fourche  avec  un  long  manche,  em- 
ployée dans  les  tavernes,  les  cuisines  et  les 
offices  pour  descendre  des  provisions  du 
carnariurniVeXT  .Sat .  95,  8),  qui  était  fixé 
au  plafond.  On  s'en  servait  en  enfonçant 
une  des  branches  dans  l'objet  ou  en  la 
mettant  sous  la  bride  par  laquelle  il  était 
pendu  à  son  crochet  (voy.  la  gravure  du 
mot  Garxaridm).  Elle  ressemblait  sans 
doute  à  l'instrument  dont  se  servent  nos 
bouchers  pour  dépendre  une  pièce'  de 
viande,  et  qu'emploient  aussi  d'autres 
commerçants  dont  les  denrées 'sont  sus- 
pendues hors  de  la  portée  de  la  main. 
D'après  l'expression  de  Pétrone, /«rca  de 
carnario  rapta,  il  semblerait  que  l'ins- 
trument de  ce  genre  était  habituellement 
suspendu  au  carnarium,  tout  prêt  pour 
le  besoin. 

3.  Toute  chose  faite  en  forme  de  four- 
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che,  qui  servait  d'appui  ou  d'étai,  comme 
un  échalaspour  la  vigne  (Virg.  Georg.  ii, 
259),  un  élai  pour  des  filets  de  pécheur 
(Plin,  H.  N,  IX,  9),  ou  destinée  à  suppor- 
ter et  appuyer  des  planches  (Liv,  i,  3&). 
4.  (  (TTrjpiyÇ,  (JT^piY(Aa).  Timon  d'un 
char  ou  d'une  voilure,  ou  plutôt  partie 
du  timon  fixée  dans  l'essieu,  quand  elle 
est  à  deux  branches,  comme  une  four- 
che, ainsi  que  le   montre  la  figure   ci- 


jointe,  d'après  une  peinture  de  Pompéi 
(Plutarch.  Coriol.2i;  Lysias,  a/7.  Poil. 
X,  157).  11  ressort  aussi  de  ces  passages 
qu'on  donnait  le  même  nom  au  tréteau 
sur  lequel  le  timon  d'une  voiture  à  deux 
roues  était  quelquefois  supporté  quand 
on  ôtait  les  chevaux,  comme  ceux  sur 
lesquels  on  fait  roposer,  chez  nous,  les 
timons  d'un  cabriolet  bourgeois. 

5.  Instrument  avec  deux  manches  de 
bois  ou  fourchons,  comme  une  fourche, 
dont  on  se  servait  pour  porter  des  far- 
deaux sur  le  cou,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
la  gravure  ci-joinle,  prise 
de  la  colonne  Trajane 
(Plaut.  Cas.  II,  6,  37). 
On  l'employait  aussi  fré- 
quemment comme  ins- 
ti-ument  de  punition  pour 
les  affranchis  et  les  escla- 
ves :  les  bras  du  coupable  f 
étaient  alors  attachés  le 
long  des  barres  de  la  fourche  pendant  qu'il 
était  fouetté  par  les  rues.  (Plaut.  Pers. 
V,  2,   73,  Liv.  I,  26;  Suet.  Nero,   49). 

6.  Gibet  ou  potence.  Instrument  pour 
infliger  la  peine  capitale  ;  les  esclaves  et 
les  voleurs  y  étaient  pendus  (Callist.  Dig. 
48, 19,  28  ;  Paul.  Dig.  33  ;Ulp.i^.  13,6). 

FUHCIFER.  Littéralement,  qui  porte 
des  fardeaux  sur  une  furca,  ainsi  que  le 
montre  la  gravure  précédente,  ou  qui 
porte  \dL  furca  commechâtiment.  Comme 
cette  peine  était  en  général  infligée  à  la 


classe  des  esclaves,  ce  mot  est  presque 
toujours  employé  comme  un  terme  de  mé- 
pris, équivalant  aux  mots  vaurien,  pen- 
dard,  gibier  de  potence  (Plaut.  Amph. 
I,  1,  132;  Ter.£M«.  v,2,  22;Cic.  ra- 
tin.  6). 

FURCILLA.  Diminutif  de  FuKCA.  Pe- 
tite fourche;  cependant  la  furcilla  était 
encore  d'une  dimension  assez  considéra- 
ble; fourche  à  foin  (Varro,  R.  R.  i,  49, 
I  ;  Cic.  ad  Àtt.  xvi,2);  échalas  de  vigne 
de  deux  pieds  de  haut  (Varro,  ib.  i,  8, 
6). 

FURCULA.  Diminutif  de  Furca  ;  ce 
mot  s'appliquait  à  des  objets  de  grande 
dimension,  par  exemple  à  des  étais  de 
bois  dont  on  se  servait  pour  supporter  les 
muraillesd'une  ville,  quand  on  les  minait 
Liv.  XXXVIII,  7). 

FURFIIRACULUM.  Vrille  Arnob. 
VI,  200),  appelée  ainsi  parce  qu'elle  fait 
une  poussière  pareille  à  du  son  (fur fur); 
mais  le  terme  le  plus  usité  est  Terkbba  : 
voyez  ce  mot. 

FURNACEUS.  Sous-entendu  panis. 
Pain  cuit  dans  un  îour  (furnus);  par  op- 
position à  focacius,  pain  cuit  dans  Tàtre, 
et  à  clibanicius,  pain  cuit  dans  un  cliba- 
Ht«(Plin.  H.  N.  xviil,  11,  27). 

FURNARIUS.  Boulanger  (Ulp.  Dig. 
39,  2,  24).  Comparez  Coguus. 

FURNUS  {InvQz)  Four  pour  cuire  du 
pain  (Plaut.  Cas.  ii,  5,  1  ;  Ov.  Fast.  \i, 
313),  ou  toute  autre  chose  (Plin.  H.  N. 
XX,  39;  XXVIII,  29).  Les  fouilles  de 
Pompéi  ont  fait  connaître  deux  bouti- 
ques de  boulanger  avec  leurs  fours,  cons- 
truits tous  deux  sur  un  plan  .semblable  et 
assez  bien  conservés.  Nous  en  représen- 
tons un  dans   la  gravure    ci-jointe,  tel 
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qu'il  paraît  maintenant,  avec  qaelques- 
unes  des  meules  pour  moudre  le  grain, 
dans  la  boutique  qu'on  voit  sur  le  de- 
vant. La  petite  arche  au  bas  contenait 
le  bois;  celle  qui  est  au-dessus  est  le 
four  lui-même,  sur  lequel  on  voit  un 
tuyau  pour  laisser  échapper   la   fumée. 

2.  Boutique  de  houlanger  (Hor.  Sat. 
I,  4,  37).  La  gravure  précédente  repré- 
sente une  boutique  de  boulanger  avec 
quelques  meules  pour  moudre  le  grain,  à 
main  gauche,  et  le  four  au  fond. 

3.  Bain  d'air  chaud  ou  de  vapeur,  par 
opposition  à  balneiim,  bain  d'eau  chaude 
(Hor.  Ep.if  11,  13.  Voy.  Caldaricm, 

SUDATIO. 

FUSCINA  (tptaiva).  Large  fourche 
avec  trois  branches  ou  plus,  employée 
par  les  pêcheurs  pour  harponner  le  pois- 
son, comme  on  le  voit  dans  la  gravure 


ci-jointe,  d'après  une  peinture  en  mosaï- 
que d'un  ancien  temple  de  fiacchus, 
près  de  Rome.  Elle  était  également  attri- 
l)uée  par  les  artistes  et  les  poètes  à  Nep- 
tune au  lieu  de  sceptre,  comme  le  sym- 
bole le  plus  convenable  pour  le  dieu  de 
l'Océan  (Cic.  N.D.  i,  36;  voy.  la  gravure 
au  mot  Tridens). 

2.  Arme  de  même  forme  et  de  même 


caractère  employée  par  la  classe  des  gla- 


diateurs appelés  Retiar'ti;  ils  s'en  ser- 
vaient pour  attaquer  leurs  adversaires, 
après  les  avoir  embarrassés  en  leur  jetant 
un  filet  sur  la  tète,  comme  le  représente 
la  gravure  ci-joinle,  prise  d'une  ancienne 
mosaïque  (Suet.  Cal.  30;  Juv.  ii,  143, 
et  VIII,  203  sqq.). 

FUSCliNULA.  Diminutif  de  Fcscina. 
Fourchette  à  découper  et  fourchette  à 
manger  (Vulg.  £xod.  XXVII,  3).  L'ab- 
sence de  tout  nom  spécial  pour  des  objets 


de  ce  genre  dans  les  anciens  auteurs 
grecs  et  latins  qui  nous  sont  parvenus,  a 
faire  croire  généralement  que  les  anciens 
ne  connaissaient  pas  cet  ustensile  de  table 
si  commode.  Cependant  il  est  bien  cer- 
tain que  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope en  ont  emprunté  l'usage  à  l'Italie, 
où  il  était  partout  répandu  longtemps 
avant  que  les  autres  nations  eussent  ap- 
pris à  s'en  servir  (Coryate,  Crudities, 
p.  60,  Londres,  1776).  D'ailluurs  les 
deux  spécimens  ici  donnés  suffisent  ponr 
prouver  que  les  fourchettes  étaient  em- 
ployées par  les  anciens  aux  mêmes  usages 
qu'aujourd'hui,  du  moins  dans  certaines 
contrées,  bien  qu'on  n'ait  pas  découvert 
positivement  sous  quel  nom  on  les  dési- 
gnait. Le  premier  représente  une  four- 
chette d'argent  à  deux  branches,  trouvée 
dans  une  ruine  sur  la  voie  Appienne 
(Gaylus,  Recueil,  III,  84);  l'autre  une 
fourchette  à  cinq  branches,  dont  une 
est  brisée,  et  qui  ressemble  à  nos  four- 
chettes d'argent  ;  elle  a  été  trouvée  dans 
une  tombe  à  Paestum  et  est  conservée 
maintenant  au  musée  de  Naples.  L'au- 
thenticité de  la  première  a  été  mise  en 
doute  par  ceux  qui  ne  sont  pas  disposés 
à  admettre  que  les  anciens  connussent 
de  tels  ustensiles  (Beckman ,  Hist.  of 
Inventions,  II,  p.  407-413,  Londres, 
1846).  11  est  possible  que  le  comte  de 
Caylus  ait  été  trompé  par  la  personne 
dont  il  l'acheta,  quoique  l'élégance  de 
cet  objet  témoigne  de  son  authenticité, 
et  rappelle  le  style  ordinaire  des  fabri- 
ques anciennes,  dans  lesquelles  les  arts 
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du  dessin  étaient  universellement    em- 

filoyés  pour  orner  même  les  ustensiles 
es  plus  communs  qui  servaient  aux  be- 
soins de  la  vie  journalière,  ftuant  à  la 
fourchette  de  la  tombe  de  Paestum,  il 
ne  peut  s'élever  aucun  doute.  La  même 
tombe  abondait  en  objets  intéressants 
pour  les  antiquaires  et  a  fourni  pour  ce 
dictionn;'.ire  plus  de  sept  gravures,  dont 
plusieurs  sont  uniques  dans  leur  genre  : 
la  lance  avec  une  aiua,  au  mot  Ansatus; 
le  gril,  au  mot  Craticdla;  les  chenets, 
au i  mot  VaRjE;  le  bâton  de  commande- 
ment, au  mot  Phalange  ;  le  casque, 
les  jambières,  le  ceinturon  et  la  cuirasse, 
aux  mots  Bucccl.*,  Ocrea,  Cingclum, 
4,  LORICA,  1.  Les  Romains  se  servaient- 
ils  réellement  du  mot  que  nous  donnons 
pour  désigner  une  fourchette  à  manger? 
C'est  un  point  controversable.  Certaine- 
ment le  mot  n'est  appuyé  par  aucune  au- 
torité classique.  Le  grec  xpe^Yp*) corres- 
pond indubitablement  au  latin  liarpago, 
croc  à  pendre  la  viande;  les  mots  furca, 
fascina,  furcula ,  et  furc'illa  sont  tou- 
jours appliqués  dans  les  passages  où  on 
les  rencontre  à  des  instruments  de  di- 
mensions plus  considérable  que  les  four- 
chettes à  manger;  mais  la  signification 
précise  des  diminutifs  en  latin  est  fort 
diverse  et  fort  arbitraire.  Certainement, 
furcula  ou  furcilla  aurait  pu  être  em- 
ployé avec  propriété  pour  une  fourchette 
à  deux  branches  comme  la  figure  de 
dessus,  et  fuscinula  pour  une  fourchette 
avec  un  plus  grand  nombre  de  branches, 
comme  celle  de  dessous. 

FUSORIUM.  Égouttoir  ou  puisard 
d'un  évier  de  cuisine,  etc.  (Pallad.  l,  37, 
4,etl7,  1). 

FUSTERNA,  Partie  supérieure  d'une 
perche  de  sapin  qui  est  garnie  de  bran- 
ches, par  opjMîsition  à  la  partie  infé- 
rieure (sapinus)  qui  n'a  pas  de  nœuds 
(Plin.  H.N.Wl,  39,76). 

FUSTIBALUS.  Instrument  pour  lan- 
cer des  pierres,  consistant  en  une  per- 
che de  l'",20  à  peu  près,  avec  une  fron- 
de attachée  au  centre  ;  elle  était  mise  en 
mouvement  par  les  deux  mains  pour  la 
faire  tourner,  et  lançait  les  pierres  avec 
une  grande  violence  (Veg.  Mil.  m,  14). 

FUSTUARIUM    (luXoxonia).   Chàti- 


i 
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ment  infligé  aux  soldats  pour  désertion 
ou  pour  autres  fautes  graves  :  le  coupable 
était  battu  jusqu'à  la  mort  avec  de  lourds 
bâtons  (fastes)  dont  ses  camarades  le 
frappaient  (Liv.  v,  6  ;  Cic.  Phil.  m,  6  ; 
Serv.  ad  Virg.  yEn.  vi,  825). 

FUSUS  (âxpaxTo;).  Fuseau,  fait  ha- 
bituellement d'un  bâton  long  environ  de 
0'",30  et  employé  avec  la  / 
quenouille  (colus)  pour  filer 
la  laine  ou  le  lin  (Plin.  H. 
N.  Xl,'27;0v.  Met.  yi,  22; 
Tibull.  Il,  1,64).  Cette  opé- 
ration a  été  décrite  tout  au 
long  au  mot  Neo.  La  petite 
figure  dans  la  gravure 
représente  un  fuseau 
dout  se  sert  Léda , 
dans  une  peinture  de 
Pompéi;  lesdeux  au- 
tres sont  tirés  d'un 
modèle  égyptien  ;  celui  qui  est  à  main 
droite  montre  l'instrument  avant  qu'on 
l'emploie,  l'autre,  tel  qu'il  doit  paraître 
quand  le  fil  est  formé  et  le  granit  tout  à 
l'entour. 

FUTILE.  Vase  à  large  bouche  et  à 
fond  terminé  en  pointe  aiguë,  comme  le 
spécimen  ci-joint,  d'après  un  modèle 
trouvé  à  Rome.  Ces  vases  servaient  pri- 
mitivement au  culte  de 
Vesta,  et  on  leur  donna 
cette  forme  pour  que  les 
ministres  de  la  déesse  ne 
pussent  pas  les  déposer 
quand  ils  étaient  pleins 
d'eau.  En  effet,  il  était 
défendu  par  les  rites  reli- 
gieux de  déposer  à  terre 
les  vases  qui  contenaient 
l'eau  employée  dans  les 
cérémonies  du  culte  (Serv.  a^  Virg.  AUn. 
XI,  339;  Donat.  ad  Terent.  Jndr.  m, 
6,3). 

G 

GABALUS.  Ce  mot  vient ,  à  ce  qu'on 
dit,  de  l'hébreu  et  équivaut  au  latin 
Cbcx,  croix  ou  pieu  sur  lequel  les  crimi- 
nels étaient  empalés(Yarr. a/;.  Non.  5. -v.). 
Par  extension,  ce  mot  est  employé  pour 
désigner   un  vaurien    ou  quelqu'un  qui 
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méritait  l'emplacement  (Macrin.  Imp.  ap. 
Capitolin.  II). 

GABATA.  Espèce  particulière  de  plat, 
pour  le  service  de  la  table,  à  la  mode 
chez  les  Romains  du  temps  de  Martial. 
On  ue  sait  pas  quelle  en  était  la  forme 
(Mart.vii.  48;  xi ,  31). 

G;ESUM  (yaïffov).  Javeline  très-forte 
et  très-pesante,  qui  parait  avoir  été  faite, 
tète  et  manche,  de  fer  massif  (Pollux, 
VII,  156),  et  avoir  été  employé  comme 
trait  plutôt  que  comme  lance  ((^ses.  B. 
G.  m,  4).  Chaque  guerrier,  en  effet,  en 
portait  deux  pour  sa  part  (Varro,  ap. 
Non.  s.  l'.y.  Cette  arme  était  d'origine 
gauloise  (Virg.  ^n.  viil,  662),  quoi- 
<|u'eUe  fût  quelquefois  employée  par  les 
Romains  (Liv.  viil,  8),  par  les  Ibé- 
riens(Athen.  vi,  106),  par  les  Carthagi- 
nois (Liv.  XXVI,  6;  Sil.  Ital.  ii,  444), 
et  par  les  Grecs  (Stat.  Theb.  ly,  64). 

GALBANATUS.  Portant  des  vêtements 
de  couleur  jaune,  galhana  (  Mart.  m, 
82). 

GALBANUM.  Vêtement  de  couleur 
jaune;  il  indiquait  la  fatuité  ou  des 
mœurs  efféminées,  quand  il  était  porté 
par  des  hommes  (juv.  u,  96;  cf.  Mart. 
1,97). 

GALEA  (  xpàvo;,  icôpuç,  irepixeçâ- 
Xotiov).  Dans  son  sens  rigoureux  ce  mot 
était  employé  primitivement  pour  dési- 
gner un  casque  de  peau  ou  de  cuir,  par 
opposition  à  cassis,  qui  signiGait  un  cas- 
que de  métal;  mais,  comme  cette  der- 
nière matière  fut  généralement  substi- 
tuée au  cuir  chez  les  Romains,  dès  le 
temps  de  Camille,  on  perdit  bientôt  de 
vue  la  distinction  primitive,  et  le  mot  D-a- 
lea  fut  employé  par  tout  le  monde  pour 
indiquer  toute  espèce  de  casque  (Isidor. 
Orig.    xvill,    14;  Ov.  Met.  vill,  25; 


présente  une  vue  de  face  et  une  vue  de 
côté  d'un  casque  romain  en  bronze 
trouvé  à  Pompéi,  où  on  en  a  découvert 
plusieurs  autres  de  forme  et  de  caractère 
semblables.  Il  contient  toutes  les  parties 
du  casque  romain  ordinaire  :  lecimierau 
haut  du  casque,  auquel  était  attachée 
une  aigrette  de  plumes  ou  une  crinière 
de  cheval  ;  une  saillie  en  avant  et  par 
derrière  pour  protéger  le  front  et  la  nu- 
que; les  mentonnières  par  lesquelles  le 
casque  était  attaché  sous  le  menton  ;  et 
une  visière  percée  de  trous  qui  couvrait 
toute  la  figure  comme  un  masque.  Le 
petit  ornement,  placé  à  côté  de  la  partie 
bombée  du  casque  et  qui  ressemble  à 
une  coquille,  était  destiné  à  tenir  une 
plume,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
au  mot  SiCARiDS. 

2.  Les  casques  ordinaires  portés  par 
les  soldats  romains  sur  les  arcs  de  triom- 
phe et  les  colonnes  sont  d'un  caractère 
plus  simple;  ils  sont  plus  petits,  sans  vi- 
sière, mais  avec  des  mentionnières,  et, 
au  lieu  d'aigrette,  ils  ont  un  nœud  ou  un 
anneau  au  sommet,  comme   on  le   voit 


dans  les  spécimens  ci-joints,  pris  de  la 
colonne  Trajane. 

3.  Les  casques  des  centurions  ressem- 
blaient à  ceux  que  nous  avons  donnés 
dans  la  dernière  gravure;  mais  ils  étaient 
munis  d'un  cimier,  comme  on  le  voit 
dans  la  première  gravure  ;  quelquefois  ce 
cimier  était  plaqué  d'argent  et  orné  de  plu- 


Virg.  ^«,v,  490).  La  gravure  ci-jointe  I  mes  sombres,  qui  s'élevaient  à  une  hauteur 
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considérable  (Polyb.  vi,  23)  et  étaient, 
placées  en  travers  sur  le  cimier  {Veg. 
Mil.  II,  16)  de  manière  à  s'incliner  en 
avant  et  à  se  rabattre  tout  autour,  ainsi 
que  le  représente  la  gravure  ci-dessus, 
])rise  d'une  des  plaques  de  l'arc  de  Cons- 
tantin, qui  appartenait  primitivement  à 
l'arc  de  Trajan. 

5.  Les  casques  de»  généraux  et  des 
officiers  supérieurs  étaient  ornés  avec 
plus  de  travail  et  ressemblaient  aux  cas- 
ques grecs  du  dernier  style.  Ils  sont  ra- 
rement représentés  par  la  sculpture  ou 
la  peinture;  car  les  grands  personnages 
ont  presque  toujours  la  tète  nue. 

6.  Galea  pellibus  tecta.  Les  porte- 
drapean  sur  les  arcs  et  les  colonnes  sont 
uni\ersellement  représentés  comme  Vé- 
gèce  les  décrit  (M/7.  Il,  16)  avec  un  cas- 
que étroit,  sur  lequel  sont  tirées  la  tète 
et  la  peau  de  quelque   bête  féroce,   de 


telle  façon  que  la  figure  apparaît  à  tra- 
vers la  mâchoire  entr'ouverte  et  qu'on 
ne  voit  rien  du  casque,  excepté  les  men- 
tonnières des  deux  côtés  de  la  figure, 
comme  le  représente  la  gravure  ci-jointe, 
prise  de  la  colonne  Trajane. 

6.  Galea  venatoria.  Casque  de  cuir 
ou  de  fourrure  porté  par  les  chasseurs 
(Nepos,  Dat.  3);  voy.  les  spécimens  aux 
mots  CuDO  et  Galerus,  1 . 

7.  (aCi)à)7tiç).  L'ancien  casque  grec  des 
âges  héroïques  était  d'un  caractère  tout 
différent  de  ceux  que  nous  avons  décrits 
jusqu'ici  ;  il  avait  un  masque  immobile 


lement  deux  trous  pour  les  yeux,  de  telle 
sorte  que  quand  on  le  tirait,  il  couvrait 
et  cachait  entièrement  le  visage,  de  là 
l'expression  galets  ahscondunt  ora  (Sil. 
liai.  XIV,  636  ;  cf.  Stat.  Theh.  xi,  373). 
La  gravure  représente  deux  casques  de  ce 
génie,  tous  deux  d'après  des  vases  d'ar- 
gile :  le  premier  à  gauche,  tiré  sur  la  fi- 
gure, le  second  tel  qu'on  le  portait,  quand 
on  le  remontait  avant  ou  après  le  com- 
bat. 

8.  La  forme  que  nous  venons  de  décrire 
tomba  bientôt  en  désuétude,  et  alors  les 
casques  grecs  réguliers  furent  faitssur  un 
modèle  ressemblant  en  général  aux  spéci- 
mens ci-joints,  tirés  de  vases  d'argile  ;  ils 
se  composèrent  des  parties  distinctes  qui 
suivent,  xwvoi;  {apex),  le  cimier  au  haut 
du  casque,  auquel  l'aigrette  était  fixée; 
Xôço;  [crista],  l'aigrette,  consistant  en 
une  crinière  de  cheval  :  il  y  en  avait  quel- 
quefois deux  ou  trois,  comme  dans  la  fi- 


qui  s'adaptait  à  la  figure,  et  laissait  seu- 


gure  à  main  droite  ;  yEtaov,  saillie  sur  le 
devant  de  la  figure  comme  un  appentis  , 
quelquefois  mobile,  mais  plus  habituelle- 
ment fixée;  TtapaYvaÔîôe;  [hucculœ],  men- 
tonnières, attachées  de  chaque  côté  du 
casque  par  des  charnières,  et  fixées  sous  le 
menton  par  un  bouton  ou  un  fermoir  ; 
çâXo;,  ornement  brillant,  formé  généra- 
lement par  quelque  figure  en  relief  qu'on 
plaçait  sur  diverses  parties  du  casque. 
Dans  la  figure  à  main  droite,  le  çdtXoçse 
compose  de  deux  griffons,  l'un  de  chaque 
côté  du  cimier  :  un  tel  casque  était  ap- 
pelé en  conséquence  à|/.çtça).o  ;.  Dans  d'au- 
tres spécimens,  l'aigrette  elle-même  est 
supportée  par  une  figure  semblable,  ainsi 
que  le  décritHomère(//.xiii,  6 14), juste 
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au-dessous  du  panache.  Quelquefois  on 
le»  voit  s'avançant  en  un  relief  très-har- 
di sur  le  devant  et  sur  les  côtés  du  cas- 
que, comme  dans  la  statue  colossale  de 
Minerve,  quand  le  casque  était  appelé  à(Ji- 
7 îcpaXoç  ;  s'ils  étaient  assez  considérables, 
les  (pàXoi ,  dans  ce  cas  ,  se  touchaient, 
ainsi  que  le  dit  Homère  (//.  xill,  132  ; 
XVI,  216). 

GALEOLA. Large  vase  employé  comme 
un  acratophorum  (voy.cemot),  qui  ser- 
vait à  tenir  le  vin  avant  qu'il  fût  mêlé 
pour  être  bu  à  table  (Varro,  d^  Vit.  Pop. 
Rom.,  ap.  Non.  p.  547  ;  Interp.  Vet.  ad 
Virg,  Ed.  VII.  33)  ;  il  tirait  évidemment 
son  nom  de  ce  qu'il  avait  une  forme  pro- 
fonde et  circulaire  comme  un  casque. 

GALERICULUM,  diminutif  de  GALE- 
RUM.  Bonnet  de  fourrure  (Frontin.  Stra- 
teg.  IV,  7 ,  29)  ;  perruque  (  Suet.  Otho, 
13). 

GALERITUS.  Qui  porte  un  bonnet  de 
fourrure  (Galeros)  comme  les  premiers 
habitants  du  Latium  ;  et  de  là  ,  par  ex- 
tension, vêtu  grossièrement  ou  en  paysan 
(Prop.  IV,  1,  29). 

GALERUSetGALERUM  (xuvÉYi).Bon- 
net  fait  de  la  peau  des  animaux  ,  et  sur 
lequel  on  laissait  la  fourrure;  il  était  porté 
par  les  paysans  (Virg.  Mo- 
ret.  131);  par  les  chasseurs 
(Grat.  Cyiieg.  339)  ;  et  par 
les  anciens  habitants  du 
Latium,  au  lieu  de  casque 
(Virg.  ^«.  VI,  688).  La  fi- 
gure ci-jointe  est  donnée  par  Du  Choul 
{Castramet,  p.  100),  d'après  un  monu- 
ment romain. 

2.  Bonnet  de  fourrure  d'un  caractère 
semblable,  mais  fait  de  la  peau  d'une  vic- 
time immoléeà  l'autel,  et  surmonté  d'une 

r loin  te  de  bois  d'o- 
ivier  qi/entourait 
une  touffe  de  laine 
(Serv.  ad  Virg.  ^n. 
Il,  683).  Il  était  por- 
té par  les  pontifes 
(  Apul.  Apol.  p. 
441),  et  par  les  Sa- 
lions (Juv.  VIII , 
208)  ;  la  gravure  ci-jointe  en  donne  un 
spécimen  d'après  une  médaille  d'Antoine. 

3.  Perruque  de  faux  cheveux  (Juv.  vi, 


120  ;  Avian.  Fab.  x),  cousue  à  un  cuir  de 
manière  à  s'adapter  à  la  tête,  comme 
on  le  fait  encore  maintenant  (Tertull. 
de  Cuit.  Fem.;  Suet,  Otho,  12;  cf. 
Ovid.  A.  Am.  m,  165).  Plusieurs  des 
bustes  de  femmes ,  et  même  des  statues 
représentan  l  des  personnages  historiques, 
conservées  au  Vatican  et  au  Capitole, 
sont  munies  d'une  sorte  de  perruque  mo- 
bile faite  quelquefois  d'un  marbre  de  cou- 
leur différente  de  celui  du  reste  de  la  sta- 
tue, et  qu'on  pouvait  enlever  et  changer 
à  volonté.  Le  buste  ci-joint,  d'après  une 
statue  de  Julia  Semiamira,  mère  de  l'em- 


f  ^^ 


pereur  Héliogabale,  en  offre  un  spécimen. 
Toute  la  partie  qui  représente  les  che- 
veux est  mobile,  à  l'exception  des  deux 
tresses  sur  les  épaules ,  qui  sont  sculptées 
dans  le  bloc.  Quelques  antiquaires  pen- 
sent que  ces  galeri  étaient  destinés  à  re- 
présenter des  perruques  et  en  concluent 
que  c'était  la  mode  à  Rome,  à  l'époque 
où  ces  bustes  furent  exécutés ,  pour  les 
femmes  de  tout  âge  ,  de  raser  leurs  che- 
veux et  de  porter  une  perruque  artifi- 
cielle ;  mais  il  est  bien  plus  raisonnable  de 
reconnaître  dans  cette  singularité  la  fri- 
volité des  modes  qui  ehangent  tous  le^ 
jours,  et  d'y  voir  un  expédient  auquel  re- 
couraient les  sculpteurs  pour  satisfaire  la 
vanité  de  leurs  patrons,  qui,  ne  voulant 
pas  voir  leurs  portraits  avec  une  coiffure 
qui  n'était  plus  en  vogue ,  pouvaient  la 
changer,  suivantla  vicissitude  des  modes, 
sans  défigurer  ou  mutiler  la  statue. 

GALLIC.Î^.  Souliers  gaulois,  d'où  vient 
le  français  galoches.  C'étaient  des  sou  • 
liers  bas  ,  n'allant  pas  tout  à  fait  aussi 
haut  que  la  cheville,  avec  une  ou  plu- 
sieurs semelles  épaisses  (Edict.  Diodet. 
p.  24),  et  nue  petite  empeigne  qui  était 
entièrement  découverte  sur  le  devant  du 

17. 
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cou-de-pied,  comme  la  galoche  moderne. 
On  en  voit  un  spécimen  dans  la  figure 
à  main  droite  de  la  gravure;  elle  était 


quelquefois  lacée  par  devant  et  attachée 
au  haut  par  un  lien,  comme  le  spécimen 
à  main  gauche  :  voilà  pourquoi  les  écri- 
vains latins  classent  ces  chaussures  parmi 
les  solex,  pour  les  distinguer  des  calcei 
réguliers,  qui  étaient  des  souliersà  recou- 
vrement fort  justes  et  enveloppant  tout  à 
fait  le  pied  et  la  cheville.  Ils  furent  adop- 
tés en  partie  à  Rome  avant  l'époque  de 
Cicéron,et  on  les  portait  avec  la  lacerna; 
mais  un  tel  costume  était  regardé  comme 
inconvenant  et  antinational  (Cic.  Pliil. 
II,  30;  Aul.  Gell.  xiil,  21).  Sous  l'em- 
pire les  gallicœ  se  répandirent  davan- 
tage :  on  en  fit  pour  toutes  les  classes  et 
de  qualités  différentes  (Edict.  Dioclet. 
/.  c).  Les  deux  spécimens  de  la  gravure 
sont  pris  d'un  sarcophage  couvert ,  qui 
fut  trouvé  dans  la  villa  AmendoIaàRome, 
en  1830,  et  qui  représente  une  bataille, 
entre  les  Romains  et  les  Gaulois  ;  le  spé- 
cimen de  gauche  est  porté  par  un  prince 
gaulois,  et  celui  de  droite  par  un  captif 
de  la  même  nation. 

GANEA  ou  GANEUM.  Auberge  de  l'es- 
pèce la  plus  basse  et  la  plus  immorale,  où 
l'on  trouvait  des  facilités  pour  toutes  sor- 
tes d'excès,  aussi  bien  qu'à  manf^er  et  à 
boire  (Suet.  Cal.  U  ;  Ter.  Adelph.  m, 
3,  5  ;  Liv.  XXVI,  2).  On  a  découvert  une 
maison  de  ce  genre  dans  la  rue  princi- 
pale de  Pompéi,  près  de  l'entrée  de  la 
ville;  la  pièce  publique  est  disposée  com- 
me un  débit  de  vin,  et  donne  accès  dans 
un  arrière  petit  salon,  dont  les  murs  sont 
couverts  de  peintures  à  fresque  représen- 
tant des  sujets  indécents  qui  indiquent 
assez  sa  destination. 

GANEO.  Littéralement,  qui  fréquente 
une  ganea  ;  de  là,  glouton  (Juv.  xi,  58)  ; 
et,  parextension,  personne  dissolue  pour 
qui  étaient  établis  de  pareils  lieux  (Cic. 
Cat.  II,  4  ;  Tac.  An/i.  xvi,  18), 

GARIIM  (Yâpov).  Sauce  faite  du  sang 


et  des  entrailles  d'un  poisson  de  mer  salé, 
comme  le  caviar  d'aujourd'hui.  On  s'en 
servait  de  bien  des  façons  dans  la  cuisine 
et  à  table.  U  y  en  avait  dequalités  diffé- 
rentes, bonne,  mauvaise  et  ordinaire,  ce 
qui  explique  les  jugements  contradictoi- 
resqu'en  portent  les  écrivains;  ils  en  par- 
lent tantôt  comme  d'une  friandise  recher- 
chée, tantôt  comme  d'un  mets  peu  déli- 
cat (Plin.  H.JV.  XXXI,  43;  Hor.  Sat.  u, 
8,  46;  Mart.  vil,  27  ;  vi,  93). 

GASTRUM.  Vase  en  poterie  avec  un 
corps  plein  et  arrondi  ou  ventre;  de  là 
son  nom  (Pefr.  Sat.  70  et  79.) 

G  AU  LUS  (yauXôç).  Large  vaisseau  rond 
à  corps  plein  qui  'pouvait  servir  à  diffé- 
rents usages,  comme  verre  à  boire  (Plaut. 
Rud.  V,  2,  32)  ;  seau  à  lait  (Hom.  Od. 
IX,  223)  ;  seauà  eau(Herod.  vi,  119), etc. 
2.  (yaûXoç).  Espèce  particulière  de 
vaisseau  de  forme  ronde,  avec  un  large 
bau  et  une  vaste  cale  (Festus;  s.  i;.;  Aul. 
Gell.  X,  25,  3).  Il  était  employé  par  les 
marchands  phéniciens  et  par  les  pirates, 
parce  qu'il  était  propre  à  contenir  une 
certaine  quantité  de  butin 

GAUSAPA,  GAUSAPE ,  et  GAUSA- 
PUM  (yaviaixTiriç).  Etoffe  de  laine  d'un 
tissu  particulier,  introduite  à  Rome  vers 
le  temps  d'Auguste;  elle  avait  de  longs 
poils  d'un  côté  et  était  j)lus  unie  de  l'au- 
tre. Elle  était  employée  par  les  deux 
sexes  pour  faire  des  vêtements,  ainsi  que 
pour  nappes,  serviettes,  couvertures  de 
lit  et  autres  objets  de  ménage  (Plin.  //. 
A".  VIII,  73;  LucW.  Sat.  xxi,9,  Gerlach.; 
Ov.  A.  Am.  II,  300  ;  Hor.  Sat. II,  8, 1 1  ; 
Mart.  XIV,  152). 

2.  Perruque  faite  de  cheveux  blonds 
et  légers  particuliers  aux  races  germani- 
ques, dont  la  couleur  était  fort  prisée  par 
lesdamesdeRome.On  donnait 
aussi  des  perruques  de  ce  genre 
aux  hommes  loués  pour  repré- 
senter des  captifs  germains 
dans  quelques-uns  des  triomphes  dérisoi- 
res des  empereurs  romains  (Pers.  Sat.  vi, 
40);  quand  ils  se  décernaient  cet  honneur 
sans  avoir  soumis  le  pays.  La  figure  que 
nous  donnons  se  trouve  sur  un  trophée  de 
la  colonne  de  Marc-Aurèle,  élevée  pour 
perpétuer  les  victoires  de  cet  empereur 
sur  les  Germains ,  symbole  peu  noble, 
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mais  bien  approprié  pour  exprimer  leur 
défaite. 

GAUSAPATUS  et  GAUSAPINUS.  Mot 
appliqué  à  toute  chose  faite  de  l'étoffe  ap- 
pelée gausape  (Senec.  Ep.  53;  Mart. 
Iiv,  145). 

GEMELLAR.  Espèce  particulière  de 
boîte  pour  contenir  de  l'huile  (Columell. 
XII,  50,  10).  Son  caractère  distinct  con- 
sistait ,  à  ce  qu'on  suppose ,  à  présenter 
deux  récipients  à  côté  l'un  de  l'autre,  au 
lieu  d'une  seule  cavité. 

GENIUS  làYaOoôaîawv).  Bon  génie  ou 
angegardien  du  sexe  masculin,  qui,  à  ce 
qu'on  croyait,  naissait  avec  chaque  mor- 
tel et  mourait  avec  lui,  après  avoir  ac- 
compagné, avoir  dirigé  sesact  ions  et  veillé 
à  son  bien-être  pendant  toute  la  vie(Hor. 
Ep.  II,  2,  187  ;Tibull.  iv,  5).  Legenius 
était  représenté  comme  un  beau  garçon 


Titus,  avec  un  autel  entre  eux,  pour  dé- 


sans  autre  vêlement  que  la  chlamys  des 
jeunes  gens  sur  son  épaule,  et  avec  deux 
ailes  d'oiseau,  comme  ou  le  voit  dans  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi.  Comparez  JuNONES. 

2.  Genius  loci.  Esprit  gardien  d'un  lieu; 
car,  chez  les  anciens,  chaque  endroit,  cha  - 
que  lieu  à  la  ville  ou  à  la  campagne,  édi- 
lice,  montagne,  rivière,  bois,  etc.,  avait, 
à  ce  qu'on  croyait,  son  génie  particulier, 
qui  était  représenté  sous  la  forme  d'un 
serpent  (Serv.  ad  Virg.  ^n.  v,  85  ;  In- 
script. fl/).Grut.  VIII,  4;  Prudent.  Contra 
Symmach.  Il,  441).  En  conséquence,  on 
voit  souvent  des  images  de  ces  reptiles 
mangeant  sur  un  autel,  ou,  commedansia 
figure  ci-jointe,  prise  des  Thermes  de 


tourner  les  passants  de  déposer  aucune 
ordure,  etc.,  par  respect  pour  le  génie 
qui  préside  à  ce  lieu. 

3.  (xaxoôaijxwv).  Chez  lesécrivains  sa- 
crés du  christianisme, le  D-e///«i est  repré- 
sentécomme  un  mauvais  esprit  condamné 
à  un  supplice  éternel  en  punition  de  son 
orgueil  et  de  sa  rébellion  (Tertull.  Apol. 
32  ;  Àn'im.  39  ;  Lact.  ii,  15). 

GERRjE  (yép^ov).  Tout  objet  en  osier  ; 
par  extension  niaiseries,  sottises,  pures 
bagatelles  (Plaut.  Pœn.  1,1,9;  Epid.  il, 
2,  45). 

GERULUS.  Porte-faix  (Hor.  Ep.n,  2, 
72  ;  Suet.  Cal.  40).  Même  sens  que  Ba- 
JDLCS. 

GESTATIO.  Partie  d'un  jardin  de  pure 
décoration  oud'unpnrc  d'agrément  divi- 
sé en  promenades  ombragées  et  en  ave- 
nues d'une  étendue  suffisante  pour  que  le 
propriétaire  et  ses  hôtes  pussent  y  être 
portés  en  litière,  lectica  (Plin.  Ep.\,  6, 
17;  II.  17,  13). 

GESTICULARIA.  Actrice  de  panto- 
mime qui  figure  le  rôle  qu'elle  a  à  jouer 
par  des  danses  et  des  mouvements  mimi- 
ques de  mains  et  de  pieds,  sans  le  secour» 
du  langage  (Aul.  Gell.  i,  5,  2). 

GESTICULATOR.  Acteur  de  panto- 
mime qui  figurait  son  rôle  par  des  gestes 
et  des  mouvements  mimiques  du  corps, 
sans  parler  (Columell,  i,  Prxf.  3). 

GILLO  (pauxàXtov,  pa\jxa),î(;).  Vase 
pour  faire  rafraîchir  du  vin  et  de  l'eau 
(Poet.  Vet.  inAnthol.  Lat.  t.  II,  p.  369, 
éd.  Burm.);  il  était  en  poterie  (Cassian. 
Institut.  IV,  16),  et  avait  un  col  étroit 
dans  lequel  le  liquide  se  pressait  avec 
bruit  quand  on  le  versait  (Poet.  Vet.  ibid. 
p.  406J. 
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GINGLYMUS  (yiyyXu|jloO.  Littérale- 
ment, articulation  qui  s'emboîte,  comme 
le  coude;  de  là  clininière  (Xen.  Eq.  xii, 
6),  dont  l'action  ressemble  à  celle  d'une 
articulation  dans  la  structure  du  corps 
humain.  Les  cabinets  des  antiquaires 
contiennent  des  spécimens  nombreux  de 
ces  charnières  de  toutes  les  grandeurs, 
et  dans  les  différents  modèles  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui.  Des  deux  ici  re- 
présentées, celle  du  haut  a  été  trouvée  à 


Pompéi,  l'autre  est  conservée  au  Musée 
Britannique.  Le  nom  latin  ne  se  rencontre 
dans  aucun  auteur  classique,  et  il  faudrait 
quelque  autorité  pour  le  justifier  ;  mais  le 
mot  grec  est  d'une  authenticité  incontes- 
table. Les  Romains  doivent  avoireu,  pour 
indiquer  une  charnière  ,  un  mot  spécial, 
distinct  de  cardo  qui  désigne  un  objet  tout 
différent. 

GllNGRlNUS.Voy.  Tibia. 

GIRGILLUS.  Cylindre  tourné  par  une 
manivelle  pour  tirer  de 
l'eau  d'un  puits  avec  une 
corde  et  un  seau  ;  ma- 
chine tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  dont  on  se 
sert  dans  la  plupart  des 
campagnes  aujourd'hui, 
comme  le  lait  voir  la  fi- 
gureci-jointe,  tirée  d'un  J^ 
sarcophage  de  marbre  ~-*'i,-T.^--.-^ 
du  cimetière  du  Vatican  (Isidor.  Or'ig. 
XX,  15). 

GLADIATORES  ((iovoiiâxot).  Gladia- 
teurs. Nom  donné  en  général  à  des  hom- 
mes qui  étaient  exercés  à  combattre  avec 
des  armes  meurtrières  pour  l'amusement 
des  Romains  dans  les  funérailles  publi- 
ques, au  Cirque,  et  plusparliculièremeut 
dans  les  ampliithéâtres.  llsétaientchoisis 
pour  la  plupart  paimi  les  prisonniers  de 


guerre  ;  c'étaient  quelquefois  des  esclaves 
et  plus  rarement  des  hommes  libres  qui 
s'offraient  d'eux-mêmes  pour  combattre. 
Ils  étaient  aussi  partagés  en  classes  diffé- 
rentes avec  des  noms  caractéristiques,  in- 
diquant les  armes  et  les  costumes  dont  ils 
se  servaient  ou  leur  manière  particulière 
de  combattre  ;  tous  sont  énumérés  dans 
la  Table  analytique  et  détaillés  aux  dif- 
férents articles  qui  les  concernent.  La  fi- 
gure ci -jointe,  représentant  le  portrait 
d'un  fameux  gladiateur  du  règne  de  Ca- 


M,^ 


racalla,  d'après  un  monument  sépulcral, 
donnera  une  idée  de  l'aspect  habituel,  des 
armes  et  du  costume  du  gladiataur  qui 
n'était  enrôlédans  aucune  bande  spéciale. 

GLADIATORIUM.  Paye  ou  gages  don- 
nés  à  un  homme  libre  qui  formait  des  gla- 
diateurs et  qui  combattait  quelquefois 
moyennant  salaire  commegladiateur(Liv. 
XLIV,  31). 

GLADIATURA.  Art  du  gladiateur  (Tac. 
Ànn.  III,  43). 

GLADIOLUS  (ÇiçîSiov),  Diminutif  de 
Gladics,  Même  sens  que  Li?(Gula  (AuI. 
Gell.  X,  25). 

GLADIL'S  (Çîço;).  Epée.  Ce  terme  gé- 
néral, qui  désignait  toute  une  classe  d'ar- 
mes, admettait  des  variétés  accidentelles 
dans  leurs  dimensions  et  dans  leur  forme. 
Il  désignait  spécialement  un  glaive  à  deux 
tranchants,  droit,  pour  couper  et  percer, 
dont  se  servaient  les  soldats  grecs  et  ro- 
mains, par  opposition  aux  épées  recour- 
bées et  à  pointe  fragile  qu'employaient 
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les  nations  étrangères  ou  quelques  classes 
particulières  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Ces  armes  portaient  des  noms  ca- 
ractéristiques ,  énumérés  dans  la  Table 
analytique  et  expliqués  à  leur  place.  Le 
Çîço;  grec  avait  une  lame  en  forme  de 
feuille,  pas  de  garde,  mais  une  coui  te  barre 
transversale  à  la  poignée,  comme  dans  le 
spécimen  ci-joint  et  dans  les  gravures  aux 


mots  Cerndcs,  2,  et  Ceryx,  1 ,  pris  tous 
de  vases  d'argile.  Il  n'avait  pas  plus  de 
Oin.ôO  de  long  et  était  suspendu  par  un 
baudrier  (balteus)  au  côté  gauche,  comme 
le  montre  la  figure  d'Agamemnon  au  mot 
Bacclus,  2.  Les  Romains  se  servirent 
d'uneépéesemblableàcelledes  Grecsjus- 
qu'au  temps  d'Annibal,où  ils  adoptèrent 
la  lame  espagnole  ou  celtibérienne  Polyb. 
VI,  23)  qui  avait  un  tranchant  droit  et 
qui  était  plus  longue  et  plus  pesante  que 


celle  des  Grecs  (Florus,  ii,  7,  9),  comme 
le  fera  facilement  comprendre  le  spéci- 
men ci-joint,  représentant  un  gladius  ro- 
main dans  son  fourreau , d'après  un  modèle 
trouvé  à  Pompéi.  Sur  les  arcs  de  triom- 
phe et  les  colonnes,  les  soldats  ordinaires 
portent  leurs  épées  de  la  manière  qu'in- 
dique Polybe  (/.  c),  suspendues  par  un 
baudrier  au  côté  droit,  comme  on  le  voit 
dans  les  gravures  des  mots  AcciNCTCS  , 
Alligati  et  Catulcs;  les  officiers  ont 
leurs  épées  suspendues  au  côté  gauche,  et 


attachées  à  un  ceinturon  (voy.  CmcTO- 
RIUM  et  la  gravure  de  ce  mot).  Les  épées 
de  la  cavalerie  étaient  plus  longues  que 
celles  de  l'infanterie. 

GLANS  ({AoXuêSî;).  Gros  lingot  de 
plomb  ,  fondu  dans  un  moule  et  employé 
au   lieu  de  pierre  pour  être  lancé  avec 


une  fronde  (Sali.  Jug.  61  ;  Liv.  XXXVlll, 

20,  21, 29;  cf.  Virg.^«.  IX,  587).  La  gra- 
vure représente  un  modèle  trouvé  à  l'an- 
cienne Labicum  ;  les  lettres  FIR  sont  pour 
firmiter,  a  lance  avec  force  »,  ou  Feri, 
Roma  (Inscript.a/?.  Orelli,  4932) «  frappe, 
Rome  ».  D'autres  ont  été  trouvés  en  Grèce 
portant  la  figure  d'un  foudre  ou  le  mot 
AESAI,  «  reçois  cela  ». 

GLOMUS  (xoXÛTCYi).  Peloton  de  laine 
(Hor.  Ep.  I,  13,  14;  Lucret.  i,  360)  ou 
de  lin  (Plin.  H.  N.  XXXVI,  19,  4)  reti- 
ré du  fuseau  (fiisus)  après  avoir  été  filé 
en  laine  ou  en  fil  et 
dévidé  en  forme  de 
balle  pour  être  prêt 
à  servir  sur  le  mé- 
tier. La  figure  ci- 
jointe  est  tirée  d'une 
frise  du  Forum  de 
Nerva ,  sur  laquelle 
sont  représentées  di- 
verses opérations  de 
filage  et  de  tissage  ; 
on  y  voit  une  jeune 
femme  portant ,  com- 
me nous  dirions,  un  plein  tablier  de  pe- 
lotons, de  la  pièce  où  l'on  file  à  celle  où 
l'on  tisse. 

GLUTINATOR.  Littéralement,  qui  as- 
semble des  choses  avec  de  la  colle  (j^lu- 
ten  ou  glutinum);  ce  mol  est  spéciale- 
ment employé  pour  désigner  une  personne 
qui  exerçait  l'art  d'orner  les  livres  et  de 
piéparer  les  feuilles  sur  Icscpielles  écri- 
vaient les  copistes  en  reliant  ensemble 
des  bandes  de  papy  rus  pour  faire  une  page 
et  aussi  les  diflérentes  pages  pour  faire 
un  rouleau  ou  volume  (Cic.  ad  Att.  iv, 
4  ;  Lucil.  Sat.  xxvi,  42,  Gerlach). 

GNOMON  (yvciixwv).  Index  ou  style 
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sur  un  cadran  solaire  qui  marque  l'heure 
par  l'ombre  qu'il  jirojette 
(Plin. /T.  iV.ii,  74;Vitruv. 
I,  6,  6);  comme  le  montre 
la  gravure  ci-jorute  d'a- 
près une  coupe  d'argent  de 
main-d'œuvre  grecque,  dé- 
couverte à  Porto  d'jénzio, 
l'antique  Antium. 

GOMPHUS(y6(/.çoç).  Mot  grec  qui  dé- 
signe une  large  cheville  en  forme  de  coin 
(Schol.  in  Aristoph.  Eq.  463;  Tertuli. 
Apol.  1 2)  enfoncée  entre  deux  objets  pour 
consolider  et  serrer  davantage  des  pièces 
qui  se  louchent. Par  extension, ce  terme  fut 
employé  parles  Romains  pour  désigner 
les  larges  pierres  à  tète  ronde  et  en  forme 
de  coin  qu'ils  plaçaient  à  intervalles  dé- 
terminés entre  les  pijerres  ordinaires  qui 
bordaient  les  trottoirs  de  leurs  routes  et 


de  leurs  rues  (Stat.  Sjlv.  iv ,  4,  48), 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure  ci-jointe, 
représentant  une  partie  de  la  route  et  du 
pavé  à  l'entrée  de  Pompéi.  Ces  pierres  ne 
sont  pas  seulement  taillées  en  forme  de 
coin  pour  produire  une  pression  latérale, 
mais  ellessont  plus  longues  que  les  autres 
et  ont  des  têtes  saillantes,  de  telle  façon 
qu'elles  empêchent  aussi  le  reste  de  s'éle- 
ver hors  du  niveau. 

GRABATULUS.  Diminutif  de  Graba- 
TPS  (Apul.  Met.  I,  pp.  8,  9  et  12). 

GRABATUS  (xpàoaTO;  xpàêSaxoç). 
Couche  ou  lit  petit  et   bas  du  genre  le 


plus  commun  (Cic.  D'v.  ii  ,  63  ;  Virg. 
Moret.  6),  semblable  à  ceux  dont  se  ser- 
vait le  pauvre  peuple,  n'ayant  qu'un  ré- 
seau de  cordes  étendu  sur  un  châssis 


''Lucil.  Sat.  VI,  13,  Gerlach  ;  Petr.  Sal. 
97)  pour  supporter  le  matelas,  ainsi  que 
le  représente  la  ligure  ci-jointe,  d'après 
une  lampe  en  terre  cuite. 

GRADILIS.  Voy.  Panis,  2. 

GRADUS.  Escalier  de  Ut  à  plusieurs 
degrés  (Varro,  L.  L.  V,  168),  qui  était 
nécessaire  quand  le  bois  de  lit  était  assez 


élevé  au-dessus  du  sol  pour  qu'on  ne  put 
l'atteindre  avec  un  simple  scamrtum.  La 
gravure  représente  le  lit  nuptial  de  Di- 
don  ,  avec  un  escalier  pareil ,  au  pied, 
comme  on  le  voit  dans  le  Virgile  du  Va- 
tican. 

2.  Étage  d'escaliers  conduisant  au 
portique  (pronaos)  d'un  temple  (Cic.  ad 
Att.  IV,  1;  Virg.  Mn.  I,  448).  Dans  les 
temples  grecs,  cet  escalier  n'avait  ordi- 
nairement que  trois  degrés  ;  mais  les  ar- 
chitectes romains  en  ajoutèrent  une  dou- 


zaine ou  plus,  et  partagèrent  quelquefois 
l'escalier  en  deux  étages,  comme  on  le 
voit  dans  la  gravure-ci-jointe  ,  prise  des 
ruines  d'un  petit  temple  du  Forum  de 
Pompéi.  Toujours  cependant  les  degrés 
étaient  en  nombre  impair,  pour  que 
la  personne  qui  montait  et  qui  natu- 
rellement commençait  par  le  pied  droit 
pût  placer  le  même  pied  sur  le  dernier 
degré  par  lequel  elle  entrait  sous  le  por- 
tique (Vitrnv.  m,  4,  4);  la  superstition 
du  peuple  lui  faisait  croire  qu'entrer 
Autrement  eût  été  d'un  mauvais  augure. 
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3.  Sièges  sur  lesquels  les  spectateurs 
s'asseyaient  dans  un  théâtre,  un  amphi- 
théâtre ou  un  cinpie  (Inscript,  ap.  Ma- 
rini,  Frat.  Arv.  p.  130,  n.  23;  cf. 
Tessera  thkatralis).  C'étaient  des 
degrés  profonds  s'élevant  l'un  au-dessus 
de  l'autre  en  rangées  distinctes,  comme 
le  montre  la  vue  ci-jointe  du  grand  théâ- 
tre de   Pompéi,  où  les  sièges  (gradus) 


sont  les  degrés  les  plus  élevés  ;  les  plus 
petits,  qui  partent  directement  des  portes 
d'entrée,  sont  seulement  des  escaliers 
[scalte]  par  lesquels  le  spectateur  des- 
cendait jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  aagradus 
particulier  où  était  sa  place. 

4.  Arêtes  parallèles,  semblables  à  des 
degrés,  à  l'intérieur  d'un  cornet  à  dés 
(fritillus),  pour  mêler  les  dés  quand  on 


les  secouait  et  leur  imprimer  en  les  se- 
couant un  mouvement  de  rotation  (Auson. 
Profess.  I,  28),  comme  on  le  voit  dans 
la  partie  en  coupe  de  la  gravure  ci-jointe, 
d'après  un  modèle  découvert  à  Rome. 

5.  Lignes  ou  rides  du  palais  dans  la 
bouche  d'un  clieval,  semblables  à  celles 
d'un  cornet  à  dés  (Vee.  Vet.  i,  22,  Il  ; 
ib.  2,  4). 

C.  Coiffure  élégante  des  femmes,  quand 
leurs  cheveux  étaient  artificiellement 
disposés  en  ondulations  parallèles,  s'é- 
levatit  l'une  au-dessus  (Je  l'autre  comme 


par  degrés  (Quint.  XII,  10,  47),  ainsi  que 
dans  nos  frisures.  Néron,  à  ce  qu'on 
dit,  était  toujours  coiffé  de  cette  manière 
(Suet.  Nero,  51).  Une  statue  représen- 
tant cet  emperçur  en  ApoUo  Citharœdus 
{Mus.  Pio-Clem.  lit,  4)  a  les  cheveux 
séparés  au  milieu  de  la  tête  et  régulière- 
ment frisés  des  deux  côtés,  comme  ceux 
d'une  fille. 

GRjECOSTADIUM  (Capitol.  Ântonin. 
8).  Même  sens  que 

GR^COSTASIS.  Édifice  dans  le  Fo- 
rum romain,  près  des  Comices,  où  les 
ambassadeurs  des  nations  étrangères 
étaient  logés  aux  frais  de  l'État  pendant 
la  durée  de  leur  mission  (Varro,  L.  L. 
V,  155  ;  Cic.  ad.  Q.  Fr.  Il,  I).  Trois  co- 
lonnes corinthiennes  magnifiques,  avec 
une  portion  de  leur  entablement,  encore 
debout  à  l'angle  nord-est  du  mont  Pala- 
tin, sont,  à  ce  que  supposent  quelques 
antiquaires,  les  débris  de  cet  édifice; 
mais  le  style  de  l'architecture,  qui  est  un 
des  modèles  les  plus  parfaits  qu'on  voie 
maintenant  à  Rome,  est  certainement 
antérieur  au  règne  d'Antonin  :  c'est 
pourtant  à  cette  période  que  les  ruines 
de\3i  Grxcostasis,  si  elles  subsistent  au- 
jourd'hui, devraient  appartenir,  car  elle 
fut  rebâtie  par  cet  empereur,  après  avoir 
été  totalement  détruite  par  un  incendie 
(Capitol.  Antonin.  8). 

GRALL-^.  Écliasses,  faites  comme 
les  nôtres,  avec  une  fourche  pour  emboî- 
ter le  pied.  Elles  avaient  été  primitive- 
ment inventées  pour  les  acteurs  qui 
jouaient  le  rôle  de  Pan  ou  des  Satyres, 
afin  qu'ils  pussent  apparaître  avec  les 
jambes  minces  et  effilées  qu'on  attribuait 
à  ces  divinités  aux  pieds  de  bouc  (Festus, 
V.  Grallatores;  Varro,  ap.  Non.  p.  115  ; 
voy.  Capripes). 

GRALLATOR  (xaXoSàjiwv  ,  xaXo6à- 
fTi;)-  Q"i  marche  sur  des  échasses  (Plant. 
Pœn.  m,  1,  27,  Varro,  rt/>.  Non.  p.  115; 

voy.  GRALLiE). 

GRANARIU.M.  Mot  souvent  employé 
dans  un  sens  général  comme  synonyme 
de  liorreum,  grenier  ou  -magasin  pour 
serrer  le  grain  (Varro,  R.  R.  l,  57  ;  Hor, 
Sat.  I,  1,  53).  11  servait  spécialement, 
d'après  Palladius  (i,  19,  2),  à  désigner 
une  case  dans  le  dépôt  général,  qui  en 
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contenait  un  grand  nombre,  destinées 
chacune  à  recevoir  une  espèce  différente 
de  grain. 

GRAPHARIUM  ou  graphiaria  tlieca. 
Gaine  ou  étui  pour  tenir  le  burin  à  pointe 
aiguë  [grapliium]  employé  pour  écrire 
sur  des  tablettes  enduites  de  cire  (Mart. 
XIV,  21;  Suet.  Claud.  35). 

GRAPHIUM  (ypaçtov).  Instrument  à 
pointe  aiguë  ou  sorte  de  burin,  en  fer 
ou  en  bronze,  dont  on  se  servait  pour 
écrire  sur  des  tables  de  bois  enduites 
de  cire  (Isidor.  Orig.  vi,  9  ;  Ov.  Am.  i, 
H,  23).  La  gravure  représente  un  mo- 
dèle long  de  20  à  22  centimètres,  trouvé 


dans  des  fouilles  à  Rome.  Il  pouvait  s'ou- 
vrir et  se  fermer  (figure  du  haut).  Ce 
spécimen  confirme  la  vérité  des  anec- 
dotes qui  parlent  de  personnes  blessées, 
même  mortellement,  avec  cet  instrument 
(Suet.  Cxs.  82  ;  Cal.  28  ;  Senec.  Clem. 
I,  14). 

GREGARIUS.  Sous-entendu  miles. 
Simple  soldat  d'infanterie  (Cic.  Plane. 
30;  Tac.  Hist.  v,  1).  Le  costume  de  ces 
soldats  variait  naturellement  suivant  le 
corps  auquel  ils  appartenaient  et  selon 
qu'ils  étaient  Romains,  alliés  ou  auxi- 
liaires. 

2.  Gregar'ius  eques.  Simple  soldat  ser- 
vant dans  la  cavalerie  (Tac.  Hist.  m,  51). 

GREMIUM.  Giron.  C'est  à  proprement 
parler  le  siège  ou  le  creux  qui  est  formé 
entre  l'estomac  et  les  jaml)es  d'une  per- 
sonne assise,  et  sur  lequel  les  nourrices 
et  les  mères  placent  leurs  enfants  (Cic. 
Div.  II,  41  ;  Virg.  Ain.  i,  689;Pedo  Al- 
bin. I,  116).  Puis  ce  mot  désigne  plus 
spécialement  le  pan  ou  le  creux  que  l'on 
fait  en  relevant  la  partie  inférieure 
d'une  tunique  ou  d'un  manteau,  comme 
lorsque  les  femmes  relèvent  leurs  tabliers 
pour  recevoir  les  objets  qu'elles  veulent 
porter  (Petr.  Sat.  60).  Ainsi,  rigou- 
reusement, ce  mot  diffère  de  sinus,   qui 


indique  un  pli  formé  sur  la  poitrine; 
tandis  que  \egremium  tombait  plus  bas  el 
s'étendait  sur  le  ventre,  comme  on  1< 
voit  dans  la  figure  ci-joiote,  tirée  d'une 


lampe  en  terre  cuite';  mais  cette  diffé- 
rence entre  la  signification  des  deux  moti 
n'est  pas  toujours  observée. 

GRIPHUS  (ypïçoçetYpTiïo;).  Mot  gre< 
qui  désignait  une  des  diverses  espèces  de 
filets  dont  on  se  servait  en  Grèce  pour  la 
pèche  fOppian.  Hal,  m,  81);  mais  on  ne 
peut  déterminer  avec  précision  la  nature 
de  ce  filet.  Les  Romains  employaient  U 
même  terme  pour  désigner  une  machine 
de  guerre  (Not.  Tiron.  p.  126),  dont  \t 
véritable  caractère  est  également  incon^ 
nu.  Par  analogie,  le  même  mot,  griphns. 
était  employé  dans  un  sens  métaphorique 
|iour  désigner  quelque  chose  de  captieux 
ou  d'obscur,  comme  une  énigme  (Aris- 
toph.  fesp.  20;  Aul.  Gell.  i,  2,  2). 

GROMA  et  GRU.MA  (yvwtxwv).  Quart 
de  cercle,  instrument  employé  par  les 
arpenteurs,  les  ingénieurs  et  autres  per- 
sonnes du  même  état,  pour  tirer  des  li- 
gnes ou  tracer  des  routes  parfaitement 
droites  vers  un  point  donné  (Non.  s.  a».; 
Hyg.  deLimit.p.  164,  Goes).  De  là  vien- 
nent degrumari,  aligner  (Lucil.  Sat. 
III,  15,  Gerlach),  et  grurnse,  les  points 
où  quatre  chemins  se  rencontrent  à  angle 
droit. 

GRYPS  et  GRYPHUS  (rpû^/).  Griffon, 
animal  fabuleux  (Pline,  H.  N.  X,  69), 
qui  est  ordinairement  représenté  avec  le 
corps  et  les  pattes  d'un  lion,  surmontés 
de  la  tète  et  des  ailes  d'un  aigle,  réunis- 
sant ainsi  la  force  et  l'agilité.  Cet  animal 
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était  un  emblème  de  vigilance ,  et  il  est 
souvent  représenté 
sur  les  tombeaux 
et  les  urnes  sépul- 
crales comme  veil- 
lant sur  les  restes 
qui  y  étaient  dépo- 
sés. Le  spécimen  ci- 
joint,  tiré  d'une 
lampe  en  terre  cuite, 
jH^ente  tous  les  traits  caractéristiques 
qijon  vient  de  décrire. 

GUBERNACULUM  (7TYi8a)iiov).  Gou- 
vernail; ce  n'était  primitivement  qu'un 
fort  aviron  à  large  pelle,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  de  droite,  tirée  de  la  co- 
lonne Trajane  :  il  était  attaché  par  un 
nœud  de  cordes,  funes  (Veg.  Mil.  IV,  46  ; 
ÇEÛyXat,  Eur.  Hel.  1536),  extérieure- 
ment, à  l'arrière  du  navire,  ou  passait 
par  uneouverture  dans  les  bordages.  Dans 
cette  dernière  forme,  qui  est  un  perfec- 
tionnement de  la  première,  il  y  a  une  pièce 
de  bois  transversale  servant  de  barre  de 
gouvernail,  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure de  gauche,  qui  est  tirée  d'une  pein- 


ture dePompéi.  Les  différentes  parties  de 
ce  gouvernail  étaient  distinguées  par  les 
noms  suivants  :  ansa,  la  poignée,  a  ;  cla- 
vits,  la  barre  du  gouvernail,  b  ;pinna,  le 
plat  de  l'aviron,  c.  Le  mol  guèernaculum 
est  souvent  employé  au  pluriel,  parce  que 
les  navires  des  anciens  étaient  ordinaire- 
ment munis  d'un  double  gouvernail  ;  il  y 
en  avait  un  sur  chaque  côté  du  navire, 
et  chaque  gouvernail  avait  son  timonier 
dans  les  grands  vaisseaux  (Scheffer,  Mil. 
Nav.  p.  301  );  mais  il  n'y  avait  qu'un 
timonier  pour   les  deux  dans   les  petits 


navires,  comme  on  le  voit  par  le  spéci- 
men suivant. 

GUBERNATOR  (xuêepv^xr,;).  Timo- 
nier  ou  pilote  assis  à  la  poupe  pour  gou- 
verner le  vaisseau  (Cic.  San.  9),  donner 
des  ordres  aux  rameurs  et  diriger  le  ma- 


niement des  voiles  (Virg.  Mn.  x,  218; 
Lucan.  vill,  193).  11  venait,  dans  la  hié- 
rarchie, immédiatement  après  le  magister 
et  au-dessus  du  nroreta  (Scheffer,  Mil. 
Nav.  p.  302).  La  gravure  ci-jointe  est 
tirée  d'un  bas-relief  trouvé  à  Pouzzoles. 

GURGUSTIOLUM  (Apul.  Met.  i,  p. 
17  ;  IV,  p.  70).  Diminutif  de 

GlIRGUSTIUM.  Petite,  sombre  et  mi- 
sérable cabane  ou  retraite  (Cic.  Pis.  6; 
Suet.  Gramm.  1 1). 

GUSTATIO.  Espèce  de  mets  délicat 
que  l'on  prenait  comme  friandise  ou  cam- 
me  stimulant  avant  un  repas  (Petr.  Sat. 
21  et  31). 

GUSTATORIUM.  Plateau  sur  lequel 
on  servait  uuegustaiio;  il  était  souvent 
de  matière  précieuse  et  orné  d'incrus- 
tations en  écaille  (Petr.  Sat.  34  ;  Pliu. 
Ep.  V,  6,  37  ;  cf.  Martial  xiv,  88). 

GUSTUM  et  GUSTUS  (Apic.  iv,  5  ; 
Mart.  XI,  31  et  52).  Même  sens  que  Gc- 
STATIO. 

GUTTiE.  Gouttes,  ornements  d'ar- 
chitecture dont  on  se  servait  principale- 
ment sous  les  triglyphes  d'ordre  dorique, 
dans  l'architrave,  ou  sous  le  tœ/iia  (Vi- 
truv.  IV,  3,4),  comme  dans  le  spécimen 
ci-joint.  Quelquefois  on  apj)liquait  ce 
genre  d'ornement  sous  les  modillons  de 
l'ordre  dorique  (Vitruv.  IV,  3,  6),  comme 


306 


GUTTPBNIUM. 


GTMNASIDM. 


dans  la  gravure  au  mot  Epistylium,  2, 

p.  248.  Ces  o-<<//a; forment commedesfrag- 


'LLLiLLU  tLlLLlLÛ' 

ments  de  cône,  et  représentent  les  goultes 
d'eau  qui  tombent  d'en  haut  et  restent 
suspendues. 

GUTTURNIUM  (Tipôxoo;).  Cruche  à 
eau  ou  aiguière;  on  s'en  servait  princi- 
palement pour  verser  de  l'eau  sur  les 
mains  avant  ou  après  le  repas  (Festus, 
s.  T.).  On  a  découvert  plusieurs  de  ces 
vases  à  Pompéi;  ils  ont  une  lèvre  en 
avant,  une  anse  droite  par 
derrière,  un  col  rond  et  un 
large  ventre  comme  nos  cru- 
ches; mais  les  contours  en 
sont  plus  élégants  et  le  tra- 
vail de  l'artiste  plus  délicat. 
Le  mot  orutturnium  est  for- 
mé de  guttus.  La  terminai- 
son urnium  est  un  augmentatif  qui  indi- 
que que  cette  cruche  a  une  large  bouche, 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  est  tirée  d'un  modèle  trouvé  à 
Pompéi. 

GUTTUS.  Cruche  à  col  très-étroit  et  à 
petite  bouche;  le  liquide  ne  pouvait  en 
couler  qu'en  petite  quantité  ou  goutte  à 
goutte  (Varro,  L.  L.  V,  124), 
comme  le  nom  même  l'impli- 
que. On  se  servait  de  vases  de 
cette  espèce  pour  verser  le  vin 
dans  la  paiera ,  avec  laquelle 
on  faisait  des  libations  (Plin. 
Hist.  A'at.  XVI,  38,  73).  Dans 
les  temps  primitifs,  ils  étaient  placés  sur 
les  tables  comme  vases  à  vin,  chez  les 
gens  de  moyenne  condition,  avant  qu'on 
y  eût  substitué  le  vase  grec  appelé  epi- 
c/iysis  (Hor.  Sat.  1,  6,118;  Varro,  /.  c; 
voy.  ce  mot).  Dans  les  bains,  ils  servaient 
à  distiller  l'huile  sur  la  strigile  avec  la- 
quelle on  frottait  le  baigneur,  pour  en 
rendre  la  surface  glissante  et  l'empêcher 
de  blesser  la  peau  (Juv.  Sai.  m,  2G3)  ;  et 


aussi,  en  général,  comme  huilier  (Aul. 
Gell.  XVII,  8).  Le  spécimen  ci-joint  re- 
présente un  guttus  en  usage  dans  les  sa- 
crifices :  il  est  tiré  d'une  peinture  de 
Pompéi. 

GYMNASIARCHUS  (yuiivaffîaaxo;). 
Magistrat  grec  qui  avait  la  surveillance 
d'un  gymnase  public,  et  juridiction  sur 
tous  ceux  qui  le  fréquentaient.  Il  avait  une 
robe  de  pourpre  et  des  souliers  blancs 
(Plut.  Juton.  33),  et  portait  un  bâton 
dont  il  se  servait  pour  cori'iger  les  jeunes 
gens  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
quelque  inconvenance  ou  de  quelque  in- 
décence en  exécutant  leurs  exercices 
(Cic.  Ferr.  Il,  4,  42;  Val.  Max.  ix, 
12,  T,  extr.  ^lAon  Epist.  ii,  2). 

GYMNASIUM  (YU(i.và<jiov).  Édifice  pu- 
blic, dans  lequel  la  jeunesse  grecque  était 
formée  à  une  des  principales  branches  de 
son  éducation,  celle  qui  avait  pour  but 
le  développement  des  forces  physiques 
par  la  pratique  des  exercices  gymnasti- 
ques.  Presque  toutes  les  villes  de  la  Grèce 
avaient  un  établissement  de  ce  genre; 
Athènes  en  possédait  trois,  ceux  du  Ly- 
cée, de  Cynosarges  et  de  l'Académie.  Ces 
édifices  étaient  construits  avec  beaucoup 
de  magnificence,  et  on  y  trouvait  tout 
ce  qui  pouvait  être  utile  ou  commode  : 
appartements  couverts  et  exposés  à  l'air, 
colonnades,  promenades  ombragées,  bains 
et  autres  dispositions  avantageuses  pour 
la  santé  ou  la  commodité  de  ceux  qui 
venaient  en  grand  nombre  dans  ces  édi- 
fices pour  s'exercer  aux  jeux  ou  pour  en 
être  spectateurs;  on  y  avait  aussi  les 
agréments  d'une  conversation  littéraire 
ou  scientifique.  Vitruve  a  consacré  un 
chapitre  entier  de  son  ouvrage  (v,  11)  à 
décrire  la  disposition  des  gymnases.  On  a 
trouvé  des  restes  de  gymnase  à  Éphèse,  à 
Hiérapolis  et  à  Alexandrie  en  Troade;  mais 
ils  ont  trop  souffert  des  ravages  du  teqaps 
pour  présenter  un  modèle  incontestable, 
dont  tous  les  détails  correspondent  exac- 
tement à  la  description  de  Vitruve,  ou 
que  l'on  puisse  citer  comme  une  au- 
torité suffisante  pour  éclaircir  les  nom- 
breuses obscurités  de  cette  question.  Ce- 
pendant il  en  reste  assez  pour  montrer 
que  ces  trois  édifices  ont  été  construits 
d'après    un   principe  général,  et  qu'ils 
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ne  diffèrent  que  par  les  détails  ou  par 
quelques  dispositions  locales  qui  te- 
naient, soit  à  la  nature  des  lieux,  soit 
au  goût  de  l'architecte.  Le  principe  gé- 
néral est  tout  à  fait  différent  de  celui 
qu'ont  adopté  les  commentateurs  de  Vi- 
truve  dans  le  plan  conjectural  qu'ils  ont 
inventé  pour  expliquer  le  texte  de  cet 
auteur.  Ils  ont  tous  commis  l'insigne  er- 
reur de  placer  les  différents  appartements 
sur  les  côtés  et  aux  extrémités  de  l'édi- 
fice avec  des  corridors  entre  eux,  entou- 
rant une  vaste  area  ouverte,  qui  formait 
la  plus  grande  partie  d'un  terrain  qui 
restait  ainsi  inoccupé.  Au  contraire, 
dans  les  trois  spécimens  que  nous  avons 


mentionnés,  le  corps  de  l'édifice  est  au 
centre  même  du  plan,  dans  l'emplace- 
ment que  le  plan  conjectural  laisse  inoc- 
cupé. C'est  une  disposition  précisément 
semblable  à  celle  qui  a  été  adoptée  pour 
les  Thermes  de  Rome,  dont  les  restes  sont 
plus  complets,  et  qui  avaient  été  cons- 
truits incontestablement  d'après  le  mo- 
dèle des  gymnases  grecs,  comme  on 
pourra  facilement  le  reconnaître  en  com- 
parant le  plan  au  mot  Thermo  avec 
celui  que  nous  avons  joint  à  cet  article, 
et  qui  représente  les  mines  du  gymnase 
d'Éphèse,  les  plus  complètes  des  trois. 
Les  teintes  foncées  indiquent  les  restes 
actuels  ;  celles  qui  sont  plus  claires,   les 


restaurations  qui,  quoique  en'  partie 
conjecturales,  peuvent  être  reconnues, 
d'après  un  examen  attentif,  comme  au- 
torisées en  grande  partie  par  l'existence 
des  bâtiments  correspondants.  Quant  aux 
noms  et  aux  usages  que  nous  avons  assi- 


gnés à  chaque  partie  de  notre  plan,  nous 
avons  cherché  à  nous  conformer  autant 
qu'il  a  été  possible  au  texte  de  Vitruve, 
et  nous  y  avons  réussi  pour  les  parties  les 
plus  importantes.  Ce  plan  du  moins  suffira 
pour  donner  au  lecteur  une  notion  claire 
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et  complète  des  pièces  nombreuses  et 
diverses  qui  étaient  essentielles  dans  un 
gymnase  grec,  et  de  la  manière  dont  elles 
étaient  habituellement  distribuées. 

AAA.  Trois  corridors  simples  (porticus 
simplices)  disposés  autour  de  trois  côtés 
de  la  masse  centrale  des  bâtiments;  il  y 
avait  des  sièges,  des  chaises,  des  exedrœ 
pour  les  philosophes  et  autres  qui  s'y  re- 
tiraient et  s'y  livraient  à  la  conversation. 
Les  deux  compartiments  que  l'on  peut 
remarquer  à  chaque  angle  des  corridors 
qui  se  terminent  par  une  abside  semi-cir- 
culaire, paraissent,  d'après  leur  forme  et 
leur  position,  avoir  été  des  exedrx  cons- 
truites dans  les  trois  corridors  {in  tribus 
porticibus),  comme  Vitruve  le  recom- 
mande. B.  Corridor  double  tourné  vers 
le  sud  {porticus  duplex  ad  meridianas  re- 
gioiies  conversa),  disposé  de  telle  sorte 
que  la  galerie  intérieure  offiait  un  abri 
contre  la  pluie,  lorsque  des  vents  impé- 
tueux la  chassaient  de  ce  côté.  Ces  quatre 
corridors  formaient,  par  leur  ensem- 
ble, ce  que  Vitruve  appelle  le  péristyle 
(peristylium),  lequel,  bien  que  formant  un 
portique  péripféral  autour  des  nombreu- 
ses pièces  qui  étaient  comprises  dans  la 
partie  centrale  de  l'édifice,  était  cepen- 
dant un  véritable  peristylium  par  rapport 
aux  parties  extérieures  de  l'édifice,  au 
dedans  desquelles  il  était  établi  (compa- 
rez Peripteros  et  PERiSTYLinm).  c. 
Epheheum,  vaste  salle  garnie  de  sièges, 
designée  comme  la  salle  d'exercices  des 
ephebi,  et  ouvrant  sur  le  centre  du  corri- 
dor double  {in  duplici  porticu,  in  medio). 
D.  Corjceum,  à  main  droite  du  dernier 
appartement  {suhdextro).  E.Conisterium, 
la  pièce  qui  venait  immédiatement  après 
(deinde  proxime).  F.  Frigida  lavât io,  la 
salle  dn  bain  froid,  plus  loin  que  le  coni- 
sterium  et  après  le  coude  que  formait  le 
bâtiment.  Vitruve  la  place  exactement  à 
l'angle  {in  versura),  de  telle  sorte  que  son 
plan  mettait  trois  pièces  de  chaque  côté 
de  Vephebeum,  au  lieu  de  deux  que  pré- 
sente notre  spécimen;  mais,  du  reste, 
la  disposition  des  pièces  est  la  même  des 
deux  côtés.  G.  Elœothesium,  le  premier 
appartement  à  main  gauche  de  la  salle 
d'exercice  des  jeunes  gens  {ad  sinistram 
ephebei).  H.  Frigidarium,  salle  dont  la 


température  était  basse  et  qui  touchait  à 
la  pièce  où  l'on  se  frottait  d'huile,  pla- 
cée précisément  comme  Vitruve  indique 
qu'elle  doit  être,  et  comme  on  le  voit 
dans  une  peinture  des  Thermes  de  Titus 
reproduite  au  mot  Cella,  6.  Au  delà  de 
cet  appartement  il  y  avait,  dans  le  plan 
de  Vitruve,  une  troisième  pièce  faisant 
l'angle,  qui  correspondait  avec  la /r<Vi</a 
lavatio,  et  située  du  côté  opposé;  elle 
formait  le  passage  qui  conduisait  à  la  bou- 
che du  fourneau  {iter  ad  propnigeum), 
et  est  indiquée  parla  lettre  N  dans  notre 
modèle,  i.  La  chambre  contiguë  est  pro- 
bablement un  tepidarium;  Vitruve  n'en 
fait  pas  mention,  mais  la  place  qu'occupe 
,cette  pièce  est  la  même  que  celle  de  la 
chambre  thermale  dans  les  bains  de  Pom- 
péi.  K.  Concamerata  sudatio,  étuve  voû- 
tée ;  il  y  avait  un  bain  d'eau  chaude  {calda 
lavatio,  i)  à  une  extrémité,  et  de  l'autre 
le  laconicum  (m).  L'appartement  du  côté 
opposé,  qui  touchait  également  au  four- 
neau (o),  et  qui  était  construit  sur  le 
même  plan  et  avec  les  mêmes  dimensions, 
était  probablement  une  autre  étuve  qui 
avait  ausssi  un  bain  chaud  (p)  et  un  la- 
conicum (q),  et  qui  communiquait  par 
des  entrées  particulières  avec  l'ephebeum 
et  les  pièces  adjacentes  La  destination  des 
trois  pièces  (r  rr)  dont  on  n'a  pas  encore 
indiqué  l'usage  est  purement  conjectu- 
rale; celle  qui  est  la  plus  vaste  et  qui 
occupe  le  centre  paraît,  d'après  son  éten- 
due et  le  lieu  où  elle  est  située,  avoir  été 
destinée  au  jeu  de  paume  pour  lequel  une 
pièce  était  réservée  dans  tous  les  gymna- 
ses; ce  devait  être,  par  conséquent,  le 
sptixristerium.  Les  deux  pièces  aux  an- 
gles servaient  aux  autres  jeux  en  grand 
nombre  auxquels  les  Grecs  se  livraient. 
La  partie  de  l'édifice  décrite  jusqu'ici 
comprenait  l'ensemble  des  appartements 
couverts  que  Vitruve  parait  désigner 
d'une  manière  générale  sous  le  nom  de  ^a- 
Ixstra.  A  l'extérieur  il  y  avait  trois  porti- 
ques {extra  autem  porticus  très)  ;  l'un  (s) 
était  double  et  regardait  vers  le  nord  :  il 
recevait  ceux  qui  sortaient  du  péristyle 
{una  ex  peristjlio  exeuntibus,  quœ specta- 
verit  ad  septentrionem,  perficiatur  du- 
plex) ;  les  deux  autres  (t  t),  que  les  Grecs 
appelaient  xisti  (Çuffxot),  avaient  dans  la 
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partie  antérieure  des  terrains  destinés  aux 
exercices  {stadiatœ),  et  étaient  entourés 
d'une  enceinte  assez  élevée  pour  préser- 
ver les  spectateurs  de  tout  contact  avec  les 
corps  huilés  de  ceux  qui  se  livraient  aux 
exercices.  Entre  ces  portiques  et  le  corri- 
dor double  tourné  vers  le  sud  (b),  il  y  avait 
des  promenades  découvertes  (  hypxthrœ 
\ambulationes,  iiapaSpojxiSeï;,  V  V  v) ,  plan- 
jtées  d'arbres,  ayant,  de  distance  en  dis- 
itance,  des  espaces  découverts  {stationes), 
let  disposées  pour  la  commodité  des  exer- 
jcices.  Au  delà  de  ces  promenades  était  le 
stadium  (w),  garni  de  sièges  de  manière 
à  recevoir  le  nombreux  concours  de  spec- 
tateurs qui  se  réunissaient  pour  voir  les 
exercices  des  athlètes. 

GYNiECEUM,  GYN.f:CIUM  et  GYN^- 
CONITIS  (YUvatxEtov ,  yyvatxtovÏTiç  ). 
Partie  d'une  maison  grecque  qui  était  ré- 
servée pour  l'usage  exclusif  des  femmes, 
comme  le  harem  dans  les  habitations 
modernes  des  Turcs  (  Terent.  Pliorm.  \, 
6,  22;  Plaut.  Most.m,  2.  *2;  Vitruv. 
VI,  7,  2).  La  situation  du  gynécée  a  don- 
né lieu  à  beaucoup  de  discussions  ,  et  il 
reste  encore  des  doutes  sur  ce  point.  Des 
expressions  de  Vitruve,  qui  commence  sa 
description  d'une  maison  grecque  par  le 
gynécée,  on  a  conclu  que  les  apparte- 
ments des  femmes  occupaient  la  partie 
antérieure  de  la  maison  immédiatement 
après  l'entrée;  mais  cet  usage  s'accorde- 
rait si  peu  avec  la  réclusion  profonde 
dans  laquelle  les  femmes  grecques  étaient 
retenues,  qu'il  est  impossible  de  l'admet- 
tre. A  l'époque  homérique,  les  apparte- 
ments des  femmes  paraissent  avoir  été 
fitués  à  un  étage  supérieur  ('jTtepwov). 
Dans  les  temps  postérieurs,  on  adopta  ac- 
cidentellement la  même  disposition,  lors- 
que l'emplacement  était  de  peu  d'éten- 
due ,  à  cause  du  prix  élevé  ou  de  la  ra- 
reté du  terrain  ;  mais,  après  la  guerre  du 
Péloponèse ,  il  semble ,  en  s'en  tenant  à 
l'hypothèse  la  plus  vraisemblable,  que  le 
gyuécée  était  placé  dans  la  partie  posté- 
rieure de  la  maison,  derrière  les  apparte- 
ments réservés  aux  hommes  {androiiitis). 
Ainsi ,  il  devait  occuper,  avec  les  bâti- 
ments qui  eu  dépendaient,  la  même  place 
[jue  le  second  peristylium  dans  les  mai- 
sons de  Pompéi,  comme  nous  l'avons  mar- 


qué dans  le  plan  conjectural  d'une  mai- 
son grecque  (voy.  DoMDS",  2,  p.  239), 
où  il  est  marqué  e. 

2.  Chez  les  Romains,  fabrique  de  toiles 
où  l'on  n'employait  que  des  femmes  pour 
filer  et  tisser  (Cod.  Just.  9,  27,  5;  11, 
7,  5). 

GYN^CIARIUS  ou  GYN^CIUS.  Le 
surveillant  ou  le  maître  des  femmes  d'un 
gynseceum  ou  atelier  de  filage  et  de  tissage 
(Imp.Const.  Cod.  Il,  7,  3  ;  Cod.Theodos. 
10,  20,  2). 

GYPSOPLASTES.  Qui  moule  des  ob- 
jets en  plâtre,  gyfsiim  (Cassiodor.  Var. 
Ep.  VII,  7  ;  cf.  Juv.  II,  4,  où  gypsum  si- 
gnifie l'objet  moulé  lui-même). 

H 

HABENA.  Littéralement,  ce  par  quoi 
une  chose  est  tenue,  liée,  tirée  ou  atta- 
chée ;  de  là  les  sens  plus  spéciaux  qui  sui- 
vent : 

t.  (T?ivtxt).  Généralement  employé  au 


pluriel  :  rênes,  pour  monter  à  cheval  ou 
pour  conduire  ,  comme  dans  la  gravure 
ci-jointe,  prise  d'un  bas-relief  du  musée  de 
Vérone. 

2.  (^uTaywyEÛ;).  Au  singulier,  licol  ou 
bride  pour  guider,  attachée  à  la  têtière 


d'un  cheval ,  par  opposition  au  frtenum 
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qui  était  embouché  (Ammian.  xix,  8,  7), 
comme  on  le  voit  par  la  figure,  prise  d'une 
pierre  gravée. 

3.  Courte  courroie  ,  attachée  au  bois 
d'une  lance  pour  aider  à  la  lancer  (  Lu- 
cân.  VI,  221)  ;  poétique  pour  àuentuh, 
1  :  voy.  la  gravure  de  ce  mot. 

4.  Courroie  par  laquelle  les  souliers 
qui  n'avaient  pas  d'em|)eigne  étaient  atta- 
chés sur  le  cou-de-pied  (Aul.  Gell.  xili, 
21,  2);  comme  Amentum,  2  :  voy.  la 
gravure  de  ce  mot. 

6.  Cordon  ou  courroie  par  laquelle  les 
mentonnières  {bucculœ)  étaient  attachées 
sous  le  menton  (Val.  Flacc.  vi,3G5)  ;  voy. 
la  gravure  du  mot  BuccULA. 

G.  Les  écoutes  d'une  voile,  c'est-à-dire 
les  cordes  à  l'aide  desquelles  on  brasse  au 
vent  ou  on  mollit  les  extrémités  inférieu- 
res des  voiles  (Val.  Flacc.  iv,  679;  cf. 
Ov.  Fast.  III,  593)  :  poétique  pour  Pes  : 
voy.  la  gravure  de  ce  mot. 

7.  La  courroie  d'une  fronde  (Lucan. 
III,  710;   Val.    Flacc.    V,   609)  :  voy. 

FUNDA. 

8.  Courroie  d'un  fouet  pour  châtier  les 
esclaves  (Hor.  Ep.  Il,  2,15;  Ov.  Her.  va, 
81  ;  voy.  les  gravures  des  mots  Flagel- 
LUM  et  Scctica),  ou  pour  fouetter  un 
sabot  (Virg.  jEn.  vu,  380). 

HALTERES  (àXxYÎpei;) .  Masses  pesantes 
de  pierre  ou  de  plomb,  comme'nos  cloches 
gjmnastiques ,  destinées  à  développer  la 
force  musculaire  dans  les  exercices  du 
gymnase  ;  on  les  tenait  dans  chaque  main 
en  sautant,  courant,  dansant,  etc.  (Mart. 
VI,  67  ;  XIV,  49;  cf.  Senec.  Ep.  15  et 
56;  Juv.  VI,  421).  La  gravure  repré- 
sente un  jeunfe  homme  au  gymnase,  le- 


vant du  sol  deux  haltères,  avec  deux  mo- 
dèles des  différentes  formes  qu'on  leur 
donnait,  à  main  gauche  de  la  gravure  ; 


tout  cela  d'après  des  vases  d'argile  :  la 
figure  énorme  du  haut  sera  un  spécimen 
de  la  massa  gravis  de  Juvénal  (/.  c). 

HAMA  (âuTi).  Seau  dont  on  se  servait 
dans  la  cave  aux  vins  (Mit.  m,  2,  42)  ; 
employé  aussi  par  les  pompiers  et  autres 
pour  éteindre  les  incendies  (Juv.  xiv, 
305;  Plin.  Ep.  x,  35,  2),  et  pour  tirer 
de  l'eau  d'un  puits  (Vin. Dig.  33,  7,  12. 
§21). 

HAMATUS,  sous  entendu  ensis  (Ovid. 
Met.v,  80).  Voy.  Falx,  6. 

2.  Voy.  LoBiCA,  6. 

HAMIOTA.  Pécheur  qui  pèche  avec 
une  ligne  et  un  hameçon  (/jam«^),par  op- 
position à  celui  qui  pèche  avec  un  filet 
(Plaut.  Rud.  II,  3,  5;  Varro,  ap.  Non. 
s.  T.).  La  gravure  est  tirée  d'une  pein- 
ture de  Pompéi,  dont  les  habitants  sem- 


J 

blent  avoir  beaucoup  aimé  la  distraction 
de  la  pèche  à  la  ligne,  peut-être  à  cause 
delà  proximité  du  Sarno;  car  les  paysages 
peints  sur  leurs  maisons  contiennent  fré- 
quemment la  figure  d'un  pécheur  à  la 
ligne,  qui  porte  toujours  le  chapeau  parti- 
culier qu'on  voit  ici,  ou  un  autre  fort  sem- 
blable, et  tient  un  panier  à  poisson  de  la 
même  forme  que  celui  de  notre  figure. 

HAMOTRAHONES.  Sobriquet  donné 
aux  pêcheurs  à  la  ligne,  et  aussi  aux  geô- 
liers qui  trahiaient  le  cadavre  d'un  crimi- 
nel, après  l'exécution  ,  de  la  carnificïna 
aux  degrés  des  Gémonies  :  par  allusion, 
pour  les  uns,  à  l'hameçon  (hamus),  pour 
les  autres ,  au  croc  de  forme  semblable 


fiAMCLVS. 


BAtlt>A. 
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(unciis,  Hor.  Oc/,  i,  35,  20;  Juv.  Sat.  x, 
66),  dont  ils  se  sei-vaient  (Festus,  s.  -v.). 

HAMULUS.  Diminutif  de  Hamus  :  pe- 
tit hameçon  (Plaut. Stick. n,2, 16;ApuI. 
yipol.  j).  460)  ;  instrument  de  chirurgie 
Ceisus,  VII,  7,  4). 

HAMUS  (âY''-'<^'fpO'^)-  Hameçon  fait  de 
dimensions  différentes,  et  avec  la  même 
forme  et  le  même  caractère  que  les  nô- 
tres (Piaut.  Cic.  Hor.  Ov.). 

2.  (âyxKTTpov).  Les  Grecs  donnaient  le 
même  nom  à  un  crochet  qui  était  au  haut 
d'une  bobine  (îtYivtov),  autour  de  laquelle 
le  fil,  pour  faire  la  trame  en  tissant,  était 
enroulé  (Plato,  Rep.  X,  p.  616,  c)  ;  il  en 
était  probablement  de  même  chez  les  Ro- 
mains, quoiqu'on  ne  trouve  le  mot  avec 
ce  sens  dans  aucun  des  passages  que  nous 
ayons;  mais  on  voit  par- 
faitement le  crochet  lui- 
même  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  représentant,  d'a- 
près une  peinture  de  Pom- 
péijla  corbeille  à  ouvrage 
de  Léda ,  qui  contient 
deux  bobines,  munies  chacune  d'un  cro- 
chet de  ce  genre,  et  quatre  pelotes  de  fil 
filé  prêtes  pour  être  enroulées  sur  une 
bobine. 

3.  L'épine  d'une  ronce  (Ov.  Nux,lib)  ; 
de  là  ce  mot  est  appliqué  au  crochet  de 
l'arme  appelée  liarpe  (Ov.  Met.  IV,  719), 
qu'on  attribue  à  Persée  et  à  Mercure  : 
il  ressemble  exactement  à  l'épine  d'ime 
ronce,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-jointe, d'après  unepeinturede  Pompéi, 


<^ 


et  montre  d'une  façon  convaincante  avec 
quelle  impropriété  le  passage  précité,  fer- 
rum  curvo  tenus  abaidit  hamo,  est  tra- 
duit habituellement  :  «  Il  enfonça  son 
glaive  jusqu'à  la  garde.  » 

4.  Crochet  ou  épine  de  fer  dont  on  as- 
semblait plusieurs  pour  former  une  brosse 
ou  un  peigue,  avec  lesquels  l'étoupe  ou  le 
lin  brut  était  cardé  et  réduit  en  flocons 
égaux  (Plin.  H.  N.  xix,  3). 

5.  Le  crochet  ou  l'anneau  par  lequel 
chaque  plaque,  dans  une  cotte  de  mailles 
flexible,  était  attachée  à  la  plaque  voisine, 


au  lieu  d'être  cousue  à  un  fond  de  toile 
(Virg.  ^n.  III,  467),  comme  on  l'explique 
et  le  figure  au  mot  LoRicA,  6. 

6.  Instrument  de  chirurgie  dont  on  n'a 
pu  déterminer  la  nature  précise  (Ceisus, 
VII,  7,  15). 

7 .  Sorte  de  gâteau  dont  on  ignore  la 
nature  (Apul.  Met.  x,  p.  219). 

HAPHE  (àçT^).  Le  sable  jaune  répandu 
sur  les  lutteurs  après  qu'on  les  avait  oints, 
pour  qu'ils  pussent  avoir  plus  de  prise 
l'un  sur  l'autre  (Mart.  vu,  67);  de  là  un 
nuage  de  poussière  s'élevant  sous  les 
pieds,  dont  Sénèque  (Ep.  57  )  se  plaint 
d'avoir  été  étouffé  dans  la  grotte  de  Pausi- 
lippe.  Dans  la  première  gravure  du  mot 
LuCTA,  on  voit  sur  le  sol  un  panier  entre 
les  deux  lutteurs,  par  allusion  à  la  cou- 
tume dont  nous  parlons. 

HARA.  Élable  à  cochons ,  particuliè- 
rement pour  une  mère  truie  (  Columell. 
VII,  9,    9;  Cic.  Pis.  16).  Voy.  Scilk. 

2.  Poulailler  pour  lesoies(Varro,  B.  R. 
III,  10;  Columell.  viii,  14,  6et9).  Voy. 
Chenoboscion. 

HARMAMAXA  (àp(jià(xaÇa).  Voilure  à 
quatre  roues,  ou  litière  d'origine  orien- 
tale, tirée  d'habitude  par  quatre  chevaux, 
couverte  par-dessus  et  munie  de  rideaux 
pour  la  fermer  sur  les  côtés  ;  employée 
spécialement  pour  transporter  les  femmes 
et  les  enfants  (Curt.  m,  3;  Herod.  vu, 
41  ;  Diod.  Sic.  xi,  56),  mais  dont  il  ne 
reste  aucune  représentation  authentique. 

HARMOGE  (âp(i.0Yi^).  Terme  employé 
par  les  peintres  pour  exprimer  l'union  et 
la  fusion  imperceptible  et  harmonieuse 
de  deux  nuances  voisines  (  Plin.  H.  N'. 
XXXV,  11). 

HARPA.  Harpe,  avec  un  dos  recourbé 


comme  une  faucille  (£p:rY),  faix),  ainsi 


an 


HARPAGmETt'LUS. 


UARUSPICA. 


que  le  montre  le  spécimen  ci-joint,  d'après 
une  peinture  égyptienne  (Venant.  Carm. 
VII,  8,  63);  dans  ce  passage  elle  est  dis- 
tinguée expressément'de  la  lyre,  et  nom- 
mée comme  un  instrument  étranger. 

HARPAGINETULUS(Vitruy.  vu,  5, 
3).  La  leçon  de  ce  mot  est  généralement 
abandonnée  comme  corrompue,  maison 
trouve  une  autorité  plausible  en  sa  faveur 
dans  une  des  peintures  de  Pompéi  {Pît- 
ture  ctErcolano,  t.  I,  p.  212),  qui,  au 
lieu  d'un  frontispice  régulier  au-dessus 
d'une  rangée  de  colonnes,  présente  un 
dessin  de  fantaisie  couvert  d'ornements 
ressemblant  à  autant  de  petits  crochets 
(Jiarpaginetulï,  diminutif  à' harpagines)  ; 
ce  peuvent  être,  pense-t-on,  les  objets 
auxquels  fait  allusion  Vitruve. 

HAHPAGA  et  HARPAG0(àp7r(XYri,  Sp- 
Tïa?).  Espèce  particulière  de  crochet  fait 
pour  saisir  et  pousser  des  objets  en  haut 
ou  en  bas,  ou  vers  la  personne  qui  s'en  ser- 
vait, employé  par  conséquent  de  bien  des 
façons  :  comme  fourchette  (y-pedcypa)  pour 
retirer  les  viandes  du  pot  (Schol.  Aris- 
toph.  E(j.  772),  comme  croc  pour  reti- 
rer les  choses  du  fond  de  l'eau,  un  seau 
par  exemple  du  fond  d'un  puits  (Ulp. 
Dig.  37,  7,   12,  §  21)  ;  comme  grapin, 


dans  une  guerre  maritime,  pour  saisir  le 
gréement  d'un  vaisseau  ennemi  et,  en  l'a- 
menant ,  engager  ainsi  l'action  de  près 
(Liv.  XXX,  10),  et  pour  d'autres  objets 
semblables.  Le  spécimen,  qui  est  pris  d'un 
original  en  bronze  du  Musée  Britanni- 
que ,  répond  exactement  aux  termes  du 
scoliaste  d'Aristophane  (/.  c),  qui  dé- 
crit ce  crochet  comme  un  instrument 
fait  avec  plusieurs  fourchons  de  fer  se 
recourbant  en  dedans  comme  les  doigts 
d'une  main  humaine,  de  manière  à  saisir 
de  différentes  façons.  On  y  ajoutait  un 
manche  de  bois  de  différentes  longueurs, 
selon  l'objet  pour  lequel  il  était  em- 
ployé. 
,  HARPASTUM  (àpTtaaTÔv).   Balle  em- 


ployée  à  une  espèce  particulière  de  jeu 
fort  en  vogue  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Elle  était  de  dimension  plus 
forte  que  la  paganica  et  moindre  que 
le  follis.  Le  jeu  dans  lequel  on  s'en  ser- 
vait se  jouait  avec  une  seule  balle  et  un 
nombre  quelconque  de  joueurs  divisés 
en  deux  camps;  le  but  de  chaque  per- 
sonne était  d'enlever  la  balle  du  sol  (de 
là  l'épithète  pulverulenta ,  poudreuse , 
qui  l'accompagne  ),  et  de  la  jeter  parmi 
ses  amis.  Le  camp  qui  réussissait  le  pre- 
mier à  la  jeter  hors  des  limites  remportait 
la  victoire  (Mart.  IV,  19;  vil,  62  et  67  ; 
Mercurial.  Art.  Gjm.  ii,  5). 

HARPE  (  âpTtr)  ).  Espèce  particulière 
d'épée  ou  de  poignard  avec  un  crochet 
pareil  à  une  épine  (hamus)  en  saillie  sur 
la  lame  à  une  certaine  distance  au-des- 
sous de  la  pointe  (mucro),  comme  le  mon- 
tre la  Ogure  du  mot  Hamds,  3.  Selon  la 
fable,  ceux  qui  se  servirent  de  cette  arme 
furent  Jupiter  (  Apollod.  Bibl.  l,  6); 
Hercule  (Eurip.  Ion.  191),  et  plus  parti- 
culièrement Mercure  et  Persée  (Ov.  Met. 
v,  176  ;  ib.  69)  ;  elle  est  attribuée  plus 
universellement  à  ce  dernier,  comme  une 
arme  caractéristique ,  par  les  artistes  an- 
ciens, dans  leurs  sculptures,  leurs  pein- 
tures et  leurs  pierres  gravées. 

HARUSPEX  (lepoaxÔTioç).  Devin  qui 
prétendait  annoncer  l'avenir  par  l'ins- 
pection des  entrailles  des  victimes,  et  qui 
expliquait  les  phénomènes  extraordinaires 
de  la  nature,  comme  les  éclairs ,  le  ton- 
nerre, les  météores,  les  tremblements  de 
terre  ,  etc.,  réunissant  ainsi  l'autorité 
de  l'ExTisPEX  et  de  l'AuGUR.  Ceux-ci 
avaient  une  fonction  politique  régulière, 
étaient  nommés  par  l'Étal  et  employés 
comme  instruments  de  gouvernement; 
tandis  que  Vharuspex  n'avait  aucun  mi- 
nistère sacerdotal  ou  public,  et  était  re- 
gardé dans  lesclasses  instruites  avec  beau- 
coup moins  de  respect  que  les  deux  au- 
tres. Mais  il  exerçait  ses  jongleries  sur 
une  échelle  beaucoup  plus  grande,  et  im- 
posait davantage  à  la  crédulité  populaire 
(Cic.  Div.ï,  39;  Val.  Max.  i,  1,  1  ;  Colu- 
mell,i,  8,  6;  Herzogat/Sall.  Caf.  47,  2). 

HARUSPIGA.Femmequi  fait  le  même 
métier  que  Vharuspex  (Plaut.  Mil.  m, 
1,  98). 
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HASTA  (éyj^o;)'  Lance,  employée 
comme  une  pique  pour  percer,  et  comme 
un  trait  pour  être  jetée  avec  la  main. Elle 
se  composait  de  trois  parties  distinctes  : 


S(^=^ 


la  tète  (cuspis,  atx(Jnô  et  èuiSopaTi!;)  en 
bronze  ou  en  fer;  le  bois  (liastile,  oôpy) 
en  frêne  ou  autre  bois  ;  et  une  pointe  de 
métal  au  bout  (spiculum ,  ffaupcoTr,p  ou 
ffTÛpaÇ),  qui  servait  pour  la  fixer  vertica- 
lement dans  le  sol ,  ou  qui  devenait  une 
arme  offensive  quand  la  tête  était  brisée 
(Polyb.  VI,  25).  La  figure  du  haut  dans  la 
gravure  ci-jointe  représente  une  tète  de 
lance  romaine  tirée  d'une  fouille  faite 
dans  le  Lincolnshire  ;  celle  du  centre,  une 
pointe  pour  le  bout,  d'après  un  vase  d'ar- 
gile ;  et  celle  du  bas,  la  lance  entière,  avec 
les  trois  parties  assemblées.  La  manière 
de  la  lancer  se  voit  dans  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  du  Virgile  du  Vatican,  qui 


a  pour  objet  de  représenter  l'attaque  et 
la  défense  d'une  place  fortifiée  :  la  même 
gravure  explique  aussi  les  termes  plus 
spéciaux  adoptés  pour  décrire  cette  ac- 
tion. On  observera  que  la  figure  qui  est 
au  pied  des  murailles  a  l'intérieur  de  la 


main  tourné  en  dehors,  et  dans  une  telle 
position  elle  devait  jeter  son  arme  en 
la  brandissant  avec  un  mouvement  qui 
lui  donnait  de  la  force  et  qui  est  exprimé 
par  les  mots  rotare  (Stat.  Theb.  IX,  102) 
ou  torquere  (Virg.  Mn.  x,  585  ;  XII, 
536)  ;  ceux  d'au-dessus  ont  le  dos  de 
la  main  tourné  en  dehors  et  le  petit 
doigt  au  lieu  du  pouce  dans  la  direction 
de  la  tète  de  la  lance  :  ce  qui  représente 
la  manière  ordinaire  de  jeter  le  trait  ex- 
primée par  les  mots  jacere ,  jactare ,  mit- 
tere,  etc.,  quand  on  le  tenait  et  qu'on  le 
balançait  à  son  centre  de  gravité ,  avec  le 
dos  de  la  main  tourné  en  bas,  pour  viser 
son  but  avant  de  lancer  ;  dans  ce  cas,  la 
tète  et  la  pointe  du  bout  se  levant  et 
s'abaissant  alternativement ,  comme  le 
fléau  d'une  balance  (libra),  l'action  était 
désignée  par  le  mot  librare  (Virg.  Ain. 
IX,  417;  X,  480);  ce  dernier  passage 
établit  une  distinction  marquée  entre  ja- 
cere et  librare. 

2.  Hasta  amentata  (Cic.  de  Orat.  I, 
57  ).  Lance  munie  d'une  courroie  pour 
aider  à  la  lancer  (voy.  Amentum  et  la 
gravure). 

3.  Hasta  ansata  (  Ennius  ap.  Non.  p. 
556).  Lance  avec  une  poignée  fixée  sur 
le  bois  pour  aider  à  porter  des  coups  et  à 
la  jeter  (voy.  Ansatus,  2,  et  la  gravure). 

4.  Hasta  velitaris  (ypoffcpoi;).  La  lance 
ou  le  dard  employé  par  les  troupes  ro- 
maines armées  à  la  légère  ,  dont  le  bois 
était  long  d'environ  trois  pieds  et  épais 
d'un  doigt ,  pendant  que  la  tète  n'avait 
pas  plus  d'un  empan  de  longueur,  mais 
était  si  mince  et  terminée  par  une  pointe 
si  délicate  ,  qu'elle  se  courbait  immédia- 
tement dès  qu'elle  rencontrait  quelque 
chose  qui  offrait  trop  de  résistance  ;  par 
conséquent ,  si  le  soldat  manquait  son 
but ,  elle  était  inutile  à  l'ennemi  et  ne 
pouvait  être  renvoyée  (Liv.  xxxviii, 
20;  Plin.  H.  N.  xxviii,  6;  Polyb.  vi, 
22).  On  voit  la  tète  d'une  de  ces  armes 
dans  la  gravure,  d'après  un  original  trou- 


vé dans   un    retranchement  romain 
Meon-Hill  dans  le  Gloucestershire. 
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HASTA. 


5.  Hasta  pura.  Lance  sans  tète  {cus- 
pis),  comme  le  vieux  sceptre  grec  (crxti- 
TtTpov),  que  le  gé-  ' 
néral  romain  don- 
nait à  titre  de  ré- 
compense honora- 
ble au  soldat  qui 
s'était  distingué 
dans  la  bataille  (Tac. 
^nn.  m,  2t  ;  Virg. 
jEn.  VI,  760;  Serv. 
ad  l.;  Suet.  Claud. 
28).  La  gravure  est 
copiée  d'une  pein- 
ture qui  décore  le 
tombeau  de  la  fa- 
mille des  Nasons , 
près  de  Rome. 

6.  Hasta  prmpilata,  avec  l'antépénul- 
tième brève.  Lance  dont  la  pointe  est 
mouchetée  ou  couverte  d'un  bouton  ou 
d'une  balle  (pila)  au  bout,  comme  nos 
fleurets  (Pliu.  H.  N.  vill,  6):  les  soldats 
s'en  servaient  dans  leurs  exercices  (Hirt. 
B.  Afr.  72)  et  dans  les  revues  ou  aux 
combats  simulés  (Liv.  xxvi,  51). 

7.  Hasta  pampinea.  Le  thyrse  de  Bac- 
chus,  appelé  ainsi  parce  que  c'était  dans 
l'origiue  une  lance  avec  la  tête  cachée 


dans  des  feuilles  de  vigne  (Virg.  Mn.  vil, 
396  ;  Caipurn.  Ed.  x,  65),  comme  le  spé- 
cimen ci-joint ,  pris  d'une  peinture  de 
Pompéi. 

8.  Hasta  graminea  (xâjiaS).  Lance 
faite  d'une  espèce  de  roseau  élancé  des  In- 
des, qu'on  avait  l'habitude  de  placer  entre 
les  mains  des  statues colossalesde  Minerve, 
en  raison  de  sa  longueur  et  de  ses  dimen- 
sions imposantes  (Cic.   Ferr.  ii,  4,  56). 

9.  Hasta  cœlibaris.  Lance  avec  la 
pointe  de  laquelle  le  fiancé  romain  sépa- 
rait la  chevelure  de  la  fiancée  le  jour  du 
mariage  (Festus,  s.  v,\  Ov.  Fast.  ii,  560, 
hasta  recurva).  L'épithète  qu'Ovide  don- 
ne à  cet  instrument  fait  entendre  que  ce 
n'était  pas  d'une  lance  ordinaire  qu'on 
se  servait  à  cet  effet,  mais  de  la  lance 
rustique  ou  SPARCM.  Voy.  ce  mot. 


10.  Hasta  puhlica.  Lance  dressée 
comme  le  signe  d'une  enchère  publique 
quand  les  biens  étaient  publiquement  li- 
vrés au  plus  offrant  ((^orn.  Nep.  Att,  6; 
Cic.  Off.  II,  8  )  ;  coutume  née  des  habi- 
tudes de  pillage  des  anciens  Homains , 
qui,  lorsqu'ils  disposaient  du  butin  pris  à 
la  guerre  ,  plantaient  à  coté  une  lance 
pour  indiquer  d'où  venait  le  droit  de 
propriété. 

11.  Hasta  centumviralis.  Lance  qu'on 
avait  coutume  de  dresser  comme  emblè- 
me d'autorité  dans  les  tribunaux  des  Cen- 
tumviri;  de  là  l'expression  cent umv'i ra- 
ient liastam  ertgere  signifie  convoquer 
les  centumvirs  et  les  appeler  à  leurs  siè- 
ges, ou,  en  d'autres  termes,  ouvrir  leur 
tribunal  (Suet.  Aug.  36  ;  Mart.  vu,  63). 

HASTARIl  (Veg.  Mil.  ii,  2).  Comme 
Hastati. 

HASTAIUUM.  Salle  d'enchère  (  Ter- 
tull.  Âpol.  13)  ;  catalogue  de  vente  (Id. 
ad  Nation.  I,  10). 

HASTATI,  En  général,  tous  ceux  qui 
sont  armés  d'une  lance  ;  mais,  dans  un 
sens  plus  s|iécial,  les  hastati  étaient  un 
corps  d'infanterie  pesamment  armée, 
constituant  la  première  des  trois  classes 
dans  lesquelles  se  subdivisait  l'ancienne 
légion  romaine.  C'étaient  les  hommes  les 
plus  jeunes,  et  ils  étaient  postés  sur  le 
premier  rang  dans  l'ordre  de  bataille, 
du  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  république, 
où  s'était  établi  l'usage  de  distribuer 
l'armée  romaine  en  cohortes,  et  où,  par 


conséquent,   les  anciennes  distinctions 
d' hastati,  de  principes,  de  triarii,  pour  ce 


BASTILE. 

qui  regarde  la  position  particulière  occu- 
pée par  chacun  d'eux,  avaient  été  aban- 
données. Mais  k'urs  armes  et  leur  costume 
semblent  avoir  subsisté  sans  altération  im- 
portante, même  sous  l'empire  ;  car  ils  sont 
fréquemment  représentés  sur  les  arcs  de 
triomphe  et  les  colonnes  avec  des  armes 
offensives  et  défensives  pareilles  à  celles 
que  Polybe  leur  attribue  de  son  temps, 
c'est-à-dire  un  casque ,  un  vaste  bouclier, 
une  cuirasse  en  mailles,  une  épée  au  côté 
droit  et  une  lance,  ainsi  que  le  montre 
la  figure  ci-jointe,  prise  de  la  colonne  de 
Marc-Aurèle.  La  cuirasse  en  mailles  (9w- 
pa$  àXuaiSwTÔ;),  qui  était  particulière 
aux  liastati,  est  indiquée  par  des  traits 
dans  la  gravure,  mais  apparaît  d'une  façon 
beaucoup  plus  saillante  dans  l'original , 
où  elle  fait  contraste  avec  deux  autres 
figures  dont  les  plaques  imitent ,  dans 
l'une,  des  écailles  (  lorica  squamata  )  ; 
dans  l'autre,  des  plumes  (  loricaplumata), 
et  qui  sont  détaillées  toutes  deux  avec 
nne  précision  égale  (  Varro,  L.  L.  v,  8&  ; 
Enniusa^.  Macrot). -iya^  VI,  1  ;  Liv.xxil, 
6;  Polyb.  vi,  23). 

HASTILE.  Proprement  le  bois  d'une 
lance  (C.  Nepos.  Epam.  i)  ;  par  exten- 
sion, la  lance  elle-même  (Ov.  Met.  vill, 
28  )  ;  aiguillon  pour  pousser  le  bétail  (Cal- 
purn.  Ed.  m,  21)  ou  tout  bâton  un  peu 
long  (Virg.    Georg.  il,  Zb^). 

HAUSTRUM.  Auget,  barillet,  seau 
dans  une  roue  hydraulique  qui  puise 
l'eau  pendant  que  la  roue  tourne  (Lucret. 
V,  517  ;  Non.  s.  a>.  ).  C'étaient  quelque- 
fois des  barillets  de  bois  ,  modioli  (Vi- 
truv.  X ,  5),  d'autres  fois  seulement  des 
jarres  (cadi.  Non.  l.c.)  :  les  Chinois  d'au- 
jourd'hui se  servent  de  bambous  à  cet 
effet.  Voir  la  gravure  du  mot  Rota 
AQDARIA,  qui  donne  une  idée  claire  de 
ce  que  ce  terme  signifie. 

HELCIARIUS.  Qui  haie  un  bateau 
par  la  boucle  (helcium  )  d'ime  corde  de 
halage  (  Mart.  IV,  G4,  22  ;  Sidon.  Ep.  il, 
10). 

HELCIUM.  Proprement,  la  boucle  at- 
tachée à  une  corde  de  halage  tirée  par 
un  homme  (  helciarius  )  et  qu'on  passe  pav- 
dessus  l'épaule  en  travers  de  la  poitrine; 
de  là  il  se  dit  du  poitrail  attaché  aux  traits 
des  bêtes  de  voiture  (Apul.  Met.  ix,  p. 
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185),  comme  dans  la  figure  ci-jointe. 


prise  d'une  peinture  d'Herculanum. 

HELEPOLIS  (éXé7to>,ii;).  Littérale- 
ment, destructeur  de  villes,  nom  donné  à 
une  machine  inventée  par  Démétrius  Po- 
liorcète pour  assiéger  des  places  fortes, 
consistant  en  une  tour  carrée  placée  sur 
des  roues  et  élevée  jusqu'à  la  hauteur  de 
neuf  étages,  dont  chacun  était  muni  de 
machines  pour  battre  les  murs  et  lancer 
des  projectiles  d'une  dimension  et  d'un 
poids  énormes  (Diod.  Sic.  xx,  48  et  XX 
91  ;  Vitruv.  x,  22  ;  Ammian.  xxiii,  4, 
10). 

HELIOCAMINUS(fAtoxàtJiivo;).  Cham- 
bre exposée  au  midi,  qui  était  suffisam- 
ment échauffée  par  la  chaleur  naturelle 
du  soleil,  et  qui,  en  conséquence,  n'avait 
pas  besoin  d'un  chauffage  artificiel  (Plin. 
£/>.  II,  17,  20;  Ulp. /)/"■.  8,2,  17). 

HELIX  (eXiS  ).  La  petite  volute  sous 
l'abacus  d'un  chapiteau  corinthien,  faite 
pour  imiter  les  vrilles 
ou  la  tige  repliée  de  la 
vigne,  du  lierre  ou  de 
toute  autre  plante  para- 
site inclinée  sous  un  ob- 
jet qui  pèse  par-dessus. 
Chaque  chapiteau  est 
décoré  de  seize  volu- 
tes, deux  sous  chaque  angle  de  l'abacus 
et  deux  se  rencontrant  à  son  centre  sur 
chaque  face  (  Vitruv.  iv,  1,  12). 

HEMICYCLIUM(^!xtxû)c).tov). Enceinte 
demi-circulaire,  assez  large  pour  conte- 
nir plusieurs  personnes,  assises  en  même 
temps,  qui  veulent  goûter  les  plaisirs  de 
la  conversation.  Les  anciens  élevaient  des 
constructions  de  ce  genre  dans  leurs  parcs 
d'agrément  (Cic.  de  Âmic.  i;  Sidon.  Ep.  l, 
l),  et  aussi  dans  différentes  parties  d'une 
ville  pour  servir  de  sièges  publics  (Suet. 
Gramm.   17  ;  Plut,   de  Garrul.  p.    99)- 
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HFHIXA. 


OEMISPH^RIUM. 


La  gravure  ci-jointe  en  donne  un   spéci- 
men ;  elle  représente  un  liemicyclîum  de 


Pompéi,  tel  qu'on  le  voit  maintenant  à 
côté  de  la  rue ,  juste  en  dehors  de  la 
principale  entrée  de  la  ville  en  venant 
d'Herculanum.  Les  sièges  courent  tout 
autour,  et  le  plancher  est  assez  élevé  au- 
dessus  du  niveau  du  pavé  :  aussi  un  petit 
degré  est-il  placé  au  devant  pour  donner 
un  plus  facile  accès. 

2.  Cadran  solaire  de  construction  fort 
simple,  inventé  par  Bérose  et  consistant 
en  une  cavité  presque  sphérique  pratiquée 
à  la  surface  supérieure  d'un  bloc  de 
pierre  carré  (excava- 
tiim  ex  quadrato), 
dans  laquelle  étaient 
tracées  les  lignes  ho- 
raires et  dont  la 
face  antérieure  al- 
lait en  s'abaissant 
depuis  le  haut,  afin 
que  le  cadran  eût  une 
inclinaison  (  ad  eri- 

clima  succhum)  adaptée  à  la  hauteur  po- 
laire de  la  place  pour  laquelle  il  était 
fait  (Vitruv.  ix,  8).  La  figure  est  copiée 
d'un  original  découvert  en  17C4  dans  les 
ruines  d'une  ancienne  villa  près  de  Tus- 
culum.  L'angle  de  Yenclima  est  d'envi- 
ron 40°  43,  ce  qui  concorde  avec  la  la- 
titude de  Tusculum,  et  l'instrument  en- 
tier ressemble  exactement  à  un  marbre 
du  même  genre,  de  la  collection  d'ince 
Blundell,  dans  le  Lancashire  ,  qui  a  un 
buste  de  Bérose  sculpté  à  sa  base  et  qui 
porte  inscrit  le  nom  d'Itemicjclium. 

HEMINA  (?)|jLtv(x).  Mesure  de  capacité 
contenant  ua  demi-sextarius  (Festus,  s.  v.; 


Rhemn.  Fann.  de  Pond.  G7  )  ;  de  là,  vase 
fait  pour  contenir  exactement  cette  quan- 
tité (Pers.  I,  120). 

HEM10LIA(^[jitoXta). Espèce  particuliè- 
re de  vaisseau  (Gell.  X,  25)  employé  sur- 
tout par  les  pirates  grecs  (Arrian.  Anah, 
III,  2,  6),  et  construit  de  telle  sorte  que 
la  moitié  des  côtés  fût  laissée  libre  de  ra- 
meurs pour  former  un  pont  sur  lequel  on 
pût  combattre (Etymol.Sylburg. a/9. Schef- 
fer,  Re  nav.  p.  7  4).  Elle  paraît  avoir  ap- 
partenu à  la  même  classe  que  \ecercurus, 


avec  quelque  différence  dans  la  disposi- 
tion des  rames,  et  elle  est  probablement 
représentée  par  la  figure  ci-jointe ,  prise 
d'une  médaille  impériale  (  Scheff.  /.  c. 
p.  1 1 1),  dans  laquelle  la  partie  centrale, 
qui  n'est  point  occupée  par  des  rameurs, 
forme  le  pont  dont  on  vient  de  parler. 
HEMISPHiERIUM.  Un  des  nombreux 
cadrans  solaires  en  usage  chez  les  anciens 
(Vitruv.  IX,  8),  qui  tirait  son  nom  de  sa 
ressemblance  avec  un  hémisphère  ou  avec 
une  moitié  du  globe,  qu'on  supposait  cou- 
pé fiar  le  centre  se- 
lon le  plan  d'un  de 
ses  plus  grands  cer- 
cles. La  gravure  re- 
présente une  statue 
d'Atlas,  érigée  d'a- 
bord au  centre  de 
Ha  venue  (  Symeoni, 
Epitaffi  antichi  ; 
Lione,  1557),  qui 
donne  un  dessin  ap- 
proprié pour  un  ca- 
dran de  ce  genre , 
et  qui  indique  que 
Yliemispitxrium  é- 
tait  élevé  dans  une  position  verticale  ; 
tandis  que  le  discus,  qui  était  aussi  circu- 
laire, était  mis  à  plat  sur  son  pied  :  c'est 


HRROm. 
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ce  qui  constituait  la  différence  entre  ces 
deux  cadrans. 

2.  La  coupole  d'un  dôme,  c'est-à-dire 
le  plafond  qu'il  forme  et  qui  consiste  réel- 
lement en  un  demi-globe  creux,  comme, 
par  exemple,  le  dôme  du  Panthéon  à  Ro- 
me (Vitruv.  V,  10,  5), 

HEPTERIS  (éitTripnç).  Vaisseau  de 
guerre  à  septrangs  de  rames  (Liv.  xxxvil, 
23).  Voir  l'article  Hexeris  ,  où  la  ma- 
nière de  disposer  les  rames  et  de  compter 
les  rangs,  quand  ils  excédaient  un  cer- 
tain nombre,  est  en  partie  expliquée;  et 
si  cette  méthode  est  admise,  l'addition 
d'une  ouverture  pour  ramer  à  chaque 
rangée  entre  l'avant  et  l'arrière  fera  le 
compte  de  sept  rangs  au  lieu  de  six  ,  et 
les  rangs  seront  disposés  comme  le  mon- 
tre la  figure  qui  suit. 


H      *      *      * 

*  *      *      * 

*  *      *      * 


*  * 
*  * 
*         # 


HERMiE  ('Epiiai).  Mercures  oa  Her- 
mès, espèce  particul  ière  de  statues  dans  les- 
quelles  on  ne  sculptait  que  la  tète  et  quel- 
quefois le  buste  ;  le  reste  formait  un  poteau 
nu,  à  quatrefaces.  Cette  coutume  venait  de 
la  vieille  manière  pélasgique  de  représen- 
ter le  dieu  Mercure  (Macrob.  Sat.  i,  19; 
Juv.  VIII,  53  ;  Nepos,  Àlcib.  3).  Le  tronc 
était  quelquefois  surmonté  d'une  tète 
simple,  mais  plus  habituellement  d'une 
double  ,  comme  dans  la  figure  , 
prise  d'un  original  qui  est  au 
Capitole  de  Rome  ;  et  les  per- 
sonnages qu'on  choisissait  le  plus 
communément  à  cet  effet  étaient 
le  Bacchus  barbu,  les  Faunes  et 
les  philosophes.  Des  ])iliers  de 
ce  genre  étaient  fort  emp!oyés 
à  plusieurs  fins  :  comme  poteaux 
indicateurs,  comme  montants 
dans  une  barrière  d'ornement, 
et  c'est  à  cet  effet  que  fut  em- 
ployé l'original  de  notre  gravure 
(on  voit  de  chaque  côté  les  cavi- 
tés qui  recevaient  les  barres 
transversales  entre  les  deux  poteaux)  ;  dans 
le  Cirque,  pour  tenir  la  corde  ou  la  bar- 


rière qui  fermait  les  portes  des  stalles  {car- 
ceres  )  jusqu'à  ce  que  les  chars  reçussent  le 
signal  du  départ  (Cassiodor,  Var.  Ep.  m, 
61  ),  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
du  mot  Carcer,  2  ;  ils  servaient,  en  un 
mot,  dans  tous  les  cas  où  on  avait  à  dres- 
ser un  poteau. 

HERMATHENÂ.  Probablement,  statue 
servant  de  borne,  comme  celle  que  nous 
avons  décrite ,  et  qui  portait  la  tète 
d'Athéné  ou  Minerve  ;  on  en  voit  un  spé- 
cimen gravé  dans  Spon  (Reclierches,  p. 
98,  n°   11  ;  cf,  Cic.  ad  Att.  I,  4  ). 

HERMERACLES.Probablement,statue 
servant  de  borne  [Iterma),  avec  un  buste 
d'Hercule;  il  en  reste  des  spécimens  à 
Rome  {Mus.  Pio-Clem.  i,  G  ;  Mm.  Capi- 
tol. I ,  p.  13  ;  cf.  Cic.  adAtt.  i,  10). 

HERMEROS.  Probablement,  statue 
servant  de  borne  (Iterma),  qui  portait 
un  buste  d'Ëros  ou  l'Amour  (Plin.  H. 
N.  XXXVI,  4,  10). 

HERMUL^  (Cassiodor.  Far.  Ep.  m, 
51).  Diminutifd'HERM^. 

HEROUiM  (i?ipwov).  Monument  sépul- 
cral bâti  en  forme  ôHxdicula  ou  petit 
temple  (Inscript,  ap.  Mur.  889,  8  ;  Plin. 
H.  N.  X,  6).  Les  monuments  de  ce  genre 


prirent  naissance  chez  (les  Grecs  et  ne  fu- 
rent d'abord  élevés  qu'en  l'honneur  de 
leurs  héros  déifiés  ;  ce  qui  explique 
pourquoi  le  temple  fut  choisi  comme 
modèle  ;  mais,  dans  la  suite,  les  particu- 
liers les  adoptèrent  plus  d'une  fois  , 
comme  on  peut  l'induire  des  représenta- 
tions fréquentes  qu'on  en  voit  sur  les 
vases  d'argile  et  les  marbres  des  scpuU 

18. 
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HEXACLINON. 


BIEBONICA. 


cres.  La  figure  ri-jointeest  copiée  d'une 
table  de  marbre  du  Musée  de  Vérone 
qui  servit  pour  le  monument  d'une  dame 
grecque,  nommée  Enclea,  fille  d'Aga- 
thon  et  femme  d'Aristodémon,  comme  le 
témoigne  l'épiiaphe  qui  y  est  inscrite 
en  caraclères  grecs. 

HEXACLINON.  Terme  formé  du  grec 
et  désignant  un  lit  de  repos  fait  pour  l'u- 
sage de  six  personnes  (Mart.  ix,GO,  9). 

HEXAPHORON.  Litière  ou  chaise  {lec- 
tica,  sella)  portée  par  six  hommes 
(Mart.  Il,  81;  Vl,  TT),  de  la  manière 
que  nous  avons  décrite  et  figurée  au  mot 

ASSKR,    1. 

HEXAPHORI,  sous-entendu  phalan- 
garii.  Six  hommes  qui  portent  un  far- 
deau quelconque  par  leurs  forces  réunies 
à  l'aide  de /»/ia/aflo-a?(Vitruv.  X,  3,  7), 
comme  on  l'explique  aux  articles  Pha- 
langes et  PhalangariIjOÙ  les  gravures 
représentent  une  action  faite  par  deux 
hommes  et  par  huit. 

HEXASTYLOS.  HexastyU;  c'est-à- 
dire  qui  a  sur  le  devant  une  rangée  de 
six  colonnes. 

HEXERIS  (éÇripriç).  Vaisseau  qui  a  six 
rangs  de  rames  de  chaque  côté  (Liv. 
XXXVU,  23)  C'est  encore  nue  question 
pleine  de  difficultés  et  de  doutes  que  de 
conjecturer  même  comment  les  rames 
étaient  disposées  dans  un  vaisseau  à  six 
rangs  (ordi'ies)  :  en  effet,  il  a  été  prouvé 
par  des  expériences  qu'une  rame  maniée 
à  cette  hauteur  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau  que  nécessiterait  le  sixième 
banc  dee  rameurs,  même  quand  il  serait 
placé  en  diagonale  au-dessus  des  cinq 
autres,  aurait  à  s'incliner  tellement  pour 
toucher  l'eau  de  sa  lame  que  le  manche 
ne  serait  plus  à  la  portée  du  rameur  ;  ou 
bien,  si  la  rame  était  faite  d'une  longueur 
suffisante  pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
étant  fixée  de  toute  nécessité  sur  le  tou- 
ret  à  un  tiers  de  sa  longueur,  la  partie 
qui  serait  à  bord  serait  si  longue  qu'elle 
irait  jusqu'au  côté  opposé  du  vaisseau  et 
y  rendrait  tout  mouvement  impossible. 
La  méthode  la  plus  pratiquable  semble 
être  celle  que  suggère  Howell  (  Treatise 
on  tlie  JVar  Galleys  of  tlie  .4ncients)  : 
selon  lui,  quand  les  vaisseaux  avaient 
plus  de  cinq  rangs  de  rames ,  les  rangs 


n'étaient  pas  comptés  dans  une  direction 
ascendante  de  la  surface  de  l'eau  au  plat- 
bord,  mais  en  long,  de  l'avant  à  l'arrière; 
ils  étaient  placés  alors  selon  une  diago- 
nale, comme  dans  une  trirème  (voir  Tai- 
BEMIS  et  la  gravure  )  et  toujours  avec 
cinq  rangs  de  profondeur  dans  la  ligne 
ascendante  ;  mais  ils  étaient  comptés,  non 
point  par  ces  rangs,  mais  par  le  nombre 
d'ouvertures  à  rames  entre  l'avant  et 
l'arrière.  Ainsi  une  liexeris  aurait  cinq 
lignes  parallèles  de  rames,  avec  six  ou- 
vertures à  rames  dans  chacune,  placées 
selon  une  diagonale  l'une  au-dessus  de 
l'autre,  comme  dans  la  figure  ci-jointe  ; 

*         -ii         if         if         if         >ii 
if        ■)/■        if        if        i(        if 
if        if        if        if        if        if 

une  hepteris,  avec  sept  ouvertures  ;  une 
decemremis,  avec  dix,  et  ainsi  de  suite. 
Comparez  Ordo. 

HIBERNACULA.  Appartements  dans 
une  maison  destinés  à  être  occupés  pen- 
dant l'hiver  et  moins  décorés  que  les  au- 
tres à  cause  de  la  malpropreté  produite 
par  la  fumée  des  feux  et  des  lampes  qui  y 
brûlaient  (Vilruv.  vif,  4,4  )  ;  on  choisis- 
sait de  préférence  pour  ces  ap|)ai  tements 
une  exposition  à  l'ouest  (  Vitruv.  i,  2,7). 

2.  Tentes  construites  pour  unecampa- 
gne  d'hiver  ou  dans  lesquelles  les  soldats 
étaient  logés  quand  l'armée  restait  sur  le 
terrain  pendant  l'hiver  ;  en  conséquence, 
elles  étaient  couvertes  de  peaux  et  bâties 
de  bois  ou  de  toute  autre  matière  plus 
solide  que  celle  d'une  lente  ordinaire  (Liv. 
V,  2  ;  cf.  XXX,  3;  xxxvii,  39). 

HIBERNA(  (xÊiu.ào:a  ).  Quartiers  d'hi- 
ver dans  lesquels  l'armée  était  distribuée 
pendant  l'hiver,  quand  elle  ne  tenait  pas 
la  campagne  sousdestentes(//iièr«actt/a). 
(Liv.  xxill,  13;  Cic.  ad  Fam.  XV,  4; 
Tac.^^r.  38). 

HIERONICA  (Upovi'xYi; ). Proprement, 
terme  grec  quia  uniquement  rapport  aux 
coutumes  de  cette  nation.  On  s'en  ser- 
vait pour  désigner  le  vainqueur  dans  un 
de  leurs  jeux  publics,  c'est-à-dire,  les 
jeux  uéméens,  pythiques ,  islhmiques  et 
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olympiques,  qu'on  appelait  aussi  jeux  sa- 
crés parce  qu'ils  com  - 
mençaieiit  par  des  cé- 
rcmouies  religieuses. 
La  gravure  repré- 
sente un  jeune  Grec 
couronné  et  vêtu 
comme  un  de  ces  vain- 
queurs ,  dont  le  cos- 
tume ressemi)le  tout 
à  fait  à  celui  qu'on 
attribue  à  Néron , 
quand  il  entra  dans 
les  villes  d'Italie  eu 
A/erortica  (Suet.  Ne- 
ro,  25),  après  avoir 
disputé  le  prix  aux 
jeux  olympiques. 

HIEROPHANTE  et  HIEROPHANTES 
(  t£po?âvTT)i;).  Grand-prêtre  et  maître  de 
religion  chez  les  Grecs  et  les  Égyptiens, 
ayant  beaucoup  de  rapports  avec  le  Pon- 
tifex  Maximiis  des  Romains  (Nep.  Pel. 
3  ;  Tertull.  adv.  Marc.  I,  13). 

HIEROPHANTRIA.  Prêtresse quiavait 
les  mêmes  fonctions  et  la  même  dignité 
que  V/iièrop/ianta  (Inscript,  ap.  Grut. 
538,  11  1. 

HIPPAGINES.HIPPAGI.HIPPAGOGI 
[Imzayutyoi) .  Transport  de  chevaux,  spé- 
cialement pour  la  cavalerie  (Festus,  s.  v.; 
Gell.  X,  25;  Plin.  H.  N.  vu,  57  ;  Liv, 
XLiv,  28). 

HIPPOCAMPE  et  HIPPOCAMPUS 
{ lTi7toxo(|i7rr,,  litJtôxîXfjntoç).  Animal  fa- 
jjuleux   qui  avait  le  devant  et  le  corps 


d'un  cheval ,  mais  qui  se  terminait  en 
queue  de  poisson  ,  comme  la  figure  ci- 
jointe,  prise  d'une  peinture  de  Pompéi  : 
les  poètes  et  les  artistes  de  l'antiquité 
l'attachent  d'habitude  au  char  marin  de 
Neptune  et  des  Tritons  (Naev.  et  Lucil. 
ap.  Non.  s.  v.). 


HlPPOCENTAURUSCiTtitoxévTaupoç), 
Centaure-cheval  ,   demi-cheval  et  demi- 


homme  (Cic.  N.  D.  H,  2  )  par  opposition 
au  centaure-poisson,  demi-homme  et 
demi-poisson  (  ij^ftyoxevTaupoç)  forme 
sous  laquelle  étaient  représentés  les  géants 
qui  faisaient  la  guerre  aux  dieux  (Apollo- 
dor.  1,6, 1;  j>/ttj.  Pio-Clem.  iv,  tav.  10). 
On  représentait  aussi  des  hippocentaures 
femelles  (Luc.  Zeux.  3)  ;  notre  gravure  en 
donne  un  exemple  d'après  un  bronze  dé- 
couvert à  Pompéi. 

HIPP0DR0MUS./^//)/;o^ro7ne.Cemot, 
chez  les  Romains,  désigne  une  pièce  de 
terre  dans  un  jardin  ou  une  villa,  plantée 
d'arbres,  avec  diverses  avenues  pour  se 
livrer  à  des  exercices  équestres  I^Mn.Ep , 
V,  6,  32  ;  Mart.  xil,  50). 

2.  (  iTtTtôSpopLoç  ).  Hippodrome.  Ce  mot, 
chez  les  Grecs,  signifie  une  arène  pour 
des  courses  de  chevaux  et  de  chars,  par 
opposition  au  stadium  qui  était  appro- 
prié à  la  course  à  pied.  Souvent  on  ajou- 
tait aux  gymnases  des  hippodromes  de 
ce  genre  ,  dans  lesquels  les  jeunes  Grecs 
apprenaient  l'art  de  l'équifalion  (  Plaut. 
Baccli.  III,  27  )  ;  mais  le  véritable  hippo- 
drome grec  ,  dans  lequel  avaient  lieu 
les  courses  publiques,  répond  davantage 
au  cirque  romain ,  malgré  quelques  re- 
marquables points  de  différence,  et  il 
nous  est  mieux  connu  par  la  description 
que  Pausanias a  laissée  de  l'arène  d'Olym- 
pie  que  par  ses  restes  actuels ,  dont  il  n'y 
a  plus  que  quelques  vestiges  (Gell,  Itine- 
rary  of  Morea,  p.  3G  ).  La  différence  la 
plus  importante  consistait  dans  l'arrau- 
gement  des  stalles  pour  les  chevaux  et 
les  chars,  qui  n'étaient  pas  disposées  sur 
un  segment  de  cercle,  comme  dans  le 
Cirque  romain  (voir  la  gravure  du  mot 
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CiRCDS,  A  A  ),  mais  placées  sur  deux 
rangs  avec  des  côtés  curvilignes  se  ren- 
contrant et  s'avançant  en  pointe  sur 
le  devant  de  l'arène  :  tout  le  plan  res- 
semblait donc  à  une  proue  de  vaisseau 
avec  l'éperon  dans  la  direction  de  l'arène, 
et  la  base,  à  l'extrémité  des  deux  côtés , 
au  point  où  ils  étaient  le  plus  éloignés 
l'un  de  l'autre,  portant  sur  la  partie  plate 
du  bout  de  l'hippodrome  ou  sur  une  co- 
lonnade qui  la  couvrait  (Pausan.  vi,  20, 
7).  On  appelait  cet  ensendjle  l'âçeutç, 
et  il  répondait  pour  la  situation ,  non 
pour  l'arrangement,  à  Voppidum  d'un 
cirque  romain.  Cette  disposition  particu- 
lière était  une  invention  ingénieuse  de 
l'architecte  Cléotas  (Pausan.  l.c),  et  ve- 
nait de  la  nécessité  d'avoir  une  place  as- 
sez considérable  pour  les  stalles;  car  il 
n'y  en  avait  pas  un  nombre  limité,  douze 
comme  chez  les  Romains;  tous  ceux  qui 
\oulaient  disputer  le  prix  étaient  admis 
librement.  Les  conducteurs  tiraient  leurs 
stalles  au  sort  (Pans.  /.  f.),  et  la  méthode 
suivante  était  adoptée  pour  que  ceux  qui 
étaient  plus  près  de  la  pointe  n'eussent 
aucun  avantage  sur  ceux  qui  étaient  der- 
rière eux.  Une  corde  ou  barre  distincte 
(  xaXwôtov ,  0(m)T|$  )  était  tendue  comme 
une  barrière  sur  le  devant  de  chaque 
stalle  ;  et,  quand  les  courses  allaient  com- 
mencer, les  deux  cordes  qui  fermaient  les 
stalles  éloignées  de  chaque  côté  (1,1) 
étaient  lâchées  ensemble,  de  sorte  que  les 
deux  chars  du  bout  sortaient  les  premiers; 
et ,  quand  ils  étaient  arrivés  au  niveau 
des  deux  stalles  suivantes  (2,  2),  on  les 
ouvrait  pareillement;  les  quatre  chars 
continuaient  leur  course,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  sur  la  même  ligne  que  la  stalle  la 
■plus  proche  (  3,  3),  où  on  enlevait  les 
troisièmes  barrières  :  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  tousfussent  parvenus  sur  la 
même  ligne  que  la  pointe  de  la  proue  (b), 
d'où  ils  partaient  ensemble  et  de  front 
(  Pans.  /.  c.  ).  11  est  probable  qu'une  Ion  - 
gue  corde  était  tirée  entièrement  à  ce 
point  en  travers  de  l'arène ,  correspon- 
dant avec  la  Unea  alba  des  Romains.  On 
comprendra  clairémenttout  ce  dessin  par 
le  plan  ci-joint  de  l'Hippodrome  d'Oljm- 
pie,  telle  que  l'a  suggéré  Visconti  pour  ex- 
pliquer la  description  de  Pausanias;  quoi- 


que conjectural,  il  a,  du  moins  en  appa- 
rence, une  grande  probabilité  qui  lui 
donne  du  poids.  En  tous  cas,  on  y  pren- 
dra une  idée  distincte  des  traits  les  plus 
importants  de  l'hippodrome  grec  et  de 
la  signification  des  termes  par  lesquels 


chaque  partie  était  désignée.  A.  L'espace 
compris  entne  les  stalles  que  nous  avons 
déjà  décrites.  B.  La  pointe  ou  l'éperon  de 
l'âçEffiç,  appelé  £jj.ëoXov  par  Pausanias. 
c.  La colonnade(iiToâ)quiterminait  l'ex- 
trémité plate  de  l'hippodrome  :  peut-être 
cette  partie  n'était-elle  pas  toujours  ajou- 
tée. 1,2,  3.  Les  stalles  pour  les  chevaux 
(  olxYijxaxa  ,  carceres).  D  l).  L'arène  (Spô- 
(Ao;).  E.  Barrière  qui  divise  l'arène  en 
deux  parties,  comme  la  splna  romaine  , 
mais  plus  simple  et  moins  décorée,  con- 
sistant purement  en  une  levée  de  terre 
(ywixa),  ainsi  qu'on  peut  l'induire  des 
mots  de  Pausanias   (vi,  20,    8).   F.  La 
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borne  que  tournaient  les  chars  (vû<T<Ta, 
xa.[).nir\çi ,  meta);  peut-être  y  en  avait- 
il  une  semblable  à  l'extrémité  opposée 
comme  pour  la  spina  dans  le  Cirque 
iromain.  G  G.  L'espace  occupé  par  les 
ispeclateurs  ;  c'était  d'habitude  des  degrés 
taillés  dans  le  flanc  d'une  montagne,  ou, 
si  Taréue  était  dans  un  pays  plat ,  ils 
étaient  pratiqués  dans  une  levée  de  terre 
(xwfAa)  faite  à  cette  intention;  mais  ils 
ne  portaient  pas  sur  des  corridors  voûtés, 
et  ne  formaient  pas  une  œuvre  d'archi- 
tecture comme  dans  le  Cirque  romain. 
On  fait  observer  qu'un  des  côtés  était 
plus  long  que  l'autre,  ce  qui  était  le  cas 
à  Olympie  {  Pans.  /.  c.)  et  probablement 
dans  la  plupart  des  autres  endroits ,  de 
manière  à  donner  aux  spectateurs  une 
vue  égale  de  l'arène.  Au  centre  de  l'es- 
pace occupé  par  les  stalles  était  un  autel 
provisoire  (a),  sur  lequel  était  placé  un 
grand  aigle  de  bronze,  et,  à  la  pointe  de  la 
proue  (b),  il  y  avait  une  figure  semblable 
de  dauphin ,  tous  deux  remués  par  un 
mécanisme  et  employés  pour  annoncer 
à  la  foule  quand  la  course  allait  com- 
mencer, le  premier  en  s'élevant  dans 
l'air,  le  second  en  se  précipitant  vers  le 
sol  devant  la  multitude  assemblée  (  Paus. 
/.  c). 

HIPPOPERA  (l7t7iOT:r,pa).  falise  de 
selle  pour  les  voyageurs  à  cheval  ;  mais 
on  en  avait  toujours  deux,  de  telle  sorte 
qu'on  se  sert  du  pluriel,  ne  fît-on  allusion 
qu'à  une  seule  personne  (Sen.  Ep.  87). 

HIPPOTOXOTA(i7t7toTo$6t7iî). ^rr/*er 
achevai  (Hirt.  B.  Jfr.  19)  :  ce  mot,  dans 


la  plupart  des  cas,  se  rapporte  à  des  nations 


étrangères  ,  comme  les  Syriens  (  Caes.  B. 
Cm,  4),  les  Perses  (Herod.  IX,  49),  etc.; 
mais  il  semble  que  des  hommes  ainsi 
montés  aient  été  employés  dans  la  cava- 
lerie légère  des  Grecs  (Aristoph.  Av. 
1179)  et  dans  celle  des  Romains,  du 
moins  sous  l'empire,  comme  le  témoigne 
la  figure  ci-jointe,  qui  représente  un  ar- 
cher de  la  cavalerie  romaine  dans  l'ar- 
mée de  MarcAurèle,  d'après  la  colonne 
de  cet  empereur. 

HIRNEA.  Vase  en  poterie  employé 
pour  la  cuisine  (Cato,  R.  R.  Z\  ',  Plaut. 
Amph.  1,  1,  273  et  276);  mais  on  en 
ignore  les  traits  distinctifs. 

HIRNELLA.  Diminutif  de  Hirnea, 
vase  employé  dans  les  sacrifices  (Festus, 
r.  Irnella). 

HISTRIO.  Mot  d'origine  étrusque  qui 
dans  cette  langue,  siguifie  pantomime 
et  danseur  de  théâtre  (Liv.  vu,  2),  mais 
qui,  chez  les  Romains,  était  employé 
dans  un  sens  plus  général ,  comme  notre 
mot  acteur,  pour  désigner  tout  artiste 
dramatique  qui  déclamait  dans  le  dialo- 
gue d'une  pièce  avec  l'action  appropriée 
(  Cic.  Fin.  iii,  7  )  :  il  comprenait  les  ac- 
teurs tragiques  (Plin.  H.  N.  xxxv,  46) 
et  les  comiques  (Plin.  H.  N.  vil,  54. 

HOPLOMACHUS  (ôiiXo[xâxoç).  Géné- 
ralement quelqu'un  qui  combat  avec  une 
armure  pesante  complète  ,  ou  ,  comme 
nous  dirions,  qui  est  armé  de  pied  en 
cap;  mais  ce  mot  désigne  plus  particuliè- 
rement un  gladiateur  équipé  de  la  sorte 
(  Suet.  Cal.  35  ;Mart.  viil,  74),  et,  com- 
me c'était  un  trait  caractéristique  du 
Samnite,  on  croit  que  ce  terme  fut  seu- 
lement un  mot  nouveau  mis  en  vogue 
sous  l'empire  pour  signifier  un  gladiateur 
de  ce  genre.  Voy.  Samnis. 

HORARIUM  (Ceusorin.  De  Die  Nat. 
24).  Comme  Horologiuh. 

HOKL\.  Petit  bateau  i-mployé  par  les 
pécheurs  sur  la  côte  de  la  mer  (Non.  ^.-v.; 
Plaut.  Rud.  IV,  2,  5  ;  Gèll.  x,  25)  :  on 
en  ignore  les  traits  distinctifs. 

HORIOLA,  diminutif  de  HORIA.  Em- 
ployé sur  les  rivières  (  Plaut.  Trin.  iv, 
2,  100;  Gell.  X,  25). 

HOROLOGIU.M  (wpoXoyiov).  Mesure 
des  heures  ou  horloge,  terme  général  em- 
ployé pour  toute  invention  qui  marquait 
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le  cours  du  temps,  le  jour  ou  la  nuit,  sans 
distinction  de  l'agent  particulier  qu'on 
employait,  comprenant,  par  conséquent, 
les  différentes  espèces  de  cadrans  solaires 
^salaria  et  de  sabliers  à  eayi  [clepsjdr«), 
qui  sont  énumérées  dans  la  Table.  Kotre 
mot  horloge  donne  une  idée  inexacte  de 
V/ioro/ogium  des  anciens;  en  effet,  les 
seuls  inslruuienls  connus  des  anciens  pour 
faire  l'office  d'une  horloge  moderne 
étaient  les  sabliers  d'eau  et  les  cadrans 
solaires. 

HORREARII.  Personnes  auxquelles  é- 
taient  confiés  les  magasins  et  les  entre- 
pôts publics  dans  lesquels  les  marchands, 
et  aussi  les  particuliers,  qui  n'avaient  pas 
assez  de  place,  déposaient  pour  les  met- 
tre en  lieu  sûr  leurs  marchandises  et  leurs 
effets  (Ulp.  Dig.  10,  4,  5;  Labeon.  Dig. 
10,  2,  00,  §  9). 

HORREÔLUM,  diminutif  d'HoRREUM. 
Petit  grenier  «u  grange  pour  serrer  les 
produits  agricoles  (Val.  Max.  vu,  1,  2). 

HORREUM  {ù}Çizio\). Grenier,  grange 
ou  autre  bâtiment  dans  lequel  ou  serrait 
les  fruits  de  la  terre  (Virg.  Georg.  1,49; 
Tibull.  II,  5,  84),  construit  fréquemment, 
comme  les  uôtres  ,  sur  des  piles  naines, 
pour  tenir  le  plancher  sec  et  sans  ver- 
mine. Dans  ce  cas,  on  l'appelait  pensite 
(Columell.  12,  50,  3). 

2.  Magasin  pour  le  vin  à  l'étage  supé- 
rieur de  la  maison,  où  on  le  laissait  vieil- 
lir après  qu'il  avait  été  mis  dans  les  am- 
phorx,  ou,  comme  nous  dirious,  en  bou- 
teilles (Hor.  Od.  III,  28,  7). 

3.  (aTtoôifiJcifi).  Dépôt ,  magasin  ou  dé- 
charge ,  dans  laquelle  des  effets  et  des 
biens  de  toute  espèce  étaient  déposés 
pour  être  conservés  ou  mis  de  côté,  quand 
on  n'en  avait  pas  besoin  :  des  livres,  par 
exemple  (Sen.  Ep.  45);  des  statues  (Plin. 
Ep.  VIII,  18,  1 1)  ;  les  instruments  d'agri- 
culture (Columell.  1,  6,  7),  etc. 

4.  Horreum  publicum  (onxoçuXaxelov). 
Grenier  public  dans  lequel  l'État  gardait 
des provisionsconsidérablesde grains,  afni 
qu'on  eût  toujours  sous  la  main,  dans  les 
temps  de  disette ,  une  réserve  pour  être 
distribuée  aux  pauvres  ou  vendue  à  un 
prix  modéré  (P.  Victor,  de  Reg.  Urb. 
Rom.;  cf.  Liv.  Epit.  60;  Vell.  Pat.  ii, 
6,   3;    Plut.  Gracch.  5).    Nous    appre- 


nons par  ces  passages  que  ce  fut  à  C. 
Sempronius  Gracchus  que  vint  la  pre- 
mière idée  de  bâtir  ces  greniers. 

5.  Magasin  d'entrepôt  où  les  person- 
nes de  toute  classe  pouvaient  déposer, 
comme  en  un  lieu  sûr,  leurs  biens  et 
leurs  effets,  que  ce  fussent  des  marchan- 
dises ou  des  valeurs  personnelles ,  telles 
que  mobilier,  argent,  cautions  ou  objets 
de  prix  de  toute  espèce.  C'était  aussi  un 
édifice  public,  «;omme  le  dernier  que  nous 
avons  mentionné,  et  chaque  quartier  (re- 
gio)  de  la  ville  eut  à  un  moment  un  maga- 
sin particulier  d'entrepôt  à  l'usage  de 
tous  les  habitants  circonvoisins  (Lamprid. 
Alex.  Sev.  39;  Ulpian.  Dig.XQ,  14,  5; 
Paul.  Dig.  34,  2,  53;  Modest.  ib.  32,  1, 
82). 

HORTATOR  (xe>£yaT^<:).  Dans  un  na- 
vire,  le  chef  des  rameurs  ,  qui  dirigeait 


leurs  manœuvres  ,  et  réglait  leurs  mou- 
vements à  l'aide  du  chant  nautique  ap- 
pelé xl  z\Ks^o.  (en  latin  celeusma  ou  ce- 
leuma) ,  auquel  était  approprié  le  pied 
procéleusmatique,  de  quatre  brèves  (Isid. 
Orig.  1,  16).  Il  aidait  les  rameurs  à  frap- 
per en  mesure,  et,  en  quelque  sorte,  les 
animait  à  leur  tâche  (Ovid.  Met.  iu,6lS; 
cf.  Sil.  liai.  VI,  360-363;  Virg.  Ain.  y, 
177;  Serv.  «^/.;  Val.  Flacc.  I,  471)';  de 
là  son  nom  (solet  hortator  rémiges  hor- 
tarier.  Plant.  Merc.  IV,  2,  5).  Il  était  as- 
sis à  l'arrière  du  vaisseau  avec  un  bâton 
à  la  main,  dont  il  se  servait  pour  battre 
la  mesure,  comme  le  représente  la  gra- 
vure, prise  du  Virgile  du  Vatican. 

HORTULANUS,  Pépiniériste,  grai- 
netier, ou  jardinier  en  général  (Macrob. 
Sat.  VII,  3;  Apul.  Met.  IV,  p.  64;  ix, 
p.  199).  Il  est  probable  aussi  qu'on  se 
servait  du  même  nom  pour  désigner  un 
fleuriste,  par  opposition  au  topiarius , 
qui  soignait  les  arbrisseaux  et  arbres  vert#ii 
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t  à  Volitor,  le  jardinier  du  potager; 
ar  on  ne  rencontre  aucun  autre  nom 
our  désigner  celui  qui  s'occupait  de 
ette  branche  de  l'art  du  jardinier.  Il  est 
lair,  cependant,  par  la  gravure  ci-jointe, 


opiée  d'une  fresque  du  palais  de  Titus  , 
|ue  le  soin  des  fleurs  était  une  occupa- 
ion  favorite  dans  sa  journée  ;  et  le  dessin 
irigiiial  montre  encore  plusieurs  autres 
ij>érations  de  jardinage,  outre  celles  d'em- 
)oter  et  de  transplanter  qu'on  voit  dans 
e  spécimen  ci-dessus. 

H0RÏULL'S(xr,7tiov). Diminutif  d'HoR- 
rcs  (CatuU.  61,  92;  Juv.  m,  226). 

HORTUS(x7i7to;).  Parc  d'agrément  ou 
ardin,  qui,  d'après  les  descriptions  qui 
lous  en  restent,  semble  avoir  été  disposé 
laus  le  même  genre  et  de  la  même  fa- 
;on  que  celui  d'une  villa  italienne  mo- 
lerne.  Là  où  l'espace  le  permettait ,  il 
îtait  partagé  en  avenues  ombragées  (ge- 
stationes),  pour  la  promenade  en  chaise  ou 
;n  palanquin  (sella ,  lectica  )  ;  en  allées 
pour  les  exercices  d'équitation  (hippo- 
iromi)  ;  plus ,  un  espace  découvert  {xy- 
stus),  disposé  en  parterres  bordés  de  buis 
et  parsemé  d'arbres  verts  taillés  en  formes 
artificielles  ou  de  fantaisie,  avec  de  grands 
arbres,  des  fontaines,  des  grottes,  des  sta- 
tiies ,  des  œuvres  d'art  placées  çà  et  là 
aux  endroits  convenables  (Plin.  Ep.  v, 
6).  Cette  esquisse  du  jardin  de  Pline  peut 
passer  aussi  pour  une  description  fidèle 
des  parcs  d'agrément  de  la  villa  Pamfili 
à  Rome. 

2.  Le  même  terme  comprend  aussi  le 
jardin  potager,  la  manière  de  l'arranger, 
et  les  différentes  espèces  de  légumes  qu'on 
y  mettait  :  tout  cela  est  détaillé  fort  au 
long  par  Columelle,  xi,  3. 

3.  Uortus  pensais.  Estrade  mobile 
pour  des  fruits,  des  fleurs  ou  des  légumes, 
et  placée  sur  des  roues,  de  manière  qu'on 
pouvait  la  mettre  au  soleil  pendant  le 
jour,  et  la  retirer  pour  la  nuit  sous  l'abri 


d'une  serre   (Plin,  H.  N.  XIX,    23;  cf. 
Columell.  XI,  3,  52). 

4.  Horti pensdes.  Au  pluriel,  yar<///M 
suspendus,  c'est-à-dire  formés  par  art  de 
telle  sorte  que  les  couches,  élevées  en 
terrasses  l'une  au-dessus  de  l'autre,  com- 
me des  degrés ,  soient  supportées  ou  en 
quel(|ue  sorte  suspendues  sur  des  gra- 
dins de  maçonnerie  ou  de  briquetage  voû- 
tés, comme  les  sièges  d'un  théâtre  (Plin. 
H.  N.  XXXVI,  14,  20;  cf.  Quint.  Curt. 

V,  !)■ 

HOSPITIUM.  Terme  général  pour  toute 
place  où  un  voyageur  ou  un  étranger  trou- 
ve pour  un  temps  le  logement  et  la  table, 
que  ce  soit  la  maison  d'un  ami,  une  hô- 
tellerie ou  un  logement  loué  (Cic.  Plùl. 
XII,  9;  de  Sen.  23;  Liv.  v,  28). 

2.  Logement  de  soldat  en  quartier 
chez  un  particulier  (  Suet.  Tib.  37). 

HOSTIÂ  (UptTov).  Victime  sacrifiée 
aux  dieux  ;  proprement ,  comme  offrande 
expiatoire  pour  détourner  leur  courroux, 
par  opposition  à  'victima,  victime  offerte 
en  remercîment  de  faveurs  reçues.  Ces 
victimes  consistaient  généralement  en 
animaux  domestiques  ,  comme  boeufs , 
bêtes  à  laine,  cochons,  etc.  0"3ii<l  ^^ 
les  sacrifiait  aux  dieux  de  l'Olympe, 
on  les  immolait  avec  la  tête  relevée, 
comme  dans  la  gravure,  prise  du  Virgile  du 


Vatican  ;  quand  on  les  offrait  aux  divini-r 
tés  infernales,  aux  héros  ou  aux  morts,  on 
les  immolait  avec  la  tète  penchée  vers  la 
terre.  Les  plus  considérables  étaient  d'a- 
bord étourdies  d'un  coup  de  masse  de  la 
main  du  popa  ,  comme  dans  la  gravure 
ci-jointe ,  d  après  un  bas-relief  romain  ; 
pour  les  plus  petites,  le  c«/franuf  leur 
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enfonçait  le  couteau  dans  la  gorge,  com- 


me le  montre  la  première  gravure. 

HUMATIO  (xaTÔpy^iî  ).  Rigoureuse- 
ment parlant,  action  cT enterrer ,  c'est-à- 
dire,  d'ensevelir  dans  un  tombeau  creusé 
en  terre,  ce  qui  était  la  plus  ancienne  ma- 
nière de  disposer  du  corps  après  le  décès, 
et  ce  qui  fut  une  coutume  bien  établie 
chez  les  Romains  jusqu'à  une  époque 
avancée  de  la  république;  mais  on  em- 
ploie aussi  le  même  mot  dans  un  sens 
plus  générai  pour  tout  autre  mode  d'en- 
terrement, parce  que  l'habitude  de  jeter 
un  peu  de  terre  sur  les  os  et  les  cendres  fut 
adoptée  quand  on  eut  abandonné  celle  de 
mettre  les  corps  en  terre  (  Cic.  Leg.  ii, 
22;  Tusc.  i,  43  ;  Plin.  H.  N.  vil,  55). 

HYDRALETES  (•iÔpaXsTr.ç).  Moulin 
pour  moudre  du  grain,  mis  en  mouvement 
par  l'eau  au  lieu  de  l'être  par  des  animaux 
ou  par  des  hommes  ;  il  paraît  avoir  été 
employé  d'abord  en  Asie  (Strabo,  xil,  3, 
§  30),  et  n'avoir  point  été  introduit  en 
Italie  avant  le  temps  de  Jules  César  au 
plus  tôt ,  et  cela  seulement  par  quelques 

Îiarticuliers  (Vitruv.  x,  5,  2;  cf.  Pal- 
ad.  R.  R.  I,  42).  La  première  mention 
qu'on  rencontre  des  moulins  à  eau  pu- 
blics est  de  398,  sous  Arcadius  et  Ho- 
nprius  (Cod.  Theodos.  14,  15,  1)  :  ils 
étaient  alimentés  par  les  aqueducs.  Les 
moulins  flottants  furent  inventés  par  Bé- 
lisaire  eu  536,  quand  Vitigès  assiégea  la 
ville  et  arrêta  les  moulins  en  intercep- 
tant l'eau  que  les  aqueducs  fournissaient 
(Procop.  Goth.  I,  9).  Du  passage  de  Vi- 
truv e  (/.   c.)  nous  apprenons  que  Vliy- 


draletes  fonctionnait  à  peu  près  comme 
la  roue  hydraulique  ordinaire  (  rota  açiia- 
ria  )  ;  c'était  une  roue  considérable,  munie 
de  planches  plates  [pinnse),  qui  la  faisaient 
tourner  par  l'action  du  courant  et  agis- 
saient ainsi  sur  une  route  dentée  attachée 
à  son  essieu ,  par  le  moyen  de  laquelle 
était  poussée  la  meule,  comme  on  l'ex-: 
plique  au  mot  Mol  a.  I 

HYDRAULA  et  HYDRAULES  (ûSau- 
Xïiç).  Celui  qui  chante  ou  récite  avec  ac- 
compagnement d'orgue  hydraulique  (Petr. 
Sut.  36;  Suet.  Nero,  54).  | 

HYDRAULUS  (uôpavXoçou  ùSpayXi;),' 
Orgue  hydraulique  (Cic.  Tusc.  m,  78; 
Plin.  H.  N.  IX,  8;  Vitruv.  X,  13),  dans 
lequel  l'action  de  l'eau  produisait  sur  le 
soulQet  le  même  effet  qu'on  obtient  main- 
tenant à  l'aide  d'un  grand  poids.  L'instru- 
ment est  grossièrement  indiqué  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  une  monnaie  de 
Néron.  Dans  la  collection  d'antiquités 
léguée  au  Vatican  par  Christine  de  Suède, 
il  y  a  une  médaille  de  Valentinien  avec  une 
représentation  d'un  instrument  sembla- 


ble sur  le  revers ,  accompagné  de  deux 
ligures,  une  de  chaque  côté,  qui  semblent 
pomper  l'eau  à  l'aide  de  laquelle  il  fonc- 
tionne. Il  a  seulement  huit  tuyaux  ;  il  est 
placé  sur  un  piédestal  rond ,  et ,  comme 
la  figure  ci  jointe,  ne  présente  aucune 
trace  de  clefs  ni  de  personne  qui  exécute 
et  qui  en  joue;  d'où  l'on  a  induit  qu'un 
mécanisme  seul  faisait  jouer  ces  orgues, 
HYDRIA  (OÔDÎa).  Seau  d'eau  pour  te- 
nir de  l'eau  propre  ;  employé  plus  spécia- 
lement pour  désigner  ceux  qui  étaient 
d'un  genre  plus  relevé  (  Cic.  Verr.  m, 
19),  en  bronze  ou  en  argent,  et  d'une 
main-d'œuvre  précieuse,  comme  la  figure 
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ci-jointe,  d'après  un  original  de  Pompéi. 


2.  Dans  un  sens  plus  général,  toute 
espèce  de  vase  pour  tenir  de  l'eau  ;  de  là 
employé  aussi  pour  l'urne  d'où  les  noms 
des  tribus  et  des  centuries  étaient  tirés  au 
sort  pour  assigner  à  chacune  son  tour  de 
voter,  appelée  d'ailleurs  et  plus  spéciale- 
ment sitella  (Cic.   ferr.  lU,  51). 

HYP.flTHROS  (ÛTtaiepoç).  Littérale- 
ment, sous  le  ciel  ou  en  plein  air  ;  mot 
appliqué  à  un  temple  ou  à  tout  autre 
édifice  qui  n'avait  pas  de  toit  pour  re- 
couvrir la  partie  centrale  de  son  area , 
de  sorte  que  l'intérieur  était  à  ciel  ou- 
vert. Les  constructions  hypèthres  étaient 
généralement  les  plus  considérables  et  les 
plus  magnifiques  ;  mais  la  difficulté  d'é- 
tendre un  toit  surune grande  surface  peut 
être  regardée  comme  un  des  principaux 
motifs  pour  adopter  cette  disposition.  Le 
grand  temple  de  Paestum  en  offre  un  spé- 
cimen encore  existant  ;  mais  il  n'y  en 
avait  pas  d'exemple  à  Rome  quand  Yi- 
truve  écrivait  (Vitruv.  m,  2). 

HYPiETHRlIM.  Fenêtre  grillée  placée 


au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée 
d'un  temple  (Vitruv.  iv,  6,  1),  comme 
dans  le  spécimen  ci-joint,  qui  représente 
la  porte  du  Panthéon  à  Rome.  Un  des 
marbres  Xanthiens  du  musée  Britanni- 
que donne  un  spécimen  de  la  même  in- 
vention ,  qui  a  le  double  avantage  de 
donner  de  la  grandeur  au  dehors  et  d'ad- 
mettre l'air  au  dedans. 

HYPERTHYRUM  (ÙTtépevjpov). Membre 
d'ornement   consistant  en  une  frise   et 


une  corniche  supportées  sur  des  consoles 
(  ancones,  parotides)  et  placées  d'habitude 
au-dessus  du  linteau  d'un  châssis  de  porte 
dans  les  temples  et  autres  grands  édifices 
(Vitruv.  IV,  G,  4  )  ;  on  en  voit  un  spéci- 
men dans  la  gravure  ci-jointe  ,  avec  une 
des  consoles  en  profil  à  côté  ;  il  est  pris  du 
temple  d'Hercule  à  Cora,  et  construit  pré- 
cisément comme  le  demande  Vitruve  au 
passage  cité  ;  la  gravure  précédente  donne 
aussi  un  spécimen  d'un  ornement  sem- 
blable, mais  dessiné  différemment,  qui  est 
placé  au-dessus  de  Yhypxtiirum  au  Pan- 
théon deRome.  Ce  membre  était  destiné  à 
augmenter  les  dimensions  apparentes  de 
la  porte,  afin  de  conserverie  niveau  delà 
ligne  horizontale  formée  par  l'architrave 
du  pronaos  et  des  anlas  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  veut  que  le  sommet  de  la  corniche 
de  Yhyperthyrum  coïncide  avec  les  som- 
mets des  chapiteaux  appartenant  aux  co- 
lonnes et  aux  antœ  du  pronaos.  Si  on 
donnait  cette  hauteur  au  châssis  de  la 
porte  lui-même,  les  battants  seraient  mal 
proportionnés  et  gênants  à  ouvrir. 

HYPOCAUSIS  (ûitôxauiTtç).  Fournaise 
avec  des  tuyaux  courant  sous  le  pavé 
d'un  appartement,  dans  une  maison  parti- 
culière ou  dans  des  bains,  pour  augmenter 
la  température  de  l'airdans  la  pièce  qui  est 
au-dessus  (Vitruv.  v,  10,  1  et  2).  On  la 
voit  clairement  dans  la  gravure  ci-jointe, 
représentant  la  coupe  d'une  chambre  de 
bain  découverte  dans  une  villa  romaine 
19 
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à  Tusculum.  La  petite  arche  à  gauche 
montre  la  bouche  de  la  fournaise  {pro- 


pnigeum  ),  sur  laquelle  sont  placés  les  va- 
ses [vasaria,  Vitruv.  /.  c.)  contenant 
l'eau  chaude  et  l'eau  tiède  qu'elle  ser- 
vait à  échauffer  ;  et  à  droite,  sous  le  plan- 
cher de  la  chambre  qui  est  supporté  sur 
plusieurs  tubes  bas  et  creux,  est  un 
tuyau  d'embranchement  partant  de  Yhr- 
pocausis  et  servant  à  échauffer  la  chambre 
qui  était  au-dessus. 

HYPOCAUSTUM(07t6xa'j(iTOv).Cham. 
bre  dont  la  température  est  élevée  à  l'ai- 
de d'une  fournaise  avec  des  tuyaux  (lijpo- 
causis)  placée  au-dessous ,  comme  le  fait 
voir  la  gravure  précédente  (Plin.  Ep.  Il, 
17,  11  et  23;  cf.  Stat.  Sylv.  i,  6,  59, 
où  le  mot  semble  s'appliquer  aux  tuyaux 
qui  sont  sous  la  chambre  plutôt  qu'à  la 
chambre  elle-même). 

HYPOGRITA  ou  HYPOCRITES  (0:io- 
xptT^ç.  Acteur  ou  artiste  qui  joue  un  rôle 
sur  le  théâtre  (Suet.  Ner.  24;  cf.  Quint. 
XI,  3,  7).  Le  mot  est  grec,  à  proprement 
parler,  et  répond  au  latin  histrio. 

HYPODIDASCALUS  (0ito8i8(Z(Txa).oî). 
Sous-maître;  dans  une  école  (Cic.  ad 
Farn.  IX,  18)  ;  dans  un  chœur  grec  (Plat. 
Ion.  p.  536,  a). 

HYPOG.(EUM  (ÛTtôyaiov,  Inscript,  ap. 
Donat.  cl.  8,  n.  14;  ap.  Grut.  1114, 
3).  Comme 

HYPOGEUM  (yTtôye-.ov).  Partie  d'un 
bâtiment  qui  est  au-dessous  du  niveau  du 
sol  (Vitruv.  VI,  8)  ;  par  extension,  voûte 
souterraine  dans  laquelle  les  Grecs  enter- 
raient leurs  morts  sans  brûler  le  corps 
(Petr.  Sat.  111),  répondant  par  consé- 
quent au  CoNDiTORlUM  romain. 

HYPOTRACHELIUM  (OitoTpaxviXov). 


La  partie  supérieure  du  fût  d'une  colon- 
ne, là  où  son  diamètre  est  le  plus  petit , 
immédiatement  sous  le  cou  du  chapiteau 
(Vitruv.  III,  3,  12;  iv,  7,  3). 

I 

lATRALlPTA  ou  lATRALIPTES  (la- 
TpaXeiTtTTiç).  Médecin  qui  traitait  ses  ma- 
lades selon  le  système  appelé  iatraliptique 
(latraliptice ,  Plin.  N.  N.  xxix,  2); 
c'est-à-dire  par  une  application  externe  de 
pommades,  et  par  des  frictions,  combi- 
nées avec  un  régime  gymnastique  régulier 
(Plin.  Ep.  X,  4;   Cels.  i,  1). 

ICHNOGRAPHIA  (Ixvoypaçîa).  Carte 
ou  plan  fait  avec  les  contours  par  les  ar- 
chitectes, pour  servir  de  guide  aux  ou- 
vriers ou  comme  carte  à  laquelle  on  se 
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réfère  (Vitruv.  i,  2,  2).  La  gravure 
ci-jointe  donne  un  spécimen  d'une  carte 
romaine,  d'après  un  plan  de  la  ville  gra- 
vé sur  des  tables  de  marbre  qui  for- 
maient dans  l'origine  le  pavé  du  temple 
de  Romulus  et  de  Rémus;  plusieurs 
fragments  en  sont  conservés  au  Capitole. 
On  suppose  que  ce  plan  fut  exécuté  à  l'é- 
poque de  Septime  Sévère;  et,  quand  il 
était  entier,  il  formait  un  guide  complet 
de  la  ville,  dans  lequel  chaque  rue,  chaque 
maison  ,  chaque  édifice  public  était  à  sa 
place,  avec  un  détail  suffisant  pour  en 
montrer  l'emplacement  et  la  forme  :  le 
nom  y  était  toujours  inscrit.  Le  fragment 
inséré  ici  présente  le  plan  original  du 
portique  d'Octavie  qui  entourait  les  tem- 
ples de  Jupiter  et  de  Junon  ;  il  reste  des 
débris  considérables  de  ces  édifices  près 
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du  marché  aux  poissons  d'aujourd'hui. 
Les  lignes  pointées  sont  seulement  des 
fissures  dans  le  marbre.  D'autres  spéci- 
mens du  même  plan  sont  donnés  aux 
mots  ATRIUM,  DoMUS ,  et  dans  d'autres 
endroits  de  cet  ouvrage  :  quelques-uns 
montrent  le  grand  art  avec  lequel  les 
dessinateurs  anciens  savaient  marquer 
les  formes  d'une  construction  par  un  pe- 
tit nombre  de  contours  simples. 

IGNISPICIUM.  Branche  de  l'art  de  la 
divination  qui  consistait  à  prédire  les  se- 
crets de  l'avenir  par  l'inspection  d'une 
matière  enflammée  (Plin.  H.N.Wl,  57  ; 
cf.  Sen.  OEd.  306-330,  où  les  différents 
aspects  des  flammes  et  la  signification 
qu'on  leur  prête  sont  détaillés  tout  au 
long). 

ILLEX  ou  IIXIX,  sous  entendu  acis 
(7ra).£"jTT)ç).  j4ppeati,  oiseau  employé  par 
les  anciens  chasseurs  d'oiseaux  pour  en 
attirer  d'autres  dans  leurs  filets  et  leurs 
pièges.  A  cet  effet ,  ils  se  servaient  à  la 
fois  d'oiseaux  d'espèces  semblables  et  d'es- 
pèces ennemies,  comme  la  chouette  et 
comme  le  faucon,  qui  était  aussi  dressé 
à  saisir  les  oiseaux  qu'il  avait  attirés  à  sa 
portée  (Plaut.  yls.  i,  3,  68;  Pallad.  x, 
12;  Mart.  xiv,  216;  Oppian.  Cyneg.  i, 
65).  Les  gravures  du  mot  Arundo,  4, don- 
nent deux  spécimens  de  l'emploi  de  l'ap- 
peau d'après  des  œuvres  de  l'art  antique. 

IMAGINARIL  Porte-étendard  dans  les 


armées  romaines  de  l'empire,  dont   les 
enseignes  portaient  entre  autres  dessins 


l'image  de  l'empereur  (Veget.  Mil.  i, 
7),  comme  on  le  voit  par  la  gravure  ci- 
jointe,  prise  de  la  colonne  Trajane,  dans 
laquelle  le  portrait  de  l'empereur  est  en 
haut,  entouré  d'une  guirlande  de  lau- 
rier. 

IMAGINES  MAJORUM.  Portraits  de 
famille,  consistant  en  masques  de  cire 
qui  reproduisaient  les  traits 
des  défunts,  et  qui  étaient 
conservés  avec  un  soin  at- 
tentif par  leurs  parents  dans 
des  cases  ou  des  armoires 
placées  autour  de  l'atrium 
de  leur  maison  :  ils  les  res- 
pectaient comme  représen- 
tant et  perpétuant  leurs  ancêtres  (Liv. 
III,  58  ;  Sali.  Jtig.  85  ;  Suet.  Vesp. 
1).  Le  masque  dans  la  gravure  ci-jointe, 
prise  d'un  bas-relief  sépulcral  où  l'on  voit 
une  femme  pleurant  la  mort  de  son  époux, 
est  probablement  une  de  ces  images  dans 
sa  case.  L'honneur  de  se  transmettre  à 
la  postérité  par  des  figures  de  ce  genre 
n'était  conféré  qu'à  certaines  personnes 
chez  les  Romains,  c'est-à-dire  à  celles  qui 
avaient  passé  par  une  des  hautes  fonc- 
tions d'édile,  de  préteur  ou  de  consul  ; 
et,  quand  avaient  lieu  les  funérailles 
d'un  individu  de  ce  rang  et  d'une  an- 
cienne famille,  les  masques  étaient  ti- 
rés de  leurs  cases  et  portés  par  des  per- 
sonnes qui  marchaient  devant  la  bière 
avec  le  costume  et  les  insignes  qu'avaient 
eus  durant  leur  vie  les  personnages  qu'ils 
représentaient  (Eichstaedt ,  Dissertt.  de 
Imagg.  Rom.).  On  les  appelait  les  effigies 
[effigies)  de  la  famille ,  et  ils  figuraient 
même  des  héros  de  l'histoire  tradition- 
nelle, Énée,  les  rois  Albains,  Romulus, 
etc.  (Tac.  Ann.  iv,  9;  cf.  Polyb.  vi, 
53  ;  Hor.  Epod.  8,  2).  Il  est  bien  évi- 
dent qu'il  n'a  jamais  pu  exister  de  por- 
trait authentique  ou  contemporain  d'un 
individu  placé  dans  une  antiquité  si  re- 
culée ,  quand  on  admettrait  même  que 
l'original  était  vraiment  un  personnage 
historique;  mais  il  n'est  pas  douteux  que 
les  grandes  familles  romaines  conser- 
vaient des  représentations  caractéristiques 
de  leurs  antiques  et  même  fabuleux  ancê- 
tres, dont  les  traitset  lecostume  reprodui- 
saient quelques  types  traditionnels  bien 
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familiers  et  immédiatement  reconnus  par 
le  peuple,  tels  qu'on  les  rencontre  sur  des 
monnaies,  des  médailles  et  des  pierres 
gravées  (comme  la  tête  de  Numa  au  mot 
Barbatcs).  C'est  ainsi  que  nos  représen- 
tations modernes  de  Jésus-Christ  ont  le 
même  caractère,  la  même  tournure ,  les 
même  traits,  et,  sans  prétendre  être  des 
portraits  fidèles ,  sont  encore  faites  sur 
un  modèle  traditionnel  de  très-haute  an- 
tiquité. 

IMAGINIFERI  (Veget.  Mil.  ii,  7; 
Inscript,  ap.  Grut.  1107,  1).  Comme 
Imaginarii. 

IMBREX  (xa^uTiTiQp).  Tuile  faîtière 
faite  pour  recevoir  la  pluie  (imber) ,  et 
d'un  forme  demi-cylindrique,  par  oppo- 
sition à  la  tegula,  qui  était  plate  (Isidor. 
Orig.  XIX,  10,  16;  Plaut.  Most.  1,  2, 
26).  Uimbrex  était  desti- 
né à  couvrir  la  jonction  de 
deux  tuiles  plates,  et  en 
conséquence  était  plus  étroit 
par  une  extrémité;  de  celte 
façon  les  imbrices  pou- 
vaient se  recouvrir  l'un 
l'autre  et  former  le  long  des 
côtés  du  toit  unearéteconti- 
nue  (voy.  la  gravure  du  mot  Imbricatus) 
qui  rejetait  l'eau  pluviale  de  la  partie  en 
dos  de  cochon  dans  le  canal  formé  par  les 
tegulx  entre  chaque  rangée  à^imbrices. 
Les  architectes  italiens  modernes  se  ser- 
vent de  tuiles  du  même  genre  ;  deux  sont 
représentées  dans  la  gravure  ci-jointe,  où 
l'on  peut  voir  leur  forme  et  la  manière 
dont  elles  étaient  adaptées  l'une  à  l'autre. 

2.  Imbrex  supinus.  Rigole  formée  par 
une  série  de  tuiles  faîtières  ajustées  l'une 
à  l'autreet  placéessur  leur  dos  (Columell. 
IX,  13,  6  ;  cf.  II,  2,  9),  comme  dans  le 
spécimen  ci-joint,  qui  montre  une  con- 


duite d'eau  dans  la  ruine  vulgairement 
connuesous  le  nom  àeX&grotte  d'Égérie, 
près  de  Rome. 

IMBRICATIM.  En  ondulations  pa- 
reillesàcellesdes  /m^ricw d'un  toit  (Plin. 
H.  N.  IX,  52  ;  voy.  la  gravure  suivante). 

IMBRICATUS.  (d'imbrico ,  xaXunTrj- 


pîÇto).  Imbriqué,  en  architecture,  c'est- 
à-dire  dont  le  toit  est  couvert  d'une  série 
de  tuiles  plates  et  de  tuiles  faîtières  (/e^«- 
lae  et  imbrices)  ;  manière  habituelle  dent 
les  Grecs  et  les  Romains  protégeaient  la 
charpente  des  toits  de  leurs  édifices,  et 
dont  on  voit  un  spécimen  dans  la  gravure 


ci-jointe,  représentant  le  toit  du  portique 
d'Octavie  à  Rome  :  les  tuiles  de  ce  toit 
sont  en  marbre  blanc. 

IMMISSARIUM.  Bassin,  auge  ou  autre 
récipient  construit  sur  le  sol ,  en  pierre 
ou  en  brique,  et  devant  servir  de  citerne 
pour  conteuirune  provision  d'eaufournie 
par  le  réservoir  (castellum)  d'un  aque- 


duc pour  la  commodité  du  voisinage  (Vi- 
truv.  VIII,  C,  1).  11  diffère  de  la  cisterna, 
qui  était  au-dessous  du  sol,  et  on  en  a  un 
spécimen  dans  la  gravure  ci-jointe,  prise 
d'un  modèle  àPompéi.  Le  haut  bâtiment 
voûté  est  le  réservoir,  d'où  l'eau  coulait 
par  la  petite  ouverture  sombre  du  bas 
dans  l'auge  de  pierre  carrée  (immissa- 
rium)  au  niveau  du  pavé.  La  ville  de 
Pompéi  renferme  plusieurs  autres  bassins 
de  ce  genre. 

IMMOLATUS.  Proprement  saupoudré 
de  farine  {mola  salsa)  ;se  dit  d'une  vic- 
time destinée  au  sacriûce  :  c'était  une  des 
cérémonies  habituelles  avant  de  l'égorger 
(Calo,  ap,  Serv.  ad  Virg.  £n.  x,  541); 
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de  là  ce  mot  a  été  employé  dans  le  sens 
moins  spécial  d'immolé  ou  égorgé  on  sa- 
crifice (Hor.  Od.  IV,  11,  7), 

IM  PAGE  S .  La  large  bande  transversale, 
dans  une  porte  qui  s'étend  d'un  montant 
à  l'autre  et  sépare  horizontalement  les 
deux  panneaux,  appelée,  en  termes  tech- 
niques, \atrai>erse  (Vitruv.  IV,  6,  5  ;  voy. 
le  motJANUA,  où  les  parties  qui  forment 
le  battant  d'un  porte  sont  figurées  et 
expliquées). 

IMPEDIMENTUM ,  IMPEDIMENTA 
f  Ta  axeOïi).  Le  bagage  d'une  armée,  qui 
était  transporté  dans  des  chariots  ou  sur 
des  bêtes  de  somme  (Caes.  B.  G.  i,  26  ; 
Liv.  XLIV,  27);  comprenant  aussi  les 
chariots  de  transport  et  les  bêtes  qui  les 
menaient  (Caes.  B.  G.  vii,  45;  Front. 
Strate^.n,  1,    11). 

IMPEDITI.  En  langage  militaire,  sol- 
dats qui  marchaient  avec  une  charge  pe- 
sante d'armes,  de  provisions  et  de  bagage 
personnel  (sarcina),  comme  c'était  l'ha- 
bitude dans  les  armées  romaines  (Caes. 
B.  G.  I,  12),  etcofBme  le  montre  le  spé- 
cimen ci-joint,  pris  de  la  colonne  Trajane. 
Le  soldat  porte  son  armure 
pesante  :  son  bouclier  sur 
le  bras  gauche ,  son  casque 
pendu  en  devant  sur  l'é- 
paule droite,  tandis  que  son 
attirail  personnel,  ses  ins- 
truments pour  faire  la  cui- 
sine, les  vases  pour  manger 
et  boire,  sont  réunis  en 
paquet  et  portés  au  haut 
d'une  perche.  Les  hommes  ainsi  char- 
gés sont  opposés  aux  EXPEDITI.  Compa- 
rez ce  mot. 

IMPILIA  (è(x.7i{Xta,  Hesyçh.).  Couver- 
tures épaisses  et  chaudes  pour  les  pieds, 
en  feutre  (Plin.  H.  N.  XIX,  2, 10,  et  Ulp. 
Dig.  34,  2,  25,  où  elles  sont  distinguées 
des  fascise  crurales  et  des  pedules)  ; 
mais  étaient-elles  de  la  nature  des  bas  , 
des  chaussettes  ou  des  souliers ,  il  n'y  a 
pas  de  données  suffisantes  pour  le  décider. 

IMPLUVIATUS.  Terme  employé  pour 
désigner  une  espèce  particulière  de  vê- 
tement porté  par  les  femmes  (  Plant. 
Epid.  II,  2,  39).  Mais  comme  il  n'a  rap- 
port, dans  ce  passage,  qu'a  une  mode  acci- 
dentelle, il  est  impossible  de  dire  de  quel 


caprice  il  est  venu  ou  quel  trait  particu- 
lier il  devait  rappeler.  Quelques-uns  'le 
rapportent  à  la  forme,  carrée ,  comme 
Yimpluvium  d'une  maison  (Turneb.  ^d- 
vers.  XIV,  19);  d'autres  à  la  couleur, 
foncée  et  sombre,  comme  celle  de  l'eau 
qui  tombe  du  toit  d'une  maison  dans 
V impluvium  (Nonius,  s.  v.).  Ces  deux 
conjectures  ont  peu  de  valeur. 

IMPLUVIUM.  Large  bassin  carré,  s'en- 
fonçant  dans  le  plancher  .de  V atrium 
d'une  maison  particulière,  et  destiné  à 
recevoir  les  eaux  pluviales  qui  tombaient 
par  le  compluvium  ou  ouverture  prati- 
quée dans  le  toit  (Varro,  L.  L.  v,  161  ; 
Festus ,  s.  V.;  Plaut.  Amph.  v,  1,  59; 
Liv.  XLIII,  13;  Cic.  Verr.  Il,  1,  23). 
La    gravure   représente  ïimpluvium  tel 


qu'on  le  voit  maintenant  dans  la  maison 
de  Salluste  à  Pompéi  :  on  n'a  restauré 
que  le  toit  pour  montrer  comment  la 
pluie  devait  entrer  d'en  haut  par  le  com- 
pluvium. 

2.  Dans  quelques  passages,  le  mot 
semble  être  employé  avec  le  même  sens 
que  compluvium  (Plaut.  Mil.  II,  2 ,  4  ; 
Ter.  Eun.  m,  5,  41  ;  Vitruv.  vi,  3,  6)  ; 
mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  douter 
de  l'exaclitude  de  ces  leçons,  et  la  plupart 
des  meilleures  éditions  ont  adopté  à  la 
place  compluvium. 

INARCULUM.  Comme  Arcclum  ,  1 
(Festus,  s.  1'.). 

INAURES  (èUôêta,  êvwxia).  Bou- 
cles d'oreilles,  fixées  à  l'oreille  par  un 
trou  {fenestra)  porcé  dans  le  lobe,  et  gé- 
néralement portées  par  les  femmes  de 
Grèce  et  d'Italie  (Isidor.  Or/^.  xix,  31, 
10  ;  Plaut.  Men.  111,3, 17),  mais  non  par 
les  hommes,  comme  cela  avait  lieu  chez 
quelques  nations  barbares;    cependant 
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Isidore  dit  (/.  c.)  que  les  jeunes  Grecs 
en  portaient  une 
simple  à  une  o- 
reille.  Ces  orne- 
ments différaient 
à  l'infini  pour  la 
forme  et  la  va- 
leur :  on  les  faisait  V  t? 
en  or,  en  perles, 
en  pierres  précieu-  -^ 
ses,  etc.,  avec  ou  sans  pendants  {stala- 
gmia),  commeon  peut  le  voirpar les  nom- 
breux spécimens  conservés  dans  la  plu- 
part des  cabinets  d'antiques.  Le  m  odèle  ci- 
joint  montredes  boucles  d'oreilles  du  genre 
le  plus  simple ,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi,  consistant  en  un  simple  anneau 
d'or  de  dimension  considérable,  comme 
ceux  que  portent  communément  aujour- 
d'hui les  paysannes  italiennes  ;  mais  on 
rencontrera  dans  ce  volume  beaucoup 
d'autres  spécimens  plus  travaillés  et  plus 
précieux. 

INCERNICULUM  (Tn^îa).  Traduit 
d'habitude  par  tamis  ;  mais  Lucilius  (Sat, 
XXVI,  70),  et  Caton  (R.  R.  \7>)  font 
tous  deux  une  distinction  entre  les  mots 
crihrum  et  incerniculum,  quoique  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  donne  assez  de  détails 
pour  faire  entendre  en  quoi  la  différence 
consistait.  Un  passage  de  Pline  (H.  N. 
VIII,  44, 69)  comparé  avec  Aristote  (Phys. 
VI,  24)  suggère  uue  explication  plus  sa- 
tisfaisante, et  même  à  conclure  que  Vin- 
cerniculum  n'était  pas  du  tout  un  tamis, 
mais  un  large  plateau,  un  coffre  ou  peut- 
être  un  panier,  dans  lequel  les  mar- 
chands de  grains  apportaient  leurs  échan- 
tillons au  marché ,  après  qu'ils  avaient 
été  criblés  et  séparés  de  la  menue  paille, 

INCILE.  Conduit  ou  fossé  tributaire , 
soit  pour  amener  de  l'eau  d'une  source 
commune  dans  les  terres  pour  l'irrigation, 
soit  pour  la  conduire  des  différentes  par- 
ties du  sol  dans  le  canai  principal  (Fes- 
tus,  s.  v.\  Cato,  R.  R.  155;  Columell. 
V,  3,  13;  Apul.  Met.  ix,  p.  182). 

INCINCTUS.  Dans  un  sens  général , 
ceint  ou  entouré  par  quelque  chose  (Cic. 
j4cad.  IV,  38)  ;  par  extension,  qui  porte 
une  ceinture  autour  de  la  tunique  (Ov. 
Fast.  II,  G34  ;  (voy.  CiNGULUM  et  les 
gravures),  et  surtout  qui  a  la  toge  dispo- 


sée autour  du  corps  de  la  manière  parti- 
culière dont  la  portaient  les  Cabini  (Liv. 
Vin,  9;  voy.  CiNCTus,  3,  et  la  gravure). 
INCISURA.  Terme  employé  par  les 
peintres  romains  pour  désigner  ce  que  , 
dans  la  langue  technique  ,  nos  graveurs 
et  nos  artistes  appellent  maintenant  lia- 
cliures  (Plin.  H.  N.  xxxill,  57)  ;  elles 
sont  produites  par  des  traits  séparés  faits 
avec  la  brosse,  comme  ceux  d'une  gra- 
vure ou  d'un  dessin  au  crayon ,  sur  les 
teintes  plates,  pour  augmenter  les  tons, 
donner  de  la  transparence  à  l'ensemlile 


et  former  une  demi-teinte  entre  la  lu- 
mière et  l'ombre.  On  n'a  jamais  recours 
aux  hachures  dans  une  peinture  à  l'huile, 
parce  que  là  les  couleurs  se  fondent  faci- 
lement d'elles-mêmes,  mais  les  peintres  à 
fresque  des  vieilles  écoles  romaines  et  des 
écoles  d'Italie  modernes  s'en  servent 
communément.  La  gravure ,  qui  est  un 
fac-similé  d'une  portion  de  pavé  sculpté 
dans  la  cathédrale  de  Sienne,  expliquera 
bien  ce  que  signifie  le  terme.  Si  c'était 
une  peinture  à  fresque  au  lieu  d'une  gra- 
vure, la  teinte  la  plus  sombre  à  main 
droite,  entre  la  tète  de  l'enfant  et  la  dra- 
perie de  la  femme,  serait  traversée  par 
des  hachures  en  lignes  fortement  mar- 
quées comme  ici,  dont  chacune  formerait 
une  incisura  :  le  mot  étant  transporté  de 
son  sens  original,  celui  d'une  ligne  dente- 
lée comme  celles  de  la  paume  de  la  main 
(Plin.  H.  N.  XI,  114),  à  des  lignes  qui 
lui  ressemblaient  par  leur  effet. 

INCITEGA  (èyYuOïixti  ).    Porte-bou- 
teilles ou  case  pour  tenir  des  huiliers,  des 
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flacons  et  d'autres  vases  qui  avaient  des 
fonds  ronds  ou  pointus  et  ne  pouvaient 
se  tenir  seuls  (Festus,  s.  'v.;  Fea  ad  Hor. 
Sat.  1,6, 116).  Naturellement  on  les  fai- 
sait de  formes,  de  dimensions  et  de  des- 
sins différents,  suivant  l'usage  particulier 
auquel  elles  étaient  destinées  et  le  goût 
du  dessinateur.  La  figure  donnée  ici  re- 
présente  un    porte-huilier,   avec    deux 


çait  sur  un  billot  de  bois  ;  elle  ressem- 
blait en  tous  points  à  l'instrument  que 


bouteilles  de  verre,  d'après  un  original 
trouvé  à  Pompéi  et  fort  semblable  à  ceux 
dont  on  se  sert  encore;  mais  un  autre 
genre,  assez  généralement  adopté ,  était 
un  châssis  ouvert  sur  trois  pieds  ou  plus, 
comme  nos  trépieds,  en  argent,  en  bronze 
ou  en  bois  (  Âthen.  Deipn.  v,  45).  Les 
fouilles  de  Pompéi  et  d'Egypte  en  ont 
fourni  différents  spécimens. 

INCOMMA.  Mot  d'une  autorité  dou- 
teuse, mais  signifiant, à  cequ'on  suppo-e, 
un  poteau  divisé  en  pieds  et  pouces  pour 
mesurer  la  taille  des  conscrits  et  vérifier 
s'ils  avaient  celle  qu'on  exigeait  pour  le 
service  (Gloss.  Isidor.;Veg.  Mil.  1,  5  ; 
Salmas.  ad  Lamprid.  Aléa;.  Sev.  4). 

INCUNABULA.  Ce  mot  comprend 
tous  les  objets  qui  constituent  l'attirail 
d'un  berceau  Çcunx)  et  de  l'enfant  qu'il 
contient  ;  c'est-à-dire,  le  matelas  {pul- 
villus)  sur  lequel  il  est  couché;  les  at- 
taches du  berceau  pour  l'empêcher  de 
tomber,  appelées  spécialement  incuna- 
bula  par  Plante  (  Truc,  v,  13);  les  lan- 
ges et  les  bandages  {fasciœ)  dans  lesquels 
il  était  enveloppé  ;  de  là  le  même  terme 
est  employé  dans  un  sens  général  pour 
berceau  (Liv.  iv,  36)  ou  lieu  de  la  nais- 
sance (Cic.  ad  Âtt.  II,  15). 

INCUS  (âx|jiwv).  Enclume,  sur  la- 
quelle les  forgerons  battent  et  façonnent 
leur  ouvrage  (Plin.  H.  N.  vil,  57  ;  Virg. 
jEn.  VII,  629;  Hor.  Ovid.,  etc.).  Elle 
avait  une  corne  saillante  sur  laquelle  on 
formait  les  figures  angulaires  et  circu- 
laires, et,  pour  s'en   servir,  on  la  pla- 


nous  employons  encore  pour  le  même 
effet,  comme  lemontre  la  figure  ci-jointe, 
prise  d'une  pierre  gravée. 

INDAGO.  Terme  de  chasse  pour  ex- 
primer l'action  d'entourer  un  bois  de  fi- 
lets et  peut-être  aussi  d'un  cercle  de 
batteurs,  pour  empêcher  le  gibier  d'é- 
chapper :  de  cette  façon  il  était  mis  aux 
abois  et  tué  (Virg.  Mn.  iv,  121  ;  Tibull. 
IV,  3,  7  ;  Claud.  in  Rufm.  ii,  370).      ' 

INDEX  (ta  orîXXuêa).  Titre  d'un  livre 
qui  annonçait  le  sujet  traité  dans  l'ou- 
vrage (Cic.  'ad  Jtt.  IV,  4  ;  de  Or.  II,  14  ; 
Liv.  xxxviil,  56  ;  Suet.  Cal.  49).  Il  ré- 
pond à  Xa^page  du  titre  d'un  livre  moderne. 


avec  cette  différence  qu'il  était  écrit  à  la 
fin  au  lieu  de  l'être  au  commencement  ; 
du  moins  il  est  à  cette  place  dans  tous 
les  manuscrits  d'Herculanum  qui  ont  été 
déroulés.  Il  répond  également  à  ce  qu'on 
appelle  maintenant  le  titre,  fixé  au  dos 
du  volume  ;  car  il  était  écrit  quelquefois 
sur  une  pièce  séparée  de  parchemin  ou 
de  papyrus  teinte  en  rouge  avec  du  cae- 
cum ou  'du  minium,  et  attachée  au  cen- 
tre Idu  rouleau  ,  de  manière  à  pendre  au 
dehors  et  à  indiquer  le  contenu  du  livre, 
comme  dans  la  figure  ci-jointe ,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi  (lorio,  Officina 
de'  Papiri  del  Real  Mus.  Borb.). 

2.  Inscription  sur  la  base  d'une  statue, 
sur  une  plaque  ou  sur  tout  autre  objet 
rappelant  les  actions,  etc.,  que  ces  ou- 
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vrages  étaient  destinés  à  perpétuer  (Tibull. 
IV,  I,  30  ;  Liv.  XLI,  28). 

INDICTIVUS.  Voir  FuNus,  2. 

INDUCULA.  Vêtement  de  dessous  porté 
par  les  femmes,  mais  de  quelle  espèce, 
on  l'ignore  :  il  appartenait  certainement 
à  riNDDTUS,  et  il  signifiait  probablement 
une  petite  tunique  ou  chemise  (Plaut. 
Ep.  II,  2,  41.  Cf.  Non.  'v.  Regilla,  qui 
cite  le  même  passage,  mais  avec  la  leçon 
tunicula). 

INDUMENTUM.  Terme  général  pour 
toute  chose  qu'on  met  en  forme  de  vête- 
ment (Gell.  XVI,  19,  3),  ou  pour  couvrir 
une  partie  quelconque  de  la  personne; 
masque  (Gabius  Bassus.  ap.  Gell.  v,  7), 
fM«/(/He  (Aurel.  Vict.  Cœs.  12). 

INDUSIATUS.  Qui  porte  une  blouse  pa- 
reille à  Vindusiwn  des  femmes  (Apul. 
Met.  Il,  p.  33)  :  costume  qui  est  proba- 
blement représenté  par  la  gravure  ci- 
jointe,  d'après  un  bas- 
relief  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. Il  ne  formait  pas 
régulièrement  partie  du 
vêtement  des  hommes, 
quoiqu'on  le  donnât  quel- 
quefois à  ces  garçons 
jeunes  et  efféminés  qui 
servaient  à  la  table  des 
individus  opulents  ou  li- 
vrés au  luxe ,  et  pour  les- 
quels leurs  maîtres  af- 
fectaient un  genre  de  vê- 
tement recherclié.  C'est 
de  ceux-là  que  parle  Apulée  dans  le  pas- 
sage cité  (Cf.  Apul.  Met.  vili,p.  172). 

2.  Indusiata  vestis  (Plaut.  Epid.  il, 
2,  49).  Comme 

INDUSIUM.  Article  appartenant  à 
Yindutus  des  femmes ,  qu'on  ne  peut 
mieux  traduire  et  rappeler  que  par  notre 
mot  blouse  ou  peio;noir  ;  car  on  le  portait 
surlachemise  {sui>ucula)',\\A\a\\.Ae&  man- 
ches courtes,  et  on  le  passait  par-dessus  la 
tète  de  la  même  façon  que  cet  article  du 
costume  moderne  (Varro,  de  Fit.  Pop. 
Rom.  ap.  Non.  v.  Subucula  ;  id.  L.  L.  v, 
131).  Ce  mot  vient  d'induo  et  non  d'in- 
tus,  fausse  étymologie  inventée  par  Var- 
ron  (/.  c.)  et  qui  lui  fait  écrire  intuslum. 
C'était  un  vétementqui  appartenait  exclu- 
sivement aux  femmes  ;  car  Varron  l'énu- 


mère  distinctement  parmi  les  articles  de 
leur  toilette;  il  est  clairement  représenté 
par  les  deux  figures  ci-jointes,  qui  mon- 


trent par-dessous  la  subucula.  Dans  la 
plus  grande,  représentant  la  Flore  du 
Capitule,  le  bras  droit  seulement  estasse 
dans  la  manche  ;  mais  on  voit  l'autre 
emmanchure  sur  le  bras  gauche ,  et  le 
bord  de  la  manche  porte  sur  la  main, 
précisément  comme  cela  doit  être  pour 
un  tel  vêtement ,  après  qu'il  a  été  mis 
par-dessus  la  tête;  un  bras  est  passé 
dans  la  manche  avant  de  le  faire  descen- 
dre pour  passer  l'autre  dans  sa  manche 
de  la  même  manière.  La  petite  figure , 
prise  d'une  statue  de  la  villa  Borghèse, 
montre  un  vêtementdu  même  genre  quand 
il  est  régulièrement  mis,  avec  une  partie 
de  la  subucula  qui  apparaît  dessous  ,  et 
par  dessus,  une  sorte  de  large  bandoulière 
\balteus). 

INDUTUS  (êv8u(jia).  Terme  général 
(d'induo)  pour  toute  sorte 
de  vêtement  fermé  qu'on 
met  ou  dans  lequel  on  j-asse 
les  membres  ou  le  corps,  par 
opposition  à  Amictus,  qui 
désigne  un  vêtement  ample 
dont  on  s'enveloppe  (Tac. 
Ann.  XVI,  4  ;  Apul.  Flor. 
II,  9,  1  ;  Ammian.  xxx,  7, 
4  ;  cf.  Cic.  de  Or.  m,  32  ; 
ad  Herenn.  IV,  47).  En  con- 
séquence, ce  mot  indique 
chacune  des  différentes  es- 
pèces de  vêtements  de  dessous  que  nous 
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avons  énumérées  dans  la  Table  analytique, 
et  que  portaient  les  anciens ,  hommes  et 
femmes  ;  il  est  bien  expliqué  par  la  figure 
ci-jointe ,  d'après  un  vase  d'argile  qui  re- 
présente une  femme  ôtant  sa  chemise 
avant  d'entrer  au  bain  :  elle  montre,  par 
son  action ,  que  la  tunica  était  un  vête- 
ment rond  qu'on  mettait  par  la  tête  et 
qu'on  ôtait  de  même,  comme  une  chemise 
moderne. 

INFRENATUS,  sous-entendu  eques. 
Qui  monte  sans  bride  (frenum  ),  comme 
c'était  l'habitude  des  cavaliers  numides 
(Liv.  XXI,  44  ;  Virg.  jEn.  iv,  41  )  et  de 
quelques  cavaliers  du  Nord,  dont  les  che- 
vaux étaient  si  dociles  et  si  bien  rompus , 


I  (Virg.  jEh.  x,  538  :  Georg.  m,  487; 
Festus,  s.  a>.  ;  Cic.  f^err.  n,  4,  50  ;  Lu- 
can.  II,  355).  Elle  est  fréquemment  re- 
présentée dans  la  sculpture  ;  mais  l'élas- 
ticité naturelle  de  la  laine ,  s'enflant  en- 


qu'ils  pouvaient  être  gouvernés  par  la  voix, 
sans  frein  ni  mors,  comme  dans  la  figure 
ci-jointe  ,  qui  représente  un  soldat  de  la 
cavalerie  alliée  dans  l'armée  de  Trajan , 
d'après  la  colonne  qui  porte  son  nom. 

2.  Comme  participe  du  verbe  infreno, 
il  voulait  dire  exactement  le  contraire,  et 
signifiait  emboucltéet  h  ridé  (Liv.  XXXVII, 
20;  Sil.  Ital,  iv,  314). 

INFREMS  ou  INFRENUS  (Virg.  ^«. 
X,  750;  IV,  41),  comme  Infrenatus. 

INFUDIBULUM  (Cato,  R.  R.  10), 
pour  Infcndibulum. 

INFULA.  Flocons  de  laine  teints  en 
rouge  et  en  blanc ,  et  noués  à  des  inter- 
valles réguliers  avec  un  ru!)an  (lûlta) ,  de 
manière  à  former  une  longue  tresse,  qui 
était  portée  par  les  prêtresses  et  les  vesta- 
les, et  employée  pour  orner  la  victime 
avant  le  sacrifice  ou  pour  décorer  les  tem- 
ples et  les  autels  à  l'occasion  d'une  fêle 


tre  les  liens  qui  attachent  les  flocons  par 
intervalles ,  lui  donne  une  forte  ressem- 
blance avec  un  chapelet  de  gros  et  de  pe- 
tits grains  enfilés  ensemble,  et  en  réalité 
on  s'y  est  généralement  mépris  (  voir  les 
deux  gravures  suivantes,  où  cette  res- 
semblance est  fort  sensible,  quoiqu'il  soit 
évident,  en  y  regardant  de  près,  qu'elles 
représentent  les  mêmes  objets  que  la  gra- 
vure ci-jointe,  qui  montre  deux  génies 
faisant  des  infulx,  d'après  une  peinture 
découverte  à  Ketina).  La  quantité  de  flo- 
cons attachés  ensemble  pour  faire  une 
longueur  explique  aussi  pourquoi  les  écri- 
vains en  prose  emploient  le  plus  souvent 
ce  mot  au  pluriel. 

INFULATUS.  Qui  porte  l'ornemenl 
appelé  infula ,  formé 
de  flocons  de  laine 
attachés  et  unis  en 
tresse  de  la  façon 
décrite  dans  le  der- 
nier article  (  Suet. 
Cal.  27).  On  portait 
Vinfula  comme  un 
diadème  autour  de 
la  tête,  avec  de  longs 
bouts  pendant  de 
chaque  côté  (  Serv. 
ad  Virg.  jEn.  X, 
538),  chez  les  vestales  et  dans  la  prê- 
trise, exactement  comme   le  représente 

19. 
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la  figure  ci-jointe  d'Isis,  d'après  une  statue 
du  Vatican  ;  la  victime  (Jiostia)  la  portait 
aussi  quand  elle  était  préparée  pour  le 
sacrifice  (Varro,  L.  L.  vil,  24  ;  Inscript, 
ap.  Orelli,  642)  :  on  lui  en  décorait  de  la 
même  façon  la  tête  et  le  cou,  comme  le 


montre  la  figure  ci-jointe,  d'après  un  bas- 
relief  romain. 

INFUNDIBULUM  (xwvtj).  Entonnoir 
pour  transvaser  des  li- 
quides (Cato,  R.  R.  13; 
Columell.  m,  18;  Pal- 
lad.  VII,  7,  2  ).  La  gra- 
vure représente  un  en- 
tonnoir fait  comme 
ceux  dont  on  se  sert  en- 
core ,  d'après  un  origi- 
nal en  verre  découvert  à  Pompéi. 

2.  Eutonnoir,  ou  trémie,  comme  on 
l'appelle  dans  la  langue  technique,  par  la- 
quelle le  grain  à  moudre  était  versé  dans 
un  moulin  (Vitruv.  x,  6,  2)  ;  c'était  pro- 
bablement la  pierre  supérieure  des  deux 
qui  formaient  un  moulin  à  blé  romain , 
autrement  appelée  Catillds  ;  voy.  la  gra- 
vure du  mot  MoLA ,  2,  au  haut  de  la- 
quelle est  un  appendice  qui  peut  être 
destiné  à  représenter  une  trémie ,  avec 
le  grain  qu'on  y  verse,  quoique  main- 
tenant ,  à  cause  des  ravages  que  le  mar- 
bre a  soufferts ,  cet  objet  ressemble  da- 
vantage à  une  flamme. 

INFURNIBULUM.  Même  objet  que 
Vinfundibulum  (Plin.  H.  N.  XXIV,  85), 
servant  à  aspirer  de  la  vapeur  pour  guérir 
une  toux.  L'entonnoir  dessiné  ci-dessus 
serait  assez  bien  adapté  à  cette  fin,  si 
l'extrémité  étroite  était  placée  dans  la 
bouche  et  l'autre  sur  l'objet  dont  s'élevait 
la  vapeur. 


INSCRIPTUS.  Marqué  :  se  dit  d'un 
esclave  qui  avait  un  stigmate  imprimé  avec 
im  fer  chaud  sur  le  front  pour  désigner  la 
faute  qu'il  avait  commise  (Mart.  viil,  75, 
9;  cf.  Petr.  Sat.  103  et  106). 

2.  Il  se  dit  aussi,  dans  un  sens  négatif, 
qui  n'est  pas  marqué,  en  parlant  des  mar- 
chandises, du  bétail,  etc.,  quand  on  les 
exporte  ou  qu'on  leur  fait  passer  la  fron- 
tière en  contrebande  sans  payer  les  droits 
exigés,  c'est-à-dire  sans  les  faire  marquer 
parla  douane  (Lucil.  Sat.  XXVII,  3,  Ger- 
lach;  Varro,  R.  R.  I,  15). 

INSICIA  etlNSlClUM.  Viande  hachée 
ou  chair  à  saucisses  (  Varro,  L.  L.  V, 
110;  Macrob.  Sat.  vu,  1;  Donat.  ad 
Ter.  Eun.  Il,  2,  26).  On  écrit  aussi  isi- 
tium  (Macr.  Sat.  vil,  8),  forme  que  les 
Italiens  ont  conservée  dans  le  mot  salsic- 
cia,  saucisse,  corruption  de  salisicia  pour 
salis  isicia ,  c'est-à-dire  viande  hachée  et 
salée. 

INSICIÂTUS.  Farci  de  viande  hachée 
ou  farce  (Apic.  V,  4). 

INSICIOLUM  (Apic.  v,  4).  Diminutif 
de  Insicidh. 

INSIGNE.  Dans  un  sens  général,  tout 
objet  qui  sert  de  signe ,  d'ornement  ou 
de  marque  pour  distinguer  des  person- 
nes ou  des  choses;  par  exemple,  l'ai- 
grette sur  un  casque,  la  devise  sur  un 
bouclier,  les  faisceaux  d'un  consul,  le 
sceptre  et  le  diadème  d'un  roi,  la  bulle 
d'or  des  enfants  nobles ,  etc. 

2.  (irapâcrtjixov  ).  Dans  la  marine,  ce 
mot  avait  un  sens  plus  spécial  ;  on  s'en 
servait  pour  désigner  dans  un  vaisseau  la 
figure  sculptée  ou  peinte  à  l'avant ,  et 


imitant  la  personne  ou  l'objet  qui  don- 
nait son  nom  au  vaisseau ,  par  opposition 
à  tutela,  figure  placée  à  l'arrière  et  re- 
présentant la  divinité  sous  la  protection 
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de  laquelle  on  supposait  que  voguait  le 
navire.  La  gravure  représente  la  tète 
(lu  vaisseau  nommé  Pistris,  dans  Vir- 
gile {Ain.  V,  116),  d'après  une  peinture 
du  manuscrit  du  Vatican  destinée  à  ex- 
pliquer ce  passage  ;  en  conséquence,  elle 
porte  à  l'avant  l'image  de  cet  animal  fa- 
buleux. Tous  les  autres  vaisseaux  dans  la 
peinture  ont  des  figures  à  la  même  place, 
représentant  les  objets  qui  leur  donnent 
leur  nom. 

JNSILE  (Lucret.  V,  1352).  On  ne  sait 
pas  bien  la  signification  réelle  de  ce  mot. 
Quelques-uns  pensent  qu'il  désigne  le  mê- 
me objet  que  la  pédale  d'un  métier 
moderne,  qui  est  pressée  par  le  pied  du 
tisserand  pour  mettre  en  mouvement  les 
baguettes  des  lisses  et  leur  faire  séparer 
la  chaîne.  Schneider,  au  contraire  (Index 
Script.  R.  R.  a>.  Tela  ),  pense  qu'il  signiûe 
les  baguettes  des  lisses  elles-mêmes ,  qui 
s'élèvent  et  s'abaissent  en  ouvrant  la 
chaîne.  Dans  ces  deux  cas,  il  est  dérivé 
à'insUio,  et  il  doit  se  rapporter  à  un  mé- 
tier horizontal,  et  non  à  un  métier  verti- 
cal, qui  n'a  pas  besoin  de  pédale,  et  dans 
lequel  les  baguettes  des  lisses  ne  vont  pas 
eu  haut  et  en  bas ,  mais  en  arrière  et  en 
avant.  Mais,  quoiqu'un  métier  horizon- 
tal, d'un  genre  fort  primitif  et  d'un  mo- 
dèle sans  doute  très-ancien,  soit  encore 
employé  dans  l'Inde ,  toutes  les  représen- 
tations qui  nous  restent  des  métiers  égyp- 
tiens et  romains  sont  verticales. 

INSTITA.  Ornement  attaché  à  la  stola 
d'une  matrone  romaine  (  Hor.  Sat.  i,  2, 


ble  aux  falbalas  ou  volants  modernes, 
cousue  au  bas  du  pan  de  la  tunique  de 
dessus,  qui,  avec  cet  accessoire,  devenait 
une  stola.  Toutefois,  il  n'est  visiblement 
représenté  sur  aucune  œuvre  de  la  pein- 
ture ou  de  la  sculpture  qui  nous  soit  par- 
venue ,  à  moins  peut-être ,  et  cela  n'est 
pas  improbable,  que  les  plis  pressés  qu'on 
voit  dans  la  figure  ci-jointe,  et  dans  beau- 
coup d'autres  pareillement  drapées  dans 
la  stola,  ne  soient  destinés  à  représenter 
cet  ornement  ;  mais  la  manière  dont  il  se 
rattache  à  la  tunique  est  cachée  sous  l'am- 
ple draperie  de  Yamiclus,  qui  couvre  la 
partie  inférieure  du  vêtement  de  dessous, 
dans  toutes  les  statues  et  les  figures  dont 
le  costume  rappelle  celui  qu'on  voit  ici. 
2.  Bandeau  ou  ruban  qu'on  avait  l'ha- 
bitude  d'attacher   au  thyrse  au-dessous 


dufeuillage  (Stat.  Theb.  Vil,  G54),  comme 
dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi. 

3.  Au  pluriel,  les  liens  ou  les  cordes 
entrelacées  sur  le  bois  d'un  lit  pour  sup- 
porter le  matelas  (Petr.  Sat.  97)  ;  comme 


29;  Ov.  A.  Am.  i,  32).  On  suppose  que 
c'était  une  sorte  de  bande  large,  sembla- 


dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une  lampe 
en  terre  cuite. 

4.  Dans  un  sens  général,  tout  ce  qui 
sert  de  bandeau  ou  bandage  (Petr.  Sat, 
20). 

INSTITOR  (uaXiYxàirviXoç).  Qui  vend 
des  biens  de  toute  sorte  pour  le  compte 
d'une  autre  personne ,  ou ,  comme  nous 
dirions,  par  commission,  soit  comme  bou- 
tiquieret  marchand  en  détail,  soit  comme 
voyageur  et  colporteur  (Liv.  xxii,  25; 
Ov.  A.  Ain.l,  421;Ulp.  D/V.  H,  tit.3). 

INSTRAGULUM.  Courte-pointe  gros- 
sière et  commune  pour  un  lit  (Cat.  R.  R. 
10  et  11). 

INSUBULUM (àvTi'ov).  Ven.wuple d'un 
métier  de  tisserand,  autour  de  laquelle  on 
roule  la  toile  quand  elle  est  d'une  lon- 
gueur plus  grande  que  la  hauteur  du  mé- 
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tier.  Elle  porte  aujourd'hui  un  nom  sem- 
blable eu  Italie,  où  elle  est  appelée  il  sub- 
bio.  Elle  était  quelquefois. placée  au  haut 
du  métier,  comme  dans  la  ligure  ci-jointe 


d'après  une  peinture  égyptienne,  où  on 
la  voit  avec  la  toile  roulée  autour  sous  le 
joug  (jugum)  ;  et  quelquefois  au  bas,  se- 
lon que  la  trame  était  menée  en  haut  ou 
en  bas  par  le  peigne  ou  le  battant  {pecten, 
spatha),  deux  manières  également  en 
usage  chez  les  anciens  (Isidor.  Orig. 
XXIX,  1  ;  Gloss.  Philox.  ;  Pollnx,  vu,  3G  ; 
X,  125;  Eustath.  in  Hom.  Orf. xili,  107  ; 
Aristoph.  Thesm.  822). 

INSULA.  Maison,  ougroupe de  maisons 
contiguës,  ayant  un  espace  libre  autour 
de  la  masse,  de  manière  à  former  un  édi- 
fice seul  et  isolé,  comme  une  île  dans  l'eau 
(Donal.  ad  Ter.  Ad.  iv,  2,  39  ;  Festus, 
s.  V.  ;  Cic.  Off.  III,  16).  Mais  comme  les 
maisons  qui  composaient  une  insula  étaient 
louées  par  étages  à  différentes  familles  et 
comprenaient  plusieurs  boutiques  et  piè- 
ces distinctes,  ce  mot  fut  peu  à  peu  em- 
ployé dans  un  sens  moins  défuii  pour  tout 
logement  loué  (Petr.  Sat.  95),  ou  maison 
occupée  par  plus  d'une  famille,  par  oppo- 
sition à  domus,  maison  privée,  habitée 
par  une  seule  personne,  le  possesseur  ou 
son  locataire  (Tac.  Ann.  vi,  45  ;  Suet. 
]\fero,  16,  38,  44  ;  Jul.  41  ).  Le  second 
plan  du  mot  DoMUS  présente  à  la  fois  une 
insula  et  une  domus  :  c'est  en  effet  un 
pâté  de  maisons  isolé,  entouré  de  tous 
côtés  par  des  rues  et  contenant  une  mai- 
son particulière  et  onze  boutiques  ou  piè- 
ces séparées,  dont  chacune  était  occupée 
par  un  locataire,  comme  on  le  verra  en 
se  reportant  à  notre  description. 

INSULARII.  Personnes  qui  vivent  dans 


des  logements  loués,  insulx  (Petr.  Sat. 
95). 

2.  Esclaves  appartenant  aux  proprié- 
taires d'une  maison  (  Pompon.  Dig.  50, 
16,  166)  :  ils  remplissaient  l'office  d'a- 
gents et  de  surveillants  d'une  maison 
louée,  et  recueillaient  les  termes,  dont  ils 
étaient  responsables  aux  propriétaires 
leurs  maîtres,  quand  le  locataire  ne  payait 
pas  (Pompon,  ib.  vu,  8,  16). 

INTERCOLUMNIUM  (  ixEdofiTÛXiov  ). 
L'entre-colonnement  ou  l'espace  entre  una 
colonne  et  une  autre  dans  une  colonnade 
(Cic.  Ferr.  ii,  1 ,  19)  ;  les  anciens  archi- 
tectes en  comptaient  cinq  espèces,  à 
intervalles  différents,  qu'ils  appelaient 
arxostjlos,  diastjlos,  eustylos,  sj stylos, 
pycnostylos  :  chacune  d'elles  est  expli- 
quée en  son  lieu. 

INTERMETIUM.  Barrière  longue  et 
basse  entre  les  bornes  (metse)  d'une  arène 
(Gloss.  Philox.  ),  qui  la  divisait  en  deux 
parties,  comme  on  le  verra  en  se  reportant 
au  plan  du  cirque  de  Caracalla,  au  mot 
CiRCtJS,  où  elle  est  marquée  B.  On  voit 
un  côté  de  l'arène,  et  au  delà  une  perspec- 
tive de  Vintermttium  avec  les  metse,  dans 
le  dessin  ci-joint,  d'après  une  pierre  gra- 
vée. Ce  mot,  toutefois,  ne  se  trouve  que 


dans  le  glossaire  cité  ci-dessus  ;  mais 
Visconti  (Mus.  Pio-Clem. ,  v,  p.  244) 
pense  que  c'était  le  nom  employé  dans 
l'origine  avant  qu'on  adoptât  le  mot  plus 
moderne  de  spina,  et  qu'il  fut  remis  en 
honneur  après  que  celui-ci  fut  tombé  en 
désuétude  ou  eut  reçu  une  signification 
différente. 

INTERSCALMIUM.  L'espace  entre 
deux  tholets  (scalmi)  sur  le  flanc  d'un 
vaisseau  (Vitruv.  i,  2,  4)  ;  représenté  par 
conséquent  à  l'extérieur  par  l'espace  en- 
tre une  rame  ou  une  ouverture  à  rames 
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et  une  autre.  La  gravure  est  prise  d'une 


ancienne  fresque  romaine  découverte  dans 
les  jardins  Farnèse. 

INTERTIGNIUM.  L'espace  entre  les 
extrémités  des  entraits  {tigna,  B  B  B  dans 
la  gravure  )  qui  reposent  sur  l'architrave 
[trabs,  a)  dans  la  charpente  d'un  toit  (Vi- 
truv.  VI,  2,  2  et  4).  On  en  voit  six  ici; 
et  dans  les  anciennes  constructions  ces 
intervalles  restaient  découverts  ;  mais  dans 
la  suite  on  les  recouvrit  de  plaques  de 
marbre ,  de  manière  à  taire  partie  d'une 


frise  continue  (zophorus),  ou  à  former  une 
raétope  { metopa)  dans  l'ordre  dorique. 
I  INTERULA.  Terme  identique  à  Su- 
i  BUCULA,  la  tunique  de  dessous  (  interior 
i  ou  intima)  portée  sur  la  peau  :  il  s'ap- 
I  plique  indifféremment  aux  deux  sexes 
I  (  Apul.  Flor.  II,  9;  Met.  vin,  p.  169; 
I  Vopisc.  Prob.  4  ).  Voy.  les  gravures  des 

i   mots  InDUTUS  et  SUBCCULA. 

'       INTESTINARIUS.  Ouvrier  employé  à 
j  faire  ce  qu'on  appelle  maintenant  {'appa- 
reil intérieur  dans  une  maison  ;  menuisier 
(Cod.  Thcod.    13,   4,2;  Inscript.   ap. 
Mur,  929,  6;  ap.  Orelli,  4182). 

INTESTINUM.  Sous-entendu  opus. 
\u' appareil  intérieur  dans  une  maison, 
comme  portes,  châssis  de  fenêtre  et  vo- 
lets ;  ouvrage  de  charpente  et  de  menui- 


serie (Vitruv.  V,  2  ;  Varro,  R.  R.  m,  1,10; 
Plin.  H.  iV.  XVI,  82). 

INTONSUS(à)cep(Texô[iYiç).Non  tondu, 
c'est-à-dire  portant  de  longs  cheveux,  ce 
qui  emportait  une  idée  de  jeunesse  :  car 
les  Grecs  et  les  Romains  coupaient  leurs 
cheveux  en  arrivant  à  l'âge  de  puberté  ; 
après  cette  période  les  longs  cheveux 
étaient  regardés  comme  malséants  dans 
un  homme;  exception  était  faite  pour 
certaines  divinités,  comme  Éros,  le  dieu 
de  l'amour,  représenté  dans  la  figure  ci- 
jointe  d'après  un  bronze  d'Herculanum  , 


Apollon  et  Bacchus,  à  qui  les  longs  che- 
veux étaient  donnés  comme  signe  d'une 
éternelle  jeunesse  (Ov.  Trist.  m,  1,  60  ; 
Prop.  m,  13,  52;Tibull.  i,  4,  36). 

2.  (âxoupo;).  Non  rasé;  c'est-à-dire 
portant  sa  barbe  dans  sa  longueur  natu- 
relle, qui  était  l'ha- 
bitude des  premiers 
temps,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci- 
jointe  ,  d'après  une 
pierre  gravée,  destinée 
à  représenter  Numa  ; 
puis,  dans  la  suite , 
quand  il  fut  de  mode 
de  se  raser,  ce  mot  si- 
gnifia une  personne  ru- 
de, grossière,  de  mœurs 
antiques  (Hor.  Od.  ii,  15,  11  ;  TibuU.  Il, 
1,  34;  Ov.  Fast.  u,  30;  Liv.  xxi,  32). 

INTUSIATUS.  Leçon  de  quelques  édi- 
teurs au  lieu  d'iNDDSiATDS  :  voy.  ce  mot. 

INTUSIUM.  Leçon  adoptée  par  quel- 
ques-uns au  lieu  d'iNDUSiCM  :  dans  ce 
cas  on  faisait  venir  le  mot  d'inlus  et  non 
d'iné/uo  ;  et  alors  le  mot,  suivant  cette 
étymologie  de  Vairon  (A.  L.v,  131),  dé- 
signerait une  tunique  mise  sur  une  tuni- 
quede  dessous  (sul/ucula),  mais  elle-même 
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SOUS  un  autre  vêtement  ;  ce  qui  n'est  pas 
fort  intelligible. 

IRPEX.  Râteau  pesant,  armé  de  plu- 
sieurs dents  [régula  cum  pluribus  de/iti- 
bus,  Varro,  L.  L.  V,  136  ;  Festus,  s.  v.), 
qu'on  faisait  traîner  par  des  bœufs  sur  ie 
sol  comme  une  herse,  pour  arracher  les 
herbes. 

ISELASTICI  LUDI.  Les  jeux  donnés 
aux  quatre  grandes  fêtes  de  la  Grèce  ; 
c'est-à-dire  les  jeux  olympiques,  isthmi- 
ques,  néméens  et  pythiques,  qui  étaient 
appelés  ainsi  parce  que  les  vainqueurs 
{liieronicx)  étaient  reconduits  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  cérémonie  dans 
leurs  villes  natales,  où  ils  entraient  sur  un 
char  de  triomphe  (ElaeXaijvu))  tiré  par 
quatre  chevaux  et  couronné  de  guirlan- 
des. Dans  la  suite,  cependant,  d'autres 
jeux  outre  ceux-là  furent  honorés  du 
même  nom  (Vitruv.  Prœf.  ix,  1  ;  Plin. 
Ep.  X,  118;  cf.  Suet.  Nero,  25). 

ISELASTICUM(elff£).a(TTtx6v). Récom- 
pense ou  pension  accordée  par  les  empe- 
reurs aux  champions  des  jeux  iséiastiques 
(Trajan.  a^Plin.  Ep.  x,  119). 

ISODOMOS  (lff6ôo(xoç).  Genre  de  ma- 
çonnerie adopté  par  les  architectes  grecs, 
dans  lequel  toutes  les  pierres  étaient 
taillées  et  équarries  à  la  même  hauteur, 
de  telle  sorte  que,  quand  on  les  plaçait , 
les  assises  étaient  toutes  régulières  et  éga- 
les (Vitruv.  II,  8,  6;  Plin. /T.  iV.  xxxvi, 
61).  On  en  voit  un  spécimen  dans  la  gra- 


vure ci-jointe  ,  représentant  un  fragment 
de  la  vieille  muraille  qui  formait  la  sub- 
struction  du  Gapitole;  par  conséquent,  re- 
montant à  l'époque  légendaire  de  la  mo- 
narchie romaine. 


JACTUS.  Coup  de  dé.  Chaque  coup 
était  distingué  par  un  nom  particulier  sui- 
vant le  chiffre  ou  la  nature  des  nombres 
qu'il  amenait  :  ainsi  Canis  ou  Canicula, 
f^enus,  Vulturius,  Seniones  (Liv.  iv,  1 7  ; 
Ov.  ^.  y^m.  III,  353). 

2.  Coup  de  filet;  c'est-à-dire,  tout  le 
l^oisson  qu'un  coup  de  filet  amenait  (Val. 
Max.  IV,  1,  7,  extr.). 

JACULATORES.  Soldais  armés  du  ja- 
velot ,  fournis  par  les  alliés  aux  armées 
lomaines ,  et  appelés  ainsi  du  dard  (jacu- 
lum)  dont  ils  se  servaient,  par  opposition 
aux  frondeurs  et  aux  archers  (fundilores, 
sagittariî)  :  toutefois,  les  uns  et  les  autres 
étaient  rangés  dans  les  troupes  légère- 
ment armées  et  servaient  à  la  même  fin, 
pour  commencer  la  bataille  en  inquiétant 
l'ennemi  par  une  pluie  de  traits  (Liv.  xxi, 
21;  XXXVI,  18). 

2.  Pécheurs  qui  se  servent  du  filet  ap- 
pelé yactt/wm  (Plaut.  ap.  Isidor.  Orig. 
XIX,  5,  2). 

JACULUM.  Javeline  ou  dara,  qu'on 
jette  à  distance  au  lieu  de  le  tenir  à  la 
main  pour  porter  des  coups  (Varro,  L.  L. 
VII,  57);  par  extension,  ce  nom  semble 
donné  indifféremment  par  les  auteurs  la- 
tins à  plusieurs  espèces  de  traits,  même  à 
la  lance,  quand  ou  la  jette  à  la  main  com- 
me un  trait  (  Liv.  xxvi,  4  ;  Cic.  Tusc.  i, 
42;  Virg.  Ain.  ix,  52;  Serv.  ad  l.). 

2.  Filet  à  jeter  dont  ou  se  servait  pour 
prendre  du  poisson  (Ov.  yi.  Jm.  i,  763) 
et  qui  différait  en  quelque  façon  de  la 
funda  :  car  Ausone  (  Epist.  iv,  54)  men- 
tionne les  deux  articles  comme  une  par- 
tie nécessaire  de  l'attirail  du  pêcheur,  mais 
sans  indications  qui  puissent  en  faire  de- 
viner la  différence. 

3.  Filet  employé  par  le  retiarius  (Isi- 
dor. Orig.  xvill,  54),  pour  envelopper 
so»  adversaire  en  le  lui  jetant  sur  la  tête 
et  le  frappant  ensuite  avec  son  trident, 
comme  on  l'explique  et  le  figure  au  mot 
Retiarius. 

4.  Jaculus.  Longue  corde  avec  un 
nœud  coulant  au  bout  (espagn.  lazo),  em- 
ployée pour  saisir  des  taureaux  dans  un. 
troupeau ,  quand  il  fallait  les  amener  et 
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les  rompre  à  la  charrue  (Columell.  vi, 
2,4). 

JANITOR(6upû)p6î).  Portier;  esclave 
qui  gardait  les  clefs  d'une  porte  donnant 
sur  la  rue  (Janua),  et  qui  était  assis  dans 
la  loge  du  portier  à  l'entrée  d'une  maison 
(Cic.  Ferr.  II,  3,  2;  Plaut.  Men.  iv,  2, 
115). 

JANITRIX.  Duègne  (Plaut.  Cure.  I, 
1,  76).  Boettiger  et  d'autres  écrivains 
concluent  du  passage  ci-dessus  et  de  quel- 
ques passages  de  TibuUe  (l,  6,  Cl  ;  i,  8, 
76  ),  qu'on  employait  des  femmes  esclaves 
pour  garder  la  porte  et  introduire  dans 
les  antichambres  de  leurs  maîtresses. 
Mais  une  pareille  idée  est  tout  à  fait  inad- 
missible ,  et  le  mot  n'est  employé  que 
par  allusion ,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué. 

JANUA  (ay>.eto;,  60pa).  Porte  de  face 
d'une  maison  particulière  (Cic.  N.  D.  Il, 
27  ;  Serv.  adyirg.  Mn.  i,  449  ;  Vitruv. 
VI,  7,  1)  par  opposition  à  porta,  porte 
d'uneville,  etc.,  et  à  oi^M/n,  porte  de  l'in- 
térieur d'un  bâtiment  ;  mais  ces  distinc- 
tions délicates  ne  sont  pas  toujours  ob- 
servées. La  gravure  re[)résente  une  en- 


taurés  d'après  une  porte  de  marbre  de  la 
rue  des  tombeaux,  sculptée  à  Timitatioa 
des  panneaux  de  bois.  Tout  le  dessin  se 
compose  des  parties  qui  suivent  :  le  seuil 
élevé  d'un  degré  au-dessus  du  pavé  (/i- 
men)  ;  le  linteau  du  dessus  (supercilium, 
jugumentum,  ou  limen  superum  )  ;  les 
pieds-droits  qui  le  supportent  (postes)  ; 
les  battants  de  la  porte  (fores),  dont 
chacun  est  composé  des  parties  suivantes  : 
deux  pièces  verticales,  une  de  chaque 
côté  du  battant,  appelées  en  termes  tech- 
niques (c  les  montants  »  (scapi);  quatre 
pièces  transversales  que  nos  charpen- 
tiers appellent  <c  les  traverses  »  (impagi- 
rtss)  et  qui  partagent  le  tout  en  trois 
panneaux  séparés  (tympana). 

JENTACULUM  (àxpàTi(T|j.a).  Déjeu- 
ner ;  le  premier  des  repas  de  la  journée 
(Nigid.  ap.  Isidor.  xx,  2,  10).  On  Je 
prenait  à  des  heures  différentes,  suivant 
les  habitudes  des  individus  ;  de  grand  ma- 
tin, chez  les  travailleurs;  en  général,  il 
semble  avoir  consisté  en  aliments  légers 
etdefaciledigestion(Suet.  Fit.  13;  Mart. 
XIV,  223;  cf.  viii,  67  ;  Apul.  Met.  i,  p. 
14). 

JUGALIS,  sous-entendu  equus  (îlOyio; 
Ïtctio;).  Cheval  de  voiture;  mais  spécia- 
lement cheval  qui  mène  à  l'aide  d'un 
joug  attaché  au  timon  (Jiigum),  par  op- 


trée  d'une  des  maisons  de  Pompéi,  avec 
la  porte  elle-même  et  les  panneaux  res- 


position  au  funalis,  qui  tirait  à  l'aide  de 
traits  (Virg.  JEn.  vu,  280;  Sil.  Itaj. 
XVI,  400  ),  comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe  ,  d'après  une  peinture  étrusque. 

2.  Jugaiis  tela.  Voyez  Tel  A. 

JUGAMENTUM.  Voyez  Jugumentum. 

JUGARIUS.  Esclave  des  champs,  qui 
veillait  à  installer  dans  les  étables, 
nourrir  et  soigner  les  bœufs  de  charrue 
(Columell.  I,  6,  6).  Les  paysans  de  la 
Toscane  passent  tous  les  jours  leurs  bœufs 
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à  la  brosse  et  à  l'étrille,  comme  nous  fai- 
sons pour  nos  chevaux  ;  et  l'on  peut  in- 
duire du  passage  ci-deSsus  de  Columelle 
que  le  jugarius  romain  en  faisait  de 
même. 

JUGATIO.  Signifie  l'action  d'élever 
des  vignes  sur  un  treillage,  ce  qu'on  fai- 
sait de  deux  manières,  soit  en  les  menant 
en  lignes  simples  comme  un  espalier,  ce 
qui  s'appelait  yt/°'a//o  directa,  soit  en  les 
disposant  sur  un  berceau  formé  par  des 
montants  que  réunissaient  des  barres 
transversales ,  comme  dans  la  gravure  ci- 


jointe,  d'après  une  peinture  du  tombeau 
desNasons,  ce  qui  s'appelait  a\oT&jugatio 
compluvlata  (y Avro,  R.  R.  1,8,2). 

JUGUM  (Çuyôç).  Joug,  pour  les  bê- 
les de  trait  (  Cic.  N.  D.  ii,  60  ;  Cato  , 
R.  R.  11;  Vitruv.  x,  3,  8).  Il  était 
attaché  à  l'extrémité  du  timon  par  une 
courroie  (colium,   lorum)    ou    par  une 


cheville,  et  on  le  faisait  souvent  avec 
deux  arcs  pour  emboîter  le  cou  des  ani- 
maux sur  lesquels  il  portait  :  dans  ce  cas 
on  le  désigne  par  l'épithète  curvum  (Ov. 
Fast.  IV,  216),  pour  le  distinguer  de  la 
barre  simple  et  droite  du  curriculum, 
qui  avait  le  même  objet  :  il  avait  aussi 
une  couple  de  liens  (ÎJeÛYXa'.)  à  chaque 
extrémité,  qui  étaient  attachés  autour  du 


poitrail  de  l'animal  et  servaient  de  col- 
lier [subjugium).  Tous  ces  détails  sont 


figurés  dans  les  deux  gravures  insérées  ici  : 
la  première  est  prise  d'un  bas-relief  trouvé 
dans  la  presqu'île  de  Magnésie  ;  la  se- 
conde, qui  montre  la  cheville  et  les  cour- 
roies autour  du  poitrail,  d'une  peinture  de 
Pompéi. 

2.  {  SloùXo.  ,  àvoéçopov  ).  Joug  dont  se 
servent  des  hommes  pour  porter  des  far- 
deaux (Varro, /?.  R.  Il,  2,  10).  Il  con- 
sistait en  une  perche  légèrement  courbée 
au  centre  et  munie  d'une  courroie  à  cha- 
que extrémité ,  à  laquelle  était  attaché 
l'objet,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  se  portent  nos  seaux  d'eau;  mais 
avec  cette  différence  que  la  perche  n'é- 
tait pas  placée  le  long  du  dos,  mais  sur 
une  épaule,  de  telle  façon  que  les  objets 
pendaient  devant  et  derrière  la  |)ersonne 
qui  les  portait,  et  qu'elle  pouvait,  quand 
elle  voulait  se  soulager,  ôler  son  fardeau 
d'une  épaule  et  le  mettre  sur  une  autre 
(Aristoph.  Ran.  8).  Tous  ces  détails  sont 
expliqués  par  la  gravure  ci-jointe  :  la  fi- 


gure du  haut  représente  un  joug  égyptien 
original,  long  d'un  peu  moins  de  1"',07, 
avec  une  de  ses  courroies  en  cuir,  lon- 
gue d'à  peu  près  0'",40",  conservé  main- 
tenant au  Musée  Britannique;  l'objet  à 
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main  gauche  montre  le  bout  d'une  cour- 
roie sur  une  plus  grande  échelle  :  les 
deux  extrémités  sont  attachées  par  une 
petite  courroie  qui  ne  servait  pas  seule- 
ment à  les  réunir,  mais  encore  à  recevoir 
im  crochet  ou  une  courroie  de  surplus,  si 
la  nature  de  la  charge  l'exigeait;  la  fi- 
gure du  bas,  au  milieu,  montre  la  ma- 
nière de  se  servir  de  cet  instrument,  d'a- 
près un  vase  d'argile,  et  représente,  dans 
un  dessin  de  fantaisie,  un  satyre  portant 
des  objets  pour  un  sacrifice  à  Bacchus. 

3.  Le  fléau  d'une  balance  ;  par   suite 
on  se  sert  de  ce  mot  pour  nommer  la 


constellation  Libra(Cic.  Div.  ii,  47).  La 
gravure  représente  un  original  en  bronze. 

4.  Barre  transversale  reliant  au  som- 
met deux  montants,  afin  de  former  un 
châssis  sur  lequel  on  disf^osait  des  vignes 
(Varro,  R.  R.  i,  8  ),  comme  on  l'a  ex- 
pliqué et  figuré  au  mot  Jugatio. 

6.  Barre  transversale  qui  unissait  au 
sommet  les  deux  côtés  d'un  métier  verti- 
cal, à  laquelle  les  fils  de 
la  chaiue  étaient  atta- 
chés (  Ovid.  Met.  VI, 
65),  quand  le  métier 
était  de  l'espèce  la  plus 
simple,  sans  ensouple 
(  iiisubulum  )  et  que  le 
tissu  était  mené  de  haut 
en  bas  au  lieu  de  l'être 
de  bas  en  haut  ;  on  le 
voit  par  la  figure  ci- 
jointe,  représentant  le  métier  de  Circé, 
d'après  le  Virgile  du  Vatican. 

6.  Le  joug  sous  lequel  les  Bomains  for- 
çaient un  ennemi  vaincu  de  passer  sans 
armes,  en  signe  de  soumission  (Liv.  m, 
28;  Flor.  i,  11,  13).  Il  était  formé  par 
deux  lances  plantées  dans  le  sol,  avec  une 
autre  attachée  transversalement  à  leurs 
sommets,  de  manière  à  présenter  la  même 
figure  que  le  métier  vertical  dans  la  gra- 


vure précédente  (Festus,  s.  t.;  Zonar. 
VII,  17). 

7 .  Le  banc,  dans  un  bateau,  sur  lequel 
s'asseyaient  les  passagers  (Virg.  Mn.  vi, 


481,  parlant  de  la  barque  de  Gharon; 
Serv.  ad  /.).  La  gravure  est  prise  d'un 
bas-relief  romain. 

JUGUMENTUM.  Le  linteau  d'une  porte 
(Cato,  R.  R.  14).  De  l'emploi  du  mot  Çû- 
yto|xa,  appliqué  aux  portes  de  la  citadelle 
de  Sardes  par  Polybe  (vil,  16,  5),  Schnei- 
der voudrait  conclure  que  lejugumentum 
était  quelque  chose  dans  le  genre  d'une 
fermeture  fixée  à  l'extérieur  d'une  porte  ; 


mais  il  reste  à  prouver  que  le  mot  grec 
répond  au  mot  latin ,  dont  certaine- 
ment Galon  se  sert  pour  désigner  une 
partie  composante  d'un  châssis  de  porte, 
en  bois  ou  en  pierre,  comme  dans  la  gra- 
vure, qui  représente  une  porte  de  Pom- 
péi  ;  car,  dans  le  premier  passage,  il  le 
mentionne  comme  une  des  trois  pièces 
d'un  châssis  de  porte  en  bois ,  limina , 
postes,  jugumenta ;  et  dans  le  second, 
comme  une  partie  de  l'entrée,  pratiquée 
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dans  la  muraille  où  est  placée  la  porte, 
cxteros  parietes  ex  latere ,  jugumenta  et 
anteuagmenta. 

JUNONES.  Fées,  ou  esprits  gardiens 
des  femmes  :  on  croyait  qu'avec  chaque 
femme  il  en  naissait  un  qui  l'accompa- 
gnait, qui  veillait  sur  elle  i>endant  la  vie 
et  expirait  avec  elle  à  sa  mort,  précisé- 
ment comme  le  Genius  pour  les  hommes. 
Ces  esprits  sont  représentés  sous  la  forme 
de  jeunes  filles,  avec  des  ailes  de  chauve- 
souris  ou  de  phalènes  ,  et  entièrement 
drapés,  comme  le  montre  la  figure  ci- 


jointe,  d'après  une  peinture  de  Pompéi  : 
tandis  que  l'esprit  gardien  des  hommes 
est  d'habitude  représenté  nu,  ou  à  peu 
près,  et  avec  des  ailes  d'oiseau  (Plin.  H. 
N.  II,  7,  5;  Senec.  Ep.  110  ;  Tibull.  iv, 
6,1). 


LABARUM.  L'étendard  impérial  porté 
devant  les  empereurs  romains  depuis  le 
temps  de  Constantin.  11  ressem- 
blait pour  la  forme  au  vexHlum 
de  la  cavalerie  :  il  se  composait 
en  effet  d'une  pièce  carrée  de  soie, 
attachée  par  une  barre  transver- 
sale au  bois  ,  richement  ornée 
d'or  et  de  broderie  et  portant  la 
figure  d'une  croix  et  un  mono- 
gramme du  Christ  (  Prudent,  in 
Symm.  i,  487),  comme  le  montre 
la  gravure  ci-jointe,  d'après  une  médaille 
de  Constantin.  Le  nom  est  probablement 
formé  du  gaulois  lab,  élever;  car  Cons- 
tantin avait  été  élevé  eu  Gaule. 

LABELLUM.  Diminutif  de  Labrcm. 


(Columell.  XII,  43,  I  ;  Cato,  R.  R.  10,  et 
Cic.  Leg.  II,  26,  où  il  désigne  un  vase 
d'ornement  sur  un  tombeau,  tumulus). 

LABRUM.  Nom  génériquedonnéàtout 
vase  qui  est  fait  avec  un  bord  plein  et 
rond,  se  relevant  à  l'extérieur  comme  la 
lèvre  humaine  :  c'est  de  cette  ressem- 
blance que  lui  vient  son  nom.  Les  usages 
plus  particuliers  auxquels  servaient  ces 
vases  sont  les  suivants  : 

1.  Un  large  bassin  plat,  contenant  de 
l'eau ,  qui  s'élevait  du  plancher  à  l'ex- 
trémité circulaire  de  la   chambre  ther- 


male (caldarium),  dans  des  bains  .  il 
était  isolé,  avec  assez  de  place  à  l'entour 
pour  la  commodité  des  différents  baigneurs 
qui  se  tenaient  auprès  et  s'arrosaient  de 
l'eau  qu'il  contenait,  pendant  qu'ils  en- 
levaient de  leurs  corps  avec  la  strigile  la 
transpiration  causée  par  la  haute  tempé- 
rature de  la  pièce  (Vitruv.  v,  10,  4  ;  Cic. 
ad  Fain.  XIV,  20  ;  Marquez,  Cas.  Rom. 
§  316seqq.).  La  plupart  de  ces  détails 
sont  figurés  par  la  gravure  ci-jointe,  d'a- 
près un  vase  d'argile,  qui  montre  un  es- 
clave {aquarius)  remplissant  d'eau  le 
labrum;  une  personne  s'essuyant  avec 
une  strigile  (  strigilis  ) ,  et  une  autre 
plongeant  ses  mains  dans  le  bassin  pour 
jeter  de  l'eau  sur  elle.  La  gravure  du 
mot  Laconiccm  montre  un  vase  du 
même  genre ,  tel  qu'on  le  voit  encore 
au  bout  de  la  chambre  thermale  des  bains 
de  Pompéi. 

2.  Bassin  d'ornement  de  même  forme, 
destiné  à  recevoir  l'eau  qui  tombait  du 
jet  d'une  fontaine  artificielle  (Plin.  Ep. 
v,6;l]\<p.  Dig.  19,  1,  15),  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe  ,  représentant 
une  fontaine   qui  existe  encore  dans  la 
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que  l'eau,  pour  montrer  comment  elle 
jouait. 

3.  Large  vase  ou  terrine  plate,  faile 
de  pierre  ou  de  poterie  (Cato,  R.  R.  12), 
qu'on  employait  dans  la  cella  olearia 
pour  tenir  l'huile  après  qu'elle  avait  été 
retirée  du  laciis  (Cato,  ibid,  12  et  13). 

4.  (  xépvi6ov  ,  7i£pippavT^,ptov  ).  Fon- 
taine d'eau  consacrée ,  en  pierre  ou  en 
marbre ,  placée  à  l'en- 
trée d'un  temple  païen , 
pour  contenir  l'eau  lus- 
trale(Herod.  1, 51),  dans 
laquelle  on  trempait  ses 
mains  pour  se  purifier 
avant  le  sacrifice.  La  gra- 
vure représente  une  fon- 
taine antique  en  mar- 
bre blanc ,  qui  servait 
à  cette  fin  à  Pompéi  ;  on  voit  la  ma- 
nière de  la  placer  au-devant  d'un  temple 
dans  un  bas-relief  du  Vatican  [Mus. 
Pio-Clem.  V,  33  ).  La  composition  de 
l'eau  consacrée  était  la  même  que  celle 
de  Veau  bénite  dans  les  pays  catholiques  : 
un  mélange  de  sel  et  d'e^u  ordinaire 
(Theocr.  Id.  xxiv,  95  ;  Durant,  de  Rit. 
I,  21  ).  On  ne  rencontre  dans  aucun 
écrivain  latin  le  mot  labrum  avec  le  sens 
donné  ici;  mais  les  noms  grecs  sont  aussi 
authentiques  que  l'objet  lui-même  ;  et  la 
forme  est  précisément  celle  que  caracté- 
rise le  mot  en  question. 

5.  Le  fossé  ou  la  tranchée  en  dehors 
d'un  agger  ou  d'un  mur  de  fortification 
(Auson.   Clar.   Urb.  v,  9). 

LABYRINTHUS  (Xagûptvôoç)-  Laby- 
rinthe; terme  par  lequel  les  anciens  en- 
tendaient non-seulement  un  dessin  com- 
pliqué ,  contenant  plusieurs  passages  et 
plusieurs  détours  dans  un  petit  espace  , 
comme  les  jardins  anglais  (Plin.  H.  N. 
XXXVI,  19,  2),   mais  plus  particulière- 


ment un  édifice  d'ime  masse  considérable 
avec  des  cavernes,  des  rues  et  des  passa- 
ges souterrains  sans  nombre,  comme  les 
catacombes  de  Rome  par  exemple,  dont 
il  était  presque  impossible  qu'uue  per- 
sonne qui  y  était  entrée  s'en  retournât 
sans  un  guide.  On  pense  que  l'original 
de  ce  nom  est  grec  et  dérivé  de  Xaûpa, 
passage  étroit  ;  supposition  assez  proba- 
ble, puisque  la  plus  grande  partie  d'un 
labyrinthe  consistait  en  travaux  souter- 
rains, quoiqu'il  y  eût  au-dessus  des  cons- 
tructions nombreuses  dont  l'architecture 
avait  compliqué  les  dessins ,  de  telle 
sorte  qu'tin  étranger  n'y  pouvait  retrou- 
ver sou  chemin  pour  en  sortir  (Herod.  ii, 
184;  Plin.  H.  N.  xxxvi,  19,  1-4; 
Virg.  Mn.  V,  588,  VI,  27  ;  Ov.  Met.  vill, 
159  seqq.). 

LACERNA.  Objet  d'habillement  qui 
semble  avoir  été  emprunté  aux  Gaulois 
(Cic.  Phil.  II,  30).  11  consistait  en  un 
manteau  ample,  non  pas  complètement 
fermé  comme  la  pxnula,  mais  ouvert  en 
devant  et  attaché  par  une 
boucle  ou  une  broche  [ft- 
bula)  sous  la  gorge.  Il 
était  d'ailleurs  assez  large 
pour  être  porté  sur  la  toge 
(Juv.  IX,  28)  ou  sur  tout 
autre  vêtement,  et  il  avait 
un  capuchon  (  cucullus, 
Mart.  XIV,  132,  139), 
qu'on  pouvait  rabattre 
sur  la  tète  quand  on  dési- 
rait cacher  ses  traits  ou 
éviter  la  vue  d'un  objet 
désagréable  (Hor.  Sat.  ii,  7,  55;  Yell.  Pa- 
terc.  II,  70).  On  commença  à  s'en  servir 
vers  la  fin  de  la  république,  mais  il  se  ré- 
pandit tout  à  fait  sous  l'empire,  et  on  le 
porta  dans  toutes  les  classes,  dans  le  civil 
comme  dans  le  militaire  (Suet.  ^ug.  40; 
Claud.  G),  Tous  ces  détails  semblent 
distinctement  montrés  dans  le  manteau 
de  la  figure  ci-joinle,  prise  de  la  colonne 
Trajane  ;  et  comme  il  présente  un  vêle- 
ment caractéristique  ,  pour  lequel  on  ne 
saurait  trouver  d'autre  nom  dans  la  lan- 
gue ,  il  faut  le  prendre  avec  confiance 
comme  offrant  le  modèle  d'une  lacerna. 

LACERNATUS.  Portant  la  lacerna, 
comme  nous  l'avons  décrit  et  représenté 
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dans  l'article  et  la  gravure  qui  précèdent 
(Vell.  Paterc.  ii,  80). 

LACERNULA.  Diminutif  de  Lacerna 
(Arnob.  ii,  56). 

LACINIA  (xpoxii;).  Dans  la  significa- 
tion originale,  flocon  de  laine  qui  n'est 
pas  tortillé  en  forme  de  frange  (fimbria), 
mais  qui  reste  en  touffe  comme  il  l'est 
naturellement,  et  comme  on  en  voit  sou- 
vent à  la  surface  des  couvertures  et  des 
autres  tissus  de  laine.  De  là  ce  terme  fut 
transporté  à  plusieurs  autres  objets  ani- 
més ou  inanimés  qui  rappelaient  la  forme 
pointue  et  globuleuse  de  cet  objet;  par 
exemple,  un  petit  promontoire  en  saillie 
(Plin.  H.  N.  V,  43);  une  feuille  (id.  xv, 
30)  ;  les  deux  excroissances  en  forme  de 
gouttes  qui  viennent  comme  des  verrues 
sous  la  mâchoire  d'une  chèvre  (Id.  viil, 
76),  et  que  les  anciens  artistes  attachaient 
aussi  au  cou  de  leurs 
faunes  et  de  leurs 
jeunes  satyres,  pour 
indiquer  leurs  pen- 
chants voluptueux , 
quand  ils  les  repré- 
sentaient sans  cornes,  comme  dans  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une  statue  trou- 
vée à  Herculanum. 

2.  En  raison  de  la  ressemblance  ex- 
pliquée ci-dessus ,  le  même  nom  fu  t 
donné  à  une  sorte  de  pan,  laissé  d'ordi- 
naire aux  coins  de  différents  articles  du 
vêtement  :  ïncklamys  (Plaut.  Merc.  X,  2. 
29),  lepallium  (Petr.5a/.  1,2);  la  toga 
(Suet.  Cal.  35)  et  la  tunica  (Petr.  Sat. 
12),  où  il  était  à  la  fois  un  accessoire 
utile  et  un  orne- 
ment. Il  était  en 
effet  muni  de 
plomb  à  l'inté- 
rieur pour  faire 
pendre  les  ex- 
trémités de  l'ha- 
bit et  les  tenir 
dans  une  position 
fixe  et  gracieuse. 
On  le  voit  à  cha- 
que coin  de  la 
fente  latérale  de 
la  tunique  portée  par  la  figure  ci-jointe, 
d'après  une  statue  équestre  de  N.  Bal- 
bus   découverte  à   Herculanum;  on    le 


voit  aussi  sur  le  pallium  ,  dans  la  pre- 
mière gravure  de  ce  mot  ;  sur  la  chlamys 
aux  mots  Chlamys,  1  et  2 ,  et  Clipea- 
TCS,  2  ;  sur  la  toga  de  la  figure  étrusque 
qui  tient  le  bras  droit  étendu  au  mot 
Toga,  quoiqu'il  soit  imperceptible  dans, 
notre  gravure  à  cause  de  ses  dimensions 
réduites  ;  sur  celles  enfin  des  figures  du 
Museo  Borbonico,  VI,  4 1 ,  du  Museo  Pio- 
Clem,  III,  19;  V,  32,  et  de  beaucoup 
d'autres  statues.  Puis,  comme  la  laci- 
nia  pendait  toujours  à  l'extrémité  de 
l'angle  du  pan  ,  on  comprendra  facile- 
ment comment  ce  mot  vint  à  signifier 
dans  la  langue  commune  générale  Vex- 
trémité  angulaire  du  vêtement  lui-même, 
qui  pendait  quelquefois  jusqu'au  sol  et 
quelquefois  était  relevée  et  rejetée  sur 
l'épaule  (voy.  Anabolicm),  de  telle  façon 
qu'une  persone  en  saisisse  une  autre  par 
la  lacinia  pour  l'arrêter  et  fixer  son  at- 
tention (Suet.  Claiid.  15;  Petr.  Sat.  100). 
On  s'en  servait  aussi  comme  d'un  mou- 
choir pour  s'essuyer  la  figure  (Plaut. 
Merc.  I,  2,  16),  ou  pour  tenir  quelque 
chose  (Cic.  ad  Fam.  XVI,  21);  Apulée 
emploie  fréquemment  ce  mot  dans  un 
sens  plus  général,  pour  tout  le  vêtement 
auquel  étaient  attachées  les  laciniee. 

LACONICUM  (TiupiaT^piov).  Extré- 
mité demi-circulaire  d'une  chambre  ther- 
male [caldarium)  dans  des  bains,  appelée 
ainsi  parce  qu'elle  était  d'origine  lacédé- 


monienne  (Mart.  vi,  43,  16).  Une  des  ex- 
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trémités  du  caldarium  contenait  un  bain 
d'eau  chaude  (  alveus),  et  l'autre,  le  la- 
conicum,  consistant  en  une  alcôve  demi- 
circulaire,  échauffée  par  une  fournaise 
et  des  tuyaux  (  hypocausis  )  placés  sous 
son  plancher  et  traversant  ses  murs 
qu'on  faisait  creux  à  cette  fin.  Au  cen- 
tre était  un  bassin  plat  (/a^rw/n),  con- 
tenant de  l'eau  que  le  baigneur  jetait  sur 
lui  pendant  qu'il  enlevait  avec  la  strigile 
la  transpiration  causée  par  la  tempé- 
rature élevée  où  était  tenue  la  pièce  ;  et 
immédiatement  au-dessus  il  y  avait  une 
ouverture  circulaire  (lumen),  qui  pou- 
vait être  ouverte  ou  fermée  à  l'aide 
d'un  disque  de  métal  (clipeus),  suivant 
qu'on  voulait  augmenter  ou  diminuer  la 
chaleur  (  Vitruv.  vil,  10;  V,  10).  La 
gravure  représente  le  laconicum  des 
bains  dePompéi,  avec  son  labrum  au  cen- 
tre, et  l'ouverture  circulaire  au-dessus, 
qui  était  fermée  avec  un  disque  de  métal 
suspendu  par  des  chaînes  dont  on  décou- 
vrit les  attaches  fixées  aux  murailles.  Les 
trois  fenêtres  carrées  au-dessus ,  pour 
être  imperméables  à  l'air,  étaient  fer- 
mées avec  du  verre  ou  du  lapis  spécularîs. 
La  manière  dont  jouait  l'appareil  du  cli- 
peus  est  expliquée  et  figurée  au  mot  Cli- 
PKCS,  6,  et  on  trouvera  au  même  mot  une 
explication  différente  sur  le  laconicum 
soutenue  par  quelques  savants.  La  place 
que  le  laconicum,  comme  nous  l'enten- 
dons ici,  occupait  par  rapport  aux  autres 
appartements,  et  sa  situation  même  dans 
la  chambre  thermale,  peuvent  se  voir  sur 
le  plan  du  mot  Bamneje,  lettres  D,  i. 

LACTARIUS.  Sorte  de  pâtissier  qui 
faisait  des  friandises  (  opus  lactarium  ) 
avec  du  lait,  de  la  farine,  des  fruits  et 
du  miel  (Lamprid.  Elag.  27  et  32). 

LACUNA.  Fosse  pratiquée  sous  le  feu 
d'un  four  à  chaux  pour  recevoir  les  cen- 
dres qui  en  tombaient,  quand  le  four  n'a- 
vait qu'une  entrée  (prœfurnium  )  pour 
sa  fournaise.  S'il  y  avait  deux  entrées,  on 
retirait  les  cendres,  quand  cela  était  né- 
cessaire, par  l'une  d'elles,  et  dans  ce  cas 
une  lacuna  était  indispensable  :  autre- 
ment, on  n'eût  pu  ôter  les  cendres  sans 
éteindre  ou  diminuer  le  feu  ;  et  il  faut 
pour  faire  la  chaux  que  le  feu  soit  tenu 
à  une  température  régulière  et  continue, 


depuis  le  moment  où  la  fournaise  est  al- 
lumée jusqu'à  celui  où  la  masse  est  suf- 
fisamment cuite  (Cato,  R.  R.  38). 

LACUNAR  (çiâTvw[xa).  Caisson  ou 
panneau  dans  un  plafond  plat,  formé  par 
les  poutres  et  les  chevrons,  qui  supportent 
le  toit  ou  le  plancher  d'un  étage  supé- 
rieur, en  se  croisant  à  angles  droits, etqui, 
lorsqu'on  ne  les  dissimule  point,  semblent 
partager  le  plafond  en  plusieurs  compar- 
timents carrés,  comme  des  trous  ou  des 
creux  (lacunœ,  /acHi),  ressemblance  qui 


a  donné  lieu  à  ce  mot  (Vitruv.  vil,  2,  2  ; 
Cic.  Tusc.  V,  21  ;  Hor.  Od.  ii,  18,  2).  La 
gravure  représente  un  plafond  plat  de  ce 
genre  d'après  le  Virgile  du  Vatican  ;  mais 
comme  il  était  d'usage  d'imiter  la  char- 
pente dans  le  briquelage  et  la  maçon- 
nerie, des  cavités  de  ce  genre  sont  sou- 
vent formées  dans  des  plafonds  en  cin- 
tre ou  en  dôme;  le  Panthéon  de  Rome 
en  est  un  exemple. 

2.  Espèce  particulière  de  cadran  so- 
laire (Vitruv.  IX,  8),  qu'on  peut  facile- 
ment se  représenter  à  l'aide  de  son  nom, 
quoiqu'il  n'en  existe  aucun  spécimen 
connu  ;  ce  cadran  devait  s'enfoncer  dans 
une  table  d'une  matière  dure  comme  un 
panneau  dans  un  plafond. 

LACUS.  Dans  son  sens  primitif,  large 
et  profonde  cavité  remplie  d'eau  qui  ne 
coule  pas  et  ne  se  dessèche  pas,  bien  que 
stagnante;  répondant  à  notre  mot  lac 
(Varro,  L.  L.  V,  26  ;  Cic.  ^gr.  m,  2). 

2.  Large  bassin  découvert  ou  réser- 
voir artificiel ,  contenant  une  provision 
d'eau  fournie  par  les  aqueducs,  généra- 
lement décorés  d'ornements  et  de  fon- 
taines de  marbre ,  et  servant  à  embellir 
la  ville,  en  même  temps  qu'il  donnait  aux 
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pauvres  du  voisinage  ,  qui  ne  pouvaient 
amener  l'eau  dans  leurs  propres  maisons, 
une  provision  abondante  et  toujours  ac- 
cessible de  cet  élément  nécessaire  (Liv. 
XXXIX,  44  ;  Hor.  Sal.  I,  4,  37  ;  Frontin. 
y/y.  78;  P.  Victor.  Urb.  Rom.;  Plin. 
XXXVI,  24,  9).  On  compte  dans  Rome 
jusqu'à  700  de  ces  réservoirs. 

3.  Partie  du  bâtiment  dans  lequel  on 
faisait  le  vin  ou  l'huile  (v'inarium,  torcti- 
larium),  et  où  l'on  recueillait  le  jus  qui 
coulait  sous  l'action  du  pressoir(Columell. 
XII,  18  ;Plin.£/>.ix,  20,2;Tibull.  I,  1, 
10  ;  Ov.  Fast.  v,  888).  Jusque  là  le  sens 
général  du  mot  n'est  guère  contestable  ; 
mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  détermi- 
ner exactement  ce  qu'était  le  lacus,  com- 
ment il  était  construit,  ou  dans  quel  en- 
droit de  l'édifice  il  était  situé.  Il  est  clair 
cependant  d'après  Caton  {R.  R.  G6), 
Varron  [R.  R.  l,  13,  7)  et  Palladius  (l,  18) 
qu'il  faisait  partie  à  la  fois  du  pressoir  à 
vin  et  du  pressoir  à  huile ,  et  il  est  rai- 
sonnable de  conclure  que  dans  l'un  et 
l'autre  il  servait  à  la  même  fin  et  était 
construit  de  la  même  manière.  En  com- 
parant les  descriptions  de  Varron  et  de  Pal- 
ladius avec  les  restes  d'un  pressoir  à  huile 
découvert  à  Stabia  (nous  en  donnons  une 
coupe  et  une  élévation  au  mot  ToRCULA- 
KIUM),  la  seule  partie  à  laquelle,  en  se 
tenant  à  leurs  termes,  on  puisse  donner  le 
nom  de  lacus  est  un  conduit  assez  court  en 
plomb  (marqué  A  sur  le  plan),  qui  passe  du 
pavé  incliné  du  large  réservoir  (h)  dans 
une  jarre  de  terre  (c)  enfoncée  sous  le 
niveau  du  plancher.  Cependant  le  nom 
de  lac  semble  fort  peu  approprié  pour 
un  tel  canal,  et,  s'il  était  permis  de  s'ap- 
puyer seulement  sur  une  simple  con- 
jecture ,  la  difficulté  recevrait  une  solu- 
tion plus  plausible  en  supposant  que  le 
laciis  était  une  fosse  ou  une  cuve  cons- 
truite sous  le  plancher  de  la  pièce,  dans 
laquelle  l'huile  ou  le  vin  nouvellement 
fait  coulait  du  labritm  par  un  canal  ser- 
vant à  cette  fin,  et  qu'il  ne  s'en  trouvait 
pas  dans  chaque  vinée  ou  chaque  planta- 
tion d'oliviers,  mais  seulement  chez  les 
propriétaires  qui  donnaient  une  attention 
particulière  à  la  fabrication  de  leur  vin  et 
de  leur  huile. 

4.(Xâxxoî).  Fossaquxincella  est;  fosse 


pratiquée  sous  le  niveau  général  d'une 
cave  à  vin  ou  à  huile  (cella  'vinearia, 
olearls),  dans  laquelle  le  vin  était  déposé 
et  gardé  en  masse  après  avoir  été  retiré 
du  pressoir  (  torcularium  )  où  on  l'avait 
fait  (Cato,  R.  R.  G7  ;  Xen.  ^nab.  iv,  2, 
22  ;  Aristoph.  Eccl.  154  ;  Schol.  ad  L). 
5.  Âuget  ou  large  baquet  dans  lequel 
on  coupe  la  chaux  pour  faire  du  mortier 


(Vitruv.  VII,  2,  2);  comme  le  montre  la 
figure  ci-jointe ,  d'après  un  groupe  de  la 
colonne  Trajane,  qui  représente  un  sol- 
dat romain  faisant  du  mortier  pour  une 
troupe  de  constructeurs. 

6.  Auge  ou  vase  plein  d'eau  dans  lequel 
les  forgerons  et  ceux  qui  travaillent  le  mé- 


tal plongent  leurs  instruments  pour  les 
refroidir  ou  le  fer  échauffé  pour  le  dur- 
cir, quand  on  le  travaille  (Ovid.  Met.  xil, 
278;  Virg.  Georg.iy,  173). 

7.  Coffre,  case,  dans  un  grenier  (Co- 
lumell.  I,  6,  14). 

8.  Panneau  dans  un  plafond  (Lucil. 
ap.  Serv.  ad  Mn.  I,  726).  Comme  La- 
CUNAR. 

LACUSCULUS.  Diminutif  de  Lacus^ 
et  particulièrement  coffre  ou  case  dans 
un  grenier,  ou  dans  un  magasin  pour  les 
olives,  où  le  fruit  était  déposé  après  avoir 
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été  cueilli  et  gardé  jusqu'à  ce  qu'on  pût 
le  mettre  sous  le  pressoir  (Columell.  Xll, 
50,  5). 

LiÉNA  (xAoïva).  Terme  employé,  non 
pas  tant  pour  désigner  un  genre  de  vê- 
tement particulier  qu'une  espèce  d'étoffe 
de  laine  à  long  poil  (Strabo,  IV,  4,  3), 
dont  on  se  servait  pour  différents  habits 
de  dessus  (amictus),  tels  que  le  pallium, 
sagum,  riciniiim,  lacerna,  etc.  Mais  ce 
nom  était  aussi  donné  spécialement  à 
Yamictus  porté  par  les  Flamines  dans  les 
sacriGces.  En  effet,  à  l'origine,  il  était  fait 
de  cette  étoffe  et  mis  en  double  comme 
la  diplois  des  Grecs  (Varro,  L.  L.  V, 
133  ;  Festus,  s.  t».;  Serv.  ad  Virg.  jEn. 
IV,  262;  Cic.  Brut.  57;  Juv.  m,  283; 
Mart.  XIV,  136). 

LAGENA  (>àyir5vo«).  Large  vase  de 
poterie,  destiné  surtout  à  tenir  du  vin, 
mais  employé  quelquefois  à  d'autres  fins, 
comme  pour  garder  du  fruit ,  etc.  (Hor. 
5a/. II, 8, 41  ;  Columell.xil,  45).  Il  est  dé- 
crit comme  ayant  un  corps  plein  qui  s'en- 
fle ainsi  qu'une  gourde,  un 
col  court,  et  un  pied  pour 
se  tenir  (Apul.  Met.  il, 
p.  31  ;  Columell.  x,  383- 
7  ).  Tous  ces  détails  se 
voient  dans  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  un  original 
en  terre  cuite ,  qui  ressem- 
ble aussi  beaucoup  à  la  lagena  d'une 
pierre  gravée,  que  la  cigogne  de  la  fable 
(Phredr.  I,  26)  met  devant  le  renard, 
pour  répondre  au  mauvais  tour  qu'il  lui 
avait  fait  en  l'invitant  à  manger  dans  une 
patina. 

LAMIiE  (Xâixtat).  Vampires;  esprits 
malins,  à  ce  qu'on  croyait,  du  sexe  fé- 
minin ,  qui ,  errant  la  nuit  comme  de 
vieilles  sorcières,  suçaient  le  sang  et  dé- 
voraient la  chair  d'êtres  humains,  plus 
particulièrement  de  jeunes  enfants.  Cette 
superstition  prit   naissance  en  Egypte , 


d'où  elle  passa  en  Grèce  et  en  Italie  (Hor. 
Â.  P.  340;  Apul.  Mft.  I,  p.  13;  v, 
p.  96  ;  Quaranta,  Mus.  Borb.  xi,  53). 

LAMPAS(>.a|jL7tàç).  Terme  général  pour 
tout  objet  qui  brille  ou  donne  de  la  lu- 
mière; ainsi,  une  torche  (Virg.  Mn.  IX, 
535;  voy.  Fax);  une  lampe  (Juv.  m, 
285  ;  voy.  Lucerna)  ;  mais,  spécialement, 
flambeau  porté  par  les  jeunes  Athéniens 
dans  une  course  appelée  ).a|jL- 
Ttaôrjôpofjita,  où  le  vainqueur 
devait  dépasser  ses  compéti- 
teurs sans  laisser  éteindre  son 
flambeau.  Il  est  représenté 
par  la  figure  ci-jointe,  d'après 
une  monnaie  grecque,  et  res- 
semble à  .un  chandelier  avec  une  poi- 
gnée au  bas  et  un  large  godet  pour  défen- 
dre la  main,  quand  la  poix  ou  la  ma- 
tière résineuse  dont  se  composait  la  tor- 
che viendrait  à  couler. 

LANGEA.  (>.ÔYXi'l)-  Lance,  longue  et 
légère,  avec  une  tête  large  et  plate,  servant 
à  la  fois  de  pique  et  de  trait  (Virg.  ^n. 
XII,  37  4),  employée  d'habitude  par  la  ca- 
valerie grecque  (Polyb.  vi,  23;  Festus, 
s.v.)  et  par  les  chasseurs  (Apul.  Met.yiw, 
p.  156).  Elle  avait  une  bride  en  cuir  (no- 
dus),  attachée  au  bois  (Sil.  Ital.  i,  318, 
Isidor.  Orig.xwu,  7),  et  faite  pour  aider 
le  cavalier  à  monter  (Xen.  de  Re  Eq.  7, 
1).  Il  est  singulier  que  nous  n'ayons  pas 
de  bonne  ou  incontestable  représentation 
de  cette  arme.  La  lance  employée  par 
Alexandre  et  celles  de  la  cavalerie  grec- 
que, dans  la  mosaïque  de  Pompéi  qui  re- 
présente la  bataille  d'Issus  (voy.  la  gra- 
vure du  mot  CONTUS,  3),  n'ont  pas  l'ac- 
cessoire particulier  mentionné  ci-dessus,  et 
leurs  dimensions  prodigieuses  sont  plutôt 
celles  du  contas  que  celles  de  la  lancea. 
Dans  la  pierre  gravéedu  cabinet  Stosch  qui 
représeute  un  cavalier  montant  à  l'aide 
de  sa  lance  (Winck.A/o/î.  v^rt/. /«(!</.  1 02), 
la  lance  n'est  pas  munie  d'une  bride,  mais 


=22; 


^^^ 


d'un  appui  saillant  ou  petite  plateforme  |  dans  un  bas-reliefmutilé  publié  par  Stuart 
évidemment  de  bois  qui  s'avance  à  l'ex-  {Àntiq.  of  AtUens,  V,  3,  p.  47),  etcon- 
trémité  inférieure  du  bois  de  l'arme.  Mais  |  tenant  deux  boucliers  avec  ce  qui  semble 
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être  une  partie  des  bois  des  trois  lances, 
chacun  a  une  bride  semblable  à  celle  qu'on 
voit  dans  la  gravure  ci-jointe,  représen- 
tant une  lance  brisée  sur  le  premier  plan 
de  la  mosaïque  de  Pompéi  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  et  comme  la  tête  est  tour- 
née vers  les  Perses,  il  est  tout  à  fait  clair 
que  l'artiste  en  faisait  une  arme  grecque  ; 
mais  si  on  conclut  que  c'est  une  lancea, 
ce  n'est  qu'à  cause  de  la  lanière  qui  en- 
toure le  bois. 

LANCEARIUS  (Xo^xoçôpoc).  Lancier, 
c'est-à-dire  qui  est  armé  de  l'espèce  par- 
ticulière de  lance  appelée  lancea,  dé- 
crite et  figurée  au  mot  précédent  (  Am- 
mian.  xxi,  13,  16). 

LANCEOLA.  Diminutif  de  Lancha 
(Capitol.  Maxim.  Jun.  4). 

LANCICULA.  Diminutif  de  Lanx  (Ar- 
nob.  II,  59). 

LANCULA.  Diminutif  de  Lanx  ;  par- 
ticulièrement, le  plateau  qu'on  attachait, 
quand  cela  était  nécessaire,  à  une  des 
extrémités  d'une  romaine  ,  statera  (Yi- 
truv.  X,  3,  4).  La  gravure  montre  deux 


vaux  dont  la  laine  est  l'objet,  comprenant 
celle  qui  tisse,  celle  qui  file,  et  les  divers 
noms  énumérés  dans  la  Table  analytique 
(Vitruv.  VI,  7,  2;  Ulp.  Dig.  33,  7,  12). 

LANIPENDIA.  Maîtresse  d'une  maison 
ou  surveillante  d'un  établissement  où 
on  filait  et  tissait  la 
laine.  Elle  pesait  et 
donnait  aux  esclaves 
ou  ouvrières  {quasil- 
lariœ  )  une  certaine 
quantité  de  laine , 
qu'elles  devaient  em- 
ployer dans  leur  tra- 
vail quotidien  (  Juv. 
VI,  476;  Schol.  Vet. 
adl.;Vdi\i\.Dig.  24, 
1,  38).  La  gravure 
montre  une  femme 
pesant  de  la  laine  dans  des  balances, 
d'après  un  bas-relief  du  Forum  de  Nerva 
à  Rome  ,  sur  lequel  sont  représentées 
plusieurs  autres  opérations  qui  ont  rap- 
port à  cette  branche  d'industrie. 

LANIPENDIUM.  Pièce  dans  laquelle  la 
laine  était  pesée  aux  ouvrières  pour  leur 
lâche  de  chaque  jour,  comme  on  le  dé- 
crit au  mot  précédent  (Inscript,  ap.  Ro- 
manelli,  Topogr.  Napolitan.  Il,  p.  273). 
LANISTA(H.ovopiaxoTp6(poc).  Celui  qm 
exerçaitdes  gladiateursàcombattre  et  leur 
enseignait  leur  art.II  était  quelquefois  pro- 
priétaire d'une  bande  de  ces  hommes,  qu'il 


romaines  trouvées  à  Pompéi,  l'une  avec 
le  plateau,  l'autre  sans  le  plateau,  mais 
avec  un  crochet  pour  tenir  les  objets  à 
peser. 

LANIARIUM  et  LANIENA  (  xpewnu)- 
Xiov).  Boutique  de  boucher  (Varro,  R.  R. 
II,  4,  3  ;  Plant.  Epid.  ii,  2,  17). 

LANIFICA.  Terme  général  pour  dési- 
gner une  femme  employée  à  un  des  tra- 


louaitaux  personnes  désireuses  de  donner 
un  spectacle  de  gladiateurs;  mais  plus 
habituellement  c'était  l'instructeur  et  le 


LANIUS. 


3iU 


maître  d'armes  nommé  pour  exercer  les 
compagnies  appartenant  à  l'État  (  Cic. 
Rose.  AmA{i\ad Att.i^\Q;l\\\.yi,2\h, 
Serv.  ad'S'\v%.  ^n.  iv,'242).  Il  est  tou- 
jours représenté  sur  les  œuvres  de  l'art 
en  tunique  et  sans  armes,  mais  avec  une 
baguette  (virgà)  qu'il  portait  comme  mar- 
que d'autorité,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la 
figure  ci-jointe,  qui  représente  un  lanisla 
donnant  une  leçon  à  deux  gladiateurs, 
d'après  un  bas-relief  de  la  villa  Albani. 
2.  Avium  lanîsta.  Celui  qui  élevait  et  en- 
tretenait des  coqs,  des  cailles  et  d'autres 
oiseaux  batailleurs  pour  les  mettre  aux  pri- 
ses :  amusement  favori  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  (Columell.  Tlli,  2,  5).  La 
gravure  représente  deux  coqs  avec  leurs 


souteneurs ,  sous  la  forme  habituelle  de 
génies  ,  d'après  une  lampe  en  terre  cuite 
de  la  collection  de  Mostyn  Hall. 

LANIUS  (xpeoupyô;).  Celui  qui  achète 
du  bétail  pour  l'abattre  et  vendre  la  viande; 
boucher  (Varro,  R.B.  II,  5,  11  ;  Phaedr. 
III,  4)  ;  de  là  ce  mot  est  employé  dans  un 
sens  plus  général  pour  carnifex  (Piaut. 
Pseud.  I,  8,  98),  ou  appliqué  à  celui  qui 
achète  et  vend  du  bétail  pour  l'égorger 
dans  un  sacritice  (Varro,  /.  c). 

LANTERNA.  Voy.  Laterna. 

LANX.  Large  plat  circulaire  en  argent 
ou  autre  métal,  et  souvent  relevé  riche- 


ment en  bosse  ;  employé  surtout  aux 
grands  banquets  (Cic.  ad  Alt.  vi,  1  ;  Petr. 
Sat.  28  et  31)  pour  servir  de  la  viandeou 
des  fruits,  et  dans  les  sacrifices  (Virg. 
Georg.  II,  194).  La  gravure  est  copiée 
d'une  des  douze  figures  qui  représentent 
des  esclaves  apportant  différents  plats  à 


un  banquet,  dans  des  fresques  antiques 
découvertes  près  de  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran,  à  Rome.  Elle  montre  un  san- 
glierapportéà  table  toutentier  dansun  de 
ces  plats,  précisément  comme  le  dit  Ho- 
race {Sat.  II,  4,  41), àunendroilqui  n'ob- 
tiendrait pas  créance,  s'il  n'était  appuyé 
par  une  autre  autorité,  comme  celle  que 
nous  produisons  ici. 

2.  Lanx  quadrata  (TtivaÇ).  Tranchoir 
carré  ou  plateau,  d'abord  en  bois,  plus 
tard  en  matières  plus  précieuses,  em- 
ployé  comme  vase  pour  manger,  puis 


comme  plateau  pour  apporter  des  fruits 
et  d'autres  mets  à  table ,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  la  figure  ci-jointe,  prise  d'un  frag- 
ment de  peinture  de  Pompéi,-qui  repré- 
sente un  esclave  apportant  une  corbeille 
de  fruits,  sur  un  tranchoir  carré,  à  trois 
personnes  inclinées  sur  leurs  lits  près 
d'une  table,  et  qu'on  suppose  représen- 
ter Scipion,  Sophonisbe  et  Massinissa 
(Hom.  Od.  I,  141;  XVI.  49;  Aristoph. 
Plut.  990;  Ulp.  Dig.  34,  2,  20  ;  Paul. 
ib.  6,  1,  6). 

3.   (xàXavTov,    TtXàcjTti'Ç).  Le  plateau 
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d'une  balance  (//^rn),  appelé  ainsi  à  cause 
de  sa  forme  circulaire  et  peu  profonde 
qui  rappelle  celle  du  plat  représenté  dans 
la  première  gravure  de  cet  article.  La 
figure  ci-jointe  montre  une  balance  avec 
les  plateaux  ou  lances,  suspendus  par  des 
chaînes,  d'après  un  original  trouvé  à  Pom- 
péi  (Cic.  Acad.  iv,  12;  Tusc.  V,  17  ; 
Pers.  IV,  10). 

LAPICIDA.  Carrier,  qui  détache  des 
pierres  d'une  carrière  (Varro,Z-.  L,  viii, 
62). 

LAPICIDINA  (XaxofxeTov).  Carrière  de 
pierres  (Cic.  Div.  i,  13;  Plaut.  Capt.  v, 
1,  23). 

LAPIDARIUS  (Xieoupyo;,  Xi6o?6oc , 
).i6oT6(toc).  Tailleur  de  pierres  ou  appa- 


reilleur,  comprenant  ceux  qui  travaillent 
le  marbre  comme  ceux  qui  taillent  la 
pierre  (Petr.  Sat.  65;  Ulp.  Dlg.  13,  6, 
5).  La  gravure  représente  deux  ouvriers 
préparantuii  bloc  de  pierre  ou  de  marbre 
et  une  colonne  pour  la  construction  de 
Carthage,  dans  le  Virgile  du  Vatican. 

2-  Quand  on  l'emploie  comme  adjec- 
tif, ce  mot  désigne  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  pierre  :  ainsi  latomla  lapldarla,  ca- 
veau de  pierre  (Plaut.  Capt.  m,  5,  65)  ; 
navls  lapldarla,  vaisseau  frété  de  pierres 
(Petr.  Sat.  117);  lapldarlœ  literse,  let- 
tres capitales. 

LAQUEAR  et  LAQUEARE  (Virg.  Mn. 
1,  726;  Plin.^.  N.  xxxiii,  18).  Le  mê- 
me que  Laccnar, 

LAQUEARIUS.  Celui  qui  fait  ou  qui 
orne  d'ouvrages  en  stuc  ou  de  dorures 
les  compartiments  d'un  plafond  (  Cod. 
Theodos.  1  3,  4,  2). 


LÂQUÉATORE  S.  Classe  de  gladiateurs 
qui  ressemblaient  fort  aux  rétiaires,  et 
en  différaient  seulement  en  ce  qu'ils  fai- 
saient usage  d'un  nœud  coulant  ou  lazo, 
et  non  d'un  filet ,  pour  saisir  leurs  ad- 
versaires avant  de  les  attaquer  avec  leur 
arme  (Isid.  Orlg.  xviii,  50). 

LAQUEATUS  (cpaTvwTÔç).  Se  dit  des 
plafonds  divisés  en  compartiments  et  pan- 
neaux, comme  il  a  été  expliqué  et  figuré 
par  une  gravure  au  mot  Laccnab  (llor. 
Od.  II,  16,  11;  Suet.  Ner.  31). 

LAQUEUS(pp6xo;  ).  Collet,  corde  avec 
un  nœud  coulant,  servant  soit  à  pendre 
ou  à  étrangler  (Sali.  Cat.  58;  Liv.  i,  26), 
soit  à  prendre  par  le  cou,  au  piège,  des 
bêtes  sauvages ,  du  gibier,  des  rats,  etc. 
(Virg.  Georg.  I,  1 39). 

LARARIUM.  Sorte  de  châsse,  de  pe- 
tite chapelle  ou  d'appartement,  où  les 
statues  des  Lares,  ou  génies  tutélaires 
d'une  maison ,  aussi  bien  que  celles  des 
personnages  qui  s'étaient  fait  un  renom 
de  sainteté  ou  une  place  parmi  les  dieux, 
étaient  placées  et  adorées  (  Laraprid 
Alex.  Sev.  29  et  31).  Une  telle  disposi- 
tion, pourtant,  ne  se  trouvait  probable- 
ment que  chez  quelques  individus,  dans 
de  grandes  maisons  et  chez  des  gens  ri- 
ches; car  la  place  ordinaire  des  images 
des  Lares  était  au  foyer  ou  tout  auprès, 
dans  la  grande  salle  ou  atrium  de  la  mai- 
son. 

LARES.  Esprits  tutélaires,  considérés, 
dans  les  croyances  religieuses  des  Ro- 
mains,commeles  âmes  des  morts,qulexer- 
çaient  une  influence  protectrice  sur  l'in- 
térieur de  la  maison  de  chaque  homme , 
sur  lui-même,  sa  famille  et  ses  biens.  Ils 
n'étaient  pas,  comme  les  pénates,  comp- 
tés parmi  les  divi- 
nités, mais  regardés 
seulement  comme 
des  génies  protec- 
teurs ,  dont  l'autel 
était  le  foyer  domes- 
tique {focus)  dans 
l'atrium ,  où  chaque 
homme ,  dans  sa 
propre  maison,  fai- 
sait brûler  de  l'en- 
cens en  leur  hon- 
neur   (Plaut.    j4ul. 
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LATER. 


351 


Prol.  2;  Merc.  V,  1,  5;  Quaranta, 
Mus.  Borb.  tom.  XI).  Oa  croyait  de 
même  que  leur  influence  s'exerçait 
aussi  hors  des  maisons ,  que  leur  surveil- 
lance et  leur  protection  s'étendaient  à 
tous  les  lieux  habités  par  des  hommes, 
ainsi  aux  rues,  aux  routes,  aux  champs  , 
aux  bâtiments,  à  la  campagne,  comme 
dans  la  ville  ;  de  là  ces  épithètes  ',  qui 
leur  sont  fréquemment  appliquées  :  corn- 
pitales,  violes,  rurales  (Suet.  ^iig.  31  ; 
Plaut.  Mercat.  V,  2,  24;  Tibull.  i,  1, 
20  et  10,  15)  ;  ceux  qui  habitent  l'inté- 
rieur d'une  maison  sont  distingués  par 
le  titre  de  familiares  (Plaut.  y4ul.  l.  c). 
Les  divers  monuments  de  l'art  antique 
les  représentent  toujours  comme  des  jeu- 
nes gens  couronnés  d'une  guirlande  de 
feuilles  de  laurier,  vêtus  d'une  courte  tu- 
nique (succi/ictis  laribus,  Pers.  V,  31), 
et  levant  en  l'air  une  de  ces  cornes  qui 
servaient  de  coupes  (cornua).  C'est  ce 
que  montre  la  ûgure  ci-jointe ,  tirée  d'un 
bas-relief  du  Vatican,  au  bas  duquel  on 
lit  l'inscription  suivante  :  Labibus  Au- 
GUSTIS.  Cet  attribut,  la  coupe  en  forme 
de  corne,  a  conduit  beaucoup  d'antiquai- 
res à  prendre  ces  figures  de  Lares  pour 
des  échansons  (  pocillalores  )  ;  mais  l'in- 
scription ci-dessus  atteste  assez  ce  qu'el- 
les représentent  réellement,  et  on  les 
voit  sans  cesse  reproduitei  sur  les  murs 
des  maisons  de  Pompéi ,  dans  les  cuisi- 
nes, les  chambres  à  four,  sur  les  portes 
extérieures,  réunies  deux  à  deux,  une  de 
chaque  côté  de  l'autel,  exactemeut  avec 
les  mêmes  attitudes  et  les  mêmes  drape- 
ries que  dans  notre  bas-relief  du  Vatican. 
LARVA.  Fantôme  ou  spectre  ,  c'est-à- 
dire,  dans  les  croyances  des  Romains ,  un 
mauvais  esprit,  une  àme,  qui,  par  suite  de 
crimes  commis  durant  la  vie, était  privée  de 
repos  dans  la  mort,  et  condamnée  à  errer 
çà  et  là  dans  le  monde ,  sans  demeure 
fixe,  tourmentant,  effrayant  et  maltrai- 
tant les  hommes.  Son  influence,  toute- 
fois, ne  s'étendait  que  sur  les  crimi- 
nels; elle  ne  pouvait  faire  de  mal  à  ceux 
qui  n'en  avaient  fait  à  personne  (Plaut. 
^mph.  II,  2,  154;  Capt.  m,  4,  66; 
Apul.  de  Deo  Socr.  p.  689;  Augustin. 
Civ'u.  Dei ,  ix,  11);  d'après  les  supersti- 
tions vulgaires,  ces  fantômes   n'auraient 


eu  du  corps  que,  le  squelette  (  Seneca  , 
Ep.  24).  _ 

2.  ((lopiioXuxeiov).  Ëpouvantail  à  ef- 
frayer les  enfants.  C'était  un  masque  re- 
présentant la  figure  humaine,  mais  diffé- 
rant de  persona  en  ce  «pi'il  ne  montrait 


jamais  aux  regards  que  des  traits  difformes 
(Hor.  Sat.i,  5,64).Lafigureci-jointe, d'a- 
près une  peinture  trouvée  dans  une  fouille 
à  Résina,  représente  un  génie  qui  en  ef- 
fraye un  autre  avec  un  masque  de  ce 
genre. 

3.  Figure  imitant  un  squelette,  que 
les  anciens  aimaient  à  introduire  dans 
leurs  banquets ,  comme  pour  s'avertir  de 
l'incertitude  et  de  la  brièveté  de  la  vie, 
et  s'exciter  à  jouir  le  mieux  possible  de 
l'heure  présente  (  Petr.  Sut.  34  ;  Apul. 
yipol..  p.  507)  :  coutume  originaire  de 
l'Egypte  (Herod.  ii,  78),  d'où  elle  passa 
en  Grèce  et  à  Rome  (  Zonar.  m). 

LASANUM  (Xâffavov).  C'est  propre- 
ment un  mot  grec,  que  les  Latins  rendent 
par  sella  familiarica  :  il  désigne  ce  que 
nous  appelons  une  table  de  nuit  (Hor. 
Sat.  I,  6,  109;  Petr.  Sat.  41  et  47). 
Comme  le  mot  grec  désignait  dans  l'ori- 
gine un  de  ces  trépieds  destinés  à  sup- 
porter des  vases  de  cuisine,  il  est  facile 
de  se  représenter  d'une  manière  exacte 
un'lasanum  grec  et  romain. 

LATER  (ii).iv6o;).  Brie/ue.  Les  briques 
sont  faites  de  terre  argileuse  façonnée 
dans  un  moule  et  séchée  au  soleil  ou 
cuite  au  four.  Les  briques  des  Grecs 
et  des  Romains  étaient  beaucoup  plus 
grandes  et  aussi  beaucoup  plus  min- 
ces que  celles  dont  nous  nous  servons , 
et  chaque  brique  portait  empreints  le 
nom  de  celui  qui  l'avait  fabriquée  et  la 
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date  de  l'année  où  elle  avait  été  faite.  On 
faisait,  dans  des  moules  de  toute  figure  et 
de  toute  dimension,  des  briques  qui 
imitaient  les  formes  de  toute  nature  que 
pouvait  dessiner  le  ciseau  dans  un  édifice 
de  pierre  ou  de  marbre  ;  mais  les  briques 
à  bâtir  ordinaires  avaient  pour  la  plupart 
la  forme  d'un  carré,  d'un  carré  long,  d'un 
triangle,  et  les  figures  et  les  dimensions 
relatives  que    reproduit  la  planche  ci- 


^:2^ 


contre,  d'après  des  modèles  choisis  dans 
les  ruines  de  Rome. 

La  pins  grande,  appelée  pentado- 
ron,  a  22  pouces  carrés  sur  21  lignes 
d'épaisseur  ;  celle  qui  vient  ensuite ,  ap- 
pelée tetradoron,  environ  16  pouces  car- 
rés sur  18  à  20  lignes  d'épaisseur  ;  la  plus 
j)etite,  placée  au-dessus  d'elle,  a  7  pou- 
ces 1/2  carrés  sur  1  ligne  1/2  d'épaisseur. 
Le  petit  carré  long ,  à  l'extrême  droite  de 
la  planche,  a  environ  1  pied  1|2  de  long 
sur  un  demi-pied  de  large  :  il  portait  le 
nom  de  lydiiis.  Les  briques  triangulaires 
sont  de  différentes  tailles,  et  forment  un 
triangle,  soit  isocèle,  soit  rectangle.  On 
peut  voir  au  mot  Diamicton  la  manière 
dont  on  les  employait  (Vitruve,  m,  2,  3; 
Plin.  H.  iV.xxxv,  49). 

2.  Later  crudiis  (Tt)>îv6oi;  à)(ir,).  Bri- 
que séchée  au  soleil  sans  être  cuite  (  Var- 
ro,  R.  R.  1,  14,  4  ;  Plin.  H.  N.  xxxv, 
49). 

3.  Later  coctus  ou  coctilis  (•kXîvÔo; 
hTZVTi).  Brique  cuite  au  four  (Varro,  R. 
R.i,  14,  4). 

4.  Later  aureus ,  argenteus.  Lingot 
d'or  ou  d'argent  en  forme  de  brique 
(Plin.  H.  N.  XXXIII,  17  ;  Polyb.  x,  27). 

LATERARIA. ^/-/./t/fi/^ne  (Plin.  H.  N. 
VII,  57).  La  figure,  empruntée  à  une 
peinture  de  Thebes  en  Egypte,  repré- 
sente une  briqueterie  égyptienne,  et  nous 
montre  l'emploi  de  procédés  exactement 
les  mêmes  que  les  nôtres.  Les  hommes 
qui  sont  en  bas  enlèvent  avec  lu  pioche 
la  terre  à  briques  et  la  chargent  dans  des 


paniers,  tandis  que  celui  qui  est  en  haut 


met  les  briques  déjà  faites  dans  des  mou- 
les de  bois. 

LATERCULUS  (nXivQtov).  Diminutif 
de  later.  Brique  de  plus  petite  dimen- 
sion que  le  pentadoron  ou  le  tetrado- 
ron, et  par  suite  toute  espèce  d'objet  de 
forme  rectangulaire  et  fait  en  figure  de 
petite  brique,  comme  certaines  pièces  de 
pâtisserie  (Plaut.  Pœn.  i,  2,  115  ;  Cato, 
R.  R.  109). 

LATERICIUS  (7rXiv8ivo;).  Bâti  en 
briques  :  oDui/fl/er/c/wm,  construction  en 
briques  (Vitruv.  ii,  8,  9  et  16  ;  Columell. 
IX,  6,  4).  Voyez  Paries. 

LATERNA  ou  LANTERNA  (Ittvô;, 
çàvoç).  Lanterne,  hes  parties  transpa- 
rentes de  la  lanterne  étaient  faites  d'a- 
bord de  vessie  ou  de 
corne,  plus  tard  de 
verre  (Plaut.  Jmph. 
Prolog.  149;  Mart, 
XIV,  61  et  62;  Isid. 
Orlg.  XX,  10,  7).  La 
planche  ci-jointe  mon- 
tre une  coupe  long! lu-  , 
dinale  d'une  lanterne 
ronde  en  bronze  trou- 
vée à  Herculanum.  Le 
cylindre  bas  ,  au  fond  , 
contient  la  lampe;  les 
côtés  sont  faits  de  corne 
transparente ,  sans  au- 
cune ouverture;  mais  le  couvercle,  en 
forme  de  coupole,  est  percé  en  plusieurs 
endroits  pour  recevoir  l'air,  et  permettre 
à  la  fumée  de  s'échapper.  On  pouvait  le 
lever  au  moyen  de  la  barre  transversale 
qui  surmonte  la  lanterne  et  de  la  chaîne 
qui  y  est  attachée,  et  cette  barre  servait 
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en  même  temps  de  poignée  pour  porter  a 
lanterne,  quand  le  couvercle  était  baissé, 
comme  le  représente  notre  dessin. 

LATERNARIUS.  Esclave  qui  portait 
une  lanterne  devant  son  maître  pendant 
la  nuit  (Cic.  Pis.  9;  Val.  Maxim.  VI, 
8,  1).  A  l'armée ,  les  soldats  portaient  de 
même  des  lanternes  dans  les  attaques 
nocturnes  (Veg.3//7.  IV,  18). 

LACTICLAVIUS .  Mot  appliqué  comme 
adjectif  à  tout  ce  qui  était  orné  de  la 
large  bande  appelé  clavus  latus;  par  exem- 
ple, à  une  serviette  ( Petr.  Sat.Z2);  à 
une  tunique  (Val.  Max.  V,  1,  7).  D'une 
manière  absolue,  il  désigne  une  personne 
ayant  le  droit  de  porter  cet  ornement 
(Suet.  Nero ,  26),  tel  que  nous  l'avons 
expliquéet  représenté  au  mot  Clavids,  8. 

LATRINA.  Dans  la  langue  archaïque, 
latrina  était  le  nom  d'un  bain  ou  d'un 
lavoir,  synonyme  de  lavatrhta  (  Varro  , 
L.  L.  IX,  68;  Lucil.  ap.  Non.  5.  -v.  ); 
mais  dans  la  suite  ce  mot  fut  aussi  em- 
ployé pour  désigner  un  cabinet  d'aisance 
dans  une  maison  particulière  (Colum. 
X,  85;  Suet.  Tlh.  58;  Apul.  Met.  i, 
p.  13),  comme  on  peut  encore  en  voir 
plusieurs  à  Pompéi,  où  tous,  ainsi  que  le 
modèle  ci-joint,  sont  contigus  aux  cuisi- 
nes.   Les  deux  petites  arcades  à  droite 


sont  le  fourneau  de  la  cuisine;  quatre 
marches  conduisent  dans  la  pièce  ,  et 
étaient  autrefois  garnies  d'une  rampe 
qui  aidait  à  descendre  ou  à  monter  ;  il  en 
reste  des  traces  le  long  du  mur.  L'enfon- 


cement sur  la  gauche  est  la  latrine,  fer- 
mée originairement  par  une  porte  de 
bois,  qui  a  laissé  les  traces  de  ses  gonds 
et  de  ses  verrous  sur  la  partie  de  la  mu- 
raille où  elle  s'adaptait  ;  on  peut  encore 
observer  dans  le  coin  du  cabinet,  à  main 
droite,  la  bouche  du  tuyau  qui  y  four- 
nissait de  l'eau. 

LATRO  (Xârpn).  Dans  son  sens  pri- 
mitif, un  serviteur  travaillant  pour  un 
salaire.  Par  la  suite ,  ce  mot  servit  à  dé- 
signer un  soldat  mercenaire ,  prenant  du 
service  à  l'étranger  pour  une  solde  con- 
venue ,  comme  les  condottieri  italiens  du 
moyen  âge,  et  les  troupes  suisses  qu'en- 
tretenaient autrefois  les  rois  de  France , 
qu'entretiennent  encore  le  pape  et  le 
roi  de  Naples.  Mais  comme  ces  corps 
commettaient  de  grands  excès  dans  les 
pays  qui  les  employaient,  il  finit  par  de- 
venir synonyme  de  voleur,  de  bandit  ou 
d'assassin  (Varro,  X.  L.  vu,  52  ;  Festus, 
s.  V.  Serv.  ad  Virg.  ^n.  xii,  7  ;  Plaut. 
Mil.  IV,  1,2;  Juv.  X,  22  ;  Val.  Maxim. 
V,  9,  4).  _ 

2.  Sorte  de  jeton  qui  servait  à  jouer 
un  jeu  d'adresse  fort  semblable  à  nos  da- 
mes (ludus  latrunculorum)  ;  ce  jeton 
portait  aussi  le  nom  de  miles  et  celui 
d'Iiostis ,  car  on  pouvait  dire  que  le  jeu 
représentait  une  troupe  de  brigands  ou 
de  soldats  engagés  dans  l'attaque  ou  la 
défense  d'une  position  fortifiée  (  Ov.  y/. 
^m.  m,  357  ;  Mart.  vu,  72;  xiv,  20). 


Ou  distinguait  les  pièces  des  deux  adver- 
saires par  la  différence  de  leur  couleur  ; 
d'un  côté  elles  étaient  noires,  et  de  l'autre 
rouges  ou  blanches,  comme  le  montre 
clairement  la  planche,  représentant  deux 
Egyptiens  jouant  à  ce  jeu.  Ces  latrones 
étaient  faits  de  différentes  substances,  de 
bois ,  de  métal,  de  verre,  d'ivoire,  etc. 
Les  mouvements  se  faisaient  sur  des  li- 
gnes tracées  sur  la  table,  et  le  talent 
était  de  se  placer  de  manière  à  enfeiiner 

20. 
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une  des  pièces  de  son  adversaire  entre 
deux  des  siennes ,  auquel  cas  elle  était 
prise,  ou  de  la  pousser  eu  tel  endroit  qu'il 
lui  fût  impossible  de  bouger  ;  alors  ou 
disait  que  le  joueur  était  aUigatus  ou  in- 
citas «  en  échec  »  ;  car  ciere  est  le  mot 
qui  répond  à  notre  mot  bouger,  se  re- 
muer ;  de  là  l'expression  ad  incitas  redac- 
tus,  littéralement,  réduit  à  l'extrémité , 
ce  qui  répond  à  notre ec/«ec  et  mat  (Senec. 
Ed.  106  et  117;  Ov.  A.  Am.iu,  357  ; 
Plaut.  Pœn.  IV,  3,  86). 

LATRUNCULARIUS.  Voy.  Tabula. 

LATRUNCULUS.  Diminutif  de  latro, 
employé  dans  tous  les  mêmes  sens. 

LATUMI^.  Voy.  Lautdmijî. 

LAUTIA.  Présents  qu'on  avait  cou- 
tume d'offrir  aux  ambassadeurs  des  na- 
tions étrangères  envoyés  en  mission  à 
Rome.  C'étaient  des  provisions  et  des  ob- 
jets qui  leur  étaient  nécessaires  pendant 
leur  séjour  dans  la  ville  (Liv.  XXVIII,  39  ; 
XXX     17  ■   XLV     20). 

LÀUTUMIiE'ou  LATOMLE  (XaTOixt'ai). 
Mot  à  mot ,  carrière  à  pierre  ;  comme , 
pour  châtier  les  esclaves,  on  les  jetait 
dans  les  carrières  et  on  les  y  faisait  tra- 
vailler (Plaut.  Pan.  IV,  2,  5;  Capt.  m, 
5,  65),  ce  nom  fut  aussi  donné  à  toute 
prison  creusée  dans  la  roche  vive  et  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol.  Ainsi,  par 
exemple,  la  prison  d'État  à  Syracuse 
(Cic.  Verr.  II,  5,  27;  Dorvill.  Jter. 
Sicil.  tom.  I,  p.  181),  et  celle  que  Servius 
Tullius,  à  Rome,  fit  creuser  sous  le  mont 
Capitolin  (Varro,  L.Z,.v, 151  ;  Liv.xxvi. 
27  ;  XXXII,  26  ;  xxvii,  3)  :  on  en  voit 
une  coupe  et  une  vue  intérieure  aux  mots 
Carnificina  et  Garcer,  t. 

LAVACRUM  (XoviTpôv).  Bain  d'eau  op- 
posé à  bain  de  vapeur  ;  se  dit  également 
d'un  bain  froid  ou  d'un  bain  chaud 
(Spart.  Hadr.   18;  Aul.  Gell.  i,  2,  1). 

LA'VANDRIA.  Linge  sale, étoffeàla ver  ; 
mot  vulgaire  employé  seulement  par  le 
bas  peuple  (Laberiusa/>.  Gell.xvi,  7,  2). 

LAVATIO.  Dans  son  sens  primitif, 
l'action  de  laver  ou  de  baigner;  puis  ce 
mot  fut  appliqué  en  général  à  tous  les 
objets  dont  se  sert  ime  personne  qui  prend 
un  bain  (Cic.  ad  Fam.  IX,  5  ;  Piiaedr.  iv, 
4,  22  ;  Ulp.  Dig.  34,  2,  26),  ainsi  qu'à  la 
chambre  de  bain  même  (Vitruv.  v,  11). 


LAVATRINA.  Voy.  Latrina. 

LEBES  (Xéêric).  Vaisseau  ou  bassin 
profond  à  flancs  rebondis  {curvi  lebetes , 
Ovid.  Met.  XII,  243),  fait  de  bronze  ou 
de  métal  précieux,  et  destiné  à  être 
placé  de  manière 
à  recevoir  l'eau  lus- 
trale qu'un  servi- 
teur versait  au  com- 
mencement et  à  la 
fin  des  repas  sur 
les  mains  ou  les 
pieds  des  convives. 
Le  vase  qui  servait 
à  verser  était  une 
sorte  de  broc  (gut- 
turnium,  irpcxéoç  (Serv.  ad  Virg.  JE». 
III,  466;  Hom.  Od.  i,  137;  xix,  386). 
Des  vases  de  ce  genre  étaient  souvent 
donnés  comme  prix  dans  les  jeux  (Virg. 
jEn.  V,  266);  et,  par  suite,  on  en  voit 
représentés  sur  des  monnaies  et  des  mé- 
dailles contenant  des  branches  de  pal- 
mier, emblèmes  de  victoire ,  comme  dans 
l'exemple  ci-joint,  tiré  d'une  médaille  de 
Gordien.  L'inscription  placée  sur  le  vase 
atteste  qu'il  représentait  un  prix  offert 
dans  les  jeux  pythiques ,  tandis  que  le 
broc  placé  auprès  de  lui  révèle  l'usage 
auquel  il  était  destiné  ,  et  permet  d'y  re- 
connaître une  fidèle  image  du  lebes. 

2.  Chaudière  de  cuivre,  ou  plutôt 
de  bronze,  d'une  forme  et  d'un  caractère 
semblables,  mai  s  qui  servait  à  faire  bouil- 
lir de  la  viande 
et  d'autres  sub- 
stances alimen- 
taires. Elle  dif- 
férait de  Yolla 
seulement  en  ce 
qu'elle  était  plus 
petite  et  faite  , 
non  de  terre, 
mais  de  métal 
(Serv.  ady\T%.  Mn.  m,  446  ;  Isid.  Orig. 
XX,  8,  4  ;  Hom.  //.  passim).  La  plan- 
che, empruntée  à  un  vase  grec  en  marbre 
couvert  de  bas-reliefs,  représente  un  /e- 
bes  dont  la  forme  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  lehes  dessiné  plus  haut.  Sous  le 
vase  est  allumé  du  feu  pour  cuire  le  co- 
chon placé  au-dessus;  et  comme  ces  chau- 
dières n'avaient  pas  de  pieds  ,   celle-ci 
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est  posée  sur  de  grosses  pierres  qui  la 
maintiennent  au-dessus  du  feu. 

LECTARIUS  (  xXivoTtoiôç.  Faiseur  de 
couchettes  et  de  bois  de  lits  (Inscript. 
ap.  Murât.  956,  7). 

LECTICA  (  çopeTov  ,  xa(vv).  Palan- 
quin, litière  :  meuble  de  l'Orient  intro- 


duit en  Grèce  et  en  Italie.  D'abord  ce  ne 
fut  qu'un  objet  de  luxe  pour  les  femmes  ; 
dans  la  suite,  la  litière  devint  d'un  usage 
général  pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
mes également  (Sulpic.  ap.  Cic.  adFam. 
IV,  12;  Suet.  passim;  voy.  la  Clavis  de 
l'édit.  de  Baumgarten-Crusius, .?.  'v.).  Le 
corps  de  la  litière  consistait  en  une  boite  de 
bois  dont  les  côtés  étaient  très-bas,  comme 
ceux  de  la  civière  (  capulus,  feretrum), 
sur  laquelle  on  emportait  les  cadavres , 
des  supports  verticaux  partant  des  quatre 
angles  de  la  boite  soutenaient  un  ciel  de 
lit  en  bois,  comme  le  pluteus  (Isidor. 
Orig.  XX,  11,4,  Lectîca,  sive  lectus  plu- 
teus). Ce  toit  était  couvert  de  cuir  (Mart. 
XI,  78),  et  des  rideaux  (vêla,  plagx  , 
/?/ao^«/a;)  y  étaient  attachés.  On  pouvait 
ainsi  ou  s'enfermer  de  tous  cotés  dans 
sa  litière  (Suet.  TU.  10;  Senec.  Suas. 
I,  6),  ou  tirer  les  rideaux,  comme  dans  la 
gravure;  alors  on  disait  quela  litière  était 
ouverte  [aperta,  Cic.  Pinl.  Il,  24)  ;  mais, 
dans  quelques  cas,  c'était  une  voiture  fer- 
mée [clausa],  dont  les  côtés  étaient  garnis 
de  châssis  ou  percés  de  fenêtres  qu'on 
pouvait  fermer  ou  ouvrir  à  volonté  (  Juv. 
m,  242  ;  IV,  20).  Celui  qui  occupait 
la  litière  était  couché  sur  un  matelas 
moelleux  ou  sur  un  lit  de  plumes  (Juv. 
I,  159),  avec  un  traversin  pour  soutenir 
le  dos  [cervical ,  Juv.  vi,  353)  :  ainsi 
posé,  il  pouvait  y  lire,  y  écrire  ou  y  dor- 
mir. Suivant  la  richesse  du  propriétaire 


et  les  dimensions  de  la  litière ,  elle  était 
portée  par  deux ,  quatre ,  six  ou  huit  es- 
claves d'une  stature  élevée  (  lecticarii  ), 
comme  on  l'a  décrit  et  figuré  au  mot  As- 
SER.  Nous  n'avons  aucune  représentation 
authentique  de  la  litière  sur  aucun  mo- 
nument de  l'art  grec  ou  romain  ;  mais  les 
détails  de  sa  structure  nous  sont  assez 
connus  par  maints  passages  des  auteurs , 
où  ses  différentes  parties  sont  acciden- 
tellement mentionnées  et  décrites,  pour 
que  nous  puissions  garantir  l'exactitude 
générale  de  la  figure  ci-jointe,  dont  le 
dessin  est  donné  par  Ginzrot  (  JVagen 
und  Fahrwerke,  vol.  II,  tab.  65),  et  peut 
servir  à  donner  une  idée  claire  de  ces 
moyens  de  transport. 

2.  Litière  qui  servait  à  transporter  les 
malades  et  les  blessés,  d'un  caractère  sem- 
blable, mais  plus  simple ,  et  ornée  avec 
moins  de  recherche  (Liv.  Il,  36  ;  XXIV, 
42  ;  Val.  Maxim,  ii,  8,  2). 

LECTICARII  (  «popetoçôpôi,  xXtvYiçô- 
pot).  Porteurs  de  litière.  Il  y  en  avait  de 
deux  espèces  :  ceux  qui  appartenaient 
aux  particuliers  et  ceux  qui  servaient 
au  public.  Les  premiers  étaient  des  es- 
claves que  leurs  maîtres  entretenaient 
exprès  pour  ce  service  (Cic.  ad  Pam. 
IV,  12;  Suet.  Cal.  58).  Les  derniers 
étaient  des  hommes  libres  de  la  classe 
pauvre ,  dont  on  louait  les  services , 
moyennant  un  prix  convenu ,  sur  quel- 
ques places  de  Rome ,  où  se  trouvaient 
pour  les  litières  des  stations  comme 
celles  que  nous  avons  dans  nos  villes 
pour  les  voitures  de  louage.  Dans  ces  en- 
droits, connus  sous  le  nom  de  castra  lecti- 
cariorum,  on  était  toujours  sûr  de  trouver 
à  louer  des  litières  et  des  porteurs.  Il  en 
était  de  même,  il  y  a  deux  siècles  ,  pour 
les  chaises  à  porteur  dans  les  villes  de 
l'Europe  moderne  (P.  Victor  de  Reg. 
Urb.  Rom.  \n,  49). 

LECTICULA.  Diminutif  de  Lbctica. 
Litière  pour  transporter  les  malades  ou 
les  blessés  (Cic.  Div.  i,  26  ;  Liv.  xxiv, 
42)1;  ou  civière  à  emporter  un  cadavre 
(Corn.  Nepos,  Att.  22). 

2.  Lecticula  lucubratoria  (Suet.  Aug. 
8).  Même  sens  que  lectulus,  terme  d'un 
usage  plus  général. 

LECTISTERNIATOR.    L'esclave  qui 
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étendait  et  disposait  les  lits  (  lecti)  sur 
lesquels  les  anciens  étaient  couchés  pour 
prendre  leurs  repas  (Piaut.  Ps.  i,  2,  30). 
LECTISTERNIUM.  Cérémonie  reli- 
gieuse des  Romains.  C'était  un  banquet 
somptueux  offert  aux  dieux,  dont  les  sta- 
tues étaient  tirées  de  leurs  niches  et  pla- 
cées sur  des  lits  devant  une  table  char- 


gée des  mets  les  plus  délicats ,  par  les 
soins  des  Epulones ,  prêtres  qui  prési- 
daient aux  festins  des  sacrifices  (Liv. 
XXII,  10;  V,  3;  XL,  69).  Le  dessin  ci- 
joint  représente  un  lectisternium  offert 
à  Sérapis,  à  Isis,  au  Soleil  et  à  la  Lune, 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite. 

LECTULUS  (xXtviStov).  Diminutif  de 
lectus ;  lit  plus  petit,  plus  simplement 
orné,  fait  de  matériaux  d'une  moindre 
valeur,  servant,  soit  à  dormir  (Cic. 
Cat.  1,  ^  ;  de  Fin.  Il,  30),  soit  à  manger 
(  Mur.  36).  Le  plus  souvent ,  c'était 
une  sorte  de  sofa,  faisant  partie  du  mo- 
bilier habituel  d'un  cabinet  d'étude 
(Plin.  Ef).  v,5,  5;  Ov.  Trist.  i,  11,  39), 
et  sur  lequel  on  avait  coutume  de  s'éten- 
dre tout  de  son  long,  pour  lire  ou  même 
pour  écrire,  en  appuyant  ses  tablettes 
contre  un  de  ses  genoux  ,  qu'on  levait 
de  manière  qu'il  leur  servît  de  sup- 
port. Le  modèle  ci-joint ,    emprunté   à 


une  peinture  de  Pompéi ,  comparé  à  la 
description  et  à  la  gravure  suivantes, 


fera  mieux  comprendre  la  différence  en- 
tre le  lectulus  et  le  lectus. 

LECTUS  (XéxTpov).  Lit  pour  dormir 
{ cuhicularis,  Cic.  Div.  il,  65).  Les  an- 
ciens lits  étaient  d'une  hauteur  considé- 


rable; on  avait  besoin  pour  y  monter 
d'un  tabouret  [scamnum),  ou  d'un  petit 
escalier  de  quelques  marches  {gradus). 
Ils  étaient  faits  comme  Peux  de  nos  so- 
fas qui  ont  les  plus  grandes  dimensions , 
avec  un  montant  derrière  la  tète  (ana- 
clinterium  ) ,  quelquefois  un  autre  aux 
pieds,  et  un  dossier  élevé  (pluteus,) 
sur  l'un  des  côtés  du  lit ,  tandis  que 
celui  par  où  y  pénétraient  ceux  qui 
devaient  l'occuper  était  complètement 
ouverl  [sponda].  Des  sangles  [fasciw  res- 
tes, institu  ) ,  passées  dans  le  bois  de  la 
couchette,  supportaient  un  épais  sommier 
(  torus,  culcita),  sur  lequel  étaient  placés 
un  traversin  et  un  oreiller  [cubital,  cer- 
vical). Toutes  ces  différentes  parties  du 
lectus  cuhicularis  sont  représentées  par 
le  modèle  ci-contre ,  tiré  d'un  bas-relief 
conservé  au  Musée  Britannique. 

2.  Lectus  genialis  (eùvt)).  Le  lit   nu- 
ptial, auquel  la  femme  était  conduite  le 


soir  de  son  mariage  par  la  pronuba , 
au  moment  où  elle  se  retirait  de  la  fête 
des  noces.  C'était  un  grand  lit,  richement 
décoré,  et  élevé  à  une  très-grande  hau- 
teur au-dessus  du  sol ,  comme  l'indique 
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le  petit  escalier  qui  mène  jusqu'au  pied 
du  lit.  Ce  modèle  représente  le  lectus 
genlalis  de  Didon ,  dans  le  Virgile  du 
S^atican  (Cic.  Cliient.  5.  Cf.  Lucan.  ii, 
356). 

3.  Lectus  adversus.  Sorte  de  lit  nu- 
ptial symbolique  ;  ainsi  nommé  (  adver- 
sus), parce  qu'il  était  placé  dans  Ya- 
trlum  en  face  même  de  l'entrée  de  la 
maison.  Peut-être  était-ce  le  lectus  ge- 
nialis  lui-même  ,  qui,  après  la  consom- 
mation du  mariage,  était  tiré  de  la  cham- 
bre nuptiale  et  placé  dans  V atrium.  Sur 
ce  lectm  adversus ,  la  maîtresse  de  mai- 
son avait  coutume  d'être  assise  comme 
sur  un  trône,  pendant  qu'elle  surveillait 
les  travaux  des  esclaves  et  des  servantes 
occupées  à  leurs  métiers  dans  cet  appar- 
tement (  Laberius  ap.  Gell.  xvi,  9,1; 
Prop.  IV,  2,  85). 

4.  Lectus  triclin'iaris.  Couche  disposée 
pour  recevoir  trois  personnes  étendues 
pendant  le  repas,  comme  ou  l'a  expliqué 
au  mot  AccuBO  (Cic.  Ferrin.  il,  2,  74). 


A  l'une  de  ses  extrémités,  celle  qui  se 
trouvait  à  la  gauche  d'une  personne  pla- 
cée sur  le  lit  la  face  tournée  vers  la  ta- 
ble, la  balustrade  qui  entourait  de  toutes 
parts  le  lit  s'élevait  légèrement,  de  ma- 
nière que  le  convive  qui  occupait  cette 
place  pût  y  appuyer  son  bras  gauche , 
les  deux  autres  places  étaient  séparées 
l'une  de  l'autre  par  des  oreillers.  On  peut 
constater  tous  ces  détails  dans  la  gravure 
ci-jointe ,  tirée  d'un  bas-relief  qui  re- 
présente la  visite  de  Bacchus  à  Icarius.  La 
place  vide ,  auprès  de  la  balustrade  que 
l'on  voit  à  main  droite,  est  celle  que  le 
dieu  va  occuper,  après  que  le  faune 
sur  le  premier  plan  lui  aura  été  ses  chaus- 


sures ,  ainsi  qu'on  avait  coutume  de  1® 
faire  avant  de  se  coucher  devant  les  ta- 
bles ;  Icarius  repose  son  bras  droit  sur 
l'oreiller  qui  sépare  sa  place  de  celle  de 
son  hôte.  Quand  la  compagnie  était  com- 
posée de  plus  de  trois  personnes,  l'usage 
était  de  disposer  trois  de  ces  couches 
autour  d'une  table,  de  manière  que  le 
tout  formât  trois  têtes  d'un  carré,  tan- 
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dis  que  le  quatrième  manquait,  et  que 
cette  ouverture  permettait  aux  serviteurs 
d'approcher  de  la  table  pour  faire  leur  ser- 
vice. Les  lits,  disposés  comme  le  montre 
leplan  ci-joint, recevaient  les  désignations 
respectives  de  lectus  médius,  summus  et 
imus;  celui  du  milieu  était  considéré 
comme  le  plus  honorable,  tandis  que 
Yimus  lectus  l'était  le  moins.  Les  diffé- 
rentes places  sur  chaque  lit  répondaient 
aussi  à  certains  degrés  de  préséance ,  et 
avaient  chacune  leur  nom.  Sur  les  deux 
couches  latérales ,  les  places  les  plus  es- 
timées étaient  celle  près  de  la  balus- 
trade (i),  puis  celle  du  centre  (ii),  et  la 
dernière  enfin,  à  l'autre  extrémité  (m)  ; 
mais  sur  la  couche  du  milieu  la  place 
d'honneur  était  à  l'extrémité  opposée  à 
la  balustrade  :  aussi  la  réservait-on  tou- 
jours au  plus  grand  personnage,  et  elle 
jiortait  le  nom  de  consularis .  Le  maître 
de  la  maison  occupait  la  place  la  plus 
élevée  de  la  couche  la  plus  basse  (imus), 
afin  d'être  près  du  principal  de  ses  hô- 
tes. Enfin ,  voici  les  noms  respectifs  par 
lesquels  étaient  distinguées  les  diffé- 
rentes places  sur  chacune  des  couches  : 


Couche  du  milieu. 


Couche  supérieure. 


I.  Summus  in  Tiiedio. 
s.  Inferior  in  medio- 
3.  Imut  in  medio. 
I.  Summtit  in  tummo. 
s.  Médius  in  tummo. 
s.  Imut  in  tummo. 
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Couche  inférieure. 


I.  Summus  in  imo, 
i.  Médius  in  imo. 
s.  Iinus  in  imo. 


Ces  renseignements  rendent  des  expres- 
sions telles  que  superiiis  ou  inférais  ac- 
cumbere  faciles  à  comprendre  (Sallust. 
up.  Serv.  jEn.  i,  G98  ;  Hor.  Sat.  ii,  8  ; 
Plut.  Quœst.  Symp.  I,  3). 

5.  Lectus  luciibratorius  (  Senec.  Ep. 
72).  Le  même  que  lectulus. 

6.  Lectus  funebris   (Petr.   Sat.  114; 
Pers.  III,   103.  Brancard  sur  lequel  les 


cadavres  étaient  portés  au  bûcher  ou  à 
la  tombe,  comme  le  montre  le  dessin  ci- 
joint,  tiré  d'un  bas-relief  funéraire . 

LEGATUS  (àvTKTTpaTYjyo;,  UTiapyoç). 
Officier  général  attaché  à  un  corps  d'ar- 
mée et  aux  gouverneurs  des  provinces. 
Le  lieutenant  remplissait  à  la  fois  des 
fonctions  militaires  et  des  fonctions  ci- 
viles. C'était  son  devoir  de  conseiller  et 
d'aider  ses  supérieurs  dans  leurs  plans  et 
leurs  opérations,  aussi  bien  que  d'agir  à 
leur  place,  toutes  les  fois  que  les  circons- 
tances l'exigeaient  (Varro,  L.  L.  V,  87  ; 
Caes.  B.  C.  il  ;  17  ;iil,51  ;  lACÀgric.^). 
Sur  les  arcs  de  triomphe  et  les  colonnes, 
les  legati  sont  représentés  avec  le  même 
costume  que  les  autres  officiers,  comme  le 
montre  le  dessin  ci-joint ,  emprunté  à  la  co- 
lonne Trajane.  La  première  ûgure  à  droite 


est  l'empereur  \m-va.Gme  [imperator),  la 


seconde  un  lieutenant  {légat us),   la  troi- 
sième un  tribun  militaire  (tribunus). 

2.  (upsaôeuTYi;).  Titre  donné  aux  am- 
bassadeurs en  général,  soit  aux  envoyés 
de  Rome  en  pays  étranger,  soit  à  ceux 
que  les  princes  étrangers  envoyaient  à 
Rome  (Cic.  Liv.  etc.). 

LEGIO.  Légion  romaine.  Il  en  fallait 
deux  pour  former  une  armée  consulaire. 
Elle  était  composée  de  cinq  ou  six  mille 
soldats  pesamment  armés  [legionarii), 
choisis  parmi  les  citoyens  romains ,  le 
chiffre  total  de  ce  corps  variant  dans  ces 
limites  ;  un  corps  d'auxiliaires  au  moins 
aussi  nombreux  y  était  adjoint ,  ainsi 
qu'une  aile  de  cavalerie ,  forte  de  trois 
cents  hommes ,  qui  l'accompagnait  tou- 
jours ;  de  sorte  qu'on  a  coutume  d'éva- 
luer la  force  d'une  légion  en  campagne 
au  moius  à  dix  mille  hommes  (Varro,  Liv. 
Tac.  Veget), 

LEGIONARII.  Soldats  légionnaires; 
le  corps  de  cinq  ou  six  mille  soldats  pe- 
samment armés  qui 
formaient  le  contin- 
gent fourni  par  les 
citoyens  romains  à 
chaque  légion,  le  res- 
te des  troupes  qui  en 
composaient  l'ensem- 
ble étant  formé  par 
lesauxiliaires  et  la  ca- 
valerie (Cic.  adFam. 
X,  32;  Cœs.  B.  G. 
I,  42).  La  figure  ci- 
jointe,  empruntée  à 
la  colonne  Trajane , 
représente  probablement  un  légionnaire 
de  l'époque  impériale.  Il  porte  un  casque 
qui  enveloppe  la  tête  en  la  serrant,  une 
épée  suspendue  à  l'épaule  par  un  bau- 
drier (balteus),  sur  le  côté  droit,  un  bou- 
clier en  forme  de  carré  long  (scutum), 
une  cuirasse  formée  de  plaques  flexibles 
de  métal  (Voy.  LORICA,  7),  et  des  bot- 
tines de  soldat  (caligœ).  Sur  les  arcs  de 
Trajan  et  de  Septime  Sévère,  sur  les  co- 
lonnes de  Trajan  et  d'Antoniu,  des  hom- 
mes eu  troupes  nombreuses  sont  repré- 
sentés avec  ce  même  costume,  occupés 
à  remplir  les  divers  services  auxquels 
pouvaient  être  assujettis  les  soldats  de  la 
légion. 


359 


2.  Legionarii  équités.  Cavaliers  légion- 
naires ,  soldats  compris  dans  le  détache- 
ment de  trois  cents  chevaux  qui  étaient 
toujours  joints  à  la  légion  romaine  (Liv. 
XXV,  21  ;  XXXV,  6;  Veg.  Mit.  ii,  2). 
Leur  armure  défensive  semble  avoir  été 


la  même  que  celle  des  fantassins,  au  moins 
pendant  l'époque  impériale ,  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe ,  empruntée  à 
la  colonne  d'Antonin. 

LEMBUS  (XÉiJigoc).  Petit  navire  allant 
sur  mer,  remarquable  par  sa  légèreté,  et 
plus  particulièrement  employé  par  les 
pirates  d'Illyrie.  Les  traits  distinctifs  de 
la  classe  de  navires  à  laquelle  appartenait 
le  lembiis  ne  peuvent  être  exactement 
déterminés  par  les  modernes;  tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  que  les  lembi  étaient  en 
général  petits,  qu'on  les  manœuvrait  avec 
des  rames  qui  dépassaient  quelquefois  le 
nombre  de  seize  (Liv.  xxxiv,  35)  ;  les 
plus  grands  lemhi  étaient  employés  à  la 
guerre  (Liv.  XLV,  10)  ;  les  plus  petits, 
comme  bateaux  de  pêche  (Accius  ap.  Non. 
s.  %<.),  comme  bateaux  traînés  à  la 
remorque  par  de  grands  vaisseaux,  ser- 
vant aux  embarquements  et  aux  débar- 
quements des  passagers  (Plant.  Merc.  ii, 
1 ,  35),  et  comme  bateaux  de  rivière  (Virg. 
Georg.  I,  201). 

LEMBULUS,LEMUNCULUS,LENUN- 
CULUS.  Diminutifs  de  Lehbvs  (Prudent. 
Péri  Stepli.  V,  455  ;  Tac.  Ann.  xiv,  5). 

LEMMSCATUS.  Décoré  de  bandelet- 
tes et  de  rubans  (lemnisci).  Voir  l'arti- 
cle suivant  (Cic.  Rose.  u4in.  35  ;  Serv.  ad 
Virg.  jEn.  v,  2G9). 

LEMNISCUS  (Xrj[iviffxo;).  Sorte  de 
bandelette  ou  de  ruban  décerné  comme 
récompense  et  marque  d'honneur. Destiné 
quelquefois  à  être  porté  seul  (Liv.  xxxiii, 
33;  Suet.  Nero,  25),  le  plus  souvent  c'é- 


tait un  ornement  qui  s'attachait  à  d'au- 
tres prix,  ainsi  à  des  couronnes  militaires 
(Festns,  s.  i».),  à  des  palmes  (Auson.  Epist. 
XX,  6),  etc.;  toutes  distinctions  qui  étaient 
considérées  comme plushonorables, quand 
elles  étaient  accompagnées  d'un  lemnis- 
cus,  que  quand  elles  venaient  toutes  seu- 
les. Dans  l'origine,  le/emniscus  était  fait 


(le  la  membrane  mince  qui  se  trouve  entre 
l'écorce  et  le  bois  du  tilleul  (Plin.  H.  N. 
XVI,  25)  ;  ensuite  il  fut  en  laine  teinte  de 
diverses  couleurs  (Festus,.y.  v.;  Serv.  ad 
Virg.  ^n.  V,  269),  et  à  la  fin  en  feuilles 
d'or  ou  d'argent  (Plin.  H.  IV.  xxi,  4).  La 
planche  représente  une  figure  de  Victoire 
empruntée  à  une  peinture  de  la  pyramide 
de  C.  Cestius,  tenant  un  simple  lemniscus 
de  la  main  gauche  ,  et  de  l'autre  une  co- 
rona  lemniscata. 

2.  Compresse  de  charpie  trempée 
dans  du  vulnéraire  et  appliquée  sur  une 
blessure  (Celsus,  vil,  28  ;  Veget.  Fet.  Il, 
H). 

LEMURES.  Nom  donné  en  général  aux 
âmes  des  morts.  Suivant  les  croyances 
des  Romains,  l'âme  était  changée  après  la 
mort  en  un  esprit  bienfaisant  ou  malfai- 
sant, suivant  que  les  actions  de  l'individu 
avaient  été  bonnes  on  mauvaises  pendant 
la  vie.  L'âme  vertueuse  devenait  alors  un 
génie  protecteur,  et  était  proprement  ap- 
pelée lar ;  le  mauvais  esprit  devenait  un 
spectre  malfaisant, un  épouvanfail, désigné 
particulièrement  parle  nom  de /ana. Mais, 
quoique  plusieurs  passages  des  auteurs  in- 
diquent clairement  que  le  mot  lémures 
désignait  en  général  les  âmes  des  morts, 
sans  rien  spécifier  sur  leur  caractère,  d'au- 
tres, en  grand  nombre,  conduisent  à  con- 
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clure  que,  dans  les  croyances  populaires 
et  dans  le  langage  du  bas-peuple,  les  lé- 
mures étaient  confondus  avec  les  larvx, 
et  regardés  comme  des  esprits  de  mauvais 
augure  et  de  dispositions  malfaisantes  (Ov. 
Fast.  V,  483  ;  Apul.  de  Deo  Socr.  p.  689  ; 
Augustin.  Civ.  Dei,  IX,  1 1  ;  Pers.  v,  18â  ; 
Hor.  Ep.  II,  2,  209  ;  Varro,  ap.  Non. 

LEPASTA,  LEPESTAou  LEPISTA 
(XeTtaffTi^).  Grand  vase  servant  dans  la 
plus  haute  antiquité,  comme  acratoplio- 
ron ,  à  contenir  le  vin  avant  qu'il  fût 
mélangé  à  Teau  pour  boire  à  table  (Varro, 
de  Vit.  Pop.  Bom.  ap.  Non.  v.  Sinum), 
et  dans  le  lectistemium  chez  les  Sabins 
(Id.  L.  L.  V,  123).  H  était  fait  pri- 
mitivement de  terre ,  ensuite  de  bronze, 
ou  de  l'un  des  métaux  précieux  (Varro, 
ap.  Non.  V.  Lepista  ;  Naevius,  ap.  Mar. 
Victorin.  p.  2587);  il  semble  que  ce 
vase  ait  eu  une  forme  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  ce  que  nous  appelons 
une  poêle,  le  nom  de  ce  vaisseau,  tepasta, 
étant  tiré  de  celui  de  la  patelle  (Xéuaç), 
coquille  univalve,  qui  aurait  donné  l'idée 
première  de  la  XeTcaaT^,  et  sur  laquelle 
on  aurait  pris  modèle  pour  la  façonner. 

LEPORARIUM  (XayoxpoTetov').  Ga- 
renne ou  parc  attaciié  à  une  maison  de 
campagne,  dans  lequel  on  élevait  et  on 
conservait  non-seulement  des  lièvres , 
mais  toute  autre  espèce  de  gibier  ou  d'a- 
nimaux ferx  naturœ  (Varro,  R.  R.  m, 
12,  1  ;iii,  1,  3;  Gell.  ii,  20). 

LIBARIUS.  Celui  qui  crie  et  vend 
dans  les  rues  des  gâteaux,  comme  nos 
marchandes  àe  plaisirs  (Senec.  Ep.  56). 

LIBELLA.  Niveau ,  instrument  em- 
ployé par  les  charpentiers  et  les  maçons 
pour  éprouver  le 
poli  des  surfaces  pla-  / À\. 

nés.  11  est  formé  des  /. — i. 
deux  côtés  égaux  ^-^ 
d'un  triangle  isocèle  dont  la  base  man- 
que ;  vers  leur  sommet,  dans  l'intérieur 
du  triangle,  se  trouve  une  barre  transver- 
sale ,  devant  laquelle  tombe  un  fil  à 
plomb,  comme  un  pendule;  de  sorte  que, 
quand  la  base  du  triangle  est  placée  sur 
une  surface  plane,  si  les  deux  points  ex- 
trêmes des  deux  côtés  opposés,  qui  forment 
comme  les  deux  pieds  de  l'instrument,  ne 


sont  pas  dans  le  même  plan,  le  fil  à  plomb 
s'écarte  du  centre  et  fait  voir  quelle 
portion  de  la  surface  est  trop  élevée  ou 
trop  basse  (Lucret.  iv,  517;  Plin.  H. 
TV.  yii,  57  ;  Varro,  R.  R.  i,  6,  6).  Le 
modèle  que  nous  donnons  est  emprunté  à 
un  bas-relief  funéraire,  où  il  parait  mêlé 
à  différents  autres  outils  employés  dans 
le  métier  de  charpentier. 

5.  Petite  monnaie  courante  d'ar- 
gent, à  Rome,  valant  le  dixième  d'un  de- 
nier, et  par  conséquent  égale  en  valeur 
à  l'aj (Varro,  L.  L.  v,  174;  Cic.  Rose. 
Corn.  4^. 

LIBELLIO.  Libraire,  mais  avec  une 
intention  peut-être  un  peu  méprisante, 
comme  on  dit,  chez  nous,  un  bouqui- 
niste, en  parlant  des  marchands  de  vieux 
livres  qui  ont  leurs  étalages  en  plein  air 
(Stat.  Sil.  V,  9,  21). 

LIBELLULUS.  Diminutif  de  Libel- 
Lus  (Mart.  Cap.  m,  71). 

LIBELLUS  (pi6Xtov).  Diminutif  de 
Liber  :  petit  livre  ;  mais  différant  pro- 
prement de  liber  en  ce  que  le  libellus 
était  un  volume  composé  de  quelques 
feuilles  de  parchemin  ou  de  papyrus , 


couvertes  d'écriture  et  reliées  les  unes 
avec  les  autres,  à  la  manière  de  nos  li- 
vres, tandis  que  le  liber  était  un  rou- 
leau. Le  libellus  avait  ainsi  des  pages  sé- 
parées (Suet.  Jul.  56  ;  Cic.  de  Or.  i,  21  ; 
Hor.  Sat.  1,  10,  92),  comme  le  montre 
la  figure  ci-jointe,  tirée  d'un  bas-relief  en 
marbre. 

2.  Par  suite,  le  mot  prit  un  sens  plus 
étendu,  quoique  encore  tout  spécial.  On 
l'employa  pour  désigner  toute  espèce  de 
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papier  ou  de  document  contenant  une 
notification  quelconque,  l'annonce  d'un 
spectacle,  d'un  combat  de  gladiateurs  ou 
d'une  vente,  enfin  toute  proclamation, 
pétition  ou  placet,  et  autres  pièces  habi- 
tuellement écrites  sur  une  feuille  simple, 
comme  dans  le  modèle  ci-joint,  qui  figure 
des  citoyens  romains  présentant  des  re- 


quêtes à  Marc-Âurèle ,  d'après  un  bas- 
relief  dans  le  Capitole,  à  Rome  (Cic.  ad 
Att.  XVI,  16;  Mart.  viii,  31;  Plaut. 
Curcul.  I,  3,  6;  Cic.  Phil.n,  38). 

3.  Boutique  de  libraire  (CatuU,  55,  3). 

LIBER  (pî6),o;).  Proprement,  l'écorce 
mince,  l'enveloppe  extérieure  du  papyrus 
égyptien,  qui  servait  à  écrire;  en  partant 
de  ce  sens  ce  mot  finit  par  désigner  le 
manuscrit  en  papyrus,  ce  que  nous  appe- 
lons un  livre  (Plin.  H.  N.  xiil,  21). 
Pour  former  un  liher,  on  rapprochait, 
on  collait  l'une  à 
l'autre  des  bandes 
d'écorce  en  nom- 
bre suffisant ,  de 
manière  à  former 
une  longue  feuille 
continue,  dont  , 
pour  plus  de  commodité,  on  faisait 
un  rouleau  cylindrique  (^volumen),  que 
le  lecteur  développait  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  sa  lecture,  comme  le  re- 
présente le  modèle  ci-joint,  tiré  d'une 
peinture  de  Pompéi;  de  là  les  expressions 
pervolutare ,  volvere ,  evolvere  librum  , 
qui  signifient  tout  simplement  lire  un 
livre  (Cic.  ad  Att.  y,  12;  Tusc.  i,  11  ; 
Brut.  87). 


2.  Quand  il  s'agissait  d'un  ouvrage  de 
quelque  étendue  ,  et  divisé  en  parties  sé- 
parées ,  il  était  d'usage  de  rouler  en  un 
-volumen  à  part  chaque  manuscrit  conte- 
nant une  des  parties  de  l'ouvrage,  et  cha- 
cune de  ces  parties  prenait  alors  le  nom 
de  livre,  avec  le  même  sens  que  nous  at- 
tachons à  ce  mot  quand  nous  disons,  par 
exemple,  les  douze  livres  de  l'Enéide  (Cic. 
Dit'.  II,  1). 

LIBITINA.  La  déesse  dans  le  temple  de 
laquelle  on  gardait  tout  l'attirail  et  tout 
l'appareil  nécessaire  aux  funérailles  ; 
par  suite,  dans  un  sens  plus  général,  le 
mot  est  employé  pour  la  pompe  même 
des  funérailles  (Liv.  XL,  19;  XLi,  21  ); 
pour  la  civière  (/ectus  funebris)  sur  la- 
quelle on  portait  un  cadavre  (  Mart.  X, 
97  ;  Plin.  H.  N.  xxxvii,  11,2),  et  enfin 
pour  l'entreprise  des  pompes  funèbres 
(Val.  Max.  v,  2,  10). 

LIBITINARIUS  (xTEptffti^ç)-  Entre- 
preneur de  pompes  funèbres,  qui  ven- 
dait ou  qui  louait  les  objets  et  l'attirail 
nécessaires  pour  les  convois  de  funérailles 
(Senec.  de  Ben.  vi,  38;  Ulp.jD/^.  14,  3, 
5,  8). 

LIBRA  (ffTa8[ji6;,  TaXavxov).  Balan- 
ce. On  en  conserve  dans  les  cabinets 
d'antiquités  beaucoup  de  modèles,  cons- 
truits de  différentes  manières.  La  balance 
la  plus  simple  consiste  en  un  simple  fléau 
{jugum),  à  chaque  extrémité  duquel  est 
suspendu  un  plateau  (lanx),  tandis  qu'un 
anneau  ou  courte  chaîne  placée  au  centre 
du  fléau  sert  de  poignée  (ansa)  pour  te- 
nir la  balance ,  quand  on  veut  s!en  servir 
pour  peser.  Quelquefois  le  fléau  est  muni 


d'une  aiguille    ou    languette   (examen) 
jouant  dans  une  châsse  (agina),  et  desli- 
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née  à  marquer  par  son  plus  ou  moins 
d'inclinaison  les  variations  de  poids, 
comme  cela  se  fait  dans  (es  balances  mo- 
dernes ;  quelquefois  aussi ,  comme  dans 
le  modèle  ci-dessus,  d'après  un  original 
trouvé  à  Pompéi,  le  fléau  est  divisé  en 
fractions ,  de  la  même  manière  que  dans 
l'espèce  de  balance  que  nous  appelons 
romaine  (trutina).  Un  poids  {œquipon- 
d'tum  )  y  est  attaché ,  et  en  allongeant 
ou  en  raccourcissant,  au  moyen  de  ce 
poids,  le  bras  de  levier,  la  différence  de 
poids  entre  deux  objets  est  obtenue  tout 
d'un  coup,  sans  qu'on  ait  besoin  de  re- 
courir, pour  arriver  au  résultat  cherché , 
à  un  grand  nombre  de  poids  représentant 
des  fractions  de  plus  en  plus  petites  de 
l'unité  de  pesanteur  :  on  a  bien  plus  vite 
fait  de  compter  sur  le  fléau  combien  on  a 
été  obligé  de  faire  parcourir  de  divisions 
au  contre-poids  avant  d'obtenir^l'équili- 
bre. 

2.  Sine  bilance  libra  (  Mart.  Ca- 
pell.  XI,  180).  Balance  qui  n'a  qu'un 
plateau.  A  l'autre  bout  du  fléau  ,  au 
lieu  d'im  plateau ,  est  attaché  un  poids 
déterminé ,  comme  dans   le  modèle  ci- 


joint  ,  d'après  un  original  du  cabi- 
net du  grand-duc ,  à  Florence.  Cette 
sorte  de  balance  n'était  pas  employée 
pour  mesurer  des  quantités  inégales, 
mais  pour  obtenir  le  poids  exact  d'une 
quantité  donnée  ;  on  suppose  qu'elle  était 
employée  dans  les  hôtels  des  monnaies 
pour  déterminer  d'une  manière  rigou- 
reuse le  poids  des  pièces  d'or  et  d'argent, 
et  chez  les  bijoutiers,  les  changeurs,  etc. 
3.  Niveau  de  charpentier  ou  de  ma- 


çon. On  emploie  plus  ordinairement  en 
ce  sens  le  diminutif  libella. 

4.  {Aquaria).  Instrument  de  géomé- 
trie ,  servant  à  prendre  et  à  déterminer 
le  niveau  des  eaux  (Vitruv.  vill,  6,   1). 

5.  Contre-poids  (  Plin.  H.  N.  xvi, 
C5).  "Voy.  .(Equipondium. 

0.  Mesure  de  capacité,  faite  de  corne 
et  divisée  à  l'intérieur,  par  des  lignes 
équidistantes,  en  douze  parties  égales  ;  elle 
servait  à  mesurer  l'huile  (Galen.  Com- 
pas, Med.  per  gen.  i,  17;  VI,  8;  cf. 
Hor.  Sat.  ii,  2,  61). 

LIBRARIA  (De  liber).  Boutique  de  li- 
braire (Gell.  V,  4;  xiii,  30). 

2.  (De  libra).  Même  sens  que  Lani- 
PENDIA  (Juv.  VI,  476). 

LIBRARII.  Classe  d'esclaves  instruits , 
employés  par  leurs  maîtres  à  différents 
travaux  exigeant  une  certaine  somme  de 
connaissances  et  d'habileté  littéraire  ;par 
exemple,  à  copier  et  à  relier  des  livres,  à 
faire  des  extraits,  à  écrire  des  lettres ,  à 
remplir  l'office  de  bibliothécaires.  Aussi 
étaient-ils  distingués  par  des  titres  indi- 
quant le  genre  particulier  de  service 
dont  chacun  avait  à  s'acquitter.  Ainsi, 
scriptor  librarius,  le  copiste  ;  a  studiis, 
celui  qui  faisait  des  extraits  ou  remplis- 
sait les  fonctions  de  secrétaire  ,  et  qui 
aidait  son  maître  dans  ses  études  ou  ses 
affaires;  ab  epistolis ,  celui  qui  était 
chargé  de  la  correspondance  et  rédigeait 
les  lettres  de  son  maître  (Hor.  A.  P.  364  ; 
Cic.  Agr.  11, 6  ;  ad  Atl.  iv,  4  ;  ad  Pam. 
XVI,  21  ;  Suet.  Claud.  28;  Orelli,  la- 
ser ipt.  2437). 

LIBRARIUM.  Boîte  ou  étui  où  l'on 
gardait  des  livres  ou  des  papiers  (Cic. 
Mil.  12  ;  Ammian.  xxix,  2). 

LIBRARIUS.  Le  même  que  BiBLlo- 
POLA  (Senec.  de  Ben.  VII,  6). 

LIBRATORES.  Hommes  spéciaux,  em- 
ployés par  les  magistrats  qui  avaient  la 
surveillance  des  aqueducs  publics,  à  faire 
toutes  les  recherches  nécessaires,  à  lever 
les  niveaux  des  différentes  sources,  à  ré- 
gler les  dimensions  des  tuyaux  qui  trans- 
portaient une  certaine  quantité  d'eau  du 
réservoir  (castellum)  dans  les  différents 
établissements  et  maisons  de  la  ville,  de 
manière  que  personne  ne  pût  s'en  ap- 
proprier une  quantité  plus  considéra- 
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ble  que  celle  qui  lui  était  légalement 
due  ;  on  arrivait  à  ce  résultat  en  calcu- 
lant la  quantité  qui,  dans  un  temps  donné, 
|X>uvait  être  fournie  par  un  tuyau  d'un 
certain  diamètre  (Plin.  Ep.  X,  50  ;  Frou- 
tin,  Aq.  105). 

2.  A  l'armée,  des  soldats  qui  maniaient 
et  déchargeaient  toutes  les  machines  des- 
tinées à  lancer  des  projectiles,  comme 
les  soldats  du  génie  dans  les  armées  mo- 
dernes (Tac.  Ann.  ii,  20  ;  Xlii,  39). 

LIBKILE.  Le  fléau  de  la  balance,  la 
partie  à  laquelle  sont  suspendus  les  pla- 
teaux (Festus,  s.  V.);  par  suite  aussi,  la 
balance  elle-même  (Au  1.  Gell.  xx,  1,  9). 
Voy.  la  figure  au  mot  Libha,  1. 

LIBRIPENS.  Avant  l'introduction 
d'une  monnaie  portant  une  empreinte  , 
toute  espèce  de  somme  était  évaluée  en 
poids ,  et  non  d'après  le  nombre  des 
pièces;  par  suite,  celui  qui  pesait  la 
somme  consacrée  à  tout  achat  était  ap- 
pelé libripens,  le  peseur  (XII  Tab.  ap. 
Gell.  XV,  13,  4);  mais  le  nom  fut  con- 
servé bien  longtemps  après  qu'eut  dis- 
paru la  coutume  qui  y  avait  donné  nais- 
sance ;  il  servait  à  désigner  la  personne 
qui  réglait  la  paie  des  soldats  et  la  leur 
distribuait ,  l'officier  que  nous  appelons 
le  payeur  du  régiment  (  Plin.  H.  N. 
XXXiil,  13). 

LIBUM.  Sorte  de  gâteau  ou  de  bis- 
cuit composé  de  fleur  de  farine,  de  lait, 
d'œufs  et  d'huile,  que  l'on  faisait  surtout 
poiu"  l'offrir  aux  dieux  (Cato,  R.  /f.  75  ; 
Yarro,  R.  R.  n,  8l),  et  qui  servait  aussi 
quelquefois  de  cadeau  pour  le  jour  de  la 
naissance  d'un  ami  (Mart.  X,  24). 

LIBURNA  ou  LIBURNICA,  s.  ent. 
nnvh  (Xi6upviç).  Navire  de  guerre,  cons- 
tniit  sur  un  modèle  inventé  par  les  pi- 
rates d'IUyrie,  et  adopté  dans  la  marine 
romaine  après  la  bataille  d'Actium.  Il 
était  très-allongé  et  se  terminait  en  une 
pointe  mince  à  l'avant  comme  à  l'ar- 
rière ;  il  avait,  suivant  ses  dimensions, 
un  ou  plusieurs  bancs  de  rameurs,  une 
ou  plusieurs  voiles,  le  màt  au  milieu  du 
bâtiment,  et  la  voile  levantine,  au  lieu 
de  la  voile  carrée  ou  voile  latine  que  por- 
taient tous  les  autres  navires  (Veg.  Mil. 
V,  7  ;  Lucan,  m,  691  ;  Sil.  Italie,  xiii, 
240;  Scheffer,  Mil.  Nav.   p.  92,  191). 


Les  plus  petites  lihurnx  étaient  em- 
ployées comme  bâtiments  de  service , 
mais  les  plu?  grandes  étaient  mises  en 
ligne  pour  le  combat.  Quoique  la  con- 
struction de  ces  vaisseaux  ne  nous  soit 
pas  connue  d'une  manière  précise  et 
qu'on  n'en  ait  pas  de  représentation  au- 
thentique, la  figure  ci-jointe,  qu'on  ren- 


contre sur  les  médailles  de  Claude  et  sur 
celles  de  Dounticn,  rcpond  assez  bien  à  la 
description  que  nous  avons  donnée  plus 
haut  de  la  lihurna,  d'après  différents  pas- 
sages d'auteurs  où  elle  est  accidentelle- 
ment nommée,  pour  ((u'on  puisse  l'offrir 
comme  'une  image  probablement  fidèle 
d'une  Uburna  d'un  ordre  inférieur  et  de 
la  plus  petite  dimension. 

LICIAMENTUM.  Une  rangée  de  lisses 
(licia;  voy.  ce  mot)  sur  le  métier  du 
tisserand,  c'est-à-dire  le  nombre  de  lisses 
qui  étaient  attachées  à  une  même  lame 
(Not.  Tiron.  p,  160).  Voy.  la  figure  sui- 
vante. 

LICIATORIUM.  Lame  ou  tringle  à  la- 
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quelle  était  fixée,  sur  le  métier  du  tisse- 
rand, toute  une  rangée  de  lisses  (Vulg.  I 
Reg.  17,  7).  La  figuré  montre  deux 
lames  sur  le  métier  islandais  primitif, 
auquel  renvoie  Scheffer  {Index  R.  R. 
Script.  V.  Tela). 

LICIUM  ((1,1X0  ç).  Lisse,  cordon  em- 
ployé dans  le  tissage  pour  séparer  les 
fils  de  la  chaîne,  de  manière  à  y  faire 
une  ouverture  destinée  à  livrer  passage 
à  la  navette  (Plin.  H.  N.  viii,  74; 
XXVIII,  12).  Ces  cordons  forment  des 
brides  dans  lesquelles  viennent  passer 
les  fils  de  la  chaîne ,  chaque  fil  étant 
saisi  par  une  lisse  séparée  ;  puis  toutes 
les  lisses  sont  attachées  à  deux  trin- 
gles ou  lames  (liciatoria)  que  nous  dé- 
signerons par  A  et  B,  et  entre  lesquelles 
elles  se  répartissent  de  manière  qu'un 
fil  qui  passe  dans  une  bride  de  la  lame 
A  ne  passe  point  dans  une  de  la  lame 
B  ,  mais  dans  l'intervalle  laissé  entre 
deux  de  ces  brides,  et  réciproque- 
ment. Ainsi  quand,  par  un  moyen  mé- 
canique quelconque ,  on  écartait  l'une 
de  l'autre  les  deux  lames,  si  les  fils  de 
la  chaîne  attachés  à  la  lame  A  s'éle- 
vaient ,  ceux  de  la  même  chaîne ,  atta- 
chés à  la  lame  B ,  s'abaissaient ,  ce  qui 
ménageait  entre  ces  deux  sériey  de  fils 
un  intervalle  de  GO  à  80  millimètres,  qui 
permettait  à  la  navette  de  traverser  la 
chaîne.  L'opération  d'attacher  les  lisses 
était  désignée  chez  les  Romains  par  ces 
expressions  :  licia  telœ  addere  ou  ad- 
nectere  (Virg.  Georg.  i,  285;  TibuU.  I, 
6,  79). 

2.  Par  suite,  toute  espèce  de  fil,  de 
cordon  ou  de  ruban  ;  par  exemple,  cor- 
don pour  attacher  ou  suspendre  un  objet 
quelconque;  ruban  pour  lier  les  che- 
veux; bandelette,  fil  magique,  etc.  (Au- 
son.  Ep.  38  ;  Ov.  Fast.  m,  267  ;  Pru- 
dent, in  Symmach.  Il,  1104;  Petr.  Sat. 
131.) 

LICTOR  (^aêSoûxo;).  Licteur,  officier 
public  attaché  à  quelques  magistrats  ro- 
mains, qu'il  précédait  toutes  les  fois  qu'ils 
sortaient;  vingt-quatre  marchaient  devant 
un  dictateur,  douze  devant  un  consul,  un 
décemvir  ou  un  tribun  militaire,  six  de- 
vant un  préteur,  et  un  devant  une  vestale. 
Le  licteur  portait,  dressés  et  appuyés  sur 


l'épaule  gauche,  les  faisceaux  (fasces),  et 
à  la  main  droite  une  baguette  (  virga) 
avec  laquelle  il  écartait  toute  personne 
obstruant  la  voie  publi- 
que ,  et  frappait  aux  portes 
de  ceux  que  le  magistrat 
visitait.  Dans  la  ville ,  il 
portait  la  toge  et  les  fai- 
sceaux sans  la  hache  {se- 
curis  ) ,  comme  le  montre 
la  figure  ci-jointe,  emprun- 
tée à  un  bas-relief  du  Va- 
tican ;  mais  hors  de  Rome 
il  portait  le  manteau  mi- 
litaire (sagum  ou  paluda- 
mentum),  et  la  hache  était 
attachée  à  ses  faisceaux, 
comme  le  montre  la  figure 
au  mot  Fascis,  3,  qui  représente  aussi  la 
baguette  dans  la  main  droite  (Morelli, 
Dissert,  de"  Littori.  Milan,  1828). 

LIGO  (jxàjcEXXa).  Sorte  de  hoyau  à 
long  manche  (Ov.  Pont,  i,  8,  59)  et  dont 
le  fer  est  un  peu  concave  (incurvas,  Stat. 
Tlieb.  III,  389)  ;  il  se  termine  par  deux 
dents  (fracti dente  ligonis,  Columell.  X, 
88).  La  figure  ci-jointe  est  tirée  d'une 


pierre  gravée,  sur  laquelle  cet  instrument 
se  trouve  placé  dans  les  mains  de  Satur- 
ne ,  représenté  en  laboureur.  A  parler 
exactemeut ,  quand  le  hoyau  avait  cette 
forme,  on  le  désignait  par  le  terme  parti- 
culier de  bidens  (ôîxeXXa),  ou  hoyau  à 
deux  dents;  ce  qui  pourrait  conduire  à 
supposer  que  le  ligo  proprement  dit  était 
muni  de  plus  de  deux  dents.  La  figure 
servira  du  moins  à  donner  une  idée  gé- 
nérale de  cet  instrument,  et  à  expliquer 
les  épithètes  qui  lui  sont  données  dans 
les  passages  cités  plus  haut. 

LIGIILA  ou  LINGULA.  Diminutif  de 
Ungua,  petite  langue.  Ce  mot  prend  les 
sens  particuliers  suivants  : 

1.  (Y),â)a(7a,  yXioTTiç).  L'embouchure 
en  biseau  d'une  flûte  (tibia),  qui  se  pre- 
nait entre  les  dents  ,  comme  celle  d'un 
flageolet   ou  d'une   clarinette   moderne 


U6CLA. 


3G5 


(Plin.  H.  N.  MVI,  56  ;  Fest.  v.  Lin- 
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gula).  Le  modèle  est  emprunté  à  un  bas- 
relief. 

2.  Espèce  de  petite  cuiller,  ayant 
certaine  ressemblance  avec  la  langue 
humaine,  servant  à  manger  des  confi- 
tures (Cato,  R.  R.  84),  à  retirer  de  l'ou- 


guent  d'un  bocal,  à  écumer  certains 
plats,  et  à  quelques  autres  usages  aux- 
quels la  rendait  propre  sa  forme  parti- 
culière (Plin.  H.  N.  XXI,  49;  Mart,  viii, 
33;  Columell.  ix,  16,  3).  Le  modèle 
est  pris  d'un  original  en  bronze,  ayant 
appartenu  jadis  à  l'antiquaire  italien 
Bellori. 

3.  Petit  glaive  en  forme  de  langue  ou 
de  feuille  d'arbre,  semblable  au  lîçoç  des 
Grecs,  et  dont  se  servaient  aussi  les  sol- 
dats romains  avant  d'avoir  adopté  le  long 


glaive  droit  des  Celtibériens ,  gladius 
(Aul.  Gell.  X,  25,  2;  Varro,  L.  L.  vu, 
107).  Le  modèle  ci-joint  est  copié  des 
figures  emblématiques  que  porte  un  bou- 
clier de  bronze,  ofirande  votive ,  trouvé 
à  Pompéi;  il  avait  appartenu  précédem- 
ment, comme  l'atteste  l'inscription  qu'il 
porte,  à  un  gladiateur  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait retiarii.  Le  trident  (fuscina)  y 
est  aussi  représenté;  ce  qui  peut  con- 
duire à  croire  que  le  rétiaire  se  servait 
de  la  ligula  aussi  bien  que  du  filet  et  du 
tiident. 

4.  Les  deux  oreilles  d'un  soulier  (ca/- 
ceus), ou  les  deux  pièces  au  tra- 
vers desquelles  étaient  passés 

les  cordons  (corrigiœ)  qui  at-        T^fî^\ 
tachaient  le  soulier  au  pied  ;   ^lîr\^ 
par  suite,  l'expressionaewi/V-  C_  -^ 
tere  ligulas  signifie  avoir  ses  souliers  dé- 
noués. 

5.  L'extrémité  amincie  en  forme  de 
coin  d'un  levier  {■vectis},  qu'on  introduit 


soit  sous  le  poids  que  l'on  vent  soulever 
(Vitruv.  X,  3),  soit  dans  une  cavité,  une 
fissure  quelconque,  afin  de  produire  une 
j)ression,  comme  par  exemple  le  levier 
Iprelum)  d'une  presse  à  huile  ou  à  vin 
(Cato,  R.  R.  IS;  voy.  la  figure  au  mot 
TORCULAR,  1). 

6.  En  menuiserie,  un  tenon,  ou  sail- 
lie en  forme  de  langue  disposée  à  la  sur- 
face d'une  planche  ou  à  l'extrémité  d'une 
tige ,  et  destinée  à  s'adapter  à  une  mor- 
taise ou  cavité  d'une  forme  inverse  et 
correspondante,  dans  une  autre  pièce  de 
bois  (Columell.  vill,  11). 

LIMA.  Lime  ou  râpe,  présentant  les 
mêmes  caractères  et  servant  aux  mêmes 
usages  que  de  nos  jours  les  instruments 
qui  portent  ces  mêmes  noms  (Phaedr. 
IV,  7  ;  Plin.  Plaut.  etc.). 

LIMARIUS.  Voyez  PisciNA. 

LIMBATUS.  Orné  d'une  bordure  ou 
limbus,  tel  qu'il  est  décrit  et  figuré  à  ce 
mol  (Gallian.  ap.  Trebell.  Claud.  17). 

LIMBULARIUS.  Celui  qui  faisait  des 
bordures  destinées  à  être  cousues,  soit  à 
différentes  pièces  du  costume,  soit  à  des 
rubans  entourant  la  taille  ou  les  cheveux 
(Plaut.  Âul.  m,  5,  45  ;  Inscript,  ap. 
Don.  cl.  8.  n.  27 .  Voy.  LiMBUS,  1  et  2). 

LIMBUS  (itapuçY)).  Bordure  servant 
d'ornement,  tissée  dans  la  fabrication 
d'une  pièce  d'étoffe,  de  manière  à  ré- 
gner, comme  une  sorte  de  lisière  ,  tout 
autour  des  différentes  pièces  du  cos- 
tume (Ov.  Met.  VI.  127  ;  Virg.  JS/i.  IV, 
137,;  Servius,  a<i/.;  Stat.  Acii.  i,  330). 
Il   y  avait  une  grande  variété  dans  ces 


limbi,  et  c'était  un  ornement  que  por- 
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taient  les  Grecs  des  deux  sexes,  les  hommes 
au  bord  de  leur  tunique  (voy.  la  figure  au 
motHiKRONiCA)etdeleui'chlamyde(voy. 
Chlam  VDATUS,  2),  les  femmes  sur  la  plu- 
part des  pièces  de  leur  vêtement,  comme 
le  montrent  une  infinité  devasesde  terre, 
dont  un  a  fourni  la  figure  ci-jointe.  Mais 
chez  les  Romains,  si  nous  pouvons  en 
juger  d'après  sa  rareté  dans  les  ouvrages 
d'art  exécutés  par  ou  pour  ce  peuple, 
même  dans  les  peintures  de  Pompéi ,  le 
limbus  semble  avoir  été  rarement  adop- 
té, et  n'avoir  été  presque  jamais  employé 
que  par  les  femmes. 

2.  Par  extension,  un  ruban  servant  à 
orner  les  cheveux , 
couvert  de  dessins 
brodés  à  l'aiguille 
(  Stat.  Jcliill.  II , 
176;  Arnob.  Il, 
72).  La  figure,  au 
mot  FiBULA,  en 
donne  un  exemple. 
Ce  ruban  pouvait 
servir  aussi  de  cein- 
ture et  entourer  la  taille  (Stat.  Thefi. 
VI,  367),  comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  une  statue  du  musée  royal 
à  Naples. 

3.  Le  bandeau  on  cercle  zodiacal  qui 
contient   les    figures  des   douze   signes, 


sorte  de  ceinture  brodée  faisant  le  tour 
d'un  globe,  comme  dans  le  modèle  ci- 
joint,  d'après  une  peinture  trouvée  à 
Pompéi  (Varro,  R.  R.  u,  3).  Voy.  Cir- 
CCLDS, 4. 

4.  Grosse  corde,  faite  de  plusieurs 
cordes  tressées,  et  servant  de  bordure  ou 
de  lisière  à  un  filet  de  chasse  ou  de  pê- 
che, commeétant  beaucoup  plus  grosse  et 
plus  forte  que  les  cordelettes  dont  sont 
faites  les  mailles.  C'est  ce  que  montre  la 


figure  ci-jointe,  d'après  une  mosaïque  ro- 


maine (Grat.  Cyneg.  25). 

LIMEN  ((îriXôi;).  Le  seuil  d'une  mai- 
son ,  à  la  fois  la  partie  du  sol  au-dessus 
de  laquelle  s'élève  la  porte  d'entrée  et  le 
linteau  de  cette  porte.  Ces  deux  parties 
du  iimen  sont  pourtant  quelquefois  dis- 
tinguées par  une  épithète  plus  particu- 
lière ;  ainsi  l'on  appelle  Iimen  ii/ ferlas 
la  portion  du  sol  au-dessous  de  la  porte, 
Iimen  superius,  le  linteau  de  cette  porte 
(Plaut.  Merc.  V,  1 ,  1  ;  Cas.  IV,  4 ,  1  ; 
Vitruv.  VI,  9  et  U).  Voyez  les  figures  au 
mot  Janua. 

2.  Limen  ou  limina  equorum.  Le 
seuil  ou  l'entrée  des  espèces  d'alcoves  pra- 
tiquées à  l'entrée  du  Cirque,  où  l'on  ran- 
geait et  d'où  sortaient  les  chars  sur  le 
point  de  courir  et  de  lutter  pour  le  prix 
(Virg.  Mn.  V,  316;  Sil.  Ital.  xvi,  316). 
Voyez  la  figure  au  mot  Carcer,  2. 

LIMUS.  Sorte  de  jupon ,  tombant  de- 
puis laceinturejusqu'aiix 
pieds,  et  bordé  dans  le 
bas,  tout  autour,  d'une 
bande  de  pourpre.  C'é- 
tait le  costume  propre 
au  Popa  ou  victimaire, 
qui  frappait  l'animal  que 
l'on  offrait  aux  dieux.  U 
est  clairement  représen- 
té dans  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  le  Vir- 
gile du  Vatican  (Virg. 
^/?.  XII,  120;  Servius, 
adl.;  cf.  Tiro,  a/7.  Gell. 
XII,  3). 

LLNEA.  En  général  toute  espèce  de 
fil,  de  corde  ou  de  cordoi»  ;  et,  dans  des 
sens  plus  particuliers  • 

1.  (ôpjjiia).  Ligne  de  pêche  (Mart. 
III,  58,  28) ,  faite  de  soie  de  cochon 
{setà),ou  de  crin,  ou  de  Cl  de  lin  (Avian. 


LIITRA. 


LIIfEA. 
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Fah.  XX,  1  ;  Ov.    Met.   XIII,  923).  La 


figure    représente  un   pêcheur,   d'après 
une  peinture  de  Pompéi. 

2.  Corde  que  des  chasseurs'tendaient 
à  la  campagne,  sur  une  certaine  longueur, 
et  à  laquelle  était  attachée  une  quantité 
de  plumes  de  différentes  couleurs,  à  des- 
sein d'effrayer  le  gibier,  et  de  l'empêcher 
de  se  sauver  du  coté  où  était  placée  cette 
corde  (Grat.  Cyneg.  27  et  83;  Nemes. 
Cyn.  303).  Cf.  FouMiDO. 

3.  (<;Tâ9[Ar,).  Cordeau  de  chaqientier  ou 
de  maçon,  ou  corde  couverte  de  craie,  et 
employée  pour  marquer  sur  une  planclie 
ou  sur  une  pierre  plate  une  ligne  droite 
au  moyen  de  laquelle  on  pût  conduire  la 
scie.  Elle  servait  aussi  en  général  à  pren- 
dre des  mesures  (Pallad.  ill,  9,  10;  Vi- 
truv.  vil,  3,  5;Cic.  adQ.  Fr.  m,  1,1). 

4.  j4lba  linea  (*^pa[X[xr)).  Corde  blan- 
chie avec  de  la  craie,  et  tendue  à  travers 


at 


"^^ 


l'entrée  d'une  arène  (circus),  afin  que 
tout  le  monde  partît  en  même  temps  (Cas- 
siodor.  Far.  Ep.  III,  51).  La  place  est 
indiquée  par  la  ligne  ponctuée  marquée  E 
sur  le  plan  ci-joint,  qui  représente  un 
jietit  cirque,  encore  assez  bien  conservé, 
à  quelque  distance  de  Rome  sur  la  voie 
Appienne.  Elle  y  est  ajoutée  sur  l'auto- 
rité d'une  peinture  en  mosaïque  ,  repré- 
sentant un  cirque,  découverte  à  Lyon 
an  commencement  de  ce  siècle;  là  elle 
est  figuiée  en  blanc,  et  occupe  la  place 
que  nous  lui  avons  assignée  dans  cette 
figure.  On  la  tenait  tendue  jusqu'à  ce 
que  tous  les  chars,  ayant  quitté  leurs 
loges  [carceres,  A  A  sur  le  plan),  fus- 
sent rangés  juste  sur  le  même  alignement 
contre  Valba  linea,  et  alors  on  donnait 
le  signal  du  départ  ;  la  corde  était  rapi- 
dement tirée  d'un  des  côtés,  et  la  course 
commençait.  Sans  cette  disposition,  les 
chevaux,  dans  leur  impatience,  auraient 
continuellement  tenté  de  partir  les  uns 
avant  les  autres  et  avant  le  signal, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  courses 
de  chevaux  à  Rome,  pendant  le  carna- 
val ;  on  est  forcé  d'y  recourir  à  un  expé- 
dient analogue.  Souvent  un  cheval  trop 
pressé,  s'arrachant  à  ceux  qui  le  re- 
tiennent, se  précipite  contre  la  corde, 
et  celle-ci ,  arrêtant  son  élan,  le  force  à 
se  dresser,  ou  le  renverse  :  accident 
que  la  mosaïque  de  Lyon ,  dont  nous 
avons  parlé,  représente  arrivant  à  un 
couple  de  chevaux.  De  plus ,  comme 
cette  corde  était  blanchie  avec  de  la  craie, 
elle  est  souvent  désignée  par  les  mots  ca/« 
ou  creta  ;  et  comme  les  chars   faisaient 


Ia, 
et 


-  cQz. 


T\ 


JDd       1 


J 


tout  le  tour  de  l'arène,  et  qu'à  la  fin  de  la 
course,  le  but  auquel  ils  arrivaient  était 
le  point  même  d'où  ils  portaient ,  ces 
trois  mots  {linea,  calx,  creta) ,  étaient 
employés  métaphoriquement  pour  dési- 


gner la  fin  ,  le  terme  de  tonte  chose,  et 
particulièrement  delà  vie,  dont  les  poètes 
et  les  artistes  aimaient  à  assimiler  les  ac- 
cidents à  ceux  d'une  course  (Hor.  Ep. 
I,  16,  79;  Cic.  de  Sen.  23;  Tusc.\,  8). 
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5.  Cordon  de  perles  enfilées  qui,  dans 
les  habitudes  extravagantes  de  l'empire , 
étaient  quelquefois  jetét's  au  milieu  de  la 
foule,  dans  les  jeux  publics  du  Cirque, 
pour  qu'il  y  eût  une  poussée  et  des  rixes 
(Mart.  VIII,  78  ;  cf.  Suet.  JSero,  1 1  ;  Ter- 
tull.  Hah.  Mil.  9;  Ulp.  Dig.  9,  2,  27  ; 
voy.  MissiLiA). 

6.  Ligne  tracée  sur  la  surface  d'un  ca- 
dran solaire  [solarium), 
et  où  sont  marquées  les 
heures  de  manière,  à  in- 
diquer l'heure  du  jour  par 
l'ombre  que  la  tige  du  ca- 
dran [gnomon)  projetait 
sur  celte  ligne.  La  figure 
représente  un  ancien  ca- 
dran solaire  gravé  sur  une  coupe  d'ar- 
gent trouvée  à  Porto  d'Anzio. 

7 .  Ligne  ou  incision  pratiquée  sur  des 
banquettes  [gradus ,  sedilia)  dans  un 
théâtre,  un  amphithéâtre  ou  un  cirque, 
afin  de  déterminer  l'espace  exact  que  cha- 
que personne  a  droit  à  occuper,  et  de  pré- 
venir ainsi  un  entassement  incommode  ou 


d'égoïstes  accaparements(Ov.y//n«r. m, 2, 
19;  A.  Am.  I,  141  ;  Quint,  xi,  3,  133). 
On  peut  encore  distinguer  ces  lignes  de 
démarcation  dans  les  amphithéâtres  de 
Pompéi  et  de  Pola,  et  c'est  à  ce  dernier 
qu'est  empruntée  la  figure  ci-jointe  ;  elle 
représente  un  de  ces  larges  blocs  de  mar- 
hre  qui  formaient  la  cavea,  partagé  par 
des  lignes  parallèles  en  stalles  pour  six 
spectateurs  :  les  initiales  de  quelques- 
uns  de  ceux  auxquels  appartiennent  ces 
places  sont  gravées  sur  le  marbre. 

LINGUA.  L'embouchure  d'une  flûte 
(Plin.  H.N.Ti,  43).  Voy.  Ligcla,  i. 

2.  Le  bout  aminci  d'un  levier  (Vitruv. 
X,  8,  2).  Voy.  LiGiiLA,  5. 

LINGULA.  Manière  vulgaire  et  incor- 
recte d'écrire  LiGULA.  Voy.  ce  mot 
(Mart.  XIV,  120). 


LINIGER.  Dans  un  sens  général,  ce- 
lui qui  porte  des  vêtements  de  lin  ;  mais 
cette  épithète  sert  particulièrement  à 
désigner  la  déesse  Isis  [dea  Imitera, 
Ov.  Met.  I,  747),  et  une  certaine  classe 
de  prêtres  qui  la  servaient  dans  ses  tem- 
ples (Lucan.  X,  17  4);  ils  avaient  la  têle 
rasée  et  étaient  nus  jusqu'à  la  ceinture, 
ayant  le  reste  du  corps  couvert  d'un  long 
jupon  de  lin  :  c'est  ce  qui  les  faisait  appe- 
ler linigeri  calvi  (Mart.  XII,  29,  18  ;  Juv. 
5a/.  VI,  533).  La  figure  ci-jointe,  repré- 


sentant un  prêtre  égyptien  de  cette  es- 
pèce, nous  donne  en  effet  un  exemple  de 
ces  deux  caractères;  elle  est' tirée  d'une 
des  peintures  du  temple  d'isis,  à  Pompéi. 

LINIPHIARIUS.  Voy.LiNYPHiARiDS. 

LINOSTEMA.  Étoffe  de  filet  de  laine  : 
la  chaîne  (^/aTOe«)defil,  la  \x2xae,  [suhte- 
men)  de  laine  (Isid.  Orig.  xix,  22,  17). 

LINTEAMEN  (Apul.  Met.  xi,  p.  245  ; 
Lamprid.  Klag.  26).  Comme  LiNTEUM. 

LINTEARIUS  (XivoxripyS).  Marchand, 
colporteur  d'étoffes  de  lin  (Ulp.  Dig.  14, 
4,5;  Cod.  Theodos.  x,  20,  16). 

LINTEATUS.  Vêtu  de  toile  de  lin  ; 
épithète  servant  à  marquer  qu'on  neporte 
sur  soi  ni  laine  ni  coton  (Liv.  x,  38  ; 
Festus,  V.  Legio;  Senec.  de  Vit,  beat. 
27). 

LINTEO.  Ouvrierquitisselelin  (Plauf. 
Aul.  III,  5,  38;  Serv.  a(/ Virg.  ^/j.  vil, 
14). 

LINTEOLUM  (èOévov),  Toute  petite 
pièce  de  toile  de  lin,  et  particulièrement, 
serviette  ou  mouchoir  (Plaut.  Ep.  ii,  2, 
48;  Plin.  H.  N.  ix,  45;  Apul.  Apol. 
p.  490  et  494).  Voy.  Skdariolijm. 
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LINTER.  Bateau  employé  surtout  dans 
les  endroits  marécageux  ou  dans  les  eaux 
très: basses  (Tibiili.  ii,  5,  34),  pour  trans- 
porter les  denrées  sur  les  rivières,  ou 
pour  les  faire  traverser  au  bétail  et  aux 
soldats  (Liv.  xxi,  27  )  ;  pour  soutenir  un 
pont  de  bateaux  (Caes.  B.  G.  I,  12),  et 
pour  d'autres  usages  semblables.  On  le 


dirigeait  avec  des  avirons  (Caes.  B.  G. 
VII,  60),  et  il  n'était  pas  ponté.  Comme 
il  tirait  fort  peu  d'eau ,  et  qu'en,  même 
temps  ce  n'était  pas  un  bateau  plat ,  il 
devait  être  singulièrement  mobile  et 
prompt  à  chavirer  d'un  côté  ou  de  l'au- 
tre; c'est  pourquoi  Cicérou  ( //rwf.  60), 
pour  se  moquer  d'un  orateur  qui,  en 
parlant,  balançait  son  corps  à  droite  et  à 
gauche,  dit  qu'il  semblait  parler  dans  un 
liriter.  La  figure  représente,  d'après  la 
colonne  Trajane,  un  soldat  romain  trans- 
portant à  travers  un  fleuve  des  tonnes  de 
vin  dans  un  de  ces  bateaux. 

2.  Auge  de  bois  servant  pendant  la 
vendange  à  porter  le  raisin  du  vignoble 
à  la  cuve,  où  il  était  foulé  aux  pieds; 
ainsi  nommé ,  sans  doute  ,  parce  que  sa 
forme  rappelait  celle  du  bateau  que  nous 
venons  de  décrire  (Cato,  R.  R.  11  ;  Ti- 
bull.  I,  5,  23;  Virg.  Georg.  i,  262). 

LINTEUM  (ô8ûvr|).  Généralement 
toute  espèce  d'étoffe  de  lin  ;  mais  Pline 
{H.  N.xn,  11,"  22)  applique  le  même 
terme  aux  étoffes  de  coton  ;  en  particu- 
lier, essuie-main,  serviette,  mouchoir 
(Plaut.  Most.  I,  3,  110;  Catull.  12  ,  3 
et  14)  :  la  même  chose  que  Scdaril'M  ; 
ou  encore  rideau  pour  fermer  une  litière 
(Mart.  II,  57),  comme  Plagcla  ;  voile 
de  vaisseau ,  faite  de  morceaux  de  toile 
cousus  les  uns  aux  autres  (Virg.  JEn.  m, 
686  ;  Liv.  xxviii,  45),  comme  Yklum. 

LINTRARIUS.  Celui  qui  conduit  un 
Unier  (l'Ip.  Dig.  4,  9,  1  ). 


LINTRICULUS  (Cic.  adAtt.x,  10). 
Diminutif  de  linter. 

LINUM()ivov).  Lin;  par  suite,  tout  ce 
qui  est  fait  de  lin  ;  fil  à  coudre  (Celsuj, 
vu,  14)  ;  ligne  à  pêcher  (Ov.  Met.  xill, 
923.  Voy.  LiNKA  ,  1  )  ;  cordon  de  perles 
enfilées  (Tertull.  Voy.  Linea,  5)  ;  corde 
serrée  autour  des  tablettes  (tabellae)  sur 
lesquelles  était  écrite  une  lettre  ou  tout 
autre  document  précieux  :  on  en  couvrait 
le  nœud  de  cire ,  et  on  y  imprimait  son 
cachet  (Cic.  Cat.  m,  5  ;  Plaut.  Bacch.  iv, 
3,  79-111  ),  filet  dont  les  mailles  étaient 
faites  de  corde  de  lin  (Ov.  Virg.  Juv.). 

LINYPHIARIUS ,  LINYPHIO  ou  LI- 
NYPHUS  (XivôOçoi;).  Ouvrier  qui  tisse  le 
lin  (Hadrian.  id  Ep.  ap.  Vopisc.  Satiirn. 
8;  Cod.  Theod.  X,  20,  8). 

LITERATUS  ou  LITTERATUS.  Mar- 
que  avec  des  lettres  ;  se  dit  particulière- 
ment de  tout  objet  d'utilité  ou  d'agrément 
marqué  au  nom  de  celui  qui  l'a  fait  ou 
qui  le  possède  (Plaut.  Rud.  iv,  4,  111  et 


114;  II,  5,  21),  comme  dans  la  figure 
ci-jointe  et  dans  beaucoup  d'autres  usten- 
siles trouvés  à  Pompéi.  Les  lettres  gra- 
vées sur  le  manche  du  miroir  ici  repré- 
senté forment  le  mot  L.  Ansidiodo. 

2.  Marqué  d'un  fer  rouge;  esclave 
marqué  au  front  d'une  lettre  pour  avoir 
volé  ou  s'être  enfui  (Plaut.  Cas.  Il,  G, 
49  )  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  inscrip- 
tus,  notalus,  st'igmosus. 

3.  Lettré,  c'est-à  dire  versé  dans  les 
lettres;  s'applique  à  un  esclave  instruit, 
dont  les  connaissances  et  les  talents  lit- 
téraires étaient  utilisés  par  son  maître  de 
mille  manières,  en  l'employant  comme 
bibliothécaire,  lecteur,  secrétaire,  etc. 
(Orbil.  ap.  Suet.  Gramm.  4  ;  Corn.  Nep. 
Jttic.  13). 

4.  (rpaïAiiatixôç).  Grammairien,  c'est- 
à-dire  un  savant  qui  se  consacre  à  écrire 
des  notes  et  des  commentaires  sur  les 
ouvrages  d'autres  auteurs  (Nepos  ap. 
Suet.  Gramm.  4  ). 

LITHOSTROTUM  (XteôdTpw-rov).  Lit- 

21. 
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téralement,  pavé  de  pierres  ;  par  suite,  le 
pavé  d'une  voie  romaine,  composéde  blocs 
polygonaux  d'une  pierre  de  formation 
volcanique  (  silex  )  ;  ou  celui  d'une  place 
ouverte,  d'un  area  ou  d'un  forum,  qui 
était  ordinairement  composé  de  dalles 
larges  et  plates;  ou  le  planche^  d'un  édi- 
fice, comme  celui  du  Panthéon  à  Rome , 
formé  de  tables  de  porphyre;  le  mot  li- 
tkostrotum  s'applique  à  tous  ces  usages, 
dans  son  sens  général.  Mais  dans  les  textes 
où  il  se  trouve,  il  désigne  surtout  les  dif- 
férentes espèces  de  pavé  d'ornement  que 
nous  avons  coutume  de  désigner  par  le 
terme  général  de  mosaïque,  et  plus  parti- 
culièrement encore  ceux  de  ces  pavés  qui 
étaient  formés  de  petites  pierres  ou  mor- 
ceaux de  marbre  de  différentes  couleur», 
pour  les  distinguer  de  ceux  qui  étaient 
faits  de  verre  ou  d'une  composition  arti- 
ficiellement colorée  (Varro,  R.  R.  m,  1, 
10  ;  Plin.  H.  N.  xxxvi,  25,  60  ;  Capitol. 
Gord.  32)  ;  voy.  les  différents  nomsénu- 
mérés  dans  la  table  analytique. 

LITICEN.  Celui  qui  joue  de  la  trom- 
pette appelée  liluus  (Varro,  L.  Z^.  v,  91  ; 
Cat.  ap.  Gell.  xx,  2  ; 
Ammiam.  xiv,  2).  Les 
l'Uicines  formaient  à  Ro- 
me une  corporation  {col- 
leg'ium)  ;  et  l'instrument 
dont  ils  jouaient ,  aussi 
bien  que  le  costume 
qu'ils  portaient ,  sont 
donnés  par  la  figure  ci- 
jointe,  empruntée  à  un 
marbre  funéraire ,  au 
bas  duquel  est  gravée 
l'inscription  suivante  : 
M.  JcLius  Victor  ex 
COLLEGIO  LiTiciNUM.  La  draperie  qui 
couvre  la  poitrine  est  singulière;  mais 
un  soldat  romain ,  dans  un  bas-relief 
publié  par  Du  Choul  {Castramét.  des  Ro- 
mains), porte  une  cape  de  la  même  es- 
pèce. 

LITUUS.  Trompette  d'airain  ,  formée 
d'un  long  tuyau  droit ,  semblable  à  la 
tuba,  mais  mmiie  à  son  extrémité  d'une 
articulation  recourbée  semblable  à  la 
buccina  ou  cornu  (Festus,  s.  v.;  Gell.  V, 
8;  Sen.  OEd.  734,  adunco  œre  ;  Hor. 
Ovid.   Cic.    Virg).   La    gravure   repré- 


sente un  original  découvert  en  nettoyant 
le  lit  de  la  rivière  Witham,  près  de  Tat- 


^ 


lershall,  dans  le  Lincolnshire  ;  cet  ins- 
trument, il  est  facile  de  le  reconnaître, 
ressemble  parfaitement  à  celui  que  le 
liticen  tient  à  la  main  dans  la  gravure 
précédente.  Il  a  un  peu  plus  de  quatre 
pieds  de  long ,  est  fait  de  cuivre,  formé, 
comme  une  flûte  moderne,  de  trois  piè- 
ces rapportées ,  et  avait  été  doré. 

2,  Bâton  d'augure  (  Virg.  ALn.  vil, 
187);  c'était  un  bâton  court  (^rem, 
Gell.  V,  8),  recourbé  à  l'une  de  ses 
extrémités  comme  la  crosse  épiscopale 
dont  on  suppose  que  le  lituus  a  fourni  le 
modèle  (Liv.  i,  18;  Cic.  Div.i,  17).  U 
était  employé  à  tracer  et  à  déterminer 
dans  le  ciel  des  divisions  idéales,  potir 
deviner  l'avenir.  Il  dut  son  nom  à  une 
certaine  ressemblance  avec  l'instrument 


militaire  que  nous  venons  de  décrire 
(Porphyr.  ad  Hor.  Od.\,  I,  23;  Gell. 
/.  c;  Orelli  ad  Cic.  /.  c);  mais,  dans 
les  œuvres  d'art,  l'extrémité  du  bâton 
augurai  n'est  pas  légèrement  courbée , 
comme  celle  de  la  trompette  nommée 
lituus,  ou  de  la  houlette  de  berger  [pe- 
dum)  :  elle  forme  une  spirale  à  plusieurs 
tours,  comme  dans  les  ligures  ci-jointes, 
dont  une  représente  l'instrument  lui- 
même,  d'après  un  ancien  temple  à  Rome, 
au  pied  du  Capitole,  qu'on  suppose  être 
un  temple  de  Saturne,  et  l'autre,  un 
augure  en  personne,  la  baguette  sacrée  à 
la  main,  d'après  une  médaille  de  Marc- 
Aurèle. 
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LIXjE.  Valets  de  camp.  Hommes  li- 
bres, qui  suivaient  une  armée  en  campa- 
gne ,  pour  vendre  aux  soldats  des  den- 
rées et  des  provisions  de  différentes  es- 
pèces, et  tirer  parti  de  ces  fournitures 
(Liv.  XXXIX,  1  ;  Val.  Maxim,  ii,  7,   2), 

2.  Apulée  {Met.  i,  p.  18)  emploie  ce 
mot  pour  désigner  ceux  qui  servent  ou 
accompagnent  un  magistrat,  comme  les 
licteurs. 

LOCARIUM.  Le  prix  qu'on  paye  pour 
une  chambre  dans  ime  auberge  ou  à  uu 
propriétaire  (Varro,  L.  L.  y,  15). 

LOCARIUS.  Celui  qui  fait  un  profit 
en  abandonnant  sa  place  dans  un  îieu  pu- 
blic ,  au  Cirque ,  au  théâtre ,  à  une  per- 
sonne arrivée  trop  tard  pour  trouver  un 
siège  (Mart.  v,  24). 

LOCELLUS.  Diminutif  de  LocuLus. 
Toute  espèce  de  petite  boîte,  de  petit 
coffre.  (Mart.  xiv,  13;  Petr.  Sat.  140; 
Val.  Max.  vu,  8,  9). 

LOCULAMENTUM.En  général,  toute 
espèce  de  coffre,  de  boîte  ou  de  néces- 
saire partagé  en  plusieurs  compartiments 
séparés  (Vitruv.  9,  5  et  6);  plus  parti- 
culièrement, et  au  pluriel,  une  biblio- 
thèque ouverte  garnissant  une  chaml)re 
du  haut  eu  bas,  et  partagée  en  un  grand 
nombre  de  compartiments  séparés ,  ou 
comme  nous  dirions,  un  système  de  rayons 
de  bibliothèque  (Senec.  Trancj.  9;  par 
analogie,  la  réunion  des  nids  que  contient 
un  pigeonnier  (Columell.  vill,  8,  3),  et 
une  ruche  d'abeilles. 

LOCULUS.  Bière  où  le  cadavre  était 
déposé  tout  entier,  quand  il  n'était  pas 
réduit  en  cendres  sur  le  bûcher  (Justin. 
XXXIX,  1  ;  Plin.  H.  TV.  vu,  16  ;  vu.  2). 
La  figure  représente  une   bière  d'argile 


cuite,  et  au-dessous  le  plan  de  l'intérieur 
de  la  bière  ;  la  partie  ombrée  est  une 
saillie  et  comme  un  coussin  sur  lequel 
doit  porter  la  tète  du  cadavre  ;  le  trou 


rond  servait  à  recevoir  des  parfums  que 
l'on  y  versait  par  un  orifice  s'ouvraiit  à 
l'extérieur  du  coffre.  Uu  cercueil  de 
marbre  d'un  travail  plus  soigné  est  repré- 
senté au  mot  CoNDiTORicM,  2. 

2.  Boîte  de  bois  grossière,  dans  laquel- 
le ou  emportait  les  cadavres  des  pauvres 
et  des  criminels  (Fulgent.  Plane,  v.  San- 
dapila). 

3.  Compartiment  d'une  mangeoire, 
soit  en  pierre,  soit  en  bois.  La  ration  de 
chaque  animal  était  déposée  séparément 


dans  chacun  de  ces  compartiments,  de 
manière  qu'un  animal  glouton  ne  pût  pas 
accaparer  la  part  de  son  voisin.  C'est  ce 
que  fait  voir  la  figure  ci-jointe ,  qui  re- 
présente l'intérieur  d'une  ancienne  écu- 
rie dans  la  baie  de  Centorbi ,  en  Sicile 
(Veget.    ret.  il,  28,  4).   ^ 

4.  Petit  coffret  ou  boîte  divisée  en 
compartiments  séparés,  dans  le  genre  de 
ce  que  nous  appellerions  un  nécessaire; 
on  V  déposait  de  l'argent,  des  clefs,  des 
valeurs  et  des  objets  de  petite  dimension 
(Hor.  Ep.  II,  1,  175;  Juv.  I,  89  ;  Plin. 
H.   N.  XIV,  14).  * 

5.  Coffre  ou  étui  séparé  en  plusieurs 
compartiments,  et  servant  aux  enfants 
romains  à  porter  leurs  livres,  ce  dont  ils 
avaient  besoin  pour  écrire  ,  et  tout  ce 
qui  pouvait  leur  servir  à  l'école  (Hor. 
Sat.  1,6,  74). 

LODICULA.  Diminutif  de  LoDîX. 

LODIX.  Sorte  de  couverture  grossière 
et  rude ,  fabriquée  surtout  à  Vérone 
(Mart.  XIV,  152);  employée  pour  l'em- 
ballage (Suet.  ^«^.  83);  comme  contre- 
pointe  pour  un  lit  (Juv.  VI,  195)  ;  comme 
tapis  pour  le   plancher  (Petr.  Sat.  20). 

LOGEUM  (Xoyeiov).  Ce  n'est  en  réa- 
lité qu'un  mot  grec  (Vitruv.  V,  7),  ayant 
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absolument  le  même  sens  que  le  mot 
latin  PcLPiTDM  (Voyez  ce  mot). 

LOMENTLM.  Eau  de  toilette,  ou  pâte 
pour  la  peau,  faite  de  farine  de  fève  et 
de  riz  mêlées  ensemble.  Les  dames  ro- 
maines se  servaient  de  celte  composition 
pour  effacer  les  rides  de  leur  visage,  don- 
ner à  la  peau  plus  de  mollesse  et  s'é- 
claircir  le  teint  (Mart.  m,  42;  cf.  Pallad. 
H,  9). 

LONGURIUS.  Perche  droite  très- 
longue  ,  employée  à  marquer  des  divi- 
sions et  à  faire  des  palissades  dans  les 
prairies  (Varro,  R.  B.  i,  14,  2)  ;  comme 
moyen  de  séparer  les  chevaux  dans  les 
écuries,  que  les  anciens  ne  partageaient 
pas  en  stalles  par  des  cloisons  (Varro,  B. 
R.  II,  7  )  ;  comme  poignée  pour  la  faix 
muralis  (Cîts.  B.  G.  lll),  et  ainsi  pour 
toute  espèce  d'usages  auxquels  pouvait  se 
prêter  une  longue  perche. 

LORA.  Voyez  LURA. 

LORARIUS.  Esclave  qui  infligeait  à 
ses  compagnons  d'esclavage  le  châtiment 


du  fouet  avec  des  cordes  tressées  ou  des 
lanières  de  cuir,  sur  les  ordres  du  maî- 
tre. Ce  personnage  était  souvent  intro- 
duit à  Rome  sur  la  scène  comique  (Gell. 
X,  3,8;  Plaut.  Capt.  act.  i,  se.  2),  et 
la  platiciie  ci-jointe  le  figure  d'après  un 
bas-relief  en  marbre,  représentant  une 
scène  empruntée  à  quelque  œuvre  drama- 
tique. La  composition  complète  contient 
trois  personnages  de  plus,  une  jeune  fille 
jouant  de  la  double  lli'ite,  et  deux  vieil- 


lards ,  dont  l'un  ,  le  maître  de  l'esclave , 
est  sur  le  point  de  le  frapper  de  son  bâ- 
ton ,  dans  un  accès  de  colère  ,  mais  son 
ami  le  retient ,  tandis  que  l'esclave,  en 
fuyant  son  maître,  tombe  entre  les  mains 
du  lorarius,  qui  est  représenté  le  bras 
droit  levé  en  l'air  et  brandissant  des  la- 
nières avec  lesquelles  il  va  châtier  son 
compagnon,  qui  se  courbe  et  se  fait  petit, 
comme  pour  éviter  les  coups. 

LORICA  (ôwpaÇ).  Terme  employé  pour 
désigner  d'une  manière  générale  la  partie 
de  l'armure  défensive  qui  couvrait  le  dos, 
la  poitrine,  le  ventre  et  les  côtés  jusqu'à 
la  ceinture.  On  comprenait  sous  ce  nom 
de  lorica  la  cuirasse  proprement  dite, 
c'est-à-dire,  un  corselet  fait  tantôt  de 
cuir,  tantôt  d'un  métal  uni ,  tantôt  d'é- 
cailles  ou  de  bandes  métalliques,  ratta- 
chées les  unes  aux  autres  par  des  an- 
neaux ou  des  pointes,  la  cotte  de  mailles, 
et  le  pourpoint  flottant ,  ou  chemise  de 
lin  souple.  Toutes  ces  différentes  pièces 
sont  décrites  séparément  dans  les  para- 
graphes suivants  : 

1.  (XuaXoQwpaÇ).  Cuirasse  grecque  de 
la  plus  ancienne  époque ,  faite  de  deux 
pièces  de  métal  séparées  et  distinctes , 
modelées  sur  le  corps  de  celui  qui  devait 
les  porter  ;  une  des  moitiés  de  la  cuirasse 
enveloppait  la  poitrine  et  la  partie  supé- 
rieure du  ventre,  l'autre  le  dos  et  les 
reins  ;  ces  deux  plaques  de  métal  tenaient 
au  corps  par  un  grand  nombre  d'agrafes 
et  de  boucles  qui,  sur  les  côtés,  les  atta- 
chaient l'une  à  l'autre,  et  par  deux  bre- 


telles ou  courroies,  dont  une  passait  sur 
chaque  épaule.  Chacune  de  ces  plaques 
était  appelée  YÛaXov.  La  gravure  ci- 
jointe  représente  deux  de  ces  pièces  dé- 
couvertes dans  une  tombe  à  Paestutn  ; 
mais  il  semblerait,  d'après  un  passage  de 
Pausanias  (x,  26,  G),  qu'il  n'eût  jamais 
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vu ,  excepté  en  peinture ,  de  cuirasse  de 
cette  sorte ,  preuve  remarquable  de  la 
valeur  et  de  l'ancienneté  du  spécimen 
dont  nous  donnons  une  copie. 

2.  (8ta)pa$  ffxâStoçou  aTatô;).  La  cui- 
rasse que,  depuis  l'époque  homérique, por- 
taient habituellement  les  généraux  et  les 


officiers  supérieurs,  chez  les  Grecs  comme 
chez  les  Romains.  Elle  était  ainsi  nom- 
mée parce  que,  lorsqu'on  la  retirait  et 
qu'on  la  plaçait  à  terre  toute  vide,  d'elle- 
même  elle  se  tenait  debout.  Comme  celle 
que  nous  venons  de  décrire,  elle  était  en 
réalité  formée  de  deux  pièces,  mais  avec 
un  perfectionnement ,  ces  deux  pièces 
étant  jointes  par  l'armurier  sur  le  côté 
droit  au  moven  d'une  série  de  charniè- 
res (  YÎYY^^I^oO  *'"*^^''*^*'^  P'"*^  une  tige 
mobile ,  de  façon  que  les  deux  plaques 
pouvaient  être  écartées  ou  rapprochées 
promptement  et  commodément  quand  on 
voulait  ôter  ou  mettre  son  armure;  il 
n'y  avait  plus  de  boucles  et  d'agrafes 
qu'à  gauche  de  la  cuirasse.  Les  jointui-es 
sont  faciles  à  apercevoir  dans  la  figure 
ci-jointe,  d'après  une  statue  équestre  de 
N.  Balbus  découverte  à  Herculanum,  et 
sur  une  statue  du  musée  Pio-Clémentin 
(m,  1 1),  armée  de  la  même  manière,  où 
on  les  voit  marquées  avec  autant  d'exac- 
titude et  de  précision.  La  cuirasse  ici  re- 
présentée, faite  de  cuir  très-épais,  de 
bronze  ou  d'autres  métaux ,  constitue  la 
/oWcd  même  ;  mais  l'abdomen,  les  cuis- 
ses, le  muscle  deltoïde ,  et  les  aisselles , 
parties  qui  se  seraient  trouvées  complète- 
ment exposées  quand  le  bras  était  levé 
au-dessus  de  la  poitrine,  étaient  proté- 
gées par  une  série  de  baitdes  de  cuir.  Or- 
dinairement suspendues  à  la  cuirasse,  au- 


tour de  trous  faits  pour  laisser  passer  les 
bras,  et  des  bords  inférieurs  des  deux 
plaques,  ces  bandes  (itxépuyei;)  tom- 
baient le  long  des  bras  comme  une  man- 
che, et  sur  les  cuisses,  comme  le  kilt  ou 
jupon  de  montagnards  écossais.  Voyez  la 
figure  de  l'article  Legatcs. 

3.  (OwpaD.eTtiôwTÔç).  Corsele».  faisant 
partie  d'une  armure  composée  tout  en- 
tière de  pièces  en  forme  d'écaillés  [sqiia- 
mœ;  Virg.  j£n.  IX,  707,  xi,  487  ;  Sil. 
Ital.  I,  627),  et  où  les  écailles,  faites  de 
corne  ou  de  métal,  et  cousues  sur  un  fond 


de  cuir  ou  de  toile,  étaient  disposées  de 
manière  à  imiter  les  écailles  d'un  poisson 
(XeTitôe;),  presque  toujours  circulaires  à 
leurextrémité  inférieure,  et  se  recouvrant 
dans  un  ordre  régulier,  comme  le  montre 
la  figure  ci -jointe  ,  d'après  la  colonne 
Trajane. 

4.  (9wpa$  çoXtSwTÔ;).  Corselet  d'une 
armure  composée  comme  la  précédente 
de  pièce  en  forme  d'écaillés  ,  faites    des 


mêmes  substances  et  attachées  d'une  ma  • 
nière  semblable,   mais  imitant  par  leur 
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disposition  et  leur  forme,  non  les  écailles 
du  poisson,  mais  celles  du  serpent  [tfoli- 
Seç;  cf.  Ov.  Met.  m,  (i3  ;  Prudent.  Ha- 
mait.  423  :  squamosuni  t/ioraca  c  pelle 
colutrae),  qui  sont  presque  toujours  angu- 
laires à  leursextrémités, et  forment  comme 
autant  de  losanges  se  dépassant  les  uns 
les  autres,  de  manière  qu'un  des  angles 
aigus  du  losange  soit  dégagé  et  dirigé  en 
bas,  comme  le  montre  la  figure  ci-jointe, 
d'après  la  colonne  d'Antonin.  Les  écailles 
de  la  cuirasse  dont  nous  donnons  l'image 
reproduisentexactementcellesdu  serpent 
à  sonnettes,  de  la  vipère  ordinaire,  et  de 
beaucoup  d'autres  reptiles. 

5.  Lorica  plumata  (Justin.  XLI,  2). 
Corselet  formé,  comme  les  deux  précé- 
dents, d'un  grand  nombre  de  pièces  rap- 
portées ;  seulement  les  plaques  de  métal 
dont  il  est  composé  sont  disposées  de 
manière  à  imiter  les  plumes  d'un  oiseau 
(plumx,  Virg.  ^n.  XI,  771;  Sallust. 
Fragm.  ap.  Serv.  ad  t.),  et  non  les 
écailles  du  serpent  ou  du  poisson.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  le  modèle  ci-joint,  d'a- 
près un  bas-relief  de  l'arc  de  Trajan  ;  on 


y  remarquera  que  les  plaques  de  métal  ne 
sont  pas  aussi  anguleuses  à  leur  extrémité 
que  dans  la  dernière  figure ,  ni  aussi  ré- 
gulièrement disposées  que  dans  celle  qui 
la  précède. 

6.  Lorica  séria,  ou  hnm'is  conserta 
(Nepos,  Iphicr.  1  ;  Virg.  Ain.  m,  4G7  ;  V, 
259  ;  Sil.  Italie,  v,  140).  Corselet  com- 
posé aussi  de  plaques  en  forme  d'écaillés, 
mais  où  ces  plaques  d'os  ou  de  métal,  au 
lieu  d'être  cousues  à  un  pourpoint  de 
cuir  piqué,  étaient  attachées  les  unes  aux 
autres  au  moyen  d'anneaux  ou  de  hame- 
çons de  fil  de  fer.  La  figure  ci-jointe,  d'a- 


près une  peinture  de  Pompéi ,  offre  un 
spécimen  de  cette  sorte  de  cuirasse.  Les 


plaques  sont  d'os,  et  chacune ,  près  de 
son  extrémité  supérieure ,  est  percée  de 
deux  trous,  à  travers  lesquels  est  passé 
le  lil  de  fer  qui  les  rattache  les  unes  aux 
autres,  comme  le  montre  pour  une  large 
plaque  la  partie  droite  de  la  figure  ;  seu- 
lement, quand  ces  plaques  sont  réunies, 
chaque  rangée  d'attaches  ou  liami  est  cou- 
verte et  protégée  par  les  extrémités  cir- 
culaires des  plaques  de  la  rangée  supé- 
rieure, comme  le  fait  voir  la  série  de 
petites  plaques  que  représente  la  partie 
gauche  de  la  figure. 

7.  Cuirasse  formée  de  deux  larges  pla- 
ques de  métal  couvrant  la  poitrine,  et  de 
longues  bandes  d'acier  [laminx)  cou- 
vrant les  épaules  et  entourant  la  taille. 
Elles  étaient  arrangées  de  telle  sorte  que, 
tout  en  s'adaptant  exactement  aux  for- 
mes et  à  la  taille  de  celui  qui  portait  la 
cuirasse,  elles  pouvaient  glisser  les  unes 
sur  ou  sous  les  autres ,  quand  les  bras 
étaient  levés  on  le  corps  courbé,  comme 
le  montre  le  modèle  ci-joint ,  d'après  la 
colonne  Trajane.  Le  nom  particulier  par 


lequel  étaient  désignées  des  cuirasses  de 
cette  espèce  n'est    pas    parvenu  jusqu'à 


LOHICA. 


LOBICATITS. 
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nous,  mais  l'objet  lui-même  se  présente 
souvent  sur  les  ares  de  triomphe  et  les 
colonnes.  Il  paraît  avoir  constitué  l'ar- 
mure habituelle  du  soldat  légionnaire 
sous  l'empire  ;  car  les  ofliciers  supérieurs 
ne  portent  jamais  cette  cuirasse ,  mais 
toujours  les  simples  soldats ,  dont  on  de- 
vine le  rang  d'après  les  occupations  aux- 
quelles ils  se  livrent  quand  ils  ne  sont  pas 
aux  mains  avec  l'ennemi  :  par  exemple, 
d'abattre  du  bois  pour  faire  des  palissades, 
de  bâtir  des  forts,  de  transporter  des 
provisions ,  etc.  Quelques  écrivains  ont 
cru  que  cette  cuirasse  était  celle  que  l'on 
appelait  cuirasse  à  écailles  de  serpent 
(ooXiôwTÔç,  n°  4  )  ;  mais  la  ressemblance 
n'est  pas  assez  grande  pour  justifier  cette 
assimilation. 

8.  (ôcipaÇ  à^uffiSwTÔç).  Cotte  de  mail- 
les, formée  par  une  suite  de  petits  an- 
neaux métalliques ,  rattachés  les  uns  aux 
auti-es  et  formant  une  chaîne  continue 
(iXufftç  :  molli  lorica  catena,  Val.  Flacc. 
VI,  2ZS).  Les  hastati  la  portaient  sous  la 
république  (Polyb.  vi,  23  )  ;  elle  est  re- 
présentée dans  les  ligures  de  cavaliers 
qui  couvrent  les  plaques  de  marbre  enle- 
vées à  l'arc  de  Trajan,  pour  décorer  ce- 


lui que  construisit  Constantin,  près  du 
Colisée,  ainsi  que  dans  la  figure  ci-joiute, 
d'après  la  colonne  Antonine,  où  la  finesse 
des  hachures,  ainsi  que  la  souplesse  que 
l'artiste  a  donnée  au  lissu,  et  la  précision 
avec  laquelle  il  lui  fait  serrer  le  corps  et 
s'y  ajuster,  font  reconnaître  sur  les  épau- 
les et  la  poitrine  du  guerrier  une  colle 
de  mailles. 

9.  Lorica  lintea  (O'ôpaS  X(veoç).  Ja- 


quette de  toile,  flottante,  formée  d'une 
pièce  d'étoffe  plusieurs  fois  repliée  sur 
elle-même  et  trempée  dans  du  vinaigre 
et  du  sel  (Nicet. 
Choniat.  p.  247, 
éd.  Paris.  1G47). 
Ce  vêtement,  porté 
surtout  par  les  0- 
rientaux,  fut  aussi 
adopté  par  les 
Grecs  et  les  Ro- 
mains (Nepos, 
Ipliicr.  1  ;  Suet. 
Galh.  19  ;  Liv.    iv,  SO 


Arrian.    Tact, 


pag.  14).  11  est  représenté  souvent  sur 
les  colonnes  de  Trajan  et  d'Antonin , 
comme  dans  la  figure  ci-jointe,  où  c'est 
un  long  pourpoint,  tombant  plus  bas  que 
les  hanches ,  se  prêtant  aisément  à  tous 
les  mouvements  du  corps,  et  ne  collant 
pas  à  la  taille. 

10.  Pris  dans  un  sens  général,  ce  mot 
s'applique  aussi  à  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir de  défense  et  de  rempart  ;  ainsi,  à  une 
couche  de  ciment  revêtant  un  mur  (Vi- 
truv.  II,  8,  18  ;  vil,  1,  4),  à  un  parapet 
servant  à  fortifier  une  enceinte  ou  à  dé- 
rober à  l'ennemi  la  vue  de  ce  qui  s'y 
passe  (Tac.  Ami.  iv,  49  ;  cf.  Yeg.  Mil. 
IV,  28),  etc. 

LORIGATUS  (T£OMpax'.(T(iÉvo<;).  Armé 
d'une  cuirasse,  d'mi  corselet,  ou  d'une 
cotte  de  mailles.  Les  différents  para- 
graphes de  l'article  précédent  ont  indi- 
qué de  combien  de  manières  ou  pouvait 
être  loricatus.  Voy.  aussi  les  gravures 
aux  mots  Centurio,  Cinctoricm  ,  Cli- 
PEATDS,  1  ;  Hasta,  1,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  éparses  dans  cet  ouvrage,  qui  re- 
présentent des  personnages  auxquels  s'ap- 
plique cette  épithète. 

2.  Loricatus  eques  (Liv.  XXIII,  19). 
Comme  Cataphractcs. 

3.  Loricatus  elephas  (  Hirt.  B.  Àfr. 
72).  Éléphant  équipé  pour  la  bataille, 
portant  sur  le  dos  un  appareil  destiné  à 
protéger  un  certain  nombre  d'hommes 
armés,  ou  même  une  tour,  comme  dans 
la  figure  ci-jointe,  d'après  une  pierre 
gravée.  Il  est  évident  que  la  peau  pres- 
que impénétrable  de  cet  animal  n'avait 
pas  besoin  d'être  couverte  et  défendue 
par  une  armure;  Polyl)e  (Fr,  Hist.  22) 
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se  sert  du  diminu  tif  Owpàxiov  (  lor'icula) 


pour  désigner  le  parapet  d'une  tour 
portée  sur  le  dos  d'un  éléphant. 

4.  Revêtu  de  ciment  (  Varro,  R.  R.  i, 
57,1). 

LORICULA  (ÔMpàxiov).  Diminutif  de 
LoRiCA  ;  surtout  dans  le  sens  de  parapet 
ou  rempart  peu  élevé  (Hirt.  B.  G,  vill, 
9  ;  Veg.  Mil.  i,  57  ). 

LORUM  (iiKX!;).  En  général,  toute  es- 
pèce de  courroie  ou  de  lanière  de  cuir  ; 
d'où  les  sens  particuliers  suivants  : 

1.  Lanières  attachées  au  mors  et  for- 
mant les  brides,  pour  conduire,  soit  un 
cheval  qu'on  monte,  soit  un  cheval  qui 
traîne  une  voiture  (Virg.  Ovid.  Juv.)  Voy. 
Frendm,  Habena. 

2.  Longue  courroie  où  corde  par  la- 
quelle, dans  l'antiquité,  les  chasseurs 
avaient  coutume  de  tenir  leur  chien  en 
laisse ,  pendant  qu'en  suivant  des  traces  il 
cherchait  à  découvrir  le  repaire  de  quel- 
que hête  fauve.  Elle  servait  à  empêcher 
le  chien  de  se  lancer  au  hasard  à  droite 


ou  à  gauche,  de  s'écarter  de  la  trace,  de 


faire  lever  trop  tôt  le  gibier  et  d'attaquer 
la  bête  avant  que  le  chasseur  eût  pu  ar- 
river à  son  secours.  Elle  était  d'une  lon- 
gueur considérable ,  comme  le  montre  , 
dans  la  figure  ci-jointe ,  empruntée  à  un 
marbre  funéraire  du  Musée  de  Vérone, 
le  rouleau  de  cordes  que  le  chasseur 
tient  en  main.  Grâce  à  cette  courroie , 
le  chien  conduisait  son  maître  à  nne  dis- 
tance convenable  de  la  tanière,  qu'il  dé- 
couvrait en  flairant  à  terre  les  traces  de 
la  béte  fauve  qui  l'habitait  (Plin.  H.  N. 
VIII,  61  ;  Grat.  Cjneg.  213  ;  Sen.  Tliyest. 
497). 

3.  La  bulla  de  cuir  et  la  courroie  qui 
l'attachait  au  cou.  Elle  était  portée  par 
les  enfants  des  plébéiens  (Plin.  H.  N. 
xxxin,  4  ;  Juv.  V,  164  ).  Voy.  Bulla,  4. 

4.  Courroie  au  moyen  de  laquelle 
une  lectica  était  suspendue  aux  perches 
(  asseres  )  qui  la  soutenaient ,  appuyées 
sur  les  épaules  des  porteurs  (Mart.  Il,  57. 
Voy.  AssER,  1).  Pareillement,  la  courroie 
avec  laquelle  un  fardeau  était  suspendu 
à  l'instrument  appelé  phalangse  (Vitruv. 
X,  3,  7  et  8.  Voy.  Phalang.*  et  Pha- 

LANGARIl). 

5.  La  courroie  de  cuir  qui  attachait 
autour  du  bras  les  gants  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  combats  du  ceste  (Prop.  m, 
14,  9).  Voy.  la  gravure  au  mot  C^STUS. 

6.  Tresse  de  lanières  de  cuir  servant  à 
punir  les  esclaves  (Plaut.  Ps.  i,  2,  13; 
Ter.  Ad.  il,  1 ,  28  ).  C'était  avec  ce  fouet 
que  les  frappait  le  Lorarios  (Voy.  ce 
mot). 

7.  La  ceinture  de  Vénus  (Mart.  Vi, 
21  );  comme  Cestds. 

LUCERNA  (XOxvoç).  Lampe  où  brûle 
de  l'huile,  par  opposition  à  candela, 
chandelle,  ou  bou- 
gie. La  lucerna 
était  faite  généra- 
lement de  terre 
cuite  OH  de  bron- 
ze ,  avec  une  poi- 
gnée d'un  côté  et 

de  l'autre  un  bec  (myxa)  pour  la  mèche 
(elljcliniiim),  et  au  centre  un  orifice  ser- 
vant à  verser  l'huile  dans  la  lampe.  Pour 
s'en  servir,  on  la  plaçait,  soit  sur  quel- 
que autre  meuble,  soit  sur  une  tige  droite 
et  élevée  (vov.  Candelabrum,  2),  ou  on 
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la  suspendait  par  une  chaîne  à  un  lampa- 
daire [lychnuclius ;  voy.  ce  mot)  ou  au 
plafond.  Aussi  y  avait-il  bien  des  formes 
et  des  modèles  différents  de  lampes,  sui- 
vant la  nature  des  matériaux  dont  elles 
étaient  faites  et  le  goût  de  l'artiste  qui 
mettait  ces  matériaux  en  œuvre  ;  mais 
quel  que  fût  leur  degré  d'ornementation, 
quelque  enrichies  qu'elles  pussent  être 
d'accessoires  et  de  détails  capricieux,  elles 
conservaient  généralement,  les  unes  plus, 
les  autres  moins ,  mais  toutes  dans  une 
certaine  mesure ,  la  forme  caractéristique 
d'un  vase  en  forme  de  bateau,  comme  le 
montre  la  figure  ci-jointe. 

2.  Litcerna biljclin'is {^\.\LM%o^.  Lampe 
pourvue  de  deux  mèches,  et  par  consé- 


quent de  deux  becs,  donnant  chacun  une 
flamme  séparée,  comme  dans  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  original  en  bronze 
(Petr.  5af.  30). 

3.  Lucerna  polymyxos  (Tro).û|jLu|o;). 
Lampe  pourvue  de  plu- 
sieurs becs  et  mèches 
(Mart.  XIV,  41).  Le  mo- 
dèle ci-joint,  d'après  un 
original  en  terre  cuite, 
en  a  quatre  ;  mais  d'au- 
tres qui  en  avaient  cinq, 
six,  sept,  huit,  et  même 
douze  et  quatorze  ,  ont 
été  trouvés  dans  les  fouilles  d'Hercula- 
num  et  de  Pompéi. 

4.  Lucerna  oensilis.  Lampe  suspen- 
due par  une  chaîne  (au  lieu  d'être  pla- 
cée sur  un  pied,  comme  le  modèle  n°  2, 
au  mot  Candelabrum)  à  un  candélabre 
à  branches  ou  au  plafond  (Petr.  Sat.  30. 
Voy.  les  planches  aux  mots  Ltchnuchcs 
et  Ltchnds). 


LUCTA,  LUCTAMEN,  LUCTATIO 

(TtâXï),  itâXai«rfi.a).  La  lutte,  un  des  jeux 
de  la  palestre  grecque  :  les  deux  combat- 
tants y  cherchaient  à  se  renver.ser  l'un 
l'autre  à  terre  (Ovid.  Met.  ix.  33-61; 
Stat.  Theb.  VI,  830,  906)  par  toute  es- 
pèce d'efforts  physiques,  excepté  les 
coups,  qui  étaient  défendus;  il  leur  était 
même  permis  d'employer  toutes  les  ru- 
ses que  pouvait  imaginer  leur  malice 
(Xen.  Cyr.  i.  G,  32).  On  n'en  attachait  pas 
moins,  dans  la  lutte,  une  extrême  impor- 
tance à  la  grâce ,  à  l'élégance  des  attitu- 
des et  des  mouvements  (Plato,  Legg.  p. 
796;  Cic.  Orat.  68).  Le  sol  de  la  lice 
était  couvert  d'une  épaisse  couche  de  sa- 
ble ,  et  les  corps  des  combattants  étaient 
saupoudrés  d'une  poussière  fine  [liaplie), 
afin  qu'ils  pussent  saisir  plus  fortement  et 
mieux  tenir  leurs  adversaires.  Dans  la 
planche  ci-jointe,  cette  coutume  est  rap- 
pelée par  le  panier  renversé  à  terre. 

Il  y  avait  deux  espèces  de  lutte  :  la 
plus  simple,  et  celle  qui  avait  été  le  plus 
tôt  en  usage,  portait  le  nom  de  lutte 
debout,  •jtàXr)  ôpôr.  (Lucian.  Lexiph.  5). 
Le  combat  n'y  continuait  qu'aussi  long- 


temps que  les  deux  adversaires  réussis- 
saient à  se  tenir  sur  pied,  comme  dans  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief  du 
Vatican.  Si  l'un  des  deux  était  renversé, 
son  antagoniste  lui  permettait  de  se  rele- 
ver et  de  recommencer  la  lutte  jusqu'à  ce 
que  l'un  des  deux  fût  tombé  trois  fois; 
alors  le  combat  était  terminé  ,  la  victoire 
remportée  (Senec.  de  Ben.  V,  3).  L'autre 
espèce  de  lutte,  qui  ne  se  répandit  que 
postérieurement,  portait  le  nom  de  lutte 
à  terre  (àXîvônffiç),  et  ressemblait  beau- 
coup au  pancratium ,  car  la  lutte  conti- 
nuait à  terre  après  que  riiii  des  combat- 
tants ou  tous  les  deux  étaient  tombés, 
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comme  dans  la  scène  suivante ,  d'après  le 


Virgile  du  Vatican.  Elle  ne  se  terminait 
que  quand  l'un  des  deux,  ne  pouvant  par- 
venir à  se  relever,  était  obligé  de  s'a- 
vouer vaincu. 

LUCTATOR  (icaXaiffTrO-  Lutteur 
(Gell.  m,  16;  Senec.  de  Ben.  V,  3;  Ov. 
Trist.  IV,  6,  31).  Voy.  l'article  précé- 
dent et  ses  figures. 

LUDIA.  Ce  mot  désignait  primitive- 
ment une  femme  qui  dansait  et  jouait  en 
public,  comme  les  hommes  que  l'on  ap- 
pelait ludii.  C'est  dans  ce  sens  qu'a  dû 
l'employer  Martial  (v,  24);  mais,  dans  la 
suite,  on  désigna  par  ce  nom  la  femme 
d'un  gladiateur  (Juv.  vi,  266),  de  même 
que  l'on  appelait  ludus  l'école  que  tenait 
le  gladiateur. 

LUDIMAGISTER,  Maître  d'école ,  ce- 
lui qui  tenait  une  école  où  l'on  ensei- 
gnait aux  jeunes  gens  les  éléments  des 
lettres  (Ascon.  in  Cic.  Dlv.  Verr.  14; 
Cic.  .V.  D.  1,  2(i;  Mart.  IX,  69;  X,  62). 
Voy.  la  gravure  au  mot  LuDCS. 

LUDIO  et  LUDIUS  (XuStwv)    Ancien 


nom  pour  désigner  un  acteur,  un  dan- 
seur de  mimes  ;  mais  ensuite  à  ce  mot 
s'attacha  un  sens  méprisant,  tel  que  ce- 
lui qu'a  chez  nous  le  nom  de  comédien  am- 
bulant. En  effet ,  ceux  à  qui  on  voit  don- 
ner ce  nom  sont  ceux  qui  jouaient  et 
dansaient  dans  les  rues  (Ov.  Â.  Jm. 
112),  ou  pour  l'amusement  de  la  popu- 
lace, dans  le  Cirque  (Suet.  j4ug.  74),  où 
avaient  aussi  coutume  de  se  rendre  de 
toutes  parts  des  jongleurs ,  des  diseurs  de 
bonne  aventure,  des  saltimbanques  ;  en 
un  mot ,  tous  ceux  qui  vivent  de  la  sot- 
tise publique.  Nous  voyons,  les  jours  de 
nos  courses  de  chevaux,  la  même  chose 
à  peu  près  se  produire  encore,  après  tant 
de  siècles. 

LUDUS.  Mot  à  mot,  passe-temps,  di- 
vertissement,  jeu ,  et  plus  particulière- 
rement  les  amusements ,  les  jeux  de  na- 
ture à  aider  le  développement  de  l'esprit 
et  du  corps  ;  par  suite,  on  est  arrivé  à  dé- 
signer par  ce  même  mot  l'endroit  où  l'on 
se  livrait  aux  exercices  nécessaires  pour 
acquérir  tous  les  talents,  soit  de  l'âme, 
soit  du  corps. 

1.  Ludus  litteranus ,  ou  simplement 
ludus  (8tSa<jxaXeïov  ).  École  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  ;  on  y  envoyait , 
dès  qu'ils  avaient  l'âge,  les  enfants  des 
deux  sexes  et  de  toutes  classes  de  la  so- 
ciété ,  chez  les  anciens  comme  chez  nous, 
l'éducation  publique  étant  regardée  com- 
me infiniment  préférable  à  l'éducation 
privée  (Festus,  o).  Schola;  Cic.  ad  Fam. 
IX,  18;  Plaut.  Pers.  ii,  1,  6;  Merc. 
II,  2,  32).  La  figure  représente,  d'après 


une  peinture  découverte  à  Herculanum  , 
l'intérieur  d'une  école  dans  cette  ville  : 


les  garçons  et  les  filles  y  sont  réunis  (cf. 
Martial,  ix,  69  ). 
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2.  Liidus  gladiatorius.  Établissement 
où,  sous  la  direction  du  lan'ista,  ou  dres- 
sait des  gladiateurs  et  on  les  formait  à  la 
pratique  de  leur  art  (Suet,  Jul.  31  ;  Caes. 
B.C.  I,  14). 

3.  Liidiis  fidiciniis.  École  où  était  en- 
seignée la  musique  instrumentale  (Plaut. 
JRud.  Prol.  43). 

4 .  J Aldus  Trojse.  Jeu  troyen ,  sorte  de 
carrousel  ou  petite  guerre ,  à  cheval,  exé- 
cutée par  des  jeunes  gens  de  bonne  famille 
(Tac.  Jnn.  xi,  1 1  ;  Suet.  ^ug.  43  ;  Virg. 
y£rt.  V,  448-587).  Cet  exercice  portait 
aussi  le  nom  de  Decursio.  Voy.  ce  mot. 
La  médaille  dont  la  reproduction  accom- 
pagne cet  article  porte  l'inscription  :  De- 
cursio LUDCS  TrOJ^. 

5.  Ludus  tatrunculorum.  Jeu  de  com- 
binaisons ressemblant  beaucoup  à  nos 
dames  :  il  est  décrit  au  mot  Latro,  2. 

6.  Ludus  duodecim  scriptorum.  Jeu  de 
rombiuaison  qui  se  rapproche  du  tric- 
trac. Voy.  Abacus,  2. 

7 .  Sous  le  terme  général  de  ludi,  les 
Romains  comprenaient  aussi  les  courses 
de  chars,  les  combats  de  gladiateurs,  les 
représentations  théâtrales  qui  étaient 
données  à  certaines  fêtes  en  l'honneur 
des  dieux,  ou  offertes  au  public,  pour  le 
divertir,  par  de  riches  citoveus. 

LUMINAR.  Probablement  un  volet 
(  Cato,  R.  R.  1 4  ;  Cic.  ad  AH.  XV,  26  )  ; 
mais,  dans  ces  deux  passages,  on  n'est  sur 
ni  de  la  leçon  ni  de  la  manière  dont  on 
l'explique. 

LUNA  (ÈTTKTçyptov).  Ornement  en  for- 
me de  croissant  que  portaient  les  séna- 
teurs romains  sur  leurs  chaussures.  Des 


différences  considérables  d'opinion  exis- 
taient primitivement  parmi  les  saxants  sur 
le  sens  précis  de  ce  terme;  mais  mainte- 
nant on  admet  généralement  que  la  luna 
était  une  boucle  d'ivoire  ou  d'argent  qui 
l'attachait  l'un  à  l'autre,  juste  au-dessus 
de  la  cheville,  les  deux  bords  de  la  fente 
du  soulier  (  Viscouti ,  Inscript.  Triop.  p. 
83  seqq.  ),  comme  le  montre  la  figure  de 


droite  dans  la  planche  ci-joiute,  d'après 
une  statue  publiée  par  Balduinus  (  de 
Calceo,  p.  68  ),  d'après  Casali.  La  figure 
droite  est  copiée  d'un  ornement  en  ivoire 
trouvé  dans  les  catacomijes  romaines,  et 
qu'on  regarde  comme  une  ancienne  luna 
sénatoriale. 

LUNATUS.  Orné  de  la  luna  sénato- 
riale ;  se  dit  du  soulier  (vellis,  Mart.  i, 
50  ),  ou  du  pied  (planta,  Id.  Il,  29,  31)  ; 
voy.  la  gravure   précédente. 

2.  En  forme  décroissant;  se  dit  du 
bouclier  des  Amazones,  échancré  en  crois- 
sant (Virg,  JE«.  I,  490  ;  voy.  la  gravure 
du  mot  Pelta).  De  là,  dans  Stace 
{Tlieb.  V,  145)  l'expression  A^agmen  lu- 
natum,  corps  de  guerriers  armés  de  bou- 
cliers ayant  cette  forme. 

LUNULA.  Diminutif  de  LtTNA.  Petit 
omemeut  en  forme  de  croissant  que  les 
femmes  portaient  suspendu  i  leur  cou 
(  Isid.  Orig.  xix,  31  ;  Tertull.  Cuit.  Fem. 
10),  et  les  enfants  comme  souvenir,  com- 
me amulette  ou  jouet  (Plaut.  Ep.  V,  1,33  ; 
voy.  la  gravure  au  mot  Crepcndia  :  on 
y  voit ,  entre  autres  objets ,  une  lunula 
suspendue  au  cou  d'un  enfant). 

LUPANAR  et  LUPANARIUM  («op- 
veTov  ).  Maison  de  prostitution  (Quint,  v, 
10,  39;  Juv.  VI,  121;  Ulp.  Dig.  4,  8, 
21). 

LUPATUM  ((TTopiiov  irptovwTov.  Pol- 
lux,  X,  56).  Espèce  de  mors  très-dur, 
couvert  de  pointes  ou  de  dents  de  scie 
(éyïvot,  TptêoXot,  Pollux,  I,  148),  comme 
la  dent  du  loup.  C'est  de  là  que  ce  mors 
prit  le  nom  de  lupatum  (Serv.  a^  Virg. 
Georg.  III,  208  ),  et  que  les  poètes  le  ca-« 
ractérisent  habituellement  par  l'épithète 
durum  (Virg.  /.  c;  Ovid.  A.  Jm.  i,  2, 
15  ;  Hor.  Ov.  I,  8,  6  ;  Stat.  Iheb.  iv, 
730). 

LUPUS  (Xûxo;).  Comme  Lupatum 
(Ov.  Trlst.  IV,  6,  4];  Stat.  Ach.  I,  281  ; 
Plut.  Quxst.  conv.  ii,  8,  1  ). 

2.  Petite  scie  à  main  à  manche  droit 
(Pallad.i,  43,  2).  Comme  Serrula  MA- 
PfUBRIATA. 

3.  Lupus  ferreus.  Sorte  de  crampon 
de  fer  servant,  dans  la  défense  des  |)laces, 
à  saisir  la  grande  poutre  de  la  macliine 
de  guerre  appelée  hélier,  ft  à  diminuer 
la  force  de  ses  coups  en  la  faisant  dévier 
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de  la  direction  qu'on  lui  imprimait  (Liv. 
XXVIII,  3;  Veg.  Mil.  ii,  25;  iv,  23). 

LURA.  Proprement  l'orifice  d'un  grand 
sac  en  cuir  ou  en  peau,  appelé  culeus, 
servant  à  transporter,  de  place  en  place. 


le  vin  et  'l'huile ,  comme  le  montre  la 
gravure  ci-jointe,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi  ;  ou  celui  d'une  outre  ordinaire 
(voy.  le  mot  Uter  et  la  gravure).  Par 
extension ,  on  emploie  aussi  ce  terme 
pour  désigner  la  peau  même  de  l'outre 
ou  un  sac  de  cuir  (Feslus,  s.  t.;  Âuson. 
Perioch.  Od.  10). 

LUSTRUM.  Purification  ou  expiation 
solennelle  faite  par  les  censeurs  tous  les 
cinq  ans  avant  de  sortir  de  charge,  pour 
tout  le  peuple.  On  y  conduisait  trois  fois 
tout  autour  du  peuple  assemblé  dans  le 
Champ  de  Mars,  une  truie ,  un  mouton 
et  un  bœuf,  et  on  les  sacrifiait  ensuite 
(Liv.  1,  44;  XXXV,  9;  xlii,  10). 

LYCHNUCHUS  (Xu/voûxo;).  C'est  pro- 
prement un  mot  grec  qui ,  dans  cette 
langue,  parait  avoir  désigné  plus  parti- 
culièrement un  ustensile  ressemblant  à 
nos  chandeliers,  c'est-à-dire  une  tige  dans 
laquelle  était  plantée  une  chandelle  ou 
une  torche,  de  manière  qu'elle  fût  dres- 
sée et  haut  placée  (voy.  Candklabrum, 
1)  ;  ou  encore  unelanterne  où  l'on  mettait 
une  lampe  à  huile  {lucerna,  Idfyoç,,)  pour 
la  transporter  commodément  (  voy.  La- 
terna).  En  effet,  dans  les  passages  qui 
fout  allusion  à  la  manière  de  se  servir  du 
lychnuclius,  il  est  toujours  question  de 
mettre  la  lumière  sur  un  pied  ou  dans 
une  cage,  ou  de  l'en  oter  (évôei;  xôv 
XOyvov.  Pherecr.   AoyX.   5  —    êÇXùv  éx 


Toû  Xuyvoûyou  xh-t  Xûyvov.  Alexis,  Ky)- 

pUXT.    1  ). 

2.  Le  mot  latin  lychnuchus  a  une 
signification  quelque  peu  différente  de 
son  primitif  grec.  Il  est  opposé  à  cande- 


lahritm;  il  sert  en  effet  à  désigner  un 
pied  de  lampe  disposé  de  manière  à  en 
supporter  plusieurs  (Suet.  Jul.  47  ; 
Dom.  4  ;  Cic.  adQ.  Fr.iii,  7),  tandis  que 
le  candelabrum  n'en  portait  qu'une.  Un 
grand  nombre  d'ustensiles  de  cette  sorte, 
de  formes  et  de  dessins  différents,  ont 
été  découverts  dans  les  fouilles  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéi  ;  et  c'est  sur  l'un 
d'eux  qu'est  copié  le  modèle  ci -joint; 
tous  ces  Ijchnuclù  ont  ce  caractère  com- 
mun que  les  lampes  y  sont ,  comme  dans 
notre  planche  ,  suspendues  par  des  chaî- 
nes, au  lieu  d'être  portées  sur  un  pla- 
teau [superficies),  comme  c'est  le  cas 
pour  les  catidelahra.  C'est  donc  encore 
une  particularitédont  il  faut  tenir  compte, 
comme  établissant  une  différence  entre 
les  deux  objets  et  entre  les  mots  qui 
servent  à  les  désigner. 

3.  Lychnuchus  pensilis.  Plateau  sup- 
portant plusieurs  lampes  et  suspendu  , 
comme  nos  lustres,  au  plafond  (  Plin  H. 
A'^.  XXXIV,  8).  La  gravure  représente 
le  dessus  d'un  de  ces  pieds  de  lampes  sus- 
pendus au  plafond,  dans  la  villa  Bor- 
ghèse  ;  il  portait  au  moins  huit  lampes , 
une  à  chacun  des  crochets  qui  en  garnis- 
sent la  circonférence.  La  surface  en  est 
plate  et  sans  orifice.  Le  petit  cercle  dans 
le  centre  du  rond  conserve  une  petite 
partie  de  la  barre  de  fer  par  laquelle  le 
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tout  était  suspendu  au  plafond,  et  les  huit 


pointes  en  saillie,  entre  les  crochets,  ser- 
vaient peut  être,  comme  eux,  à  porter, 
quand  il  en  était  besoin,  de  nouvelles 
lampes. 

LYCHNUS  (Xû^voç).  C'est  proprement 
un  mot  grec  qui,  dans  cette  langue,  dé- 
signe toute  espèce  de  lumière  portative, 
en  y  comprenant  en  même  temps  le  pied 
ou  la  cage,  et  le  chandelier  ou  "la  lampe, 
où  était  placée  la  lumière  (Herod.  il, 
62,  133;  Aristoph.  Nuh.  66).  Mais  les 
Romains,  en   adoptant  ce  mot,   parais- 


sent lui  avoir  donné  un  sens  plus  res- 
treint, et  l'avoir  réservé  pour  désigner  une 
lumière  ou  une  lampe  suspendue  au  pla- 
fond, comme  dans  la  planche  ci-jointe, 
d'après  une  peinture  découverte  dans  la 
villa  Negronià  Rome  ;carle/jc/irtfM  est, 
par  la  plupart  des  écrivains  qui  emploient 
ce  terme,  désigné  d'une  manière  expresse 
comme  une  lumière  tenue,  de  manière 
ou  d'autre,  en  suspension  (Ennius  ap. 
Macrob.  Vl,  4,  dépendent  lychni  la- 
quearibus,  hémistiche  copié  par  Virg. 
Mn.  ,730;  Lucret.  vi,  296,  pendentes 
lychni  ;  St&t.  Theb.  I,  521,  tendant  au- 
ratis  vincula  ijrclinis,  etc.). 

LYRA    (Xûp-n  ).  Lrre,  instrument    à 
cordes,  petit   et   très-ancien,  dont  l'in- 


vention est  fabuleusement  attribuée  à 
Mercure,  quoique  sans  aucun  doute  il 
soit  venu  d'Egypte  en  Grèce  en  passant 
par  l'Asie  Mineure.  Les  cordes  étaient  à 


découvert  des  deux  côtés,  sans  qu'il  y 
eût  de  table  d'harmonie,  et  leur  nombre 
variait  de  trois  à  neuf.  On  la  touchait 
avec  les  deux  mains,  une  de  chaque 
côté,  ou  d'une  main  avec  un  piquant  de 
porc-épic,  et  de  l'autre  avec  les  doigts. 
Si  celui  qui  touchait  était  assis,  elle  re- 
posait sur  ses  genoux  ;  s'il  était  debout, 
il  la  portait  suspendue  en  sautoir  par 
une  courroie.  La  forme  du  bois  de  la  lyre 
variait  suivant  les  goûts  ou  les  caprices 
du  luthier,  mais  sans  jamais  altérer  les 
caractères  essentiels  de  l'instrument, 
comme  le  montrent  les  différences  des 
deux  modèles  ci-joints,  empruntés  tous 
les  deux  à  des  peintures  funéraires  ;  celui 
de  gauche  représente  un  tétracorde,  celui 
de  droite,  un  hexacorde. 

LYRICEN.   Comme  Lyristes. 

LYRISTES  (X'jpiatiriç  ).  Joueur  de  lyre 
(Plin.  Ep.  I,  15).  On  en  jouait,  soit  en 
pinçant  les  cordes  avec  les  deux  mains, 
comme  le    fait,    dans   la  planche   ci- 


'^l'it^^^jy-'' 


jointe,  la  figure  de  gauche,  d'après  une 
statue    d'Apollon    au    Vatican,    soit  en 
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frappant  les  cordes  d'une  main  avec  le 

{)leclriim  (voy.  ce  mot)  ,  de  l'autre  avec 
es  doigts,  comme  le  fait  la  figure  de  gau- 
che, d'après  une  peinture  romaine  con- 
servée aussi  au  Vatican.  La  joueuse  de 
lyre  prenait  le  nom  de  Ijrïstria  (Schol. 
Yet.  «af  Juv.  XI,  162). 

M, 

MACELLARIUS  (ô^I^otiwXyiç).  Par  op- 
position à  lanio  (boucher),  marchand  de 
comestibles,  celui  qui  vendait  cuites  et 
prêtes  à  manger  des  provisions  de  toute 
espèce,  de  la  viande,  du  poisson,  de  la 
volaille  (Varro,  R.  R.  m,  2,11;  Suet. 
Jul.  2G;  Fesp.  19;  cf.  ?\ax\i.  Aul.  ii,  8, 
3-5).  Sa  boutique  portait  le  nom  de  ta- 
bérna  macellaria,  et  son  métier  était  un 
des  moins  considérés  [sordidissimx  mer- 
cis,  Val.  Max.  m,  4,  4). 

MACELLUM  (fiàjteXXov).  Enceinte  ou 
bâtiment  servant  de  marché.  On  y  ven- 
dait, probablement  déjà  cuits  et  tout  ap- 
prêtés, des  comestiljles  de  toute  espèce, 
de  la  viande,  dn  gibier,  de  la  volaille,  des 
légumes,  etc.  (Varro,  L.  L.  V,  147  ;  Plaut. 
Aul.  II,  8,  3  ;  Suet.  Jul.  43).  En  effet, 
anciennement,  dans  les  maisons  particu- 
lières on  n'entretenait  pas  de  cuisiniers 
d'une  manière  permanente, et  quand, pour 
apprêter  un  festin,  il  devenait  nécessaire 
d'appeler  à  son  secours  un  homme  siié- 
cial,  on  venait  louer  un  cuisinier  au  mar- 
ché (Plin.  H.  N.  XVIII,  28).  Le  macel- 
lum  diffère  toutefois  du  forum,  qui  était 
une  place  à  découvert  entourée  de  porti- 
ques, où,  chaque  semaine,  à  certains  jours 
fixés  d'avance,  se  tenait  un  marché  où 
l'on  trouvait,  avec  tous  les  fruits  de  la 
terre,  un  grand  nombre  des  objets  que  fa- 
brique l'industrie.  11  y  avait  dans  Rome 
deux  édifices  consacrés  à  ces  marchés  aux 
comestibles,  un  sur  l'Esquiiin,  le  macel- 
lum  imanum;  l'autre  sur  le  Coelius,  le 
macellum  magnum,  entouré  de  deux  éta- 
ges de  colonnes,  etcouvertau  centre  d'un 
dôme  élevé  (t/tolus,  Varro,  ap.  Non.  i'. 
Sulcus)  ;  c'est  ce  dernier  édifice  que  re- 
présente la  planche  ci-jointe,  d'après  une 
médaille  de  Néron,  par  qui  il  fut  peut- 
être  restauré,  ou  décoré,  ou  agrandi.  En 
avant  de  la  colonnade,  la  plate-forme  car- 


rée que  supportent  deux  pieds  représente 
un  plateau,  une  table,  sur  laquelle  étaient 
mises  en  vente  les  provisions.  Quant  aux 


deux  objets  qui  y  sont  posés,  chacun  d'un 
côté,  et  qui  dans  notre  gravure,  par  suite 
de  l'imperfection  du  dessin,  ont  l'air  de 
balustres,  dans  l'original  on  reconnaît  fa- 
cilement qu'ils  étaient  destinés  à  repré- 
senter une  paire  de  balances. 

MACERIA([i.dx.eXovov).  Mur  brut,  sans 
revêlement,  servant  à  enclore  un  vigno- 
ble, un  jardin,  un  parc  à  gibier,  etc.  (Isid. 
Orig.XV, 9,  i;C\c.  ad Fam.  xvi,18),fait 
soit  de  pierres  de  différentes  grosseurs, 
posées  les  unes  sur  les  autres,  sans  ciment 
(Serv.  ad  \irg.  Georg.  Il,  417),  soit  de 
briques  cuites  ou  crues,  quelquefois  de 
terre  et  de  petites  pierres  pressées  dan» 
des  moules,  comme  ce  que  l'on  appelle 
maintenant  pisé  (Varro,  A,  /f.  i,  14,  4). 

MACHit^RA  ((j.âxaipa).Épée  qui  n'a 
qu'un  tranchant  (Isid.  Orig.  xvill,  6,  2) 
et  qui,  par  suite,  est  faite  plutôt  pourcou- 
per  que  pour  percer;  caries  passages  où 
se  piésente  ce  mot,  aussi  bien  que  tout 
l'ensemble  des  textes  qui  peuvent  faire 
comprendre  la  manière  de  se  servir  de 
cette  arme,  impliquent  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  l'action  de  fendre  ou  de  couper 
avec  un  couperet  (Plaut.  Mil.  ii,  5,  51  ; 
Suet.  Claud.  15  ;  Senec.  de  Ben.  v,  24). 
Les  Grecs  d'Homère  portaient  la  machxra 
à  côté  du  glaive,  et  s'en  servaient  comme 
d'un  couteau  de  chasse  pour  immoler  les 
victimes  et  pour  couper  leur  viande  à  ta- 
ble; mais  elle  venait  originairement  des 
Orientaux,  auxquels  on  l'attribue  comme 
une  arme  qui  leur  appartient  en  propre 
(.f^sch.  Pers.  5G).  On  la  distingue  aussi 
du  glaive  en  forme  de  feuille  de  glaïeul, 
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à  deux  tranchants,  coupant  et  perçant 
{^i^oÇfgladius,  Xen.  Symp.  Il,  1 1  ;  Plato, 
Symp.  p.  190,  a).  Tous  ces  faits  con- 
(fuisent  à  croire  que  la  maciteera  avait 
une  grande  analogie  avec  le  couteau  de 
chasse  (culter  -ve/iatorius),  et  que  c'est 
bien  elle  qui  est  représentée,  avec  la  forme 
qui  lui  était  propre,  dans  la  gravure  ci- 


joiute,  d'après  une  pierre  gravée  (Agos- 
tini,  II,  26),  où  elle  est  entre  les  mains 
d'un  gladiateur,  évidemment  d'origine 
barbare.  Dans  un  bas-relief  romain  re- 
produit au  mot  Bestiarius  (T*  fig.), 
un  éej//aire  luttant  contre  un  léopard  se 
sert  de  cette  arme. 

MACHitlRIUM  ([Aaj^atptov,  (Axj^atpii;). 
Diminutif  de  (iâyapipa.  Couteau  de  pê- 
cheur (Plant.  Aul.  n,  9,  1);  scalpel  ou 
bistouri  (Aristot,  Ge/i.  An.  v,  8, 13);  ra- 
soir (Aristoph.  Eq.  413).  Tous  ces  sens 
impliquent  un  instrument  semblable, avec 
des  proportions  différentes,  à  celui  que 
nous  avons  décrit  et  représenté  dans  l'ar- 
ticle ci-dessus,  et  conflrmenl  ainsi  les  con- 
jectures que  nous  y  avons  faites  sur  la 
forme  particulière  de  cette  arme. 

MACHiEROPHORUS  ((iaxaipoçôpoi;). 
Armé  de  la  (mj^aipa  ou  couteau  de  chasse: 
trait  donné  comme  caractéristique  des  na- 
tions étrangères  à  la  Grèce  ou  à  Rome 
(Cic.  adq.  Fr.  Il,  10).  Hérodote (ix,  32) 
applique  cette  épithète  aux  Égyptiens  ; 
Eschyle  (Pcri.  56),  aux  Perses;  Thucy- 
dide (il,  96),  aux  Thraces. 

MACHINA  ([ATij^avTi).  Terme  général, 
comme  notre  mot  machine,  pour  désigner 
toute  espèce  de  moyen  artificiel  inventé 
par  les  hommes  pour  les  aider  dans  leurs 
opérations,  tout  instrument  propre  à  faire 
mouvoir,  à  tirer,  lever,  traîner,  lancer 
quelque  chose,  ou  à  mettre  en  jeu  quel- 
que agent  naturel,  comme  le  feu,  l'air 
l'eau,  etc.;  par  exemple,  une  machine  à 
lever  ou  à  remuer  des  objets  pesants  (Vi- 
truv.  X,  i),  à  dresser  des  colonnes  (Cic. 
f'err.  Il,  I,  65),  à  tirer  des  vaisseaux  sur 
le  rivage  (Hor.  Od.  i,  4,  2),  à  lancer  des 
projectiles  (Liv.  Sali.)  etc.;  ou  encore 
les  échafaudages  des  maçons  ou  des  déco- 


rateurs (Ulp.  Diff.  XIII,  6,  5  ;  Plin.  H.  N. 
XXXV,  37);  les  tables  sur  lesquelles  les  es- 
claves étaient  exposés  pour  la  vente  (Q. 
Cic.  Pet.  Cons.  2).  Toutes  ces  différentes 
machines  sont  décrites  et  figurées  à  l'ar- 
ticle particulier  de  chacune  d'elles. 

MACHlNAMENTUM.(Liv.  Tac.  Cels.). 
Comme  Machina. 

MACHINARIUS.  Tout  ouvrier  travail- 
lant sur  un  échafaudage  (Paul.  D'ig.  9,2, 
31);  mais  ce  mot  est  plus  souveut>m- 
ployé  comme  adjectif  pour  désigner  et 
qualifier  tout  ce  qui  est  fait  par  une  ma- 
chine, ou  ce  qui  en  fait  marcher  une  : 
ainsi,  mola  maclùnaria  (Apu\.  Met.  VII, 
p.  143),  moulin  à  blé  qu'une  bète  de 
somme  fait  marcher  (voy.  Mola,  2); 
asinus  maclùnarius  (Ulp.  Dig.  Il,  6,  1), 
âae  qui  fait  marcher  un  moulin. 

MACROCHERA.  Mot  formé  du  grec 
(xaotpô/etp  (à  longs  bras),  employé  pour 
désigner  une  tunique  à  longues  manches 
(Lamprid.  Alex.  Sev.  33)  :  ce  n'est  qu'un 
synonyme  de  Chiridota.  Voy.  ce  mot. 

MACROCOLUM  ouMACROCOLLUM. 
Papier  de  la  plus  grande  dimension, 
comme  celui  que  nous  appelons  royal 
(Cic.  adAtt.  xvi,  3;  xiil,  25;  Plin.  H. 
N.  XIII,  24).  On  ne  sait  pas  bien  si  ce  pa- 
pier était  fabriqué  en  une  seule  grande 
feuilleou  si  l'on  agrandissait  la  feuille  or- 
dinaire en  en  collant  plusieurs  ensemble, 
ni  si  ce  nom  était  formé  du  mot  xûXov, 
membre,  ou  du  mot  x6X),a,  colle,  combi- 
né avec  l'adjectif  [laicpô;. 

MACULA.  Maille  d'un  filet  (Ov.  Her. 
V,  1 9;  Varro,  R.  R.  m,  11,3;  Cic.  Ferr. 
II,  5,  11).  Voy.  Rete. 

M^ANDER,Mit;ANDROS,ou  M^AN- 
DRUS  (MatavSpo;).  Dessin  d'ornement 
destiné,  à  ce  qu'il  paraît,  à  imiter  le  cours 
particulièrement  sinueux  du  fleuve  Méan- 
dre, auquel  il  avait  emprunté  son  nom 
(Festus,  s.  V.;  Serv.  ad  Virg.  JEn.  V, 
250;  strabo,  Xll,  7,  16).  Ce  dessin  est 
souvent  employé  dans  les  bordures  des  vê- 


tements, autour  des  bords  des  vases  d'ar- 
gile, et  comme  oruemeut  d'architecture  : 
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c'est  de  ce  dernier  emploi  du  méandre  que 
la  gravure  donne  un  exemple,  d'après 
une  petite  constructipn  en  briques,  près 
de  Rome,  connue  sous  le  nom  de  temple 
del  Dio  Ridicolo. 

M^LIUM.  Voy.  Melium. 

MiENAS  (  jxaivà;).  Proprement,  mot 
grec,  signifiant  une  femme  eu  délire  ;  par 
suite,  les  poètes  romains  adoptèrent  ce  mot 
pour  désigner  une  bacchante  (voy.  Bac- 
cha)  rendue  furieuse  par  les  cérémo- 
nies du  culte  de  son  dieu  (Sil.  Ital.  m, 
395;Senec.  Troad.  675);  un  eunuque 
prêtre  de  Cybèle  (Catull.  63,  23),  ou 
une  prophétesse  transportée  par  l'inspi- 
ration (Sen.  Agam.  719). 

M^NIA  COLUMNA.  Colonne  dans  le 
Forum,  auprès  de  laquelle  les  triumvirs 
criminels  {capitales)  jugeaient  les  délits 
des  voleurs ,  des  mauvais  esclaves  et  des 
gens  de  basse  condition  qui,  sans  être 
citoyens,  habitaient  la  ville  (Cic.  Div. 
Ferr.  16;  Ascon.  adl.).\oy.  CotC- 
MNA,  5. 

MiENlANA,  M^NIAN^  SCHOL^. 
Ecoles  Méniennes,  à  Autun,  fondées  par 
Auguste  et  restaurées  par  Constance- 
Chlore  après  la  dévastation  de  cette  ville 
par  Tetricus.  Ces  écoles,  célèbres  dans  la 
Gaule,  sous  les  empereurs,  par  la  beauté 
des  constructions  comme  par  le  nombre 
des  étudiants,  pulcherrimo  opère  et  stu- 
diorum  frequeiitia  célèbres  et  illustres 
(Eumen.  Or.  pro  instaur.  schol.  3;  cf. 
Tac.  Afin,  m,  43),  paraissent  avoir  dû 
leur  nom  au  caractère  même  de  l'édiûce, 
bâti  peut-être  avec  des  balcons  ou  gale- 
ries en  saillie  {jnœniana,  éÇwoTaî),  du 
genre  de  celles  dont  il  est  parlé  dans 
l'article  suivant  (Interpp.  ad  Eumen.  Or. 
pro  inst.  schol.  in  Panegg.  Vett.  éd.  Arn- 
tzen.  ;  cf.  Trad,  des  Discours  d^Eumène 
par  MM.  Landriot  et  Rocket,  Autun, 
1854,  in-S",  p.  27-54).  On  écrit  aussi 
Meniana  ou  Mœniana ,  moins  exacte- 
ment. 

MiENlANUM.  Balcon  faisant  saillie 
an-dessus  de  la  rue  de  l'un  des  étages  su- 
périeurs d'une  maison  ou  de  quelque  autre 
édifice,  et  soutenu,  soit  par  des  tasseaux 
attachés  aux  murailles,  soit  par  des  co- 
lonnes reposant  sur  le  sol  (Festus,  s.  v.  ; 
Val.  Max.  ix,  13,  17;  Cic.  ^ca^.  Il,  22). 


Ces  balcons  couvraient  souvent  les  colon- 
nades des  forums,  ou  étaient  jetés  au-des- 
sus de  la  porte  d'entrée  d'une  maison(Isi- 
dor.  Orig.  xv,  13,  11),  comme  dans  le 
modèle  ci-contre,  d'après  une  maison  dé- 


couverte à  Herculanum.  A  une  élévation 
du  balcon  est  joint  le  plan  de  la  rue  et 
de  la  partie  adjacente  de  la  maison  ;  il  se 
trouve  à  droite  de  la  planche. 

A.  Le  balcon,  partant  de  l'étage  supé- 
rieur (c) ,  construit  au-dessus  de  l'entrée  de 
la  maison  (e  dans  le  plan),  et  porté  sur 
trois  pilastres  carrés  (B  dans  l'élévation, 
pour  en  indiquer  la  hauteur  ;  b  dans  le 
plan,  pour  en  marquer  la  place)  :  ces  pi- 
lastres étaient  assis  sur  le  bord  du  trottoir, 
de  sorte  que  le  balcon  faisait  sur  la  rue 
une  forte  saillie.  Dans  un  temps,  les  lois 
de  l'ancienne  Rome,  à  cause  de  l'étroi- 
tesse  des  rues,  défendirent  qu'on  ornât 
les  maisons  de  pareils  balcons;  mais, 
par  une  loi  postérieure  sur  les  construc- 
tions, ils  furent  permis,  pourvu  qu'on 
laissât  à  côté  d'eux,  libre  de  toute  cons- 
truction, un  espace  quelquefois  de  dix, 
quelquefois  de  quinze  pieds  (  Impp. 
Honor.  et  Theodos.  Cod.^,  10,    II). 

2.  Dans  un  théâtre,  amphithéâtre,  ou 
cirque,  un  mœnianum,  c'est  toute  une 
rangée  de  banquettes  s'élevant  les  unes 
au-dessus  des  autres  en  cercles  concen- 
triques, comprise  entre  deux  des  cou- 
loirs (prxciiictiones)  qui  faisaient  le  tour 
de  l'amphithéâtre  et  y  donnaient  entrée. 
Le  mœnianum  était  partagé  en  un  cer- 
tain nombre  de  compartiments  égaux  les 
uns  aux  autres  (cM«et)  par  les  degrés  [sca- 
lœ)  qui  le  coupaient  perpendiculairement, 
et  qui  servaient  aux  spectateurs  à  monter 
à  leurs  places  ou  à  en  descendre  (Inscript, 
a^. Marin.  Fr.  Arv.  p.  224  sqq.)  Le  nom- 
bre des  mœniana  variaitsui  vaut  les  dimen- 
sions de  l'édifice.  Le  Colisée  en  conte- 
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uait  trois,  avec  un  portique  couvert  pour 
les  femmes  au  sommet  de  l'enceinte.  Le 
théâtre  de  Pompéi,  auquel  est  empruntée 


la  vue  ci-jointe,  n'en  avait  que  deux. 
Notre  gravure  ne  montre  que  trois  cuiiei 
de  chacun  ;  mais  comme  on  comprend  ai- 
sément que  cliaque  mœnianum  faisait  tout 
le  tour  du  théâtre,  cela  suffit  pour  ren- 
dre la  chose  parfaitement  claire. 

MAGALIA  et  MAPALIA.  Mots  car- 
thaginois désignant  dans  cette  langue 
les  chaumières  des  gens  de  la  campagne 
(Serv.  a^^Virg.  £n.  i,  421  ;  IV,  259); 
c'étaient  des  huttes  faites  de  branches 
d'arbres  et  de  roseaux,  quelquefois  de 
forme  circulaire  ou  conique  (Sil.  Ital. 
XVII,  88-89;  Cato,  Orig.ap.  Serv.  /.  c.  ; 
Hieron.  in  prol.  Amoa),  d'autres  fois 
de  forme  oblongue,  avec  les  côtés  renflés 
comme  la  quille  d'un  vaisseau  (Sallust. 
Jug,  21).  Ces  deux  types  se  trouvaient 
aussi  fréquemment  dans  d'autres  pays. 
Les  Romains  désignaient  ce  genre  d'ha- 
bitations par  les  mots  Cas^b  et  CasuljE  : 
voy.  les  figures  à  ces  articles.  Celle  que 
nous  donnons  ici,  d'après  la  colonneAn- 
tonine,   représente  un   village   germain 


lia  et  mapalia,  pensant  que  le  premier 
de  ces  mots  servait  à  désigner  des  huttes 
fixées  au  sol  et  à  demeure,  et  le  second 
celles  que  l'on  mettait  sur  des  chariots 
pour  les  transporter  d'un  endroit  dans  un 
autre  (Heyne  «^  Virg.  jEn.  i,  421). Quoi 
qu'il  en  soit,  la  première  syllabe  de  ma- 
galia  est  longue,  et  la  première  de  /wa- 
palia  est  brève. 

MAGIDA  et  MAGIS.  Espèce  de  grand 
plat  dont  on  se  servait  à  table,  mais  sur 
lequel  on  ne  sait  rien  de  précis  (Varro, 
L.  L.  V,  120;  Plin./T.  N.  xxxiil,  52). 

MAGISTER.  Mot  appliqué  en  général 
à  toute  personne  qui,  comme  chef,  a  le 
commandement  et  l'autorité  sur  un  cer- 
tain nombre  d'autres  hommes;  ainsi,  par 
exemple,  magister  popiUi,  le  dictateur 
{ÇÀc.  Fin.iil,  22);  magister  eqtiitum, 
l'officier  qui,  sous  les  ordres  du  dicta- 
teur, commandait  la  cavalerie  (Liv.  m, 
27);  magister  morum,  le  censeur  (Cic. 
ad  Fam.  m,  13). 

2.  Dans  la  marine,  le  magister  était 
un  officier  dont  le  grade  et  les  fonctions 
répondaient  à  celles  de  notre  maître  d'é- 
quipage; ainsi,  c'était  lui  qui  dirigeait  la 
navigation  du  vaisseau,  qui  donnait  des 
ordres  au  timonier,  aux  marins,  aux  ra- 
meurs; il  se  tenait  assis  dans  la  cabine 
{thronus)  à  l'arrière  du  bâtiment,  com- 
me dans  la    figure  ci-jointe,  d'après   le 


composé  de  huttes  de  ce  genre.  Quelques 
savants  fout  une  distinction  eutie  masa- 


Viigile  du  Vatican  (Liv.  xxxix,  25; 
XLV,  42).  Dans  la  marine  marchande,  le 
même  titre  désignait  ce  que  nous  appe- 
lons le  capitaine  du  navire,  celui  à  qui 
le  bâtiment  et  l'équipage  étaient  confiés 
par  les  armateurs,  qui  lui  donnaient  des 
instructions  auxquelles  il  devait  se  con- 
former (Ulp.  Dig.  14,  1,  1)  ;  mais  ces 
distinctions  précises  ne  sont  pas  toujours 
observées. 

3.  Dans  les  fonctions  civiles,  ce  titre 
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répond  à  nos  titres  de  président,  di- 
recteur, gérant,  etc.  :  ainsi,  rnagister 
societatis,  directeur  d'une  compagnie 
(Cic.  ad  Fain.  Xlll,  9)  ;  rnagister  vico- 
rum,  administrateur  élu  par  les  habi- 
tants de  chaque  •vicus  pour  gouver- 
ner les  affaires  de  la  commune  ou  de 
toutes  les  communes  de  l'arrondissement 
(Suet.  y^ug.  30;  Ti/>.  76)  ;  enfin,  on  dé- 
signe ainsi  le  directeur  ou  le  président  de 
toute  cor|M)ration  (Inscript,  ap.  Grut. 
489,  10;  an.  Marin.  Fr.  Arv.  n.xv). 

4.  Dans  la  vie  privée  et  les  réunions 
de  société,  on  appelle  rnagister  celui  qui 
est  chargé  de  présider  un  festin,  une  ta- 
ble de  buveurs  (Apul.  v^^o/.  p.  5f>G).  Le 
convive  qui  avait  cet  honneur  était  nom- 
mé souvent  rex  convivii,  arbiter  bibendi, 
et  chez  les  Grecs,  ffujxnodixpxoç  ou  Oa- 
>iap5(0ç.  C'était  le  sort  des  dés  qui  le  dé- 
signait; il  réglait  toute  la  marche  du  re- 
pas; il  décidait  dans  quelles  proportions 
il  fallait  mêler  le  vin  et  l'eau,  et  la  quan- 
tité que  devait  boire  chaque  personne  ;  il 
infligeait  et  faisait  payer  des  amendes  à 
ceux  qui  violaient  les  lois  du  festin  ;  en- 
fin, toutes  ses  paroles  étaient  des  ordres 
(Hor.  0<^.  I,  4,  18;  II,  7,25;5aMi,  2, 
123;  Xen.  Anah.  vi,  1,  30). 

5.  Magister  ludi  (Plant.  Bacch.  ni,  3, 

37).  Voy.  LtJDIMXGISTER. 

6.  Sous  l'empire,  magister  était  un 
titre  que  l'on  donnait  aux  chefs  de  plu- 
sieurs des  bureaux  des  administrations 
de  l'État  et  de  la  maison  impériale. 
Ainsi,  magister  epistolarum,  premier  se- 
crétaire, celui  qui  répondait  aux  lettres 
au  nom  de  l'empereur;  magister  li- 
hellorum,  celui  qui  recevait  les  péti- 
tions et  qui  y  répondait  ;  magister  me- 
morix,  celui  qui  recevait  de  la  bouche 
de  l'empereur  ses  décisions,  et  les  com- 
muniquait aux  parties  intéressées  ;  magi- 
ster scriniorum,  celui  qui  avait  la  garde 
de  tous  les  documents  et  de  tous  les  pa- 
piers appartenant  à  l'empereur;  magister 
officiorum,  espèce  de  chambellan  at- 
taché à  la  cour  impériale,  qui  dirigeait 
les  audiences  et  y  assistait,  etc.  (Ammian. 
Cassiodor.  Spartian.Lamprid.  luscript.). 

7 .  Le  titre  de  magister  militum  ou  ar- 
morum  fut  donné  par  Constantin  à  cha- 
cun des  deux  généraux  qui  commandaient 


en  chef,  l'un  l'infanterie,  l'autre  la  cava- 
lerie romaine  (Ammian.). 

MAGISTRATUS.  La  charge  de  magis 
trat,  c'est-à-dire  de  toute  personne  ayant 
autorité  publique  pour  faire  exécuter  les 
lois  de  l'Etat.  Ainsi,  pendant  la  monar- 
chie, le  roi  ;  sous  la  république,  le  dicta- 
teur, les  consuls,  les  censeurs,  les  jiré- 
teurs,  les  édiles,  les  tribuns  du  peuple, 
le  propréteur  et  le  proconsul,  aussi  bien 
que  les  decemviri  litibus  judicandis, 
avaient  chacun  autorité  de  magistrat. 

2.  Magistrat,  titre  donné  à  tous  les 
officiers  mentionnés  dans  le  paragraphe 
précédent.  Ces  magistrats  étaient  parta- 
gés en  plusieurs  classes,  distinguées  par 
des  noms  qui  exprimaient  le  rang  et  la 
position  dont  jouissait  chacune  d'elles. 
1 .  Majores,  principaux  magistrats,  élus 
dans  lescomices  par  centuries  :  cette  classe 
comprenait  les  consuls,  les  censeurs,  les 
préteurs.  2.  Minores,  magistrats  infé- 
rieurs, nommés  dans  les  comices  par  tri- 
bus, à  savoir,  les  édiles,  les  tribuns,  les 
décemvirs.  3.  Curules,  magistrats  curu- 
les,  ceux  qui  avaient  droit  à  l'honneur  de 
s'asseoir  sur  une  se  lia  curulis  .'cetordic 
embrassait  les  dictateurs,  les  consuls,  les 
préteurs,  les  censeurs,  et  les  édiles  curu- 
les. 4.  Plebeii,  ceux  qui  dans  l'origine 
ne  pouvaient  être  tirés  que  de  familles 
plébéiennes,  c'est-à-dire  les  édiles  plé- 
béiens elles  tri bun?  du  peuple.  6.  Ordi- 
narti,  ceux  qui  entraient  en  charge  pour 
un  temps  fixé,  comme  les  consuls  pour 
un  an.  6.  Extraordinarii,  ceux  qui, 
comme  le  dictateur,  n'étaient  nommés 
que  dans  certaines  circonstances  particu- 
lières et  pour  un  temps  indéterminé. 

MAJUMA.  Jeu  de  mai,  divertissement 
auquel  se  plaisaient  les  habitants  de 
Home  pendant  le  mois  de  mai  ;  à  ce  mo- 
ment ils  descendaient  le  Tibie  jusqu'à 
la  grève  de  mer  à  Ostie,  et  là  ils  se  bai- 
gnaient dans  l'eau  salée  (Suidas).  Quoi- 
qu'on ne  rencontre  le  nom  de  cette  cou- 
tume qu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente, il  est  probable  que  l'usage  dési- 
gné par  ce  mot  n'est  en  rien  d'origine  mo- 
derne; car,  quand  il  est  question  de  cette 
fête,  on  en  parle  comme  d'une  vieille  cou- 
tume qui  reparaît,  après  avoir  été  abolie 
par  la  loi  à  cause  des  excès  auxquels  elle 


MALLEATOR. 
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donnait   lieu  (Impp.   Àrcad.  et  Honor. 
Cod.  Theodos.  15,  G,  1  et  2). 

MALLEATOR.  Celui  qui  bat  et  qui 
frappe  quoi  que  ce  soit  avec  un  maillet 
[mnlleiis)  ;  ainsi,  un  batteur  d'or,  un  re- 
lieur, celui  qui  frappe  une  pièce  d'une 
empreinte,  etc.  (Mart.  Xll,  67  ;  Inscript. 
ap.  Grut.  1070,  1). 

MALLEATUS.  Battu  ou  comprimé 
avec  un  maillet  ou  un  marteau;  par 
exemple,  malleati  libri,  des  livres  pré- 
parés pour  la  reliure (Ulp.  D'ig.  32,  50)  ; 
mallealiim  spartum,  des  ajoncs  piles  pour 
servir  de  fourrage  (Columell.  Xll,  19,  4). 

MALLEOLUS  ((J5pOpiov).  Diminutif  de 
Malleus  (Ceis.  VIII,  3). 

2.  Projectile  employé  pour  mettre  en 
feu  les  travaux,  les  vaisseaux  ou  les  ma- 
chines de  guerre  d'un  ennemi.  C'était  une 
tige  de  bois  droite,  garnie  à  son  sommet 
d'une  cage  en  fil  de  fer,  semblable  à  la 
léte  d'un  fuseau  (voy.  la  gravure  au  mot 
CoLUs);  cette  cage  était  pleine  de  ma- 
tières inflammables,  telles  que  des  cordes 
enduites  de  poix,  et  se  terminait  par 
une  tête  de  flèche,  de  sorte  que  l'in- 
strument tout  entier  ressemblait  au  mal- 
iens, tel  que  le  représentent  les  figures 
de  l'article  suivant.  On  enflammait  ce 
trait  avant  de  le  lancer,  et  quand  il  attei- 
gnait l'objet  contre  lequel  il  était  diri- 
gé, la  tète  de  flèche  s'y  enfonçait  soli- 
dement, les  cordes  répandaient  la  flamme 
et  embrasaient  tout  ce  qu'elles  tou- 
chaient et  tout  ce  à  quoi  elles  étaient 
fixées  (Liv.  xxxviii,  C  ;  xlii,  64;  Cic. 
Cat.  I,  13;  Vitruv.  x,  16,  9;  Veg.  Mil. 
IV,  18;  Ammian.  xxiii,  4,  14). 

MALLEUS  (açùpa).  Maillet  ou  mar- 
teau à  grosse  tête  de  bois,  employé  par  les 
batteurs  d'or,  les  relieurs,  etc.,  pour  ré- 
duire les  matières  qu'ils  travaillaient  en 
feuilles  et  en  plaques  d'u- 
ne extrême  finesse 
H.  N.  XVI,  84 
26)  ;  par  les  charpen- 
tiers, les  menuisiers 
les  maçons  pour  enfon- 
cer le  ciseau  quand  les  coups  ont  besoin 
d'être  modérés  et  délicats  (Plant.  Merc. 
II,  3,  57);  comme  battoir  pour  battre  le 
chanvre  (Plin.  H.  N.  xix,  13);  enfin 
dans  tous  les  cas  où  l'on  emploie  à  pré- 


uesd'u-  ^.  j_^ 


sent  le  même  instrument.  Les  deux  mo- 
dèles que  nous  donnons  sont  tirés  de 
pierres  funéraires  d'artisans  romains. 

2.  Gros  maillet  de  bois  dont  les  bou- 
chers, et  le  popa  dans  les  sacrifices,  se 
servaient  pour  abattre  le  bœuf  avant  que 
le  cultrarius  Ini  coupât  la  gorge  (Ovid. 
Met.  II,  625  ;  Suet.  Cal.  32).  La  figure 
est  copiée  d'une  petite  construction  éle- 


vée à  Rome  par  la  corporation  des  orfè- 
vres, comme  hommage  à  Septime  Sévère. 
Cette  masse  y  figure  parmi  divers  autres 
objets  servant  aux  sacrifices. 

3.  Gros  marteau  dont  les  forgerons  se 
servaient  à  leur  enclume.  La  tête  en  était 


ou  de  fer  macsif  ou  de  bois  entouré  de 
cercles  de  fer,  comme  dans  la  gravure 
ci-jointe,  qui  représente  le  marteau  em- 
ployé par  un  des  forgerons  figurés  au 
mot  Ferrarics  ,  d'après  un  bas-relief 
romain.  L'objet  est  ici  dans  de  plus 
grandes  proportions  (Plin.  H.  N.  XXXIV, 
20  et  41). 

MALLUVIA  et  MALLUVIUM  (xe-.po- 
vMiTpov).  Cuvette  pour  se  laver  les 
mains,  quasi  maniduvia 
(Festus,  s.  V.).  La  gravure 
représente  une  cuvette  sur 
son  pied,  avec  la  serviette 
auprès;  le  tout  ressem- 
blant fort  aux  mêmes  ob- 
jets dans  un  mobilier  mo- 
derne. Cette  figure  est  ti- 
rée de  la  célèbre  fresque  ro- 
maine du  Vatican,  connue  sous  le  nom 
de  Noces  Aldobrandines. 

MALUS  (îffTÔç).  Mdt  de  vaisseau,  fait 
le  plus  souvent  d'un  seul  tronc  de  sapin 
(Plin  H.  N.  XVI,  76).  Les  navires  de 
dimension  ordinaire  ne  portaient  qu'un 
mât  (voy.  les  gravures  aux  mots  AcTCA- 


MAtUS. 


MAMPIIUI.A. 


RlDS,  Cercchi)  ;  ceux  de  grande  dimen- 
sion, surtout  les  navires  de  commerce,  eu 
avaient  deux  de  la  même  hauteur,  com- 
me dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une 


médaille  de  Commode  ;  ou  deux,  dont  un 
beaucoup  plus  petit  que  l'autre  et  penché 
hors  du  bâtiment,  comme  un  beaupré, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  gravure  au  mot 
DOLON,  3.  Une  pierre  gravée  de  la  col- 
lection Stosch  paraît  offrir  un  modèle 
d'un  trois-mâts  (Winck.  Pierres  gra- 
vées, p.  5.31,  n"  41). 

2.  Mât,  ou  forte  perche  fixée  au  som- 
met du  mur  extérieur  d'un  théâtre  ou 
d'un  amphithéâtre,  servant  à  attacher 
une  tente  (velarium)  qui  couvrait  tout 
l'espace  de  la  cavea,  afin  de  garantir  les 
spectateurs  du  soleil  et  de  la  pluie  (Lu- 
cret.  VI,  110).  La  planche  représente  les 


assises  supérieures  de  la  face  extérieure 
du  mur  d'enceinte  du  grand  théâtre  à 
Pompéi;  elles  sont  garnies  de  larges  an- 
neaux de  pierres  faits  pour  recevoir  les 
mâts,  comme  dans  notre  gravure.  A  Rome, 
dans  le  Colisée,  édifice  plus  orné,  des 
consoles,  qui  subsistent  encore,  et  qui 
sont  placées  comme  les  anneaux  ici  re- 
présentés, étaient  employées  à  même  fin. 
.3.  La  colonne  verticale  d'une  presse 
à  étoffes  ou  d'un  pressoir  à  raisin  (pres- 


sorïum,  /o/*cw/«r),  manœuvrant  au  moyen 

d'une  vis  et  d'un  écrou  ■     , 

(Plin.  H.  N.  xvill,  31,  L*?  '^' 

74).    C'est  ce  que  l'on 

voit    dans   la    planche 

ci-jointe ,    représentant 

la  presse  employée  chez 

le    foulon    à   Pompéi, 

d'après     une    peinture 

subsistant  encore  sur  un  pilastre  dans  le 

local  qu'occupait  cet  établissement. 

MAMILLAKE  (àitôôeujjLo;).  Bande  qui 
servait  à  entourer  le  sein,  faite  en  cuir 
mou  (Mart.  xiv,  66)  et  destinée  à  rele- 
ver la  poitrine  ou  à  la  contenir  quand 


elle  prenait  trop  de  développement.  Il 
ne  faut  pas  regarder  le  mamillare  comme 
tout  à  fait  analogue  à  nos  corsets  mo- 
dernes; car  il  n'était  pas  destiné  à  com- 
primer la  taille  de  manière  à  lui  donner 
une  finesse,  une  ténuité  contre  nature, 
et  toutes  les  femmes  ne  le  portaient  pas, 
mais  seulement  celles  chez  qui  un  grand 
embonpoint  rendait  cette  contrainte  né- 
cessaire. Le  mamillare  est  très -apparent 
dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi,  qui,  à  ce  que  l'on  croit, 
représente  Sophonisbe;  il  est  porté  sous 
la  tunique  et  contre  la  peau,  et  l'am- 
pleur des  formes  de  la  beauté  africaine, 
fortement  accusée  par  l'artiste,  montre 
comment  le  mamillare  était  nécessaire  à 
Sophonisbe,  et  en  indiqueen  même  temps 
l'usage. 

MAMPHULA.  Gâteau  fie  pain ,  chez 
les  Hébreux,  les  Syriens  et  les  autres 
Orientaux.  Lorsque,  dans  la  maison,  on 
cuisait  une  fournée  de  pain,  d'un  mor- 
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ceau  de  la  pâte  on  faisait  un  gâteau  que 
l'on  cuisait  sous  les  cendres  pour  l'offrir 
aux  prêtres  (Festus,  s.  v.).  Ce  gâteau  por- 
tait le  nom  de  mamphula  dans  la  langue 
syrienne,  et  de  là  le  mot,  et  probablement 
aussi  la  coutume,  passèrent  chez  les  an- 
ciens Romains  (Lucil.  Sal.  p.  83,  15, 
Gerlach).  Maintenant  même  c'est,  chez 
nous,  un  usage  universellement  répandu, 
chaque  fois  que  l'on  chauffe  le  four,  de 
faire,  avec  une  partie  de  la  pâte,  un  gâteau 
cuit  sous  la  cendre,  pour  les  enfants. 

MANDRA  ([xâvôpa).  Proprement,  en- 
ceinte servant  à  enfermer  du  bétail,  parc 
ou  étable;  par  suite,  on  a  pris  le  conte- 
nant pour  le  contenu,  et  ce  mot  a  servi 
à  désigner  les  animaux  mêmes  que  ren- 
fermait la  mandra,  et  même  la  foule  de 
charrettes,  avec  les  liêtes  de  somme  qui 
les  traînaient  et  leurs  conducteurs,  for- 
mant un  encombrement  sur  la  voie  pu- 
blique (Juv.  III,  237  ;  Mart.  v,  22). 

2.  Dans  l'espèce  de  damier  appelé  ta- 
bula latrunciilorum,  divisions  on  espaces 
circonscrits  par  les  lignes  sur  lesquelles 
on  faisait  mouvoir  les  pièces  (Mart.  vil, 
72;  Auct.  Pan.  in  Pis.  190).  Le  sens  pri- 
mitif du  mot  semble  impliquer  que  la 
mandra  était  un  espace  carré  comme  un 
parc  à  moutons,  semblable  en  quelque 
manière  à  ceux  qui  forment  par  leur  réu- 
nion notre  damier  et  notre  échiquier,  et 
qu'elle  n'était  pas  formée  par  des  lignes 
parallèles  {duodecim  scripta),  comme  la 
table  de  trictrac  (voy.  la  gravure  au 
mot  Abaccs,  2)  ;  mais,  comme  toutes  les 
œuvres  d'art  qui  nous  représentent  des 
personnes  jouant  à  ce  jeu  ne  nous  mon- 
trent le  damier  que  de  profil,  et  qu'on 
n'en  a  pas  encore  découvert  d'original, 
il  est  impossible  de  rien  affirmer  de  po- 
sitif sur  le  dessin  du  damier. 

MANDUCUS.    Personnage  à    masque 


grotesque,    avec   une    bouche   énorme 


garnie  d'une  double  rangée  de  dents,  in- 
troduit dès  les  premiers  temps  de  Rome 
dans  les  atellanes  et  sur  les  scènes  rus- 
tiques, pour  exciter  la  gaieté  par  sa  lai- 
deur et  ses  penchants  voraces,  d'où  lui 
vint  son  nom  (Festus  s.  v.;  Plant.  Rud. 
Il,  6,  51).  La  figure  ci-jointe  est  tirée 
d'un  original  en  bronze,  où  les  dents  sont 
d'argent. 

MANES.  Ombres  des  morts.  Les  an- 
ciens eux-mêmes  paraissent  avoir  at- 
taché à  ce  mot  une  idée  vague  et  mal 
définie,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  déterminer  d'une  manière  précise  son 
sens  véritable.  Voici  pourtant  l'interpréta- 
tion qui  semble  donner  le  résultat  le  plus 
satisfaisant.  On  croyait  qu'à  la  dissolution 
des  corps,  les  âmes  des  hommes  étaient 
changées  en  esprits,  qui  continuaient  â 
exercer  une  influence  sur  leurs  descen- 
dants; les  unes  devenaient  des  génies 
bienfaisants,  appelés /«rw,  les  autres  des 
esprits  malfaisants,  nommés  larvœ.  Mais 
comme  les  survivants  ne  pouvaient  savoir 
lequel  de  ces  deux  sorts  avait  été  assigné 
aux  âmes  de  leurs  parents  morts,  ils  fai- 
saient usage  de  l'expression  wa«w  comme 
d'un  mot  indéterminé,  qui  ne  désignait 
pas  l'une  des  deux  conditions  à  l'exclu- 
sion de  l'autre,  et  les  comprenait  toutes 
deux  ;  cependant  la  répugnance  supersti- 
tieuse des  anciens  pour  tout  ce  qui  son- 
nait mal ,  pour  tout  ce  qui  était  de  mau- 
vais présage,  les  conduisait  généralement 
à  attacher  à  ce  mot  une  idée  favorable. 
En  conséquence,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  il  est  employé  pour  désigner 
des  génies  bienfaisants,  qui  sont  supposés 
résidersous  terre,  dans  l'empire  des  morts, 
et  auxquels  il  est  permis  de  revenir  trois 
fois  par  an  sur  la  terre  visiter  leur  pos- 
térité avec  les  traits  et  le  costume  qu'ils 
portaient  pendant  la  vie.  Ainsi,  dans  le 
Virgile  du  Vatican,  l'esprit  d'Anchise, 
quand  il  rencontre  Énée  aux  enfers,  est 
représenté  en  costume  troyen  ;  et  dans  le 
même  ouvrage,  Hector,  quand  il  appa- 
raît à  Enée,  porte  le  même  vêtement, 
et  les  mots  Hectoris  mânes  sont  écrits 
sur  la  figure.  Dans  ce  cas,  aussi  bien 
que  dans  d'autres,  ce  mot  mânes  est  em- 
ployé pour  désigner  l'esprit  d'un  indi- 
vidu ;  on  s'en  sert  aussi  pour  désigner  les 
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régions  souterraines  où  habitaient  les 
mânes,  que  l'on  regardait  aussi  comme 
des  divinités  inférieures;  c'est  à  cause 
de  cela  que,  dans  les  inscriptions  funé- 
raires, ils  portent  |)resque  toujours  le 
titre  de  D'à  mânes  (A|)ul.  de  Deo  Socr. 
p.  689;  Augustin.  C.  D.  ix,  H.  Cf. 
Serv,  ad  Yirg.  jEn.  ni,  C3  ;  Festus,  s.  v.; 
Isidor.  Orig.  vill,  11,  100;  Virg.  JEn. 
IV,  427  ;  Georg.  i,  243). 

MANGO.  Marchand  d'esclaves  (Mart. 
I,  69),  surtout  celui  qui,  par  des  moyens 
artificiels,  tels  qu'une  nourriture  exci- 
tante, du  rouge,  des  cosmétiques,  cher- 
chait à  rendre  plus  séduisante  la  personne 
des  jeunes  esclaves  qu'il  mettait  en  vente, 
et  à  augmenter  ainsi  leur  valeur  en  leur 
donnant  l'apparence  de  qualitésqu'en  réa- 
lité ils  ne  possé<laient  pas  (Quint,  ii,  15, 
95;  Plin.  H.  N.  XXIV,  ?2).  Par  exten- 
sion, ce  mot,  dans  un  sens  plus  général, 
désigne  toute  sorte  de  revendeurs,  tous 
ceux  qui  essayent  de  donner  de  l'appa- 
rence à  des  marchandises  vieilles  et  de 
mauvaise  qualité.  Pline  {H.  N.  xxxvil, 
1 6)  l'emploie  en  parlant  de  marchands  de 
bijoux. 

MANI^.  Loups-garous,  monstres  que 
les  nourrices  inventent  pour  effrayer  les 
enfants  (Festus,  s.  v.;  Aruob.  adf,  Nat. 
VI,  26). 

MANICA  (xctpî;).  Longue  manche 
tombant  jusque  sur  le  poignet,  particu- 
lière aux  nations  étrangères,  surtout  aux 


peuples  de  l'Orient  et  du  Nord,  mais  re- 
gardée par  les  Grecs  et  les  Romains  des 


beaux  temps  comme  marque  d'une  grande 
mollesse,  quoiqueà  une  époque  plusavan- 
cée  elle  ait  été  généralement  ajoutée  aux 
tuniques  des  deux  sexes  (Virg.  jEn.  ix, 
616;  Tac.  Gcrm.  17).  La  gravure  re- 
présente une  figure  tirée  du  groupe  de 
Niobé,  et  que  l'on  supi)Ose  être  le  gouver- 
neur des  eahuts  (pxdagogiis) ,  par  suite, 
comme  l'indique  d'ailleurs  son  costume, 
un  esclave  et  un  étranger,  probablement 
un  Asiatique. 

2.  Brassard,  pièce  d'armure  défensive 
que  quelques-uns  des  gladiateurs  romains 


portaient  sur  le  bras  droit,  de  l'épaule  au 
poignet,  comme  une  manche  (Juv.  vi, 
256),  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  un  bas-relief  dans  la  rue 
des  Tombeaux,  à  Pompéi.  L'apparence 
de  cette  pièce  de  l'armure  indique  qu'elle 
était  faite  soit  débandes  d'étoffe  [fasc'iœ), 
soit  de  lanières  de  cuir,  soit  de  ces  pla- 
ques de  métal  que  les  soldats  légionnaires 
portent  si  souvent  sur  les  colonnes  et  les 
arcs  de  triomphe.  Voyez  LORICA,  7. 

3.  Gaîne  ou  brassard  porté  par  les  ar- 
chers au  bras  gauche,  entre  le  coude  et 
le  poignet,  comme    dans 
le  modèle  ci-coutre ,  tiré 
de  la  colonne  Trajane.  C'é- 
tait eu  effet  cette  partie  de  ,^ 
leur  corps  qui  était  particu-  Il 
lièrement  exposée,  et  la  na-  ' 
ture  de  leurs  armes  ne  leur  permettait  pas 
l'usage  du  bouclier  (Veg.  Mil.  \,  20). 

4.  (;(£ipîç).  Gant  ou  mitaine  ne  couvrant 
que  la  main,  et  faite  de  cuir  onde  four- 
rure (Pallad.  1,  43, 4).  Les  Perses  et  quel- 
ques nations  du  Nord  portaient  ces  sortes 


is  I 


MANICATUS. 


MANIPCLUS. 


391 


de  gants  bien  plus  généralement  que  les 
Grec»  et  les  Romains,  chez  qui  cette  par- 
tie du  vêlement  n'était  guère  à  l'usage 
que  des  chasseurs,  des  laboureurs  (Hom. 
Od.  XXIV,  230),  ou  des  personnes  diéli- 
cates  (Cic.  Plul.  XI,  11)  dont  les  ma«ns 
souffraient  du  froid  (Plin.  Ep.  m,  5, 
15).  Xénophon  distingue  expressément 
les  deux  mots  yv-çic,  etSaxxuXriôpa  {Cyr. 
VIII,  8,  17),  qui  répondent  aux  expres- 
sions latines  manica  et  digitale,  quoique 
tous  les  deux  désignassent  des  objets  en- 
veloppant la  main;  de  là  on  peut  inférer 
que  la  manica,  comme  nos  mitaines,  n'a- 
vait pas  de  doigts,  tandis  que  le  digitale 
en  avait  comme  nos  gants.  Voyez  ce  der- 
nier mot  et  la  gravure. 

6.  Au  pluriel,  menottes,  fers  attachant 
les  mains,  par   opposition   à   compedes 


!(Virg.  Mn.  II.  146;  Hor.  Ep.i,  16,  76). 
La  figure  est  tirée  d'un  bas-relief  romain. 

6.  Grappin  deferemployédansla guerre 
maritime  (Ltican.  lii,  5(i5),  et,  comme 
l'implique  son  nom,  construit  à  l'iniita- 
ition  de  la  main  humaine.  Il  devait  res- 
isembler  par  l'ensemble  de  sa  forme  à  la 
\manus  ferrea  et  à  V/iarpago.  Voyez  la  fi- 
jgure  à  ce  dernier  mot. 

MANICATUS.  Garni  de  longues  man- 
Iches,  se  dit  des  tuniques  (Cic.  Cat.  ii, 
ilO).  Voir  Manica,  1. 

2.  Manicatx  pelles  (CohxmeW.  I,  8,  9  ; 
|xi,  1,21),  es|)èce  de  gants  longs,  mani- 
cx  de  pelUhus  (Pallad.  I,  43).  Voir  Ma- 
nica, 4. 

MANICULA  ou  MANIBULA.  Barre 
transversale  en  haut  de  la  stiva,  ou  man- 
che de  la  charrue.  Le  laboureur  la  tenait 
dans  ses  mains  pour  aider  le  soc  à  péné- 


trer dans  le  sol,  comme  le  montre  la  gra- 


vure ci-jointe,  d'après  un  vase  étrusque 
(Varro,  L.  L.  Vf,  31). 

MANIPULUS  ou  MANIPLUS  (6pàYlia, 
ôfiaXXa,  ou/ o;).  Littéralement,  une  poi- 
gnée de  quoi  que  ce  soit,  mais  surtout  la 
quantité  de  tiges  de  blé 
que  le  moissonneur  prend 
dans  sa  main  gauche  pen- 
dant que  sa  droite  porte 
la  faucille  au  pied  de  ces 
tiges  :  ceque,dans  certai- 
nes provinces  de  France, 
on  appelle  une  manvée. 
Comme  toutes  ces  poi- 
gnées de  blé  étaient  en- 
suite rassemblées  en  ja- 
velles et  liées  en  ger- 
bes, ainsi  qu'on  le  fait  encore  maintenant, 
ce  mot  sert  aussi  à  désigner  une  gerbe  de 
blé,  une  botte  de  paille,  ou  plus  ordinai- 
rement de  foin,  que,  dans  l'antiquité,  les 
paysans  bottelaient  sur  le  terrain  même, 
avant  deremporterengrange(Plin.  H.N. 
xyi\l,12;0\.  Rem.am.  191  ;  Varro,/?. /f. 
1,  49,  1  ;  Columell.  Il,  18,  2  ;  xi,  2,  40). 
La  gerbe  de  blé  ici  représentée  est  copiée 
d'une  lampe  eu  terre  cuite. 

2.  L'étendard,  l'enseigne  d'une  compa- 
gnie. On  dit  que,  dans  les  |>remiers  temps 
de  Rome,  c'était  une  poignée  de  foin  at- 
tachée à  une  [)erche,  et  por- 
tée devant  la  troupe;  dans 
la  suite,  pour  en  conserver 
et  en  rappeler  le  souvenir, 
on  plaça  au  haut  de  l'éten- 
dard une  main  humaine , 
comme  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  tiré  de  la  colonne  Tra- 
jane  (Ov.  Past.  m,  115- 
118;  Serv.  ad  Virg.  ^n.  v,870;  Aurel. 
Vict.  de  Orig.  P.  R.  22). 

3.  Manipule  de  fantassins,  c'est-à-dire 
troupe  d'hommes  rangée  sous  un    seul 
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étendard.  Un  manipule  de  principes, 
de  hastati  ou  de  'velites,  était  formé  de 
120  hommes;  un  manipule  de  triaires 
seulement  de  60;  quatre  manipules  for- 
maient une  cohorte  (Cœs.  Tac.  Virg.  etc.). 
Dans  quelques  cas  aussi  ce  mot  désigne 
une  troupe  de  cavalerie  ;mais  cela  est 
contraire  au  sens  exact  du  mot(Sil.  Ital. 
IV,  316). 

MANNULUS  (Plin.  Epist.  iv.  2,  3). 
Diminutif  de 

MANNUS.  Bidet,  cheval  de  race  gau- 
loise, très-petit,  mais  marchant  très-vite, 
et  très-estimé  par  les  Romains  pour  sa 
légèreté  (Lucret.  m,  10T6  ;  Hor.  Epod. 
IV,  14;  Prop.  IV,  8,  15;  Petr.  Sat.  45; 
Isidor.  Orig.  VU,  1,  55). 

MANSIONES(<7Ta6[j.ot).  Stations  lieux 
de  repos  placés  à  certaine  distance  les 
uns  des  autres  le  long  des  grandes  routes  ; 
ils  étaient  plus  particulièrement  destinés 
à  servir  d'étapes  aux  corps  de  troupes 
en  mouvement  :  mais  les  simples  voya- 
geurs y  trouvaient  aussi  des  bâtiments 
pour  rafraîchir  leurs  bêtes  et  prendre  de 
la  nourriture.  Par  suite,  la  distance  d'un 
lieu  à  un  autre  est  quelquefois  supputée 
en  indiquant  le  nombre  de  mansiones  qui 
se  trouvaient  sur  la  route  entre  ces  deux 
points. 

2.  Mansiones  camelorum.  En  Orient, 
stations,  lieux  d'arrêt  où  se  trouvaient 
des  puits,  et  où  les  chameaux  s'arrêtaient 
pour  prendre  de  l'eau  (Plin.  H.  IV.  xil, 
14,  32). 

MANSUETARIUS(Ti9a(T(TeuT^;).Domp- 


teurde  bétes  féroces,  homme  qui  avait  le 
talent  non-seulement  de  rendre  ces  ani- 
maux Iraitables  et  dociles,  mais  aussi  de 
leur  enseigner  à  exécuter  certains  exerci- 
ces et  certains  tours (Lamprid.  Elag.  21  ; 
cf.  Senec.  Ep.  85).  La  figure  que  nous 
donnons,  d'après  une  pierre  gravée ,  re- 
présente un  de  ces  hommes  dressant  ou 
montrant  un  ours  savant.  Son  bras  droit, 
qui  fait  claquer  un  fouet,  est  tout  à 
fait  nu;  mais  son  bras  gauche,  qui  pré- 
sente à  l'ours  deux  morceaux  de  viande, 
est  protégé  par  une  manche  formée  d'an- 
neaux de  métal  ou  de  cuir.  Une  ceinture 
du  même  genre  entoure  le  ventre  du 
mansuetnrius. 

MANTELE,  MANTILE,  et  MANTE- 
LIUM  (j(Eip6|j.aotTpov,  èjtixayelov).  Primi- 
tivement, serviette  pour  les  mains  ou  la 
figure,  dans  les  repas.  FJn  ce  sens,  le 
mot  mantele  devait  être  à  peu  près  sy- 
nonyme de /way7/)a;  mais  plus  tard,  quand 
on  prit  l'habitude  d'étendre  une  nappe 
sur  la  table,  on  employa  ce  mot  dans  le 
sens  de  nappe.  D'ailleurs,  les  passages 
cités  ci-dessous  indiquent  que  le  mantele 
était  plus  large,  plus  rude,  et  d'un  tissu 
plus  grossier  que  la  mappa,  et  que  c'était 
l'hôte  qui  l'offrait  à  ses  convives  ;  un  seul 
peut-êtreservait  à  toute  la  compagnie,  tan- 
disqu'il  était  d'usage  que  chaque  in  vite  ap- 
portât avec  soi  la  mappa  (Varro,  L.  L. 
VI,  85;  Sei-v.  «<^  Virg.  Georg.  iv,  37  7  ; 
Mart.  XII,  29,  12;  xiv,  138;  Isidor. 
Orig.  XIX,  26,  6). 

MANTELLUM  ou  MANTELUM.  Ce 
qui  servait  à  dérober  aux  regards  quel- 
que chose  que  l'on  portait;  de  là  sont 
venus  l'italien /»a«/e//o,  l'anglais  mantle 
et  le  français mawfe/,  puis/nan/eau  (Plaut. 
6'a/)Mll,'3,6). 

MANÏICA.  Bissac,  servant  soit  aux 
fantassins,  soit  aux  cavaliers  (Apul,  Met. 
p.  14;  Hor.  Sat.  I,  6,  104).  Il  était 
formé  de  deux  sacs  joints  l'un  à  l'autre 
par  une  courroie.  Quand  c'éfaient  des 
voyageurs  à  pied  qui  le  portaient,  on  le 
jetait  sur  l'épaule  de  manière  que  l'un 
des  sacs  pendît  par  devant  et  l'autre 
par  derrière  (Phsedr.  iv,  9;  Catull.  22, 
21  ;  Pers.  iv,  23).  A  cheval,  on  le  pla- 
çait derrière  le  cavalier,  en  travers  des 
reins  de  l'animal  (Hor.  /.  c). 
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MANTICULA.  Diminutif  du  mot  pré- 
Icédent. 

j  MANUALE.  Petit  étui  de  bois  s'adap- 
ttant  à  la ■  tranche  d'un  livre  (^Uhellus), 
ipour  empêcher  les  bords  des  feuilles  d'è- 
jtre  froissés  par  les  habits  de  la  personne 
iqui  le  portait  sur  elle  et  de  se  replier 
|(Mart.  XIV,  84). 

!  MANUBALLISTA.  Balliste  à  main, 
1  ressemblant  probablement  fort  à  l'arba- 
llèle  moderne  (Veg.  Mil.  n,  15;  iv,  22). 

MANUBALLISTARIUS.  Qui  se  sert 
de  la  manubatUsta  (Veg.  Mil.  m,  H  ; 
IV,  21). 

MANUBRIUM.  Ce  avec  quoi  on  tient 
quelque  chose  à  la  main,  terme  général 
pour  désigner  toute  espèce  de  poignée  ; 
celle  d'une  cruche  ou  de  tout  autre  vais- 
seau (  Cic.  Verr.  Il,  4,27;  voy.  Ansa  ,  l); 
le  manche  d'un  couteau  (Juv.  xi ,  133, 
voy.  Capdlcs,  Culter)  ;  le  manche  des 
instruments  rustiques  (Columell.  xi,  2, 
92;  voy.  la  liste  que  nous  en  donnons 
dans  la  Table  analytique);  manchon  eu 
bois  servant  à  ouvrir  ou  à  fermer  une 
canelle  :  probablement  l'espèce  de  robi- 
net connu  dans  nos  campagnes  sous  le 
nom  de  cliantepleure  (  Vitruv.  X,  8,  3. 
Voy.  Assis  2,  et  Epistomicm). 

MANUCLA  etMANUCULA.  Voy.  Ma- 

NCLEA. 

MAMJCULATUS.  Voy.MANULEATcs. 

MANULEA.  Longue  manche  couvrant 
le  bras  jusqu'au  poignet  (  Front,  ad  M. 
Clés.  Ep.  IV,  3);  même  sens  que  Ma- 
NICA,    1. 

2.  Pièce  d'armure  défensive  servant  à 
proléger  le  bras  (  Accius  ap.  Non.  v. 
Balteus).  Même  sens  que  Manica,  2. 

3.  Une  des  pièces  de  la  machine  de 
guerre  appelée  c«/«/7m//<?,  celle  qui  tenait 
la  corde  tendue  (Vitruv.  x,  10). 

MANULEARIUS.  Ouvrier  qui  fait  des 
manuleœ  ou  des  vêtements  à  longues  man- 
ches  (Plant.  Àiilul.  III,  5,  37). 

MANULEATUS.  Garni  de  longues 
manches,  ou  qui  en  poite  (Plaut.  Ps.  ii, 
4,  48;  Suet.  Cal.  52;  Seuec.  £/>.  33). 
Même  sens  que  Manicatus. 

MANUS  FERREA(x£lp  (j;5vip5).Main 
de  fer,  sorte  de  crampon  de  fer,  employé 
surtout  dans  la  marine  pour  saisir  et  re- 
tenir les  agrès  ou  la  coque  d'un  vaisseau 


ennemi,  pendant  que  l'un  des  deux  équi- 
pages sautait  à  l'abordage  (Liv.  xxvi,39  ; 
XXXVI,  44;  xxxvii,  30;  Fronùu.  Strat. 
II,  3,  24  ;  Lucan.  Iil,  635).  On  confond 
quelquefois  cette  machine  avec  Vharpago 
(Curt.  IV,  2,  12)  ;  mais  César  les  men- 
tionne clairement  comme  deux  objets  dif- 
férents (/y.  C.  1, 57),  ainsi  que  Pline  {H.  N. 
VII,  57  ),  qui  attribue  l'invention  de  la  ma- 
niis  ferrea  à  Périclès,  et  celle  de  Vhar- 
pago à  Anacharsis.  Une  des  différences, 
et  peut-être  la  principale  ,  consistait  en 
ce  que  la  manus  ferrea  était  attachée  à 
une  chaîne,  et  lancée  comme  un  projec- 
tile d'une  machine ,  de  sorte  qu'elle  ac- 
crochait un  vaisseau  d'assez  loin  et  le 
traînait  à  la  remorque ,  ou  que  si  on  la 
retirait  à  soi,  elle  amenait  avec  elle,  tout 
contre  le  bâtiment  auquel  elle  apparte- 
nait, le  vaisseau  qu'elle  avait  saisi  (Curt. 
IV,  3;  Lucan.  m,  375;  Scheffer,  Mil. 
J\av.  II,  7  )  :  tandis  que  Vharpago  était 
fixé  à  une  longue  perche  ou  poutre,  as- 
ser  (Liv.  xxx,  10). 

MAPALLV.  Voy.  Magalia. 

MAPPA.  Serviette  de  table  (Hor.  Sat. 
II,  8,  63).  Les  Romains  s'en  servaient 
dans  leurs  repas  pour  s'essuyer  les  mains 
et  la  bouche  ;  les  gens  du  commun,  afin 
de  préserver  leurs  vêlements  des  taches, 
se  l'attachaient  sous 
le  menton ,  comme 
quelques  personnes 
le  font  encore  au- 
jourd'hui (Petr.iSa^ 
32).  Ordinairement, 
l'amphitryon  ne 
fournissaitpasde  ser- 
viettes à  ses  convi- 
ves ;  chaque  invité 
apportait  avec  soi  sa  mappa  (  Mart.  xii , 
29, 1 1  ),  et  parfois  s'en  servait  pour  empor- 
ter quelques-unes  des  friandises  qu'il  ne 
pouvait  manger  à  table  (Mart.  ii,  37  ;  VII, 
20)  ;  la  même  chose  se  fait  encore  de 
nos  jours  en  Italie.  Le  spécimen  que  nous 
donnons  est  empiunté  à  une  peinture  de 
Pompéi,  et  du  genre  que  l'on  appelle  Xe~ 
nia  ;  cette  serviette  y  figure  ,  suspendue 
à  un  clou,  parmi  beaucoup  de  comesti- 
bles et  d'objets   de  table. 

2.    Morceau  d'étoffe ,    ou    serviette  , 
qu'aux  fêles  du  Cirque  et  dans  d'autres 
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jeux  le  magistrat  qui  les  faisait  célébrer 
jetait  en  l'air  pour  donner  le  signal  des 
courses  (Suet.  Ne.ro,  22;  Mart.  xil,  29, 
9;  Jtiv.  XI,  191  ).  Cet  usage  paraît  remon- 
ter à  une  très- 
haute  antiquité  , 
puisqu'on  en  at- 
tribue l'origine 
aux  Phéniciens 
(Quint.  I,  5,  57), 
quoique  posté- 
rieurement une 
anecdote  ait  eu 
cours  qui  en  fai- 
sait Néron  l'auteur.  On  racontait  qu'un 
jour,  dînant  dans  la  Maison  dorée,  qui 
avait  vue  sur  \eCircus  Maximus,  comme 
la  multitude  criait  et  témoignait  son  im- 
patience de  voir  commencer  les  courses, 
il  prit  une  serviette  sur  la  table  et  la 
jeta  par  la  fenêtre,  donnant  ainsi  le  si- 
gnal désiré  (  Cassiod.  Far.  Ep.  m,  51). 
La  gravure,  où  l'on  voit  un  magistrat  le- 
vant la  mappa,  est  empruntée  à  un  bas- 
relief  romain  qui  représente  une  course 
de  chars. 

MARCULUS.  Diminutif  de   Marcus. 
Marteau  de  forgeron  (Mart.  xii,  57,  6  ; 


Plin.  If,  N.  VII,  57  ;  Isidor.  Orig.  xix  , 
7,  2).  Comme  ce  mol  est  un  diminutif, 
il  désigne  sans  doute  un  petit  marteau 
que  l'on  maniait  d'une  seule  main,  com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
d'après  une  urne  funéraire,  et  dans  celle 
qui  est  au  mot  Ferrarius,  p.  2C8, 

MARCUS.  Gros  marteau  à  tète  de  fer, 
employé  par  les  forgerons  ,  c'est  le  mar- 
teau que  nous  appelons  aujourd'hui  mar- 
teau à  deux  mains  (Isidor.  Orig^.  xix,  7, 


2),  comme  on  le  voit  dans  le  spécimen 
ci-joint,  d'après  le  Virgile  du  Vatican, 


et  dans  la  figure  au  mot    Ferrariusj 
p.  2G8. 

MARRA.  Sorte  de  houe  à  large  tête 
(lata,  Columell.  X,  70),  dentée  (Id.  x, 
88),  employée  dans  le  jardinage  et  l'a- 
griculture pour  arracher  et  enlever  du 
sol  les  herbes,  les  racines,  etc.  (Plin.  H. 
N.  xvil,  35,  4;  Juv.  xv,  166  ;  Colu- 
mell. //.  ce).  La  gravure  représente  la 
tète  d'un  instrument  répondant  à  la  des- 


cription ci-dessus,  et  trouvé  à  Rome  dans 
la  tombe  d'un  des  martyrs  chrétiens.  On 
s'en  était  probablement  servi  pour  le  tor- 
turer. 

MARSUPIUM  (iiapffvTOOv).  Bourse  à 
serrer  de  largcnt  (Varro,  ap.  Non.  s. 
V.;  Id.  7?.  n.  111,  17,3;  Plant,  liiid.  v, 
2,  26).  Dans  les  œuvres  d'art,  on  en 
voit  souvent  une  représentée 
entre  les  mains  de  Mercure , 
le  dieu  du  gain ,  et  plus  ou 
moins  ornée  de  glands.  Le  mo- 
dèle donné  ici  est  tiré  d'une 
peinture  de  Pompéi. 

MARTIOBARBLLUS.  Mot  douteux  que 
l'on  trouve  dans  Végèce  (Mil.  I,  17),  où, 
si  la  leçon  est  bonne,  il  désigne  un  soldat 
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irmé  de  balles  de  plomb  qu'il  lance  avec 
me  fronde. 

MARTIOLUS.  Diminutif  de  Marcu- 
-US.  Marteau  ordinaire  de  très-petite 
limension,  tel  que  celui  dont  se  servaient 
es  menuisiers  pour  enfoncer 
es  clous,  ou  pour  travailler 
lu  marteau  tout  ce  qui  ne  de- 
nandait  pas  l'emploi  d'une 
;rande  force,  par  exemple , 
es  petits  ouvrages  de  métal,  appelés  par 
es  Grecs  êpya  açup^ÔXa-ra  (Petr.  Sat, 
)1).  Le  spécimen  que  nous  donnons 
ci  est  représenté  sur  la  pierre  tumulaire 
l'un  artisan  romain. 

MARTULUS  (  Plin.  H.  N.  vu,  57). 
ilème  sens  que  Marculds.  C'est  l'italien 
nartello. 

MASTIGIA  ([laffTiyt'ai;).  Mot  grec  pour 
lire  un  vaurien  qui  mérite  le  fouet  (Plaut. 
Cure.  IV,  4,  11  ;  Most.  I,  1.  1  ;  Terent. 
^d.  V,  2,  6).  Il  répond  au  substantif  la- 
tin verbero, 

i   2.  Par  extension,  fouet,  (AaiTiÇ  (Sulp. 
^ev.  Dial.  II,  3). 

\  MASTIGOPHORUS  (ixadxiyoçôpoî.). 
Ferme  emprunté  aux  Grecs,  chez  qui  il 
lésigne  quelque  chose  comme  un  conduc- 
eur  d'esclaves  (  Thuc.  iv,  47)  ;  mais  les 
Romains,  et  peut-être  aussi  les  Grecs, 
lonnaient  le  même  nom  à  un  officier  res- 
lemblant  fort  à  noire  sergent  de  inlle, 
|ui  avait  pour  fonction  de  réprimer  le 
iésordre  dans  les  lieux  publics  et  dans  les 
«tes  populaires,  d'empêcher  la  multitude 
l'envahir  les  lieux  on  elle  ne  devait  pas 
pénétrer,  de  prévenir  les  attroupements 
bt  le  tumulte.  A  cette  fin,  il  était  armé 
l'un  fouet  (  (lauTiÇ),  d'où  vint  son  nom 
Arcad.  Dig.  50,  4,  18  ;  Prudent,  adv. 
ijrmmac/i.  ii,  516). 

MASTRUCA  et  MASTRUGA.  Motd'o- 
igine étrangère,  probablement  phénicien, 
jui  désignait  une  espèce  de  couverture  , 
le  manteau  grossier  et  commun  ,  fait  de 
leaux  de  bêles  fauves  (Isidor.  Orig.  xix, 
23,5),  particulier  surtout  aux  paysans 
;t  aux  gens  du  peuple  de  la  Sardaigne 
Cic.  pro  Scauro  ,  ap,  Isidor.  /.  c; 
Ijuint,  1 ,  5,  8  )  et  du  pays  de  Carthage 
Plaut.  Pœn.  v,  5,  33)  ;  ces  deux  con- 
trées avaient  reçu  des  colons  phéniciens. 
La  figure  ci-jointe  représente  sans  aucun 


doute  la  forme  et  le  caractère  de  ce  vête- 
ment; elle  est  tirée  d'une  mosaïque  dé- 
couverte à  Pales- 
trine  et  représen- 
tant l'enlèvement 
d'Euro|ie.  L'artiste 
a  rappelé  habile- 
ment la  patrie  de 
son  héroïne  et  le 
théâtre  du  rapt,  en 
introduisant  un  pâ- 
tre portant  la  itia- 
slriica  ,  et  expri- 
mant par  son  atti- 
tude et  ses  gestes 
le  trouble  et  l'ef- 
froi où  le  jette  renièvement  de  sa  jeune 
maîtresse. 

MASTRUCATUS.    Qui  porte  la  ma- 
struca,  comme  dans  la  gravure  ci-dessus 
(Cic.  Prov.  Cous.  7,  parlant  des  Sardes  ). 
MATARA  et  MATARIS.  Voyez  Mate- 
ris. 

Mataxa.  Voyez  Mktaxa. 

MATELLA.  Diminutif  de  Matiila  (Var- 

ro,  ap.;  Non.  s.  r.;  Mart.  Xll,  32,  13.). 

MATELLIO.   Diminutif  de   Matula 

(Varro,   L.  L.  y,  119;  Id.  ap.  Non.  v. 

Trullium  ;  Cic.  Par.  v,  2). 

MATERIARIUS.  Marchand  de  bois  de 
construction  (Plaut.  Mil.  III ,  3,  45). 

2.  Ouvrier  qui  travaille  le  bois,  tel 
que  charpentier,  ou  constructeur  de  bâ- 
timents (Inscript,   ap.  Grut.  642,  4). 

MATERIATIO.  Charpente  d'un  toit 
(Vitruv.  IV,  2,  1).  Les  anciens  architec- 
tes la  disposaient  comme  on  le  voit  dans 
les  deux  plans  ci-joints,  tirés  de  VEucy- 
clopédle  d^ architecture ,  de  Gwilt.  Ces 
deux  plans  représentent  la  charpente  d'un 
toit,  l'un  de  face  et  eu  hauteur,  l'autre 
de  profil  et  eu  coupe  longitudinale.  Voici 
les  différentes  parties  dont  cette  char- 
pente est  composée  : 

aa.  Trahes.  Sablières,  poutres  for- 
mant les  architraves,  supportées  sur  des 
colonnes  ou  des  pilastres. 

bb.  Columen.  Faitage,  pièce  qui  for- 
me le  point  culminant  du  toit. 

c.  Columa,  Poinçon  qui  soutient  le 
faitage. 

dd.  Tigna.  Entrails ,  poutres  jetées 
en  travers  ,  d'un  côté  à  l'autre  du  bàli- 
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ment,  et  reposant    sur   les   architraves. 

e.  Capreoliis.  Contre-fiche,  placée  en 
diagonale  entre  le  poinçon  et  l'arbalé- 
trier, qu'il  supporte. 

ff .  Canterit.  Arbalétriers,  formant  un 
lit  sur  lequel  reposent  les  pannes  ,  cou- 
chées en  travers. 

ggg.  Templa.  Les  pannes,  formant  un 


lit  pour  les  chevrons,  qui  sont  posés  saf 
elles  eu  sens  contraire  et  les  coupent  à 
angle  droit. 

hh.  Asseres.  Chevrons.  Sur  les  che- 
vrons sont  clouées  des  lattes,  et  les  tuiles 
sont  accrochées  aux  lattes. 

Souvent  la  charpente  d'un  toit  se  com- 
pliquait de  pièces  accessoires  qui  ache- 


jl'ilm_i-i| 


valent  de  lui  donner  de  la  force  et  de  la 
rendre  résistante  ;  mais  on  n'a  donné  ici 
que  lespièces  principales  et  essentielles. Un 
toit  ancien  ne  diffère  ,  quant  à  la  struc- 
ture intérieure,  d'un  toit  moderne  que 
parce  qu'il  est  plus  simple  et  ne  présente 
pas  de  parties  aussi  compliquées. 

MATERIATUS.  Fait  de  bois,  construit 
en  bois  (  Vitruv.  iv,  2). 

MATERIS.  Mot  celtique  désignant  un 
genre  particulier  de  javeline  qu'em- 
ployaient les  Belges (Strabo,  iv,  4,  3),  et 
qui  avait  un  fer  plus  large  que  celui  dont 
les  armes  de  cette  espèce  étaient  ordinai- 
rement munies  (  Hesychius)  :  c'est  tout  ce 
qu'on  sait  sur  la  materis  (  Liv.  Il ,  24  ; 
Cœs.  B.  G.  1,26;  Sisenn.  ap.  Non.  s.v.  ). 

MATRIMONIUM,  Mariage.  Chez  les 
Romains,  il  y  avait  trois  manières  de  le 
contracter  :  par  l'usage  (  usus),  en  coha- 
bitant avec  une  femme  pendant  un  an  et 
un  jour  ;  par  nu  contrat  (coemptio)  dans 
lequel  les  deux  parties  se  liaient  l'une  à 
l'autre  par  une  vente  simulée  ;  enfin,  par 
une  cérémonie  religieuse  (  confarreatio  ; 
voy.  ce  mot  pour  les  détails  et  le  sens  de 
la  cérémonie  ). 

MATTA  («j^taOov).  Natte  faite  de  joncs 
(Ov.  Fast.  yi,  679). 


MATTARIUS.  Celui  qui  dort  sur  une 
natte  ou  sur  un  matelas  grossier  qui  ne 
vaut  guère  mieux  qu'une  natte  (August. 
contr.  Faust.  V,  5  ). 

MATTEA  ou  MATTYA  (  (AaTtOa).  Nom 
qu'on  donnait  en  général  à  tous  les  mets 
délicats  et  recherchés,  surlout  à  la  vo- 
laille et  au  gibier  (Petr.  Sat.  65  et  74; 
Mari.  XIII,  y2). 

MATULA  (  àfiiç).  Ce  mot,  comme  son 
diminutif,  est  celui  que  l'on  emploie  or- 
dinairement pour  désigner  un  vase  de 
nuit  (Plaut.  Most.  il,  1,  39;  Ulp.  Dig. 
34,  2,  25,  §  10.  Voy.  les  auteurs  cités 
aux  mots  Matella  et  Matellio).  Ou 
employait  aussi  ces  trois  mots  pour  dési- 
gner toute  espèce  de  vaisseau  qui  con- 
tient de  l'eau. 

MAUSOLEUM.  Tombeau  de  Mausole, 
roi  de  Carie  :  édifice  que  sa  beauté  et 
sa  magnificence  firent  ranger  parmi  les 
sept  merveilles  du  monde  (Plin.  H. 
N.  xxxvi,  4,  9).  Ensuite  ce  mot  fut 
adopté  par  les  Romains  pour  désigner 
toute  espèce  de  tombeau  d'une  grandeur 
et  d'une  magnificence  extraordinaires , 
surtout  ceux  des  rois  et  des  empereurs, 
comme  le  tombeau  d'Auguste  au  Champ 
de  Mars,  et  celui  d'Adrien  sur  la  rive 
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opposée  du  Tibre  (Florus,  iv,  11,  10; 
Suet.  Aug.  100;  Vesp.  23  ;  Mart.  V, 
64  ).  Des  restes  considérables  de  ces  deux 
édifices  existent  encore  :  le  premier  sert 


Bacchus,  portaient  de  l'encens  embrasé 
et  d'autres  parfums  (Calix  a/;.  Athen.  V, 
27),  comme  le  représente  le  spécimen  ci- 


maintenant  d'arène  pour  les  combats  de 
taureaux  ;  le  second,  de  forteresse  :  c'est  le 
monument  connu  sous  le  nom  de  Cbà- 
teau  Saint-Ange.  Tous  les  deux  cepen- 
dant sont  aujourd'hui  privés  entièrement 
de  leurs  ornements  extérieurs  ;  mais  la 
gravure  ci-jointe  représente  le  mausolée 
d'Adrien  dans  son  état  primitif,  avant 
que  les  statues  et  les  colonnes  qui  le  dé- 
coraient eussent  été  détruites  pendant 
le  siège  de  Rome  par  les  Gotlis  de  Viti- 
gès.  Cette  restauration  est  due  à  l'archi- 
tecte vénitien  Labacco  (Lihro  deW  Ar- 
cliitettura,  ^omn,  1558),  d'après  des  dé- 
bris d'ornementation ,  des  représenta- 
tions sur  médailles  et  la  description  de 
Procope.  Elle  donnera  une  juste  idée  de 
l'ancienne  magnificence  de  ce  tombeau  , 
dont  on  peut  la  regarder  comme  une 
exacte  reproduction  ;  seidement,  au  som- 
met du  bâtiment,  au  lieu  du  cône  en 
forme  de  pomme  de  pin  à  tort  placé  là,  il 
devrait  y  avoir  une  statue  d'Adrien. 

MAVORTE  ou  mieux  MAFORTE. 
Terme  introduit  fort  tard  et  employé  par 
le  bas  peuple,  au  lieu  de  RiciNiCM.  Voy. 
ce  dernier  mot  (Serv.  ad  Virg.  jEn.  i, 
282  :  Isidor.  Orig.  xix,    25). 

MAZONOMUM  ((Aaîovôjiiov,  [/.aîlo^ô- 
(lo;).  Proprement,  un  ustensile  de  mé- 
nage grec,  un  plateau  de  bois  rond  sur 
lequel  on  servait  des  gâteaux  d'orge  (He- 
sychius;  cf.  Harmod.  ap.  Athen.iv,  31). 
Par  extension,  on  donna  ce  nom  à  un 
large  plateau  de  bronze  ou  d'or,  sur  le- 
quel de  jeunes  garçons,  dans  les  fêtes  de 


joint,  d'après    un  bas-relief  du  Musée 
Pio-Clémentin. 

2.  Les  Romains  adoptèrent  aussi  ce 
mot",  mais  lui  donnèrent  un  sens  un  peu 
différent.  Pour  eux,  le  mazonomum  était 
un  plat  de  très-gran- 
de dimension  (  nu- 
tantem  sub  iniqiio 
pondère  vidi  Mazo- 
nomi  puerum,  Nemes.  Fragm.  de  Au- 
Clip.  I,  17),  où  l'on  servait  des  pâtés 
de  gibier  (Hor.  Sat.  ii,  8,  86;  Schol. 
Vet.  ad  l.  ;  Varro,  R.  R.  iii,  4,  3), 
ccmme  dans  le  spécimen  ci-joint,  d'après 
une  ancienne  fresque  découverte  près  de 
l'église  dé  Saint- Jean  de  Latran  à  Rome. 
Cette  fresque  représente  un  grand  nom- 
bre d'esclaves,  dont  chacun  apporte  à  une 
fête  un  plat  différent  :  la  pâtisserie  est 
peinte  en  jaune.  Dans  un  bas-relief  du 
Musée  Pio-Clémentin  (v,  14)  figure  un 
plat  contenant  une  croûte  de  pâté,  tout 
à  fait  du  même  genre  que  celui  dont  nous 
donnons  le  modèle  ;  un  serviteur  le  pré- 
sente à  Hercule  ,  couché  pour  prendre 
son  repas. 

MEDIASTINI.  Classe  d'esclaves  dont 
on  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine 
la  spécialité  et  la  condition.  Ils  parais- 
sent toutefois  avoir  été  placés  tout  à  fait 
aux  derniers  rangs,  et  avoir  été  chargés , 
aux  champs  et  dans  la  maison,  des  plus 
grossiers  ouvrages  (Columell.  i,  9,  3  ;  II, 

13,  7  -iDig.  7,7,6;  Acroa^  Hor.  Ep.  I, 

14,  14  ;  Nonius,  s.  v.). 
MEDICAMENTARII.  Vendeursde  sim- 
ples et  de  remèdes  tout  préparés  (Plin. 
H.  N.  XIX,  33)  :  peut-être  de  vrais  char- 
latans, ou  quelque  chose  même  de  pire; 

2a 
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on  faisait  certainement  fort  peu  de  cas 
de  ces  mcdicamentarii ,  et  dans  le  Code 
Théodosieu  (3,  16)  J«s  empoisonneurs 
des  deux  sexes  sont  désignés  sous  ce 
nom. 

MEDICUS  (larpé;).  Tout  homme  qui 
pratique  l'art  de  guérir  ;  ce  mot  s'emploie, 
comme  chez  nous  le  terme  de  docteur, 
en  parlant  des  cliirurgiens  aussi  hien  que 
des  médecins  (  Plaut.  Men.  V,  3  ,  G; 
Cic.  Cillent.  21;  Plin.  H.  N.  xxix,  C; 
Suet.  Cal.  8  ;  IVero,  2  ).  Ces  passages 
nous  apprennent  aussi  que  généralement 
à  Rome  le  medicus  était  un  étranger,  qui 
gagnait  sa  vie  en  soignant  tous  ceux  qui 
réclamaient  ses  services ,  ou  \\\\\  esclave 
qu'entretenaient  les  gens  riches  pour 
qu'il  donnât  ses  soins  à  toute  la  familia, 
sans  que  le  public  pût  avoir  recouis  à 
ses  talents. 

2.  On  donnait  aussi  le  même  nom  à 
ceux  qui  soignaient  les  animaux,  aux 
vétérinaires.  Ce  corps  se  séparait  en  plu- 
sieurs classes  .:  chaque  vétérinaire  se 
renfermait  dans  l'étude  spéciale  des  ma- 
ladies d'une  seul  genre  d'animaux,  et  de- 
vait son  nom  à  la  spécialité  qu'il  em- 
brassait :  ainsi  il  y  avait  le  medicus 
eqtiarius,  le  miilo- medicus  ,  le  medicus 
pecorum,  etc.  (  Val.  Max.  ix,  15,  2  ;  Ve- 
get.  I,  prœf.  6;  Varro,  R.  R.  Il,  7,  16). 

MEDIM!NUSetMEDIMNUM((i£Oi(ivoç)- 
Mesure  de  capacité,  chez  les  Grecs  ;  em- 
ployée surtout  comme  mesure  sèche,  elle 
servait  aussi  pour  les  liquides  :  elle  con- 
tenait six  modii  romains  (Nepos,  Attic. 
2;  Rhemn.  Fann.  de   Pond.  etc.    64). 

MEDIPONTUS.  Une  des  parties  inté- 
grantes du  pressoir,  d'après  Caton  {R.  R. 
3  et  12),  mais  sans  détails  explicatifs; 
seulement  Caton  mentionne  \e  medipon- 
lus  comme  une  des  cordes  qui  servaient 
à  faire  marcher  cette  machine,  proba- 
blement c'était  une  corde  des  plus  fortes 
et  des  plus  grosses. 

ME  LIN  A.  Sac  ou  poche  faite  d'une 
peau  de  blaireau,  mêles  (Plaut.  Epid. 
I,  1,  21). 

MELIUM.  Collier  de  chien,  fait  en 
cuir  garni  de  clous  à  tète  de  fer,  clavii- 
lis  capitatis  (Varro,  R.  R.  Il,  9,  15).  On 
faisait  porter  ces  colliers  surtout  aux 
chiens  de  chasse ,  pour  leur  protéger  la 


gorge  et  le  cou.   Voy.  Millus,  et  la  fi- 
gure donnée  à  ce  mot. 

MEMBHAISA.  Parchemin;  on  s'en  ser- 
vait quelquefois  pour  écrire,  quoiqu'il 
ne  fut  pas  d'un  usage  aussi  général  que 
le  papier  {charta)  fait  de  papyrus  (Plin. 
H.  N.  XIII,   91  ;  Hor.  Sat.  Il,  3,  2). 

2.  (ôiçôépa).  Couverture  faite  en  par- 
chemin, et  colorée  à  l'extérieur  en  jaune 
ou  en  rouge  (TibuU.  m,  1,  9;  cf.  Ov. 
Trist.  I,  1,5);  elle  servait  à  envelopper 
un  manuscrit  rouléen  volume,  pourlecon- 
server  propre  et  l'empêcher  d'être  gâté. 
La  membrana  n'était  pas  une  boîte,  un 
étui,  comme  la  capsa  ;  c'est  ce  qu'on  peut 
affirmer  en  la  voyant  assimilée  à  diffé- 
rentes pièces  d'habillement  (Mart.  X,  93, 
4;   XI,  1,  2). 

'mEMb'rAISULA.  Diminutif  du  précé- 
dent. Petite  bande  de  parchemin  sur  la- 
quelle on  inscrivait  le  titre  ou  les  litres 
d'un  livre,  et  la  table  (indices)  de  ce  qu'il 
contenait  (Cic.  ad  Jtt.  iv,  4). 

MENDICULA  s.  ent,  vestis.  Cos- 
tume de  mendiant  (  Plaut.  Epid.  il,  2, 
41.  Voy.  la  figure  suivante). 

MENDICUS  (titwxôç  }.  Mendiant , 
qui  vit  d'aumônes  (  Plaut,  Baccli.  m, 
4,  16).  La  gravure  représente  une  scène 
se  passant  à  Herculanum,  sur  le  forum  , 


d'après  une  peinture  découverte  dans 
cette  ville.  Un  mendiant  aveugle,  conduit 
par  un  chien,  y  reçoit  une  aumône  d'une 
jeune  femme. 

2.  Prêtre  mendiant,  consacré  au  culte 
de  Cybèle,  et  vivant  d'aumônes,  comme 
les  moines  mendiants  au  moyen  âge  et 
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dans  les  temps  modernes  (Hor.  Sat.  i, 
2,  2). 

MENIS  (du  grec  |xr,vïl)-  Ornement  en 
forme  de  demi-lune ,  que  les  Romains 
avaient  l'habitude  de  placer  au  commen- 
cement de  leurs  livres;  de  là  l'expres- 
sion .•  a  men'tde ,  pour  dire  depuis  le 
commencement  (Auson.  Profess.  25). 

MENSA  (rpâneÇa,  par  abréviation  de 
TExpÔTtElCa).  Dans  son  sens  primitif,  ce 
mot  (formé  Acmetior)  désignait  une  plan- 
che, une  table  servant  à  prendre  des  me- 
sures de  surface,  à  lever  des  plans;  mais 
ensuite  on  l'a  employé  dans  un  sens  aussi 
général  que  notre  mot  table  ,  sans  dis- 
tinction de  surface  ronde  ou  carrée,  quoi- 
que la  forme  carrée  soit  impliquée  natu- 
rellement quand  on  emploie  le  mot  mensa 
tout  seul,  sans  y  ajouter  aucune  indica- 
tion sur  la  forme  particulière  de  table 
que  l'on  entend  désigner.  Voici  les  sens 
les  plus  caractéristiques  de  ce  mot  : 

1 .  Seul  ou  avec  l'épithète  escaria,  il 
désigne  une  table  à  manger.  Dans  la  plus 
haute  antiquité,  au  moins  chez  les  Ro- 
mains, les  tables  à  manger  étaient  car- 
rées, portant  sur  des  châssis ,  comme  le 
montre  la  flgure  ci-jointe,  qui  représente. 


d'après  une  peinture  du  Virgile  du  Vati- 
can, les  compagnons  d'Ulysse  à  table  dans 
l'île  de  Circé.  Mais,  après  l'invention 
des  tables  à  manger  de  forme  circulaire, 
la  forme  carrée  fut  généralement  aban- 
donnée, excepté  dans  les  réfectoires  de 
soldats,  où  on  la  conserva  (Varro,  L.  L. 
V,  118). 

2.  Mensa  prima  (itpo>Tr)  rpàTtc^a). 
Le  premier  service  d'un  dîner;  on  l'ap- 
portait quelquefois  sur  un  plateau  que 
l'on  plaçait  sur  la  table  (/erc/z/ww)  ;  d'au- 
tres foison  apportait  la  table  même  toute 
servie  ;  on  la  plaçait  devant  les  convives, 
et  on  la  remportait  quand  avait  disparu 
ce  qu'elle  offrait  à  l'appétit  de  ceux  qui 


l'entouraieut  ;  de  là  les  mots  mensam 
ponere ,  auferre ,  tollere,  removere, 
répondant  à  nos  expressions  sertir,  des- 
servir le  dîner  (Ov.  Met.  xi,  10;  Plaut. 
Truc.  II,  4,13;  Cic.  Pis.  27  ;  Virg.  ^n. 
1,216). 

3.  Mensa  secundo  (oeurepa  xpaTtsÇa). 
Le  second  ou  dernier  service  d'un  repas, 
composé  de  fruits,  de  confitures,  de  pâ- 
tisseries ;  il  répondait  à  notre  dessert 
(Hor.  Sat.  ii,  2,  121  ;  Kep.  yfg.  8;  Cic. 
ad  Att.  XIV,  6  et  21  ;  Cels,  i,  2. 

4.  Mensa  tripes.  Table  supportée  sur 
trois  pieds,  par  opposition  kmonopcdium, 
espèce  de  table  posant 
sur  un  seul  pied,  sur  une 
seul  tige.  Quoique  quel- 
quefois ornée,  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi,  la  table 
à  trois  pieds  était  une  des 
plus  communes,  et  les  Romains  la  consi- 
déraient comme  unedes  moins  distinguées 
dont  on  pût  se  servir  (Hor.  Sat.  i,  3, 
13  ;  Ov.  Met.  viii,  6G2). 

b.  Mensa  r inaria.  Table  à  boire. 
Quand  elle  était  ronde,  comme  dans  la 
figure  ci-dessus  ,  qui  représente  une  ta- 
ble de  cette  espèce,  avec  les  coupes  des- 
sus, elle  prenait  le  nom  de  cylibathum 
ou  cilibantum  (S arro,  L.  L.y,  121),  dis- 
tinction qui  implique  qu'on  employait 
aussi  pour  le  même  usage  des  tables  car- 
rées. 

6.  Mensa  vasaria.  Table  destinée  à 
supporter  les  cruches,  les  burettes  et  au- 
tres vases  employés  dans  le  ménage. 
Ces  tables  étaient  de  deux  espèces  :  les 
»mes  placées  dans  Yatrium  ,  les  autres 
dans  la  cuisine.  Toutes  deux  néanmoins 
étaient  également  en  forme  de  carré  long  ; 
chacune  des  deux  espèces  avait  son  nom 
particulier,  Voy.  Caktibcluh  et  Urna- 
RIUM,  et  les  figures  données  à  ces  deux 
mots  (Varro,  L.  L.  V,  125,  126). 

7.  Mensa  delpliica.  Table  employée 
comme  meuble  d'ornement.  Voy.  Dkl- 
PHICA . 

8.  Mensa  sacra.  Table  faite  ce  mar- 
bre, d'or  ou  d'argent,  servant  en  quel- 
que sorte  d'autel  ;  on  la  plaçait  devant 
les  statues  des  dieux,  couverte  du  vin, 
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des  vases,  des  fruits  et  des  viandes  qu'on 
leur   offrait  dans  la  solennité  du  lecti- 


sterntum,  comme  le  reprétente  la  figure 
ci-jointe,  d'après  une  lampe  en  terre  cuite 
(Festus,  s.  -V.;  Cic.  N.  D.  m,  34  ;  Virg. 
jEn.  II,  7C4). 

9.  Table  ou  étal  sur  lequel  certains 
marchands,  tels  que  les  fruitiers ,  les  vo- 
laillers, les  pécheurs,  étendaient  leurs 
denrées  pour  les  vendre,  dans  les  rues  et 


les  marchés  (Hor,  Sat.  ii,  4,  37).  La  fi- 
gure représente  un  étal  de  cette  espèce, 
couvert  de  légumes,  de  volailles  et  de 
poissons,  dans  le  Forum  d'Herculanum, 
d'après  une  peinture  découverte  dans 
cette  ville.  Le  marchand  est  assis  à  côté 
de  son  étal ,  tandis  qu'une  pratique  tend 
une  assiette  sur  laquelle  va  être  déposé 
l'objet  qu'elle  a  acheté;  les  jarres  pla- 
cées à  terre  contiennent  aussi  des  comes- 
tibles. 

10.  Mensa  lanionia.  Billot  de  bou- 
cher, probablement  analogue  à  celui  dont 
ils  se  servent  encore  (Suet.  C/aH</.  15). 

11.  Mensa  argentaria.  Table  ou 
comptoir  d'un  banquier,  d'un  changeur, 
sur  lequel  il  tenait  toutes  prèles  les  som- 


mes d'argent  dont  il  avait  sans  cesse  ' 
besoin  pour  ses  affaires  (Donat.  ad  Te- 
rent.  Ad.  ii,  4,  13;  cf.  Hor.  Sat.  ii, 
3,  148).  C'est  à  cet  ancien  usage  que 
nos  mots  banquier  et  banqueroute  doi- 
vent leur  origine  ;  ils  nous  sont  venus  des 
Florentins ,  les  principaux  banquiers  de 
l'Europe  pendant  le  moyen  âge.  A  cette 
époque  ,  ils  avaient  l'habitude  de  placer 
leur  argent,  comme  les  anciens  Romains, 
sur  une  table  ou  banc  de  bois  (banco), 
derrière  lequel  ils  étaient  assis  ;  par  suite, 
on  les  appelait  bancliieri.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  ne  pouvait  faire  honneur  à 
ses  engagements  ,  son  comptoir  était  im- 
médiatement brisé  en  morceaux ,  et  il 
lui  était  interdit  de  continuer  les  affaires. 
C'est  de  cet  usage  du  banc  brisé  (banco 
rotto)  que  vint  le  mot  banqueroute.  Les 
Grecs  disaient  de  même  àvaaxeuài^eiv 
TYiv  TpàirsÇav  (Voy.  Coray  sur  les  Carac- 
tères de  Théophraste,  p.  189  ). 

12.  Mensa  publica.  Comptoir  public, 
ou  banque  publique,  dont  le  capital, 
provenant  des  impots,  appartenait  à  l'E- 
tat, et  était  déboursé  pour  les  services 
publics  (Cic.  Flac.  19  ;  Pis.  m). 

13.  Plate-forme  ou  table  élevée,  sur  la- 
quelle étaient  exposés  en  vente  des  escla- 
ves. (Apul.  Met.  VIII,  p.  171  ;  Apol. 
p.  432).  Même  sens  que  Catasta. 

14.  Pierre  funéraire,  plate  et  carrée, 
placéesur  les  restes  des  morts  :  monument 
de  l'espèce  la  plus  simple  pour  honorer 
la  mémoire  de  ceux  qui  n'étaient  plus 
(Cic.  Leg.  II,  2()).  La  figure  représente 
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une  pierre  de  cette  sorte,  trouvée  près 
de  Rome  ;  le  trou  qui  est  au  milieu  ser- 
vait pour  verser  des  parfums  dans  l'inté- 
rieur du  tombeau. 

15.  Longue  planche  ou  table  plate, 
faisant  partie  des  machines  de  guerre 
(Vitruv.  X,  11,  6);  mais  comment  était- 
elleemployée,  et  quel  rôle  jouait- elle.'  il 
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est  difficile  de  s'en  rendre  compte.  Voyez 
la  figure  au  mot  Carroballista. 

MENSARII.  Officiers  chargés  par  l'É- 
tat ,  dans  certaines  occasions  et  surtout 
dans  des  temps  de  misère  générale,  d'agir 
comme  banquiers,  en  son  nom.  Us  étaient 
autorisés  à  avancer,  au  nom  de  l'État,  de 
l'argent  aux  créanciers  qui  pouvaient  four- 
nir des  garanties  suffisantes,  d'examiner 
les  dettes  des  pauvres  ,  de  leur  accorder 
des  secours  pécuniaires,  etc.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  argentarii, 
qui  étaient  des  banquiers  particuliers, 
faisant  valoir  leurs  capitaux  et  ceux  de 
leurs  clients,  quoique,  comme  les  men- 
sarii,  ils  eussent  leurs  tables  ou  comptoirs 
(mensse)  dressés  en  public  sous  les  colon- 
nes du  Forum  (Liv.  vii,  21  ;  xxiii,  21  ; 
Salmas.  de  Mod.  Usiir.  p.  509  ;  Budaeus, 
de  yésse,  v). 

MENSORES.  Terme  général,  employé 
pour  désigner  tous  ceux  qui  prenaient  des 
mesures  d'une  espèce  quelconque;  ainsi  : 

1.  Les  arpenteurs  (Columell.  vi,  1), 
appelés  aussi  agrimensores. 

2.  Ceux  qui,  dans  un  camp  romain  , 
mesuraient  et  distribuaient  les  différentes 
places  que  devaient  occuper  les  divers 
corps  de  troupes,  par  opposition  aux 
metatores,  dont  la  tâche  était  de  choisir 
l'emplacement  même  que  devait  occu- 
per le  camp  tout  entier  (Veget.  Il,  7), 

3.  Officiers  qui,  sous  l'empire,  choi- 
sissaient et  désignaient  les  maisons  où 
chaque  soldat,  pendant  le  cours  d'une 
marche,  devait  être  envoyé  avec  un  billet 
de  logement  pour  un  temps  donné  (Cod. 
T/ieodos.  7,8,  4). 

4.  Mensores  adificiorum.  Entrepre- 
neurs qui  s'engageaient  à  bâtir  un  édifice 
sur  un  plan  que  leur  donnait  un  archi- 
tecte (Plin.  F.p.  X,  19,  5;  Trajan.  ad 
Plin.  Ef>.  X,  20,  3). 

6.  Mensores  frumentaril.  Mesureurs 
de  blé,  préposes  pour  mesurer  celui 
qu'on  apportait  par  le  Tibre  dans  les 
greniers  publics, /jorrea  (Paul.  Dig,  27, 
1,  26). 

MENSULA.  Diminutif  de  Mensa. 

MENSULARII.  Gens  appartenant  à  la 
classe  des  banquiers  publics  ou  mensarii. 
Comme  ce  mot  est  formé  d'un  diminutif, 
mensiila,  nous  pouvons  supposer  que  ces 


mensular'ù  étaient  d'un  rang  inférieur. 
Ils  agissaient  en  qualité  de  changeurs, 
donnant  aux  étrangers  de  la  monnaie 
romaine  en  échange  des  pièces  étrangères 
que  ceux-ci  apportaient  de  leur  pays  ;  ils 
étaient  aussi  chargés  d'examiner  toute  es- 
pèce de  monnaie ,  et  de  décider  si  elle 
était  bonne  ou  fausse  (Tac.  /4nn.  vi,  17  ; 
Dig.  16,  3,  7  ;  42,  5,  24;  46,  3,  39). 

MERENDA.  Un  des  repas  des  Romains. 
On  le  prenait  de  bonne  heure  dans  l'a- 
près-midi, et  nous  pourrions  traduire  ce 
mot  par  goûter  (Plaut.  Most.  i\,  2,  49  ; 
Calpurn.  Ed.  v,  61,  où  le  poète  dit  que 
la  neuvième  heure,  en  été,  est  bien  tar- 
dive pour  la  merenda  des  paysans).  Le 
mot  merenda  est  encore  employé  dans  ce 
sens  par  les  habitants  de  l'Italie. 

MERGA  (icapçaixdcTtov,  Hesych.).  Outil 
employé  pour  les  travaux  de  la  moisson. 
Servait-il  à  couper  le  blé,  ou  à  le  ra- 
masser lorsqu'il  était  étendu  à  terre.? 
quelle  était  précisément  la  nature  et  la 
destination  de  cet  outil  .••  Ce  sont  là  des 
questions  auxquelles  il  nous  est  impossi- 
ble de  répondre  avec  certitude.  Festus 
(s.  V.)  dit  que  c'était  une  fourche  {fur- 
culà),  au  moyen  de  laquelle  le  laboureur 
chargeait  ou  emportait  du  champ  les  bot- 
tes de  foin  [manipuli)  ;  mais  Plante  {Pan. 
V,  2,  58)  et  Palladius  (il,  20,  3)  en  par- 
lent évidemment  comme  d'un  instrument 
qui  servait  à  moissonner  le  blé,  et  Pline 
{H.  TV.  XVIII,  72)  indique  que  l'on  em- 
ployait à  la  fois  deux  de  ces  mergx,  entre 
lesquelles  les  épis  de  blé  se  trouvaient 
pris  et  coupés.  Le  passage  de  Pline  nVst 
pas  clair  :  il  parait  désigner  une  manière 
de  moissonner  analogue  à  celle  que  pré- 
fèrent de  nos  jours  les  Belges,  et  qui  est 
exprimée  par  le  mot  saper.  De  la  main 
gauche,  ils  ramènent  et  supportent  avec 
un  long  crochet  une  certaine  quantité  de 
tiges  de  blé,  qu'abat  aussitôt  une  faux  à 
manche  court,  qu'ils  tiennent  de  la  main 
droite  et  qu'on  appelle  sape. 

MERGES.  Poignée  ou  gerbe  de  blé; 
c'était,  à  proprement  parler,  la  quantité 
de  tiges  de  blé  que  pouvait  enlever  ou 
couper  d'un  coup  une /nero-a  (Virg. Geor»'. 
II,  517  ;  Serv.  «rf  Virg.  jEn.  xi,  532). 

MERIDIANL  Classe  de  gladiateurs  ar- 
més à  la  légère,  qui  combattaient  en  ma- 
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nière  d'intermède  au  milieu  du  jour,  lors- 
que étaient  terminés  Içs  combats  contre 
les  bêtes  féroces ,  qui  occupaient  toute 
la  matinée  (Orelli,  Jnscripl.  2587  ;  Suet. 
Claud.  34  ;  Senec.  Ep.  7  et  96).  Les  sim- 
ples tuniques  dont  sont  revêtues  les  figu- 
res ci-jointes  et  l'absence  de  toute  ar- 
mure font  supposer  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance qu'elles  présentent  un   spéci- 


men des  meridlan't,  d'autant  plus  qu'elles 
sont  tirées  d'une  mosaïque  où  l'on  voit 
plusieurs  autres  gladiateurs  revêtus  des 
armures  qui  appartenaient  eu  propre  à 
chaque  classe. 

MERUM  (àxpxTov).  Vin  pur,  sans  mé- 
lange d'eau.  Les  anciens  habitants  de 
l'Italie  le  buvaient  rarement  dans  cet 
état,  excepté  les  ivrognes. La  boisson  ha- 
bituelle était  un  mélange  d!environ  deux 
parties  d'eau  contre  une  de  vin  (Mart.  i, 
12  et  57;  iil,  57). 

MESANCULON  (  (iesàyxyXov  ) .  Mot 
grec  que  les  Romains  rendaient  par  ha- 
sta  ansata  ou  teliim  ansatum.  Ce  mot  se 
trouve  pourtant  dans  Aulii-Gelle,  x,  25, 
1  ;  il  est  expliqué  au  mot  Ansatds,  p.  37 , 
où  l'on  voit  la  figure  de  cette  arme. 

MESAULOS  ((x,£(TayXo;).  Passage  ou 
corridor  dans  une  maison  grecque,  entre 
les  deux  parties  principales  du  rez-de- 
chaussée,  l'appartement  des  hommes 
(andronilis)  et  celui  des  femmes  {gynx- 
conitis)  ;  dans  le  milieu  de  ce  corridor  il  y 
avait  une  porte  qui,  lorsqu'elle  était  fer- 
mée, interceptait  toute  communication 
entre  les  deux  appartements  (Vilruv.  vi, 
7,  5).  Voy.  le  plan  au  mot  DoMCS,  p. 
239,  où  le  mesaulos  est  indiqué  par  la 
lettre  d. 


MESOCHORUS  ([ledôxopoç).  Chef  ou 
conducteur  d'une  troupe  de  musiciens 
faisant  de  la  musique  vocale  ou  instru- 
mentale; il  se  tenait  au  centre  de  la 
troupe  pour  donner  le  signal  et  marquer 
la  mesure.  (Plin.  Ep.  Il,  H,  7  ;  Sidon. 
Ep.  1,  2). 

MESSOR  (à(XïîTiîp,0£pt<TTif,;).  Moisson- 
neur (Cic.  de  Orat.  m,  12  ;  Virg.  Georg. 


i,  316).  L'usage  le  plus  général,  chej 
les  anciens,  était  de  couper  les  tiges  de 
blé  avec  une  faucille  (faix  messoria  ou 
stramentaria),  à  peu  près  à  égale  distance 
de  l'épi  et  du  sol;  comme  le  représente 
la  figure  ci -jointe,  d'après  une  peinture 
funéraire  de  l'ère  chrétienne  :  la  paille 
était  ensuite  coupée  à  part.  Dans  quel- 
ques contrées,  et  notamment  dans  l'Om- 
brie ,  on  coupait  la  paille  près  du  sol, 
comme  nous  le  faisons,  ne  laissant  que 
le  chaume.  Pour  une  espèce  blé  barbu, 
comme  le  blé  d'Egypte,  qui  a  plusieurs 
épis  pressés  l'un  à  côté  de  l'autre  sur  une 
seule  tige  ,  on  détachait  les  épis  de  la 
tige  avec  un  instrument  garni  de  dents 
comme  une  scie  (faix  denticulatà)  ;  opé- 
ration que  représente  une  peinture  égyp- 
tienne publiée  par  .Wilkinson,  Ancient 
Egrptians,  vol.  vi,  p.  89  (Yarro,  R.  R. 
I,  50;  cf.  Columell.  ii,  20,  3). 

2.  Messor  fœniseca.  Faucheur  qui 
coupait  l'hc:  !)e  avec  une  faux,  faix  fœ- 
«ar/'a  (Columell.  Il,  17,  5). 

META.  Toute  espèce  d'objet  à  large 
base  circulaire,  diminuant  graduellement 
de  bas  en  haut  comme  un  cône  (Liv. 
XXXVII,  27  ;  Cic,  Dlv.  ii,  6  ;  Plin.  H. 
N.  II,  7)  ;  delà  les 'applications  suivantes 
et  les  sens  particuliers  de  ce  mot. 

1.  (xaaiîTrio,vûaaa).  Dans  une  course, 
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le  but  autour  duquel  il  fallait  tourner. 
C'était  un  groupe  de  trois  colonnes  à  for- 
me co  nique ,  sur  une  base  élevée  ,  et 
placées  au  bout  de  la  barrière  (spina) 
dont  les  chevaux  faisaient  le  tour  :  cha- 
que course  comprenait  sept  tours  de 
lice  (Prop.  Il,  25,  26;  Suet.  Dom.  4).  H 
y  avait  nécessairement  deux  melw,  une 
a  chaque  extrémité 
de  la  spina,  mar- 
quées ,  l'une  c,  l'au- 
tre D ,  sur  le  plan  du 
Cii-que(voy.  p.  157). 
Celle  qui  était  la 
plus  près  de  l'extré- 
mité de  l'arèiie  d'où 
partaient  les  chars 
était  appelée  meta 
prima;  l'autre,  à  l'extrémité  la  plus  éloi- 
gnée, à  l'endroit  où  l'on  tournait ,  meta 
secunda.  Le  conducteur  de  chars,  en 
tournant,  laissait  toujours  les  metae  à 
main  gauche,  ou,  comme  disaient  les  Ro- 
mains, du  coté  de  la  roue  intérieure,  in- 
teriore  rota  (Ov.  Amor.  m,  2,  12).  Le 
grand  art  de  bien  conduire  consistait  à 
tourner  autour  de  ces  points,  et  à  ne  pas 
laisser  entre  soi  et  la  meta  assez  d'espace 
pour  qu'un  adversaire  pût  y  passer,  sans 
la  serrer  de  trop  près  et  risquer  d'être 
renversé  en  touchant  la  base  sur  la- 
quelle s'élevaient  les  colonnes.  Les  œu- 
vres des  poètes  sont  remplies  d'allusions 
métaphoriques  aux  chances,  aux  acci- 
dents que  causaient  les  metœ  et  qui  avaient 
lieu  à  leur  pied  (Ov.  Trist.  iv,  8,  35; 
Ho.  Od.\,\,  5  ;  Cic.  Cœl.  3l).  Comme 
la  course  commençait  et  finissait  à  la 
première  meta ,  ce  mot  est  souvent  em- 
ployé, ainsi  que  notre  mot  borne,  pour 
désigner  la  limite,  la  conclusion  de  toute 
chose  (Virg.  Ov.  Stat.  etc.).  La  figure  est 
prise  d'un  bas-relief  romain  qui  repré- 
sente un  cirque.  L'ouverture  qu'on  voit 
dans  la  base,  .sous  les  colonnes,  donne 
accès  à  une  petite  chapelle  où  était  placé 
l'autel  du  dieu  Cousus  (Tertull.  de  Spcc- 
iac.  5). 

2.  Dans  un  moulin  à  blé ,  celle  des 
deux  meules  qui  était  inférieure  à  l'au- 
tre (Paul.  Dig.  33,  7,18, §  5).  Elle  avait 
la  forme  d'un  cône,  comme  on  voit  dans 
la  planche  ci-jointe  ,   qui   présente  une 


coupe  de  l'appareil  composé  des  deux 
meules ,  et  à  côté,  la  forme  extérieure 
de  cet  appareil,  d'après  un  modèle  dé- 
couvert dans  une  boutiquede  boulanger 
à  Pompéi.  La  meule  extérieure,  qui  por- 
tait le  nom  de  catillus,  est  faite,  il  faut 
le  remarquer,  en  forme  de  sablier,  et 
la  portion  inférieure  de  cette  pièce  s'a- 


daptait (  voy.  la  figure  en  coupe  à  gaii- 
che)  ,  comme  un  chapeau,  à  la  tète 
conique  de  la  meta.  La  partie  supé- 
rieure de  cette  pièce  servait  de  trémie 
pour  recevoir  le  blé,  qui  tombait  petit 
à  petit  par  quatre  tious  percés  au  fond 
de  cet'  entonnoir,  et  était  moulu  en  fa- 
rine, pressé  qu'il  était  contre  le  sommet 
et  les  faces  de  la  meta  par  le  catillus 
tournant  autour  d'elle.  Avant  la  décou- 
verte des  moulins  de  Pompéi ,  qui  ont 
permis  de  déterminer  la  forme  réelle 
d'un  moulin  romain,  il  était  générale- 
ment admis  que  la  pierre  d'en  haut  était 
la  meta,  et  la  pierre  d'en  bas  le  catillus, 
erreur  qui  subsiste  encore  dans  les  meil- 
leurs dictionnaires. 

3.  Meta  fœni.  Meule  de  foin,  à  la- 
quelle les  Romains  donnaient  la  forme 
d'un  cône  se  terminant  par 
une  pointe  très-aiguë  (Co- 
lumell.  H,  19,  2),  comme 
dans  la  figure  ci-jointe,  em- 
pruntée à  la  colonne  Antoni- 
ne.  D'autres  objets ,  tels  que 
des  fromages  à  la  crème,  é- 
taient  désignés  parle  même 
mot,  quand  on  leur  donnait 
une  forme  conique  (Mart.  i,  44,  7;  ill,  58, 
35). 

4.  Meta  sudans.  Fontaine  à   Rome, 
près  de  l'amphithéâtre  Flavien,  faite  de 
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manière  à  imiter  un  cône,  sur  lequel 
l'eau  se  répandait  et  tombait  d'en  haut 
(Sext.  Ruf.  de  Reg.  Urb.  4),  On  peut 
encore  voir  des  restes  de  celte  fontaine 
entre  le  Colisée  et  l'arc  de  Constantin. 
II  en  existe  sur  plusieurs  médailles  des 
représentations  qui  attestent  qu'elle  mé- 
ritait bien  son  nom.  Il  fut  aussi  donné 
à  d'autres  fontaines  construites  sur  le 
même  modèle.  Sénèque  {Ep.  66)  en  men- 
tionne une  de  forme  analogue  à  Baies. 

METATORES.  Officiers  des  armées  ro- 
maines qui  choisissaient  l'emplacement 
du  camp,  et  qui  en  déterminaient  l'o- 
rientation et  les  dimensions  (Cic.  Phil. 
XI,  5;  Lucan.  l,  382). 

METITORES.  Officiers  attachés  au 
service  des  aqueducs,  ayant  pour  fonc- 
tions de  veiller  à  ce  que  l'eau  fût  con- 
duite régulièrement  du  réservoir  (ca^- 
tellum)  dans  les  tuyaux  qui  la  répandaient 
par  toute  la  ville ,  et  d'en  répartir  à 
chaque  quartier  de  Rome  la  quantité  pré- 
cise que  la  loi  lui  accordait.  Pour  y  par- 
venir, ils  réglaient  le  diamètre  des  princi- 
paux tuyaux  en  adaptant  à  chacun  d'eux 
une  mesure  (calix)  d'une  capacité  con- 
nue (Frontin.  ^^.  79). 

METOPA  (iiETOTtri).  Dans  l'architec- 
ture dorique,  métope,  c'est-à-dire,  uu 
F  anneau  qui,  dans  une  frise,  remplissait 
espace  libre  entre  les  triglyphes  ;  ce 
panneau  était  quelquefois  uni,  quelque- 
fois, au  contraire,  richement  orné  de 
sculptures,  comme 
les  métopes  du  Pai- 
thénon,  mainte- 
nant conservées  au 
MuséeBritannique , 
et  celles  du  temple 
de  Thésée  ,  aux- 
quelles est  emprun- 
tée la  figure  ci- 
jointe.  Les  trigly- 
phes représentent 
à  l'extérieur  l'ex- 
trémité des  en- 
trails (^/^/?a);  dans 

les  anciennes  constructions  en  bois , 
l'espace  entre  un  entrait  et  un  autre 
(intertignium)  restait  vide  et  ouvert  ,  de 
sorte  qu'un  étranger  pouvait  pénétrer 
par  cet  espace  libre,  comme  le  fit  Oreste 


dans  le  temple  de  Diane  enTauride  (Eu- 
rip.  Iph.  Taur.  113). 

xMETOPOSCOPUS  ((jieTWTcoffxÔTroO- 
Physionomiste,  qui  annonce  aux  hom- 
mes leur  fortune  d'après  les  observations 
qu'il  fait  sur  l'expression  et  le  caractère 
de  leur  physionomie  (Suet.  Tit.  2;  Plin. 
H.  N.  XXXV,  36,  14). 

METRETA  ((xetpriTi^;).  L'unité  des 
mesures  de  capacité ,  chez  les  Grecs  ; 
elle  contenait  cent  cotyles  ou  hémines  = 
27  litres  (Plant.  Merç.  prol.  76;Colu- 
mell.  xil,  22,  1).  Par  extension,  on  ap- 
pelait metreta  un  vaisseau  de  terre  de 
grande  dimension  qui  contenait  de  l'huile 
(Columell.  XII,  61,  2;  Cato,  R.  R.  100; 
Juv.  III,  246). 

METULA.  Diminutif  de  Meta  (Plin. 
Ep.  V,  6,  36). 

MICATIO,  ou  d'igitis  mlcare.  Jeu  de 
hasard,  mêlé  d'adresse,  encore  en  usage 
dans  le  midi  de  l'Italie,  où  il  est  mainte- 
nant connu  sous  le  nom  de  HJora,  jeu 
de  la  mourre  (  Varro,  ap.  Non.  s.  v.', 
Suet.  yiug.  13;  Caipurn.  Ed.  ii,  26). 
Deux  personnes  y  jouent  de  la  manière 
suivante  :  toutes  deux  présentent  leurs 


mains  le  poing  fermé;  puis,  dans  un  même 
moment  elles  étendent  chacune  un  cer- 
tain nombre  de  doigts,  et  crient  en  même 
temps  un  nombre  qu'elles  supposent  re- 
présenter le  nombre  des  doigts  étendus 
par  les  deux  joueurs.  Celui  qui  devine 
juste  a  gagné.  La  figure  ci-jointe,  qui  re- 
présente, d'après  une  peinture  funéraire, 
deux  Égyptiens  jouant  à  la  mourre,  at- 
teste la  haute  antiquité  à  laquelle  re- 
monte ce  jeu,  et  peut  en  donner  une 
idée  claire  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu 
jouer.  La  manière  dont  la  pratiquent  les 
modernes  est  identique  à  cellequi  est  ici 
représentée;  seulement  ils  se  tiennent 
debout,  tandis  que  les  joueurs  égyptiens 
sont  assis,  et  que  ces  Égyptiens  semblent 
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se  servir  de  leurs  deux  mains  pour  jouer, 
et  non  de  la   main   droite  seulement  , 
comme  le  font  maintenant  les  Italiens. 
Ce  procédé  augmentait  sans  doute  consi- 
dérablement les  difiicnltés  et  la  compli- 
cation du  jeu,  en  y  introduisant  les  diffé- 
rentes combinaisons  que  l'on  peut  faire 
avec  vingt  chiffres,  au  lieu  de  celles  qui 
peuvent  être  faites  avec  dix  seulement. 
Le  personnage  à  droite  a  étendu  tous  les 
doigts  de  sa  main  droite,  et  trois  de  sa 
main  gauche;    son    adversaire    allonge 
deux  des  doigts  de  la  main  droite,  et  trois 
de  la  gauche  ;  ainsi  le  total  des  doigts 
étendus  est  de  treize.  Si  l'un  des  deux 
joueurs,  au  moment  où  tous   deux  ou- 
vrent   simultanément   les    mains ,  crie 
treize,  avant  d'avoir  pu  voir  les  doigts 
étendus ,   il  a  gagné  ;  si  aucun  n'a  de- 
viné juste ,  on  referme  les  mains  ;    on 
crie  de  nouveau  un  nombre,  en  ouvrant 
les  doigts ,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
ait  rencontré  le  nombre  exact.  Ce  qui 
paraît  si  simple  est  très-difficile  à  exécu- 
ter avec  la  moindre  chance  de  succès,  et 
exige  plus  de  calcul  et  d'habileté  que  ne 
pourrait  l'imaginer  une  personne  qui  n'en 
aurait  pas  elle-même  fait   l'expérience. 
Chaque  joueur  a  d'abord  à  décider  en  lui- 
même  combien  de  doigts  il  montrera,  en- 
suite à  conjecturer  combien  il  est  proba- 
ble que  son  adversaire  en  présentera  :  ce 
qu'il  fait  en  observant  sa  manière  habi- 
tuelle  de  jouer,   en  se  rappelant  quels 
nombres  il  a  récemment  criés,  et  com- 
bien dans  les  derniers  coups  il  a  présenté 
de  doigts  ;  puis  il  ajoute  le  chiffre  qu'il 
obtient  par  ces  calculs   au  nombre   de 
doigts  qu'il  montre  ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
essaye  de  composer  d'une  manière  ra- 
tionnelle le  nombre  qu'il  proclame.  Mais 
comme  toutcejeu,  si  long  à  exposer,  s'exé- 
cute dans  la  réalité  très-rapidement,  les 
mains  s'ouvrant  et  se  fermant,  les  nom- 
bres se  proclamant  aussi  vite  que  peuvent 
se  faire  ces  mouvements  et  se  produire 
ces  sons,  il  faut  à  un  joueur,  pour  qu'il 
ait  quelque  chance  de  gagner,  une  gran- 
de   promptitude  d'intelligence  et  beau- 
coup de  décision,  en  même  temps  qu'un 
regard  vif  et  une  grande  sûreté  de  coup 
d'oeil,  pour  voir  en  un  instant  le  nombre 
total  des  doigts  décotjverts ,  de   manière 


à  ne  pas  laisser  passer  inaperçu  son  pro- 
pre succès ,  et  à  ne  pas  se  laisser  non 
plus  tromper  par  un  adversaire  de  mau- 
vaise foi  ;  aussi  les  Romains,  pour  carac- 
tériser un  homme  d'une  probité  et  d'une 
droiture  au-dessus  de  tout  soupçon  ,  di- 
saient-ils de  lui,  que  l'on  pourrait  jouera 
la  mourre  avec  lui  dans  l'obscurité,  dig- 
nus ,  quicum  in  tenebris  mices  (  Cic. 
Off.  III,  19). 

MILIARlUM(6£p(xavTïip).  Chaudière  à 
chauffer  de  l'eau,  d'une  très-grande  hau- 
teur et  d'un  diamètre 
très-étroit ,  de  sorte 
qu'elle  avait  la  forme 
d'un  vase  long  et  mince 
{altiim  et angustum ,  Pal- 
lad.  V,  8).  On  s'en  ser- 
vait habituellement  pour 
chauffer  de  l'eau  dans  les 
bains  (Pallad.  i,  40,  3), 
aussi  bien  que  pour 
d'autres  usages  domes- 
tiques (  Senec.  Q.  N.  m,  24  ;  IV,  9)  ; 
aussi  avait-elle ,  suivant  les  circonstan- 
ces, différentes  dimensions.  La  figure, 
qui  'répond  exactement  à  la  description 
ci-dessus,  représente  un  miliariiim 
qui  se  trouvait  dans  les  bains  de  Pom- 
péi ,  restauré  d'après  les  traces  qu'il  a 
laissées  sur  le  mortier  du  mur  contre  le- 
quel il  était  posé  ;  l'ouverture  carrée  en 
dessous  est  la  bouche  du  fourneau ,  exis- 
tant encore  ,  au-dessus  duquel  le  milia- 
riMOT  était  placé.  Voy.  Ahexum,  2. 

2.  Coljune  courte  et  épaisse,  qui,  dans 
un  pressoir  à  olives  (trapetum),  s'élevait 
au  centre  du  mortier  (mortarium)  ;  elle 
est  désignée  par  les  chiffres  2,  2,  dans 
la  double  figure  ci-jointe,  élévation  et 
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coupe   d'un   moulin    à   olives  antique, 
trouvé  à  Stabia.  Elle  servait  à  supporter 
la  boîte  carrée  {cupa,  5),  où  était  insérée 
23. 
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une  des  extrémités  de  chacun  des  axes 
sur  lesquels  tournaient  les  roues  ou  meu- 
les (orbes,  3,  3),  de  sorte  que  quand  ces 
roues  marchaient  en. tournant  dans  le 
mortier  (1,  1),  cette  colonne  formait  le 
pivot  sur  lequel  elles  se  mouvaient  avec 
leurs  axes. 

MILLIARIUM.  Pierre  miliiaire.  Les 
Romains  en  plaçaient  de  mille  en  mille 
pas  le  long  de  leurs  principales  routes , 
comme  on  le  fait  encore  dans  certains 
pays ,  et  ils  y  marquaient  la  distance  de 
l'endroit  où  elles  se  trouvaient  par  rap- 
port à  la  ville  voisine.  Ce  fut 
C,  Gracchus  qui  introduisit 
le  premier  cet  usage  (Plu- 
larch.  C.  Gracc/i.  7).  La  li- 
gure représente  une  pierre 
milliaireromaine, maintenant 
debout  sur  le  Capitole ,  mais 
qui  autrefois  marquait ,  sur 
ime  des  voies  qui  partaient 
de  Rome,  la  fin  du  premier 
mille,comme  l'indique  le  chif- 
fre i  placé  en  haut.  Le  reste 
de  l'inscription  est  relatif  aux  empereurs 
Vespasien  et  Nerva  ,  qui  la  restaurèrent 
successivement. 

2.  Mil/iarium  aitreum.  Le  mîUiaire 
d'or;  colonne  dorée,  élevée  par  Au- 
guste, au  haut  du  Forum  romain  {in  ca- 
pite  romani  Fort,  Plin.  H.  N.  m,  5,  9; 
Suet.  Oth.  6;  Tac.  Hist.  i,  27),  pour 
marquer  le  point  où  toutes  les  grandes 
voies  militaires  convergeaient  et  aboutis- 
saient (Plut.  Galb.  24).  On  n'en  a  connu 
l'emplacement  exact  que  depuis  dix  ans 
environ  ,  quand  des  fouilles,  entreprises 
par  le  dernier  pape,  ont  mis  à  découvert, 
à  l'angle  nord-est  du  Forum  ,  tout  près 
de  l'arc  de  Septime  Sévère ,  un  piédestal 
circulaire  revêtu  de  marbre,  qui,  d'après 
l'avis  unanime  des  archéologues  ,  a  été 
pris  pour  la  base  encore  subsistante  du 
milliarium  aitreum.  Il  ne  paraît  pas  que 
la  distance  en  milles  sur  les  routes  ait 
été  constamment  comptée  à  partir  de  ce 
point  central  ;  au  contraire,  des  chiffres 
de  distances,  inscrits  sur  des  pierres  mil- 
liaires  romaines  que  l'on  a  trouvées  en- 
core debout  à  leur  ancienne  place,  prou- 
vent que  l'on  comptait  aussi  ces  distances 
à  partir  de  la  porte  de  Rome  (Marin,  Frat. 


yirv.  p.  8  ;  Fabrett.y^i/.  p.  136). Les  livres 
de  droit  font  encore  connaître  un  troisième 
système  pour  mesurer  les  distances  :  on 
partait  du  dernier  rang  de  maisons  (  mille 
passits  non  a  milliario  Urbis ,  sed  a 
continentibus  a-dificiis  numerandi  stint. 
Macer.  Dig^.  50,  IG,  154).  Cela  mon- 
tre que  la  méthode  employée  pour 
compter  les  milles  varia  aux  différentes 
époques  de  la  domination  romaine  ,  et 
donna  lieu  à  des  discussions  chez  les  Ro- 
mains eux-mêmes. 

MILLUS.  Collier  de  chien  de  chasse , 
fait  en  cuir,  et  armé  de 
pointes  de  fer  saillantes 
(clavis  ferreis  eminen- 
tihus)  ;  il  servait  surtout 
pour  les  chiens  que  l'on 
dressait  à  chasser  les 
bêtes  féroces,  afin  que 
leur  cou  et  leur  gorge, 
parties  très- vulnérables,  fussent  protégées 
contre  ces  formidables  adversaires  (Scipio 
i^milian.  ap.  Fest.  s.  v.).  Le  spécimen 
donné  ici  représente  un  des  chiens  de  Mé- 
léagre  ,  d'après  une  peinture  trouvée  à 
Herculanum.* 

MILVINUS.  Ce  mot  s'appliquait  aux 
flûtes.  Voy.  Tibia. 

MIMA  (Cic.  Pliil,  II,  24  ;  Hor.  Sat.  i, 
2,  56).  Mime,  comédienne.  Voy.  MiMUS, 
MIMALLONES  ([xi(AaXXôv£0,  Mot  grec 
qui  désignait  les  Bacchantes  (Stat.  Tlieb. 
IV,  660);  Strabon  toutefois  établit  une 
différence  entre  le  mot  Mimallones  et 
celui  de  Racclix  {x,  3,  10). 

MIMALLONIS  (Ov.  A.  Am.  i,  541). 
Mot  tiré  du  grec  ;  même  sens  ou  à  peu 
près  que  Baccha.  Voy.  ce  mot. 

MIMULA.  Diminutif  de  jW/wrt,  avec  une 
nuance  ironique  ou  méprisante. 

MIMULUS.:  Diminutif  de  Mimus.  Ce 
mot  impliquait  aussi  une  idée  d'infério- 
rité (Arnob.  ii,  38). 

MIMUS.  Ce  mot  désigne  en  général 
toute  |iersonne  qui  reproduit  et  imite 
les  manières,  la  démarche,  le  langage 
d'une  autre  personne  par  ses  gestes,  le 
jeu  de  sa  physionomie,  ou  en  simulant  le 
son  de  sa  voix.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, ce  mot  s'appliquait  à  l'acteur  qui 
jouait  un  rôle  dans  une  espèce  particu- 
lière de  drame,  désignée  aussi  par  le  nom 
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de  mlmus.  C'étaient  des  farces  d'un  fort 
gros  sél ,  et  en  général  très-indécentes  , 
dauslesquelles  on  traduisait  sur  la  scène  et 
on  ridiculisait  des  particuliers.  L'acteur 
qui  jouait  ces  rô- 
les se  faisaitcom- 
prendre  surtout 


par  ses  gestes  et 
sa  pantomime  , 
quoique  l'usage 
du  dialogue  ne 
fût  pas  entiè- 
rement banni 
de  ces  ))ièces. 
Dans  l'origine , 
il  exécutait  sa 
pantomime  sur 
un  parquet  situé 
au  pied  de  la  scè- 
ne, non  sur  la  scène  mème,et  il  n'avait  pas 
de  masque;  aussi,dans  le  spécimen  ci-joint, 
tiré  d'un  anneau  gravé,  on  peut  recon- 
naître que  la  figure  presque  tout  entière 
est  exposée  aux  regards  ;  le  masque,  dif- 
férent de  celui  que  portent  habituelle- 
ment les  acteurs  comiques  ,  ne  cache 
qu'une  portion  des  joues;  nu  bonnet  de 
fourrures  couvre  le  dessus  de  la  tête  (Cic. 
de  Or.  Il,  59;  Ov.  A.  Am.  i,  501; 
Trist.  II,  497  ;  Diomed.  m,  487  ;  cf.  Pla- 
rriPEs). 

2.  Bouffon,  Des  mimes  de  cette  espèce 
étaient  aussi  employés  hors  du  théâtre, 
surtout  aux  funérailles  des  grands  {indi- 
ctiva  funerà),  où  ils  suivaient  les  Prseficve, 


ext-cutant  des  danses  grotesques  et  faisant 
les  paillasses ,  comme  le  représente  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une  lampe  funé- 


raire trouvée  dans  une  tombe  mise  à  dé- 
couvert par  une  fouille  faite  à  la  villa  Cor- 
sini.  Le  chef  de  la  troupe  de  ces  mimes 
(arch'imimus)  affectait  de  représenter  le 
mort  (Dionys.  vill,  77  ;  Suet.,A^«/;.  19; 
voy.  ExseqijIjE,  p.  257).  Les  instru- 
ments que  tient  le  mime  que  nous  re- 
présentons ici  sont  des  crotala  (voyez 
ce  mot,  p.  205);  sa  tête  est  surmontée 
d'un  bonnet  de  fou  qui  convient  parfai- 
tement à  son  rôle. 

MIRMILLONES.  Classe  de  gladiateurs 
qu'on  faisait  ordinairement  combattre 
contre  les  Tlira- 
ces  ou  les  retiarïi  ; 
ils  portaient  le  cas- 
que gaulois,  orné, 
en  guise  de  pana- 
che ,  de  l'image 
d'un  poisson,  com- 
me on  le  voit  dans 
la  figure  ci-jointe, 
tirée  d'une  tombe 
près  de  la  porte 
d'Herculanum ,  à 
Pompéi.  On  croit 
que  ces  mirmillo- 
nes  étaient  primitivement  des  Gaulois  ; 
mais  l'origine  du  mot  est  très-douteuse, 
ainsi  que  le  sens  primitif  (Cic.  Phil.  VI, 
5;  Suet.  Dom.  10;  Juv.  viii,  200  ;  Fes- 
tus,  v.  Retiarius). 

MISTARIUS  ou  MIXTARIUS.  Vase 
servant,  comme  le  cratère,  à  mêler  l'eau 
avec  le  vin  :  il  était  de  grande  dimension, 
et  muni  d'une  poignée  de  chaque  côté 
(Lucil.  Sat.  V,  16,  Gerlach). 

MISSILIA.  Présents  de  différentes  sor- 
tes, jetés  au  peuple,  du  haut  d'une  plate- 
forme élevée,  par  les  empereurs  romains 
ou  par  d'autres  personnes  riches  qui  cher- 
chaient à  gagner  la  faveur  de  la  multitude 
par  des  largesses  (congiariiim)  ;  de  là  est 
venu  l'usage  moderne  de  jeter  de  l'argent 
à  la  foule  lors  du  couronnement  des  prin- 
ces ou  dans  d'autres  solennités. Les  missi- 
lia  étaient  ordinairementlesobjets  mêmes 
que  l'on  jetait,  et  ils  appartenaient  à  ceux 
qui  avaient  la  chance  de  les  saisir.  Mais 
comme  plusieurs  denrées  alimentaires, 
telles  que  le  blé  et  le  vin ,  ne  pouvaient 
être  distribuées  de  cette  manière,  et  que 
d'autres    se  seraient    endommagées    en 
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tombant  et  en  étant  disputées  par  des 
mains  avides ,  on  jetait  à  leur  place  des 
billets  ou  des  bons  (tessecœ),  sur  lesquels 
était  inscrit  le  nom  de  la  substance  que 
l'on  devait  recevoir,  ainsi  que  la  quantité 
à  laquelle  on  avait  droit.  Ces  bons  étaient 
payables  au  porteur  sur  présentation  aux 
magasins  dn  donateur  (Suet.  Ner.  1 1  ; 
Turneb.  Jdvers.  xxix,  9). 

M1TELL\  ([AtTpiov).  Diminutif  de  Mi- 
tra. Coiffe  on  bandeau  en  forme  de 
pointe  (Ceisus,  vili,  10,  3),  porté  par 
les  femmes  grecques  (  Virg.  Cop.  1  )  au- 
tour de  la  tête ,  comme  le  représente  le 
spécimen  ci-joint ,  d'après 
un  buste  conservé  au  Musée 
Britannique  ,  et  beaucoup 
de  vases  de  terre  et  de  pein- 
tures de  Pompéi,  où  l'on 
voit  cette  coiffure.  Les  hom- 
mes ,  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons  ou  à  table  , 
quand  il  fallait  beaucoup 
boire,  s'attachaient  souvent  autour  de  la 
tête  une  pièce  d'étoffe  du  même  genre 
pour  combattre  les  effets  du  vin  (Aristof . 
ap.  Athen.  XV,  16)  ;  et  Cicéron  {Rabir. 
Post.  10)  raconte  qu'à  Naples,  en  pleine 
rue,  il  a  vu  souvent  des  jeunes  gens  et  des 
vieillards  de  la  première  qualité  porter 
la  mite  lia, 

2.  Écharpe  servant  à  soutenir  un  bras 
cassé ,  faite  d'une  bande  d'étoffe  ayant 
la  même  forme  (Ceisus,  /.  c). 

MITRA  ((JLtTpa).  Dans  son  sens  géné- 
ral et  primitif,  ce  mot  désigne  une  lon- 
gue écharpe  garnie 
à  son  extrémité  de 
liens  (  redimiciila  ) 
qui  servaient  à  l'at- 
tacher selon  les  dif- 
férents usages  aux- 
quels elle  pouvait 
servir.  Cela  ressort 
clairement  d'un  pas- 
sage de  Callixène 
{ap.  Athen.  V,  28), 
qui ,  dans  la  procession  que  conduit 
Ptolémée  aux  fêtes  de  Bacchus,  décrit  la 
figure  colossale  du  dieu  comme  |)ortant 
dans  la  main  gauche  un  thyrse,  autour 
duquel  est  roulée  une  mitra,  précisément 
de  la  manière  représentée  par  le  spéci- 


men ci-joint,  tiré  d'un  bas-relief  du  mu- 
sée Pio-Clémentin ,  où  sont  sculptés  dif- 
férents personnages  et  différents  objets 
appartenant  au  culte  de  Bacchus.  Par  ex- 
tension ,  les  écrivains  grecs  appliquent  ce 
mot  à  la  ceinture  d'une  vierge  (  Callim. 
H.  in  Jov.  21  ;  voy.  Zona)  ;  à  une  large 
bande  portée  sous  lesein  (Apoll.  Rhod.  m, 
867  ;  voy.  Strophicm)  ;  et  chez  Callima- 
que  {H.  in  Dian.  14)  l'épilhète  âiAirpo; 
désigne  une  jeune  fille  qui  n'a  pas  encore 
pris  son  développement,  qui  n'est  pas  en- 
core nubile,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas  en- 
core besoin  de  la  zona  ou  du  stropliiitm. 
On  appelait  aussi  mitra  le  ceinturon  que 
les  soldats  portaient  autour  de  la  taille, 
au  bas  de  la  cuirasse ,  pour  protéger  le 
ventre  (Hom.  //.  iv,  1 37  ;  voy.  ClN«u- 
LUM,  4). 

2.  Conformément  au  sens  primitif  du 
mot  mitra,  tel  que  nous  l'avons  donné 
plus  haut  (  écharpe  munie  à  ses  deux  ex- 
trémités de  cordons  servant  à  l'attacher), 
les  écrivains  appliquèrent  ce  nom  à  une 
espèce  particulière  de  coiffure  que  por- 
taient les  habitants  de  la  Perse,  de  l'Ara- 
bie, de  l'Asic-Mineure,  et  les  femmes  de 
Grèce,  et  qui  était  disposée  de  manière  à 
envelopper  toute  la  tête,  du  front  à  la  nu-, 
que, et  à  couvrir  les  joues  et  le  menton, 
sous  lequel  elle  passait.  Aussi  disait-on 
de  la  personne  qui  portait  la  mitra  queUe 
en  était  voilée  (mitra  'velatus,  Claud.  de 
Laud.  Stilichonis ,  i,  156).  On  en  a  trou- 
vé un  exemple  frappant  dans  la  figure 
ci-jointe,  qui  représente  une  mitre  persi- 


que,  portée  par  un  des  compagnons  de 
Darius,  dans  la  grande  mosaïque  de  Pom- 
péi. La  mitre  d'Asie,  que  portaient  les 
Phrygiens  et  les  Amazones,  était  un  bon- 
net de  laine  qui  couvrait  la  têteaussicom- 


MITRA. 


MODIOLUS. 
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plétement  que  la  coiffure  représentée 
ci-dessus,  et  que  des  rubans  attachaient 
sous  le  menton  (Isid.  Orig.  xix,  31,  4: 
Serv.  ad  Virg.  ^n.  iv,  216  ;  IX,  616), 
comme  on  le  voit  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  représentant  la  tète  de  Paris,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi.  Dans  les  œuvres 
d'art,  en  général,  c'est  un  des  traits  qui  ca- 
ractérisent Priam  et  les  Troyens,  et  ser- 


vent à  les  distinguer  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, chez  qui  on  regardait  l'emploi  de 
la  mitra  comme  une  marque  de  mœurs 
très-efféminées  (Cic.  Har.  resp.  21).  La 
mitra  des  femmes  grecques  était  formée 
d'une  écharpe  de  diverses  couleurs  {ver- 
sicolor,  Plin.  H.  2V.  XXXV,  35),  attachée 
autour  de  la  tète  et  sous  le  menton,  à 


peu  près  comme  dans  les  spécimens  déjà 
donnés.  On  peut  en  voir  un  modèle  dans 
la  figure  ci-jointe,  d'après  un  buste  con- 
servé à  Dresde.  Quand  elle  s'introduisit 
en  Italie,  l'usage  en  fut  spécialement  res- 
treint aux  personnes  âgées  et  aux  femmes 
de  mauvaise  vie ,  romaines  ou  étrangères 
(0\.Fast.  IV,  517  ;  Prop.  IV,  5,  70;  Juv. 
III,  66;  Ulp.  Dig.  34,  2,  25.  Dans  ce 
dernier  passage ,  elle  est  mentionnée 
comme  ressemblant  à  la  calantica,  quoi- 
qu'elle en  diffère  sous  certains  rapports). 
3.  Câble  que  l'on  attachait  à  mi-hau- 


teur autour  de  la  quille  d'un  vaisseau  pour 
en  affermir  les  flancs  en  cas  de  tempête 
(  funis  ,  (juo  iiavis  média  vincitur,  Isid. 
Orig.  XIX,  4,  6  ;  TertuU.  Carm.  de  Jona 
et  Niiiive,  42;  cf.  Hor.  Od.  i,  14,  6). 
Eu  grec,  ces  câbles  sont  appelés  Cutoî^w- 
(AaTaxwv  xpirjpwv  (Plat.  Hep.  X,p.  616, 
c  ;  cf.  Apoll.  Rh.  i,  368  ;  Act.  Apost.  27 , 
17). 

MITRATUS  ((HTpYiçôpo;).  Qui  porte 
la  mitre,  de  la  manière  expliquée  et  re- 
présentée à  l'article  précédent.  Pline 
(VI,  28,  32)  se  sert  de  ce  mot  en  parlant 
des  Arabes;  Properce  (iv,  7,  42),  en 
parlant  des  Asiatiques. 

MI-TTENDARIUS.  Officier  que ,  sous 
l'empire,  on  envoyait  dans  les  provinces 
pour  recueillir  les  tributs  (Cod.  Theod. 
6,  30,  2). 

MODIOLUS.  Diminutif  de  Modius  ; 
par  extension,  ce  mot  fut  appliqué  à  dif- 
férents objets  qui  ressemblaient  au  mo- 
dius, ainsi  : 

\-  (X^o^»  X°'^''''0>  XO'^''"'?»  nXY;fi.vr,  ). 
Boîte,  moyeu  de  la  roue,  partie  dans  la- 
quelle les  rayons  (radii)  et  l'essieu  (axis) 
sont  réunis  (Plin.  H.  N.  ix,  3  ;  'Vitruv. 
X,  9,  2)  ;  ce  mot  s'ap- 
plique aussi  à  l'es- 
sieu lui-même  (Soph. 
Electr.  745)  ;  Caton 
R.  fi.  20)  s'en  sert  en 
parlant  des  essieux 
auxquels  sont  suspen- 
dues les  roues  dans  un 
moulin  à  olives  [trape- 
tum).  La  figure  représente  une  ancienne 
roue,  conservée  dans  le  musée  du  prince 
Esterhazy,  à  Vienne.  Le  second  et  le  troi- 
sième des  noms  grecs  rapprochés  ci-des- 
sus indiquent  que  les  principales  mesures 
sèches  des  Grecs  et  des  Romains  (xoïvtÇ 
et  modius)  étaient  de  la  même  forme,  si- 
non de  la  même  capacité. 

2.  Boîte ,  seau,  ou  grande  cuiller,  en 
forme  de  modius,  attachée  à  la  circonfé- 
rence extérieure  d'une  roue  tournant  dans 
l'eau  ;  elle  se  remplissait,  quand  le  mou- 
vement circulaire  la  plongeait  dans  l'eau, 
et  en  enlevait  une  certaine  quantité, 
qu'elle  versait  dans  un  réservoir  au  mo- 
ment où  la  roue  achevait  son  tour  (Vi- 
truv.  X,  5  ).  Quelquefois  on  employait 
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pour  cet  usage  des  l)oîtesdeboîs,  d'autres 
fois  des  jarres.  Les  Chinois  se  servent 
pour  le  même  usage  de  tuyaux  de  bam- 
bou. Voyez  la  figure  au  mot  Rota  aqua- 
»ia;  elle  fera  comprendre  comment  on 
se  servait  de  ces  cuillers  et  dans  quel 
Init. 

3.  Partie  de  la  catapulte  et  de  la  ba- 
liste  (Vitrnv.  x,  12,  1);  on  suppose  que 
c'était  une  sorte  de  boîte  qui  contenait  la 
corde  ;  mais,  comme  la  disposition  exacte 
de  ces  machines  est  encore  enveloppée  de 
doute  et  d'obscurité,  on  ne  peut  donner 
une  définition  certaine  du  modiolus  dans 
la  baliste. 

4.  (TïuÇtç,  Hero,  de  Spirït.  p.  180).  La 
l)OÎte  ou  le  cylindre  où  se  meut  le  piston 
d'une  pompe  foulante  (Vitruv.  X,  7)  ; 
marqué  B  B  dans  les  figures  aux  mots 
Ctesibica  MACHiXAet  Sipho. 

6.  (j(oivi)CY)).  Instrument  de  chirurgie, 
semblable  à  un  trépan,  servant  à  couper 
et  à  extraire  des  parties  d'os.  C'était  une 
sorte  d'emporte-pièce  cylindrique,  à  lame 
dentelée  (Cels.  viii,  3). 

6.  Petit  gobelet  à  boire  (Scaev.  Dig. 
34,  2.  37). 

MODIUS  et  MODIUM.  La  plus  grande 
mesure  sèche  des  Romains, contenant  seize 
sextar'd,  c'est-à-dire  la  sixième  partie  du 
médimne  grec  ,  environ  un  décalitre.  11 
servait  surtout  à 
mesurer  le  blé  a- 
près  qu'il  avait  été 
battu  ;  en  quoi  il 
différait  de  la  cor- 
bis ,  que  l'on  em- 
ployait à  mesurer 
du  blé  dans  l'épi ,  quand  on  ne  l'avait 
pas  coupé  avec  la  paille  au  moyen  de  la 
faucille,  mais  qu'on  avait  détaché  les  épis 
de  leur  tige  avec  un  instrument  à  dents 
de  scie  {faix  denticulata)  ou  avec  deux 
mergœifiAXo,  fi.  fi.  1 36  ;  Hor.  Ep.  I,  16, 
55;  Cic.  D/f.  f^err.  10).  La  figure  est 
prise  d'une  lampe  en  terre  cuite,  où  elle 
représenteévidemmentunmoAfWjComme 
ou  peut  le  conclure  de  la  présence,  dans 
l'original,  de  plusieurs  tas  de  blé  à  coté 
de  cette  mesure. 

2.  Le  trou  ou  la  douille  où  était  fixé 
le  mât  d'un  vaisseau  (Isidor.  Or! g.  xix, 
2,  9). 


MODULUS.  En  général,  toute  espèce 
de  mesure,  mais  plus  particulièrement  un 
module,  unité  de  mesure  adoptée  par 
les  architectes  pour  régler  les  proportions 
d'un  ordre  d'architecture  ou  de  tout  un 
bâtiment.  On  pouvait  le  choisir  arbitrai- 
rement, mais  le  module  auquel  on  recou- 
rait le  plus  habituellement  était  le  dia- 
mètre ou  le  demi-diamètre  de  la  colonne 
au  bas  de  son  fût  (Vitruv.  v,  9,  3) . 

2.  Mesure  servant,  dans  les  aqueducs, 
à  apprécier  la  quantité  d'eau  prise  dans 
un  temps  donné  ;  même  sens  que  Calix, 
3  (Front.  Jq.  34  et  36). 

MOENE,  ou  au  pluriel  MŒNIA,  plus 
usité.  Murailles  d'une  ville  (Caes.  B.  C. 
ni,  80)  ;  mot  presque  synonyme  de  mu- 
rus,  mais  avec  un  sens  plus  étendu,  car 
il  embrasse  tous  les  bâtiments  qu'entou- 
rait le  murus  dans  une  ville  (  Cic.  Cat. 
II,  1  ;  Vitruv.  viil,  3,  24  ;  Virg.  jEn. 
VI,  549). 

MOLA  ([xuXr,).  Moulin,  terme  général, 
comme  le  mot  français,  désignant  dif- 
férentes sortes  de  machines  destinées  à 
moudre  diverses  substances,  et  mises  en 
mouvement  soit  par  les  bras  de  l'homme, 
soit  par  des  bêtes  de  somme,  soit  par 
l'eau.  Voici  les  principales  sortes  de  mou- 
lins : 

1 .  Mola  maniiaria  ou  trusatilis  {-/ti- 
pojAÛXYi)  ;  moulin  à  bras,  servant  à  mou- 
dre du  blé  ou  d'autres  céréales,  telles  que 
des  fèves,  des  lupins,  etc.  (Aul.  Gell.  m, 
3  ;  Cato,  fi.  R.W;  Ov.  Med.  fac.  72  ; 
Jabolen.  Dig.  33,  7,  26).  Plusieurs  de 
ces  moulins,  plus  ou  moins  compliqués, 
ont  été  découverts  à  Pompéidans  les  bou- 


tiques de  boulangers  ;  tous  sont  construits 
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de  la  même  manière,  et  consistent  essen- 
tiellement en  deux  pierres  ou  meules  ayant 
la  forme  particulière  que  représente  la 
figure  ci-jointe.  On  y  voit  à  droite  le  mou- 
lin avec  ses  deux  pierres  adaptées  l'une 
à  l'autre  et  prêtes  à  marcher,  et  à  gau- 
che ,  pour  faire  comprendre  la  structure 
différente  des  deux  meules ,  une  coupe  de 
la  partie  extérieure.  La  base  du  moulin 
est  formée  d'une  pierre  cylindrique  de 
cinq  pieds  de  diamètre  et  d'un  pied  d'é- 
paisseur, de  laquelle  sort  une  saillie  coni- 
que d'environ  deux  pieds  de  haut ,  qui 
forme  la  meule  inférieure  (meta  ;  voy.  ce 
mot),  et  qui  a  un  pivot  de  fer  fixé  au  som- 
met. La  meule  extérieure  (catillus)  est 
faite  en  forme  de  sablier,  de  sorte  qu'une 
moitié  de  cette  pièce  s'adaptait,  comme 
un  chapeau,  à  la  surface  conique  de  la 
meule  inférieure ,  et  recevait  le  pivot  que 
nous  venons  de  mentionner  dans  un  trou 
creusé  exprès  au  centre  de  la  plus  étroite 
portion  de  la  meule,  entre  les  deux  cônes 
creux  ;  ce  pivot  servait  à  la  fois  à  mainte- 
nir le  catillus  dans  une  position  fixe,  et 
à  régulariser  le  frottement.  Le  blé  était 
versé  dans  l'entonnoir  que  formait  la  par- 
tie supérieure  du  catillus,  servant  de  tré- 
mie ,  et  descendait  par  degrés,  à  travers 
quatre  trous  percés  au  fond  de  cet  en- 
tonnoir, sur  le  cône  solide  de  la  partie 
inférieure.  Là ,  il  était  moulu  en  farine 
entre  la  face  externe  du  cône  et  la  face  in- 
terne du  chapeau  de  pierre  qui  le  recou- 
vrait ,  à  mesure  que  cette  dernière  pièce 
tournait  autour  de  la  première,  mue  par 
les  esclaves  qui  faisaient  marcher  le  mou- 
lin, au  moyen  d'une  barre  de  bois  intro- 
duite des  deux  côtés  du  catillus  dans  un 
trou  carré  dont  notre  gravure  marque  la 
place.  La  farine  tombait  tout  autour  du 
cône  dans  un  conduit  creusé  à  la  base 
du  moulin  pour  le  recevoir. 

2.  Mola  asiiiaria  ou  macliinaria. 
Moulin  construit  sur  le  même  plan  et 
pour  le  même  usage,  si  ce  n'est  que 
c'était  une  bête  de  somme  et  non  un 
homme  qui  Je  faisait  marcher,  comme  on 
le  voit  par  le  spécimen  ci-joint,  tiré  d'un 
marbre  du  Vatican  (Cato,  fi.  R.  11  ; 
Ov.  Fast.  VI,  318;  Apul.  Met.  vu, 
p.  143).  On  remarquera  que  l'animal, 
comme  le  dit  expressément  Apulée  (Met. 


IX,  p.  184),  a  devant  les  yeux  des  pla- 


ques de  cuir  qui  l'empêchent  de  voir. 

3.  Mola  acjuarîa.  Moulina  moudre  du 
blé,  mis  en  mouvement,  non  par  le  bras 
de  l'homme  ou  par  une  bête  de  somme, 
mais  par  l'eau  (Vitruv.  x,  5  ;  Pallad. 
R.R.  1,42;  Auson.  iWo.?.  362).  Les  meules 
étaient  disposées  comme  celles  que  re- 
présentent les  deux  planches  ci-dessus; 
mais  la  meule  extérieure  était  mise  en 
mouvement  par  une  roue  (ro^w  aquaria), 
munie  de  palettes  et  ayant,  fixée  à  l'ex- 
trémité opposée  de  son  axe ,  une  roue  à 
engrenage  (tympanum  dentatum) ,  dont 
les  dents  s'adaptaient  à  celles  d'une  au- 
tre roue  semblable ,  placée  au-dessus 
dans  un  sens  vertical ,  de  sorte  qu'en 
tournant,  la  grande  roue  du  moulin 
communiquait  un  mouvement  de  ro- 
tation à  la  meule  extérieure  (catillus). 
Comparez  Hydraletes.  Ausone  men- 
tionne aussi  des  scieries  mécaniques,  des- 
tinées à  couper  le  marbre  en  plaques , 
et  que  faisait  marcher  l'eau  (Mosell. 
303). 

4.  Mola  buxea.  Petit  moulin  à  bras 
en  bois  servant  à  moudre  du  poivre  et 
d'autres  substances  du  même  genre  (Petr! 
Sat.  74), 

5.  Mola  versalilis.  Probablement 
meule  à  aiguiser,  comme  dans  la  figure 
ci-jointe,  tirée  d'une  pierre  gravée,  où 
le  pied  fait  tourner  la  meule  (  cos) ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours 
(Plin.  H.  N.  XXXVI,  29).  Tite-Live 
(xxxviii,  05),  paraît  faire  allusion  à 
une  machine  du  même  genre.  Du  reste, 
l'interprétation   que  "nous   donnons   de 
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ces  deux  passages  n'est  pas  tout  à  fait 
certaine;  ou  pourrait  les  rapporter  tous 


les  deux  au  moulin  à  blé  ordinaire  (n°  1). 

6.  Mola  olearia.  Moulin  à  olives , 
servant  à  les  écraser  et  à  détacher  les 
noyaux,  sans  les  briser,  des  parties  char- 
nues du  fruit  (Columell.  Xll,  52,  6). 
Dans  l'opinion  de  CoUimelle ,  la  mola 
était  le  meilleur  des  instruments  que 
l'on  pût  employer  pour  exécuter  cette 
opération.  Toutefois  il  n'explique  pas  la 
manière  dont  le  moulin  était  construit; 
il  se  borne  à  dire  que  la  pierre  destinée 
à  presser  les  olives  pouvait  être  élevée 
ou  abaissée  à  volonté  d'après  la  quantité 
exacte  de  fruits  dont  elle  avait  à  expri- 
mer le  jus,  et  pour  éviter  le  danger  d'é- 
craser les  noyaux  en  même  temps  que  la 
chair  de  l'olive,  ce  qui  gâte  l'huile.  On 
pouvait  arriver  au  même  résultat  dans  le 
trapetum ,  en  plaçant  une  cale  ronde 
plus  ou  moins  épaisse  (or/^/c/z/u^  )  sous 
l'essieu  ,  entre  la  cupa  et  le  miliarium 
(Cato,  R.  R.  22).  Cependant,  comme 
Cohimelle  distingue  expressément  la  mo/a 
du  trapetum,  on  peut  en  induire  que  la 
première  était  une  machine  ressemblant 
à  peu  près  au  moulin  à  blé  ordinaire 
(n°  1),  et  composée  de  deux  pierres,  celle 
de  dessus  mol)ile,  tournant  autour  de 
celle  de  dessous  qui  restait  immobile  (cf. 
GeopoH.  X,  18;  Pallad.  xii,  17,  1).  On 
employait  encore  au  même  usage  une 
machine  nommée  solea  et  canalis  (Colu- 
mell. /.  c),  dont  on  ignore  absolument 
la  forme,  et  une  autre  enfin  appelée 
tudicula  (voy.  ce  mot). 

MOLARIUS,  MOLENDARIUS,  MO- 
LENDINARIUS,  s.  eut.  aùnus.  Ane  qui 
travaille  à  un  moulin  (  Cato,  R.  R.  \\  ; 
Paul.  Dig.  33,  7,  18,  §2). 


M0NAULR8. 

MOLENDINARIUS.  Meunier  (Inscript. 
ap.  Grut.  1114,  6). 

MOLETRINA  ((auXiôv).  Bâtiment  et 
emplacement  d'un  moulin  (Cato  ap.  Non. 
s.  v.), 

MOLILE.  Nom  donné  à  une  partie  de 
l'appareil  qui  servait  à  faire  tourner  un 
moulin,  soit  que  ce  fussent  des  hommes 
on  des  bêtes  qui  le  fissent  marcher  (Cato, 
R.  R.  10  et  11).  Dans  le  premier  cas,  ce 
mot  désigne  sans  doute  les  barres  de  bois 
introduites  dans  les  côtés  de  la  pierre  supé- 
rieure (voy.  la  fig.  au  mot  Mola,  l);dans 
le  second  cas,  la  poutre  qui  passait  au- 
dessus  du  dos  de  l'animal  et  à  laquelle 
il  était  attaché  quand  il  travaillait  au 
moulin  (voy.  la  fig.  au  mot  Mo  LA,  2). 

MOLINA.  Terme  employé  par  les  écri- 
vains de  la  basse  latinité  pour^  désigner 
un  moulin  (Ammian.  xvill,  8,  11; 
P.  Victor.  Urb.  Rom.  Reg.  Vf). 

MOLLICINA.  Voy.  le  mot  suivant. 

MOLOCHINA,  s.  eut.  vestls.  Vêtement 
fait  d'un  tissu  formé  des  parties  fibreuses 
de  Xlùbiscus  ([jloXÔ)^/))  ,  sorte  de  mauve 
qui  sert  encore  dans  l'Inde  à  faire  des 
cordages.  Ce  mot  se  trouve  aussi  écrit 
mollicirta,  moliclna  et  molocinia,  formes 
diverses  que  prend  le  mot  grec  transporté 
dans  la  langue  latine  (Isidor.  Orig.  xix, 
22,  12;  Novius  a/?.  Non.  p.  540;  Cœcil. 
ib.  p.  548  ;  Yates ,  Textrin.  Antiq.  p. 
304-309). 

MOLOCHINARIUS.  Marchand  de  l'é- 
toffe faite  des  fibres  de  Y  hibiscus  (Plant. 
Aul.  m,  5,  40;  voy.  Molochina). 

MONAULOS  et  MONAULUS  (tiôvay- 
),oç).  Flûte  simple,  aussi  élémentaire  que 


possible ,  et  dont  on  jouait  comme  on  joue 
de  notre  flageolet  et  de  notre  clarinette 


MONBRIS. 


MONILE. 
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(Plin.  H.  N.  VII,  57  ;  Mart.  xiv,  64).  Le 
mot  grec  (  (lôvauXo;  désigne  aussi  celui  qui 
jouait  de  cet  instrument  (Hedyl.  Epigr. 
ap.  Atheo.iV,  78)  ;danscesens,on  trouve 
aussi  monaules  (Not.  Tir.  p.  173).  La 
gravure  représente  une  flûte  simple  de 
cette  espèce ,  d'après  une  statue  du 
Vatican,  et  un  joueur  de  flûte,  tiré  du 
Virgile  du  Vatican.  La  dernière  figure 
fait  comprendre  comment  on  maniaitcelte 
flûte. 

MONERIS  (|Aovr,prii;  (lovoxpoxo;).  Ga- 
lère à  un  seul  rang  de  rames,  par  opposi- 
tion aux  navires  qui  en  avaient  deux  ou 
un  plus  grand  nombre  (Liv.  xxiv,  33; 
Tac.  Hist.  V,  23  :  quœ  simplici  ordine 
agebantur) ,  comme  on  le  voit  dans  le 
spécimen  ci-joint ,  d'après  le  Virgile  du 
Vatican.    Les  navires    de    cette  espèce 


étaient  quelquefois  de  dimension  consi- 
dérable et  rangés  parmi  les  naves  longx  ; 
plusieurs  rameurs  y  faisaient  mouvoir  la 
même  rame,  au  moyen  de  fausses  poi- 
gnées dont  elle  était  munie,  comme  cela 
se  pratiquait  sur  les  galères  de  la  Médi- 
terranée au  quinzième,  au  seizième  et 
au  dix-septième  siècle  :  cet  usage  est  ex- 
pliqué tout  au  long  au  mot  Remes. 

MONETA.  Hôtel  de  la  Monnaie ,  sur 
le  Capitole ,  tout  contre  le  temple  de 
Juno  Moneta  (Cic.  Phil.  VII,  1;  Suet. 
/«/.  76;Liv.  vi,  20). 

2,  Par  extension,  la  monnaie  elle-mê- 
me (Ov.  Fast.  I,  231);  et  le  moule  ou 
coin  avec  lequel  on  la  frappait  (Mart. 
XIV,  12;  Juv.  VII.  55).Voy.  Forma,  2. 

MONTEE  ((iàvvo;).  Collier,  ornement 
presque  universellement  porté  par  les 
femmes  de  Grèce  et  d'Italie;  il  ressem- 
blait aux  colliers  modernes  et  variait  pour 
la  forme,  le  modèle  et  la  matière,  sui- 
vant le  temps ,  les  lieux  et  les  caprices  de 
la  mode.  Les  fouilles  d'Herculanum  et  de 
Pompéi  ont  fourni   des  échantillons  de 


colliers  aussi  précieux  que  nombreux. 
Les    spécimens  que    nous   donnons   ici 


sont  tous  tirés  de  peintures  de  Pompéi  ; 
nous  avons  choisi ,  entre  tous ,  ces  mo- 
dèles ,  parce  qu'ils  paraissent  fournir  des 
types  de  dessins  qui  auraient  été  très- 
goùtés  et  très-répandus  ,  à  en  juger  par 
le  nombre  de  fois  qu'on  les  trouve  sur 
les  poteries  et  les  autres  œuvres  d'art.  La 
figure  qui  est  au-dessus  des  deux  autres 
est  celle  de  Junon  ,  qui  porte  un  collier 
formé  d'étoiles  d'or  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  grosses  perles;  les  deux 
figures  inférieures  représentent  des  dan- 
seuses :  celle  de  gauche  a  un  collier  fait 
d'un  simple  rang  de  perles ,  tandis  que 
dans  le  collier  de  sa  compagne,  aux  per- 
les s'ajoutent  des  espèces  de  larmes  ou 
de  gouttes  d'or.  On  peut  voir  actuelle- 
ment au  Musée  royal  de  Naples  un  col- 
lier antique,  fait  absolument  sur  le  même 
modèle  que  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire en  dernier  lieu. 

2.  Monde  baccatum.  Collier  fait  de 
baies,  de  fruits,  de  grains  de  verre  co- 
loré, ou  de  perles.  La  figure  de  gauche 
dans  la  gravure  ci-dessus  en  fournit  un 
modèle  (Virg.  Mn.  i,  654  ;  Lamprid. 
Alex.Sev.M). 

3.  Collier  placé  comme  ornement  au- 
tour de  la  gorge  ou  du  cou  d'animaux  fa- 
voris, d'un  cheval  (Virg.  Mn.  vu,  278), 
d'un  daim  (Ov.  Met.  X,  112).  Dans  le 
Virgile  du  Vatican,  le  faon  de  Silvia  est 
représenté  avec  cet  ornement ,  et  le  spé- 
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cimen  ci- joint,  d'après  ua  vase  peint,  re- 
présente un  collier  porté  par  un  cheval, 


et  garni  de  pendants  en  forme  de  crois- 
sant, ce  qui  explique  le  monile  lunatum 
de  Stace  [Theb.w,  689). 

MONOBOLON.  Jeu  où  l'on  exécutait 
différents  tours  de  force ,  en  sautant  sans 
l'aide  d'une  perche,  ni  sans  aucun  se- 
cours ;  ces  sauts  ressemblaient  aux  sauts 
périlleux  de  nos   saltimbanques   (Imp. 


Justin.  Cod.  3,  43,  3).  La  figure  est  ti- 
rée d'une  pierre  gravée  ;  le  terme  qu'elle 
éclaircit  est  d'une  date  assez  récente  ; 
l'œuvre  d'art  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  le  mot  auquel  elle  sert  de  commen- 
taire. 

MONOCHROMATA  (  |iovoxpu>{iaTa). 
Peintures  où  l'on  n'emploie  qu'une  seule 
couleur,  tel  que  le  rouge  ou  le  blanc  sur 
un  fond  noir,  comme  cela  se  voit  souvent 
sur  les  vases  peints  (Plin  H.  N.  xxxiil, 
39;  XXXV,  36,  2). 

MON0GRAMM0S{[iov6Ypa(i(jioç). Lit- 
téralement ,  dessiné  au  trait ,  comme  le 
furent  les  premiers  essais  des  arts  du 
dessin,  simples  esquisses  (Pliii.  H.  N. 
XXXV,  5).  Par  extension,  cette  épithète 
fut  appliquée  aux  êtres  immatériels, 
comme  les  dieux  (Cic.   A'.    D.   ii,  23), 


M0N0PTER08. 

ou  aux  hommes  d'une  maigreur  excessive 
(Liicil.  Sat.u,  17,  Gerlach  ). 
'  MONOLINUM.  Collier  formé  d'un  sim- 
ple cordon  de  perles  enfilées  (Capitol. 
Maxim.  Jtin.  1.  Voy.  la  figure  de  gauche 
dans  la  gravure  du  mot  Monile,  1). 

MONOLITHOS  (  (iovôXiOo;).  Formé 
d'un  seul  bloc  de  pierre  ou  de  marbre;  se 
dit  d'une  statue  ,  d'une  colonne ,  d'un  pi- 
lier (Laberius  a/>.  Non.  v.  Lenis;  Ampel. 
8;  cf.  Plin.  H.  N.  XXXVI,  5,  13). 

MONOLORIS,  s.  eut.  i^e5^/5.  Vêtement 
orné  d'une  simple  paragauda ,  ou  bande 
d'or  et  de  pourpre,  comme  nous  l'expli- 
quons au  mot  Paragauda  (Vopisc.  Au- 
rel.    46). 

MONOPODIUM.  Mot  tiré  du  grec,  et  . 
qui     servait    à    dési- 
gner une  table  portée 
sur  un  seul  pied  (Liv. 
XXXIX,   6;    Plin.   H. 
N.    XXXIV,    8).     En 
grec,    il    n'a    pas   la 
même  signification.  La  gravure   repré- 
sente nu  modèle    en  marbre  trouvé  à 
Pompéi. 

MONOPTEROS  ((lovéTtiepo;).  Litté- 
ralement, qui  n'a  qu'une  aile;  par  exten- 
sion, les  architectes  employèrent  ce  mot 
pour  désigner  une  chapelle  ou  un  temple 
circulaire,  composé  d'une  colonnade  à 
jour  supportant  un  dôme,  sous  lequel 
pouvait  être  placé  un  "autel ,  mais  sans 
cella  (Vitiuv.  iv,  8,  1),  comme  on  le 
voit  dans    le  modèle   ci-joiut.   Vitruve 


cite,  comme  spécimen  de   ce  style ,  un 
temple  de  Bacchus  à  Téos  (vu,  Prxf. 


MOîîOXYLUS. 


MONUMENTUM. 


4i; 


12)  ;  quelques  architectes  reconnaissent 
aussi  lui  monopteros  dans  les  ruines  en- 
core subsistantes,  à  Poiizzoles,  d'un  édifice 
connu  sous  le  nom  de  temple  de  Séranis. 
MONOXYLUS,  (ixovôÇuXoO.  Littéra- 
lement, fait  d'une  seule  pièce  de  bois.  Ce 


mot  s'applique ,  comme  épithète ,  à  tout 
petit  bateau  creusé  dans  un  tronc ,  com- 
me au  Unter,  à  Yalveus ,  à  la  scapliula 
(Plin.  H.  N.  VI,  26)  ;  enfin,  pris  comme 
substantif,  il  désigne  un  bateau  à  large 
fond,  dont  les  soldats  romains  se  ser- 
vaient pour  jeter  des  ponts  sur  les  riviè- 
res qu'il  n'était  pas  possible  de  traverser 
à  gué.  Un  certain  nombre  de  ces  bateaux 
étaient  ordinairement  transportés  à  la 
suite  d'une  armée  sur  des  chariots  (Ve- 
get.  Mil.  III,  7),  et  on  les  voit  à  splu- 
sieurs  reprises  représentés  sur  les  colon- 
nes Trajane  et  Antonine  ;  c'est  à  cette 
dernière  qu'est  emprunté  le  spécimen  ci- 
joint. 

MONUMENTUM  (iJ.vr,i;.a,  |ivïi(i.£Tov  ). 
En  général,  toute  image,  tout  signe,  tout 
monument  destiné  à  perpétuer  la  mé- 
moire des  personnes  ou  des  choses.  Ce 
mot  s'applique  aux  statues ,  aux  bâti- 
ments et  aux  temples,  surtout  quand  le 
nom  du  fondateur  y  était  inscrit  (  Cœs. 
B.  C.  II,  21  ;  Cic.  Ferr.  i,  4  ;  Div.  i,  9 
et  28); 

2.  Monumentum  sepulcri ,  ou  seule- 
ment monumentitm.  Tombeau  ou  monu- 
ment élevé  en  mémoire  d'un  mort ,  soit 
que  ses  restes  y  fussent  réellement  dépo- 
sés (c'est  alors  proprement  sepiUcrum), 
soit  que  ce  ne  fût  qu'un  édifice,  un  mau- 
solée élevé  en  souvenir  de  quelque  ami 
perdu  dans  un  endroit  autre  que  celui 
où  était  déposée  sa  dépouille  mortelle 
(Florent.  Dlg.  ii,  7,  42;  Festus ,  s.  v.; 
Varro,  L.  L.  vi,  45  j   Sulpic.   ap.   Cic. 


ad  Fam.  IV,  12;  Hor.  Sat.  i,  8,  13; 
IN'epc.s,  Dion.  10).  On  ne  permettait  pas 
d'élever  ces  monuments  datis  l'enceinte 
de  la  cité ,  excepté  dans  quelques  cas 
très-rares,  où  cette  faveur  toute  excep- 
tionnelle était  accordée  comme  une  dis- 
tinction précieuse  (Plut.  ^rat.  53).  Ils 
étaient  ordinairement  construits  sur  les 
bords  des  grandes  routes,  formant  une 
longue  ligne  continue  d'un  très-bel  ef- 
fet, et  une  avenue  d'un  aspect  sévère, 
qui  pouvait  suggérer  à  tous  les  passants 
de  nobles  et  graves  pensées ,  et  leur 
faire  faire  un  retour  sur  eux-mêmes.  La 
gravjire  ci-jointe  représente  une  ran- 
gée de  tombeaux  de  chaque  côté  de  la 


roule ,  immédiatement  à  la  sortie  des 
portes  de  Pompéi,  sur  le  grand  chemin 
qui  mène  à  Herculanum.  Ce  dessin  don- 
nera une  idée  de  l'imposante  grandeur 
que  devaient  présenter  les  aboixis  de 
Rome  par  la  voie  Appienne,  le  long  de 
laquelle  s'élevaient  jadis  les  monuments 
de  beaucoup  de  ses  grands  hommes ,  de 
ses  législateurs ,  de  ses  orateurs  et  de  ses 
capitaines.  On  peut  encore  distinguer  et 
suivre  du  regard,  des  deux  côtés  de  la 
route,  maintenant  déserte ,  les  restes  et 
les  ruines  de  ces  monuments,  sur  une 
longueur  d'environ  quatre  à  cinq  milles 
à  partir  de  la  ville.  A  Athènes,  de  même, 
les  routes  qui  aboutissaient  à  la  ville,  et 
particulièrement  le  chemin  de  l'Acadé- 
mie, étaient  bordés  de  tombeaux  d'hom- 
mes illustres  et  de  sépultures  des  guer- 
riers morts  pour  la  patrie  (Pausau.  i,  29). 
3.  (vuwpi(T|iaTa).  Jouets,  signes  de 
reconnaissance  attachés  par  les  parents 
au  cou  des  enfants  qu'ils  exposaient , 
afin  que ,  s'ils  avaient  la  chance  de  sur- 
vivre ,  ils  pussent  être  reconnus  plus 
tard  par  leur  famille  (Tereut.  Eun.  iv, 
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MORTARUM. 
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G,  16).  C'est  ce  qu'on  désigne  ordinai- 
rement par  le  terme  pins  général  de 
Crkpundia.  Voyez,  à  ce  mot,  une  des- 
cription étendue  et  une  représentation 
fidèle  de  ces  objets. 

MORA  (xvwôwv,  TtTÉpuî).  Dent  en 
saillie  ou  barre  transversale  des  deux 
côtés  du  fer  de  . 
lance  qui  armait 
les  épieux  de  chas- 
se; elle  était  pla- 
cée au-dessous  de 
la  pointe  de  ce  fer, 
et  fixée  dans  la  vi- 
role ou  dans  le  trou  où  venait  s'enfoncer 
et  s'adapter  le  manche  de  l'arme.  C'é- 
tait surtout  pour  la  chasse  au  sanglier 
qu'on  faisait  usagede  la  mora;  elle  servait 
à  empêcher  la  pointe  de  pénétrer  trop 
avant  dans  le  corps  de  l'animal  :  ce  qui 
l'eut  amené  trop  près  du  chasseur;  car 
le  sanglier  se  précipitant  avec  une  grande 
violence  sur  l'épieu  tendu  ,  le  manche  de 
l'arme ,  s'il  n'eût  été  arrêté  par  un  ob- 
stacle ,  eût  suivi  le  fer  et  se  fût  enfoncé 
jusques  aux  mains  de  la  personne  qui  le 
tenait  (Grat.  Cyneg.  110;,Xen.  Crn. 
10,  3  et  16  ;  Pollux,  v,  22).  Le  dernier 
auteur  cité  établit  une  distinction  en- 
tre )4va)5<ov  et  TTTspuÇ  ,  distinction  dont 
rendent  compte  d'une  manière  satisfai- 
sante les  deux  spécimens  ci-joints,  repré- 
sentant tous  deux  des  fers  d'épieux  d'a- 
près d'anciens  monuments  (  Alstorp.  de 
Hast,  p,  179).  Les  deux  pointes  cour- 
bées comme  des  dents  sont  les  xvw5ov- 
T£i;  :  les  pointes  droites  qui  s'élargissent 
à  leurs  extrémités,  et  qui  ont  un  peu  la 
forme  d'ailes,  sont  les  TiTepuYe;;  mais, 
comme  ces  deux  sortes  d'appendices  ser- 
vaient au  même  usage  et  avaient  pour  but 
d'arrêter  l'élan  de  l'animal ,  les  écrivains 
latins  les  comprennent  sous  le  même 
nom  général  de  mora,  c'est-à-dire  litté- 
ralement, un  délai,  un  obstacle. 

2.    La  barre    transversale   servant   à 
protéger  la  partie  de  l'épée  que  tient  la 
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main  et  empêchant  la  lame  de  pénétrer 


plus  avant;  c'est  ce  que  nous  appelons  la 
garde  de  l'épée.  Le  spécimen  donné  ici 
est  emprunté  au  sarcophage  d'Alexandre 
Sévère,  à  Rome  (Sil.  Ital.  1,515). 

3.  Planche  mince  fixée  dans  un  sens 
horizontal  au  bas  d'attelles  entre  les- 
quelles est  serrée  une  jambe  cassée,  afin 
de  supporter  le  pied  et  de  maintenir  tout 
l'appareil  en  place. 

MORIONES.  Idiots  contrefaits,  qu'on 
achetait  comme  esclaves,  et  qu'on  entre- 
tenait à  Rome  dans  les  maisons  des 
grands,  pour  amuser  par 
leur  stupidité  et  leur  dif- 
formité physique  (  Mart. 
VIII,  13;  XII,  94  ;  Plin. 
Ep.  IX,  17,  1).  Ces  deux 
caractères  sont  évidents 
dans  la  figure  ci-jointe, 
tirée  d'une  petite  statue 
de  bronze  où  les  yeux  et 
les  dents  étaient  montés 
en  argent  ;  elle  répond  fi- 
dèlement à  la  description 
donnée  par  Martial  (  vi, 
39)  d'une  de  ces  malheu- 
reuses créatures,  acuto  ca- 
pite ,  et  aurihus  longis ,  Qux  sic  moven- 
tur,  ut  soient  asellorum. 

MORTARIUM  (Ô),(;.o;).  Mortier,  où 
différents  ingrédients  étaient  pétris  et 
mêlés  avec  un  petit  pilon  {pistillum)  que 
l'on  maniait  d'une  seule  main  (Virg. 
Moret.  100),  en  lui  faisant  faire  tout  le 
tour  du  mortier  {it  manus  in  gyrum; 
102.  11  était  fait,  comme  le  sont  encore 
nos  mortiers,  de  pierre  ou  de  toute  au- 
tre substance  dure , 
creusée  en  forme  de 
bassin  peu  profond 
(  lapidis  cavum  or- 
bem,  96;  Plin.  H.  N. 
XXXIV,  50  ;  xxxiii, 
41  ;  Scrib.  Comp. 
111  ;  Columell.  xii, 
57,  1  ;  Cato,  R.  R.  74).  La  gravure  re- 
présente un  mortier  antique  trouvé 
parmi  des  ruines  de  bâtiments  romains  à 
Londres.  Cf.  Pila. 

2.  Bassin  creux  où  les  olives  étaient 
placées,  dans  l'espèce  de  moulin  ap- 
pelé trapettim,  pour  être  écrasées  par  les 
roues  qui  marchaient  tout  autour  (Cato, 
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fi.  R.  22  ).  Dans  la  figure  de  droite  de  la 
gravure  ci-jointe,  qui  représente  un  tra- 
petum  antique  découvert  à  Stabia ,  avec 
une  coupe  de  ce  trapetu:  i  dans  le  sens 
de  la  hauteur,  on  peut  observer  que  le 
morlarium  (  désigné  dans  les  deux  plans 
par  les  chiffres  1 ,  1  )  est  un  bassin  dont 
les  côtés  et  le  fond  ont  la  même  forme 
curviligne  que  le  mortier  ordinaire,  quoi- 
que le  centre  en  soit  occupé  par  une  co- 


lonne courte  et  épaisse  (miliariurn,  2,  2) , 
qui  supporte  les  deux  meules  (orbes,  3,  3). 

3.  Large  bassin  ou  réservoir  de  forme 
analogue  ,  où  l'on  mêlait  et  pétrissait  du 
ciment  très-fin  (Plin.  H.  iV.  XXXVI, 
55;  Vitruv.  vu,  3,  10). 

4.  Tranchée  creuse  pratiquée  autour 
des  racines  d'un  arbre  pour  y  recueillir 
l'eau  (Pailad.  iv,  8,  1  ).  Ce  sens  est  venu 
de  la  ressemblance  entre  cette  tranchée 
circulaire  avec  le  tronc  de  l'arbre  s'éle- 
vant  au  milieu,  et  le  mortaritim  d'un 
moulin  à  olives  avec  sou  miliarium,  tel 
qu'on  le  voit  dans  la  figure  ci-dessus. 

MUCINIUM  ou  MUCCINIUM  (Arnob. 
H,  23  ).  Mouchoir  de  poche.  Voy.  Suda- 
HICM. 

MUGRO.  Toute  pointe  d'arme  ou  d'ins- 
trument aigu,  mais  surtout  la  pointe  d'une 
épée,  par  opposition  à  cuspis,  pointe  d'une 
lance  (Ov.  Met.  XII,  485;  Cic.  Pliil. 
XIV,  3;  Virg.  JEn.  ii,  449;  Lucan.  vu, 
140;  etc.). 

MULCTRA ,  MULCTRALE  et  MULC- 


TRUM  (àfioXyeu;).  Seau  à  lait,  servant 
à  traire  les  vaches  et  les  chèvres  (  Virg. 
Ed.  III,  30  ;  Georg.  m,  177  ;  Hor.  Epod. 
XVI,  49  ),  et  à  porter  le  lait  pour  le  crier 
par  la  ville  (Calpurn.  Ed.  iv,  25).  La 
figure  est  empruntée  au  Virgile  du  Va- 
tican. 

MULI  MARIANL  Marins,  pour  prer 
aux  inconvénients  résultant  de  l'immense 
convoi  de  bagages  qui  accompagnait  une 
armée  en  marche,  imagina  de  faire  porter 
à  chaque  soldat  des  vivres 
pour  un  certain  nombre  de 
jours ,  avec  les  ustensiles 
nécessaires  pour  apprêter 
ces  aliments  et  son  bagage 
personnel,  le  tout  au  haut 
d'une  perche  attachée  à 
son  dos.  On  conserva  dans 
la  suite  cet  usage ,  comme 
le  prouve  la  figure  ci-jointe, 
représentant  un  des  sol- 
dats de  l'armée  de  Trajan,  d'après  la 
colonne  Trajane.  Quand  Marins  intro- 
duisit cet  usage  pour  la  première  fois , 
cette  nouveauté  fit  rire,  et  de  là  le  so- 
briquet que  l'on  donna  aux  soldats  de 
Marins,  muli  mariani,  parce  que,  comme 
des  bêtes  de  somme ,  ils  portaient  leurs 
charges  sur  leur  dos  (Frontin.  Strateg. 
IV,  1,7;  Festus  s.  'v.,  et  i'.  ^Erumnula). 

MULIO  (6peo5c6(iio;).  Celui  qui  entre- 
tient des  mules  pour  les  louer  ou  les  ven- 
dre. 

2.  (:?i[xtovYiYÔi;,  àff'rpa6ri>,aTr,ç).  Mule- 
tier, conducteur  de  mules,  que  les  ani- 
maux fussent  à  lui  ou  non,  qu'il  les  con- 
duisît comme  cocher,  attelées  à  une  voi- 
ture, ou  à  pied ,  portant  leurs  charges  à 
dos(Suet.  Nero,  30;  Vesp.  23;  Vit.  7). 

MULLEOLUS  (TertuU.  Pall.  4).  Di- 
minutif de 

MULLEUS.  Bottine  rouge  ou  violette 
que  portaient  les  patriciens  de  Rome, 
non  pas  tous,  mais  ceux-là  seulement 
qui  avaient  exercé  une  magistrature  cu- 
rule,  la  dictature,  le  consulat,  la  pré- 
ture,  la  censure  ou  l'édilité  curule  (Cato, 
ap.  Fest.  s.  v.  ;  Vopisc.  Aurd.  49;  Isi- 
dor.  Orig.  XIX,  34,  10).  Quelques-uns 
pensent  que  le  mulleus  était  la  même 
chose  que  le  calceus  patricius  (voy.  la 
gravure  à  ce  mot,  p.  94)  ;  d'autres,  qu'il 
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MULOMKDICIJS. 


ressemblait  au  calceus  répandus,  dont 
nous  avons  donné  la  figure  à  la  même 
page. 

MULOMEDICUS  (xrrivtaTpoç).  Dans  le 
sens  propre  du  mot,  vétérinaire  qui  borne 
ses  soins  aux  malades  des  mules,  par  op- 
position à  equarius  medicus,  médecin  de 
chevaux.  Le  mot  mulomedicus  a.  souvent 
un  sens  plus  étendu,  et  signifie  en  général 
un  médecin  qui  s'occupe  des  maladies 
des  bestiaux  (  Vcget.  Mulomed.  Prxf.  I 
et  iv). 

MULTICIUS  ou  MULTITIUS.  S»  dit 
d'une  étoffe  formée  d'un  tissu  très- 
orné,  très-précieux  ou  très-fin,  qui  ser- 
vait à  faire  des  vêtements  de  femmes  et 
d'hommes  de  mœurs  molles  et  efféminées. 
On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine 
le  sens  précis  du  mot.  Quelques-uns  le 
font  dériver  de  multum  et  d'/c/o,  et  l'in- 
terprètent très-serré ,  battu  de  nom- 
breux coups  avec  l'instrument  dont  se 
sert  le  tisserand  pour  serrer  le  tissu  {ra- 
dius, spatha)  :  ce  qui  est  évidemment 
Contraire  au  caractère  de  transparence 
que  l'on  attribue  aux  étoffes  appelées 
multlcia  (  itoXviiiTa ,  Gloss.  Philox .  )  ; 
d'autres  le  regardent  comme  une  abré- 
viation de  imultilicius  multa  licia  :  voy. 
ce  dernier  mot).  Cette  seconde  étymologie 
indiquerait  que  le  tissu  de  l'étoffe  conte- 
nait un  dessin  compliqué  et  difficile  à 
exécuter;  c'est  peut-être  l'interprétation 
la  plus  rationnelle  du  mot  mnlticiiis  (Juv. 
Il,  66;  XI,  186;  Valerian.  Aug.  in  Ep. 
ap.  Vopisc.  Àurel.  12  ). 

MUNEMRIUS.  Celui  qui  donne  au 
public  un  spectacle  de  gladiateurs  (Suet. 
Dom.  10;  Quint,  viii,  3,  34). 

2.  Munerarius  lihellus.  Programme  de 
spectacle  ;  affiche  ou  bulletin  annonçant 
les  noms  des  gladiateurs  qui  devaient  être 
produits  dans  un  spectacle  public,  et  à 
quelle  classe  de  gladiateurs  ils  apparte- 
naient (Trebell.  Claitd.  5). 

MURCUS.  Surnom  donné  à  ceux  qui 
Se  mutilaient  en  se  coupant  eux-mêmes  le 
pouce  pour  échapper  au  service  mili- 
taire (Ammian.  xv,  12,  5).  Ce  fait  pa- 
raît avoir  été  assez  commun  (Suet.  yittg. 
24  ;  Cod.  Theod.  7,  13,  4-5  et  10  ;  Dig. 
49,  16,  4,  §  12;  cf.  ^Jian.  Far.  Uist. 
II,  9),  et  c'est  à  cet  usage  que  notre  mot 


poltioH  doit  son  origine,  par  l'intermé- 
diaire de  l'italien  poltrone ,  abrégé  du 
latin  pollice  triinco. 

MUREX.  Mollusque  à  coquille  en  co- 
limaçon se  terminant  par  une  pointe  ai- 
guë, que  les  poêles 
donnaient  aux  Triions 
pour  trompette  (Val. 
Flacc.  III,  726),  com- 
me dans  le  spécimen 
ci-joint ,  tiré  d'une 
lampe  en  terre  cuite. 
Cetle  coquille  servait 
aussi  à  renfermer  des 
parfums  (Mart.  m,  82),  et  àornerdes  grot- 
tes (Ov.  Met.  viil,  563),  comme  on  peut 
le  voir  encore  dans  les  jardins  de  deux 
maisons  à  Pompéi. 

2.  Par  extension ,  tout  objet  qui  a  une 
surface  rude  et  piquante,  avec  des  poin- 
tes en  saillie  semblables  à  l'extrémité  de 
la  coquille  du  murex;  ainsi  une  pierre, 
une  roche  hérissée  de  protubérances  se 
terminant  en  pointe  (Plin.  H.  N.  xix,  6; 
Virg.  jEn.  v,  205)  ;  un  coffre  garni  inté- 
rieurement de  pointes  de  fer  (Gell.  vi,  4)  ; 
et  aussi,  à  ce  que  quelques-uns  pensent, 
un  mors  très-dur  garni  de  pointes  (Stat. 
Achill.  I,  221  :  murice  frœnat  acuto  Del- 
pldnas),  comme  le  lupatum,  et  comme  les 
mors  dont  se  servaient  anciennement  les 
Mameluks.  Le  passage  de  Stace  se  rap- 
portant à  un  Triton  et  à  ses  dauphins, 
l'explication  la  plus  poétique  serait  d'en- 
tendre qu'il  arrête  leur  élan ,  non  avec 
un  mors,  mais  par  le  son  que  rend  sa 
conque  à  la  pointe  aiguë.  [Un  ancien  glos- 
sateur  explique  mieux,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  ce  passage ,  murice  acuto  par  lupa- 
tis  et  frxnis  ex  murice  confectis.  ] 

3.  Murex  ferreus.  Chausse -trape,  ins- 
trument fait  de  quatre  pointes  de  fer, 


disposées  de  manière  que,  quand  de  loin 
ou  de  près  on  jetait  le  tout  à  terre,  une 


MDRICATDS. 

des  pointes  se  tenait  toujours  en  l'air, 
comme  le  prouve  le  spécimen  que  nous 
donnons  d'après  un  modèle  parvenu  jus- 
qu'à nous.  On  s'en  servait  autrefois  à  la 
guerre  pour  empêcher  la  cavalerie  d'a- 
vancer, et  mettre  les  chevaux  hors  de  com- 
bat (Val.  Max.  m,  7,  2;  (Airt.  iv,  17). 

MURICATUS  et  MURICIUS.  Armé  ou 
formé  de  saillies  aiguës,  comme  la  pointe 
du  murex  (Plin.  H.  N.  XX,  99;  Auson. 
£p.  IX,  4 ) . 

MURILEGULUS.  Pêcheur  de  murex  .• 
le  suc  qu'on  en  tirait  était  employé  pour 
la  teinture  de  pourpre  (Co^.  Justin.  11). 

MURRHINA,  MURRHEA  et  MYR- 
RHINA.  rasés  murrhins  (Vlia.  H .  N. 
XXXVII,  7;  Prop.  iv,  5,  26;  Juv.  vi, 
156;  Lamprid.  £lag.  32).  Les  recher- 
ches des  modernes  ont  établi  et  ont  mis 
hors  de  doute  que  la  murrha  des  anciens 
était  une  terre  fine  que  l'on  trouvait 
en  Orient ,  et  dont  on  faisait  des  vases 
de  différentes  sortes,  mais  toujours  lé- 
gers et  fragiles;  dans  différentes  fouil- 
les on  a  découvert  beaucoup  de  frag- 
ments de  porcelaine  antique  qui  tous  con- 
firment avec  une  exactitude  remarquable 
la  description  de  Pline  {H.  N.  xxxvii , 
8),  quant  à  la  variété  des  couleius  dont 
ils  sont  couverts  ;  mais ,  sous  un  autre 
rapport,  l'idée  qu'il  exprime  sur  les  ma- 
tières dont  est  composée  cette  porcelaine 
n'est  pas  entièrement  conforme 
à  la  réalité,  et  il  ne  rend  pas  un 
compte  exact  de  la  composition 
des  vases  murrhins.  Le  fait  dû- 
ment constaté  que  plusieurs 
bouteilles  de  vraie  porcelaine  de 
Chine,  couvertes  de  caractères 
chinois,  ont  été  trouvées  dans 
des  tombeaux  égyptiens  (c'est  une  d'entre 
elles  que  représente  la  gravure  ci-jointe, 
d'après  un  des  vases  de  la  collection  de 
Sait  au  Musée  Britannique),  prouve  clai- 
rement quede  très-bonne  heure  des  porce- 
laines, formées  de  cette  terre,  furent  ex- 
portées de  Chine  jusque  dans  le  monde 
romain,  quoique  les  Romains  n'aient  ja- 
mais découvert  comment  on  les  fabriquait  ; 
et  c'est  là  ce  qui  explique  le  prix  énor- 
me de  ces  porcelaines. 

MURUS  (TEtyo;).  Mur  de  pierres  ou 
de  briques,  bâti  autour  d'une  ville  pour 
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la  défendre  et  la  fortifier,  par  opposition 
à  paries^  mur  d'une  maison  ou  de  tout 
autre  édifice  (  Cic.  N.  D.  m,  40  ;  Off. 
I,  11  ;  Cœs.  B.  G.  ii,  12).  Les  murs  des 
villes  avaient  ordinairement  de  distance 
en  distance  des  tours  rondes  ou  carrées 
(turres)  et  des  portes  fortifiées  (portœ) 
aux  points  où  de  grandes  routes  sortaient 
de  la  ville  ;  quelquefois  ils  étaient  en- 
tourés à  l'extérieur  d'une  tranchée 
(fossa  ),  avec  une  levée  de  terre  {agger), 
sur  laquelle  étaient  construits  les  rem- 
parts (  loricx ,  propugnacula  ),  surmon- 
tés de  créneaux  (pinnœ)  pour  protéger 
les  défenseurs. 

2.  Murus  crinalis.  Couronne  ou  or- 
nement de  tète,  fait  à  l'i- 
mitation des  murs  d'une 
ville  avec  leurs  tours  et 
leurs  fortifications.  Les 
poètes  et  les  artistes  le 
donnaient  pour  attribut 
à  Cybèle,  comme  symbole 
des  cités  de  la  terre  sur 
lesquelles  elle  était  suppo- 
sée régner.  Le  spécimen 
ci-joint  est  tiré  d'un  bas-relief  en  marbre 
(Claud.  iii  Eutrop.  il,  284  ). 

MUSCARIUM  (ffô6o).  Chasse-mouche, 
plumeau  fait  de  longues  plumes  de  paon 
(Mart.  XIV,  67)  ou  de  la  touffe  qui  garnit 
le  bout  de  la  queue  d'une  vache  (Id.  xiv, 
71)  ;  par  extension  ,  ce  mot  est  employé 
pour  désigner  une  queue  de  cheval  (Veg. 
ret.yi,  2,  2). 

2.  Coffre  ou  cabinet  où  l'on  serrait 
des  papiers,  des  tablettes,  etc.,  pour 
les  préserver  des  taches  de  mouches 
(Inscript,  ap.  Romanelli ,  Viaggio  a 
Pompei ,  p.  168).  Les  Italiens  modernes 
ont  formé  du  même  radical  et  dans  le 
même  sens  leur  mot  moscaiuola ,  qui 
désigne  un  buffet,  ou  un  garde-manger 
où  l'on  serre  des  comestibles. 

MUSCARIUS.  Voy.  Clavus,4. 

MUSCULUS.  Machine  employée  dans 
les  sièges  pour  couvrir  et  protéger  les  as- 
siégeants pendant  qu'ils  étaient  occupés 
à  creuser  la  tranchée  et  à  approcher 
des  murs.  La  manière  dont  on  la  cons- 
truisait est  détaillée  tout  au  long  par 
César  {B.  C.  il,  10)  et  par  Végèce  (>///. 
IV,  16);  il  n'en  existe  pas  de  représenta- 
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tion  authentique,  mais  seulement  des 
restitutions  conjecturales;  celle  qu'a  don- 
née Guischard  (Mémoires  militaires  ,  t. 
II,  p.  58,  tab.  2)  peut  très-bien  servir 
pour  aider  à  comprendre  le  texte  de  Cé- 
sar. 

2.  Navire  à  voile,  de  très-petite  dimen- 
sion entre  la  poupe  et  la  proue  (Isidor. 
Orig.xix,  1,  14;  Not,  Tir.  p.  178). 
La  forme  caractéristique  de  ces  bâtiments 
et  leur  nom  même  se  sont  conservés 
chez  les  Vénitiens,  qui  se  servent  encore 
du  mot  topo  (souris  )  pour  distinguer  de 
petites  embarcations  d'une  espèce  parti- 
culière, parmi  les  bâtiments  de  toute 
sorte  et  sans  nombre  qui  viennent  tra- 
fiquer dans  leurs  eaux. 

MUSEUM  et  MUSIUM  (Mouaâov). 
Primitivement ,  ce  mot  désignait  un  tem- 
ple des  Muses ,  un  lieu  qui  leur  était 
consacré  ou  qu'elles  hantaient.  Il  s'ap- 
pliqua dans  la  suite  à  un  établissement 
fondé  par  Ptolémée  Philadelphe,  à 
Alexandrie,  pour  le  développement  de 
toutes  les  sciences  et  l'entretien  de  litté- 
rateurs et  de  savants  qui  vivaient  là  aux 
frais  de  l'État  (Suet.  Claud.  42;  Spart. 
Hadr.  20).  Les  écrivains  latins  donnent 
aussi  ce  nom  à  des  grottes  ou  à  des  ap- 
partements écartés  de  leurs  villas,  où  ils 
aimaient  à  se  retirer  pour  méditer  (Plin. 
H.  N.  XXVI,  42;  Varro,  R.  R.  m,  6, 
9;  cf.  Cic.  £<?£-.  il,  1;  Plin.  Ep.  i,  9). 

MUSIVARIIÎS.  Artiste  qui  exécutait 
des  travaux  de  mosaïque  [opus  wusivum), 
comme  il  est  expliqué  à  l'article  sui- 
vant. 

MUSIVUM  ((jloucteTov).  C'est  le  primi- 
tif dont  est  dérivé  notre  mot  mosaïque  ; 
mais  les  anciens  attachaient  au  mot  /n«- 
sivum  un  sens  un  peu  plus  restreint. 
Chez  eux  ,  musivum  désignait  une  mo- 
saïque faite  de  petits  morceaux  de  verre 
coloré  ou  d'une  composition  en  émail , 
par  opposition  au  litltostrotum  (voyez  ce 
mot),  mosaïque  faite  de  pierres  naturel- 
les et  de  marbres  de  différentes  couleurs. 
Primitivement,  cette  espèce  de  mosaï- 
que servait,  non  pour  les  planchers, 
mais  pour  les  plafonds  (Plin.  H.  N. 
XXXVI,  4  ;  Inscript,  ap.  Furlanetto , 
de  Musiv.  cap.  1,  p.  2),  parce  que,  dans 
l'origine,  on  craignait  que  les  matières 


qui  la  composaient  ne  fussent  pas  assez 
dures  pour  supporter  l'impression  et  le 
frottement  des  pieds.  Quand  on  eut  re- 
connu que  cette  crainte  n'était  pas  fon- 
dée ,  on  employa  ces  matières  à  faire  des 
pavés  de  luxe  (Augustin.  Civ.  Dei,  XVI, 
8),  soit  seules,  soit  en  y  mêlant  des 
pierres  naturelles,  qui  permettaient  à 
l'artiste  de  rendie  son  ouvrage  plus  par- 
fait ,  ses  couleurs  plus  variées  et  plus 
vraies,  enfin  d'imiter  avec  une  remar- 
quable fidélité  les  formes ,  les  nuances , 
les  tons  divers  de  la  peinture;  c'est  ce 
qui  fit  donner  à  ce  genre  le  nom  de 
peinture  en  mosaïque  {pictura  de  mu- 
sivo),  et  lui  donna  une  grande  supériorité 
sur  tous  les  autres  procédés  employés 
pour  les  travaux  de  même  nature.  Cha- 
cun de  ces  procédés  avait  un  nom  parti- 
culier, que  l'on  trouvera  dans  la  liste 
dressée  à  la  Table  analytique  (  Plin.  H. 
N.  XXXVI,  64;  Spart.  Pescenn.  6;  Vis- 
conti ,  Mus.  Pio-Clem.  vil,  p.  236). 

MUSTACEUM.  Gâteau  de  mariage, 
distribué  aux  amis  de  la  mariée  et  du 
marié  quand  ils  se  retiraient,  les  fêtes 
du  mariage  terminées  (Juv.  vi,  202).  11 
était  fait  de  farine  pétrie  avec  du  vin 
doux,  du  fromage  et  de  l'anis  ,  et  on  le 
cuisait  sur  des  feuilles  de  laurier  (Cato , 
R.  R.  121). 

MUSTUM  (TpûÇ).  Vin  doux,  encore 
dans  la  cuve  (Cato,  Columell.  etc.). 

MUTATIONES.  Maison  de  poste  sur 
les  grandes  roules  ,-où  des  relais  de  che- 
vaux étaient  ménagés  pour  le  service  de 
l'État,  et  la  commodité  des  voyageurs. 
Le  maître  de  poste  de  la  plus  petite  mu- 
tatio  était  forcé  d'entretenir  vingt  che- 
vaux au  moins;  celui  d'une  mutatio  de 
première  classe  ne  pouvait  pas  en  nour- 
rir moins  de  quarante  (Impp.  Arcad.  et 
Honor.  Cod.  Theodos.  8,  5,  53;  Cod. 
Jtist.  12,  51,  15  ;  cf.  Ammian.  xi,  9,  4, 
oïl  ce  mot  est  employé  pour  désigner  un 
relai  ou  changement  de  chevaux). 

MUTATOR.  s.  ent.  equorum  (Val. 
Flacc.  VI,  161).  Expression  poétique 
pour  Descltor.  Voy.  ce  mot. 

MUTULUS.  En  général ,  toute  saillie 
de  pierre  ou  de  bois,  comme  le  bout 
d'une  petite  poutre  ou  d'un  chevron  s'a- 
vançant  au  delà  de  l'alignement    d'un 


421 


mur  (Calo,  B.  R.  S  ;  Varro,  B.  R.  m, 
6,  13;  Serv.  adT\\%.  jEn.  i,  740).  Par 
extension  ,  et  dans  un  sens  technique  en 
architecture ,  mutule,  ornement  caracté- 
ristique de  l'ordre 
dorique,  consistant  ^ 
en  une  pièce  carrée 
et  en  saillie,  pla- 
cée à  des  interval- 
les réguliers  au-des- 
sus des  triglyphes 
et  des  métopes , 
juste  au-dessous  du 
couronnement,  et 
destinée  à  repré- 
senter à  l'extérieur 
l'extrémité  d'un  des 
arbalétriers  (  cante- 

rii)  de  la  charpente  du  toit  (marqués  f  f 
dans  la  gravure,  au  mot  Materiatio). 
Aussi  la  mutule  avait-elle  sa  face  supé- 
rieure, celle  qui  devait  toucher  au  couron- 
nement, un  peu  inclinée,  pour  indiquer  la 
position  obliquede  l'arbalétrier, commeon 
le  voit  dans  notre  dessin,  qui  représente 
une  portion  de  l'entablement  du  temple 
de  Thésée  à  Athènes  (Vitr.  iv,  2,  3  et  5). 
2.  Dans  l'ordre  corinthien ,  on  appelle 
maintenant  ces  pièces  des  modillons. 
Elles  y  sont  bien  plus  travaillées,  et  res- 
semblent à  des  tasseaux  d'ornementa- 
tion ;  mais,  dans  beaucoup  de  construc- 
tions romaines  et  modernes  appartenant 


à  cet  ordre ,  leur  destination  première , 
de  représenter  les  extrémités  des  arbalé- 
triers (canterii)   du  toit,   est  complète- 


ment perdue  de  vue.  On  6te  ainsi  aux 
mutules  leur  sens  en  insérant  au-dessous 
d'elles  une  rangée  de  denticules  (derili- 
culi),  qui  représentent  les  extrémités  des 
chevrons  (asseres,  h  h  dans  la  gravure,  au 
mot  Materiatio)  :  procédé  condamné 
par  les  Grecs,  et  disposition  qu'ils  évitè- 
rent toujours  (Vitruv.  iv,  2,  5).  La  flgure 
représente  une  partie  du  portique  qui 
s'élève  en  avant  du  Panthéon  à  Rome, 
et  nous  montre  l'ordre  corinthien  dans 
toute  sa  pureté,  ayant  des  modillons 
sans  cette  addition  condamnable  des  den- 
ticules. 

MYOPARO  ([xuoitàpwv).  Diminutif  de 
Paro.  Petite  embarcation  de  pirate  dont 
se  servaient  les  corsaires  saxons;  elle 
était  faite  d'un  treillage  en  osier  recou- 
vert de  peaux  crues  (Isidor.  Orig.  xix, 
1,  21),  et  remarquable  par  la  rapidité 
de  sa  course  (Cic.  Fragm.  et  Sallust.  ap. 
Non.  s.  i;.;  Scheffer,  Mil.  Nav.  il,  p. 
72;  Savaro  ad  Sidon.  Ep.  viil,  6). 

MYROPOLA  ([Aupo7ta>Xr,ç).  Parfumeur 
grec  (Plaut.  Cas.  ii,  3,  10). 

MYROPOLIUM  ((xupoTtwXtov).  Bouti- 
que ou  étalage  de  parfumeur  grec  (Plaut. 
Ep.  11,2,  17). 

MYSTA  ou  MYSTES  ((iûffTriç).  Mot 
grec  désignant  un  homme  initié  aux  rites 
secrets  et  aux  mystères  de  certains  cultes 
(Ov.  Fast.  IV,  53G). 

MYSTAGOGUS  ((xuffTaYwyô;,  iJ-epi- 
YiYTiTTii;).  Guide  ou  cicérone,  qui  condui- 
sait les  étrangers  dans  des  lieux  qui  leur 
étaient  inconnus,  et  leur  indiquait  les 
objets  qui  méritaient  le  plus  d'attirer 
leur  attention ,  surtout  dans  les  temples 
(Cic.  Verr.  II,  4,69). 

MYSTRUM  ((lûffTpov  ).  Mesure  de  li- 
quides, chez  les  Grecs,  contenant  le  quart 
d'un  cra'/'M*  (Rhemn.  Fan.  77). 

MYXA  ouMYXUS  (|xû?a,  (xvicTrip). 
Mot  emprunté  au  grec,  signiGant  propre- 
ment l'humeur  qui  sort  des  narines ,  le 


mucus  nasal  ;  par  extension,  on  emploie 
24 
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ce  mot  dans  les  deu\  langues  pour  dési- 
gner le  l)ec  d'une  lampe  à  huile ,  la 
saillie  par  laquelle  passe  la  mèche,  com- 
me on  le  voit  à  gauche  de  la  figuré  ci- 
jointe  (Mart.  Xiv,  41). 


N 


NABLIA  ou  NAULIA  etNABLUM  (vâ- 

6>a,  vaûXa).  Instrument  de  musique  qui, 
suivant  Athénée  (iv,  77),  était  d'ori- 
gine phénicienne,  et  sans  aucun  doute 
identique  à  l'instrument  hébreu,  nehel , 
si  souvent  mention- 
né dans  les  Psaumes. 
De  l'Orient  il  passa 
chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  C'était  un 
instrument  à  cor- 
des; il  en  avait 
dix,  suivant  Sopaler 
(Atheu.  /.  c.  ),  douze,  suivant  Josèphe 
(Aiitiq.  VII,  10);  il  était  de  forme  car- 
rée (Schilte  ad  Kircher,  Miisurg.  n,  p. 
49),  et  on  le  touchait  des  deux  mains, 
san%  ptectrum  ,  comme  une  harpe  (Jo- 
seph. /.  c;  Ov.  j4.  Am.  lil,  327,  du- 
plici  génial  la  naulia  palma  verrere; 
Cîesius  in  Asterismo  Ljrse ,  p.  189). 
Ovide  le  mentionne  comme  un  instru- 
ment du  même  genre  que  la  lyra  et  la 
citliara,  mais  se  distinguant  de  l'un  et  de 
l'autre ,  et  particulièrement  fait  pour 
charmer  les  festins  et  les  joyeuses  réu- 
nions ;  il  en  recommande  l'étude  à  toutes 
les  jeunes  femmes  qui  veulent  avoir  des  ad- 
mirateurs et  cultiver  l'art  de  plaire.  Tous 
ces  détails  s'appliquent  si  bien  à  l'instru- 
ment et  à  la  figure  ci-dessus,  tirés  d'une 
peinture  de  Pompéi,  qu'ils  rendent  ex- 
trêmement probable  que  l'artiste  a  voulu 
représenter  le  nuhlnm  ;  mais  en  même 
temps  ils  sont  difticiles  à  accorder  avec  le 
témoignage  d'Athénée  (/.  c),  qui  dit  que 
l'instrument  en  question  était  un  orgue 
hydraulique. 

NANI  (vàvvot  et  vâvoi)  et  NANj^il. 
Nains  que  l'on  entretenait  par  ostentation 
parmi  ses  esclaves,  tant  du  sexe  masculin 
que  du  sexe  féminin  (Suet.  Ti/>.  61  ;  Lam- 
prid.  Alex.  Sev.  34  ).  Ils  n'étaient  ni 
contrefaits  ni  imbéciles  comme  les  mo- 


liones;  car  on  leur  enseignait  la  musique 
et  on  leur  donnait  d'autres  talents  encore 


(Prop.  IV,  8,  41).  La  figure  est  prise 
d'une  statuette  qui,  probablement ,  n'est 
qu'un  portrait. 

NARTHECIUM  (vapÔ^xiov,  vâper,?). 
Petit  coffre  à  garder  des  parfums  et  des 
médicaments  (Cic.  Fin.  ii,  7  ;  Mart.  iv, 
78  )  ;  il  avait  une  forme  cylindrique  comme 
la  tige  de  la  férule  (viperiÇ),  que  l'on  em- 
ployait peut-être  au  même  usage,  et  qui, 


sans  aucun  doute,  suggéra  le  nom  que 
l'on  donna  à  ce  petit  étui.  La  figure  ci- 
jointe  est  copiée  sur  un  modèle  en  ivoire 
découvert  à  Pompéi. 

NASITERNA.  Vase  qui  parait  avoir  eu 
à  peu  près  les  mêmes  formes  et  servi  aux 
mêmes  usages  que  notre  arrosoir;  les 
anciens  l'employaient  pour  arroser  l'a- 
rène où  se  faisaient  les  courses,  pour  hu- 
mecter le  sol  dans  les  jardins  et  les  vi- 
gnobles, pour  abattre  la  poussière  devant 
une  maison,  etc.  (Feslus,  s.  v.  ;  Cato, 
R.  R.  10;  Plaut.  Stick,  ii,  3,  28).  Ce 
mot  est  formé  de  nasus,  nez ,  bec,  gou- 
lot, avec  une  terminaison  augmentative 
comme  cislerna  de  cista.  En  le  décom- 
posant, on  arrive  au  sens  de  'vase  à  long 
goulot  et  non  à  celui  de  vase  à  trois  gou- 
lots ou  à  trois  manches,  comme  quelqties- 
uns  l'ont  imaginé. 

NASSA  ()CTi[i6ç,  xilpToç).  Nasse,  \ong 
panier  d'osier  pour  prendre  du  poisson,  à 
large  bouche  en  forme  d'entonnoir,  et  à 
gorge  étroite  formée  de  baguettes  disj  o- 
sées  de  manière  à  céder  et  à  livrer  pas- 
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sage  au  poisson  cherchant  à  pénétrer  dans 
la  nasse,  mais  à  ne  pas  Uii  permettre  de 
ressortir  (Festus,  s.  v.  ;  Oppian.  Hal.  m, 
85  et  341;  Sil.Ital.v,  48,  cù  la  forme 
de  la  nasse  et  la  manière  de  la  faire  sont 
décrites  tout  au  long,  exactement  con- 


formes à  la  figure  ci-jointe ,  composée 
d'après  deux  mosaïques  romaines,  dans 
chacune  desquelles  l'objet  est  représenté 
à  demi  enseveli  parmi  les  herbes  dans 
une  eau  basse). 

NASSITERNA.  Voyez  Nasiterxa. 

NATATIO.  Bain  où  l'on  pouvait  na- 
ger, soit  en  plein  air,  soit  couvert  (Cel- 
sus,  III,  27,  1  ;  Cœl.  Aurel.  Tard,  i,  1), 
par  conséquent  d'une  température  plus 
élevée  et  de  plus  grande  dimension  que 
le  bain  où  l'on  ne  faisait  que  se  plonger 
(  bapt'isterium) . 

NAUCLERUS  (vaûxXr,po;).  Armateur 
grec,  qui  gagnait  sa  vie  en  transportant 
d'un  endroit  à  un  autre  des  marchandises 
et  des  passagers,  et  se  faisait  générale- 
ment le  subrécargue  ou  le  capitaine  de 
son  propre  navire  (Isidor.  Orig.  xix,  1, 
3;  Plaut.  MU.  iv,  3,  IG,  et  6,  68; 
Xen.  Mem.  m,  9,  11). 

NAUCULA,  pour  Naviccla. 

N.\ULIA.  Voyez  Nablia. 

NAULUM(vaùXov).Prix  que  l'on  payait 
pour  le  port  d'une  certaine  quantité  de 
marchandises,  ou  pour  une  traversée,  sur 
un  navire  (Juv.  viii,  97  ;  Paul.  Dig. 
30,  39,  1;  \]\'p.Dig.  20,4,  6). 

NAUMACHl  A  (vawfioxta). Engagement 
sur  mer;  en  latin,  ce  mot  ne  s'applique 
habituellement  qu'à  la  représentation 
d'une  bataille  navale,  que  l'on  donnait 
comme  amusement  au  peuple  de  Rome, 
dans  un  lac  artificiel  creusé  tout  exprès 
(Suet.  Jul.  44  ;  Claud.  21  ;  Ner.  12). 

2.  Édifice  construit  pour  donner  des 
représentations  de  batailles  navales  (Suet. 
Tib.  72  ;  TU.  7).  Il  y  en  avait  plusieurs 
de  cette  espèce  à  Rome  ;  ils  étaient  tous 
composés  d'un  vaste  bassin  plein  d'eau, 
entouré  d'un  bâtiment  circulaire  d'un  as- 
pect monumental ,  contenant  des  sièges 


pour  les  spectateurs,  disposés  comme  ceux 
du  Cirque  ou  de  l'amphithéâtre  ;  c'est  ce 
que  montre  le  spécimen  que  nous  en  don- 


nons, d'après  une  médaille  de  l'empereur 
Domitien. 

NAUPEGUS(vauir«iY<>;).  Constructeur 
de  navires. 

NAVALE  (v£wv,  vEwpiov,  vEwffotxo;). 
Chantier  ou  bassin  couvert,  où  les  navires 
étaient  construitsou  réparés,  et  où  on  les 
mettait  à  l'abri,  quand  ils  étaient  dans  le 
port,  avec  tous  les  agrès  (Virg.    Mnj 

IV,  503  ;  Liv.  viil,  14  ;  XL,  51  ;  Vitruv. 

V,  12,7). 

2.  (  vaO(iTa6|xov) .  Rade  ou  havre  ser- 
vant à  abriter  les  vaisseaux  (  Ov.  Her. 
xviii,  207). 

NAVARCHUS  (vaûapyô;).  Capitaine 
de  navire  ,  celui  qui,  dans  un  escadre, 
commandait  un  seul  bâtiment  (Veg.  Mil. 
V,  2;  Cic.  Verr.  II,  5,  32).  En  grec, 
c'était  le  litre  donné  à  l'amiral  en  chef 
chez  les  Spartiates  (Thuc.  iv,  11  ). 

NAVIA.  Petit  navire  comme  Vah'eiis , 
le  linter  ou  le  monoxlyiis  (Macrob.  Sat. 
1,7). 

2.  Capita  aut  navia.  Expression  dont 
se  servaient  les  gamins  de  Rome  quand 


ils  jetaient  en  l'air  des  pièces  de  monnaie, 


424 


TfAVICELlA. 


NAVI8. 


comme  les  nôtres  disent  pile  ou  face,  ils 
criaient  :  tête  ou  i>aisseau,  parce  que  les 
plus  anciennes  monnaies,  Vas  et  le  se- 
/n«5«,  avaient  d'un  côté  une  tête  de  J  anus, 
et  sur  le  revers  une  proue  de  vaisseau  , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  représentant  un  demi-as  antique 
(Macrob.  Sat.  i,  7). 

3.  Auge  peu  profonde,  creusée  dans 
une  pièce  de  bois,  comme  un  canot,  et 
employée  surtout  pour  les  vendanges 
(Festus,  j.  ■V.). 

NAVICELLÂouNAVICULA.  Diminu- 
tif de  Navis. 

NAVICULARIUS.  Armateur  romain, 
qui  se  faisait  un  revenu  en  transportant 
d'un  endroit  à  un  autre  des  marchandises 
et  des  passagers  sur  un  vaisseau  dont  il 
était  le  propriétaire  et  le  capitaine  ;  ce 
mot  correspond  au  grec  vaOxXiripoc  (Cic. 
ad  Fam.  XVI,  9  ;  P'err.  Il,  255  ;  Tac. 
ytiin.  XII,  55). 

NAVICULATOR  (Cic.  Manil.  5).  Mê- 
me sens  que  Navicllarics. 

NAVIGIOLUM.  Diminutif  de 

NAVIGIUM  (nXoïov).  Terme  générique 
pour  toute  espèce  de  bâtiment,  qu'il  fût 
construit  pour  aller  à  la  rame  ou  pour 
aller  à  la  voile  (Cic.  Virgil.  etc.). 

NAVIS  (vaûç).  Navire,  terme  géné- 
ral ,  qui  comprend  toute  espèce  de  bâti- 
ments, marchant  à  la  voile  ou  à  la  rame , 
mais  qui  s'applique  surtout  aux  navires 
des  plus  grandes  dimensions,  avec  une 
épithète  qui  distingue  la  classe  particu- 
lière de  navires  dont  on  a  l'intention  de 
parler;  ainsi  : 

1.  Navis  oneraria)  <iiço-f\\ikt\  vay; , 
7t),oïov  çopxtxôv).  Bâtiment  de  charge, 
employé  comme  transport  pour  accom- 


marchand  pour  transporter  des  denrées, 
des  marchandises ,  toute  espèce  de  fret. 
C'était  un  navire  lourdement  construit,  à 
quille  ronde  ,  et  en  général  ponté  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  pointe  armée  de  fer 
(rostrum)  à  l'avant,  et  toujours  disposé 
pour  ne  marcher  qu'à  la  voile,  sans 
rame|  ni  avirons.  Tous  ces  détails  se 
retrouvent  dans  le  spécimen  ci-joint,  qui, 
d'après  un  monument  funéraire,  repré- 
sente le  navire  de  quelque  négociant  ou 
patron  de  navire  de  Pompéi  (Liv.  xxil, 
11;  XXX,  24;Nep.  Tliem.  2;  Non.   s. 

2.  Navis  actuaria  (èTti'xwTioi;).  Bâti- 
ment découvert,  marchant  avec  des  avi- 
rons, aussi  bien  qu'à  la  voile,  et  qu'on  ne 
destinait  pas  à  mettre  en  ligne  le  jour  du 
combat,  mais  que  l'on  employait  dans 
une  flotte  pour  tout  ce  qui  devait  être 
fait  promptement,  pour  croiser,  pour 
exécuter  une  reconnaissance,  pour  porter 
un  message,  pour  transporter  des  hom- 
mes (Non.  s.  v.;  Gell.  X,  25,  3;  Liv. 
XXI,  28  ;  XXV,  30).  11  n'était  jamais 
garni  de  moins  de  dix-huit  avirons 
(  Scheffer,  Mil.  Nav.  il,  2  )  ;  le  modèle 
que   nous   donnons    d'après    le    Virgile 


pagner  une    flotte,    ou  comme   navire 


du  Vatican ,  et  qui  représente  le  vaisseau 
transportant  Énée  et  ses  compagnons  en 
Italie,  en  a  vingt,  dix  de  chaque  côté. 

3.  Navis  longa  (vxû;  (laxpà).  Ga- 
lère, long  vaisseau  à  quille  mince  et 
aiguë  ;  elle  était  mise  en  mouvement  par 
un  seul  banc  de  rameurs,  et  formait  une 
classe  intermédiaire  entre  la  navis  ac- 
tuaria et  les  bâtiments  qui  avaient  plus 
d'un  rang  de  rames,  la  birème,  la  trirè- 
me ,  etc.  (Liv.  XXX,  24).  Ces  navires 
avaient  jusqu'à  cinquante  rames  (Herod. 
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VI,  138);  et  celui  que  nous  donnons  com- 
me modèle,  d'après  une  mosaïque  trou- 


vée dans  une  tombe  près  de  Ponzzoles, 
en  a  quarante-huit ,  vingt-quatre  de  cha- 
que côté,  juste  le  nombre  des  rames  des 
galères  de  la  Méditerranée  au  moyen- 
âge  (Jal,  Ârcliéol.  navale,  t.  I,  p. 
25).  On  emploie  aussi  ce  mot  comme 
nom  générique  pour  désigner  tout  bâti- 
ment de  guerre,  ceux  qui  avaient  plu- 
sieurs rangs  de  rames  comme  ceux  qui 
n'en  avaient  qu'un,  parce  qu'en  réalité 
tous  étaient  construits  sur  le  même  plan, 
une  quille  aiguë  avec  un  très-long  espace 
entre  la  poupe  et  la  proue  ,  au  lieu  des 
coques  courtes  et  ramassées,  des  quilles 
arrondies,  qui  avaient  été  adoptées  pour 
la  marine  marchande  et  quelques  bâti- 
ments de  corsaires. 

4.  Navistecta,strata  ou  constrataiytvJ:, 
xaTaçpâxTTi).  Vaisseau  ponté,  par  oppo- 
sition à  celui  qui  ne  l'est  pas  ou  qui  ne 
l'est  qu'à  moitié  (Liv.  xxx,  10;  xxxvi, 
43;  Hirt.  B.  Alex.  11  ;  Tac. .-/««.  ii,  6). 
La  première  gravure  montre  un  vaisseau 
ponlé  de  la  marine  marchande ,  la  se- 
conde un  de  la  marine  militaire. 

5.  Navis  aperta  (âçpaxtov).  Navire 
découvert,  sans  pont,  ou  ponté  seule- 
ment à  moitié  (Liv.  xxii,  19;  XXXVI, 
43).  Voy.  le  modèle  n"  2. 

6.  Navis  turrita.  Bâtiment  de  guerre 
sur  le  pont  duquel  était  élevée  une  tour 


servant  aux  combattants  à  lancer  leurs 
traits;  ils  étaient  là  à  l'abri  comme 
derrière  les  murs  d'une  forteresse  (Virg. 
JEn.WM,  693;  Florus,  iv,  11,  5).  On 


dit  que  ce  fut  Agrippa  qui  en  introduisit 
le  premier  l'usage  (Serv,  ad  Virg.  /.  c). 
La  gravure  est  empruntée  à  un  bas-re- 
lief publié  par  Montfaucon. 

NAXA.  Leçon  de  quelques  éditions  de 
Cicéron  {ad  Att.  xv,  20)  pour  Nassa. 
Voy.  ce  mot. 

NEBRIS  (veêptç).  Peau  de  faon.  Les 
grands  chasseurs  la  portaient  comme  vê- 
tement (Serv.  flÉ?  Virg.  Georg.  iv,  342)  ; 
mais  c'est  surtout  dans  les  œuvres  d'art 
qu'elle  ligure.  Les  poètes  en  parlent 
comme    d'un  vêtement    propre  à  Bac- 


cluis  et  à  ses  initiés,  qui  la  mettaient  or- 
dinairement en  exomis  (voy.  ce  mot;  cf. 
Stat.  Theb.  il,  664;  Achill.  i,  609).  La 
figure,  d'après  un  bas-relief  grec,  repré- 
sente un  faune  accompagnant  Bacchus , 
avec  la  nebris  dans  ses  mains  ;  et  la  gra- 
vure au  mot  SlMPULCM  la  montre  sur  la 
personne  d'une  prêtresse  occupée  à  faire 
une  libation. 

NEO(v£u),  yrfitù,  xXwOw).  Filer,  c'est- 
à-dire  rouler,  tresser  en  un  seul  fil  une 
quantité  de  brins  de  laine,  défibres  de 
chanvre  ou  de  lin.  L'habitude  de  filer 
fournissait  aux  femmes  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  ancienne  une  occupation  à  la- 
quelle toutes  se  livraient;  et  c'est  ce  qui 
a  lieu  encore  de  nos  jours  dans  ces  mê- 
mes contrées,  où  chaque  femme  de  pay- 
san fabrique  son  propre  fil  avec  les  ins- 
truments si  simples  qu'employaient  les 
femmes  des  âges  héroïques,  la  quenouille 
(colus)  et  le  fuseau  (fusiis).  La  figure  ci- 
jointe,  représentant,  d'à  près  une  ancienne 
mosaïque  dans  leCapitole  de  Rome,  Her- 
cule filant  avec  la  quenouille  et  le  fuseau 
d'Ompbale ,  fait  voir  de  quelle  manière 

24. 
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se  faisait  le  fil,  et  explique  les  termes  em- 
ployés pour  décrire  les  différents  détails 
de  l'opération.  La  quenouille  chargée 
(col us  compta  ou  lana 
amicta),  la  fileusela  fixe 
à  son  côté  gauche  en  eu 
passant  le  manche  dans 
sa  ceinture  [cingulum)  • 
les  femmes  modernes  se 
servent  pour  le  même 
usage  des  cordons  de 
leur  tablier;  puis  la  fi- 
leuse  tire  avec  la  main 
gauche  (ducere  lanam , 
Ovid.  Metam.  iv,  34) 
un  certain  nombre  de 
fibres  qu'elle  attache 
au  fuseau  ;  ensuite  elle  fait  tourner  ce- 
lui-ci rapidement  entre  son  pouce  et  son 
index,  comme  les  enfants  font  tourner  un 
Làton  (stamina  nere,  Ov.  Fast.  11,11  \\ 
pollice  "versare,  id.  Met.  iv,  34  ;  versare 
pollice  fusum,  id.  Met.  M,  22;  cf.  Ti- 
J)ull.  Il,  1,  64).  Le  mouvement  de  rota- 
tion du  fuseau,  que  laisse  pendre  la  main 
gauche  (voy.  la  gravure  au  motCoLCS,  1), 
roule  et  tresse  ces  fibres  en  un  fil  (filum), 
qui ,  sans  interruption ,  est  à  son  extrémité 
supérieure  nourri  et  prolongé  par  de  nou- 
velles fibres  que  la  main  détache  sans 
cesse  de  la  quenouille  à  mesure  que  la 
tresse  se  forme  (ducere  stamina  •versato 
fusa,  Ov.  Met.  IV,  221  ).  Quand  le  fil  est 
devenu  assez  long  pour  que  le  fuseau 
touche  presque  à  terre,  ce  qu'il  y  a  de 
fait  est  relevé  et  roulé  autour  du  fuseau  : 
puis  ou  recommence  la  même  opération 
jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  tressé  un  autre 
bout,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  moment 
où  le  fuseau  est  entièrement  couvert  de 
fil,  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  en  con- 
tenir plus  ;  alors  on  détache  le  fil  de  la 
quenouille  [rumpere  supremas  colos , 
Val.  Flacc.  vi,  645),  et  on  roule  le  tout 
en  pelote  toute  prête  à  servir  {glo- 
mus;  cf.  Catull.  64,  312-318,  où  cette 
opération  est  décrite  tout  au  long). 

NEOCORUS  ( v£i.)x6po;).  Moi  grec, 
correspondant  &\\\Mi\\xdUuus,  pour  dé- 
signer la  personne  chargée  de  veiller  sur 
1111  temple  et  sur  tous  les  objets  précieux 
qu'il  contient,  de  le  faire  balayer ,  nettoyer 
et  tenir  en  ordre.  Par   suite  ,  les  habi- 


tants des  villes  grecques  se  qualifiaient 
souvent  de  neocori  du  dieu  qui  était  le 
patron  de  leur  cité;  à  un  époque  posté- 
rieure, ils  s'appelaient,  par  un  raffine- 
ment de  flatterie ,  les  neocori  de  rem|)e- 
reur  romaiu  ;  ils  voulaient  marquer  par 
là  leur  piété  envers  le  souverain ,  et  en 
même  temps  insinuer  qu'il  était  dieu 
(Firm.  Math,  m,  7,  9;  comparez  les 
Inscriptions  des  monnaies  et  des  mé- 
dailles). 

NERVIA  (Varro,  ap.  Non.  s.  v.). 
Même  sens  que  Nehvus,  i. 

NERVUS  (  veùpov  ).  Corded'un  instru- 
ment de  musique  (Cic.  de  Or.  m,  67  ). 

2.  Corde  d'arc  (Virg.  Mn.  x,  131; 
IX,  622). 

3.  Cuir  brut,  dont  on  couvrait  les 
boucliers  (Tac.  Ànn.  n,  14  ;  Sil.  Italie. 
IV,  291). 

4.  ( SyXoTtéôr) ,  Gloss.  Philox.).  Ma- 
chine qui  servait  à  enchaîner  des  esclaves 
ou  des  criminels,  et  qui  paraît  avoir 
ressemblé  fort  à  ce  que  nous  appelons 
bloc  :  elle  était  faite  de  bois  ou  de  fer, 
avait  des  trous  à  travers  lesquels  ou  pas- 
sait les  pieds  du  coupable ,  que  l'on  assu- 
jettissait ensuite  dans  cette  position  avec 
des  lanières  (Festus,  s.  v.  ;  Plaut.  yis. 
ni,  2,  5  ;  xii,  Tab.  ap.  Gell.  xx,  1  ). 
Par  extension,  ce  mot  est  employé  comme 
synonyme  de  Carcer. 

NESSOTROPHIUM  (vYiaffoxpoçtlov). 
Cour  pour  élever  des  canards  ;  c'était  une 
des  principales  dépendances  d'une  maison 
de  campagne  ou  d'une  ferme.  Elle  était  en- 
tourée d'un  mur  haut  de  quinze  pieds,  cou- 
vert soigneusement  d'une  couche  de  ci- 
ment très-fin,  assez  unie  et  polie  pour 
empêcher  les  chats  et  les  autres  animaux 
destructeurs  d'y  gravir  ;  ce  mur  était 
surmonté  d'un  fort  treillis ,  du  haut  du- 
quel partait  un  filet  qui  couvrait  tout 
le  dessus  de  l'enclos ,  pour  en  protéger 
les  habitants  contre  les  oiseaux  de  proie, 
et  en  même  temps  les  empêcher  de 
s'enfuir.  Le  centre  de  l'enclos  était  oc- 
cupé par  une  pièce  d'eau  ,  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  une  île  garnie  de  plan- 
tes et  d'arbrisseaux  aquatiques.  Tout  au- 
tour de  l'enclos  et  contre  le  mur  d'en- 
ceinte étaient  di^osées  les  niches  des  oi- 
seaux,chacune  d'un  pied  carré,  faites  de 
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pierre,  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
quelques  plants  de  buis  ou  de  myrte.  En 
avant,  il  y  avait  un  étroit  canal,  creusé 
dans  le  sol ,  où  passait  un  couratit  d'eau 
vive  :  c'était  dans  ce  canal  que  l'on  dépo- 
sait la  nourriture  des  canards  (Varro,  R. 
R.  m,  10  ;  Columell.  VIII,  1 5).  Il  ne  faut 
pas  supposer  que  chaque  cour  à  canards 
fût  établie  sur  une  aussi  grande  échelle  et 
avec  tant  de  perfection  ;  mais  la  descrip- 
tion ci-dessus ,  d'après  Caton  et  Colu- 
melle,  montre  que  les  gros  fermiers  et  les 
riches  propriétaires  de  la  cam|)agne  n'é- 
pargnaient pour  ces  oiseaux  ni  soins  ni  dé- 
penses. 

NEUROBATA  (veupogàxri;).  Baladin 
qui  dansait  sur  une  corde  de  boyau  très- 
forte,  mais  très-fine,  de  sorte  qu'à  quelque 
distance  il  pouvait  jiaraître  aux  specta- 
teurs ne  toucher  que  l'air  de  ses  pieds, 
tandis  que  le  danseur  de  corde  ordinaire 
{funambulus)  faisait  ses  tours  sur  une 
grosse  corde  qu'il  était  aisé  d'apercevoir  ; 
son  art  était  donc  au-dessous  de  celui  du 
Neurobata ,  et  par  le  degré  d'adresse 
qu'il  fallait  déployer  et  par  l'illusion  pro- 
duite (Vopisc.  Cari'i.  19;Firm.  Math. 
VIII,  17). 

NEUROSPASTON  (veupôornaoTov  ). 
Pantin,  marionnette  (Aul.  Gell.  XIV,  1, 
9  ) ,  dont  les  différents  membres  ne  te- 
naient les  uns  aux  autres  que  par  des  fils 
de  fer,  de  sorte  que  chacun  d'eux  pouvait 
être  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  fil 
presque  imperceptible  (Hor.  Sat,  ii,  7, 
82  ),  comme  cela  se  fait  encore  sur  nos 
places  publiques.  Ces  marionnettes,  très- 
communes  chez  les  Grecs ,  qui  en  don- 
naient habituellement  des  représentations 
dans  leurs  réunions  et  leurs  fêtes,  parais- 
sent avoir  été  portées  chez  eux  à  une 
grande  perfection  ;  car  Aristole  (  de 
Mitndo,  6),  parapiirasé  par  Apulée  (de 
Mundo,  p.  741),  parle  de  quelques-unes 
de  ces  marionnettes  qui  remuaient  leurs 
membres ,  leurs  mains  ,  leur  tète ,  leurs 
yeux,  d'une  manière  très-naturelle. 

NICETERIUM  (vtxr.T^piov  ).  Récom- 
pense de  la  victoire,  ou  prix  de  la  valetir, 
comme  les  phaleree  ou  les  torques,  que 
l'on  portait  sur  la  poitrine  ou  au  cou 
(Juv.  III,  68),  comme  nos  croix  et  nos 
rubans  ;  mais  ce  mot  est  proprement  grec. 


et  a  plus  particulièrement  rapport   aux 
usages  grecs. 

NIMBUS.  Dans  son  sens  ordinaire,  ce 
mot  s'applique  à  un  temps  sombre  et 
venteux,  à  un  nuage  noir  et  orageux,  à 
une  ondée  de  pluie;  par  suite  on  l'em- 
ploie aussi  pour  exprimer  tout  ce  qui 
s'étend  comme  un  nuage ,  surtout  cette 
légère  vapeur  dont  les  poètes  envelop- 
pent leurs  dieux,  quand  ils  paraissent  sur 


terre,  comme  d'un  voile  brillant,  inté- 
rieurement éclairé  du  céleste  éclat  de 
ceux  qu'il  entoure  sans  cacher  ni  cou- 
vrir leur  divinité  ;  tel  est  le  nimbe  dont 
les  peintres  entourent  les  saints  du 
christianisme;  tels,  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  emprunté  au  Virgile  du  Vatican, 
les  rayons  et  les  vapeurs  qui  flottent  tout 
autour  d'Iris  (Virg.  Mn.  ii.  Cl 6;  X, 
G14). 

2.  Mais,  comme  un  accessoire  qui  oc- 
cupait tant  de  place  aurait  été  en  géné- 
ral    embarrassant  , 

dans  la  composition  /'  \\  A  //  '"\ 
d'un  tableau ,  les  / 
anciens  artistes  pri-  / 
rent  de  bonne  heu-  | 
re  l'habitude  de  re-  \ 
présenter  le  nimbus 
d'une  manière  con- 
ventionnelle, en  je- 
tant simplement  au- 
tour de  la  tête  du  dieu  un  cercle  de  lu- 
mière, ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  ci- 
jointe,  tirée  d'unepeinturedePompéi.Les 
écrivains  postérieurs  désignèrent  ce  cercle 
par  le  même  nom  (Serv.  ad  Virg.  jfin. 
II,  G16;  III,  585;  Isidor.  Orig.  xix,  31, 
2);  et  c'est  de  là  qu'est  venue  la  gloire  ou 
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auréole  des  saints  chrétiens.  La  plupart 
des  écrivains  font  remonter  l'emploi,  dans 
les  œuvres  d'art,  àwnimbus  ou  auréole,  tel 
que  nous  venons  de  l'expliquer,  au  (xy)- 
vCffxo;  des  Grecs  ;  c'était  un  disque  circu- 
laire de  métal  placé  horizontalement  an- 
dessus  de  la  tête  d'une  statue  exposée  au 
grand  air,  pour  la  défendre  des  intempé- 
ries, ainsi  que  des  taches  que  pouvaient 
y  faire  les  oiseaux  (Aristoph.  j4v.  1114)  : 
objet  d'une  très-grande  utilité,sans  doute; 
mais ,  si  l'on  considère  les  idées  qu'il 
éveille  dans  l'esprit,  il  ne  semble  pas 
qu'on  ait  jamais  dû  le  donner  comme  or- 
nement aux  dieux  ou  aux  saints. 

3.  Bande  de  lin  ,  ornée  de  broderies 
d'or,  que  les  femmes  portaient  autour  du 
front  { Isidor.  Orig. 
XIX,  31,2;  Arnob. 
II,  41;  cf.  Plaut. 
Pœn.  I,  2,  138)  pour 
le  rétrécir,  et  par  là 
se  rajeunir.  Dans  Pé- 
trone {Sat.  12G), 
frons  minima  est  don- 
né comme  une  marque 
de  beauté  :  un  front 
élevé  est  un  attribut,  non  de  la  jeunesse, 
mais  de  la  vieillesse ,  qui  dénude  les 
tempes. 

4.  Nimbus  inireus.  Vase  de  verre,  qui 
servait ,  à  ce  qu'on  croit,  à  rafraîchir  le 
vin,  et  que  l'on  appelait  ainsi  parce  que, 
lorsqu'il  était  rempli  de  neige,  la  vapeur 
qui  couvrait  les  parois  du  \ase  lui  don- 
nait l'apparence  d'un  brouillard,  d'un 
nuage  floconneux  (Mart.  xiv,  112). 

NIVARIUS.  Voyez  Colcm,  2,  et  Sac- 
cus,  3. 

NODUS.  Nœud  qui  servait  à  attacher 
sur  l'épaule  certaines  parties  du  costume, 
au  lieu  de  les  (ixer  avec  une  broche,  (/î- 
bula  (Virg.  ^n.  vi,  301).  La  figure  re- 
présente deux  soldats  romains  avec  leurs 
manteaux  de  guerre  :  celui  de  droite  le 
porte  attaché  par  un  nodiis,  celui  de  gau- 
che, par  une  fibula;  ils  sont  tirés  d'un 
groupe  de  la  colonne  Trajane.  Le  paysan 
qui  joue  du  wonaulos  (voy.  la  figure  à  ce 
mot)  a  une  exom'is  attachée  de  la  même 
manière;  c'était  le  costume  ordinaire  des 
mariniers  grecs  et  romains  (Plaut.  MIL 
IV,  4,  44).  Les  barbares,  sur  les  colonnes, 


sont  souvent  représentés  avec  leurs  man- 
teaux {saga)  retenus 
par  un  nœud,  comme 
dans  la  figure  ci- 
jointe.  Tous  ces  ex- 
emples font  bien 
comprendre  que  l'ha- 
bitude d'attacher  son 
manteau  parun  nœud 
appartenait  essentiel- 
lement aux  classes 
pauvres  ,  qui  n'a- 
vaient pas  le  moyen 
de  recourir  à  des  a- 
grafes  faisant  orne- 
ment et  plus  dispendieuses;  c'est  pour 
cela  que  Virgile  (/.  c.)  prête  ce  costume  au 
nocher  Chaion,  pour  donner  une  idée  de 
sa  pauvreté  et  de  sa  condition  misérable 
[sordidus  ex  humeris  nodo  dependet 
amictus). 

2.  Nœud  servant  à  attacher  la  cein- 
ture (cingulum)  sous  le  sein  (Virg. 
^n.  I.  320),  comme  dans  le  spécimen 
ci-joint,  tiré  d'une  statuette  de  Diane  en 
ivoire,  drapée  de  la  manière  qu'indique 
Virgile  dans  le  passage  cité  :  nodo  sinus 
collecta  fluentes.  Par  extension,  on  ap- 


pliquait'aussi  ce  mot  à  la  ceinture  brodée 

de  Vénus  (Mart.  VI,  13).  Voyez  Ckstcs. 

3.  Nœud,  servant  à    attacher  un  ru- 


ban autour  d'un  chignon  (cirrus,  corjm- 
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bus,  crobylus)',  ou  le  formait  en  rame- 
nant de  tons  les  points  de  la  tête  les 
cheveux  en  une  seule  masse  sur  l'occi- 
put, comme  le  montre  la  figure ,  tirée 
d'un  bas-relief  du  Vatican  ;  c'était  une 
mode  souvent  adoptée  par  les  jeunes 
femmes  et  lesjennes  hommes  de  la  Grèce, 
et  commune  aussi  à  quelques-unes  des 
tribus  germaniques  (Mart.  Spect.lW,  9; 
Ep.  V,  37,  8;  Tac,  Germ.i^). 

4.  Nœud,  cordon,  servant  à  attacher 
l'amulette  de  cuir  commune,  appelé, 
huila  scortea,  autour  du  cou  des  enfants 
des  gens  pauvres  (Jnv.  V,  165).  Voy.  la 
gravure  au  mot  Bclla  ,  2. 

5.  Courroie  attachée  à  une  lance 
pour  la  darder  avec  plus  de  force  quand 
on  s'en  servait  comme  d'un  trait  (Sil. 
Italie.  I,  318);  c'est  ce  qu'on  appelait 
plus  ordinairement  amentum.  Voy.  la 
figure  à  ce  mot. 

6.  Nœud  qui  retient  chaque  maille 
dans  un  filet,  et,  par  suite,  le  filet  lui- 
même  (Manil.  v,  G64). 

7.  Bourgeon  (Columell.  Âib.  III,  4); 
par  extension,  nœud,  saillie,  que  l'on 
produit  en  détachant  de  la  branche  mère 
les  petites  branches  (Liv.  i,  18),  et  en- 
fin, dans  un  sens  particulier,  la  massue 
d'Hercule,  qui  est  toujours  représentée 
comme  couverte  de  nœuds  (Senec.  Herc. 
OEt.  1G61.  Voy.  Clava,  3). 

NOMENCLATOR.  Sorte  d'huissier  in- 
troducteur ;  esclave  qu'entretenaient  chez 
les  Romains  les  grands  personnages,  et 
qui  avait  pour  fonction  de  retenir  les 
noms  et  de  connaître  les  traits  de  tous 
ceux  qui  avaient  coutume  de  se  présen- 
ter chez  leur  maître,  de  sorte  que,  quand 
celui-ci  rencontrait  dans  la  ville  quel- 
ques-uns de  ses  clients,  le  nomenclator 
qui  l'accompagnait  lui  indiquait  leurs 
noms,  et  le  mettait  en  état  de  leur  faire  à 
chacun  un  compliment  particulier;  car 
passer  auprès  d'un  client  sans  lui  faire 
politesse,  même  par  inadvertance,  aurait 
pu  être  regardé  comme  une  insolence 
qu'on  aurait  peut-être  payée  cher  aux 
élections  suivantes  (Cic.  ad  ^tt.  iv,  1  ; 
Senec.  £/>.  27).  Dans  les  grandes  maisons 
où  se  réunissait  une  foule  très-nombreuse, 
le  nomenclator  réglait  l'ordre  de  pré- 
séance entre  les  convives,  proclamait  le 


nom  de  chaque  plat  au  moment  où  on  le 
servait,  et  en  énumérait  les  qualités  (Petr. 
Sat.  47;  Senec.  Ep.  19;  Plin.  H.  N. 
XXXII,  21). 

NORMA   (xavwv).  Équerre  servant  à 
mesurer  des  angles  droits;  les  charpen- 


tiers, lesmaçons,  les  architectes,  s'en  ser- 
vaient pour  vérifier  les  angles  (Vitruv. 
VII,  3;  Plin.  xxxvi,  51).  Il  y  avait 
deux  formes  d'équerre;  tantôt  elle  se 
composait  de  deux  règles  (régulée)  se 
coupant  à  angle  droit;  tantôt  c'était  une 
planchette,  dans  laquelle  était  coupé  un 
angle  droit  sur  un  des  côtés.  La  gravure 
donne,  d'après  des  marbres  funéraires, 
des  modèles  de  ces  deux  équerres. 

NOSOCOMIUM  (voffoxo|i£ïov).  Hôpi- 
tal pour  les  pauvres  (Imp.  Justin.  Cad, 
1,2,  19  et  20). 

NOTARII.  Secrétaires ,  appartenant 
à  la  classe  des  esclaves  appelés  Ubrarii, 
parmi  lesquels  ils  formaient  une  caté- 
gorie à  part,  étant  spécialement  chargés 
de  mettre  par  écrit  ce  que  leur  dictaient 
leurs  maîtres  (Plin.  Ep.  m,  5,  15;  IX, 
26,  2;  Mart.  XIV,  208). 

NOTATUS.  Esclave  marqué  sur  le 
front  de  certains  caractères  ou  de  cer- 
taines lettres  pour  rappeler  une  faute 
qu'il  avait  commise  (Mart.  m,  21). 

]N0VACULA(Çyp6v).  Sorte  de  couteau 
à  lame  très-tranchante,  servant  à  raser 
les  cheveux  ou  la  barbe,  comme  notre 
rasoir  (Petr.  Sat.  103;  Mart.  il,  66; 
Suet.  Cal.  23  ;  cf.  Ccltellcs  et  CuL- 
TER,  5).  Martial  (vu,  61)  applique  ce 
mot  à  un  couteau  d'assassin  {sica). 

NURILARIUM.  Grand  hangar,  ouvert 
d'un  côté,  et  situé  tout  près  de  l'aire 
(area),  qui  était  à  ciel  découvert.  On 
pouvait  ainsi  tenir  le  grain  en  grange 
jusqu'au  moment  où  il  était  battu,  et 
pendant  le  battage,  le  mettre  prompte- 
ment  à  l'abri  d'une  ondée  (Vano,  R.  R. 
I,  13,  5;  Columell.  il,  21,3). 

NUDUS  (yyfivôç).  Nu,  dans  le  sens 
ordinaire,  pour  marquer   une  absence 
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complète  de  vêtement.  Par  suite,  dans  le 
langage  de  la  conversation,  ce  mot  signi- 
liait  mal  couvert,  j)eu   vêtu,  eu  parlant 


des  personnes  des  deux  sexes,  n'ayant 
d'autre  vêtement  que  celui  qui  se  porte 
tout  contre  la  peau  ;  il  se  disait  ainsi  d'un 
Romain  privé  de  sa  toga,  d'un  Grec  dé- 
pouillé de  son  pallium ,  comme  nous 
disons  d'un  homme  sans  son  habit,  qu'il 
est  déshabillé,  et  de  même  d'une  femme 
sans  sa  robe.  Cependant  le  mot  latin  ««- 
dus,  et  le  grec  yuiJivô;, paraissent  avoir 
indiqué  quelque  chose  de  plus  que  la 
simple  absence  d'un  vêtement  de  dessus 
(atiiiclus)  s'ajoutant  à  la  tunique  ;  car  ces 
deux  mots  s'appliquent  particulièrement 
aux  gens  employés  à  des  travaux  ma- 
nuels, aux  journaliers,  aux  laboureurs, 
etc.  (Hesiod.  0/J.  390;  Virg.  Georg.  i, 
299;  Aurel.  Vict.  Fir.  illustr.  17),  qui 
portaient,  soit  une  exomis  (voy.  la  gra- 
vure à  ce  mot),  soit  une  très-courte 
tunique  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture et  ne  tombant  pas  jusqu'aux  genoux, 
comme  la  figuie  de  gauche  dans  la  gra- 
vure ci-jointe,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi  ;  s'il  s'agit  de  femmes,  ces  épi- 
thètes  s'appliquent  à  celles  qui  échap- 
pent à  un  danger  par  ime  fuite  précipi- 
tée et  à  moitié  habillées  (Xen.  Anah.  i, 
10,  3),  ou  aux  jeunes  filles  lacédémo- 
niennes  qui  luttaient  dans  le  gymnase 
(Aristoph.  Lys.  82),  n'ayant  qu'une  pe- 
tite chemise,  qui  n^atteignait  pas  jus- 
qu'aux genoux,  et  laissait  l'épaule  droite 
nue,  exactement  comme  le  montre  la 
figure  de  droite,  d'après  une  statue  du 
Vatican.  Dans  tous  les  cas  indiqués  ci- 
dessus,  un  vêlement  qui  couvre  à  peine 
une  partie  de  la  personne  suggère  réelle- 


ment une  idée  de  nudité  ;  mais  cela  ne 
frappe  pas  autant  quand  il  s'agit  de  quel- 
qu'un qui  porte  une  tunique  ordinaire, 
sans  amictus  par  dessus  (voy.  les  figures 
au  mot  Tdnica).  Outre  ces  deux  mots 
qui  s'appliquent  même  à  ce  cas,  les  Grecs 
et  les  Romains  avaient  également  un  mot 
propre  pour  distinguer  cette  espèce  de 
déshabillé  :  en  grec  [lovoj^tXMv  ou  olofi 
T(i)v,  et  en  latin,  tun'icatus. 

NUMELLA  et  NUMELLUS.  Machine 
faite  pour  maintenir  des  hommes  ou  des 
animaux  immobiles  dans  une  position 
déterminée,  soit  pendant  qu'on  leur  in- 
fligeait un  châtiment  (Non.  s.  i;.;  Plaut. 
Js.  III,  2,  5),  soit  pendant  les  opérar 
lions  du  vétérinaire  (Columell.  VI,  19, 
2),  et  dans  toute  occasion  enfin  où  il 
était  nécessaire  d'obtenir  l'immobilité  (Id. 
VII,  8,  6).  Elle  était  faite  comme  une 
sorte  de  carcan,  de  deux  planches  ou 
barres  glissant  dans  des  rainures  le  long 
de  deux  forts  montants.  On  écartait  les 
planches,  on  faisait  passer  la  tête,  puis 
on  les  rapprochait,  et  le  cou  était  pris 
(Columell.  VI,  19,  2)  ;  ensuite  on  atta- 
chait les  jambes  aux  montants  par  des 
courroies  roulées  autour  des  chevilles, 
ou,  s'il  s'agissait  d'un  cheval,  au-dessous 
des  boulets  (Festus,  s.  v.). 

NUMIDA.  Courrier  à  cUeval,  esclave 
courant  à  cheval  devant  la  voiture  de 
son  maître  pour  lui  faire  passage,  an- 
noncer son  arrivée,  et  surtout  satisfaire 
son  goût  pour  l'ostentation.  C'était  gé- 
néralement un  Numide  :  on  sait  que  ce 
peuple  était  célèbre  par  son  adresse  à 
monter  à  cheval  (Senec.  Ep.%1  et  123  ; 
Tac.  Hist.  II,  40;  Inscript,  ap.  Marin. 
Fr.  Ârv.  p.  691). 

NUPTA  (vûiiçri). 
Femme  mariée  :  pro- 
prement ,  femme 
couverte  d'un  voile 
(de  nubere),  parce 
que  le  jour  de  leurs 
noces  les  femmes  ro- 
maines s'envelop- 
paient de  la  tête  aux 
pieds  dans  un  grand 
voile  jaune,  comme 
le  montre  la  figure 
de  femme  mariée  ci- 
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jointe,  d'après  un  bas-relief  romain  qui 
représente  une  cérémonie  nuptiale  (Cic. 
Ov.  Cœs.  Juv.  etc.). 

NUPTIiE  (yâixo;).  Mariage.  Voy.  les 
mots  Matrimomcm  et  Confarreatio, 
loù  la  cérémonie  tout  entière  est  décrite. 

NYCTOSTRATEGUS.  Titre  adopté 
isous  l'empire  au  lieu  de  l'ancien  titre  de 
Prxfectus  vigilum,  pour  désigner  l'offi- 
cier qui  commandait  un  poste  de  nuit 
dans  la  ville,  et  qui  y  conduisait  des  pa- 
trouilles pour  protéger  les  citoyens  contre 
les  incendies,  les  vols  avec  effraction, 
les  violences  de  tout  genre  (Arcad.  Dig. 
50,  4,  18,  §12). 

NYMPHi:UM  ou  NYMPHEUM  (vuij.- 
çatov  ou  vujAipeïov.  Proprement,  édifice 
consacré  aux  nymphes(Plin.  H.  iV.  xxxv, 
12,  43);  sous  ce  titre,  on  désignait  une 
chambre  vaste  et  élevée,  décorée  de  co- 
lonnes, de  statues,  de  peintures,  ayant 
au  milieu  une  fontaine  d'où  jaillissait  un 
courant  d'eau  pure  (Liban.  Antioch,  p. 
372),  de  manière  à  former  une  retraite 
pleine  d'agrément  et  de  fraîcheur  (Phi- 
lostr.  Apoll.  Tjan.  viil,  12).  P.  Victor 
{Urb.  Rom.)  indique  dans  Rome  un  grand 
nombre  d'édifices  de  cette  sorte,  et  les 
autres  écrivains  en  parlent  en  général 
comme  de  dépendances  des  Thermes  (Am- 
mian.  xv,  7,  3  ;  Capitol.  Gord.  32  ;  Cod. 
Theodos.  et  Valent.  11,  42,  5  et  6).  Un 
appartement  de  cet  espèce  était,  en 
effet,  pour  des  Thermes  une  pièce  utile, 
et  que  les  baigneurs  devaient  trouver 
fort  de  leur  goût. 
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OBBA  (ajtéiÇ).  Espèce  particulière  de 
vase  ou  de  coupe  (Pers.  V,  148;  Varr. 
ap.  Non.  s.  'v.)  en  terre  et  quelquefois 
en  bois  ou  en  jonc  tressé  {exsparto.  Non. 
l.c).  Le  nom  latin  de  cette  coupe  est  tra- 
duit par  â|i6iÇ  dans  le  glossaire  de  Phi- 
loxenus.  Athénée  (xi,  8)  dit  que  ce 
mot  désigne  une  coupe  se  terminant  en 
pointe  à  son  extré- 
mité inférieure.  Dios- 
coride  (v,  110)  l'ap- 
plique au  couvercle 
d'un  vase  dont  on 
se  servait  pour  faire  du  vif-argent,  dans 


un  passage  traduit  par  Pline  (/f.  .V.xxxiir, 
3,  41),  qui,  pour  désigner  ce  même  vase , 
emploie  le  mot  calix.  Quant  à  la  figure  ci* 
jointe,  d'après  un  original  en  terre  cuite, 
tous  les  détails  donnés  ci-dessus,  la  forme 
pointue  dont  parle  Athénée,  le  crt//x  au- 
quel Pline  l'assimile,  et,  si  on  la  retourne, 
l'emploi  comme  couvercle  qu'indique 
Dioscoride,  lui  conviennent  si  bien  que 
l'on  peut,  sans  aucune  incertitude,  re- 
connaître en  elle  une  véritable  obba  avec 
sa  forme  caractéristique. 

OBBATUS.  Fait  en  forme  à'obba.  Ce 
mot  s'applique  aux  bonnets  que  portaient 
Castor  et  Poilux  (Apul.Me/. 
x,p.  234),  bonnets  souvent 
représentés  sur  les  œuvres 
d'art  comme  terminés  en 
haut  par  une  pointe  effi- 
lée; il  en  est  ainsi  dans  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi.  Charon,  sur  un  vase  peint,  dans 
Stackelberg,  Grab.  der  Hell.,  pi.  47), 
porte  un  bonnet  dont  la  forme  ressemble 
encore  bien  mieux  à  celle  de  la  coupe 
dessinée  ci-dessus;  de  sorte  qu'il  n'y  a 
plus  nécessité  de  changer  la  leçon  d'A- 
pulée dans  le  passage  cité,  comme  l'ont 
fait  quelques  éditeurs. 

OBELISCUS(ogeXi(jxoç).  Proprement, 
petite  broche  ;  par  suite,  ce  mot  s'appli- 
que à  tous  les  objets  qui  ont  une  extré- 
mité amincie  et  en  pointe  comme  une 
broche,  mais  surtout  à  ces  colonnes  éle- 
vées, minces ,  rectangulaires , 
placées  sur  un  étroit  piédestal, 
et  se  terminant  à  leur  sommet 
par  une  pointe,  qui  furent  ori- 
ginairement inventées  par  les 
Egyptiens,  et  qui  gardent  en- 
core chez  nous  leur  ancien 
nom  d'obélisques  (Plin.  H.  N. 
XXXVI,  14  ;  Ammian.  xvii,  4, 
(î).  La  figure  représente  un  obé- 
lisque égyptien  couvert  d'hié- 
roglyphes, qui  fut  ancienne- 
ment apporté  à  Rome  pour  décorer  le 
mausolée  d'Auguste,  dans  le  Champ  de 
Mars. 

OBEX.  Ce  qui  sert  à  tenir  une  porte 
fermée.  11  ne  parait  pas  que  ce  mot  ait 
jamais  eu  un  sens  plus  précis  ;  car,  dans 
plusieurs  passages  où  il  se  rencontre,  on 
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pourrait  l'entendre  également  d'un  ver- 
rou, d'une  barre,  d'une  serrure  ou  d'un 
loquet  ;  par  suite,  on  peut  le  considérer 
comme  un  terme  général  s'appliquant 
également  à  toutes  les  différentes  disposi- 
tions qu'avaient  adoptées  les  anciens  pour 
fermer  les  portes  (Ov.  Met.  xiv,  780; 
Tac.  Hist.  m,  30;  Paulus  e  Festo,  v. 
Obices). 

OBOLUS  (oêoXô;).  Petite  pièce  de 
monnaie  grecque,  anciennement  en  ar- 
gent, plus  tard  en  bronze  ;  il  y  avait  deux 
oboles  :  l'obole  attique,  valant  à  peu 
près  0,15  cent.,  et  l'obole  d'Égine,  qui 
valait  environ  0,22  cent.  (Vitruv.  m,  I, 

OBSERATUS,  Attaché  au  moyen 
d'une  Seba  :  voyez  ce  mot  (Terent.  Eun. 
IV,  6,  25  ;  Liv.   v,  4  1  ;  Mart.  vu,  20, 

21).  .        . 

OBSTRAGULUM.  Bande  de  cuir  qui 

servait  à  attacher  autour  du  pied  l'espèce 

de  soulier  appelée  crepida;  elle  passait 


entre  l'orteil  et  le  doigt  d'à  côté,  et  sur 
le  cou-de-pied,  comme  le  montre  le  spé- 
cimen ci-joint,  d'après  un  marbre  grec. 
Des  extravagants  portaient  quelquefois 
les  obstragula  garnis  de  perles  (Plin. 
H.  N.  IX,  56). 

OBSTRIGILLUM.  Espèce  particulière 
de  soulier,  où  étaient  cousues  des  deux 
côtés  à  la  semelle  deux  lar-  ^^ 
ges  plaques  de  cuir  que  tra-  ^^^pto»^ 
versaient  lescordons, comme  ^~T^=^ 
on  le  voit  dans  le  spécimen 
ci-joint,  d'après  une  peinture  de  Pom- 
péi  (Isidor.  Orig.  xix,  34,  8). 

OBTURACULUM  et  OBTURAMEN- 
TUM.  Bouchon,  quelquefois  de 
liège,  quelquefois  de  verre,  servant 
à  fermer  le  goulot  ou  l'entrée 
d'une  bouteille,  d'une  jarre,  ou  de 
tout  vaisseau  du  même  genre  (Mai- 
cell.  Empir,  35;  Plin.  H.  2V.  xvi, 
13j.  La  figure  représente  une  bouteille 


et  un   bouchon  de  verre,    d'après  une 
peinture  de  Pompéi. 

OCCATIO  (PwXojtoTtia).  L'opération 
qui  consiste  à  briser  les  mottes  de  terre 
que  laisse  la  charrue  (Cic.t/ë^en.  15);  c'est 
ce  qu'on  appelle  herser.  On  l'exécutait 
en  traînant  sur  la  terre  une  claie  (craies), 
ou  une  pièce   de  bois  garnie    de  dents 


(dentata),  semblable  à  notre  herse,  dont 
le  poids  était  souvent  augmenté  par  celui 
du  laboureur  qui  s'asseyait  dessus.  Dans 
certains  sols  très-durs  on  bri  sait  et  on  éten- 
dait à  la  main  les  mottes  de  terre,  avec  un 
instrument  pesant  à  fourchons  (rastrum), 
qui  réunissait  les  propriétés  du  râteau  à 
celles  de  la  houe  (Plin.  H.  N.  xviil,  49, 
3  ;  Virg.  Georg.  I,  94  et  155).  Mais  le  pro- 
cédé le  plus  en  usage  chez  les  anciens 
Romains  consistait  à  dompter  la  terre 
par  des  labourages  transversaux,  plusieurs 
fois  répétés,  et  qui  remplaçaient  ainsi  le 
hersage  (Columell.  Il,  4,  2  ;  Plin.  /.  c. 
§  2).  La  figure  représente  l'opération  du 
hersage  comme  on  l'exécutait  en  Egypte , 
d'après  un  des  tombeaux  de  Thèbes.  Un 
homme  répand  la  graine,  tandis  que  l'oc- 
cator  la  recouvre  avec  sa  herse. 

OCCATOR  (PwXoxÔTTo;).  Celui  qui 
herse,  comme  l'expliquent  l'article  et  la 
figure  ci-dessus  (Columell.  II,  13,  1;  Plant 
Capt.  111  5,  3). 

OCELLATA.  Billes  dont  les  enfants  se 
servaient  pour  jouer  (Suet.  Aug,  83  ; 
Varro,  ap.  Non.  v.  Margaritum). 

OCRE  A  (xv/][Ai<;).  Jambière,  pièce 
d'armure  défensive  qui  couvrait  le  tibia 
depuis  la  cheville  jusqu'un  peu  au-dessus 
du  genou  (Varro,  L.  L.y,  1 1 6)  ;  des  cor- 
des et  des  boucles  l'attachaient  sur  la 
partie  postérieure  de  la  jambe,  qui  par 
conséquent  n'était  pas  protégée.  Elle  était 
faite  de  différents  métaux,  d'étain  ou  de 
bronze,  et  modelée  sur  la  forme  et  les 
dimensions  de  la  jambe  de  la  personne 
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qui  la  portait;  souvent  elle  était  riche- 
ment ornée  de  figures  en  relief  ou  en 
creux.  La  gravure  représente  une  paire 
de  jambières   antiques  en  bronze,  figu- 


rées de  front  et  de  profil.  On  voit  sur 
les  côtés  les  boucles  qui  servaient  à  les 
attacher  aux  jambes,  et  le  long  des  bords 
un  très-grand  nombre  de  petits  trous, 
qui  servaient  à  piquer  la  doublure.  Dans 
le  modèle  les  surfaces  laissées  en  blanc 
sur  notre  gravure  sont  couvertes  de  cise- 
lures, que  nous  n'avons  pu  reproduire  à 
cause  de  l'exiguïté  des  proportions  de  la 
copie. 

2.  Au  pluriel,  guêtres  de  chasse,  hou- 
seaux  ;  pris  poétiquement  pour  Pero  ; 
voy.  ce  mot  (Virg.  Moret.  121). 

OCREATUS.  Qui  porte  des  jambières. 
Les  Grecs  et  les  Etrusques  en  portaient 
une  à  chaque  jambe,  com- 
me on  le  voit  souvent  sur 
leurs  vases  peints,  et  dans 
la  figure  ci-jointe,  qui  ser- 
vait d'ornement  au  cimier 
d'un  casque  de  bronze  dé- 
couvert à  Pompéi.  Les 
Samnites,  et  les  gladia- 
teurs, dont  l'équipement 
était  copié  sur  celui  des 
Samnites,  n'en  portaient 
qu'une  à  la  jambe  gauche 
(Liv.ix,40;Juv.  vi,256); 
la  lourde  infanterie  romaine  portait  aussi 
une  seule  jambière,  mais  à  la  jambe 
droite  (Veg.  Mil.  i,  20)  ;  car  elle  avait 
pour  fonction  de  joindre  tout  de  suite 
l'ennemi,  et  de  décider  la  bataille  à  la 
pointe  de  l'épée,  la  jambe  droite  étant 
dans  ce  cas  portée  en  avant  et  sans  dé- 
fense :  position  exactement  l'opposée  de 
celle  que  prennent  lessoldatsqui  chargent 
avec  la  lance  ou  qui  s'en  servent  comme 
d'un  javelot. 


2.  Appliqué  poétiquement  aux  chas- 
seurs (Hor.  Sat.  il,  3,  234),  pour  Pe- 
RONATUS.  Voyez  ce  mot. 

OCTASTYLOS  (àxTàaTu>oç).  Octa- 
style,  c'est-à-dire,  qui  a  en  avant  du  fjro- 
naos  une  rangée  de  huit  colonnes  (Vi- 
truv.  m,  3,  7). 

OCTOPHORON  ou  OCTAPHORON 
(oxxa)çopov,ô)CTa90pov).Pfl/art^tti«(/ec- 
tica),  porté  par  huit  esclaves  (Suet.  Cal. 
43;  CÀc.adq.  Fr.  Il,  10;  Mart.  vi,  84), 
coUime  le  montrent  les  gravures  aux  mots 
AssKR,  l,et  Phalangarii. 

OCULARIARIUS.  Ouvrier  dont  l'état 
était  de  faire  des  yeux  artifieiels  en  verre, 
en  argent  ou  en  pierres  précieuses;  ou 
mettait  souvent  de  ces  yeux  aux  statues 
de  marbre  (Inscript,  ap.  Grut.  645,  1  ; 
ap.  Fabretti,  p.  641,  n°  357). 

OCULARIUS.  Oculiste  (Scrib.  Comp. 
37)  ;  se  confond  souvent  avec  medicus  et 
chirurgus  (Celsus,  VI,  6,  8  ;  Inscript. 
ap.  Grut.  400,  7). 

ODEUM  (wÔ£Îov).L'Odéou,  petit  théâ- 
tre à  toit  convexe,  bâti  par  Périclès,  à 
Athènes  ,  pour  les  concours  de  musique 
(wSat.  Plutarch.  Pericl.  13;  Vitruv.  v, 
9,  10).  Par  extension,  on  adopta  ce  nom 
pour  désigner  tout  petit  théâtre  couvert 
d'un  toit  {tlieatrum  tectum)  et  servant  de 
salle  de  concert  (Suet.  Dom.  5). 

OECUS  ou  ŒCOS  (otjcoç).  Propre- 
ment, c'est  le  mot  grec  signifiant  maison 
latinisé.  C'est  aussi,  dans  une  maison,  le 
nom  d'un  appartement  particulier  d'o- 
rigine et  d'invention  grecque,  mais  qui 
fut  ensuite  adopté  par  les  architectes 
romains,  quoique  avec  des  changements 
et  des  perfectionnements.  Par  sa  dispo- 
sition générale,  cet  appartement  res- 
semblait fort  à  l'atrium,  hors  qu'il  était 
fermé,  entièrement  couvert  d'un  toit, 
sans  ouverture  (impluvium)  au  milieu. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  exclusivement  af- 
fecté à  un  seul  usage,  il  servait  surtout 
de  salle  de  festins  ;  mais  il  surpassait  en 
hauteur  et  en  largeur,  aussi  bien  qu'çn 
éclat,  la  salle  à  manger  ordinaire,  tricli- 
iiium  (Vitruv.  VI,  7,  2  et  4  ;  Plin,  H.  N. 
XXXVI,  60).  11  y  avait  pour  ces  apparte- 
ments quatre  styles  différents,  ou  quatre 
différentes  manières  de  les  construire  et 
distinguées  chacune  par  une  épithète  qui 
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indiquait  le  genre  de  construction  adop- 
té, ou  qui  rappelait  le  pays  auquel  on 
l'avait  particulièrement  emprunté.  Ainsi  : 

1.  OEcus  tetrastjlos.  Ûœcus  à  qua- 
tre colonnes,  ressemblant  à  l'atrium  du 
même  nom  (voy.  Atrium,  2),  hors  qu'il 
n'avait  pas  d'impluvium  et  que  le  toit 
co\ivrait  le  carré  compris  entre  les  quatre 
colonnes  et  les  galeries  qui  entouraient 
cet  espace  (Vitruv.  vi,  3,  8). 

2.  OEcus  Corinthius.  h'œcus  corin- 
thien, qui  ressemblait  à  un  atrium  du 
même  nom  (voy.  Atrium,  3),  excepté 
qu'il  avait  un  toit  en  voûte,  supporté 
par  des  colonnes  à  une  certaine  distance 
des  murs,  mais  sans  ouverture  au  mi- 
lieu (Vitruv.  Ti,  3,  9). 

3.  OEcus  Mgyptius.  \Jœcus  égyptien, 
plus  splendide  que  le  précédent ,  ayant 
le  toit  qui  couvrait  la  partie  centrale 
du  salon  supporté  sur  un  double  rang 
de  colonnes,  comme  dans  une  basilica 
(voy.  ce  mot),  et  ainsi  plus  haut  d'un 
étage  que  les  côtés  de  l'appartement. 
Ceux-ci,  couverts  d'un  toit  en  terrasse, 
formaient  une  promenade  tout  autour 
de  la  partie  centrale,  la  plus  élevée  du 
bâtiment  (Vitruv.  vi,  3,  9). 

4.  OEcus  Cyzicenus.  L'eecus  de  Cyzi- 
que,  qui  était,  quoique  très-fréquent  en 
Grèce,  une  nouveauté  en  Pâlie  du  temps 
de  Vitruve;  il  était  particulièrement  fait 
pour  l'été  ;  son  caractère  propre  était 
d'avoir  des  portes  ou  fenêtres  en  verre 
descendant  jusqu'à  terre,  de  manière  que 
les  personnes  couchées  à  table  pussent 
jouir  de  tous  côtés  de  la  vue  qui  s'éten- 
dait alentour  (Vitruv.  vi,  3,  10). 

CENOPHORUM  (olvoçôpov).  Panier 
ou  léger  coffre  servant  à  transporter  d'un 
endroit  à  un  autre  de  petites  quantités  de 
vin;  il  servait  surtout  aux  personnes  qui, 
en  voyage,  aimaient  mieux  emporter  leur 
propre  vin  que  courir  le  risque  de  boire 
celui  qu'elles  trouveraient  sur  la  route 
(Hor.  Sat.  l,  6,  108;  Pers.  V,  140). 

OENOPHORUS  (olvo96poî).  Esclave 
qui  portait  le  panier  à  vin  {œnophorum) 
que  nous  venons  de  décrire.  Une  statue 
de  Praxitèle,  connue  sous  le  nom  A'OE- 
nophorus,  représentait  un  homme  char- 
gé de  ces  fonctions  (Plin.  H.  N.  xxxiv, 
19,  10). 


Œ:NOPOLIlIM(oîvoitwXtov).  Cabaret, 
on  boutique  de  marchand  de  vin ,  les 
habitants  du  voisinage  venaient  tous  les 
jours  s'y  fournir  de  la  quantité  de  vin 
nécessaire  pour  leur  repas  (Plant.  j4s. 
1,3,48). 

OFFENDIX,  et  au  pluriel  offendices. 
Cordons  qui  attachaient  sous 
le  menton,  comme  le  montre 
la  gravure  ci-jointe,  d'après  un  )*•  jm 
bas-relief  romain,  Y  apex,  bon-   L/-  1 
net  porté  par  certains  collé-  ■^^Jv'^/ 
ges  de  prêtres  ,   tels  que  les      \J  t 
Flammes  et  les  Saliens  (Fes-  ' 

tus,  s.  V.). 

OFFICINA  (ipvaffT^plov).  Atelier, 
manufacture,  tout  endroit  où  l'on  pra- 
tique quelque  industrie,  quelque  travail 
manuel  (Cic.  Off.  i,  42),  par  opposi- 
tion à  taherna,  boutique  où  l'on  vendait 
au  détail,  et  à  apotheca,  entrepôt,  maga- 
sin. Le  genre  particulier  de  fabrique  dont 
on  voulait  parler  était  indiqué  parle  nom 
des  ouvriers  qui  y  étaient  employés; 
ainsi  officina  fullonum  (Plin.  H.  N. 
XXXV,  40,  39),  foulonnerie;  tingentium 
(Id.  IX,  62),  teinturerie; a? /-an'orH»»  (Id. 
XVI,  8),  atelier  d'orfèvre;  cetariorum 
(Columell.  VIII,  17, 12),  fabrique  de  pois- 
son salé  ;  etc. 

OLITOR.  Jardinier  qui  cultive  les  lé- 
gumes, par  opposition  au  topiarius,  qui 
s'occupait  des  arbrisseaux  et  arbres  verts 
(Columell,  x,'229;  XI,  1,  2). 

OLITORIUS.  Sous-entendu  hortus, 
jardin  légumier  (Ulp.  £>/^.  50,  16,  198). 
—  Olitorium,  sous-entendu  forum, 
marché  à  légumes  (Liv.  xxi,  62). 

OLLA.  Grande  jarre  ou  large  pot,  d'un 
emploi  continuel 
et  d'une  fabrica- 
tion grossière,  fait 
de  terre  cuite  (Co- 
lumell. VIII,  8, 
7;  XII,  43,  12), 
quelquefois  aussi 
en  métal  (Avian. 
Fab.  XI  ;  Plin.  H. 
N.  XXXIV,  20).  Voila  avait  un  fond 
plat,  des  flancs  bombés,  une  très-large 
ouverture  et  un  couvercle;  elle  servait 
à  beaucoup  d'usages,  surtout  à  cuire  de 
la  viande  ou  des  légumes,  comme  notre 
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pot-au-feu  ,  et  à  conserver  des  fruits  ; 
c'est  à  cause  de  cela  aue  le  raisin  con- 
servé dans  des  jarres  prenait  le  nom 
à'ollaris  uva  (Columell.  /.  c;  Mart.  vu, 
20),  La  figure,  d'après  une  peinture 
de  Pompéi,  reproduit  tous  les  traits  que 
nous  avons  indiqués. 

2.  Olla  ossuaria  ou  cïnerarla.  iarre  de 
terre  du  même  genre,  où ,  après  le  bûcher, 
on  enfermait  les  os  et  les 
cendres  des  morts,  pour  dé- 
poser ensuite  le  tout  dans  la 
chambre  funéraire  (Inscript. 
«/>. Murât.  917,1  'f'ap.  Grut. 
626,  6). C'était  surtout  pour 
lespersonnesdes  classes  infé- 
rieures qu'on  employait  ces 
ollx,  et  on  en  déposait  beau- 
coup sous  une  seule  voûte  (voy.  Sepul- 
CRCM  commune)  ;  elles  étaient  quelque- 
fois rangées  debout  dans  des  niches  tout 
autour  de  la  chambre,  mais  le  plus  souvent 
enterrées  jusqu'au  cou  dans  le  plancher  de 
ces  niches, comme  le  montre  la  gravure  au 
mot  suivant.  Le  modèle  ci-joint  représente 
un  original  trouvé  dans  un  des  tombeaux 
que  des  fouilles  ont  mis  à  découvert  daus 
la  villa  Corsini,  à  Rome  ;  l'ouverture  en 
est  couverte  d'une  tuile,  ou  couvercle 
{operculum),suT  lequel  est  inscrit  le  nom 
de  la  personne  dont  l'intérieur  du  vase 
contient  les  cendres  ;  ce  détail  explique 
une  inscription  qui  se  trouve  dans  Mura- 
tori  (1756,  7)  :  Ollx  quœ  sunt  opercu- 
lis  et  tilulis  marmoreis. 

OLLARIUM.  Niche  de  caveau  funé- 
raire, où  était  déposée  une  urne  cinéraire 
(Inscript,  ap.  Fabretti,  p.  13,  n"  60)  ; 
on  les  y  plaçait  surtout  deux  par  deux, 
comme  des  pigeons  dans  un  nid,  et  c'est 


ce  qui  Gt  aussi  donner  à  ces  niches  le  nom 
de  columbarium.  La  flgure  représente 
deux  niches  ,  chacune  contenant  deux 
urnes,  d'après  un  tombeau  près  de  Rome. 
ONAGER.  Machine  puissante  employée 
dans  les  sièges  pour  lancer  des  traits  et  des 
pierres  d'un  grand  poids.  Elle  est  décrite 


tout  au  long  par  Amraien  (xxill,  4)  ;  mais 
les  détails  donnés  sur  une  machine  sont 
toujours  obscurs  quand  on  n'a  pas  sous 
les  yeux  un  modèle  de  l'objet  décrit. 

OiNERARIA  (Cic.  ad  Att.  x ,  12).  Voy. 
Navis,  1. 

OPA  ou  OPE  (  ÔTtin  ).  Terme  grec,  au 
lieu  duquel  les  architectes  romains  em- 
ployaient le  mot  columbarium  (Vitruv. 
IV,  2,  4).  Il  désigne  le  lit,  la  cavité  où 
repose  la  tête  d'un  entrait  (tignum)  ;  et, 
par  suite ,  l'espace  entre  une  opa  ou  un 
tignum  et  une  autre  opa  ou  un  autre  ti- 
gnum, prend  le  nom  de  metopa  ou  d'/rt- 
tertignum. 

OPERCULUM  (Ttwjta).  Couvercle  pour 
une  jarre",  un  pot,  ou  tout  autre  vase 
de  même  sorte  (Cato,  R.  R.  104;  Colu- 
mell. vm,  8,  7  ).  Voyez  les  trois  gra- 
vures ci-dessus. 

2.  Operculum  ambulatorium.  Couver- 
cle mobile,  que  l'on  pouvait  élever  ou 
abaisser  de  manière  à  lui  faire  toucher 
et  couvrir  de  très-près  les  substances 
contenues  dans  le  vase  auquel  il  appar- 
tenait; nous  en  avons  de  semblables 
pour  nos  pots  à  tabac.  Les  Romains  cou- 
vraient quelquefois  leurs  ruches  de  cou- 
vercles de  ce  genre,  afin  que  les  dimen- 
sions du  gâteau  et  celle  de  la  ruche  fus- 
sent exactement  proportionnées  l'une  à 
l'autre  (Plin.  H.  N.  xxi,  47). 

OPERIMENTUM.  Terme  général  pour 
désigner  tout  ce  qui  sert  de  couverture 
ou  de  couvercle. 

OPlFERiE.     Probablement  par  cor- 


ruption   pour     hyper X   ({iTte'pai).    Les 
cordes  attachées  aux  extrémités  de  la 
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vergue  (aiitenna),  pour  pouvoir  la  lour- 
ner  du  côté  du  vent  ;  c'est  ce  que  nos 
marins  appellent  les  bras  de  la  vergue 
(Isidor.  Ori^.  XIX,  4,  6  ;  cf.  Hom.  OJ. 
V,  2G0).  Ces  cordages  sont  très-claire- 
ment indiqués  dans  la  gravure  ci-jointe, 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite;  cha- 
cun est  manié  par  un  marin  différent  ; 
l'équipage  change  ainsi  la  direction  de  la 
vergue  et  la  fait  tourner  autour  du  màt. 

OPIFICINA  (  Plaut.  Mil.  iil,  3,  G). 
Le  même  qu'OFFiciNA.  Cette  dernière 
forme,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  con- 
traction, est  la  plus  habituellement  em- 
ployée. 

OPILIO  (otoTtoXo;)'  Berger  ou  pâtre 
qui  garde  dans  un  pâturage  un  troupeau 


de  moulons  (Plaut.  y^s.  m,  1,  3G;  Co- 
lumell.  VII,  3,  13  ;  Xl,  1,  18).  La  iigure 
est  empruntée  à  un  ancien  manuscrit 
du  Virgile  de  la  Bibliothèque  du  Vatican. 


OPISTHODOMUS  (  ôitt(y668o[xo;). 
Chambre  fermée  où  n'entre  pas  le  pu- 
blic, bâtie  derrière  un  temple,  à  peu 
près  comme  une  sacristie  moderne  (Front. 
ad  M.   Caesar.  I,  8). 

OPISTHOGRAPHUS  (ÔTriaGorpaçoî). 
Écrit  sur  le»  deux  côtés  d'une  feuille  de 
papier;  les  anciens,  en  général,  n'écri- 
vaient pas  sur  le  verso  ,  mais  quelque- 
fois ils  le  faisaient  par  économie,  surtout 
quand  il  s'agissait  de  brouillons  que  l'on 
avait  l'intention  de  recopier  et  de  mettre 
au  net  plus  tard  (Plin.  £p.  m,  5,  7). 

OPOROTHECA  ou  OPOROTHECE 
(oTîwpoOïixyi).  Cellier  pour  conserver  des 
fruits  d'automne,  des  poires,  des  pom- 
mes ,  des  raisins,  etc.  (Varro,  R.  R.  i, 
2,  10,  et  59,  2). 

OPPESSULATUS  (  Apul.  Met.  i, 
p.  16;  IX,  p.  198;  Ammian.  xxxi,  13, 
15).  Attaché  avec  un  pessulus.  Voy.  ce 
mot. 

OPPIDUM.  En  général,  une  ville  ;  par 
suite,  dans  un  sens  particulier,  la  masse 
de  bâtiments  qui  occupait  l'extrémité 
droite  d'un  cirque  (Naevius,  ap.  Varr. 
L.  L.  V,  133;  Festus,  s.  v.).  L'oppi- 
dum comprenait  les  loges  où  se  rangeaient 
les  chevaux  et  les  chars  (carceres),  les 
rangs  de  sièges  ])lacés  au-dessus  pour  les 
musiciens  et  les  spectateurs,  la  porte 
qui  les  coupait  au  milieu,  à  travers  la- 


quelle la  procession  du  cirque  entrait 
dans  l'arène  (porta  pompse),  et  les  tours 
placées  aux  deux  bouts  ;  le  tout  pré- 
sentant l'apparence  d'une  ville  avec  ses 
divers  bâtiments  ,  comme  le  montre  le 
modèle  ci-joint,  représentant  Y  oppidum 
du  cirque  de  Caracalla,  près  de  Rome, 
restitué  d'après  les  débris  considérables 
qui  en  restent.  De  chaque  côté  de  l'en- 
trée ,  on  a  ajouté  une  loge,  parce  qu'il  y 
en  avait  en  général  quatorze  en  tout , 


quoique  celui-ci ,  qui  est  un  très-petit 
cirque,  n'en  ait  jiimais  eu  en  réalité  que 
douze.  Le  plan  au  mot  ClRCUS  fait  voir 
(a  a  etB)  la  positionde  Y  oppidum  par  rap- 
port au  reste  de  l'édifice,  et  dans  la  vue 
donnée  à  ce  même  mot  on  distingue  une 
\Mi\\\e  à' oppidum,  appartenant  à  l'hippo- 
drome qui  existait  jadis  à  Constantinople 
(voy.  p.  157). 

OPTIONES.  A  l'armée,  sorte  de  sup- 
pléants, d'adjudants,  que  les  officiers  su- 
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périeurs  avaient  le  droit  de  charger  de 
les  aider  à  s'acquitter  de  leurs  fonctions, 
auxquels  même  ils  pouvaient  les  remettre 
tout  entières ,  dans  le  cas  où  la  maladie 
ou  tout  autre  empècliement  les  mettait 
dans  l'impossibilité  de  les  remplir  eux- 
mêmes  (Varro,  L.  L.  y,  91  ;  Veg.  Mil. 
II,  7). 

OPTOSTROTUM.  Pavé  ,  plancher  de 
briques  (  Not.  Tiron,  p.  164;  de  ôtitô;, 
coctits,  et  (Txpwxôv,  stratum). 

ORA.  Amarre,  câble  lancé  de  l'arrière 
et  attachant  le  navire  au  rivage,  tandis 
que  l'ancre  et  son  câble  (ancorale)  main- 
tenaient l'avaivt  tourné  vers  la  haute  mer 
(Liv.  XXII,  19  ;  Quint,  iv,  2,  41). 

ORARIA.  Echarpes  ou  mouchoirs  que 
quelques  empereurs  faisaient  distribuer  à 
la  poj)ulace  dans  les  jeux  du  Cirque,  pour 
qu'elle  les  levât  et  les  agitât  en  l'air 
comme  signe  d'encouragement  aux  con- 
ducteurs de  chars  (Vopisc.  Jurel.  48  ; 
August.  C.  D.  xxii,  8,  7  ;  cf.  Hieron. 
Ep.  62,  9). 

ORBICULUS.  Poulie  tournant  sur  un 
axe,  et  ayant  dans  .sa  circon- 
férence une  gorge  creuse  où 
glissait  la  corde  ;  elle  servait, 
comme  fait  encore  de  nos  jours 
la  même  machine  ,  à  tirer  et 
à  élever  en  l'air  des  corps  pe- 
sants (Cato,  R.  R.  Z;  Yitruv. 
X,  2,  passim). 

2.  Petite  roulette  placée  à  chaque 
bout  d'un  axe  ou  d'un  cylindre ,  pour  le 
faire  rouler  quand  on  le  traînait  à  terre  ; 
ce  mot  s'applique  surtout  aux  roulettes 
du  cylindre  denté  qui  servait  à  battre  le 
blé,  dans  la  machine  qu'on  appelait  plo- 
stellum  punicum  (Varro,  R.  R.  l,  62,  1). 

3.  Poids  rond  et  plat, en  forme  de  pou- 
lie, comme  ou  en  emploie  encore  dans 
nos  boutiques;  on  en  faisait  des  assorti- 
ments disposés  de  manière  que  les  dif- 
férents poids  rentrassent  les  uns  dans  les 
autres  (Golumell.  iv,  30,  4  ;  mais  ce  pas- 
sage est  très-obscur).  Caylus  (vu,  31,  1) 
en  donne  un  spécimen,  d'après  des  origi- 
naux antiques. 

ORBILE  (Varro,  R.  R.  m,  6,  16)  mais 
le  sens  ainsi  que  le  texte  même  du  pas- 
sage sont  très-controversés) .  Quelques-uns 
entendent  par  ce  mot  uneyfl«/<'de  roue; 


d'autres,  l'extrémité  de  l'essieu,  la  partie 
qui  s'adapte  au  moyeu.  Schneider  vou- 
drait lire  orbis. 

ORBIS.  En  général,  tout  ce  qui  a  une 
forme  circulaire;  particulièrement,  les 
corps  ronds  présentant  une  surface  plate, 
ou  creux  à  l'intérieur,  par  opposition  à 
glohus,  qui  désigne  une  sphère  massive. 
Par  extension,  ce  mot  est  souvent  em- 
ployé, surtout  chez  les  poêles,  pour  dési- 
gner tout  objet  ayant  quelque  chose  decette 
forme  :  ainsi,  le  disquedepierreou  de  mé- 
tal qu'on  s'exerçait  à  lancer, comme  un  pa- 
let (Ov.Fa5Mii',588  ;  Stat.r/teé.vi,  C6G  ; 
voy.  Discus)  ;  le  plateau  qui,  dans  une  ba- 
lance, contient  les  objets  que  l'on  veut  pe- 
ser (Tibull.  ly,  1,  44;  voy.  Lanx,3);  la 
plaquedemétal  que  l'on  employait  comme 
miroir,quand  elle  était  de  forme  circulaire 
(Mart.  IX,  18  ;  voy.  Spéculum)  ;  un  bou- 
clier circulaire  (Petr.5fl^  89  ;  Stat.  Tlieb. 
IV,  132  ;  cf.  Clipeus,  Parma);  le  cercle 
queformaitune  bague  (Ov.  Jm.  ii,  16,  G  ; 
voy.  Annulus)  ;  la  bande  d'une  roue(Virg. 
Georg.  111,361  ;  Plin.  //.  iv.viii,19  ;  voy. 
Rota)  ;  un  bandeau  de  laine  (Prop.  IV, 
6,  6  ;  voy.  Infula)  ;  une  table  ronde 
(Mart.  XIV,  138;  voy.CiLiBANTUM,  Mo- 
nopodicm). 

2.0rbis  olear'ius  {bçôç,  ^sch.  Fragm.', 
PoUux,  Vil,  160;  X,  i30  ;  et  rpiTiTYip, 
Nicand.  «/>.  Athen.  iv,ll).  Planche  ronde 
de  bois  dur,  que  l'on  plaçait  au-dessus  de 
la  masse  des  olives  écrasées,  ou  des  grap- 
pes déjà  foidées  aux  pieds,  quand  on  les 
soumettait  à  l'action  du  pressoir(/>/-e/affi), 
afin  que  la  pression  pût  se  distribuer  d'une 
manière  égale  sur  toute  la  surface  qui  lui 
était  soumise  (Cato,  R.  R.  18).  Voyez 
l'article  et  la  ligure  au  mot  Tobcular, 
2,  où  Vorbis  est  indiqué  par  le  chiffre  G; 
et  où  la  figure  donne  une  idée  nette  de 
sa  place  et  de  son  emploi. 

3.  (Tpoyôç,  Geopon.  IX,  19).  Dans  un 
moulin  à  olives,  la  meule  formée  d'une 
masse  de  lave  circulaire,  plate  d'un  côté 
et  ronde  de  l'autre,  de  manière  à  cadrer 
avec  la  forme  circulaire  du  bassin  (mor- 
lariiim  )  dans  lequel  elle  fonctionnait 
(Cato.  R.  R.  22  et  136).  On  comprendra 
mieux  la  position  de  ces  meules  et  la  ma- 
uiève  dont  elles  agissaient  en  se  reportant 
à  l'article  et  à  la  figure  consacrés  au  mot 
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Tkapetcm.  Elles  y  sont  indiquées  par 
les  chiffres,  3,  3. 

ORCA  (  ôpxïi  ou  Cpx-o).  Vaisseau  de 
terre  de  dimensiou  considérable  ,  mais 
plus  petit  que  Vamphora,  ser- 
vaut  à  contenir  du  poisson  salé 
(Hor.  Sat.  Il,  4, 6G  ;  Arist.  ^esp. 
676)  ;  des  figues  sèches  (  Colu- 
mell.  XII,  15,  2;  Plin.  H.  N. 
XV,  21)  ;  de  l'huile  et  du  vin 
(Varro,  Jî.  R.  i,  13,  6).  On  en 
parle  comme  d'un  vase  qui  au- 
rait eu  le  corps  renflé,  un  fond 
{lointu,  une  petite  embouchure,  un  col 
ong  et  étroit  (Bartolom.  Vont.Comment. 
in  Pers,  m,  50),  précisément  ce  que  l'on 
rencontre  dans  la  figure  ci-jointe,  qui  re- 
présente un  des  nombreux  vaisseaux  de 
terre  découverts  dans  la  cave  dont  nous 
donnons  une  représentation  au  mot  Chl- 
LA.Laforme  du  vase  représenté  ici  est  bien 
aussi  celle  que  devait  avoir  le  vase  dont 
parle  Perse  (/.  c),  soit  qu'il  veuille  par- 
ler d'une  boite  à  dés  à  long  col  —  an- 
giistee  collo  non  f allier  orcx  —  soit  qu'il 
lasse  allusion  à  un  jeu  qu'aimaient  les  en- 
fants romains.  On  piquait  dans  la  terre 
un  vase  de  cette  espèce,  et  des  enfants, 
placés  à  quelques  pas ,  essayaient  d'y  je- 
ter et  d'y  faire  entrer  des  noix. 

ORCHESTA  (  ôp^rioTTiQ;.  Cassiodor. 
Far.  Ep.  iv,  51).  C'est  proprement  un 
mot  grec,  à  la  place  duquel  les  Romains 
employaient  Pantomimus. 

ORCHESTOPOLARIUS  (  bi?i^<tio-KÔ- 
>.o;).  Baladin  qui  exécutait  une  sorte  de 
danse  dont  ou  ne  connaît  pas  exactement 
la  nature.  On  se  borne  à  des  conjectures 
tirées  de  la  composition  du  mot  (ôpx^i~ 
(TTi^ç,  saltator,  et  tioXêo),  tourner  (Firm. 
Matk.   vill,    15). 

ORCHESTRA  (ôpxr.aTpa).  Orchestre, 
dans  un  théâtre  grec  ou  romain  ;  par  sa  po- 
sition relativement  au  reste  de  l'édifice, 
V orchestra  correspondait  à  notre  par- 
terre. C'était  un  espace  plat  et  décou- 
vert au  centre  et  au  i)as  de  l'édifice,  com- 
pris d'une  part  entre  le  dernier  et  le 
plus  bas  rang  de  sièges  pour  les  specta- 
teurs, et  de  l'autre  entre  le  mur  qui  ser- 
vait de  limite  à  la  scène, 'comme  le  moli- 
tre  la  figure  ci-jointe ,  représentant  le 
petit  théâtre  de  Pompéi.  Le  mur  bas  sur 


la  gauche  est  la  limite  de  la  scène,  et  l'en- 


foncement en  demi-cercle  sur  la  droite 
Vorchestra. 

2.  Dans  les  théâtres  grecs,  Vorchestra 
était  l'endroit  où  se  tenait  le  choeur  et  où 
il  faisait  ses  évolutions  ;  ce  qui  demandait 
beaucoup  d'espace.Aussi  cet  enfoncement 
avait-il,  dans  ces  théâtres  ,  une  grande 
profondeur,  et  formait  il  plus  qu'un 
demi-cercle  ,  comme  le  montre,  au  mot 
Theatrum,  le  plan  d'un  théâtre  grec, 
où  Vorchestra  est  indiquée  par  la  lettre 
B.  Les  plans  de  dix  théâtres  différents 
découverts  en  Lycie  etdessinéspar  Spratt 
et  Forbes  (  Travels  in  Lycia,  vol.  il, 
pi.  2),  présentent  tous  ces  mêmes  dispo- 
sitions. Au  centre  de  Vorchestra  était  la 
thjmele  ou  autel  de  Bacchus. 

3.  Dans  les  théâtres  romains,  Vorches- 
tra se  rapprochait  fort  de  notre  parterre. 
Les  Romains  n'ayant  pas  de  chœurs  dans 
leurs  représentations  dramatiques,  cette 
partie  du  théâtre  était  occupée  par  des 
spectateurs.  C'était  aux  sénateurs  et  aux 
personnages  de  distinction  qu'il  apparte- 
nait de  s'y  asseoir  (Suet.  Âug.  35  ;  Nero, 
1 2  ;  Jul.  39),  et  par  suite,  ce  mot  est  em- 
ployé pour  désigner  les  classes  supérieu- 
res par  opposition  à  la  populace  (Juv.  m, 
178).  Cette  orchestra  était  aussi  beau- 
coup plus  petite  que  Vorchestra  grecque, 
pour  le  motif  donné  ci-dessus,  et  consis- 
tait eu  un  demi-cercle  parfait,  comme  le 
montre  le  plan  du  théâtre  d'Herculanum 
au  mot  Theatbusi,  où  la  lettre  c  dési- 
gne Vorchestra. 

ORCULA  (Cato,  B.  R.  117).  Diminu- 
tif de  Orca. 

ORDINARII.  Nom  donné  en  général 
aux  esclaves  qui  occupaient  la  position 
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de  ceux  que  nous  appellerions  principaux 
domestiques.  On  comprenait  sous  cette 
désignation  Yalriensls  ou  portier  de  la 
maison,  le  cellarius  ou  sommelier,  le  dis- 
pensator,  ou  économe ,  dépensier,  le  pro- 
mus-condus,  le  procurator,  etc.  ils  sur- 
veillaient et  dirigeaient  l'exécution  de 
tous  les  travaux  domestiques,  de  tous  les 
gros  ouvrages  ;  mais  ils  ne  les  exécutaient 
pas  eux-mêmes  :  car  ils  avaient  des  escla- 
ves à  eux  (vicarii),  achetés  de  leurs  de- 
niers, qui  les  servaient  (Suet.  Galb,  12; 
Ulp.  Dl^.i'i,  10, 15,  et  14,  4,  6). 

2.  Giadiatores  ordlnarii.  Gladiateurs 
élevés  et  dressés  selon  les  règles,  qui 
possédaient  parfaitement  leur,  art  (Se- 
nec.  de  Ben.  m,  28  ;  £p.  7  ;  cf.  Suet. 
^ug.  45),  par  opposition  aux  caterva- 
rii,  qui  combattaient  sans  aucune  espèce 
de  science  et  en  désordre,  par  troupes. 
ORDO.  Dans  un  sens  général,  une 
rangée,  une  série  d'of)jets  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre  dans  un  ordre  de  succes- 
sion régulier  :  ainsi,  une  rangée  d'arbres, 
un  rang,  une  file  de  soldats,  etc. 

2.  Dans  la  marine  des  anciens,  une 
file,  ou  comme  on  traduit  le  plus  ordi- 
nairement ,  un  rang  de  rames.  Le  nom- 
bre des  rangs  de  rames  variait,  suivant 
les  dimensions  du  bâtiment  et  la  classe 
de  navires  à  laquelle  il  appartenait,  de  un 
à  cinquante.  La  manière  dont  on  dispo- 
sait et  dont  on  comptait  ces  bancs  ou 
ordines  est  encore  ,  sous  beaucoup  de 
rapports,  une  question  controversée,  qui 
restera  probablement  longtemps  encore 
sans  solution  satisfaisante,  à  moins  que 
l'heureuse  découverte  de  quelque  œuvre 
d'art  ne  permette  aux  antiquaires  futurs 
d'appuyer  leurs  théories  sur  quelque  au- 
torité plus  solide  que  de  simples  conjec- 
tures ;  car,  parmi  beaucoup  de  systèmes 
qui  ont  été  mis  en  avant,  il  n'y  en  a  pas 
un  absolument  à  l'abri  detoute  objection. 
Ceux  même  qui  paraissent  raisonnables 
sur  le  papier,  et  qui  peuvent  en  ap- 
parence s'appliquer  sur  quelque  autorité 
classique,  quand  on  veut  passer  à  la  pra- 
tique, on  découvre  qu'ils  supposent  des 
effets,  des  actions,  des  combinaisons  mé- 
caniquement impossibles  ;  et  pour  ceux 
dont  on  prouve,  par  des  expériences  po- 
sitives, qu'ils  sont  réellement  exécutables, 


on  ne  peut  cependant  les  accepter  qu'avec 
hésitation,  parce  qu'ils  manquent  de  té- 
moignages de  l'antiquité  qui  les  appuient 
etlesautorisent.  Jusqu'à  cinq  rangs  de  ra- 
mes, nous  avons,  directement  et  indirec- 
tement, de  bonnes  raisons  de  penser  que 
l'on  comptait  les  rangs  de  rames  en  hau- 
teur et  non  en  longueur;  c'est-à-dire  que 
le  nombre  totaldes  rames,  quel  que  fût  ce 
nombre,  qui  se  trouvaient  sur  un  même 
alignement  de  la  poupe  à  la  proue,  for- 
mait un  ordo  ou  rang  de  rames.  C'est 
ainsi  que  Tacite  désigne  une  moneris,  ou 
navire  à  un  seul  rang  de  rames  (voy.  ce 
mot),  par  cette  expression  :  qum  simplici 
ordine  agebantur  ^Hist.  V,  23)  ;  ce  que 
représente  la  figure  ci-jointe ,  d'après  une 


mosaïque  découverte  auprès  de  Pouzzo- 
les.  Dans  la  birème,  ou  vaisseau  à  deux 
rangs  de  rames ,  il  est  également  clair, 
d'après  d'autres  mots  du  même  passage 
de  Tacite  et  la  figure  ci-dessous ,  tirée 


d'un  bas-relief  en  marbre,  que  le  se- 
cond rang  de  rames  était  placé  au-des- 
sous du  premier,  et  qu'on  comptait  les 
bancs  à  partir  des  rebords  du  pont  jus- 
qu'à la  ligne  de  Qottaison  ;  les  trous  qui 
laissaient  passer  les  rames,  et  par  suite 
les  sièges  des  rameurs  étaient  placés  eu 
ligne  oblique  les  uns  au-dessous  des  au- 
tres ,  de  manière  que  l'intervalle  en- 
tre un  rang  de  rameurs  et  le  suivant  fût 
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aussi  pelit  que  possible.  La  construction 
d'une  trirème,  ou  vaisseau  à  trois  rangs 
de  rames,  était  fondée  sur  le  même  prin- 
cipe :  on  y  comptait  d'une  manière  analo- 
gue les  rangs  des  rames  depuis  les  plats- 
bords  jusqu'à  la  ligne  de  flottaison  ;  c'est 
ce  qu'aflcsle  celte  expression  de  Virgile  : 
Tertio  consurgurit  ordine  rem'i  i^Mn.  y, 
140),  et  la  figure  ci-jointe  ,  d'après  une 


ancienne  fresque  romaine,  qui  confirme 
le  témoignage  de  Virgile.  Une  construc- 
tion semblable  pour  quatre  rangs  de  ra- 
mes est  indiquée  par  la  figure  du  mot 
Qdadriremis,  où  les  rames  sont  visible- 
ment sur  quatre  rangs  de  hauteur  à  par- 
tir de  l'eau,  quoiqu'on  y  distingue  moins 
clairement  les  détails,  à  cause  de  la  pe- 
titesse du  dessin ,  qui  représente  seule- 
ment une  figure  empreinte  sur  une  mon- 
naie; nous  avons  le  droit  d'en  conclure 
qu'on  disposait  et  qu'on  comptait  de  la 
■  même  manière  un  cinquième  rang  de  ra- 
mes. On  s'est  assuré  par  expérience  qu'une 
série  de  cinq  avirons,  s'élevani  oblique- 
ment de  la  ligne  de  flottaison  au  plat- 
Jiord  ,  pouvait  tenir  dans  un  espace  de 
neuf  pieds  de  haut,  le  point  le  plus  élevé 
au-dessus  de  l'eau  où  le  levier  qui  forme 
la  rame  p'iisse  être  coupé  par  le  tolct 
(sca/mus)  sans  perdre  tout  effet  (Howell, 
War  Gallies  of  tlie  Ancietits,  p.  49- 
51).  Au  delà  de  ce  nombre  commence  la 
difficulté  de  compter  les  rangs,  et  on  ne 
peut  plus,  en  l'absence  de  tout  témoignage 
positif,  que  formuler  des  conjectures  ;  on 
n'a  plus  pour  se  guider  ni  descriptions  ni 
images.  Si  plus  de  cinq  rangs  de  rames 
parallèles  étaient  placés  l'un  au-dessus 


de  l'antre,  il  serait  matériellement  im- 
possible de  manier  l'aviron  du  sixième 
rang,  le  point  fixe  du  levier  se  trouvant 
alors  placé  si  haut  au-dessus  de  l'eau, 
qu'il  devrait  élever  le  bras  de  la  rame 
bien  au-dessus  de  l'atteinte  du  rameur, 
ou  empêcher  la  pale  de  toucher  l'eau,  à 
moins  que  l'aviron  ne  fût  d'une  longueur 
si  démesurée  ,  que  la  partie  de  la  rame 
qui  était  contenue  dans  le  vaisseau  allât 
d'un  plat-bord  à  l'autre,  et  dépassât  mê- 
me celui  qui  lui  était  opposé.  Comment 
donc  comprendre  un  vaisseau  à  quarante 
rangsderames,  comme  celui  que  construi- 
sit Ptolémée  ?  La  solution  la  plus  plausible 
est  de  croire  que  dans  tous  les  bâtiments 
de  première  classe  les  avirons  étaient  dis- 
jwsés  sur  cinq  lignes  parallèles ,  comme 
dans  une  quinquérème,  mais  que  les  rangs 
ou  ordines,  au-dessus  du  nombre  de  cinq, 
étaient  comptés  en  longueur  et  non  en  hau- 
teur ;  on  aurait  appelé  ordo  chaque  rangée 
ascendante  de  cinq  rames  à  partir  de  la 
ligne  de  flottaison,  et  l'on  aurait  compté  le 
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nombre  des  ordines  on  rang  de  la  poupe 
à  la  proue,  et  non  plus  de  l'eau  au  plat- 
bord.  Ainsi  un  navire  à  dix  rangs  de  ra- 
mes aurait  eu,  en  comptant  de  la  poupe 
à  la  proue ,  dix  rangs  de  rames ,  chacun 
de  cinq  rames  sur  une  ligne  oblique  et 
ascendante,  comme  le  montre  le  plan  ci- 
joint.  Un  vaisseau  à  quarante  rangs  de 
rames  présenterait  la  même  disposition, 
cinq  rangs  de  rames  parallèles  courant 
de  l'arrière  à  l'avant;  mais  chacune  de 
ces  ligues  aurait  contenu,  entre  ces  deux 
points  extrêmes,  quarante  sabords  pour 
laisser  passer  les  avirons,  et  non  dix  :  on 
n'obtient  ainsi  qu'une  longueur  très-rai- 
sonnable ;  car  la  monemmème,  petit  bâ- 
timent, dans  la  première  planche  de  cet 
article,  a  vingt-quatre  avirons  à  la  file. 
OREjÏ;  (ya).tv6ç).  Bridon  pour  les 
chevaux  de  selle  et  de  trait  (Titinnius, 
Naevius,  Cato  et  Cœlius  ap.  Fest.  s.  v.). 
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La  bride  dont  nous  nous  servons,  et  où 
deux  bras  de  levier  pressent  contre  la  lè- 
vre et  la  mâchoire  inférieure  une  chaîne 
on  une  tige  de  métal,  était  inconnue  aux 
anciens,  ciiezqui  les  mors  les  plus  en  faveur 
étaient  construits  avec  de  grands  ména- 
gements pour  la  bonche  de  l'animal,  for- 
més d'articulations  souples  et  jonant  ai- 
sément,de  manière  à  beaucoup  prêter,  et 
épais,  de  façon  à  moins  blesser  les  par- 
ties avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en 
contact,  en  distribuant  leur  action  sur 
une  surface  plus  étendue  (Xen.  Eq.  10,  (J 
setjq.  ).  Tous  ces  traits  se  retrouvent  dans 
le  modèle  ci-joint,  d'après  un  original  en 
bronze,  qui  est  formé  d'articulations  mo- 


dépensaient  beaucoup  de  soins  et  d'habi- 
leté, à  en  juger  d'après  les  coiffures  va- 


biles,  et  pourvu  de  chaque  côté,  entre  le 
milieu  du  mors  et  l'anneau  circulaire  où 
venait  s'attacher  la  rêne  ,  d'une  roulette 
qui  obligeait  l'animal  à  tenir  toujours  sa 
langue  en  mouvement  et  lui  occupait  la 
bouche. 

ORGANUM'  (ôpYavov),  En  général , 
tout  instrument,  toute  machine  ,  qui , 
en  agriculture  ,  en  architecture  ,  à  la 
guerre,  aide  le  travail  humain,  letc.;  dif- 
férant, toutefois,  de  macidna,  en  ce  qu'il 
fallait  à  la  personne  qui  se  servait  de 
Yorganiim  un  certain  degré  d'adresse  ; 
taudis  que,  pour  employer  la  machina, 
ou  n'avait  besoin  que  de  beaucoup  de 
force  physique  ou  de  beaucoup  de  bras 
(Vitruv.  X,  1,  3;  Columell.  m,  13,  12; 
Plin.  H.  N.  XIX,  20).  Par  extension,  ce 
nom  est  donné  surtout  aux  instruments  de 
musique  (Quint.  IX,  4,  10;xi,  3,  20), et, 
parmi  eux,  plus  particulièrement  à  celui 
dont  vient  notre  orgue  (  Suet.  Ner. 
41  ;  Lamprid.  Alex.  Sev.  27  ;  Heliog. 
32),  qui  avait  aussi  un  nom  particulier, 
qu'il  devait  à  l'eau  primitivement  em- 
ployée, au  lieu  de  poids,  pour  le  faire 
marcher.  Voy.  Hyoraiilus. 

ORNATRIX.  Femme  esclave  qui  avait 
pour  fonctions  principales  d'assister  à  la 
toilette  de  sa  maîtresse,  pour  la  coiffer 
(Ov.  Â.  ytin.  m,  229  ;  Suet.  Claud.  40)  : 
grande  affaire,  où   les  femmes  romaines 


riées  et  capricieuses  ,  souvent  toutes  de 
fantaisie,  que  nous  montrent  les  bustes 
nombreux  de  la  période  impériale  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  La  gravure 
représente,  d'après  une  peinture  de  Pom- 
péi,  une  ornatrîx  coiffant  sa  maîtresse 
avec  des  fleurs,  dont  quelques-unes  sont 
encore  posées  sur  la  table  auprès  d'elle. 
ORNIÏHON  (ôpviewv).  Volière  ou 
basse-cour,  formant  une  des  principales 
dépendances  d'une  ferme  ou  d'une  mai- 
son de  campagne.  Beaucoup  d'oiseaux  lé- 
duits  à  l'état  domestique  y  étaient  éle- 
vés ,  entretenus  et  engraissés  pour  la  ta- 
ble. Ces  bâtiments  étaient  construits  par 
les  Romains  sur  une  grande  échelle  et 
montés  avec  beaucoup  de  magnificence 
(Varro,  R.  R.  m,  3  ;  Columell.  viii,  3). 
ORPHANOTROPHIUM  (  ôp^avoxpo- 
çetov  ).  Asile  pour  des  orphelins,  (pii 
étaient  nourris  et  élevés  aux  fraisdu  pu- 
blic (Cod.  Justin.  22). 

ORTHOGRAPHIA  (op9oYpa9i'a).£/;K- 
re  de  géomètre  ou  d'architecte,  repré- 
sentant, soit  la  façade  d'un  bâtiment, 
avec  toutes  ses  parties,  toutes  ses  ouver- 
tures, tous  ses  ornements,  non  en  pers- 
pective, mais  comme  les  verrait  un  spec- 
tateur placé  à  une  distance  infinie,  soit 
une  coupe  du  bâtiment,  c'est  à-dire 
tout  le  plan  intérieur  de  la  maison,  com- 
me il  se  découvrirait  si  le  mur  extérieur 
disparaissait  tout  d'un  coup.  Les  dessins 
qui  accompagnaient  primitivement  le 
texte  de  Vitruve  ayant  été  jierdus,  il  ne 
nous  reste  aucun  spécimen  de  cel'ebran- 
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che  du  dessin  chez  les  anciens  ;  mais  l'ha- 
bileté avec  laquelle  ils  faisaient  des  plans 
à  terre  (ichno^rapliia),  peutnous  garantir 
leur  supériorité  daus^  celle  autre  bran- 
che du  même  art. 

ORTHOSTATA  (ôpào<7TàTY)<;).  Litté- 
ralement, qui  sellent  debout  ;  termeem- 
ployé  par  les  architectes  pour  désigner 
la  surface  extérieure  d'un   mur,  com- 


posée de  matériaux  'différents  de  'ceux 
qui  en  formaient  le  corps  et  l'intérieur, 
c'est-à-dire  de  briques  ou  de  moellons 
régulièrement  posés  les  uns  sur  les  autres, 
en  avant  d'une  masse  irrégulière  de 
pierres  de  toutes  les  grosseurs,  empâ- 
tées de  ciment.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
le  spécimen  ci-joint  d'une  construction 
romaine  (Vitruv.  ii,  8,  4). 

OSCILLATIO  (aîwpa).  Balançoire  et 
partie  de  l)alançoire  (Pet.  Sat.  140; 
Hjgin.  Fa6.  130;  Festus,  'v.  Oscil- 
lum  ;  Serv.  ad.  Virg.  Georg.  ii ,  389)  ; 
un  des  divertissements  favoris  des  an- 


ciens ,  plaisir  auquel  ils  se  livraient  à 
peu  près  comme  nous  le  faisons  :  leur 
balançoire  était  un  fauteuil  à  quatre 
pieds,  suspendu  par  quatre  cordes  au  lieu 
de  deux,  comme  l'indique  le  dessin  ci- 
joint  ,  d'après  un  vase  peint  qui  repré- 
sente une  femme  grecque  se  balançant. 
La  composition  entière,  dans  l'original, 
contient  une  autre  figure  debout  à  terre, 
derrière  la  balançoire,  les  bras  étendus, 
dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  vient  de 


pousser  le  fauteuil,  et  qui  attend  son  re- 
tour pour  répéter  la  même  opération. 

OSCILLUM.  Diminutif  de  Os.  Petit 
masque  ou  image  de  la  figure  humaine  ; 
surtout  petit  masque  de  Bacchus,  que  les 
paysans  sus|)endaient  dans  un  vignoble, 
de  manière  que,  selon  le  vent,  il  se  tour- 
nât d'un  coté  ou  de  l'autre;  et  c'était 
une  croyance   généralement   répandue  , 


^^<p^ia» 


que  la  partie  du  champ  vers  laquelle 
se  tournaient  les  regards  du  dieu  portait 
plus  de  fruits  (  Virg.  Georg.  Il ,  388- 
392  ;  Macrob.  Sat.  i,  7  ).  La  gravure  re- 
présente plusieurs  de  ces  oscilla  suspen- 
dus à  un  arbre,  d'après  une  pierre  gra- 
vée, et  un  masque  antique  de  Bacchus, 
conservé.au  Musée  Britannique, qui  porte 
encore  au  sommet  de  la  tète  uu  anneau 
servant  jadis  à  le  suspendre. 

OSSARIUM  et  OSSUARIUM.  Coffre 
de  marbre,  de  pierre  ou  de  toute  autre 
substance,  où  l'on  enfer- 
mait souvent,  pour  le 
déposer  dans  la  cham- 
bre funéraire ,  un  vase 
de  plus  de  prix,  qui  con- 
tenait les  os  etles  cendres 
d'un  mort  (Inscript,  ap. 
Grut.  1043,  l,et  915,  \ 
3.  Ossuarium  viva  sibi 
fecit.ViXi,.  ^'S-  ^"^^  12,  2).  Le  modèle 
représente  le  coffre  antique  où  fut  enfer- 
mée l'urne  qui  contenait  les  cendres  d'A- 
grippine,  quand  on  lesdéposa  dans  le  mau- 
solée d'Auguste,  comme  l'atteste  l'inscrip- 
tion qu'il  porte.  Il  est  maintenant  conser- 
vé à  Rome,  dans  le  Capitole. 

OSTIARIUS  (eypwpô?)    Portier,  «i- 
clave  assis  dans  une  loge  auprès  de  la 
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porte  (cella  ostiaria,  Petr.  Sat.  29),  ou 
qui,  dans  les  premiers  temps  de  Rome, 
était  enchaîné  à  côté  de  l'entrée  de  la 
maison  (Id.  28;  Suet.Mef.  3)  pour  re- 
connaître ceux  qui  entraient.  Le  même 
sens  que  Jamtor. 

OSTIUM  (60pa).  Proprement,  ce  mot 
désigne  une  poi  te  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  comme  une  porte  de  chambre,  par 
opposition  à  la  porte  qui  donne  sur  la  rue, 
janua  (Isidor.  OW"-.  XV,  7j  4;  Vitruv. 
Yi,  3,  6).  Cette  distinction  est  claire- 


ment marquée  dans  un  passage  de  Plaute 
(  Pers.  V,  1,  G,  anteostium  et  januam  ), 
et  est  facile  à  saisir  par  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  représente  l'entrée  d'une 
maison  de  Pompéi,  avec  le  plafond  et  les 
portes  restaurés.  La  janua,  c'est  l'ou- 
verture pratiquée  dans  le  mur  extérieur 
de  la  maison  ;  elle  donne  entrée  dans  un 
vestil)ule  { protliyrum),  au  bout  du- 
quel s'ouvre  une  nouvelle  porte,  Vostium, 
à  moitié  fermée  dans  notre  gravure,  et 
qui  sépare  V atrium  ou ,  s'il  s'agit  d'une 
maison  grecque,  Vaula,  du  corridor  par 
lequel  on  entre.  Vitruve  appelle  ces  deux 
]^ovXei  duasjanuas{y\,  7,  1),  parce  que 
la  distinction  faite  ci-dessus,  quoique  sans 


aucun  doute  elle  soit  exacte  ,  était  rare- 
ment observée,  le  mot  ostium  étant  gé- 
néralement employé  comme  synonyme  de 
janua,  pour  toute  porte  placée  sur  le  de- 
vant d'une  maison  et  y  donnant  entrée, 
et  surtout  pour  une  entrée  de  temple  (Vi- 
truv. VI,  3,  6).  Voyez,  au  mot  HvPiE- 
THRUM,  un  spécimen  de  ces  entrées  de 
temple. 

2.  La  porte  qui  formait  le  devant  des 
loges  où  les  chars  et  les  chevaux  étaient 
rangés  dans  le  Cirque,  avant  que  les  cour- 


ses commençassent  (Auson.  Ep,  xvili,  1 1  ), 
comme  le  montre  le  modèle  ci-joint,  em- 
prunté au  Musée  Britannique. 

3.  Le  goulet  ou  l'entrée  d'un  port  (Virg. 
^n.   1,   400  ).  Voyez  la   figure  au  mot 

PORTCS. 

OVILE.  Proprement,  parc  à  moutons 
ou  à  chèvres  ;  mot  employé  ensuite  pour 
désignerun  enclosdans  le  champ  de  Mars, 
où  se  réunissait  séparément  chaque  cen- 
turie, avant  que  ses  membres  procé- 
dassent à  donner  leurs  voles  (Liv.  xxvi, 
22  ;  Lucan,  II,  197  ;  Juv.  vi,  527);  on 
l'appelait  ainsi  parce  qu'il  était  entouré 
d'une  palissade 
semblable  à  celle 
dont  sont  formés 
les  parcs  à  mou- 
tons. C'est  ce  que 
représente  le 
treillis  qui  est  au 
bas  du  dessin  ci- 
contre,  d'après  une  monnaie  de  Nerva, 
Les  figures  au-dessus  sont  les  votants  au 
moment  où  ils  sortent  de  l'ovile,  et  où  ils 
passent  sur  le  pont  {pons suffraglorum), 
pour  jeter  leurs  suffrages  (  tabellse)  dans 
l'urne  (cista). 

OVUM.  ÔF.uf.  En  dehors  de  son  sent 
propre,  ce  mot  désigne  particulièremens 
des  boules  coniques,  en  forme  d'œufs,  qui 
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étaient  placées  au  haut  d'une  table  de 
jiierie  soutenue  par  des  colonnes  sur  la 
barrière  (spina)  qui  partageait  parle  mi- 
lieu un  cirque  (  circus),  afin  d'indiquer 
aux  spectateurs  le  nombre 
de  tours  qui ,  dans  cha- 
que course,  avaient  déjà 
été  faits  par  les  concur- 
rents. Comme  chaque 
course  se  composait  de 
sept  tours  d'arène,  et 
que  l'empressement  et 
l'intérêt  que  la  popu- 
lace  apportait  à  ce  genre  de  spectacles  al- 
lait presque  jusqu'au  délire,  il  était  néces- 
saire d'inventer  quelque  moyen  de  mon- 
trer à  chaque  instant  à  tous  le  nombre 
de  tours  déjà  faits,  de  manière  à  ôter 
même  toute  possibilité  de  dispute.  C'est 
le  résultat  qu'on  obtenait  au  moyen  de  ces 
ovoïdes  ;  on  en  voit  sept,  dans  la  planche 
ci -jointe,  supportés  sur  quatre  colonnes, 
comme  ils  sont  représentés  sur  la  spina 
dans  un  bas-relief  romain  où  est  sculp- 
tée une  course  de  chars.  Cette  forme  avait 
été  choisie  en  l'honneur  de  Castor  et 
PoUux.  Tantôt  on  élevait  un  de  ces 
œufs  à  mesure  qu'un  tour  était  achevé 
par  le  char  qui  tenait  la  tète  ;  tantôt, 
au  commencement  de  chaque  course,  on 
élevait  tous  les  sept  œufs,  et  l'on  en  des- 
cendait un  à  chaque  tour  achevé.  La- 
quelle de  ces  deux  méthodes  était  géné- 
ralement adoptée,  c'est  ce  que  l'on  ne  sait 
pas  bien,  et  ce  qui  est  l'objet  de  \ives 
discussions  ;  en  tout  cas,  le  résultat  était 
le  même,  et  peut-être  que  l'usage  variait 
suivant  les  temps  et  les  lieux  (Liv.  xn, 
27;  Varro,  R.  K.  \,  2,  11  ;  Cassiodor. 
Var.  Ep.  III.  51  ;  Dio,  XLIX,  p.  417). 

OXYBAPHUS  (Ô$06a9ov).  Rhemn. 
Fann.  de  Pond.  1b  ;  Isidor.  Orig.  xvi, 
11  ).  Mesure  à  liquides  contenant  quinze 
drachmes  ;  c'est  |)ro|n-ement  un  mot  grec, 
auquel  équivaut  le  mut  latiu  Acetabu- 
LUM.  Voyez  ce  mot. 


P.«DAGOGIANI,  s.  enX.pueri.  Jeunes 
esclaves  choisis  pour  leur  beauté  person- 
nelle, et  élevés,  sous  l'empiie,  dans  les 
maisons  des  gens  riches  pour  servir  de 


compagnons  et  de  serviteurs  aux  enfants 
de  leurs  maîtres  ;  ils  remplaçaient  ainsi  le 
pxdagogus  des  anciens  âges  (  Amniian. 
XXV,  G,  15  ;  XXIX,  3,  3).  Le  nom,  aussi 
bien  que  l'usage,  s'est  en  quelque  façon 
conservé  à  travers  le  moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours  ;  car  le  mot  moderne  page  est 
une  corruption  évidente  du  latin  pxda- 
gogiani. 

Pj«DAG0G1UM.  Dans  les  maisons  des 
grands  ,  l'appartement  où  de  jeunes  es- 
claves, séparés  soigneusement  de  tous 
les  autres,  étaient  élevés  pour  faire  le 
service  de  pa^es,  paedagogiani  (Plin.  £p. 
VII,  27,  13). 

2.  Page  ( Senec.  de  Vit.  Beat.  Il  ;  £p. 
123  ;  Plin.  N.  N.  xxxiii,  54  ;  cf.  Suet. 
Nero,  28).  Voy.  P^dagogiani. 

PiEDAGOGUS  (TtçxtSaywyôç).  Esclave 
du  rang  le  plus  élevé,  dont  les  fonctions 
spéciales  étaient  de  surveiller  l'éducation 
morale  du  fils  de  son  maître ,  de  l'ac- 
compagner dans  ses  promenades,  de  le 
conduire  à  l'école  et  de  le  ramener,  et 
peut-être  aussi  de  lui  donner  des  leçons 
chez  lui  (Cic.  de  /Im.  20  ;  Senec-  d^;  Ira, 
II,  22  ;  Quint.  I,  1 ,  8,  et  2,  10).  11  occu- 
pait ainsi  une  position  assez  sembable , 
mais  non  pas  tout  à  fait  pareille  à  celle 
qu'a  chez  nous  un  précepteur  ;  elle  res- 
semble mieux  à  celle  du  tutorede  l'Italie 
moderne,  qui  est  en  général  un  abbate,  et 
qui  accompagne  partout  et  toujours  son 
pupille,  même  quand  il  va  faire  une  vi- 
site, absolument  comme  le  pédagogue 
dans  la  Grèce  et  l'Italie  anciennes.  La 
figure  donnée  au  mot  Manica,  1,  repré- 
sente, du  moins  on  le  croit  généralement, 
ie.pxdagogus  de  l'un  des  enfants  deNiobé. 
11  y  a  dans  le  caractère  de  la  tête  et  des 
draperies  une  intention  évidente  de  faire 
reconnaître  un  étranger. 

PiENULA  (  9aiv6Xrii;).  Vêtement  de 
dessus,  du  genre  de  ceux  que  l'on  ap- 
pe\ait'veslimenta  dansa.  C'était  une  sorte 
de  blouse  ronde,  munie  d'un  capuchon, 
ayant  en  haut  un  trou  rond  par  où  l'on 
passait  la  tête,  et  d'ailleurs  entièrement 
fermée  sur  le  devant  ;  quelquefois  cepen- 
dant elle  était  fendue  par  devant,  depuis 
la  lisière  inférieure  jusqu'à  mi-corps  , 
de  sorte  que  les  deux  pans  ainsi  formés 
pouvaient    être  relevés   et  rejetés  par- 
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dessus  l'épaule,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure  de  droite  de  la  planche  ci-jointè  ; 
mais,  dans  tous  les  cas ,    elle  était  sans 


manches  :  et  c'est  ce  qui  faisait  dire  de 
ceux  qui  la  portaient,  qu'ils  y  étaient  em- 
pêtrés ,  serrés  et  comme  enfermés  (  ir- 
retiti  ;  adstricti  et  relut  inclusi  :  Cic. 
MU.  20;  Tac.  Dial.  Je  Oral.  39).  On 
la  portait  par-dessus  la  tunique,  surtout 
en  voyage,  et  dans  la  ville  quand  il  fai- 
sait très-froid  outrés-humide  (Quint,  vi, 
3,  66;  Lamprid.  yilex.  Sev.  27);  quel- 
quefois les  femmes  la  revêtaient  (Quint. 
VIII,  3,64);  elle  était  faite,  soitd'une  étoffe 
à  poils  très-épais  ef  très-longs  (Mart.  XIV, 
145),  soitdecuir  (Id.  xiv,  130).  Les  figu- 
res ci-jointes  montrent  ce  vêtement  par 
devant  etpar  derrière, d'après  des  statues 
gravées  dans  le  traité  de  Bartolini,  de 
Psenida. 

2.  Une  des  parties  de  la  pompe  fou- 
lante inventée  par  Gtésibius  d'Alexan- 
drie, et  appelée  de  son  nom  Ctesibica 
MACHINA  ;  voy.  à  ce  mot,  dans  la  figure, 
la  psenula  désignée  par  la  lettre  D. 

P^^NULARIÙS.  Qui  fait  ou  qui  vend 
des  pxnulx  (Inscript,  ap.  Grut.  646,  5). 

P^NULATUS.  (Cic.  Mil.  10  et  20  ; 
Sen.  de  Ben.  m,  28).  Qui  porte  la  pas- 
nula,  telle  qu'elle  est  décrite  et  figurée  à 
ce  mot. 

PAGANICA,  s.  ent./^//a.  Espèce  par- 
ticulière de  balle,  garnie  de  duNCt  et 
couverte  de  cuir,  employée  primitive- 
ment par  les  paysans  {pagani),  d'où  est 
veau  son  nom,  quoique  dans  la  suite  les 


habitants  plus  civilisés  des  villes  en  aient 
adopté  l'usage.  Elle  était  plus  grosse  et 
moins  dure  que  le  trigon,  plus  petite  et 
plus  résistante  que  le  foÙis  (Mart.  xiv, 
45;  vu,  32). 

PAGINA.  Tantôt  ce  mot  est  synonyme 
de  sciieda,  et  désigne  une  feuille  de  pa- 
pier composée  d'un  certain  nombre  de 
bandes  de  l'écorce  (intérieure  du  papyrus 
{philyrx),  dont  une 
certaine  quantité, 
quand  on  les  col- 
lait l'une  à  l'an- 
tre, formait  un  li- 
vre ou  rouleau  (//- 
ber  ,  volumen  )  ; 
tantôt  il  signifie  une  des  colonnes  de 
lignes  qui  couvrent  la  feuille,  comme 
dans  le  modèle  ci-joint,  et  alors  il  corres- 
pond tout  à  fait  à  notre  mot,  page,  par 
lequel  on  doit  le  traduire  (  Plin.  H.  N. 
XIII,  24  ;  Cic.  ad   Q.  Fr.  I,  2,  3). 

PAGUS  (iràyoç).  Mot  grec,  signifiant 
littéralement  une  montagne,  un  pic:  sens 
dans  lequel  les  Romains  l'adoptèrent 
pour  désigner  toute  sorte  de  position  au 
milieu  de  la  campagne,  mieux  défendue 
par  la  nature  que  parl'art  ;  ainsi,  le  som- 
met d'une  colline  abrupte  où  la  popula- 
tion rurale  des  environs  pouvait  se  re- 
tirer et  se  mettre  en  sûreté  avec  son 
bétail  et  sa  richesse  mobilière,  en  cas 
d'une  de  ces  incursions  soudaines,  ou  raz- 
zias ,  si  fréquentesdansla  stratégie  encore 
barbare  des  premiers  siècles  de  Rome 
(  Dionys.  il,  76  ;  IV,  15).  Chacune  de  ces 
positions  formait  naturellement  le  noyau 
d'un  village,  comme  beaucoup  de  villes 
de  l'Europe  moderne  sont  nées  de  l'em- 
pressement avec  lequel  les  classes  in- 
dustrieuses se  pressaient  et  cherchaient  à 
s'établir  sous  la  protection  d'un  châ- 
teau féodal  :  le  nom  de  pagiis  fut  ainsi 
donné  au  village  et  au  district  qui  l'en- 
touiait  immédiatement,  et  le  nom  <le 
pagan'i  aux  paysans  qui  l'habitaient,  pour 
les  distinguer  des  soldats.  Milites  et 
pagani  sont  souvent  opposés  l'un  à  l'au- 
tre, comme  chez  nous  civil  à  militaire 
(Varro,  L.  L.  vi,  24,  26  ;  Virg.  Georg. 
Il,  328  ;  Ov.  Fast.  i,  669;  Tac,  Ànn.  l, 
56  ;  Cic.  Dom.  2S  ;  Suel.  Àitg.  27). 

PALA.  Bèclie  à  lame  de  fer  (Columell. 
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X,  46),  servant  à  la  fois  aux  travaux  des 
jardins  et  à  ceux  des  champs  (Id.  v,  9,8  ; 
Varro,  L.  L.  v,  134  ;  Liv.  lu,  26,  fos- 
sam  fod'iens  patie  inrtisus).  L'ancienne 
bêche  n'était  pas  toutefois  un  outil  aussi 
lourd  que  celle  dont  on  se  sert  mainte- 
nant ;  elle  avait  un  manche  plus  mince 
et  plus  long,  et  était  arrondie  à  son  ex- 
trémité inférieure,  comme  le  montre  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une  peinture  fu- 


néraire de  l'ère  chrétienne.  Les  Romains 
modernes  se  servent  d'une  bêche  qui  a 
piécisément  cette  même  forme,  et  qu'ils 
désignent  par  son  ancien  nom  :  la  pala. 
2.  (nTÛov).  Pelle,  de  même  forme 
que  la  bêche,  employée  pour  vanner  le 
blé,  comme  on  le  fait  encore  en  Italie 
eten  Grèce(Cato,  R.  B.  11).  On  s'en 
sert  sur  l'aire,  quand  souffle  une  légère 
brise.  Le  laboureur  prend  plein  sa  pelle 
du  blé  déjà  battu  et  le  jette  en  l'air,  le 
plus  Ibin  possible,  transversalement  à  la 
direction  du  vent,  qui  sépare  et  emporte 
les  parties  plus  légères,  la__menue   paille 


et  tout  le  rebut ,  laissant  le  blé,  qui  est 
plus  lourd,  retomber  sur  l'aire.  La  figure 
représente  uu  paysan  Albain  vannant  du 
blé  avec  une  pala  pendant  le  temps  des 
vents  étésiens. 

3.  ((làvSpa,  (TçevSôvY) ,  TiueXf;)-  Le 
chaton  d'une  bague  (  Cie.  Off.  m,  9). 
Yoy.  la  figure  au  mot  FuNoA,  4. 


PALiESTRA  (TtaXaicTTpa).  C'est  pro- 
prement un  mot  grec,  souvent  synonyme 
de  Gyhnasidsi  ;  s'il  y  a  parfois  une  diffé- 
rence, voici  en  quoi  elle  consiste  :  dans 
l'origine,  et  à  proprement  parler,  la  pa- 
laestra  était  l'endroit  où  les  athlètes  qui 
luttaient  dans  les  jeux  publics  étaient 
dressés  et  formés  à  l'art  du  pugilat,  de  la 
lutte,  etc.;  le  gjmnasium  êtail,  au  con- 
traire, un  établissement  où  la  jeunesse 
grecque  se  livrait  à  tous  les  jeux  de  son 
âge  et  à  des  exercices  gymnastiques';  la 
palwstra  serait  donc  la  partie  du  g-r/n/îa- 
sium  où  s'enseignait  la  gymnastique  pro- 
prement dite  (Plant.  Bacch.  m,  3,  23  ; 
CaluU.  63,  60;  Vitruv.  \ ,  H  ).  Voyez 
Gymnasidm. 

2.  Les  Romains,  quand  ils  donnaient 
à  ce  mot  un  sens  particulier,  l'employaient 
pour  désigner  un  emplacement  ménagé 
dans  leurs  villes  pour  toute  espèce  d'exer- 
cices physiques,  et  pour  ceux  de  la  gym- 
nastique  en  particulier  (Cic.  ad  Q.  Fr, 

m,  1,2.) 

PAL^STRICUS  (Tca)iai(iTpix6ç).Dans 
un  sens  général,  se  dit  de  toute  personne 
très-habile  dans  les  exercices  de  la  pa- 
lestre, et  qui  en  fait  son  étude  particu- 
lière(Quint.  i,  11,  15).  Mais  on  donnait, 
le  plus  souvent,  à  ce  mot  un  sens  parti- 
culier en  le  faisant  servir  à  désigner  un 
personnage  (  ni  tenait  à  la  fois  du  maître 
de  danse  et  du  maître  d'armes.  Il  avait 
pour  fonction  spéciale  d'enseigner  aux 
jeunes  gens  de  Grèce  et  d'Italie  à  éviter 
dans  leurs  manières  la  gaucherie  et  la 
vulgarité, à acquérirun  portélégantet une 
démarche  gracieuse,  des  attitudes  aisées  et 
des  gestes  convenables  (Quint.  1,11,16; 
II,  8,  7  ;  XII,  2,  12  )  ;  car,  chez  les  Grecs 
surtout ,  admirateurs  passionnés  du 
beau  sous  toutes  ses  formes  et  partout  où 
il  pouvait  entrer,  la  grâce  était  regardée 
comme  nécessaire  et  indispensable,  même 
dans  les  luttes  violentes  de  la  palxslra. 
De  là  palxstrici  motus  (Cic.  Off.  I,  36), 
pour  dire  les  mouvements  et  les  gestes 
appris  à  l'école  de  ces  maîtres  :  gestes  et 
mouvements  que  Cicéron  a  raison  de 
condamner  quand  ils  ont  quelque  chose 
d'affecté,  et  qu'ils  sentent  trop,  comme 
nous  dirions,  le  maître  de  danse. 

PAL^STRITA  (nuXawTpÎTTiç).    Qui 


PALAMGA. 
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s'exerce  à  la  palestre  (Cic.  Verr.  il,  2, 
14  ;  Mart.  m,  58,  25). 

PALANGA.  Voy,  Phalang^e. 

PALARIA.  Au  pluriel  neutre,  exercice 
du  trait ,  auquel  se  livraient  les  recrues 
dans  les  armées  romaines,  en  lançant  leur 
pilum  contre  un  poteau  {palus),  planté 
en  terre  en  guise  de  mannequin  (Charis. 
1,  21;  cf.  Veg.  Mil.  i,  11;  il,  23). 

PALE  (ix«Xti.  Stat.  Jch.  il,  44 1  ;  Tlieb. 
VI,  830).  C'est  proprement  un  mot  grec, 
auquel  repond  le  latin  LccTA. 

PALEARIUM.  Grenier  à  fourrage,  gre- 
nier où  l'on  serrait  de  la  paille  (  Colu- 
mell.  I,  G,  9). 

PALIMPSESTUS  (7taXÎ|i«l;ïiffTo;)-  Par- 
chemin que  l'on  avait  gratté  pour  faire 
disparaître  l'écriture  dont  il  était  cou- 
vert, afiudes'en  servir  une  seconde  fois, 
et  d'y  tracer  de  nouveaux  caractères 
( Cic.  ad Fam.  vil,  18  ;  Catull.  22,  5).  Par 
suite ,  les  savants  ont  donné  le  nom  de  pa- 
limpsestes à  des  manuscrits  dont  les  ca- 
ractères apparents  et  lisibles,  quoique 
remontant  déjà  eux-mêmes  à  une  assez 
haute  antiquité,  recouvrent  une  écriture 
plus  ancienne  encore.  Il  paraît  probable 
que  cette  habitude  d'eflacer,  pour  récrire 
sur  le  mèiye  papier,  remonte  jusqu'aux  li- 
braires grecs  et  romains,  et  qu'ils  avaient 
recours  à  ce  procédé  quand  la  composi- 
tion confiée  en  premier  lieu  au  parche- 
min présentait  peu  d'intérêt  et  avait  |)eu 
de  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  aucun  des 
palimpsestes  actuellement  existants  ne 
semble  antérieur  au  neuvième  siècle;  on 
a  souvent  découvert  que  des  tetivres  de 
premier  ordre  avaient  été  effacées  paruu 
lavage ,  afin  que  le  parchemin  pût  rece- 
voir d'autres  compositions,  la  première 
écrituie  se  laissant  cependant  distinguer 
etquelquefois  même  lire  par-dessous  l'au- 
tre. C'est  ainsi  que  le  de  Repuhlica  de 
Cicéron  a  été  découvert  et  déchiffré  par 
Angelo  Mai  sous  un  commentaire  de  saint 
Augustin  sur  les  Psaumes. 

PALLA  (  ÇuffTii;  usTtXoç).  Mot  qu'em- 
ployaient les  écrivains  latins  pour  dési- 
gner, à  proprement  parler,  une  partie  du 
vêtement  des  femmes  grecques;  la  palla 
était  la  robe  de  cérémonie  dei  damei 
riches,  des  déesses ,  des  personnages  my- 
thologiques, et   celle  que  portaient  les 


musiciens  et  les  acteurs  sur  la  scène  (Non. 
s.  V.;  Hor.  A.  P.  278).  Elle  était  formée 


d'une  pièce  d'étoffe  oblongue  ou  rectan- 
gulaire, qu'on  pliait  avant  de  s'en  revê- 
tir, d'une  manière  toute  particulière,  que 
le  plan  ci-joint  et  la  description  suivante 
feront  aisément  comprendre.  D'abord  on 
pliait  par  le  haut  la  pièce  entière  abcd  en 
la  ligne  EF,  ce  qui  la  réduit  au  parallélo- 
gramme EFCD,  la  ligue  ab  coïncidant  par 
derrière  avec  la  ligne  gh  sur  le  devant. 
Ensuite  on  la  pliait  en  deux  par  le  milieu, 
suivant  la  ligne  IKL,  et  l'on  amenait  le  coté 
Fc  à  coïncider  avec  le  côté  opposé  f,d,  la 
portion  de  l'étoffe  dont  on  avait  fait  un 
r,  mpli  restant  en  dehors,  de  sorte  que  le 
tout  se  trouvait  enfin  réduit  à  la  figure 
EDU,  qui  est  double  et  entièrement  fer- 
mée d'un  côté,  IKL,  tandis  qu'elle  est 
ouverte  de  Tautre,  egd.  Alors,  voici 
comme  on  mettait  la  palla  :  la  personne 
qui  voulait  s'en  revêtir  séparait  les  deux 
côtés,  qui  avaient  été  ramenés  l'un  contre 
l'autre  en  egd  ,  et  en  faisait  passer  un 
derrière  son  dos ,  de  manière  à  être  exac- 
tement au  milieu  du  carré  kdli,  edli  dans 
la  colonne  voisine.  Elle  attachait  alors 
l'un  à  l'autre  le  devant  et  le  derrière  de  la 
palla  par  une  broche ,  au-dessus  de  l'é- 
paule gauche,  en  pr,  passant  le  bras  à 
travers  l'ouverture  marquée  NI  dans  le 
plan  et  N  i  dans  la  figure  drapée.  Une  au- 
tre broche  était  ensuite  attachée  de  la 
même  manière  sur  l'épaule  droite,  en  M, 
comme  est  en  train  de  le  faire  une  des 
femmes  représentées  ci-dessous,  de  sorte 
que  la  partie  comprise  entre  m  et  >  fournit 
une  ouverture  pour  le  cou,  et  celle  ctttre 
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M  E  (m  e  dans  la  figure  drapée  )  un  pas- 
sage pour  le  bras  droit,  semblable  à  celui 
qui  laissait  de  l'autre  côté  passer  le  bras 


gauche.  Les  coins  e  g  et  l  K  sur  le  pre- 
mier plan ,  e  i  sur  le  second  ,  retom- 
beront dans  le  sens  qu'indiquent  les  li- 
gnes ponctuées,  et  occuperont  les  places 
marquées  e  G,  l  K  sur  la  draperie  de  la  fi- 
gure de  droite.  Toute  celte  partie  supé- 
rieure du  vêtement  correspond  bien  à  la 
description  que  donne  Sidoine  Apollinaire 
d'une  statue  de  Bacchus  en  costume  de 
femme  (Carm.  xxil,  31),  comme  celle 
que  l'on  voit  au  Vatican  {Mus.  Pio-Clem. 
vu,  2)  :  nec  tegit  exsertos ,  sed  laiigit, 
palla  lacertos.  Ou  comprend,  d'après  la 
description  ci-dessus,  que  la  palla  était 
par  elle-même  une  draperie  flottante, 
que  l'on  ajustait  sur  soi  en  s'en  enve- 
loppant, comme  de  toute  autre  pièce  de 
I'Amictus  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  souvent 
de  personnes  ainsi  vêtues  ,  qu'elles  soûl 
pal  lis  ainiclae  (Varro  ap,  N'on  s.  oi.)  ; 
et  l'on  saisira  encore  mieux  l'impor- 
tance de  celle  remar((ue,  en  se  reportant 
à  la  figure  du  mot  Péplum  ,  1 ,  qui  re- 
présente, vue  de  coté  ,  une  figure  prise 
sur  une  statue  d'Herculanum ,  apparte- 
nant au  même  groupe  que  les  deux  figu- 
res ci-dessus,  et  portant  la  même  sorte 
de  vêtement,  avec  tout  le  colé  gauche  de 
la  palla  ouvert,  si  bien  que  des  observa- 
teurs superficiels  pourraient  la  prendre 
pour  un  palliuiii.  Mais  quelquefois  cotte 
draperie  carrée  ,  après  avoir  été  repliée 
sur  elle-même  en  haut,  puis  pliée  en 
deux,  comme  nous  l'avons  indiqué,  était 
cousue  sur  le  coté  gauche  depuis  le  bas 


jusqu'î^  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  sa 
hauleur,  ce  dont  on  peut  voir  un  exem- 
ple frappant  dans  la  ligure  de  gauche  de 
la  gravure  ci-dessus.  Une  large  bande  y 
recouvre  et  y  trahit  la  couture  par  la- 
quelle sont  jointes  l'une  à  l'autre  les 
d(  nx  parties  de  l'étoffe.  Ainsi  disposée, 
elle  devient  un  vêtement  fermé,  vesti- 
mentum  clausum ,  que  l'on  était  obligé 
de  passer  par  en  haut,  comme  toutes 
les  autres  pièces  de  I'Indctds;  de  là 
vient  que  l'on  peut  dire  d'une  personne 
ainsi  vêtue,  qu'elle  est  pallam  induta  (Ov. 
Met.  XIV,  202)  ;  cette  variété  de  la  palla 
ressemble  fort,  à  première  vue,  à  la  tu- 
nique :  ressemblance  qu'augmente  encore 
l'habitude  que  l'on  avait,  quand  la  palla 
était  ainsi  disposée ,  de  la  serrer  autour 
de  la  taille  ou  au-dessus  des  hanches,  au 
moyen  d'une  ceinture,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  de  droite  ci-dessus  ;  d'où 
l'expression  palla  succinctam  ,  dans  Ho- 
race {Sat.  I,  8,  23). 

Nous  ne  cacherons  pas  aux  lecteurs 
que  cette  explication  diffère  de  celle  que 
donnent  habituellement  de  ce  mot  les 
lexicographes  et  les  philologues ,  qui  se 
contentent  de  dire  que  palla  n'est  qu'un 
mot  poétique  \\onr  pallium  ,  plus  particu- 
lièrement employé  quand  il  s'agit  de 
femmes.  Voici  nos  observations  en  ré- 
ponse à  ce  système  : 

I  "  Le  pallhtni  n'est  jamais  une  pièce 
de  I'Indutus  ,  comme  l'est  parfois  la 
palla  ;  et  au  contraire  ce  pallium  mê- 
me, ou  une  draperie  qui  lui  ressemble 
fort,  est  quelquefois  porté  par-dessus  la 
palla. K\n&\  pourCircé,  dans  Ovide  (/.  f.): 
Pallamque induta  nitentem.  Insuper  au- 
rato  circumvelalur  amictu. 

2°  La  palla  est  souvent  décrite  com- 
me un  vêtement  qui  couvrait  les.  pie<ls 
(Ov.  Am.  III,  13,  2G  ;  cf.  Virg.  En.  XI, 
57G  ;  Stat.  Âch.  i,  262)  ;  ce  que  ne  fait 
jamais ,  ce  que  ne  pourrait  jamais  faire 
le  pallium. 

3°  On  l'attachait,  on  la  serrait  avec 
luie  ceinture  (Hor.  l.  c.)\  ce  qui  n'arrive 
pas  et  ne  pouvait  arriver  au  pallium. 

4"  Nouius  {s.  V.)  et  Servius  {ad 
Virg.  jEii.  I,  648  )  expliquent  égale- 
ment le  mot  palla  par  un  composé,  tu- 
nico-pallium,    indiquant   ainsi    que    la 
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palla  avait  à  la  fois  les  caractères  de 
la  tunique  et  ceux  du  pallium,  ou  eu 
d'autres  termes,  que  c'était  à  la  fois  un 
INDUTUS  et  un  AMICTCS,  ce  qui  corres- 
pond exactement  à  la  description  donnée 
j)ar  PoUux  (vii,  47),  du  vêtement  de 
femme  grec  appelé  ÇucttJ;  :  £vôu[xà  te 
6(ioû,  xai  7t£p(6),r,(i.a  xalyjTwv- 

5°  Toutes  les  autres  espèces  de  palla, 
qui  sont  décrites  et  figurées  dans  les  pa- 
ragraphes suivants,  ont  avec  la  palla  que 
nous  venons  de  décrire  et  de  représenter 
une  affinité  réelle,  mais  aucune  absolu- 
ment avec  le  pallium,  car  ce  sont  des 
vêtements  fermés  comme  des  tuniques  el 
appartenant  à  I'indutus. 

C°  Le  passage  où  Sénèqne  [de  Ira,  m, 
22)  désigne  un  rideau  par  le  mot  palla 
n'enlève  en  rien  aux  raisonnements  qui 
précèdent  leur  force  et  leur  valeur;  car, 
quand  la  palla  était  détachée  du  corps  , 
elle  formait  une  grande  pièce  d'étoffe  de 
forme  rectangulaire,  comme  nous  l'avons 
expliqué. 

Dans  une  multitude  d'autres  passages 
où  se  présente  ce  mot,  il  est  seul,  sans 
une  épithète  caractéristique  ,  sans  un  dé- 
tail qui  nous  apprenne  si  l'auteiu'  veut 
désigner  par  là  un  vêtement  de  dessus  ou 
de  dessous,  ou  un  vêtement  couvrant  à  lui 
seul  suffisamment  tout  le  corps,  sans  le 
secoursd'aucunautre.Lesraisonsquenous 
venons  d'énoncer  établissent  de  la  manière 
la  plus  naturelle  et  la  pluspéremptoireque 
les  motipalla  etpallium  ne  sont  passyno- 
nymes,  et  elles  confirment  l'exactitude  de 
la  traduction  ici  donnée  du  premier  de 
ces  deux  mots.  Nous  les  avons  exposées 
avec  une  extrême  concision ,  il  est  vrai  : 
la  nature  de  ce  travail  l'exigeait  ;  mais  , 
nous  écartant  d'opinions  anciennes  et 
établies ,  soutenues  par  l'autorilé  de 
grands  noms,  nous  n'avons  pas  cru  pou- 
voir nous  dispenser  de  donner  nos  mo- 
tifs, et  d'indiquer  sur  quelles  autorités 
nous  nous  appuyons. 

2°  Quoique  la  valla,  quand  elle  était 
portée  comme  robe  de  cérémonie  ,  fût 
toujours  un  long  vêtement  tombant  jus- 
que sur  les  pieds ,  comme  nous  l'indi- 
quons dans  les  paragraphes  précédents  , 
dans  d'autres  cas ,  elle  était  quelquefois 
de  bien  moindres  dimensions,  et  se  ter- 


minait juste  au-dessus  du  genou  :  c'est  ce 
que  prouvent  des  témoignages  écrits , 
aussi  bien  que  des 
œuvres  d'art.  C'est 
cette  sorte  de  palla 
que  Valérius  Flaccus 
|)rèie  aux  nymphes 
compagnes  de  Diane 
(m,  525  :  siimmo 
pnlla  genu)  ;  Ovide  à 
Tisiphone  (  Met.  iv, 
481  ;  cf.  Virg.  JEn. 
VI,  555),  et  que  por- 
te la  Fur'ia,  dans  le 
Virgiledu  Vatican.  La 
gravure,  d'après  un 
bas-reliefde  la  villa  Borghèse, nous  montre 
une  draperie  maintenue  en  place  et  at- 
tachée au  moyen  d'une  broche  sur  cha- 
que épaule,  tout  à  fait  semblable,  sauf 
par  sa  longueur,  à  celle  que  représente  la 
première  partie  de  cet  article.  On  sup- 
pose que  cette  figure  représente  une 
vierge  Spartiate  dansant  aux  fêtes  de 
Diane,  que  l'on  célébrait  dans  un  des 
villages  de  Laconie,  appelé  Caria,  où  la 
danse  était  'une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  fête  ,  et  où ,  dans  le  cos- 
tume de  celles  qui  l'exécutaient,  il  de- 
vait y  avoir  une  allusion  au  caractère  et 
aux  habitudes  de  la  déesse  qu'elles  hono- 
raient (Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  Vil, 
38,  n.).  Diane  elle-même,  dans  un  grand 
nombre  de  statues,  est  représentée  vêtue 
d'une  palla  exactement  semblable  à  celle 
qui  est  ici  figurée ,  si  ce  n'est  qu'elle  a  à 
l'extérieur,  sous  le  sein,  une  ceinture 
qui  sert  à  retenir  la  draperie  serrée  con- 
tre le  corps,  pendant  la  poursuite  et  les 
efforts  de  la  chasse. 

3.  La  palla  des  dames  romaines,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  exactement  la  même 
que  celle  des  femmes,  grecques,  y  res- 
semblait assez  pour  qu'on  ait  pu  la  com- 
prendre dans  la  même  classe  de  vête- 
ments et  la  désigner  par  le  même  nom. 
Comme  celle-ci ,  elle  avait  à  la  fois  le 
caractère  d'iNDUMENTUM  et  celui  d'A- 
MICTUS,  étant  portée  comme  tunique,  et 
par-dessus  une  tunique  (Varro,  L.  L.  v. 
13;  Hor.  Sat.  i,  2,  !)!)),  et  ajustée  à  la 
personne  par  des  agrafes  sur  les  épaules, 
comme  nous   l'avons  expliqué  dans   les 
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deux,  paragraphes  précédents ,  avec  cette 
seule  différence,  que  le  haut  de  l'étoffe 
n'était  pas  retourné  . 
et  replié  pour  faire 
pèlerine,  la  tunique 
de  dessous  couvrant 
complètement  la  poi- 
trine et  rendant  cette 
défense  inutile.  La 
figure  ci-jointe ,  d'a- 
près une  statue  de 
la  pi'étresse  Livia , 
découverte  à  Pom- 
péi,  fait  comprendre 
tous  ces  détails.  Le 
vêtement  de  dessous, 
qui  monte  jusqu'au  haut  de  la  gorge,  avec 
des  manches  descendant  plus  bas  que  le 
coude,  est  la  tunique  de  dessous  ou  \stola 
(Hor.  Le);  par-dessus  celte  sorte  deche- 
mise  on  aperçoit  la  palla  avec  ses  bords 
de  devant  et  de  derrière  attachés  l'un  à 
l'autre  sur  l'épaule  par  des  agrafes,  com- 
me dans  les  trois  figures  précédentes  ;  en- 
lin  un  large  voile,  une  draperie  tout  à  fait 
flottante  [amictus)  est  jetée  par-dessus 
le  tout,  comme  le  dit  expressément 
Ovide  {Met.  xiv,  2()2),  et  comme  l'in- 
dique Tite-Live  (xxvil,  4)  par  ces  mots  : 
{mllam  pictamcum  amiculo  purpureo,  où 
e  diminutif  marque  la  finesse  du  tissu  et 
non  l'exiguïté  des  dimensions  duvêtement. 
Les  lisières  inférieures  de  la  palla  sont 
cachées  par  la  draperie  extérieure ,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  d'en  déterminer 
la  longueur  réelle  ;  mais  il  est  probable 
qu'elle  ne  tombait  guère  au-dessous  du 
genou ,  afin  de  ne  pas  cacher  le  ,' volant 
(  instita)  de  la  stola,  dont  on  voit  à  terre 
et  sur  les  pieds  de  la  figure  le  bas  et  les 
derniers  plis.  Outre  tout  cela,  cette  dame 
sans  aucun  doute  portait  sur  la  peau  une 
chemise  proprement  dite  {tunica  intima), 
que  cachent  entièrement  les  vêtements  de 
dessus.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  aisé- 
ment comprendre  ce  que  veuf  dire  Ho- 
race (/.  c),  quand  il  oppose  les  vêtements 
si  légers  des  femmes  de  mauvaise  vie  aux 
épaisses  barrières  que  présentait  le  cos- 
tume des  femmes  honnêtes  et  de  haute 
naissance  ;  nous  saisissons  aussi  la  défuii- 
tiou  donnée  par  Nonius  (s.  d.)  :  Palla  — 
honeslx  mulieris  'vestimentum. 


4.  La  palla  dont  Apulée  {Met.  xi,  p.* 
240)  revêt  Isis,  paraîtrait,  d'après  son 
texte  même,  un  vêtement  d'un  caractère 
tout  différent  de  ceux  dont  nous  venons 
de  déterminer  la  nature  par  les  té- 
moignages écrits  et  les  représentations 
figurées,  sans  l'existence  dans  le  musée 
Pio-Clémentin  d'un  bas-relief  représen- 
tant une  prêtresse  d'Isis,  et  dont  la  figure 
ci-jointe  est  une  copie.  Le  costume  de 
cette  prétresse  correspond  si  bien  jusque 
dans  ses  moindres  détails  à  celui  que  dé- 
crit Apulée,  qu'il  semble  hors  de  doute 
que  sa  description  était  faite  d'après 
quelque  type  bien  connu  dans  les  arts,  et 
dont  la  figure  que  nous  donnons  n'était 
aussi  qu'une  reproduction.  On  s'aperçoit 
à  première  vue  qu'elle  porte  une  palla 
absolument  de  mê-  3 
me  forme  et  ajustée 
tout  à  fait  de  la  mê- 
me manière  que  la 
figure  de  droite  ,  au 
paragraphe  premier. 
Seulement  sur  cette 
palla  passe  une  large 
écharpe  décorée  d'é- 
toiles et  de  croissants 
brodés ,  qui  va  de 
dessous  le  bras  droit 
à  travers  la  poitrine 
jusque  sur  l'épaule 
gauche,  où  elle  s'at- 
tache en  laissant 
pendre  par  devant  une  extrémité  gar- 
nie de  franges  ;  tous  ces  détails  du  cos- 
tume et  de  ses  ornements  sont  donnés 
tout  au  long  par  Apulée.  L'obscurité  du 
passage  vient  de  ce  qu'il  donne  le  nom 
de  palla  seulement  à  l'écharpe  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  décrit  la  partie  du  costume  qui 
en  forme  le  Irait  le  plus  apparent,  et  qui 
attire  le  plus  l'attention  sous  le  nom  du 
vêtement  auquel  elle  était  attachée  et 
dont  elle  faisait  l'ornement. 

5.  Palla'  citharœdica.  La  palla  que 
les  musiciens  portaient  sur  la  scène  ;  par 
suite,  elle  est  donnée  souvent  dans  les 
œuvres  d'art  à  Apollon,  comme  le  cos- 
tume qui  lui  convient  le  mieux,  quand  il 
joue  son  rôle  de  citharœdus  et  de  musa- 
getes.  C'était  une  longue  robe  flottante,  à 
manches  tombant  jusqu'au  poignet,  ser- 
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■ée  par  une  large  ceinture  autour  de  la 

;aille,  et  dont  le  bas  couvrait  les  pieds, 
t  quelquefois  mè- 
ne traînait  à  terre. 
Elle  ressemble  ainsi 
sous  beaucoup  de  rap- 
jwrts  à  la  cliindota 
ou  tunica  manicata, 
et  par  suite  elle  est 
mentionnée  comme 
une  pièce  de  Vindu- 
ttis  (Auct.  ad  H  ère  II. 
IV,  47  ;  citkarœdus 
palla  indutus  ;  cf. 
Apul.  Flor.  n,  15, 
2,  où  une  robe  tout 
à  fait  semblable  à  celle  qui  est  ici  repré- 
sentée est  minutieusement  décrite).  Elle 
diffère  cependant  de  la  tunique  ordinaire 
en  ce  qu'elle  n'était  pas ,  comme  celle-ci, 
de  largeur  uniforme  du  haut  en  bas  :  mais 
étroite  et  collante  à  son  extrémité  su- 
périeure sur  la  poitrine  et  les  épaules , 
elle  s'élargissait  par  degrés  vers  le  bas , 
jusqu'à  devenir  en  approchant  des  pieds 
une  robe  flottante  et  traînante;  ce  qui 
lui  fit  probablement  donner  ce  nom  de 
palla.  Tous  ces  traits  sont  facilement  re- 
connaissables  dans  la  planche  ci-jointe, 
qui  représente  une  statue  d'Apollon  au 
Vatican  ;  la  draiierie  floi tante  qui  tombe 
derrière  les  épaules  est  un  amktus  porté 
par-dessus  la  palla.  Dans  la  statue  qui 
nous  a  servi  de  modèle ,  les  bras  sont  re- 
faits par  un  sculpteur  moderne,  qui  leur 
a  donné  des  manches  courtes  ,  que  nous 
avons  changées  dans  le  dessin  en  man- 
ches longues  ,*  nous  fondant  sur  d'autres 
représentations  du  même  sujet,  et  plus 
particulièrement  sur  un  ancien  type  de 
la  sculpture  grecque  archaïque  (Winck. 
Mon.  Ined.  Vignette  du  frontispice), 
type  que  reproduisirent  plus  ou  moins  fi- 
dèlement tous  les  anciens  sculpteurs  qui 
firent  des  Apollons  joueurs  de  lyre. 

C.  Palla  Gallica.  Jaquette  que  por- 
taient les  Gaulois,  vêtement  court ,  col- 
lant, fendu  devant  et  derrière  jusqu'à 
l'entre-jambes  (  Mart.  i,  93;  cf.  Strabon. 
IV,  4,  3).  Quand  elle  fut  adoptée  à  Rome, 
elle  y  reçut  le  nom  de  Caracalla  ,  de 
l'empereur  qui  la  mit  à  la  mode.  Elle  est 
décrite  et  figurée  à  ce  mot. 


PALLIASTRUM.  Augmentatif  de  pal- 
liuin  :  cette  terminaison  d'augmentatif 
indique  ici  la  grossièreté  du  tissu.  C'était 
donc  un  vêtement  de  qualité  inférieure 
que  portaient  les  classes  pauvres,  et  cer- 
tains philosophes  qui  affectaient  une 
grande  austérité  dans  leur  costume  (Apul, 
Flor.  II,  14;  Met.  I,  p.  4). 

PALLIATUS.  Qui  porte  le  palllum 
grec,  par  suite  habillé  comme  un  Grec; 
car  ce  mot,  en  latin,  est  opposé  à  toga- 
tus,  mot  désignant  proprement  un  Ro- 
main, dont  le  costume  national  était  la 
toga  (Plant.  Cure,  m,  2,  9;  Cic.  Jia- 
bir.  Post.  9;  Suet.  Jul.  48  ;  Claud.  15). 
Les  figures  aux  mots  Pallicm  et  Toga 
feront  comprendre  du  premier  coup  la 
différence. 

PALLIOLATUS.  Qui  porte  sur  la  tète 
le  palliolum  tel  qu'il  est  décrit  et  figuré 
à  l  article  qui  va  suivre  (Suet.  Claud.  2  ; 
Mart.  IX,  33). 

2.  Palliolata  tunica  (Vopisc.  Bonos. 
15).  Synonyme  de  tunico-pallium ;  c'est 
une  autre  périphrase  pour  Palla  (voy. 
ce  mot),  et  convenablement  employée; 
car  la  partie  supérieure  de  la  draperie  qui 
formait  la  palla  était  placée  de  manière 
à  ressembler  à  un  palliolum  porté  sur 
les  épaules  et  la  poitrine,  au  lieu  de  l'ê- 
tre sur  la  tête,  comme  le  montrent  clai- 
rement les  figures  au  mot  Palla,  1 . 

PALLIOLUM.  Diminutif  de  pallium; 
par  extension ,  s'emploie  dans  un  sens 
général  pour  tout  manteau  de  qualité  or- 
dinaire, de  petite  dimension,  de  tissu  fin, 
ajusté  et  porté  de  la  même  manière  que 
le  pallium  (Plaut.  Epid.  II,  2,  12  ;  Cic, 
Tusc.  III,  23). 

2.  (depiffTpiov).  Pièce  d'étoffe  car- 
rée, pliée  en  deux  et  ajustée  sur  la  tête, 
comme  un  voile  ou 
un  bonnet;  elle 
était  portée  pour  se 
défendre  contre  le 
froid ,  surtout  'par 
les  personnes  souf- 
frantes et  les  fem- 
mes d'un  âge  avan- 
cé, comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe,  d'après  un  bas- 
relief,  représentant  la  lète  d'une  vieille 
nourrice  (Ovid.  A.  Am.  I,  734  ;  Senec. 
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Q.  N.  IV,  13  ;  Quintil.  xi,  3,    144  ;  cf. 
Petr.  Sat.  32  ;  Rut.  Lup.  de  Fig.  il,  7). 

PALLIUM  (Ijiiâxibv,  çSpoç).  Pièce 
principale  de  Yamlctus  ou  vêlement  de 
dessus  des  Grecs ,  comme  la  toge  l'était 
de  Yamlctus  romain  (Quint,  xi,  6,  143; 
Suet.  Tib.  13;  Liv.  xxix,  19).  C'était 
une  grande  draperie,  ou  couverture,  faite 
de  laine,  en  forme  de  carré  ou  de  carré 
long  (Petr.  Sat.  135;  Tertull.  ^e  Pall. 
I  ;  Atlien.  v,  50),  attachée  autour  du  cou 
ou  sur  l'épaule  par  une  broche  (  fibula, 
TertuU.  /.  c.),et  portée  quelquefois  sur 
la  peau  comme  seul  et  unique  vîtement, 
mais  ordinairement  comme  manteau 
par-dessus  la  tunique  (Plaut.  Epid.  v,  2, 
59;  Cic.  Ferr.  ii,  5,  52).  Un  vêtement 
de  cette  nature  pouvait  être  ajusté  au 
corps  de  différentes  manières,  selon  le 
caprice  de  celui  qui  le  portait,  ou  l'état 
de  l'atmosphère;  et  comme  chaque  dis- 
position différente  du  pallium  présentait 
une  forme  et  des  plis  différents ,  les 
Grecs  avaient  plusieurs  mots  indiquant 
expressément  la  manière  particulière 
dont  on  le  mettait,  et  l'apparence  qu'il 
avait.  De  ces  variétés  du  pallmm ,  les 
plus  importantes  sont  les  suivantes  : 
■  1.  è7ti6XY)(ia.  Mot  à  mot,  ce  qui  est 
jeté  sur  ou  par-des- 
sus; ce  terme  désigne 
le  pallium  porté  de 
la  manière  la  plus 
simple  possible,  c'est- 
à-dire  quand  on  se  dT 
contentait  de  placer  "^ 
derrière  le  cou  le 
milieu  de  l'un  des  cô  - 
tés  du  pallium ,  que 
l'on  attachait  autour 
de  la  gorge,  ou  sur 
l'une  des  épaules,  au 
moyen  d'une  bro- 
che ,  de  sorte  que 
les  quatre  coins  pen- 
daient comme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-jointe,  qui  représente,  d'après  un  vase 
peint,  un  soldat  grec  dans  son  costume 
de  voyage. 

2.  àXrjaSov.  Mot  à  mot,  ce  qui  est  re- 
jeté en  haut  ;  désigne  le  pallium  ajusté  à 
jieu  près  comme  l'était  la  toge  chez  les 
premiers  Romains,  c'est-à-dire,  la  por- 


tion du  vêtement  qui  pend  sur  le  côté 
droit  de  la  figure  n"  1,  étant  relevée 
et  jetée  par-dessus  l'épaule  gauche,  de 
manière _  à  pendze  sur 
le  dos ,  comme  le  re- 
présente la  figure  ci- 
jointe,  prise  de  la  célè- 
bre statue  d'Aristide 
dans  la  collection  Far- 
nèse.  Quand  on  portait 
ainsi  le  pnllium,  on  ne 
se  servait  pas  de  , bro- 
che,  et  au  lieu  de  met- 
tre sur  son  dos  le  mi- 
lieu de  la  couverture  , 
on  lui  donnait  à  droite 
une  plus  grande  lon- 
gueur, pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  la  rejeter  jusque 
par-dessus  l'épaule  opposée;  le  bras  droil 
était  aussi  relevé  et  maintenu  au  même 
niveau  que  la  poitrine,  plié  à  peu  près  â 
angle  droit  (Quint,  xi,  3,  141),  et 
n'ayant  de  dégagé  que  la  main  :  traits 
qui  sont  tous  faciles  à  retrouver  dans  la 
figure.  Il  fallait  beaucoup  d'attention  et 
d'adresse  pour  arranger  ce  vêtement  de 
manière  qu'il  tint  bien  sur  le  corps  el 
qu'il  l'enveloppât  avec  élégance  ;  un 
pallium  bien  ajusté  était  regardé  comme 
une  marque  de  distinction  ;  mal  posé, 
c'était  un  signe  de  maladresse  et  de  vulga- 
rité (Plato,  Theset  p.  175,  E;  cf.  Aris- 
toph.  J\>.  15G4.) 

3.  nepîêXr;jj.a,7t£piê6Xaiov).Mot  à  mot, 
ce  qui  est  jeté  au- 
tour de  quelqu'un  ; 
désigne  le  pallium 
quand  on  le  disposait 
de  manière  à  enve- 
lopper complètement 
la  jiersonne  de  la  tête 
aux  pieds,  comme 
le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  un  va- 
se peint.  Dans  ce  cas, 
la  couverture  était 
arrangée,  avec  une 
partie  rejetée  sur  l'é- 
paule, comme  dans 
la  figiue  précédente  ; 
mais  an  lieu  que  la 
main  fût  dégagée  et  une  ouverture  ou  si- 
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lus  laissée  en  avant  de  la  poitrine,  l'ex- 
rémité,  le  pan  que  l'on  rejetait  sur  l'é- 
)aiile  ne  faisait  pas  de  pli  et  était  tendu 
sons  le  menton,  ce  qui  donnait  plus  de 
longueur  à  la  partie  qui  pendait  par  der- 
rière. Le  bras  droit  était  quelquefois 
maintenu  dans  la  position  qu'il  occupait 
dans  la  ligure  précédenle;  ou  l'on  pouvait 
le  laisser  tomber  sous  la  draperie ,  qui 
tenait  à  la  peronne  sans  le  secours  d'au- 
cune agrafe,  par  ses  plis  serrés,  comme  le 
représente  la  gravure  :  la  saillie  que  l'on 
peut  y  observer  en  ayant  du  corps  vient 
d'une  main  légèrement  élevée  ;  mais,  de 
quelque  manière  que  l'on  tînt  le  bras,  il 
élait,  aussi  bien  que  la  main,  complète- 
ment couvert  par  la  draperie.  Les  Ro- 
mains indiquaient  cet  emprisonnement 
du  bras  par  i'expressiou  manum  intra 
vallium  continere  (Quint.  XI,  3,  138), 
ou  intra  pallium  reducere  (Val.  Max. 
VI,  8,  1),  et  les  Grecs  par  une  expression 
inalogue:  èvTÔçxriv  yy.^o.  é^siv  (iEscliin. 
i«  Timarcli.  52  ;  Demosth.  de  Falsa 
Leg.  251);  on  regardait  cette  attitude 
ramme  très-bienséante  pour  les  jeunes 
jens,  comme  l'indice  d'un  caractère  tran- 
quille, modeste  et  réservé. 

4.  Les  femmes  aussi  (Petr.  Sat.  135; 
Hom.  Od.  V,  230  )  portaient  le  pal- 
lium aussi  bien  que  les  hommes ,  et 
l'arrangeaient  sur  elles-mêmes  des  diffé- 
rentes manières   que    nous    avons    dé- 


crites, comme  le  prouvent  un  grand  nom- 
bre de  monuments  à  la  fois  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture.  La  gravure  ci- 
jointe  représente  deux  femmes  vêtues  du 
pallium,  celle  de  gauche  l'ayant  disposé 
à  peu  près  comme  il  l'est  dans  la  statue 


d'Aristide,  que  nousavons  vueplus  haut; 
tandis  que  celle  de  droite,  eu  relevant 
son  bras  au-dessus  de  sa  tète,  a  retiré  le 
pan  du  pallium  qui  avait  été  jeté  sur  son 
épaule  gauche,  et  a  permis  à  l'autre  par- 
tie de  la  draperie  de  glisser  le  long  de 
son  dos;  mais  à  elles  deux,  ces  figures 
donnent  une  idée  suffisante  de  la  ma- 
nière dont  on  mettait  et  dont  on  dispo- 
sait ce  vêtement.  La  seule  différence, 
quand  il  y  en  avait  une,  entre  le  pallium 
des  hommes  et  celui  des  femmes,  portait 
sur  la  qualité  du  tissu,  sur  l'éclat  et  le 
brillant  des  couleurs,  les  femmes  choisis- 
sant naturellement  les  matières  les  plus 
précieuses,  les  teintes  les  plus  éclatantes. 
Dans  les  ménages  pauvres,  il  arrivait 
que  la  femme  portait  parfois  la  couverture 
qui  servait  ordinairement  de  pallium  à 
son  mari  :  habitude  économique  que  pra- 
tiquait la  femme  de  Phocion,  mais  que 
Xanthippe,  la  femme  de  Socrate ,  refusa 
de  prendre  (jElian.  Far.  Hist.  vil,  9-10). 

5.  Dans  un  sens  plus  général,  le  nom 
de  pallium  est  donné  à  toute  grande 
pièce  d'étoffe  rectangulaire,  employée 
pour  couvrir  différents  objets;  ainsi,  au 
poêle  que  l'on  pose  sur  une  bière  (Apul. 
Flor.  I,  4);  à  une  courte-pointe  ou 
couverture  de  lit  (Juv.  vi,  23G  )  ;  à  un 
drap  chaud  dans  lequel  on  s'enveloppe  au 
sortir  d'un  bain  (  Petr.  Sat.  28  )  ;  à  un 
rideau  de  chambre  (  Prudent,  in  Sjm- 
march.  II,  720),  etc. 

PALLULA(Plaut.  Truc.  I,  1,  37  ).  Di- 
minutif de  Palla. 

PALMA  (7ra).(X[xï5  ).  La  paume  de  la 
main  ;  ensuite ,  par  analogie ,  la  partie 
large  ou  le  plat  de  l'aviron  ,  xapao;  (Vi- 
trnv.  X,  3,  6;  Catull.  64,  7;  voy.  les 
gravures  au  mot  Pes  et  Proukta). 

2.  (çoivtS).  Le  palmier  {phœnix  dac- 
tylifera  ) ,  adopté 
chez  les  anciens 
comme  symbole  de 
victoire,  à  cause  de 
la  grande  élasticité 
de  ce  bois  et  de  la 
force  qu'il  a  pour 
résister  sans  se  rom- 
pre (Aul.  Gell.  m, 
6  ).  Aussi  est-il  sans 
cesse    employé    par 
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PALMATOS. 


PANARIOLUM. 


les  sculpteurs  et  les  graveurs  sur  médailles 
pour  indiquer  et  rappeler  la  conquête 
d'une  province,  comme  dans  la  médaille 
de  Trajan  dont  nous  donnons  ici  un  fac- 
simile, 

3.  Branche  de  palmier,  palme,  ou 
comme  nous  disons,  la  palme  de  la  vic- 
toire. Les  Romains ,  comme  les  Grecs  , 
donnaient  des  palmes  aux  athlètes ,  aux 
conducteurs  de  chars  victorieux  (Liv.  X, 
49;  Cic.  Brut.  47  ;  Hor.  Od.  iv,  2, 17); 

[»ar  suite,  dans  des  œuvres  d'art,  toutes 
es  fois  que  l'on  voit  une  palme  posée  sur 
un  objet  ou  auprès, 
ou  toutes  les  fois  que 
l'on  voit  une  figure 
tenant  une  palme  à 
la  main,  on  peut  être 
sûr  que  l'objet  ainsi 
représenté  a  été  dé- 
cerné comme  prix  à 
quelque  vainqueur,  et 
que  la  personne  ainsi 
figurée  n'est  autre  que 
le  champion  victo- 
rieux, comme  dans  la 
gravure  ci-jointe,  qui 
représente  un  cocher 
vainqueur  dans  les 
courses  du  Cirque,  tenant  une  palme  de 
la  main  droite,  et  de  la  gauche  une  bourse 
contenant  en  argent  le  prix  qu'il  a  rem- 
porté (braheum,  iselaslicum). 

PALMATUS.  Tunica  palmata.  Voyez 
TCNICA. 

PALMULA  (tapaôç).  Diminutif  de 
Palma.  Le  plat  d'un  petit  aviron  (Ca- 
tull.  4,  4;  Virg.  Mn.y,  163). 

PALUDAMENTUM.  Manteau  militaire 
que  les  généraux  et  les 
officiers  supérieurs  por- 
taient par-dessus  leur 
armure  (  Isidor.  Orig. 
xix,24,9;  Apul.^^o/. 
p.  441),  comme  faisait 
le  simple  soldat  du  sa- 
gum.  Mais  le  paluda- 
TOen/«OT  était  plus  grand, 
d'un  tissu  plus  fin, d'une 
couleur  plus  riche,  soit 
d'un  beau  blanc  ,  soit 
écarlate  ou  pourpre 
(Yaler.  Maxim,  l,  6,  11;  Isidor.  /.  c). 


Il  n'était  cependant  pas  aussi  grand 
que  le  pallium  grec  ;  car  dans  tous  les 
cas  où  on  le  rencontre ,  sur  des  arcs  de 
triomphe  ou  des  colonnes,  on  ne  le  voit 
jamais  rejeté  par-dessus  l'épaule  ni  roulé 
autour  du  corps  ;  c'est  toujours  un  ln'\.- 
êXyifAa, jamais  une  (xvaêoXy)  ni  un  Tiept- 
êXr)|jia;  il  n'est  porté  que  comme  nos 
manteaux  tombant  le  long  du  corps. 
C'est  ce  que  montre  la  figure  ci-jointe  , 
représentant  l'emjiereur  Trajan,  d'après 
la  colonne  qui  porte  son  nom.  Une  bro- 
che [fibula)  le  retenait  sur  l'épaule;  il 
avait,  quoiqu'un  peu  plus  grand,  la 
forme  de  la  chlamyde  grecque  (Nonius, 
s.  v.);  c'est  ce  qui  fait  que  les  écrivains 
grecs  de  la  période  romaine  traduisent  le 
mot  lalin  paludamentum  par  j^/.atxûç  (Dio, 
LX,  30;  cf.  Plin.  H.  N.   xxxiii,  19). 

PALUDATUS.  Qui  porte  le  paluda- 
mentum,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit  et 
figuré.  Dans  la  plupart  des  cas ,  cette 
épithète  s'applique  à  une  personne  qui 
est  sous  les  drapeaux  (Cic.  ad  Fam.  xv, 
1 7  ;  Liv.  xui,  49  ;  Suet.  Vit.  1 1  ;  Claud. 
21  ),  et  est  opposée  au  mot  togatus  ;  car 
pendant  la  guerre  on  quittait  la  toga, 
vêtement  des  temps  de  paix ,  pour  le 
manteau  militaire  ou  paludamentum 
(Isidor.  Orig.  XIX,  24,  4). 

PALUS  (TtiffffaXoç)-  En  général,  tout 
poteau  fiché  en  terre  pour  servir  à  porter 
ou  à  attacher  un  objet  quelconque  ;  plus 
particulièrement,  un  poteau  que  l'on  dres- 
sait pour  servir  aux  exercices  des  soldats 
romains  et  des  gladiateurs,  et  qu'on  leur 
faisait  attaquer  soit  de  loin  avec  des  traits, 
soit  de  près  avec  des  salures  de  bois,  pour 
leur  donner  l'habitude  de  bien  diriger 
leurs  coups  vers  la  partie  du  corps  qu'ils 
désireraient  atteindre  (Juv.  vi,  247  ;  Yeg. 
Mil.  I,  11;  II,  23). 

PAMMACHIUM  (Tra(iinàxiov.  Hygin. 
Fah.  273).  Le  même  que  Pancratium. 

PANACA  (Mart.  xiv,  100).  Espèce  de 
coupe  sur  laquelle  on  ne  sait  rien  de  pré- 
cis ;  ce  mot  ne  se  présente  que  comme  le 
titre  de  l'épigramme  citée  ici  ;  il  n'est 
donc  pas  employé  par  Martial  lui-même  : 
car  les  titres  de  ses  épigrammes  sont 
d'une  main  postérieure. 

PANARIOLUM.  Diminutif  de  Paxa- 
rium;  petit  panier  à  pain  (Mart.  v,  49). 


PANARIUM. 


PAMS. 
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PÂNARIUM  (àpTo8r,XYi).  Panneterie, 
où  l'on  gardait  le  pain  servant  à  tout  un 
ménage  (Varro,  L.  JL.  v,  105). 

2.  Panier  servant  à  transporter  du  pain 
d'un  endroit  à  un  autre  (Piin,  Ep.  i,  6, 
3;  Suet.  Cal.  18). 

PANCRATIASTA  et  PANCRATIAS- 
TES  (TtayxpaTtttdTiQç).  Pancratiaste, 
athlète  qui  lutte  au  pancratium  (Aul. 
Gell.  III,  15;  xiii,27).  Voyez  la  gravure 
au  mot  suivant. 

PANCRATIUM  (Tta^xpàTiov).  Combat 
gymnique  d'origine  grecque  ,  qui  devint 
aussi  très-populaire  à  Rome,  après  l'épo- 
que de  Caligula.  11  réunissait  la  lutte  au 
Emgilat  avec  les  poings  nus,  sans  cestes  ; 
es  combattants  avaient  le  droit ,  pour 
mettre  leur  adversaire  hors  de  combat, 
d'employer  toute  espèce  de  moyens,  coups 
de  poing,  coups  de  pied,  pression  des  bras, 
crocs-en-jambe,  et  de  continuer  la  lutte 
à  terre, même  quand  ils  étaient  tombés  tous 
les  deux,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  ad- 
versaires fût  tué  ou  s'avouât  vaincu.  Us 
combattaient  nus,  le  corps  saupoudré  de 
sable  fin  (Jiaphe)  et  les  cheveux  ramenés 
en  arrière  et  attachés  en  manière  de  chi- 
gnon sur  l'occiput  {cirrus  m  ne  r/i  ce),  pour 
empêcher  l'antagoniste  de  les  saisir  par 
là.  Presque  tous  ces  traits  se  retrouvent 
dans  les  figures  ci-jointes ,  qui  représen- 


tent, d'après  unbas-relief  du  Vatican,  un 
couple  de  pancratiastse  grecs.  Les  deux 
personnages  ont ,  comme  nous  l'avons  dit, 
leurs  cheveux  ramenés  en  arrière  ;  celui 
de  gauche  se  sert  de  son  poing  pour  porter 
un  coup  comme  vmpugil,  tandis  que  celui 
de  droite  essaye  de  renverser  son  adver- 
saire en  accrochant  la  jambe  qu'il  avance 
et  le   faisant  tomber  sur  le  dos,  comme 


fontencore  nos  lutteurs  (Prop.  m,  14,  8  ; 
Quint.  11,8,  13;  Aristot.  ^A<'M,5,  14). 

PANDURA  (itavSoûpa).  Pandore,  ins- 
trument de  musique,  dont  la  nature 
n'est  pas  bien  connue;  suivant  PoUux 
(iv,  60),  c'est  un  instrument  à  trois 
cordes.  On  appelle  encore,  en  Toscane, 
la  guitare  de  ce  même  nom,  la  pandura; 
mais  Hésychius  (r,  SûpiYyEç)  en  fait  la 
même  chose  que  la  flûte  de  Pan.  L'ac- 
tion de  jouer  de  cet  instrument  était 
exprimée  par  le  verbe  pandurizo  (Lam- 
prid.   Elag.  32). 

PANIS  (âpToç).  Pain  ;  du  pain  ;  binos 
panes ,  deux  pains  (Plaut.  Pers.  iv,  3, 
2);  mollia  panis,  la  mie  du  pain  (Plin. 
H.  N.  XIII,  36);  wan«  crusta,  la  croûte 
(Id.  XXIX,  23).  La  gravure  représente 


quelques  pains  tels  qu'on  les  découvrit 
dans  une  boutique  de  boulanger  à  Pom- 
péi;  ils  ont  environ  huit  pouces  de  dia- 
mètre, une  croûte  par-dessus  et  par-des- 
sous ,  ils  sont  rayés  sur  leur  face  supé- 
rieure, et  un  d'eux  est  marqué  d'une 
sorte  de  cachet. 

2.  Panis  gradilis.  Pain  que  l'on  dis- 
tribuait gratuitement  au  peuple,  du  haut 
d'une  estrade,  au  nom  des  empereurs. 
En  cette  occasion, 
des  estrades  étaient 
élevées  dans  diffé- 
rentes parties  de  la 
ville  à  côté  des  bou- 
tiques de  boulangers 
et  chaque  personne 
qui  avait  obtenu  un 
bon  ou  billet  {tes- 
jera),  montait  à  son 
tour  sur  l'estrade,  et  là  recevait  de  l'offi- 
cier chargé  de  la  distribution  le  don  pro- 
mis. Cette  disposition  était  adoptée  pour 
prévenir  la  presse  et  les  fraudes,  en  forçant 
les  impétrants  à  se  présenter  en  ordre , 
et  seulement  un  à  un  (Prudent,  in  Sym- 
mach.  I,  584  ;  II,  984  ;  Cod.  Theo'dos. 
14,  17,   3  et   4),   La    figure,  d'après 
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une  médaille  de  Nerva  ,  montre  bien 
comment  tout  sepassait;  à  gauche,  l'em- 
pereur en  personne  est  assis  sur  une 
chaise  curnle  placée  sur  une  estrade  éle- 
vée (suggeslum);  devant  lui,  l'officier 
chargé  de  la  distribution  des  secours 
donne  ini  pain  à  un  citoyen  qui  monte  les 
degrés,  tandis  qu'une  autre  figure  der- 
rière lui  présente  à  l'inspection  de  l'em- 
pereur le  bon  qu'a  remis  l'impétrant. 

PANïOMIMUS(itavT6[i.i(xoO.  Mot  qui 
commença  à  paraître  en  Italie  vers  le 
temps  d'Auguste,  pour  désigner  un  acteur 
qui  ressemblait  fort  à  nos  danseurs  de 
ballets  :  il  représentait  un  personnage  au 
moyen  de  la  danse  et  de  la  pantomime, 
par  ses  gestes    et   l'expression    de    sa 


figure,  sans  l'aide  de  sa  voix.  C'est  donc 
une  espèce  d'acteur  distincte  à  la  fois 
des  acteurs  tragiques  et  comiques.  Le 
pantomime  portait  un  masque,  et  son 
costume  était  différent  suivant  le  per- 
sonnage qu'il  faisait,  mais  toujours  dis- 
posé de  manière  à  faire  ressortir  les 
avantages  personnels  de  l'acteur  et  la 
beauté  de  ses  formes.  Pour  atteindre  à 
ce  but ,  ce  costume  devenait  quelquefois 
d'une  légèreté,  d'une  simplicité  qui  cho- 
querait fort  nos  idées  modernes  sur  la 
décence  ;  on  comprendra  facilement  qu'il 
en  fiM  ainsi  en  songeant  que  la  plupart 
des  rôles  que  jouaient  les  pantomimes 
étaient  tirés  d'histoires  d'amour,  des  fa- 
bles de  la  mythologie  et  delà  légende  de 
Bacchus.  Aussi,  tel  était  le  scandale  delà 
corruption  des  mœurs  causée  par  les  pan- 
tomimes à  Rome  ,  que  plusieurs  empe- 


reurs ,  à  différentes  époques,  se  virent 
forcés  de  les  bannir  d'Italie  (Macrob.  Sat. 
II,  7  ;  Suet.  y4ug.  45  ;  Nero,  10  ;  Dom. 
7  ;  Tac.  Ann.w,  14;  Xlll,  25;  Plin. 
Paneg.  46,  4;  Cassiodor.  Var.  Ep.  I, 
20).  Les  peintures  de  Pompéi  donnent 
de  nombreuses  représentations  de  cetle 
sorte  d'acteurs,  et  c'est  sur  l'une  d'entre 
elles  qu'a  été  pris  le  groupe  ci-joint  ; 
toutes  confirment  plus  ou  moins  ce  que 
nous  venons  de  dire  du  caractère  de 
leurs  costumes  et  de  leur  jeu  ;  mais  l'o- 
riginalité et  la  grâce  avec  laquelle  sont 
composés  les  groupes,  la  variété  des 
poses,  la  force  musculaire  déployée  dans 
les  attitudes,  la  beauté  de  formes  des 
acteurs,  tout  enfin  prouve  que  les  pan- 
tomimes de  l'ancienne  Italie,  ou  plutôt 
les  artistes  grecs  qu'elle  employait  dé- 
passaient fort  en  adresse  et  en  grâce  nos 
danseurs  de  ballets. 

PANUCELLUM.  On  trouve  ce  mot 
écrit  de  sept  manières  différentes  ,  et  le 
sens  n'en  est  pas  plus  sûr  que  l'ortho- 
graphe. Quelques  commentateurs  croient 
qu'il  désigne  une  bobine,  d'autres  une 
navette  avec  la  bobine  qu'elle  contient , 
comme  celle  que  l'on  voit  représentée  au 
mot  Alveolus  (Varro,  L.  L.\,  114; 
cf.  Isidor.  Orig.  XXIX,  7  ). 

PAPILIO.  Dans  son  sens  primitif 
ce  mot  veut  dire  papillon.  Par  suite,  on 
l'appliqua  à  une  tente  de  guerre ,  soit 
parce  que ,  lorsqu'on  ouvrait  les  lideaux 
qui  la  fermaient  par 
devant,  on  les  relevait 
et  on  les  attachait  des 
deux  côtés  de  la  tente 
de  manière  à  leur  don- 
ner, par  cette  disposi- 
tion, luie  ressemblance 
apparente  avec  les  ai- 
les du  papillon,  com- 
me le  montre  le  mo- 
dèle ci-joint,  emprunté  t^i 
à  la  colonne  Trajane  ;  "içî 
soit  peut-être  parce 
qu'elle  était  faite  de 
matières  plus  précieu- 
ses, et  teinte  de  couleurs  plus  variées  que 
la  tente  ordinaire,  tentorlum  (Lamprid. 
Alex.  Sev.  51;  Spart.  Pescenn.  11; 
Veg.  Mil.  I,  3). 
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PARADA.  C'était,  à  ce  que  l'on  croit, 
nii  mot  gaulois  ,  qui  désignait  ou  une 
toile  tendue  au-dessus  du  pont  d'un  na- 
vire ,  ou ,  ce  qui  semble  plus  probable  , 
une  cabine  particulière,  richement  dé- 
corée, où  l'on  plaçait  les  personnes  ri- 
ches ou  les  grands  personnages  (Auson. 
Ep.\,21;  Sidon.  £p.  viil,  12;Jal, 
Archéologie  navale,  t.  il,  p.  3G2). 

PARAGAUDA  ou  PARAGAUDIS.  Or- 
nement, bande  d'or  ou  de  soie  de  couleur 
brodée  d'or,  que  l'on  cousait  à  la  tuni- 
que; par  extension,  on  désigne  sous  ce 
même  nom  le  vêtement  même  que  déco- 


drose  à  Athènes  ;  on  y  voit  le  parastas 
derrière    la  dernière  statue  de  gauche. 


rail  cet  ornement.  11  semble  que  c'ait  été 
une  mode  introduite  sous  l'empire,  pour 
remplacer  le  clavus  antique  :  car  ce  mot 
ne  se  rencontre  que  chez  des  écrivains 
appartenant  à  l'époque  impériale.  On 
distinguait  la  paragauda  par  les  épithètes 
monoloris ,  diloris,  triloris,  pentaloris  , 
suivant  qu'une  ,  deux  ,  trois  ou  cinq  de 
ces  bandes  étaient  attachées  à  la  tunique 
(Vopisc.  Aurel.  46  ;  Impp.  Grat.  Valent, 
et  Theodos.  Cod.  11,8,  2).  La  figure  ci- 
jointe,  d'après  une  ancienne  fresque  ro- 
maine, découverte  à  Rome  près  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  peut  donner  une  idée  et 
probai)lement  fournit  un  spécimen  de 
l'ornement  en  question. 

PARASTAS,  PARASTATA,  PARA- 
STATlCA  (itapaffTà;,  TrapaffTàTri!;).  Co- 
lonne plate  ou  pilastre,  qui  servait  à  dé- 
corer les  extémités  angulaires  d'un  bâ- 
timent carré,  au  point  d'intersection  de 
deux  de  ses  faces,  comme  dans  la  ligure 
ci-jointe,  empruntée  au  temple  de  Pan- 


On  plaçait  encore  ce  pilastre  contre  le 
mur  de  la  cella,  sa  face  large  corres- 
pondant à  une  colonne  placée  en  face  et 
faisant  partie  de  celles  qui  soutenaient 
l'entablement  (Vitruv.  V,  1). 

PARAZONIUM  (7tapa!;wviov).  Glai\e 
court  attaché  à  un  ceinturou  (  cinclo- 
riiim),  comme  le  montre  i 
la  figure  ci-jointe,  et  que  ^ 
portaient  du  côté  gauche 
les  tribuns  et  les  officiers 
supérieurs  des  armées  ro- 
maines, plus  comme  mar- 
que de  distinction  que 
pour  l'usage  réel.  (  Mart. 
XIV,  32  ;  Ant.  August. 
Dial.  Antiq.  i.  Voyez  les 
gravures  aux  mots  Lega- 
Tus  et  Paludamentdm)  ; 
tandis  que  l'épée  du  sim- 
ple soldat  {gladius)  était 
suspendue,  du  côté  droit, 
à  un  baudrier  {hait eus  ; 
voy.  la  gravure  au  mot  Legionarii). 

PARIES  (toIxoç).  Mur  de  maison  ou 
de  tout  autre  édifice,  par  opjwsition  à 
miirus,  mur  de  ville.  Les  pa/Ze/w  étaient 
faits  de  différents  matériaux  et  construits 
de  bien  des  manières  différentes,  parmi 
lesquelles  on  peut  distinguer  les  suivan- 
tes : 
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1 .  Paries  craticius.  Muraille  faite  de 
roseaux  et  de  claies  recouvertes  d'un  re- 
vêtement d'argile;  c'est  à  peu  près  ainsi, 
mais  avec  des  lattes,  que  sont  faites 
beaucoup  de  nos  cloisons.  Dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  on  employait  quel- 
quefois cette  constr\iction  pour  les  murs 
extérieurs  ;  dans  la  suite,  on  ne  s'en  servit 
plus  que  pour  les  cloisons  intérieures 
(Vitruv.  II,  8,  10;  Pallad.  i,  9,  2). 

2.  Paries  formaceus.  Espèce  de  cons- 
truction connue  sous  le  nom  de  pisé  ; 
c'est  de  la  terre  que  l'on  presse  avec  de 
la  paille  hachée  dans  des  moules  que  l'on 
pose  les  uns  au-dessus  des  autres,  à  me- 
sure que  le  mur  s'élève  ;  quand  la  terre 
est  sèche,  on  retire  les  planches.  Des 
constructions  de  ce  genre  se  rencontrent 
encore  très-souvent  en  France  ,  et  n'é- 
taient pas  moins  communes  autrefois 
en  Afrique,  en  Espagne  et  dans  le  sud  de 
l'Italie  (Plin.  H.  iV.  xxxiv,  48). 

3.  Paries  latericius.  Mur  de  briques; 
on  en  construisit  de  bien  des  manières  , 
soivant  que  l'art  de  bâtirétait  en  progrès 
ou  en  décadence.  Au  moment  du  plus 
grand  développement  des  arts,  les  bri- 
ques employées  étaient  très-grandes,  très- 


larges,  très-minces,  et  ressemblaient  à 
nos  tuiles  (voy.  Later);  on  les  plaçait 
les  unes  à  côté  et  au-dessus  des  autres 
d'une  manière  uniforme  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  muraille.  Dans  l'âge  inter- 
médiaire, les  briques  diminuèrent  de 
surface ,  mais  augmentèrent  d'épaisseur, 
et  les  murs  furent  ordinairement  cons- 
truits d'un  mélange  de  briques  de  di- 
mensions différentes  et  dont  les  rangs 
alternaient ,  de  manière  à  produire  un 
dessin  agréable  à  l'œil ,  quoique  souvent 
elles  fussent  recouvertes  par  un  revête- 


ment de  stuc.  La  figure  ci-jointe,  repré- 
sentant la  porte  de  la  ville  de  Pompéi, 
donnera  l'idée  de  ce  genre  de  construc- 
tion. On  y  remarquera  le  mélange  de 
briques  épaisses  et  minces,  avec  une 
partie  du  revêtement ,  sulisistant  encore 
en  quelques  endroits,  et  peint  de  ma- 
nière à  imiter  un  mur  de  pierre.  Dans 
les  âges  de  décadence,  les  briques  fu- 
rent plus  petites  et  plus  épaisses ,  et 
souvent  de  forme  irrégulière  (Cœs.  B.  C. 
II,  15;  Vitruv.  ii,  8,  16). 

4.  Les  différentes  méthodes  adoptées 
pour  construire  des  murs  de  pierre  sont 
expliquées  et  éclaircies  par  des  gravures 
aux  mots  CïMKNTicios  et  Structura. 

5.  Paries  solidus  (Cic.  Top.  4).  Mur 
plein,  sans  aucune  ouverture,  par  oppo- 
sition à 

6.  Paries  fornicat us.  Mur  percé  d'ou- 
vertures en  arcades,  comme  dans  le  mo- 
dèle ci-joint ,  qui  représente  une  portion 


du  palais  impérial  sur  le  mont  Palatin. 
Cette  disposition  avait  pour  but  d'écono- 
miser les  matériaux  sans  rien  enlever  au 
mur  de  sa  solidité  (Cic.  Top.  4) 

7.  Paries  communis.  Mur  mitoyen 
(Cic.  Top.  l.  c;   Ov.  Met.  iv,  66). 

8.  Paries  întergerinus  ou  intergeri' 
vus  {VWn.  H.  N.  XXXV,  49;  Festus,  s. 
V.).  Même  sens  que  le  précédent. 

9.  Paries  directus.  Mur  de  séparation 
dans  l'intérieur  d'un  édifice,  cloison  qui 
sépare  une  chambre  d'une  autre  (Cic. 
/.  c). 

PARMA  (Ttàptxy)).  Le  bouclier  dont  se 
servaient,  dans  l'armée  romaine,  les  trou- 
pes armées  à  la  légère,  velites  (Liv.  xxxl, 
35),  et  la  cavalerie,  équités  (Id.  Il,  20). 
Il  était  de  forme  circulaire  (Varro,  ap. 
Non.  V.  Vêles),  d'environ  trois  pieds  de 
diamètre,  et  consistant  essentiellement 
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en  une  forte  carcasse  de  fer  à  laquelle  ou 
ajoutait  ensuite  différents  ornements.  Le 
modèle  que  nous  donnons  est  pris  sur 


un  bas- relief  en  terre  cuite  ;  il  est  identi- 
que, dans  tous  ses  détails  de  forme  et  d'or- 
nementation ,  aux  boucliers  des  e;ladia- 
teurs  à  cheval  représentés  au  mot  Eqdes, 
10,  p.  251. 

2.  Parnia  threcidica.  Le  bouclier 
thrace,  dont  se  servaient  les  gladiateurs 
qu'on  appelait  Tliraces.  11  n'était  pas 
rond  comme  la 
parma  romaine , 
mais  de  la  même  . 
forme  que  le  scu- 
tum;  seulement  il 
était  plus  étroit  et 
plus  court,  comme 
le  montre  la  figure 
ci-jointe,  qui  re- 
présente un  gladia- 
teur thrace  d'après  ■ 
une  lampe  en  ter- 
re cuite.  C'est  à  cause  de  cela  que  Mar- 
tial l'appelle  pumilionis  scutuin  (xiv, 
213;  cf.  Plin.  H.  N.  xxxiii,  45;  Fa- 
bretti,  Col.  Traj.  p.  267).  Voy.  Pel- 
TAST.B. 

3.  La  soupape  placée  sous  le  trou  à 
air  d'un  soufflet  :  elle  s'ouvre  pour  lais- 
ser entrer  l'air  quand  on  écarte  les  cô- 


tés du  soufflet  ;  mais  elle  se  referme  dès 
qu'on  les  presse  l'uu  contre  l'autre,  et 
force  ainsi  l'air  comprimé  à  sortir  par  le 
tuyau  qui  termine  l'instrument  (Auson. 
Mosell.  269). 


PARMÂTUS.  Armé  du  bouclier  appelé 
parma,  qui  appartient  parliculièrement 
à  la  cavalerie 
romaine  et  aux 
troupes  armées 
à  la  légère  (Liv. 
IV,  38  )  La  fi- 
gure ci-jointe, 
d'après  un  bas- 
relief  en  terre 
cuite  ,  compa- 
rée à  la  gravure 
du  mot  Cli- 
PEATCS ,  don- 
nera une  idée 
de  la  différence  de  dimensions  et  de  ca- 
ractère qui  distinguait  \a  parma  romaine 
du  clipeus  grec,  et  de  l'aspecl  différent 
que  présentaient  respectivement  ceux 
qui  portaient  l'une  ou  l'autre  de  ces  ar- 
mes défensives. 

PARMULA  (Hor.  Od.  H,  7,10).  Dimi- 
nutif de  PARUA.Mais  rien  n'indique  que 
ce  diminutif  ait  désigné  une  espèce  de 
bouclier  particulière ,  distincte  de  la 
parma. 

PARMULARIUS.  Gladiateur  de  la 
classe  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
Thraces  (  Tliraces),  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  armé  de  la  parma  titrecidica; 
voyez  ce  mot  (Suet.  Dom.  40). 

PAROCHI  (Ttdpoyot).  Officiers  qui, 
dans  toutes  les  stations  sur  les  routes  de 
l'empire  romain  ,  étaient  chargés,  à  des 
prix  fixés  par  l'Ëtat,  déloger  et  d'entre- 
tenir les  ambassadeurs,  les  magistrats  et 
toutes  personnes  voyageant  pour  les  af- 
faires publiques  (Gic.  ad  Att.  xill ,  2  ; 
Hor.  Sat.  i,  5,  46). 

PAROPSIS  ou  PARAPSIS  (7:âpo-]/i;). 
Mot  emprunté  aux  Grecs,  et  employé  par 
eux  et  parles  Romains  à  peu  près  comme 
notre  mot  plat,  pour  désigner  tantôt  le 
plat  même,  tantôt  les  viandes  qu'il  con- 
tenait, tantôt  le  contenant  et  le  contenu 
à  la  fois.  La  paropsis  était  employée  pour 
servir  les  mets  les  plus  délicats  du  repas, 
ceux  dont  on  ne  présentait  qu'une  petite 
quantité,  quelque  chose  comme  les  en- 
trées d'un  dîner  franc  lis;  c'était  un  vase 
de  porcelaine  debronze,  oumêmed'orou 
d'argent.  Quoique  les  passages  des  au- 
teurs latins  où  se  rencontre  ce  mot  ne 
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nous  indiquent  pas  d'une  manière  précise 
la  forme  du  vase;  on  peut  induire  des 
paroles  d'Alciphron  que  c'était  un  l)oI 
profond,  surmonté  d'un  large  couvercle  ; 
car  il  désigne  par  ïe  mol  paropsis  les  go- 
belets d'escamoteur,  plus  connus  en  la- 
tin sous  le  nom  d'acetahulum.  On  peut 
donc  regarder  la  figure  jointe  à  l'article 
AcETABCLUM  Comme  donnant  aussi  une 
idée  de  i&pnropsis  (  Charis.  I,  82  ;  Juv. 
III,  142  ;  Mart.  xi,  27  ;  Petr.  Sat.  34  ; 
Ulp.  Dig.  32,  220  ;  Alciphr.  Epist.  m, 
20). 

PASCEOLUS(9âff)ia)Xo(;  et  çàffxaXoç). 
Sac  on  poche,  faite  de  cuir,  et  servant  à 
porter  de  l'argent,  des  bardes,  etc.  (Non. 
s.  V.  ;  Plaut.  Rud.  V,  2,  27  ;  Lucil.  Sat. 
XIII,  6,  Gerlach). 

PASTILLUS  {Tpoxi(Tx.o;)-  Petite  hou- 
lette ronde  de  farine  ou  autres  ingré- 
dients, mais  plus  particulièrejnent  pilule 
de  poudre  médicale  et  parfumée,  que  l'on 
mâchait  pour  donner  une  honne  odeur  à 
l'haleine,  ou  que  l'on  employait  de  tou- 
tes sortes  de  manières  là  où  l'on  voulait 
répandre  une  odeur  agréable  (Plin.  H. 
N.  XIII.  43;  Hor.  Sat.  1,  2,  27). 

PASTLNATIO.  L'action  de  préparer 
le  sol  d'un  vignoble  en  le  remuant  avec 
la  bêche  et  en  y  creusant  des  tranchées 
pour  planter  de  jeunes  vignes  avec  le 
pastinum  (Columell.  III,  12,6;  cf.  m, 
1 3  )  ;  par  extension,  le  terrain  ainsi  pré- 
paré (Id.  XI,  2). 

PASTINATOR.  Laboureur  qui  défonce 
le  sol  d'un  vignoble  et  y  plante  de  jeunes 
vignes  avec  le  pastinum  (Columell.  m, 
13,  12^. 

PASTINUM.  Espèce  particulière  de 
plantoir  pour  les  jeunes  vignes.  C'était  un 
long  bâton  se  terminant  par  deux  dents, 
entre  lesquelles  on  saisissait  le  jeune  plaut, 
et  au  moyen  de  cette  pince  on  l'enfon- 
çait dans  le  sol  à  la  profondeur  voulue 
(Coiumell.iii,  I8,let6;lsid.  Orig.xm, 
1.5).  On  emploie  encore  an  même  usage  en 
Italie  un  instrument  analogue,  que  les 
Romains  appellent  trivella,  et  les  Tos- 
cans cruccia. 

2.  Le  terrain  préparé  pour  planter  de 
jeunes  vignes  avec  l'outil  décrit  ci-dessus 
^PaIlad  III,  9,  1 1),  et  l'action  de  le  pré- 
parer (Id.  II,   10,  1). 


PASTOPHORUS  (uaffropôpo;)  Mem- 
bre d'un  certain  collège  de  prêtres  égyp- 
tiens, ainsi  &\t\)t\ks  pastophori ,  parce 
qu'ils  portaient  à  tra- 
vers la  ville  et  dans 
les  rues  les  images  de 
leurs  divinités  dans 
une  sorte  de  châsse 
ou  sur  un  {)etit  autel 
(  Tcao-TÔ;,  thalamus, 
Plin.  H.  N.  VIII, 
71),  s' arrêtant  de 
temps  en  temps  pour 
s'agenouiller  en  ex- 
posant aux  regards  les 
images  qu'ils  por- 
taient devant  eux,  afin  d'obtenir  des  au- 
mônes de  la  multitude  :  tous  ses  traits  se 
retrouvent  dans  la  figure  ci-jointe,  d'a- 
près une  statue  égyptienne  qui  représente 
un  de  ces  prêtres  mendiants  (Apul.  Met. 
XI,  pp.  250,  2G0,  2G2). 

PASTOR  (vojxeuç).  Toute  personne 
qui  s'occupe  de  veiller  sur  du  bétail  et 
de  le  faire  paître  (Varro,  R.  R.  il,  10; 
Hor.  Od.  m,  29,  21);  par  conséquent, 
sous  ce  titre  on  comprend  le  caprarius, 
Vopiiio  et  le  huhulcus.  Cependant,  dans 
certains  cas,  on  rencontre  ce  mot  spé- 
cialement appliqué  au  caprarius  et  à  Yo- 
pilio,  pour  le  distinguer  du  hubulcus 
(Juv.  XI,   151). 

2.  On  donne  aussi  ce  nom  à  quelqu'un 
qui  élèvede  la  volaille  (Colum.  viii,  2, 7). 

PATAGIARIUS.  Qui  fait  ou  peut-être 
qui  vend  des  patagia  (Plaut.  Âul.  III, 
5,  35). 

PATAGIATUS.  Décoré  d'un  pata- 
gium.  Voy.  la  figure  au  mot  suivant 
(Festus,  s.  v.\  Plaut.  Epid.ii,  2,  49). 

PATAGIUM  (iraTayelov).  Large  baude 
de  pourpre  ou  d'or 
qui  garnissait  le  de- 
vant d'une  tunique 
de  femme,  et  analo- 
gue au  clavus  que 
portait  l'autre  sexe  : 
c'est  ce  que  montre 
le  modèle  ci-joint , 
d'après  une  peinture 
à  fresque  dans  le 
tombeau  desNasons, 
près  de  Rome  (Festus,  s.  i>.;  Mon.  s.  v.). 
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PATELLA.  Diminutif  de  Patina. 
C'est  donc  un  vaisseau  qui  ne  diffère  de 
la  patina  qu'eu  ce  qu'il  est  moins  large  ou 
moius  creux.  11  servait  dans  la  cuisine 
pour  mettre  sur  le  feu  (Mart.  V,  78; 
Varro,  a/>.  Prise.  VI,  G81),et  dans  la  salie 
à  manger  pour  servir  les  viandes  (Mart. 
XIII,  81  ;  Juv.  V,  85).  Les  patellœ  com- 
munes étaient  en  terre,  les  plus  précieu- 
ses en  métal  et  très-ornées  ;  il  y  en  avait 
de  dimensionsdifférentes,  suivant  les  usa- 
ges auxquels  on  les  destinait  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  nous  trouvons  ce  mot,  quoique 
ce  ne  soit  qu'un  diminutif,  accompagné 
d'épithètes  qui  accusent  très-vivement 
cette  différence.  Ainsi  exigua,  modica, 
lata,  grandis  (Juv.  /.  c;  Hor.  Ep.  I, 
5,  2;  Mart.  /.  c;  Cic.  Verr.  ii,  4,  21). 

2.  Patelin  Cumana  Plat  appartenant 
à  la  classe  que  nous  venons  de  décrire, 
mais  fait  en  terre,  et  par  conséquent 
d'une  valeur  très-inférieure  (Mart.  iv, 
114;  cf.  Juv.  VI,  343), 

3.  Plat  de  la  forme  et  du  caractère 
des  précédents ,  où  l'on  offrait  dans  les 
fêtes  des  viandes  aux  dieux,  par  opposi- 
tion à  la  paiera ,  qui  ne  contenait  que 
des  liquides  (Festus,  s.  a;.;  Varro,  ap. 
Non.  s.  T.).  Ou  aurait  regardé  comme 
sacrilège  celui  qui  se  serait  servi  d'un 
de  ces  plats  consacrés  pour  le  service 
de  sa  table  (Cic.  Fin.  ii,  7). 

PATELLARII,  sous-entendu  DU.  Ter- 
me de  dérision  que  des  railleurs  irrévé- 
rencieux appliquaient  aux  dieux,  par  al- 
lusion aux  différentes  images  de  divinités 
ciselées  ou  peintes  sur  les  plats  {^patellœ) 
qui  paraissaient  à  leur  table. 

PATENA    (çaT/r,).    Mangeoire    pour 


nombre  de  compartiments  (locnll),  com- 
me dans  la  flgure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente l'intérieur  d'une  ancienue  écurie 
dans  la  baie  de  Centorbi  en  Sicile.  Des 
auges  carrées  sont  creusées,  tout  autour, 
précisément  comme  Végèce  conseille  de 
le  faire  (fcMi,  28,  3). 

2.  Voy.  Patina. 

PAIERA  (çià).»)).  Vaisseau  de  forme 
circulaire  et  peu  profond,  ressemblant  à 
une  soucoupe,  et  servant  à  contenir  des 
liquides  et  non  des   solides  ,  par  cousé- 


les  chevaux,  faite  en  marbre,  en  pierre 
ou  en  bois,  et  partagée  en  un  certain 


queut  à  boire ,  non  à  manger  (Becker, 
Qusest.  Plaut.  p.  50),  mais  employé  plus 
particulièrement  pour  faire  des  libations. 
On  versait  le  vin  dans  la  paiera,  d'où  on 
le  répandait,  soit  sur  la  tète  de  la  victi- 
me, soit  sur  l'autel  (voy.  la  gravure  au 
mot  Spondaules).  hes  paterx  de  qua- 
lité inférieure  étaient  en  terre,  les  ))lus 
précieuses  en  bronze,  en  argent  et  quel- 
quefois en  or,  richement  ornées  et  d'un 
beau  travail;  quelquefois  elles  avaient 
une  poignée  ;  le  plus  ordinairement  elles 
en  manquaient.  La  gravure  donne  des 
spécimens  de  paterx ,  avec  et  sans 
manches,  d'après  des  originaux  en  bronze 
découverts  à  Pompéi  ;  elles  les  représente 
de  face  etdeprolilponr  en  montrerledia- 
mètre  et  la  profondeur  (Varro,  L.  L.  v, 
122  ;  Macrob.  Sal.  v,  21  ;  Virg.  JEn.  i, 
739;  Ov.  Met.  va,  160). 

PATIBULATUS.  Attaché  pour  châ- 
timent, au  patibulum  {Plaut.  Mil.  ii, 
4,  *  ;  ApuL  Met.  iv,  p.  70,  où  palihu- 
l us  est  employé  dans  le  même  sens). 

PATIBULUM.  Instrument  de  supplice 
faiten  forme  de  fourche  ;  on  y  faisait  en- 
trer le  cou  des  esclaves  et  des  criminels, 
on  leur  attachait  les  mains  aux  deux 
pointes  qui  passaient  par  devant,  et  dans 
cet  étalon  les  promenait  dans  la  ville  en 
les  fouettant  (Plaut.  Mil.  Il,  4,7).  La 
gravure  au  mot  Furca,  5,  donnera  une 
idéenelte  de  l'instrument  dont  il  est  ici 
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question,  quoique  là  elle  ne  soit  employée 
que  pour  porter  des  fardeaux. 

2.  Croix  faite  probablement  en  X, 
formant  une  double  furca,  comme  celle 
sur  laquelle  fut  crucifié  saint  Pierre 
(Sallust.  Frao;nt,  ap.  Non  s.  v.;  Se- 
nec.  Cons.  ad  Marc.  20;  Apul.  A/c/.  vi, 
p.  130  et  131). 

3.  Sorte  de  serrure.  C'étaient  proba- 
blement deux  dents  s'adaptant  à  un  mo- 
raillon  (Titinn.  ap.  Non.  /.  c.  ). 

4.  Cheville  de  bois  à  deux  dents,  ser- 
vant à  attacher  les  pousses  de  la  vigne 
(Plln.  H.  N.  XVII,  35,  27). 

PATINA  ().£vtàvY)).  Bol  ou  bassin,  un 
peu  moins  creux  que  Voila,  mais  plus 
profond  que  la  paiera ,  comme  on  le 
comprendra  en  comparant  les  figures 
données  à  ces  deux  mots  avec  le  spéci- 
men de  patina  ci-joint,  d'après  un  oii- 
ginal  découveit  dans  une  tombe  à  Pœs- 
tum.  Elle  était  faite  généralement  en 
terre,  mais  quelque- 
fois aussi,  quoique  ra- 
rement, eu  métal  ; 
elle  avait  souvent  un 
couvercle  (operculum) ',  elle  servait  à 
beaucoup  d'usages  différents  ,  mais  sur- 
tout dans  les  opérations  de  la  cuisine  et 
de  la  pharmacie,  ainsi  que  pour  pré- 
senter à  table  des  ragoûts,  des  com- 
potes, le»  comestil)les  enfin  que  l'on  ser- 
vait avec  de  la  sauce,  et  auxquels  par 
conséquent  la  forme  du  vase  que  nous 
venons  de  décrire  convenait  particuliè- 
rement (Plaut.  Pieud.Ml,  2,  51  ;  Plin. 
H.  N.  XXIII,  33;  Pliiedr.  XXVI,  3;  Hor. 
Sat.  Il,  8,43). 

PAUSARIUS  (Senec.  Ep.  5G).  L'offi- 
cier qui  entonnait  le  chaut  [celeusma), 
et  battait  la  mesure ,  au  moyen  de  la- 
quelle les  rameurs  ramaient  en  cadence  ; 
il  était  aussi  connu  sous  le  nom  A'Horta- 
tor.  Voyez  la  figure  à  ce  mot. 

PAVICULA.  Demoiselle,  ou  hie,  ser- 
vant à  battre  et  à  consolider  le  plancher 
d'une  chambre  ou  de  toute  autre  area 
(Calo,  R.  R.  91  ;  Columell.  I,  C,  2;  ii, 
50,  1.  Cf.  FisTUCA). 

PAVIMENTATUS.  Qui  a  un  plancher 
artificiel,  qui  est  pavé,  ou  carrelé  (Cic. 
Dont.  44  ;  ad  Q.  Pr.  lU,  1,  1). 

PAVIMENTUM     (éôapo;,    ôin»ôov). 


Proprement,  plancher  formé  de  petits 
morceaux  de  briques,  de  tuiles,  de  pierre 
et  de  coquilles  jetées  sur  un  lit  de  ci- 
ment, mélange  auquel  on  donnait  de  la 
solidité  en  le  battant  avec  une  demoi- 
selle (pavicitla) ,  d'où  ce  nom  de  pavi- 
mentum  (Plin.  H.  N.  XXXVI,  61  ;  Cato, 
R.  R.  18).  Mais,  dans  la  suite,  on  éten- 
dit ce  nom  à  toute  espèce  de  pavages , 
même  ceux  du  travail  le  plus  délicat,  et 
formés  des  matériaux  les  plus  précieux, 
comme  les  pavés  que  nous  décrirons 
dans  les  paragraphes  suivants  (Hor.  Od. 
II,  14,  27  ;  Suet.  Aug.  12).  On  le  donna 
même  à  des  parquets  (Vitruv.  vil ,  1 ,  2). 
2.  Pavimentutn  sectile.  Pavé  formé 
de  marbres  de  différentes  couleurs,  cou- 
pés en  morceaux  de  formes  et  de  dimen- 
sions régulières  et  s'adaptant  les  uns  aux 
autres,  de  sorte  que  ,  lorsque  tout  était 
mis  en  place,  on  avait  un  dessin,  des 
figures,  comme  le  montre  le  spécimen 
que  nous  donnons.  C'est  une  portion  du 
pavé  antique  qui  subsiste  encore  à  Rome 
dans  l'église  de  Santa-Croce  in  Gerusa- 
lemme.  Les  pièces  triangulaires  A  et  B 
sont  l'une  de  marbre  serpentine,  l'autre 
de  palombino,  les  hexagonales  c,  de  pa- 


A     B 


vonazetto,  et  les  carrés  D ,  de  "porphyre 
rouge  (Vitruv.  vil,  1,4;  Suet,  Vm/.  46). 
3.  Pavimentumtessellatum  ou  tesseris 
structum.  Pavé  appartenant  aussi  à  la 
classe  des  sectilia,  composé  de  même 
de  marbres  de  différentes  couleurs,  mais 
dont  toutes  les  parties  composantes 
étaient  des  tablettes  carrées,  sans  qu'au- 
cune autre  forme  y  fût  admise,  comme 
dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  reproduit 
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uue  partie  d'un  pavé  encore  subsistant 
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dans  les  Thermes  de  Garacalla  à  Rome 
(Vitruv.  /.  c;  Suet.  /.  c).  On  employait 
de  même  des  tablettes  carrées  {tesseLlœ, 
fesseras)  pour  faire  d'antres  sortes  de 
pavés  mosaï(|ues  ;  mais  alors  elles  étaient 
beaucoup  plus  i>etites  et  plus  régulière- 
ment taillées. 

4.  Pav'nnentitm  vermiculatum.  Pavé 
en  mosaïque,  qui  représentait,  comme 
une  peinture,  avec  leurs  formes  et  leurs 
couleurs,  des  objets  animés  et  inanimés. 
Il  était  composé  de  petits  morceaux  de 
marbres  de  différentes  couleurs,  enfoncés 
par  leur  extrémité  inférieure  dans  un  lit 
de  très-fort  ciment.  On  arrivait  ainsi  à 
des  effets  qui  pouvaient  le  disputer  à 
ceux  qu'oiilient  la  peinture.  Toutefois  les 
petites  tablettes  n'étaient  pas  placées  en 
rangées  parallèles,  et  n'étaient  pas  par- 
faitement carrées,  comme  dans  le  dernier 
pavé  cité  (le  tessellatum);  mais  elles  sui- 
vaient le  mouvement  des  contours  et  des 
couleiu's  de  l'objet  représenté,  ce  qui,  vu 
de  quelque  distance ,  offrait  un  coup 
d'u'il  ressemblant  fort  à  celui  que  pro- 
duit l'enlacement  d'un  grand  nombre  de 
vers  roulés  les  uns  autour  des  autres 
iyermes),  d'où  le  nom  d'opus  'vermicula- 
tiini.  La  gravure,  prise  sur  un  fragment 
il'  ancien  pai>imentum  vermiculatum,  don- 


nera une   idée   de  cette  ressemblance, 
quoique  bien  moins  frappante  que  dans 


l'original,  à  cause  de  l'absence  de  cou- 
leur, et  des  petites  dimensions  de  notre 
dessin  (Plin.  H.  N.  XXXV,  1  ;  Lucil.  ap, 
Cic.de  Or.  ni,  43). 

5.  Pavimentum  scalpturalum.  Plan- 
cher ou  pavé  où  l'on  produit  les  figures 
et  le  dessin  au  moyen  d'une  gravure 
[scalptura] ,  et  peut-être  d'incrusta- 
tions ;  en  tout  cas,  comme  le  nom  l'indi- 
que, le  procédé  est  différent,  et  ce  genre 
de  pavé  est  tout  à  fait  distinct  de  tous 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  (Plin. 
H.  N.  XXXVI,  61).  Le  fragment  de  pavé 
de  marbre  que  l'on  conserve  aujourd'hui 
à  Rome  dans  le  Capitole,  et  qui  formait 
jadis  le  plancher  du  temple  de  Romulus 
et  de  Rémus,  offrait  aux  regards ,  gra- 
vée en  creux,  une  carte  complète  de 
la  cité  (  voyez  un  spécimen ,  au  mot 
IcHNOGRAPHiA  ;  c'est  là  sans  aucun 
doute  un  exemple  du  pavimentum  scal- 
pturalum aussi  simple  et  aussi  peu 
chargé  d'ornements  qu'on  pouvait  l'exé- 
cuter; mais  il  nous  est  aisé  de  com- 
prendre que  les  Romains  ont  dû  pous- 
ser bien  plus  loin  cette  branche  de 
l'ornemenlation,  et  qu'ils  ont  pu  la  con- 
duire d'après  des  principes  semblables  à 
ceux  qui  ont  été  suivis  an  Dôme  de 
Sienne.  Là  on  est  arrivé  à  obtenir  sur  le 
pavé  l'effet  que  produit  un  carton  soi- 
gneusement travaillé;  des  morceaux  de 
marbre  gris  ont  été  mêlés  aux  blancs  là 
où  il  y  avait  des  demi-teintes  à  rendre  , 
puis  sur  le  blanc  et  sur  le  noir  on  a  fait 
des  hachures  au  ciseau,  et  aux  endroits 


où  il  fallait  marquer  les  ombres,  on  les  a 
remplies  d'un  mastic  noir,  de  sorte  que 
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l'ouvrage  approche  de  la  perfection  d'un 
bon  dessin  aux  deux  crayons.  On  compren- 
dra aisément  cet  effet  d'après  le  spécimen 
ci-joint ,  qui  donne ,  quoique  sur  luie 
très-petite  échelle ,  une  exacte  copie  de 
l'un  des  groupes  dessinés  par  l'artiste  Bec- 
cafuime. 

6.  Pav'iinentum  testaceum.  Plancher 
fait  de  tessons  de  poteries,  testée  (Pallad, 
1,  10,  1  ;  40,  2).  Même  sens  que  le  n°  I . 

PAVONACEUM.  Sous-entendu  opus 
ou  tectiim.  Manière  de  poser  des  tuilesou 
des  plaques  de  marbre  analogue  à  celle 
que  présentent  les  toits  des  vieilles  mai- 
sons en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Allemagne.  Les  tuiles  y  sont  arrondies 
à  l'une  de  leurs  extrémités  ,  de  manière 
qu'en  se  recouvrant  les  unes  les  autres 
elles  présentent  quelque  chose  de  l'appa- 

^^^^ 

rence  des  plumes  d'une  queue  de  paon, 
comme  on  le  voit  dansle  modèle  ci-joint, 
d'après  un  fragment  de  couverture  eu 
marbre  que  des  fouilles  ont  mis  à  dé- 
couvert dans  le  Forum  de  Trajan  (Plin. 
H.  TV.  XXXVI.  44). 

PAXILLUS  (Ttâffoa^o;).  Tout  petit 
morceau  de  bois  pointu  ;  ainsi,  une  che- 
ville enfoncée  dans  le  mur  et  où  l'on  ac- 
croche des  effets  (Varro,  ap.  Non.  5.  T.), 
ou  bien  qui  supporte  une  tablette  (Co- 
lumell.  viii,  8,  3);  un  plantoir  (Id.  IV, 
IG,  3),  etc. 

PECTEN  (xTEiç).  Peigne  pour  les 
cheveux,  fait  de  bois  de  buis  (Mart.  xiv, 
26;  Ov.  Met.  iv,  311),  ou  d'ivoire 
(Claud.  Nupt.  Hcnor.  et  Mar.  102).  La 
planche  représente  un  peigne  fin  {Jenso 


iucrustation  d'or  formant  un  dessin  ;  les 
dents ,  séparées  en  deux  rangs  par  la 
barre  d'ivoire,  sont  extrêmement  fines  et 
égales.  Le  démêloir  (rarus  pecten)  était 
aussi  employé  ;  dans  une  coupe  de  che- 
veux on  le  plaçait  en  dessous  des  ci- 
seaux, pour  les  empêcher  de  couper  trop 
ras  (Plant.  Cavt.  ii,  2,  18). 

2.  (xepxîç).  Instrument  garni  de  dents 
comme  un  peigne ,  employé  par  les  an- 
ciens tisserands,  comme  il  l'est  encore  par 
les  nôtres,  pour  presser  l'un  contre  l'autre 
les  fils  de  la  trame,  en  en  faisant  péné- 
trer les  dents  entre  ces  fils  et  en  appuyant 
fortement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
suivant  celui  qu'il  fallait  donner  au  tissu 


dente,  Tibull.  I,  9,  68),  d'après  un'ori- 
ginal  de  provenance  antique,  fait  en  buis, 
et  ayant  au  dos  une  barre  d'i  voire  avec  une 


fOv.  Met.  VI,  58;  Virg.  jEn.  vil,  14). 
Le  modèle  représente  un  outil  égyptien 
de  ce  genre ,  d'après  un  original  trouvé 
dans  une  tombe  à  Thèbes,  et  maiutenaut 
conservé  au  Musée  Britanni(|ue. 

3 .  Brosse  à  dents  de  fer  ou  carde  [pe~ 
cten  uncus,  Claud.  in  Eutrop.  Il,  382), 
qui  servait  à  carder  la  laine  ou  rétou|)e 
(Plin.  H.  N.  XI,  27). 

4.  Râteau  de  faneur  à  dents  très- 
écartées,  rarus  pecten  (Ov.  Rem.  ^m, 
192). 

5.  Instrument  de  fer,  à  dents  commt 
un  peigne,  que  l'on  employait  dans  quel- 
ques parties  de  la  Gaule  et  de  l'italit 
ancienne,  au  lieu  de  la  faux  (faix).  Oi 
s'en  servait  pour  décrocher  et  détache! 
les  épis  de  leur  tige,  sans  la  couper  (Co 
lumell.  Il,  20,  3  ;  Plin.  //.  N.  xvill 
72,  Cf.  Falx  Denticclata  etMERGA) 

6.  Petit  outil  qui  servait  à  frapper  le| 
cordes  d'un  instrument  de  musique  (VirgI 
yErt.  VI,  647  ;  Juv.  vi,  382).  Peut-étr.| 
était-ce  la  même  chose  que  IcPlectrcî! 
(voyez  ce  mot)  ;  peut-être,  comme  sem 
blent  l'indiquer  les  autres  sens  de  c 
mot,  était-ce  un  instrument  plus  coni 
pli<pié,  à  plusieurs  dents  au  lieu  d'un 
simple  pointe;  mais  nous  n'avons  aucun 
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autorité,  soit  écrite ,  soit  figurée,  sur  la- 
quelle nous  puissions  appuyer  celte  con- 
jecture. 

7.  Figure  de  danse,  dont  le  caractère 
propre  nous  est  inconnu  (Stat.  Ach.  ii, 
169). 

PECTORALE  (i?i|j.t6a)pàxiov,  xapSto- 
çûXaS,  •^^iolo'v).  Proprement,  la  plaque 
qui  forme  le  devant  d'une  cuirasse  (  c'est 
la  figure  de  gauche  dans  la  gravure  )  ;  elle 
couvrait  la  poitrine  et  le  haut  de  la  ré- 
gion abdominale ,  attachée  par-dessus  les 
épaules  au  moyen  de  bretelles ,  et  sur  les 
côtés  par  des  boucles  et  des  charnières ,  à 
une  autre  plaque  qui  protégeait  le  dos, 
et  que  représente  la  figure  de  droite  de  la 
gravure  ;  mais  ce  mot  sert  quelquefois  à 
désigner  la  cuirasse  tout  entière  (Varro, 
L.  L.  V,  116;  Plin.  H.  iV.  xxxiv,  18; 
Polyb.  VI,  23).  Les  Grecs  appliquaient 
le  mot  yOaXov,  à  chacune  de  ces  plaques, 


celle  de  derrière  aussi  bien  que  celle  de 
devant;  mais  les  Romains,  jiour  distin- 
guer la  première  prise  séparément,  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  de  mot. 

PhXUARlUS.  Éleveur  de  bestiaux  en 
grand,  chez  les  Romains.  11  prenait  à 
ferme  les  pâturages  de  l'Etat,  pour  y 
faire  paître  et  y  élever  de  grands  trou- 
^aux  de  bétail  (Cic.  Verr.  Il,  G;  Liv. 
■bes  ;  cf.  Varro  ,  R.  R.  ni,  1,8). 
^^EDICA  (TtéSY)).  Terme  générique  pour 
tout  piège  ou  trébuchet  où  l'on  attrapait 
par  la  jambe  ou  la  patte  des  animaux  et 
des  oiseaux  (Virg.  Georg.  i,  307  ;  Liv. 
XXI,  36  )  ;  se  dit  quelquefois  de  fers  atta- 
chés aux  pieds  d'un  homme  (Plaut.  Pœn. 
111,1,11). 

2.  Pedica  dentata  (TtoSdypa,  itooo- 
<7Tp<x6>j).  Espèce  particulière  de  trappe, 
que  les  anciens  chasseurs  employaient 
pour  prendre  des  chevreuils  (  Grat.  Cy- 
neg.  92  )  ;  Xénophon  l'explique  {Cyneg. 


9,  12-20;  Cyrop.  I,  6,  28),  ainsi  que 
Pollux  (v,  32-34  ).  Elle  consistait  en  un 
cadre  de  bois  circulaire,  dans  l'intérieur 
duquel  était  disposé  un  nœud  coulant , 
formé  par  une  corde  qui  avait  à  son  au- 
tre extrémité  une  lourde  bûche  de  bois. 
La  trappe  était- placée  au-dessus  d'un 
trou  creusé  tout  exprès  et  couvert  de 
terre ,  et  la  bûche  cachée  dans  un  autre 
trou  à  peu  de  distance.  Quand  le  cerf 
marchait  au-dessus  du  châssis ,  les  poin- 
tes cachées  à  fleurs  de  terre  lui  piquaient 
le  pied,  ce  qui  lui  faisait  retirer  la  jambe 
en  donnant  une  secousse;  alors  la  trappe 
s'abattait,  et  le  nœud  coulant,  serré  par 
ce  mouvement  violent  et  soudain,  atta- 
chait sans  retour  la  bûche  à  la  jambe  de 
l'animal.  Celui-ci,  en  la  traînant  à  terre, 
en  déplaçant  ainsi  des  pierres,  en  laissant 
sur  le  sol  des  marques  visibles  de  son 
passage,  mettait  bien  vite  les  chasseurs 
sur  sa  trace  ;  et  enfin  ,  sa  vitesse  en  était 
considérablementdiminuée.  Si  lemorceau 
de  bois  était  attaché  à  une  des  jambes 
de  devant,  à  chaque  bond  du  cerf,  il  de- 
vait sauter  et  lui  frapper  la  poitrine ,  le 
cou  ou  la  tète  ;  s'il  tenait  à  une  des 
jambes  de  derrière  ,  il  ne  devait  j)as  ces- 
ser de  lui  battre  les  cuisses  elle  ventre; 
quelquefois,  engagé  entre  de  grosses 
pierres  ou  des  souches,  il  pouvait  le  for- 
cer à  rester  complètement  immobile. 
Un  piège  ressemblant  fort  à  celui-là  est 
en  usage  chez  les  Arabes  modernes  (Wil- 
kinson,  Manners  and  Customs  of  Ancient 
Egyptians ,  vol.  III,  p.  6),  et  l'on  a  des 
raisons  de  croire  qu'il  leur  vient  des  an- 
ciens Égyptiens.  On  peut  donc  poser  en 
fait  que  cette  sorte  de  piège  était  com- 
mune à  plusieurs  nations  de  l'antiquité. 

PEDISEQUI.  Esclaves  des  deux  sexes, 
dont  le  devoir  était  d'accompagner  leurs 
maîtres  et  maîtresses  toutes  les  fois  que 
les  uns  ou  les  autres  sortaient;  ils  for- 
maient une  classe  particulière  de  domes- 
tiques, et  avaient  leurs  fonctions  toutes 
spéciales,  différentes,  par  exemple,  de 
celles  des  anteamhulones  et  des  nomen- 
clatores  ,  qui  n'étaient  pas  ped'tsequi , 
quoiqu'ils  accompagnassent  également 
leurs  maîtres  dehors  {(î.  Nepos,  Att.  13; 
Plaut.  As.  1,  3,  32). 

PEDUM  (xopûvY),  iavwêôXov).  Hou- 
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lette,  qui  sert  au  berger  pour  attraper 


et  saisir  par  la  patte  les  chèvres  et  les 
moutons  ;  on  la  leprésente  toujours,  dans 
les  œuvres  d'art,  comme  ud  simple  bâton 
recour!)é  eu  crosse  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés, tel  que  le  modèle  ci-joinl ,  d'a- 
près une  {teinture  de  Pompé! ,  où  elle 
est  dans  les  mains  de  Paris,  le  berger 
phrygien.  C'est  avec  cette  même  forme 
que  les  poêles  et  les  artistes  la  prêtent 
aux  divinités  des  cliamps  et  des  trou- 
peaux, à  Pan,  aux  Faunes,  aux  Satyres, 
et  à  Thalle,  la  muse  qui  présidait  à  la 
poésie  pastorale  et  comique  (Festus,  s. 
v.\  Virg.  Ed.  v,  88;  Serv.  ad L).  Les 
chasseurs  et  les  paysans  de  l'antiquité 
employaient  aussi  uu  bâton  de  la  mèuie 
nature,  mais  plus  court  et  plus  gros, 
pour  le  jeter  aux  lièvres  et  les  assommer 
(Theocr.  Id.  iv,  49,  vu,  129);  et 
c'est  de  cet  usage  que  vient  le  second  des 
deux  noms  grecs  cités  ci-dessus.  C'est 
donc  avec  raison  que  dans  les  œuvres 
d'art  on  le  prête  aux  Centaures,  qui 
sont  souvent  représentés  un  lièvre  mort 
d'une  main  ,  et  un  court  pedum  de  l'au- 
tre ,  pour  marquer  le  goût  qu'on  suppo- 
sait que  cette  race  avait  pour  la  chasse. 
PEGMA  (TfîÎYfAa).  Proprement,  tout 
ce  qui  est  fait  de  planches  attachées  ou 
jointes  l'une  à  l'autre;  par  suite,  dans  un 
sens  particulier,  une  machine  que  l'on 
introduisait  sur  la  scène  ,  dans  l'amphi- 
théâtre, et  partout  où  l'on  donnait  un 
spectacle ,  quand  il  y  avait  à  faire  quel- 
que changement  à  vue.  L'appareil  était 
en  bois ,  et  construit  de  manière  qu'au 
moyen  de  ressorts  et  de  poids  cachés 
dans  l'intérieur  de  la  machine ,  il  s'ou- 
vrait ou  se  fermait,  s'élargissait  ou  se 
resserrait,  augmentait  ou  diminuait  de 
hauteur,  et  prenait  une  forme  toute  dif- 
férente de  celle  qu'il  avait  présentée  d'a- 
bord aux  regards  ;  c'était  quelque  chose 
comme  les  machines  que  nous  ein- 
ployons  sur  nos  théâtres  pour  produire 
les  mêmes  effets ,  dans  nos  féeries  et  nos 


pièces  à  grand  spectacle  (  Senec.  F. p. 
88;Claun.  Mail.  Tlteod.  325;  Plia.'dr. 
V,  7,  7  ;  Suet.  Claud.  34). 

2.  Dans  une  maison  partirulière,  ou 
donnait  en  général  le  nom  de  pegma  à 
différentes  pièces  de  l'ameublement  ; 
ainsi,  dans  Vatrlum,  le  casier  où  étaient 
déposées  les  images  des  ancêtres  {imaj^i~ 
nés  majorum  )  ;  ainsi  encore  ,  une  biblio- 
thèque, un  buffet,  etc.  (Auson.  Epigi". 
26;  Cic.  ad  Att.w,  8;  Ulp.  Dig.  33, 
7,  12). 

PEGMARES.  Gladiateurs  que  l'on 
amenait  dans  l'amphithéâtre  sur  un 
pegma,  auquel  on  faisait  alors  subir 
quelque  changement  à  vue,  comme  de  se 
métamorphoser  tout  d'un  cou|)  eu  une 
caverne  remplie  de  bêtes  féroces  ,  parmi 
lesquelles  les  gladiateurs  étaient  précipi- 
tés (  Suet.  Cal.  20  ).  Mais,  comme  ce  mot 
ne  se  rencontre  que  dans  ce  passage,  et 
que  la  leçon  parait  douteuse ,  il  ne  faut 
prendre  cette  explication  du  mot  que 
comme  une  conjecture  probable. 

PELECINON  (Vitr,  ix,  9).  Un  des  nom- 
breux cadrans  so- 
laires que  construi- 
saient les  anciens. 
On  suppose  qu'il  a  dû 
son  nom  à  la  res- 
semblance avec  ce 
que  les  menuisiers 
appellent  (jueue  d'a- 
ronde,  et  qu'il  est  dé- 
rivé du  mot  grec  ne- 
XExtvoç, qui  ace  sens. 
C'est  une  conjecture 
que  rend  très-probable  le  modèle  ci-joint, 
publié  par  Lambecius  (  Âppend.  ad  Lih. 
IV,  Comment,  p.  282  )  ;  le  haut  de  ce 
cadran  est  exactement  en  queue  d'aronde. 
PELLEX  (uaXXaxri).  Femme  vivant 
dans  une  intimité  coupable  avec  uu 
homme  marié ,  ou  avec  un  homme  qui 
avait  contracté  avec  une  autre  femme 
l'espèce  d'alliance  qui  était  connue  sous 
le  nom  de  concubUus  {Dîg.  50,  16,  144  ; 
Becker,  Gallus). 

PELLICULATUS.  Couvert  de  peau 
ou  de  cuir  :  se  dit  surtout  d'une  bouteille 
ou  d'une  jarrcoùl'on  conservait  des  fruits, 
des  confitures ,  et  toutes  les  substances 
qui  ne  pouvaient  se   garder  qu'autant 
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que  l'air  n'y  pénétrait  pas  ;  ainsi ,  dans 
le  modèle  suivant, 
d'après  une  pein- 
ture de  Ponipéi, 
où  l'on  voit  les 
bords  du  rond  de 
cuir,  qui  rempla- 
çait le  papier  que 
nous  mettons  sur 
nosconfitures,  pas- 
ser tout  à  l'entour 
sous  le  couvercle , 
lequel  est  attaché 
par  des  cordes  aux  poignées  du  vase  (Co- 
lumell.  XII,  46,  5  ;  39,  2  et  40,  1  ). 

PELLITUS.  Vêtu  de  fourrures  et  de 
peaux ,  manière  de  s'habiller  très-com- 
mune chez  les  nations  du  Nord,  les  Grecs 
des  âges  héroïques ,  et  les  Romains  des 
temps  primitifs,  et  que  con- 
servèrent dans  la  suite  les 
paysans  et  ceux  qui  étaient 
exposés  comme  eux  aux  ha- 
sards et  aux  intempéries 
de  la  vie  des  champs,  tels 
que  les  chasseurs,  les  oi- 
seleurs, etc.  (Liv.  XXIII, 
40;  Ov.  Pont,  iv,  8,  83; 
Prop.  IV,  1,  Jl).  Dans  les 
œuvres  d'art,  on  rencontre 
souvent  des  vêtements  de 
cette  nature  en  forme  à'ex- 
omis;  mais  la  figure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente un  oiseleur  d'après  une  statue  con- 
servée à  Naples,  porte  une  tunique,  avec 
un  amictus  par-dessus ,  l'un  et  l'autre  en 
fourrure. 

PELLUVIA  ou  PELLUVIUM  { itoSa- 
viTi-nôp).  Bassin  pour  laver  les  pieds,  par 
opposition  à  malluvium ,  bassin  où  l'on 


d'après  une  peinture  de  Pompéi ,  repré- 
sente Gupidon  préparant  un  bain  de  pied 
pour  Adonis  ,  qui ,  dans  la  composition 
originale,  est  assis  en  avant  du  bassin;  et 
un  bas-relief,  dans  Winckelmann  (A/on. 
Ined.,  n"  161  ),  nous  montre  la  vieille 
nourrice  lavant  les  pieds  d'Ulysse  dans 
un  vase  d'une  forme  et  d'un  caractère 
semblables. 

PELTA  (uE'XTr,).  Bouclier,  petit  et  lé- 
ger, fait  des  mêmes  matériaux  que  la 
cetra,  c'est-à-dire  de  bois  ou  d'un  treil- 
lage d'osier  couvert  de  cuir,  mais  sans 
cercle  d'airain  qui  l'entourât.  Quant  à 
sa  forme,  il  était  quelquefois  elliptique, 
comme  celui  que  porte  à  la  page  sui- 
vante une  des  figures  de  femme;  mais 
plus  ordinairement  il    était  tronqué   à 


la\e  les  mains  (Fest.  s.  v.).  La  gravure, 


son  sommet,  et  avait  une  ou  deux  èchan- 
crures  demi-circulaires,  comme  dans  les 
spécimens  donnés  ici ,  d'après  d'an- 
ciens monuments;  d'où  l'épithèle  lu- 
nata,  par  laquelle  on  le  caractérise 
(Virg.  jEn.  i,  490  ;  cf.  Varro,  L.  L.  vu, 
43).  Avec  cette  forme,  la  pelta  appar- 
tient plus  particulièrement  aux  Amazones 
et  aux  races  asiatiques  (Quint.  Smyrn.  I, 
147-149);  car  le  bouclier  thrace,  au- 
quel on  donnait  aussi  le  nom  de  pelta 
(  Herod.  vu,  75),  parce  qu'il  était  fait 
de  matières  aussi  légères ,  était  carré  et 
imbriqué,  comme  le  scutum  romain; 
mais  avec  de  plus  petites  dimensions. 
Voy.  Pabma,  2,  et  la  figure  de  droite 
dans  la  gravure  suivante. 

PELTASTA  (TTEXtaffx^;).  Dans  un  sens 
général ,  tout  soldat  qui  porte  le  bou- 
clier léger  connu  sous  le  nom  de  pelta; 
mais  on  donnait  particulièrement  ce 
nom  à  certains  corps  des  armées  grecques 
qui  avaient  cette  arme  défensive  (  Liy. 
XXVIII,  5;  XXXI,  36),  et  qui,  composés 
d'abord  de  mercenaires  thraces,  com- 
mencèrent, sous  Iphicrate,  à  faire  partie 
des  troupes  régulières  d'Athènes  (Xen. 
Hell.  IV,  4;  v,  12).  Outre  la  pelta, 
ils  portaient  un  couteau  ou  dague ,  mais 
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n'avaient  pas  de  cuirasse  (Herod.  vu, 
75),  et  ils  tenaient  ainsi  le  milieu  entre 
les  soldats  pesamment  armés  (ôtiXItAi), 
et  ceux  qui  étaient  complètement  dépour- 
vus d'armes  défensives,  <]/tXoi  (Polyb.  v, 
22,  23,  25).  La  figure  de  Priam  qui,  dans 
la  planche  ci-dessous  ,  occupe  la  gauche, 
empruntée  à  un  bas-relief  en  marbre, 
nous  représente  un  peltasta  asiatique, 
dont  le  costume  correspond  très-exacte- 
ment à  la  description  qu'en  donne  Héro- 
dote (/.  c.  );  la  figure  de  droite,  d'après 
une  lampe  en  terre  cuite ,  représente  un 
gladiateur  de  ceux  que  l'on  appelle  Thra- 
ces,  qui  étaient  équipés  comme  les  guer- 


riers de  ce  pays;  on  peut  donc  le  pren- 
dre comme  un  type  du  costume  et  de 
l'appareil  que  devaient  présenter  les  sol- 
dats formant  ces  corps  de  peltastes 
thraces. 

PELTATA.  Dans  un  sens  général,  toute 
femme  qui  porte  le  petit  bouclier  léger 
appelé />e/fa  ;  mais  ce  mot  s'emploie  plus 
particulièrement  pour  désigner  une  guer- 


lière  faisant  partie  de  la  tribu  des  Ama- 


zones, auxquelles  les  poètes  et  les  artistesl 
s'accordent  tous  à  donner   ce    bouclier 
comme    une  arme  nationale  (Ov.  Her, 
XXI,  117  ■,/1m.  II,  14,  2;  Mart.  ix,  102; 
cf.  Stat.  Theb.xn,  761,  où  peltifera  est 
employé  dans  le  même  sens).  La  figure 
représente  deux   Amazones  ,  d'après  un 
bas-relief  en  marbre;   celle  de    droite, 
avec  un  pelta  lunata,  forme  qui  est  de 
beaucoup  la   plus   ordinaire;    celle    de^ 
gauche  en  fient  une  de  forme  ovale,  qui  | 
se  rencontre  très-rarement.  ' 

PELVIS  (ïteXtxr)).  Bassin,  avec  un  sens 
aussi  étendu,  ainsi  général  que  celui  que 
ce  mot  a  chez  nous  ;  c'es:-à-dire  que  l'on 
désigne  par  là  tout  grand  vaisseau  de 
forme  circulaire  et  ouvert  dans  toute  sa 
circonférence  (d'où  répithète/>a/<i/a,  Juv. 
m,  277),  destiné  à  recevoir  de  l'eau  pour 
laver,  soit  des  personnes,  soit  des  ob- 
jets; c'est  donc  un  terme  générique,  qui 
comprend  toutes  les  espèces  particuliè- 
res ,  dont  chacune  a  son  nom  spécial  ; 
ainsi  il  y  a  le  mallnvium ,  le  pelluvium 
(voy.  à  ces  mots  les  figures)  et  d'autres 
encore,  qui  sont  énumérés  dans  la  Table 
analytique  (Non.  Marc.  s.  v.  ;  Varro,  L. 
L.  V,  119;  Petr.  Sat.  70;  Juv.  vi,  441). 

PÉNATES.  Dieux  de  la  maison,  que 
l'on  croyait  être  les  auteurs,  les  dispen- 
sateurs de  tout  le  bien-être ,  de  tous  les 
dons  de  la  fortune  dont  jouissait  une  fa- 
mille ou  une  communauté,  dons  et  bien- 
être  que   les    génies  gardiens   du  foyer 


{lares  )  avaient  ensuite  à  maintenir  et  à 
conserver.  On  ne  sait  pas  bien  si  on  ado- 
rait tous  les  dieux  comme  pénates,  ou 
quels  étaient  ceux  d'entre  eux  que  l'on 
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révérait  sous  ce  nom  ;  car  ou  men- 
tionne comme  pénates  beaucoup  de  di- 
vinités des  deux  sexes,  Jupiter,  Junon , 
Minerve,  Vesta,  Neptune,  Apollon,  etc.  ; 
mais  chaque  famille  adorait  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  dieux  pénates,  et  leurs 
images  étaient  conservées  dans  le  tabli- 
num,  situé  derrière  Yatrium  (Cic,  N.  D. 
II,  27  ;  Macrob.  Sat.  m,  4  ;  Varro,  ap. 
Arnob.  m,  40;  Serv.  ad  Mn.  ii,  290 
et  325).  Les  pénates  sont  représentés  de 
différentes  manières  sur  les  monnaies  et 
les  médailles;  mais  dans  le  groupe  ci- 
joint,  emprunté  au  Virgile  du  Vatican , 
où  les  noms  sont  inscrits  au-dessus  des 
figures,  ils  sont  représentés  sous  la  forme 
de  vieillards,  la  tête  entourée  d'un  voile, 
comme  le  prêtre  quand  il  fait  un  sacri- 
fice aux  dieux. 

PENICILLUM  ou  PENICILLUS  (pro- 
bablement ^aêôtov,  Clearch.  ap.  Athen. 
XV,  35).  Brosse  ou  pinceau  de  peintre 
(Cic.  Or.  22;  Quint,  ii,  21,24  );  quel- 
ques-uns étaient  faits  de  crin  (Plin  H. 
N.  XXVIII,  71),  et  d'autres  des  longues 
fibres  minces  d'une  certaine  éponge 
(Plin.  H.  N.  IX,  69).  La  gravure  re- 
présente une  partie  d'une  figure  de  fem- 
me, empruntée  à  un 
bas-relief  romain,  qui 
offre  à  M.  Varro  un 
pinceau ,  par  allusion 
à  un  de  ses  ouvrages, 
où  il  avait  ajouté  au 
texte  des  portraits 
d'hommes  célèbres.  Le 
véritable  sens  du  mot 
grec  cité  plus  haut 
comme  synonyme  de 
penicUlum  est  douteux  ;  on  l'a  traduit 
I  de  différentes  manières;  mais  comme 
I  nous  le  trouvons  employé,  en  parlant 
!  de  Parrhasius,  dans  un  paragraphe  où 
I  il  est  question  de  la  couleur,  qui,  même 
avec  quelques-uns  des  procédés  encaus- 
tiques, était  étendue  à  l'état  liquide  avec 
un  pinceau  (voy.  Epîcadstica),  il  est 
fort  proliable  que  nous  avons  donné  à 
ce  mot  le  sens  qui  lui  appartenait  véri- 
tablement. 

PENICULAMENTUM.  L'extrémité,  la 
pointe  d'un  vêtement  flottant,  comme  la 
cldamjfs  ou  le  pallium,  qui  pend  par  der- 


rière et  ressemble  à  la  touffe  de  poils  qui 
termine  une  queue  (  Ennius.  Lucil.  Cae- 
cil.  ap.  Non.  s.  'v.). 

PENICULUS.  (Plin.  H.  ^.  xxv,  36, 
11).  Pinceau.  La  même  chose  que  pe- 
nicUlum ,  que  portent  quelques  éditions 
dans  le  passage  cité. 

2.  Brosse  pour  enlever  la  poussière, 
faite  de  la  touffe  de  poils  qui  garnit  l'ex- 
trémité d'une  queue  de  vache  (Plant. 
Men.  I,  1,  I;  II,  3,  45). 

PENNA.  Penne,  grosse  plume  des  ailes 
et  de  la  queue,  par  opposition  à /?/wwa,  pe- 
tite plume  comme  celles  qui  couvraient 
tout  le  corps  de  l'oiseau  (Columell.  viii, 
2,  10).  Cette  espèce  de  plume  servait  à 
différents  usages  :  la  plume  tout  entière, 
à  balayer  et  à  épousseter  les  coins,  les 
creux  où  la  main  ne  pouvait  pénétrer 
(Pallad.  Nov.  vili,  1  )  ;  la  partie  cornée, 
à  faire  des  cure-dents  (Mart.  xiv,  22); 
l'extrémité  garnie  de  barbes  ,  à  faire  à  la 
flèche  (Ov.  Met.  vi,  358)  une  aile  (ala), 
qui  en  maintenait  la  pointe  droite  et  la 
dirigeait  en  l'air.  Voy.  Sagitta. 

2.  Plume  à  écrire  (Isid.  Orig^.  xiv,  3), 
faite  d'une  penne,  comme  le  montre 
le  spécimen  ci-joint ,  d'après  les  colonnes 
Trajane  et  Antonine;  sur  toutes  les 
deux  nous  la  trouvons  dans  les  mains 
d'une  femme  qui  représente  une  Victoire, 
et  qui  est  occupée  à  écrire  les  triomphes 
de  ces  empereurs.  L'usage  de  la  plume , 
comme  instrument  servant  à  écrire 
sur  le  parchemin  ou  sur  le  papier, 
est  toutefois  d'une  époque  com- 
parativement moderne,  le  roseau 
[arundo,  calamus)  étant  seul  em- 
ployé à  cet  effet  dans  les  premiers 
temps  de  l'antiquité.  Beckman  indi- 
que le  cinquième  siècle  comme  celui 
où  se  répandit  l'usage  des  plumes  {His- 
torjr  of  Inventions ,  vol.  I,  p.  408.  Lon- 
dres, 1846);  mais  il  ne  connaît  qu'une 
seule  œuvre  d'art  où  elle  figure,  la  statue 
de  marbre  de  la  déesse  Egérie  (Gro- 
nov.  Tliesaur.  Antiq.  Gr.  2,  n.  28  ), 
à  laquelle  il  regarde  comme  probable 
que  la  plume  a  été  ajoutée  par  une  main 
moderne.  Admettant  comme  un  fait  ce 
qu'il  ne  peut  donner  que  comme  une  hy- 
pothèse, il  restera  à  dire  comment  l'on  ex- 
plique les  deux  spécimens  cités  plus  haut  ; 
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et  comme  l'objet  en  question  se  rencon- 
tre sur  chacune  de  ces  deux  colonnes 
environ  à  la  moitié  de  leur  hauteur, 
c'est-à-dire  à  plus  de  soixante  pieds  au- 
dessus  du  sol,  ce  serait  folie  de  s'ima- 
giner qu'on  ait  jamais  élevé ,  pour  faire 
cette  insignifiante  addition,  un  écha- 
faud  de  celte  hauteur.  11  est  donc  évident 
qu'au  moins  dès  le  commencement  du 
second  siècle,  à  l'époque  où  fut  élevée 
la  colonne  Trajane,  on  se  servait  de 
plumes  pour  écrire;  mais  elles  ont  bien 
pu  ne  se  répandre  et  ne  devenir  d'un 
usage  très -général  que  beaucoup  plus 
tard. 

PENNIPES.  Qui  a  des  plumes,  des  ai- 
les attachées  aux  pieds,  épithète  donnée 
à  Mercure  et  à  Persée  (Catull.  65,  24  ). 
Synonyme  de  Alipks.  Voy.  ce  mot. 

PENSILIS.  Voy.  HoRBEDM  et  Hoa- 
TUS,  3. 

PENSUM.  Ce  qui  est  pesé  et  donné  à 
faire  comme  tâche.  Se  dit  plus  particu- 
lièrement du  travail  des  femmes,  parce 
que,  dans  un  ménage  antique,  chaque 
matin  on  donnait  à  toutes  les  femmes 
esclaves  de  la  maison  un  certain  poids 
de  laine  à  filer  pour  la  journée  (Justin. 
I,  3  ;   Plant.  Virg.  Ov.  etc.   Cf.  Lani- 

PENDIA  ). 

PENTASPASTOS  (TtevTàffiraaTov). 
Chape  de  poulie  contenant  un  assorti- 
ment de  cinq  poulies  (  orbicuU  )  ser- 
vant à  élever  des  poids,  semblables  à  celle 
qui  est  donnée  comme  spécimen  au  mot 
Orbicuhis,  mais  plus  puissantes  par 
leur  réunion  (Vitruv.  X,  2,  3). 

PENTATHLUM  (itévxaeXov).  Mot  em- 
prunté au  grec  pour  désigner  ce  qui  eu 
vrai  latin  est  appelé  Qitinqcertium. 

PEINTELORIS.  S.  eut.  vestis.  Vête- 
ment orné  de  cinq  bandes  brodées  en  or 
ou  faites  d'étoffe  de  pourpre,  comme 
nous  l'avons  expliqué  au  mot  Paba- 
GADDA. 

PENTERIS  (TtevTT.pYiî).  Mot  transcrit 
du  grec,  désignant  la  même  chose  que 
le  teime  la  Quinqueremis. 

PENULA.  Voyez  P^nula. 

PEPLUM  et  PEPLUS  (ixÉTtXov  et  né- 
TtXoi;).  Mot  grec  transcrit  en  latin  pour 
désigner  une  partie  du  vêtement  des  fem- 
mes, que  les  Latins  connaissaient  sous  le 


nom  de  palla,  le  mot  grec  étant  dérivé, 
suivant  Riemer,  de  TtéXXa,  et  parent  de 
ÊTTiTcXa  et  de  èixtTtXoov)  :  c'est  delà  que  sont 
également  tirés  les  mot  latins  ue//w,  palla 
et  pallium.  Le  sens  de  clidle,  que  l'on 
prêle  ordinairement  à  ce  mot,  ne  repose 
sur  aucune  autorité  solide,  si  l'on  prête 
vraiment  au  mot  cltdle  le  sens  qu'il  a 
chez  nous,  et  en  même  temps  il  ne  donne 
de  ce  vêtement  et  de  la  manière  de  l'a- 
juster qu'une  idée  vague  et  très-incom- 
plète ;  là-dessus ,  voyez  les  explications  et 
les  figures  au  mot  Palla,  qui  en  latin 
correspond  à  Péplum. 

Comme  l'explication  et  la  description 
que  nous  donnons  du  péplum  contredit 
les  idées  généralement  reçues  à  se  sujet, 
il  nous  parait  nécessaire  d'exposer  d'une 
manière  concise  les  principales  raisons 
qui  nous  ont  fait  adopter  un  nouveau 
système;  et  comme  le  vêtement  dont  il 
est  ici  question  est  proprement  grec, 
c'est  dans  les  usages  des  Grecs  qu'il  faut 
en  chercher  le  caractère  réel. 

rPollux  (vu,  49,  50)  décrit  le  pé- 
plum comme  lui  vêtement  servant  exclu- 
sivement aux  femmes  et  jouant  le  double 
rôle  de  tunica  et  de  pallium  (comme  le 
tunicopallium  latin  :  %i[&'Kt\\i.<x  xal.X'" 
Ttôv...  £(j9r)[i.o' S'ÈdTiSiTtXoûv  tT;v  j^peîav, 
(bç  évSûvai  T£  xal  ÈTtiêâXXeffôat  ).  2°  Le 
Scholiaste  d'Homère  (//.  V,  734)  le  défi- 
nit une  tunique  que  l'on  ne  passait  pas 
par-dessus  la  tête  comme  la  l  unique  or- 
dinaire (  indutus  ),  mais  que  l'on  ajustait 
et  que  l'on  attachait  à  la  personne  au 
moyen  de  broches  (Xuvaixetov  £vSu(xa , 
Tovie'ffTi  yiTÙJva,  ôv  oOx  cveôOovto  àXX  ' 
évETtgpovwvTo). 3° Eustathe (a^/0</.  XVIII, 
p.  1847  )  décrit  le  pé- 
plum comme  une  large 
couverture  qui  envelop- 
pait complètement  l'é- 
paule gauche,  une  moi- 
tié passant  derrière  le 
dos,  et  l'autre  couvrant 
la  partie  antérieure  du 
corps,  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  rejoignissent  sur  le 
côté  droit,  où  elles 
étaient  attachées  de  ma- 
nière à  laisser  l'épaule 
et    le  bras   découverts    (  [léXa    Ttep'.êô- 
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Xaiov ,  oxÉitov  TÔv  àpîarepov  wjxov , 
xxt  É(i,7rpot76ev  ÔTial  ntaOev  ffuvâyov  xâç 
Ôûo  TTTepwyaç  et;  ti^v  ôeÇiàv  irXeupàv, 
yuuvriv  èwv  t)^  ôe^tàv  X''P*  ''<''''  fov 
«S(xov).  La  figure  ci-jointe,  d'après  une 
statue  découverte  à  Herculanum  et  ap- 
partenant au  même  groupe  que  les  deux 
insérées  au  mot  Palla,  éclaircit  d'une 
manière  frappante  les  paroles  d'Eustathe, 
et  nous  montre  le  caractère  de  cette  dra- 
perie et  la  manière  dont  on  la  portait  : 
si  ce  n'est  qu'Eustathe  semble  placer  la 
seconde  agrafe  non  sur  l'épaule,  mais 
au-dessous  du  bras ,  de  manière  à  former 
une  exomis,  ce  dont  on  trouve  un  exem- 
ple dans  Hope,  Costumes,  vol.  II,  p.  180, 
d'où  l'on  peut  inférer  que  les  deux  systè- 
mes étaient  en  usage  ;  mais  cela  n'altère 
en  aucune  façon  les  caractères  fondamen- 
taux de  ce  vêtement.  4°  Xénophon  {Cjr. 
V,  J,  6)  raconte  que  Panthée,  dans  un 
transport  de  douleur,  déchira  son  péplum: 
•jtepixaxsp^ïlÇ  ax  xôv  âvtoôev  îténXov;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  simplement  qu'elle 
déchira  son  vêtement  de  dessus ,  comme 
le  rendent  les  traducteurs ,  mais  qu'elle 
déchira  tout  à  l'entour  (Ttcpî)  et  de  haut 
en  bas  (xaxâ)  la  partie  supérieure  (x6 
avcaOev)  de  son  péplum,  c'est-à-dire  le 
haut  du  péplum  replié  en  dehors,  et  cou- 
vrant la  poitrine  et  le  dos  :  action  et 
expressions  très-faciles  à  comprendre  si 
on  les  applique  à  un  vêtement  analogue  à 
celui  que  représente  la  figure  ci-dessus , 
mais  qui  deviennent  fort  embarrassantes 
si  l'on  prend  le  péplum  pour  un  châle 
qui  enveloppait  la  tète  et  de  là  tombait 
autour  du  corps.  Pendant  cet  élan  de 
douleur,  dit  Xénophon ,  ses  traits ,  sa 
gorge  et  ses  mains  étaient  exposés  aux 
regards  des  spectateurs  (/.  c.  Cf.  Eurip. 
Hec.  558-560)  ;  de  là  les  commentateurs 
infèrent  que  le  péplum  couvrait  la  tête 
et  les  mains,  comme  pourrait  le  faire 
un  châle  ;  mais  c'est  une  erreur  :  car  les 
femmes  grecques  et  romaines  ,  aussi  bien 
que  les  asiatiques ,  portaient  par  des- 
sus le  péplum  (  voy.  la  figure  au  mot 
Palla  ,  3  )  un  châle  ou  voile  séparé 
[amictus)  :  et  c'est  cette  pièce  de  l'ha- 
billement de  Panthée  que  l'action  vio- 
lente de  déchirer  son  vêtement  {pé- 
plum) avait  fait  tomber  de  dessus  sa  tète 


et  ses  bras.  5"  Le  péplum  est  mentionné 
et  par  les  auteurs  grecs  et  par  les  auteurs 
latins  comme  un  long  vêtement  tombant 
jusqu'aux  pieds  et  traînant  à  terre  (Tpwâ- 
6a;  éXx£(Tt7t£7t),oviç,  Hom.  //.  vi,  443, 
péplum  fluens ,  Claud .  Nupt.  Honor. 
122  ;  Mauil,  v,  387)  :  trait  qu'il  est  dif- 
ficile de  rapporter  à  un  châle.  6"  Les 
Grecs  désignent  par  ce  même  mot  la  lon- 
gue robe  étroite ,  à  manches  tombant  jus- 
qu'au poignet,  que  portaient  les  Perses, 
et  qui  leur  descendait  jusqu'aux  pieds 
(JEsch.  Pers.  474,  1060),  comme  les 
Romains  donnaient  le  nom  de  palla  à 
une  robe  du  même  genre  dont  étaient 
revêtus  lesmusiciens  sur  la  scène.  Voy.  les 
figures  aux  mots  Sceptuchds  et  Palla 
CiTHABOKDicA.  7°  Le  peplum  était  atta- 
ché sur  l'épaule  par  une  broche,  qui , 
quand  on  la  détachait,  laissait  à  découvert 
l'épaule  et  un  côté  du  corps  (Soph.  Tra- 
cliin.  926-928  ;  Sidon.  Apoll.  Carm.  m, 
206)  ;  mais  un  châle  ou  voile,  que  l'on  ne 
porte  jamais  que  par-dessus  d'autres  vê- 
tements, n'aurait  pas  laissé  le  corps  à 
nu,  même  étant  complètement  enlevé. 
8°  Un  vêtement,  tel  que  celui  que  nous 
avons  décrit  au  mot  Palla  ,  répond  à 
toutes  les  conditions  énoncées  ci-dessus, 
et  fait  comprendre  pourquoi  les  anciens 
en  parlent  tantôt  comme  d'une  tuni- 
que, tantôt  comme  d'un  amictds  (Mart. 
(japell.  6,  amicta  peplo  )  ;  pourquoi  on 
trouve  ce  mot  mal  employé  pour  dési- 
gner un  tapis ,  un  rideau,  un  voile  ser- 
vant à  couvrir  quoi  que  ce  soit  ;  comment 
on  est  arrivé  à  l'idée  que  c'était  une 
sorte  de  châle;  comment,  quand  on  le 
portait  dans  la  procession  des  Panathé- 
nées, on  pouvait  le  comparer  à  une 
voile  de  vaisseau  :  c'est  que,  quand  on 
défaisait  les  agrafes,  ce  n'était  plus 
qu'une  giande  draperie  rectangulaire , 
qui  ne  prenait  forme  de  vêtement  que 
lorsqu'elle  était  pliée  et  ajustée  sur  la 
personne. 

2.  Le  peplum  de  Minerve  était  une 
grande  pièce  d'étoffe,  richement  brodée, 
que  l'on  portait  en  pompe  aux  fêtes  des 
Panathénées ,  tendue  dans  toute  sa  lar- 
geur, comme  une  voile  de  vaisseau,  entre 
deux  perches  qui  servaient  à  la  porter; 
c'est    ainsi  que  dans  les  processions  du 
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culte  catholique  les  bannières  sont  queU 
quefois  portées  par  deux  hommes  (Plato, 
Euthyphr.  p.  G,  c  ;  Virg.  Cir.  21).  Mais, 
quand  on  la  plaçait  sur  la  statue  de  la 
déesse,  on  la  pliait  et  on  l'ajustait  de  la 
même  manière  que  la  Pai.la.  C'est  ce 
que  l'on  comprendra  aisément  d'après 
la  figure  ci-jointe  de 
Minerve ,  empruntée 
à  un  vase  peint;  les 
broches  des  épaules 
sont  cachées  par  l'a- 
mictus ,  et  \e  péplum  \_y 
est  serré  au  corps 
par  une  ceinture,  que 
rend  nécessaire  la 
hauteur  de  la  por- 
tion du  péplum  qui 
est  rabattue  en  de- 
hors (tôv  âvwQe  tii- 
tiXo  ),  ce  qui  indique 
l'ampleur  et  par  suite 
la  richesse  de  la  draperie  dont  était 
formé  le  vêtement  de  la  déesse.  Beau- 
coup d'autres  statues  nous  montrent  Mi- 
nerve dans  un  costume  analogue  ;  et ,  en- 
tre autres,  une  tirée  du  musée  Chiara- 
monti  (tav.  14),  qui  n'a  pas  de  drape- 
rie extérieure ,  d'amiclus,  présente  les 
broches  sur  les  deux  épaules ,  et  un  pé- 
plum exactement  semblable  à  celui  des 
deux  premières  figures  données  à  l'article 
Palla  ;  la  seule  différence  est  que  le 
rempli  est  aussi  haut  que  dans  la  figure 
ci-jointe,  et  qu'une  étroite  segis  partant 
de  l'épaule  droite  et  passant  sous  le  bras 
gauche ,  comme  un  baudrier,  maintient 
le  péplum  et  remplace  la  ceinture  que 
nous  remarquons  dans  la  figure  donnée 
ci-dessus, 

PERA  (Ttyipa).  Besace,  havresac  fait 
en  cuir  et  que  l'on  por- 
tait au  moyen  d'une  cour- 
roie passée  par-dessus  une 
des  épaules;  elle  servait 
aux  voyageurs ,  aux  pay- 
sans, aux  mendiants,  à 
porter  des  provisions  et 
toute  sorte  d'objets  de 
première  nécessité.  Les 
philosophes  cyniques  la 
prenaient  par  affectation 
(Phaedr.   IV,   9;  Senec.    c 


Ep.  91;  Mart.  iv,  53).  La  figure  re- 
présente un  paysan  avec  son  bâton  et  sa 
besace  (cum  baculo  et  pera),  d'après  un 
marbre  conservé  à  Ince-Blundell. 

PERFORACULUM.  Instrumentqu'em- 
ployaieut  les  menuisiers  ,  les  sculpteurs 
sur  bois;  on  traduit  ordinairement  par 
vrille  ou  tarière  ;  mais  il  est  clairement 
distingué  de  terebra  dans  le  passage  sui- 
vant,  où  le  rapport  établi  entre  ce  mot  et  le 
mot  dolatus  semblerait  indiquer  quelque 
outil  ressemblant  plutôt  à  une  gouge  : 
perforaculis  dolatum,  terebrarumxerti- 
gine  excavatum  (Arnob.  VI,  14), 

PERGULA.  Proprement,  et  dans  un 
sens  général ,  toute  espèce  de_  construc- 


tion ajoutée  sur  une  des  faces  d'une  mai- 
son ou  de  tout  autre  édifice ,  en  dehors 
de  l'emplacement  qu'il  devait  occuper 
dans  le  plan  de  l'architecte  :  ainsi,  un  ap- 
pentis, comme  l'espèce  de  hangar  qui, 
dans  le  paysage  ci-contre ,  s'élève  adossé 
à  la  maison  de  campagne  ou  a  la  ferme , 
d'après  une  des  peintures  de  Pompéi 
(Plaut.  Pseud.  I,  2,  84  ;  Petr.  Sat.  74). 
D'où  les  sens  les  plus  particuliers  qui  sui- 
vent : 

2.  Balcon  construit  au-dessus  des  co- 
lonnades d'un  forum ,  et  auquel  don- 
naient entrée  les  bâtiments  contigus; 
il  servait  surtout  au  commerce  des  ban- 
quiers et  des  changeurs  (Plin.  H.  N.  xxi, 
6  ;  cf.  M.«niandm). 

3.  Grand  hangar  où  les  peintres  an- 
ciens avaient  coutume  d'exposer  leurs 
œuvres  aux  regards  du  public,  quan  I  elles 
étaient  terminées  (Lucil.  ap.  Lactait.  I, 
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22;  Plin.  H.  N.,  xxxv,  36,  12;  Cod. 
Theodos.  13,  4,  4). 

4.  Salle  de  cours  oi'i  l'on  enseignait 
une  branche  quelconque  des  arts  ou  des 
lettres  (Suet,  Gramm.  18  ;  Juv.  xi,  137; 
Vopisc.  Saturn.  10). 

5.  Observatoire  placé  au  sommet 
d'une  maison  pour  faire  des  observations 
astronomiques  (Suet.  Aug.  94). 

6.  Dans  des  vignobles  ou  des  jardins, 
une  longue  treille,  un  long  berceau  de 
vigne   sous    lequel    on   se     promenait , 


comme  on  le  voit  dans  le  dessin  ci-joiijt, 
d'après  une  peinture  du  tombeau  des  Na- 
sons  (Liv.  XIV,  3;  Coium.  iv,  21,  2; 
XI,  2,  32).  Les  Italiens  modernes  disent 
encore  dans  le  même  sens  la  pergola. 

PERIPETASMA  (Tcept  ÉTadjAa).  Ter- 
me général ,  grec  à  proprement  parler, 
pour  désigner  tout  ce  qui  est  déployé, 
étendu ,  comme  une  couverture  ,  un  ri- 
deau, une  tapisserie  suspendue  le  long 
d'une  muraille,  etc.  (Cic.  Ferr.  11,  4, 
12).  Voy.  AuLiCA,  Peristroma,  Tapes. 

PERIPTEROS  (  itsptnTEpoç).  Mot 
qu'employaient  les  architectes  pour  dé- 
signer un  temple  ou  tout  autre  édifice  en- 


touré sur  toutes  ses  faces  d'un  rang  de 
colonnes  (Vitruv.  m,  2).  Le  temple  de 
Thésée  à  Athènes  fournit  un  spécimen 
encore  subsistant  de  cette  disposition. 

PERISCELIS  (TieXepixeXtç).  Sorte  de 
jarretière ,  d'un  travail  Irès-soigué  ,  et 
faite  de  métaux  précieux  ,  que  portaient 
surtout  les  femmes  grecques  et  les  cour- 
tisanes, autour  de  la  cheville ,  comme  on 


porte  un  bracelet  autour  du  poignet 
(Hor.  Ep.  I,  17,  56;  Petr.  5a/.  07). 
Dans  les  nombreuses  occasons  où  les 
peintures  de  Pompéi  nous  représentât 
des  ornements  de  ce  genre ,  ils  sont 
toujours  donnés  à  des  figures  qui  ont  les 
jambes  et  les  pieds  nus,  à  des  danseuses 
et  autres  personnes  de  la  même  classe , 
ou  aux  déesses  et  héroïnes  drapées  dans 
le  style  poétique  et  héroïque;  ainsi  la 
figure  ci-jointe,  empruntée  à  une  de  ces 
peintures ,  représente  Ariane.  Donc , 
dans  le  passage  de  Pétrone  (/.  c),  où  il 
dit  que  la  femme  de  Trimalcion  les  porte 


de  manière  qu'on  les  aperçoit  par  des- 
sous sa  tunique  au-dessus  de  ses  souliers, 
ce  trait  a  pour  but  de  ridiculiser  ce 
riche  parvenu ,  son  ostentation  ,  sa  vul- 
garité, sa  folie,  et  celles  de  sa  sotte  moi- 
tié, qui  charge  sa  personne  d'objets  de 
luxe,  sans  examiner  jusqu'à  quel  point 
ils  peuvent  être  convenables ,  sans  com- 
prendre combien  elle  se  rend  ridicule. 
PERISTROMA  (iTcpt(jTpa.(i.a).  En  gé- 
néral ,  tout  ce  qui  sert  de  couverture  : 
ainsi  les  rideaux,  les  tapis,  les  tentures 
d'une  chambre;  mais   plus  particulière- 


ment une  grande  couverture  que  l'on 
étendait  sur  un  lit  de  table  de  manière 
qu'elle  pendît  autour,  comme   le  mon- 
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tre  la  gravure  ci-jointe,  d'après  le  Virgile 
du  Vatican  (Cic.  Pliil.  ii,  27). 

PERISTYLIUM  (TtEpiffxOX.ov).  C'est-à- 
dire  colonnade  autour  d'une  cour,  oîi  dans 
l'intérieur  d'un  bâtiment,  disposée  dema- 
nière  que  les  murs  de  l'édifice  soient  ex- 
térieurs aux  colonnes,  tandis  que  le  mot 


per'ipterus  sert  à  désigner  une  construc- 
tion tout  à  fait  l'opposé  du  péristyle,  une 
colonnade  extérieure  à  un  b'itiment  (Siret. 
Âug.  82;  Pliu.  Ep.  X,  23,  2;  Schnei- 
der in  Vitruv.  m,  3,  9  ). 

2.  \,e  péristyle  d'une  maison  romaine, 
qui  formait  la  seconde  division  du  plan 
général ,  la  partie  intérieure  de  l'édifice, 
et  qui  correspondait,  par  la  place  qu'il  oc- 
cupait, au  ^jrt»cort//w  d'une  maison'grec- 
que.  C'était  là  le  théâtre  et  le  sanctuaire 
de  la  vie  domestique ,  là  que  se  trouvaient 
lés  appartements  privés  du  propriétaire 
et  de  sa  famille,  auxquels  n'avaient  accès 
que  les  parents  et  les  intimes  amis.  Le 
péristyle  était  fermé  d'un  espace  décou- 
vert, entouré  sur  tous  les  côtés  d'une  co- 
lonnade, comme  l'atrium,  mais  occupant 
un  champ  plus  large,  quelquefois  disposé 
en  jardin,  avec  une  fontaine  et  un  im- 
pluvium  au  centre  ;  les  appartements  ha- 
oités  par  la  famille  étaient  distribués  sur 
les  côtés  du  péristyle  et  s'ouvraient  sous 
la  colonnade  en  question.  Il  était  séparé 
de  Vatrium  par  le  tablinum  et  les  fau- 
ces  qui  étal>lissaient  des  communications 
entre  les  deux  régions  de  la  maison  (Vi- 
truv. VI,  3,  7).  La  gravure  ci-dessus  est 
une  vue  de  la  moitié  du  péristyle  d'une 
maison  de  Pompéi,  restitué  par  Mazois. 
On  en  comprendra  la  position  par  rapport 
au  reste  de  la  maison  eu  se  reportant  au 
second  des  plans  donnés  au  mot  DoMUS, 
où  il  est  marqué  FF. 
PERISTYLUM  (7iept(TTvXov).  (Cic.Z)o/n. 


44;  Varro,  R.  B.  m,  5,  8).  Synonyme 
du  précédent. 

PERO  (àp^ûXï)).  Bottine  qui  montait 
jusqu'au  mollet,  qu'on  la- 
çait par  devant,  et  qui  était 
faite  de  cuir  cru,  de  peau 
non  tannée  et  garnie  de 
poils  (Virg.  j£n.  vil,  C90  ; 
Juv.  XIV,  18C;  Isidor. 
Orig.  XIX,  34).  Le  spé- 
cimen est  emprunté  à  une  peinture  de 
Pompéi. 

PERONATUS.  Qui  porte  de  ces  botti- 
nes (péronés,  Pers.  V,  102);  la  chaussure 
caractéristique  de  ceux  qui  travaillaient 
aux  champs  ,  des  laboureurs  et  des  pâ- 


tres. C'est  un  berger  qui  les  porte,  dans 
la  figure  que  nous  donnons ,  d'après  le 
Virgile  du  Vatican. 

PERPENDICULUM  (jtàeeToç).  Fil  à 
plomb,  qui  sert  aux  couvreurs,  aux  ma- 
çons à  voir  si  leur  ouvrage  ne  s'écarte  pas 
de  la  perpendiculaire  (Vitruv.  vu,  3,  5  ; 
Cic.  ap.  Non.  s.  v.  ;  Plin.  H.  N.  XïXV, 
49).  La  gravure  en  représente  un ,  d'a- 
près uu  original  que  l'on  a 
trouvé  avec  plusieurs  autres  à 
Pompéi  dans  la  boutique  d'un 
maçon  ;  on  en  a  découvert, dans 
différentes  fouilles,  beaucoup 
d'autres  spécimens,  qui  tousse 
ressemblent  fort, et  nediffèrent 
de  ceux  qui  sont  maintenant 
employés  qu'à  deux  égards,  en 
ce  qu'ilssont  de  bronze  et  non 
de  plomb,  et  qu'ils  sont  modelés  avec  un 
goût  auquel  les  anciens  avaient  à  cœur 
de  rester  fidèles ,  même  dans  la  confec- 
tion des  objets  les  plus  insignifiants,  des 
instruments  les  plus  vulgaires. 

PERSONA  (  npôffwTtov  ou  ÉlovJ.Mas. 
que  que  portaient  toujours  sur  la  scène  , 
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dans  les  théâtres  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie antique,  les  acteurs  de  toute  classe, 
tragiques ,  comiques  ou  pantomimes.  La 
partie  du  masque  qui  couvrait  la  figure 
était  de  bois  (Prudent.  Jdv.  Symmacli. 
H,  64G  ;  cf.  Virg.  Georg.  ii,  387),  et  à 
cela  s'ajoutait  une  perruque  eu  rapport 
avec  le  caractère  du  masque,  de  sorte  que 
non-seulement  les  traits,  mais  toute  la 
tête  de  l'acteur,  étaient  couverts  et  déguisés 
(Aul.  Gell.  V,  7).  De  plus,  chaque  âge  et 
chaque  condition  de  la  vie,  de  la  jeunesse 
à  la  décrépitude  ,  du  héios  à  l'esclave, 
avait  son  masque  particulier  dont  le  ca- 
ractère était  assez  bien  connu  pour  que 
les  spectateurs  devinassent,  aussitôt  qu'un 
personnage  paraissait  sur  la  scène,  sa  qua- 
lité et  sa  condition.  La  perruque  particu- 
lière qui  accompagnait  chaque  masque 
avait  aussi  son  style,  aussi  connu  que  les 
traits  même  et  l'expression  du  masque. 
Les  masques  que  l'on  destinait  à  repré- 
senter des  personnages  historiques,  des 
héros  ,  des  demi-dieux,  etc.,  étiient  des- 
sinés d'après  quelque  ty  pe'consacré,qu'ex- 
ploitaient  €t  que  reproduisaient  depuis 
des  siècles,  chacun  à  leur  manière,  poè- 
tes, peintres  et  sculpteurs  ;  c'étaient  donc 
souvent  de  magnifiques  représentations 
de  formes  idéales.  Quant  aux  masques 
tragiques  ordinaires  et  à  ceux  de  la  co- 
médie, ils  étaient  très-nombreux,  et  va- 
riaient beaucoup  dans  les  détails,  comme 
l'expliquent  les  deux  paragraphes  suivants. 
2.  Persona  tragica.  Le  masque  tra- 
gique (Phaedr,  i,  7);  il  y  en  avait  au 
moins  vingt-cinq  différents,  six  pour  les 
vieillards,  sept  pour  les  jeunes  gens,  neuf 
pour  les  femmes ,  et  trois  pour  les  escla- 
ves ;  ils  se  distinguaient  par  une  conforma- 
tion de  traits  particulière,  parla  couleur 
du  teint,  par  l'arrangement  ainsi  que  par 
la  couleur  des  cheveux  et  de  la  barbe.  La 


types  ,  d'après  des  peintures  de  Pompéi , 
deux  pour  vieillards  ,  et  'un  pour  jeune 
homme  :  le  masque  de  droite,  avec  les 
cheveux  en  grande  superficies,  pour  la 
haute  tragédie  ;  celui  de  gauche,  avec  les 
cheveux  aussi  disposés  en  superficies , 
mais  plus  sobrement  et  avec  plus  de  na- 
turel, pour  la  tragédie  moyenne  ;  la 
tète  de  jeune  homme  au  milieu  ,  qui  a 
les  cheveux  disposés  d'une  manière  ana- 
logue, mais  avec  encore  plus  de  sobriété, 
appartient  à  la  même  classe  ;  tous  répon- 
dent bien  exactement  à  la  description  de 
Pollux  (IV,  133,  seq.). 

3.  Persona  comica.  Le  masque  comi- 
que, dont  on  n'énumère  pas  moins  de 
quarante-trois  types  différents ,  distin- 
gués, comme  ceux  mentionnés  ci-dessus, 
par  leurs  traits,  leur  teint  et  leur  perru- 
que; il  y  en  avait  neuf  pour  vieillards, 
dix  pour  jeunes  gens,  sept  pour  esclaves 
mâles,    trois  pour  vieilles  femmes,   et 


gravure  présente  trois  de  ces  différents 


quatorze  pour  jeunes  femmes.  La  gravure 
ci-jointe  nous  offre  deux  de  ces  types, 
d'après  les  peintures  de  Pompéi  ;  ce- 
lui de  droite  est  d'un  vieillard  ;  l'autre 
d'une  jeune  femme  qui ,  avec  la  mitra 
snr  la  tète ,  est  destinée  à  représenter 
une  courtisane  (  meretrix  ) ,  comme  les 
décrit  Pollux  (/.  c).  D'autres  spécimens 
de  masques  comiques  sont  donnés  aux 
mots  Personatus,  Lorarius,  Mihcs. 
4.  Persona  muta.  Une  autre  sorte  d^ 
masque  était  celui  que  portait  l'acteur 
muet  {persona  muta),  qui  figure  parmi 
les  dramatis  personx  de 
quelques-unes  des  comédies 
de  Plante  et  de  Térence,  et 
qui  paraît  sur  la  scène  pour 
accompagner  un  autre  per- 
sonnage, mais  ne  parle  ja- 
mais lui-même.  C'est  ce 
masque  que  représente,  d'a- 
près une  peinture  de  Pompéi ,  le  dessin 
ci-joint,  où  la  bouche  fermée  et  les  le- 
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vres  serrées  indiquenl  le  silence  que  doit 
garder  celui  qui  le  porte. 

5.  Masque  en  terre  cuite,  en  marbre, 
ou  en  toute  autre  substance,  imitant  soit 
la  Ggure  humaine, soitdestètesd'animaux, 
et  ayant  généralement  un  caractère  gro- 
tesque ,  servant  d'antéfixe  (  voyez  Ante- 
I'IXA)  dans  un  édifi- 
ce ;  de  bouche  façon- 
née pour  les  eaux 
d'une  fontaine,  ou  de 
gargouille  pour  ver- 
ser du  haut  d'un  édi- 
fice les  eaux  pluviales 
rassemblées  par  un 
toit  ;  c'est  de  ce  der- 
nier masque  que  la 
gravure  ci-jointe  nous  donne  un  spéci- 
men ,  d'après  un  original  en  terre  cuite 
(  Lucret.  iv,  297  ;  Plin.  H.  N.  xxxv, 
43;  Uip.  Di^.  19,  I,  H). 

PERSONATUS.  Qui  porte  un  masque 
(  pefsorta  )  ;  se  dit  plus  particulièrement 
d'un  acteur  sur  la  scène  (Cic.  de  Orat. 
III,  69  ;  Hor.  Sat.  i,  4,56)  ;  car  dans  les 
anciens  théâtres  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
les  acteurs  paraissaient  toujours  avec  des 


masques  dessinés  de  manière  à  convenir 
aux  rôles  particuliers  que  chacun  avait 
à  jouer;  c'est  ce  dont  la  gravure  ci- 
jointe  fournit  un  exemple;  elle  repré- 
sente une  des  figures  d'un  bas-relief  de 
marbre  où  est  reproduite  une  scène  de 
comédie. 

PERTICA.  Toute  perche  longue  et 
mince,  ou  gaule  pour  battre  le,  blé  (Plin. 
H.  N.  xviii,  72),  abattre  des  noix  (Ov. 


Nux.  67),  des  olives  (Plin.  H.  N.  xv), 
ou  servir  à  prendre  des  mesures  (Prop. 
IV,  I,  130);  c'est  ce  que  dans  ce  sens  on 
appelle  encore  une  perche  dans  certaines 
campagnes  où  l'on  mesure  un  terrain  par 
perches.  Pour  la  désigner  dans  cette  ac- 
ception ,  on  employait  aussi  l'expression 
perûca  militaris ,  parce  que  c'était  au 
moyen  de  cet  instrument  que  l'on  par- 
tageait en  lots  le  terrain  concédé  aux 
soldats.  Aussi  le  voit -on  souvent  repré- 
senté sur  les  médailles  et  les  pierres  gra- 
vées à  côté  d'une  charrue.  Voy.  GoR- 
L^us,  Dact'rUotkec.  Il,  n.  608-610. 

PES  (tiouî).  Pied  d'homme  ou  d'ani- 
mal ;  par  suite  on  transporta  le  mot  et 
l'idée  à  des  objets  inanimés  :  on  dit  le 
pied  d'une  table ,  d'une  chaise ,  d'un 
lit,  etc.  On  donnait  quelquefois  à  ces 
pieds  de  meubles  la  forme  de  pieds  d'a- 
nimaux, ou  quelque  autre  analogue  à 
celles  qui  sont  encore  en  usage  pour  le 
même  objet,  comme  le  montrent  de  nom- 
breux exemples  dis[)ersés  dans  cet  ou- 
vrage (Sen.  de  Ben.  il,  34  ;  Ov.  Met.  VIII, 
661;  Plin.  H.  A',  xxxiv,  4). 

2.  Pied,  mesure  de  longueur  qui  était 
divisée  en  douze  pouces  (unciœ)  ou  en 
seize  doigts  (digili ,  Vitruv.  m,  1  ;  Co- 
lumell.  V,  1,  4  ;  Front.  A^.  24).  La 
longueur  précise  de  l'ancien  pied  romain, 
que  M.  Letronne  (l"""  vol.  du  Martial 
de  la  collection  Lemaire)  évalue  à 
0'",  29S'"'K,n'a  pas'pu  être  encore  exacte- 
menf  détei minée;  car  l'on  a  trouvé  dans 
les  fouilles  plusieurs  pieds  ,  et  on  remar- 
que dans  leur  longueur  respective  une 
légère  différence.  Une  de  ces  mesures  , 
d'après  un  original,  découvert  à  Pompéi, 
est  représentée  au  mot  Régula  ,  1  ;  mais 
les  dimensions  restreintes  des  pages  de 
ce  recueil  n'ont  pas  permis  de  l'y  insérer 
avec  sa  longueur  réelle.  Plusieurs  spéci- 
mens de  ces  mesures  sont  gravés  avec 
leurs  vérifablesdimensions  dans  le  Mttseo 
Borbonico,  VI,  15,  et  dans  Ficorini,  La- 
bico  Ântico,  p.  93. 

3.  Pes  vell.  Corde  attachée  à  un  des 
coins  inférieurs  d'une  voile  carrée  ,  afin 
de  la  tourner  du  côté  du  vent.  C'est  ce 
qu'on  appelle ,  dans  la  langue  de  notre 
marine,  les  écoutes  (Isid.  Orig.  XX,  3, 
4).    Chaque  voile   avait  deux  écoutes, 
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comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  d'a- 
près une  monnaie  de  Lépidiis  :  l'une  à 


bâbord,  l'autre  à  tribord  (CatuU.  4, 
19  )  ;  ce  qui  fera  bien  comprendre  les  ex- 
pressions suivantes  :  x^iio  pede  ou  pedi- 
iiis  x(juis,  marcher  vent  arrière,  parce 
qu'alors  la  voile  était  placée  juste  en 
travers  du  navire,  et  que  par  conséquent 
les  deux  cordages  avaient  la  même  lon- 
gueur; obliquare  lavo  pede  cornua  (Lu- 
can.  V,  428),  marcher  avec  un  vent  de 
côté  ou  gagner  dans  le  vent ,  parce  que 
dans  ce  cas  on  brassait  d'un  bord,  et  on 
donnait  à  la  vergue  et  à  la  voile  une 
direction  oi)lique  au  sens  du  vaisseau, 
afin  qu'elle  prît  le  vent  ;  prof  erre  pedein 
(Plin.  H.  N.  II,  48)  a  le  même  sens, 
parce  que  l'une  des  écoutes  était  atta- 
chée à  l'avant,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure  ci-jointe,  pour  donnera  la  voile  l'o- 
bliquité nécessaire;  facere  pedem  (Virg. 
jEn.  V,  828),  allonger  les  écoutes  afin  de 
permettre  à  la  voile  de  s'ouvrir  et  de 
se  creuser  au  vent;  ce  qui  implique 
aussi  qu'il  soufQe  d'un  bon  côté. 

4.  Pes  %'inaceorum .  La  masse  de 
peaux  de  raisin  et  de  bois  de  la  grappe 
qui  restait  dans  la  cuve  après  que  le 
pressoir  (prelum)  avait  fait  rendre  au 
vin  son  premier  jus ,  dont  on  faisait  les 
vins  de  première  (jualité.  De  ce  résidu  on 
extrayait  encore,  par  l'action  répétée  du 
j)ressoir,  le  vin  appelé  circumcidaneum , 
et  d'autres  qualités  inférieures  (  Colum. 
XI,  43,  10;  19,  3).  Voy.  la  gravure  au 
mot  TOKCULAR. 

PESSULUS  (y.),£T6pov,  (làvSaXoç,  y.a.x- 
ùftdç,).  Verrou  pour  fermer  une  porte 
(Ter.  Eun.  m,  5,  55;  Heaut.  ii,  3, 
37),  dont  la  figure  ci-jointe  donne  un  spé- 


cimen, d'après  un  original  en  bronze,  dé- 
couvert à  Pompéi.  Les  portes  des  anciens 


étant  généralement  à  deux  battants , 
avaient  deux  et  quelquefois  quatre  ver- 
rous ,  l'un  en  haut ,  et  l'autre  en  bas  de 
chaque  battant ,  qui  entraient  dans  des 
trous  pratiqués  dans  le  linteau  et  le  seuil 
de  la  porte,  comme  on  peut  le  voir  en- 
core dans  beaucoup  de  maisons  de  Pom- 
péi ;  c'est  ce  qui  fait  que  le  plus  souvent, 
quand  il  est  question  de  fermer  une  porte, 
ou  parle  des  'verrous,  au  pluriel  (Plant. 
Àul.  I,  3,  26,  Occlude  fores  ambobus 
pessulis ;  K\m\.  Met.  m,  p.  bG,  pessulis 
injectis;  IV,  p.  76;  I,  p.  8);  quelque- 
fois on  ne  pouvait  les  ouvrir  sans  une 
clef,  ce  à  quoi  servait  probablement  la 
clef  à  trois  dents  {clavis  Laconica.  Apiil. 
Met,  I,  p.  11,  subdita  clavi  pessulos  re- 
duco),  quoique,  dans  ce  passage  et  d'au- 
tres analogues,  les  pessuli  puissent  bien 
ne  pas  être  autre  chose  que  le  pêne  d'une 
serrure  fermée  à  double  tour.  Quand  on 
a  tourné  deux  fois  la  clef,  on  a  fait  en 
quelque  sorte  entrer  successivement  deux 
pênes  dans  la  gâche;  de  là  viendrait  le 
pluriel  pessuli;  ou  bien  ce  serait  une 
expression  générale  pour  dire  tout  ce 
qui  sert  à  fermer  une  porte ,  et  dont  il 
ne  faudrait  pas  trop  presser  le  sens. 

PETASATUwS  (Cic.  ad  Fam.  xv,  17; 
Suet.  ^ug.  82).  Qui  porte  le  petasus. 
Voyez  l'article  suivant, 

PETASUS  (TOxaffoO-  Chapeau  de 
feutre,  à  fond  bas  et  à  larges  bords,  que 
les  Romains  empruntèrent  aux  Grecs ,  et 
qui,  en  Italie  comme  en  Grèce,  servait  de 
défense  contre  le  soleil  et  la  pluie  (Plaut. 
Pseiid.  II,  4,  45;  Àmpli.  i,  I,  190; 
cf.  Suet.  ^Mg-.  82).  Naturellement,  sui- 
vant le  caprice  de  l'individu  ou  celui  de 
la  mode ,  ce  chapeau  prenait  diverses 
formes;  mais  la  plus  ordinaire  se  rappro- 
chait fort  de  celle  de  ces  chapeaux  que 
portent  à  Paris  les  forts  de  la  halle  et  les 
charbonniers.  Il  était  attaché  par  des 
cordons,  que  l'on  nouait  sous  le  col  ou 
derrière  la  tête.  Ces  deux  manières  de 
l'attacher  se  rencontrent  dans   les  deux 
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figures  ci-jointes ,  empruntées  ,  l'une  à 
une  peinture  de  Pompéi,  l'autre  à  un 


bas-relief  grec.  La  plupart  des  cavaliers 
de  la  procession  des  Panathénées,  qui  du 
Parthénon  a  été  transportée  au  Musée 
Britannique,  portent  le  petasus ,  et  un 
des  signes  conventionnels  qu'avaient 
adoptés  les  artistes  grecs  pour  indiquer 
qu'ils  représentaient  une  personne  en 
voyage ,  était  de  la  montrer  un  petasus 
pendant  sur  le  dos  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  première  figure  au  mot  Certï. 

PETAURISTA  (TreraypiaT^ç)-  Per- 
sonne qui  faisait  des  tours  de  force  avec 
la  machine  appelée  petaurum  (Festus 
s.  'V.;  Varro  ap.  Non.  s.  a».;  Pelr. 
Sat.  63);  mais,  comme  on  n'a  pas 
déterminé  d'une  manière  certaine  la  na- 
ture de  cette  machine,  il  est  impossible 
de  reconnaître  dans  quelque  œuvre  d'art 
ceux  qui  sont  représeutés  s'en  servant,  et 
de  les  décrire. 

PETAURUM  (TiéTaupov).  Mot  grec 
qui ,  dans  cette  langue,  désigne  un  per- 
choira  'volailles;  par  suite  on  l'adopta, 
plus  particulièrement  chez  les'  Romains, 
comme  nom  d'une  machine  qui  servait  à 
faire  en  public  certains  tours  de  force  et 
de  souplesse ,  ou  à  s'amuser,  comme  la 
balançoire.  .Quelle  en  était  la  forme 
exacte,  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore 
d'une  manière  précise  ;  ce'pointest  encore 
enveloppé  d'oliscurités  ,  chaque  explica- 
tion et  description  nette  et  détaillée  que 
l'on  a  tentée  du  petaurum  ne'  pouvant 
s'accorder  avec  tous  les  différents  textes 
où  se  rencontre  ce  mot,  quoiqu'elle  sem- 
ble appuyée  par  un  ou  plusieurs  d'entre 
eux.  Parmi  toutes  les  conjectures  qu'on 
a  hasardées ,  voici    les  plus  pausibles  : 

1.  Ce  serait  un  terme  général  pour 
tout  l'attirail  des  danseurs  de  corde,  des 
faiseurs  de  tours,  des  bateleurs  de  tout 
genre,  et  qui  comprendrait  les  perches, 
les  cordes,  les  cerceaux  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leur  différents  exercices. 


I  3.  Une  longue  planclie  posée  en  équi- 
libre, àson  centre  degravité,  sur  un  mon- 
tant vertical,  et  s'élevant  ou  s'abaissaiit 
comme  ces  bascules  que  font  les  enfants 
avec  une  planche  et  une  gi'osse  pierre.  Un 
homme  était  à  chaque  bout,  et  un  troisiè- 
me, placé  au  centre,  bondissait  de  là  par- 
dessus la  tète  de  celui  de  ses  compagnons 
que  la  planche  entraînait  vers  le  sol,  tou- 
chait terre,  puis  ressautait  sur  la  planche, 
et  ainsi  de  suite;  c'était  quelque  chose 
d'analogue  à  l'exercice  représenté  sur  la 
pierre  gravée  dont  nous  avons  donné  un 
fac-similé  au  mot  MONOBOLOW. 

3.  Une  roue  suspendue  en  l'air,  et  que 
faisait  tourner  le  poids  de  deux  hommes, 
dont  l'un  était  en  haut,  l'autre  en  bas  de 
la  roue,  et  qui,  tout  en  la  mettant  eu  mou- 
vement ,  faisaient  différents  tours  d'a- 
dresse. On  peut  voir,  au-dessus  de  presque 
toutes  les  carrières  de  pierre  des  envi- 
rons de  Paris,  des  roues  que  trois  ou 
quatre  hommes,  quelquefois  plus,  font 
ainsi  marcher  par  leur  propre  poids,  en 
gravissant  sans  cesse  des  échelons  prati- 
qués à  l'extérieur  du  cercle  de  la  roue. 

4.  Une  roue  couchée^horizontalement, 
comme  une  roue  de  potier,  et  sur  la- 
quelle le  bateleur  faisait  ses  tours,  pen- 
dant que  la  roue  tournait  rapidement. 

Les  passages  des  auteurs  sur  lesquels 
on  appuie cesdifférentes  explications  sont 
les  suivants  :  Lucil.  ap.  Fest.  s.  v.,  ou 
p.  87,  40,  éd.  Gerlach  ;  Manil.  Âstron. 
V,  434  ;  Juv.  xiv,  265  ;  Petr.  Fragm. 
13;  Mart.  ii,  86,  xi.  21. 

PETORITUM  ou  PETORRITUM.  Voi- 
ture découverte  à  quatre  roues,  qui  ser- 
vait, chez  les  Romains  surtout,  au  trans- 
port des  esclaves  et  des  personnes  de 
condition  inférieure,  mais  dont  on  ne 
connaît  aucune  représentation.  Elle  était 
d'origine  étrangère  ;  on  l'avait  emprun- 
tée probablement  aux  Gaulois ,  et  son 
nom  venait  de  deux  motsceltiques,^e/&ar, 
quatre,  et  air,  roue  (Hor.  Ep.  Il,  1, 
192;  Sat.  i,  6,  104;  Festus  s.  v.-,  Aul. 
Gell.  XV.  30). 

PHtECASIATUS.  Qui  porte  des  sou- 
liers du  genre  de  ceux  que  l'on  appelait 
phœcasia;  épithète  qui  désigne  expressé- 
ment des  Grecs  (Senec.  Ep.  113). 

PHiECASIUM    ((paixà<jiov).    Soulier 
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blanc  propre  aux  gymiiasiarques  et  aux 
prêtres  de  Grèce  et  d'Alexandrie;  il  était 
porté  aussi  par  des  personnes  d'une  autre 
condition,  et  des  deux  sexes  (Senec.  de 
Ben.  Vil, 21  ;  Anthol.  lat.  VI,  254  ;  Petr. 
Sut.  67). 

PHALANGtEou  PALANG.*:  (?<i).«TY£; 
et  çotXàyY'*)'  Longue  perche  ronde  qu'on 
employait  pour  porter  plus  aisément  des 


fardeaux,  les  deux  bouts  de  la  perche  re- 

{)osant  sur  les  épaules  des  porteurs,  et  le 
ardeau  étant  suspendu  en  un  point  égale- 
ment distant  des  deux  points  d'appui.  La 
gravure  représente  des  soldats  de  la  co- 
lonne Trajane  faisant  usage  Ae phalangx 
(Vitruv.  X,  3,  7,  8  et  9). 

2.  Rouleaux,  cylindres  debois  que  l'on 
plaçait  sous  des  olijets  très-pesants  pour 
aidera  les  mouvoir,  comme,  par  exemple, 
sous  la  quille  d'un  vaisseau,  quand  on  le 
lançait  ou  bien  qu'on  le  tirait  à  terre 
(  Non.  s.  V.;  Varro  ap.  Non  /.  c;  Caes. 
B.C.  II,  10). 

3.  Morceaux  de  bois  précieux,  comme, 
par  exemple,  de  bois  d'éi)ène,  coupés  en 
cylindres,  en  rondins,  et  livrés  ainsi  au 
commerce  (Plin.  H.  JV.  Xli,  8). 

4.  Gourdins.  Gros  bâtons  que  l'on  em- 
ployait primitivement  comme  arme  à  la 
guerre,  et  dont  les  Africains  se  seraient 
servis  les  premiers  dans  leurs  luttes  con- 
tre les  Égyptiens  (Plin.  B.  N.  vu,  57). 
Ces  massues  étaient  probablement  tail- 
lées dans  quelque  bois  dense  et  dur. 
Une  arme  de  fer,  de  la  même  foime  que 
les  massues  de  bois  connues  sous  le  nom 
de  plialangx,  a  été  découverte,  parmi 
d'autres  objets  également  inconnus  jus- 


qu'alors, à  Pœstum,  dans  un  tombeau, 
en  même  temps  qu'une  peinture  qui  cou- 
vre l'une  des  parois  intérieures  du  sépul- 
cre et  qui  représente  un  guerrier  grec 
à  cheval,  portant,  comme  le  montre  la 
gravure  ,  la  massue  et  un  bouclier  sus- 
pendus à  sa  lance.  L'arme  même,  qui 
est  représentée  au  bas  de  la  gravure,  a, 


sans  comprendre  l'anneau  qui  la  ter- 
mine, un  peu  plus  de  deux  pieds  de  long; 
la  manière  dont  cette  massue  et  le  bou- 
clier sont  portés  par  le  guerrier  à  che- 
val, fait  supposer  que  nous  avons  là  la 
représentation  d'un  trophée  d'armes , 
dont  il  avait  dépouillé  à  la  guerre  quel- 
que ennemi  vaincu.  L'instrument  que 
nous  venons  de  décrire  et  la  peinture 
qu'il  accompagne  permettent,  ce  qu'on 
n'avait  pu  faire  encore  jusqu'ici  ,  de 
dire  ce  que  l'on  entendait  au  juste  par 
le  mot  phalangx,  pris  pour  désigner  une 
arme. 

PHALANGARII  ou  PALANGARIL 
Porteurs  qui,  à  l'aide  de  fortes  perches 
[phalangx),  transportaient  des  objets 
massifs  et  d'un  grand  poids.  Par  ce 
moyen,  quatre,  six  et  même  huit  hom- 
mes réunissaient    leurs  forces   pour   le 


transport  d'un  seul  objet,  comme  le  mon- 
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tre  le  spécimen  ci-joint  ,  d'après  une 
lampe  en  terre  cuite;  ce  sont  hiiit  por- 
teurs qui  soutiennent  un  tonneau  de  vin, 
suspendu  comme  nous  l'avons  expliqué 
aumotPHALANGiE  (Yilruv.  X,  3,  7  ;  lu- 
script.  ap.  Fabretti,  p.  10). 

2.  Soldats  formés  en  phalange  (Lam» 
prid,  ^lex.  Sever.  50  ). 

PHALANGITES  (çaXaYYtTTiç).  Soldat 
armé  et  équipé  comme  ceux  de  la  pha- 
lange macédonienne. 

PHALERiE  (xà  çàXapa).  Plaques  ron- 
des d'or,  d'argent  ou  d'autres  métaux,  sur 
lesquelles  était  gravée  ou  ciselée  quelque 
figure  en  relief;  ainsi  la  tête  d'un  dieu, 
l'image  d'un  roi  ou  d'un  empereur,  ou 
quelque  emblème  ;  des  pendants,  en  for- 


me de  croissants  ou  de  larmes,  y  étaient 
souvent  attachés.  Les  personnes  de  dis- 
tinction en  portaient  -sur  la  poitrine, 
comme  ornement  ;  c'était  pour  les  sol- 
dats une  décoration  militaire  que  décer- 
naient leurs  chefs,  et  quelquefois  elles 
servaient  à  des  harnais  de  luxe  pour 
les  chevaux  (Liv.  ix,  46  ;  Sil.  Ital.  xv, 
255;  Virg.  Mn.  ix,  35$);  v,3IO;Claud. 
IV,  Cnns.  Honor.  549).  La  gravure  re- 
présente un  collier  formé  de  phalergn, 
avec  des  jiendants  attachés  de  deux  pla- 
ques en  deux  plaques,  d'après  un  original 
conservé  dans  le  Musée  des  antiquités  à 
Vienne ,  et  les  deux  figures  suivantes 
montrent  comment  on  les  portait. 

PHALERATUS.  Qui  porte,  comme  or- 
nement ou  décoration, 
des  plaques  rondes  {plia- 
/<'r»)de  métaux  précieux  ; 
habitude  qui  apparte- 
nait exclusivement  dans 
l'origine  aux  nations 
étrangères  à  Rome(Suet 
Nero,  30),  mais  que  les 
Romains  empruntèrent  à 
l'Ktrurie  (Florus  ,  l,  5, 
0).  Chez  eux,  elles  ser- 
vaient surtout  comme 
décorations  militaires  pour  actions  d"é- 


clat,  et  on  les  portait  sur  la  poitrine 
{plialeiis  hic pectora  fulget.  Sil.  Ital.  XV, 
255)  ;  elles  étaient  attachées  à  de  larges 
bufQeteries  qui  faisaient  le  tour  du  corps, 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  re- 
présentant un  centurion  en  uniforme, 
d'après  une  sculpture  qui  orne  son  tom- 
beau; il  porte  sept  pkalerx,  dont  trois 
en  avant  de  la  poitrine ,  et  de  chaque 
côté  deux,  dont  on  ne  voit  paraître  dans 
le  dessin  que  la  moitié. 

2.  Quand  ce  mot  est  appliqué  à  des 


chevaux  (Liv.  xxx,  17  ;  Suet.  Cal.  19; 
Claud.  17),  il  désigne  un  ornement  ana- 
logue à  la  muserolle  ou  au  collier,  comme 
dans  le  spécimen  ci-joint,  d'après  un  vase 
peint,  ou  à  une  martingale  tombant  sur 
la  poitrine,  comme  dans  les  gravures  au 
mot  Eques,  4,  6,  où  les  plialerœ  tom- 
bent en  pendants  (Piin.  H.  N.  xxxvu, 
74;  cf.  Claud.  IV,  Cons.  Honor.'  bb9), 
s'agitant  et  brillant  à  chaque  mouvement 
de  l'animal. 

PHARETRA    (çapéxpa).     Carquois, 
étui  à  flèches,  par  opposition  à  corjtiis , 
étui  pour  l'arc,  mais  où  parfois  l'on  ser- 
rait aussi  en  même  temps  les  flèches.  Voy 
les  trois  gravures  au  mot  suivant. 

2.  Espèce  particulière  de  cadran  so- 
laire; d'après  son  nom,  on  suppose 
qu'il  devait  avoir  quelque  ressemblance 
avec  un  carquois  ;  mais,  en  l'absence  de 
toute  figure  représentant  un  objet  de  ce 
genre  ,  ou  est  obligé  de  se  borner  à  une 
conjecture  (Vitruv.  ix,  8). 

PHARETRATUS.  Qui  porte  un  car- 
quois (Virg.  Hor.  Ovid.  etc.).  On  le 
portait  chez  les  anciens  de  trois  ma- 
nières différentes  :  1°  On  pouvait  le 
suspendre  presque  horizontalement  sur 
le  dos,  entre  les  deux  épaules,  comme  le 
montre  la  figure  de  droite  de  la  pre- 
mière gravure,  de  sorte  que  l'on  retirait 
la  flèche  du  carquois  par-dessus  l'épaule 
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droite.  2°  Le  suspendre  eu  I)as  du  dos 
de  manière  que  le  bout  ouvert  du  car- 
quois fût  au  niveau  de  la  hanche  gauche, 


comme  dans  la  figure  de~  gauche,  de 
SOI  te  qu'on  retirait  la  flèche  en  faisant 
passer  la  main  droite  devant  le  ventre. 
Ces  deux  figures  représentent  la  déesse  de 
la  chasse  ;  la  seconde,  d'après  uue  lam|)e 
en  terre  cuite.  3"  Enfin,  en  suspendant 
le  carquois  en  travers  du  dos,  le  haut 
tourné  vers  le  cou- 
de droit  ;  dans  ce 
cas  on  retirait  les 
flèches  en  passant 
la  main  droite  der- 
rière le  dos,  com- 
me le  montre  la 
figure  ci-jointe  , 
d'après  un  marbre 
grec  qui  représen- 
te un  archer  phry- 
gien. Ces  trois  fi- 
gures aideront  à  comprendre  beaucoup 
de  passages,  surtout  des  poètes  grecs, 
où  les  épithètes  employées  par  l'auteur 
impliquent  distinctement  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  des  différentes  dispositions 
que  nous  avons  indiquées. 

PHARETRIGER  (Sil.  Ital.  xiv,  286). 
Même  sens  que  PHARETRATIJS. 

PHARMACOPOLA  (qjapixaxoTtwJiY)?). 
Celui  qui  fait  et  vend  des  remèdes  de 
charlatan  (Hor.  Sat.  i,  2,  1  )  ;  non  pas 
un  pharmacien  instruit  et  autorisé  par  la 
loi,  mais  un  de  ces  marchands  d'orviétan, 
ïiicore  communs  en  Italie  et  dans  d'au- 
tres pays,  qui  fréquentent  les  places  où 
«e  tient  le  marché  (Cic.  Cluent.  14,  cir- 
~Mmforaneus) ,  où  ils  vantent   à  haute 


voix  et  avec  un  intarrissable  flux  de  pa- 
roles (Cato  ap.  Gell.  I,  5,  3  )  leurs  dro- 
gues, qu'acheté  la  multitude  ignorante. 

PHAROSetPHARUS(9àpoç).  Phare, 
mot  consacré  depuis  la  tour  célèbre  que 
l'on  bâtit  par  l'ordre  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  dans  l'ile  de  Pharos ,  à  l'en- 
trée du  port  d'Alexandrie,  et  qui  devint 
comme  le  type  que  cherchèrent  à  repro- 
duire presque  tous  les  autres  édifices  des- 
tinés au  même  usage  (Plin.  H.  N.  xxxvi, 
18  ;  Solin.  23  ;5uet.  Tib.l^  ;  Stat.  Sylv. 
111,5, 100).  La  gravure  représente,  d'après 
une  médaille  de  l'em- 
pereur Commode  , 
un  phare  qui  est  une 
tour  ronde  :  on  eu 
rencontre  d'autres 
de  forme  carrée.  Le 
phare  romain  qui 
s'élevait  sur  l'empla- 
cement du  château 
de  Douvres  ,  et  dont 
on  voit  encore  des 
débris  considéra  - 
blés,  estdefigure  oc- 
togone; mais  tous  ces 
phares  ont  pour  caractère  commun 
d'être  tous  des  tours  élevées,  à  plusieurs 
étages,  moins  larges  en  haut  qu'en  bas, 
avec  des  fenêtres  donnant  sur  la  mer, 
où  l'on  gardait  des  torches  allumées 
toute  la  nuit,  en  guise  de  fanaux. 

PHASELUS  (cpâffT)).©;).  Légère  embar- 
cation inventée  par  les  Égyptiens  ;  elle  ti- 
ra son  nom  ,  à  ce  qu'on  suppose,  de  sa 
ressemblance  avec  la  cosse  d'un  faselits 
ou  haricot.  Elle  était  taite  en  papyrus,  en 
osier  et  quelquefois  même  en  terre  cuite 
(ficiilis,  Ju\.  Sat.  XV,  127)  :  tous  ces 
matériaux  s'accordent  avec  la  fragilité 
que  lui  attribue  Horace  {Od.  m,  2,  28), 
et  expliquent  la  grande  rapidité  qui  la 
distinguait  également  (Catull.  Carm.  iv). 
Il  y  en  avait  de  différentes  grandeurs  et 


pour  des  objets  différents  ;  la  plus  petite 
était  un  simple  bateau  à  rames  :  de  là  son 
nom  de //refis  (Serv.  ad  Virg.  Georg.  IV, 
289)  ;  la  dernière  était  d'une  longueur 


482 


PICTOR. 


considérable  (Acro,  ad  Hor.  /.  c),  mu- 
nie de  voiles  et  employée  dans  la  guerre 
ou  pour  des  expéditions  lointaines  (Sali. 
ap.  Non.  .1.  V.;  Cic.  ad  Att.  i,  13)  ; 
aussi  est-elle  mentionnée  comme  formant 
une  classe  intermédiaire  entre  le  navis 
longa,  ou  vaisseau  de  guerre,  et  le  nav'is 
actuaria  ou  bâtiment  de  transport  et  pa- 
quebot (Appian.  Bell.Civ.  v,  95).  Noire 
figure,  prise  d'une  pierre  gravée  du  ca- 
binet Stosch,  peut  être  regardée  comme 
donnant  le  type  probable  d'un  plinselits 
de  petite  espèce,  en  raison  de  sa  forme, 
de  la  matière  (papyrus)  dont  elle  est 
faite  ,  et  parce  qu'elle  est  placée  sous  le 
patronnage  du  dieu  égyptien  Horus,  fils 
d'Isis  et  d'Osiris. 

PHIALA  (<ptà)>Ti).  Ce  n'est  qu'un  mot 
grec  latinisé,  et  dont  l'équivalent  vrai- 
ment latin  est  Patera.  Yoy.  à  ce  mot 
des  explications  et  une  gravure. 

PHILYRA  et  PHILURA  (  çiXypa  ). 
Bande  mince  détachée  de  la  tunique  in- 
térieure de  papyrus  pour  faire  une  feuille 
de  papier  à  écrire.  On  parvenait  à  ce 
résultat  en  collant  les  unes  aux  autres  une 
certaine  quantité  de  ces  bandes,  autant 
qu'en  exigeaient  les  dimensions  de  la 
feuille  de  papier  que  l'on  voulait  obtenir  ; 
on  donnait  de  la  solidité  au  collage  en 
fixant  de  la  même  manière,  derrière  le 
dos  de  la  feuille,  des  bandes  semblables, 
en  travers  des  premières.  Au  moyen  de 
cette  précaution,  on  empêchait  la  feuille 
de  se  fendre  dans  le  sens  des  fibres  du 
papyrus  ^Plia.  H.  N.  Xlli,  23). 

PHIMÙS  ((pt[i6ç.  Hor.  Sat.  ii,  7,  17). 
C'est  le  mot  grec  qui  signifie  un  cor- 
net à  dés,  latinisé;  la  véritable  expres- 
sion latine  est  Fritillus.  Voy.  à  ce  mot 
des  explications  et  une  gravure. 

PHLEBOTOMUS  {<fle6oxôyLOii).  Lan- 
cette pour  saigner. 

PHONASCUS  (çMvaorxôç).  Celui  qui 
enseigne  l'art  de  régler  la  voix  ;  ainsi  un 
maître  de  chant  (  Varro,  ap.  Non.  v. 
Suscitabulum  ;  Suet.  IVero,  25  )  ;  un 
maître  de  déclamation  (Suet.  Aug.  84  ; 
Quintil.il,  8,  15;  XI,  3,  19). 

2.  Plus  tard,  le  coryphée  ou  le  chef 
d'une  troupe  de  chanteurs  (  Sidon.  Ep. 
IV,  11  ).  Le  mol  propre  pour  ces  cory- 
phées est  Pb^centok. 


PHRYGIANUS.  Brodé  en  or  (Plin. 
H.  l\f.  VIII,  74). 

PHRYGIO.  Un  brodeur,  art  dans  le- 
quel les  Phrygiens  avaient  beaucoup  de 
réputation  (Plaut.  Aul.  m,  5,  34  ;  Men. 
II,  3,  77  ;  Serv.  ad  Virg.  ^En.  m,  484). 

PHYLACA  (9u).axiî.  Plaut.  Ca^t.  m, 
•'i,  93).  Prison,  maison  de  détention.  Ce 
n'est  qu'un  mot  grec  latinisé.  Voy.  Car- 
cer  et  Ergastull'm. 

PICTOR  [yp(i:ft\)ç).  Peintre  ou  artiste 
qui  s'occupe  d'une  des  branches  de  cet 
art  (Cic.  Acad.  iv,  7  ;  Hor.  A.  P.  9).  La 
gravure  représente  un  peintre  de  por- 
traits faisant  celui  d'une  personne  assise 
devant  lui,  d'après  un  dessin  charbonné 
sur  les  murs  de  Pompéi.  Quoique  ce  ne 
soit  évidemment  qu'une  caricature ,  elle 
donne,   de  l'intérieur   d'un  atelier    de 


peintre  romain,  une  idée  suffisante.  Le 
peintre  est  assis  devant  son  chevalet,  sur 
un  tabouret  très-bas,  à  côté  de  lui  une 
planche  percée  de  godets  où  sont  délayées 
des  couleurs,  et  un  pot  plein  d'eau  pour 
nettoyer  le  seul  pinceau  qu'il  emploie  ; 
traits  qui  indiquent  tous  deux  un  peintre 
à  la  détrempe,  ou  faisant  de  ce  genre  de 
peinture  à  l'encaustique  (voy.  Encaus» 
TicA  )  où  l'on  étendait  les  couleurs  à  l'é-' 
tat  liquide ,  avec  un  pinceau  comme  les' 
nôtres.  Dev;int  lui  est  la  personne  qui 
pose  ,  et  derrière ,  à  l'autre  extrémité 
de  l'appartement,  un  élève  qui  dessine 
sur  sa  planche  ;  tandis  que  deux  servi- 
teurs sont  occupés  à  droite  à  préparer 
des  couleurs ,  probablement  mêlées  de 
cire,  dans  un  bassin  peu  profond  placé 
au-dessus  de  quelques  charbons  ardents,' 
nouveau  trait  qui  révèle  le  procédé  en- 
caustique. Les  charbons  ardents,  très- 
aisément  discernables  dans  l'original, 
ont  disparu  dans  notre  gravure  par  une 
inadvertance  du  dessinateur,  ou  par  suite 
de  la  réduction.   On  remarque  que  l'ar- 
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tiste  ne  se  sert  pas  d'une  palette,  dont 
il  n'aurait  d'ailleurs  besoin  dans  aucune 
des  deux  hypothèses  que  nous  avons  pré- 
sentées ;  mais  d'autres  spécimens  dans  les 
peintures  de  Pompéi  nous  montrent  des 
peintres  tenant  à  la  main  gauche  une 
palette  analogue  à  celles  qu'on  emploie 
maintenant  {Mus.  Borb.  vi,  3).  Toute- 
fois, il  est  très-probable  que  les  anciens 
peintres  ne  s'en  servaient  guère,  puisqu'on 
ne  connaît  ni  en  grec  ni  en  latin  de  nom 
qui  la  désigne. 

PICTUR  A  (YpaqpY)  ).  Dessin  ou  peinture, 
et  par  suite  l'objet  ainsi  dessiné  ou  peint, 
tableau.  On  énumère  les  différentes  es- 
|>èces  de  peintures  suivantes  : 

1.  Picturaintalnila  {Cic.Verr.  II,  4, 
1  ;  Quint.  VI,  1,  32).  Peinture,  sur  bois, 
faite  de  préférence  sur  une  table  de  mé- 
lèze, et  souvent 
pourvue  de  deux 
volets  pour  pou- 
voir enfermer  le 
tableau  et  le  dé- 
fendre de  l'humi- 
dité et  de  la  pous- 
sière ,  comme  le 
montre  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  dessin  trouvé  à 
Pompéi,  qui  représente  une  peinture  sur 
bois  snsjiendue  au-dessus  d'une  porte.  On 
y  voit  aussi  comment  on  suspendait  ces 
œuvres  d'art. 

2.  Piclura  in  linteoow  in  sipario  (PI in. 
H.  N.  XXXV,  33;  Quint./,  c).  Peinture 
sur  toile,  probablement  de  date  bien  plus 
récente  que  le  bois,  mais  que  les  anciens, 

on  ne  peut  en  douter,  ont   j n 

connue.  On  en  reconnaît  ai- 
sément une  dans  la  gravure 
que  nous  donnons  d'après 
un  dessin  de  Pompéi ,  qui 
nous  la  montre  aussi  éten- 
due sur  un  cadre  qui   res- 


semble fort  à  ceux  que  l'on   ^  ^ 

emploie  maintenant  pour  la  broderie,  et 
pour  un  métier  à  tapisserie. 

3.  Pictura  inusta  (Plin.  H.  N.  XXXV, 
31  et  39).  Peinture  faite  de  cire  de 
couleur  ;  elle  indique  un  des  procédés  de 
la  peinture  à  l'encaustique.  Voyez  En- 
CAUSTICA. 

4.  Pictura  udo  tectorio  (Vilruv.  Vil,  3, 


G  ).  Peinture  à  fresque,  c'est-à-dire  exécu- 
tée sur  un  mur  revêtu  d'un  ciment  très- 
fin,  fait  de  poussière  de  marbre  et  decraie, 
quand  ce  ciment  était   encore  humide. 

5.  Pictura  textilis  (Cic.  Verr.  \\,  4  , 
1  ;  Lucret.  ii,  35).  Tableau  fait  par  des 
broderies  de  diverses  couleurs,  invention 
fort  ancienne,  dont  on  attribuait  la  gloire 
aux  Phrygiens,  très-habiles  danscetart; 
aussi  acu  pictus,  veut-il  dire  brodé. 

PICTURATUS.  Peint  quand  il  est 
question  d'une  étoffe.  Ce  mot  veut  dire 
aussi  brodé  (Virg.  ^n.  m,  483  ). 

PILA.  La  première  syllabe  longue 
(ryôri).  C'est  probablement  un  mortier 
profond  {alla.  Ov.  Ibis,  573),  où  l'on 
broyait  et  mêlait  différentes  substances 
en  une  poudre  impalpable  (  Plin.  H.  N. 
XVIII,  29,  2),  en  les  écrasant  avec  un  pi- 
lon très- volumineux  et  très-lourd  (voyez 
PiLUM,  1);  d'où,  par 
suite ,  les  mots  grecs' 
fyStçet  ryôtfTjxa  dési- 
gnent aussi  une  danse, 
où  l'on  frappait  sou- 
vent et  très-forte- 
ment la  terre  du  pied. 
Le  spécimen  que  nous 
donnons  est  la  copie  d'un  original  décou- 
vert à  Pompéi.  On  y  voit  que  \iipila  diffé- 
rait du  mortarium,  mortier  de  plus  petite 
dimension,  qui  servait  plutôt  à  pétrir,  à 
faire  une  pâte  ;  mais  la  distinction  n'est 
pas  toujours  observée. 

2.  (neffffô;).  Pdi«r  ou  pile  de  forme 
conique  ;  on  en  employait  sous  l'eau 
pour  supporter  le  tablier  d'un  pont 
(Liv.  XL,  51;  Suet.  Claud.  20;  Senec. 
Q.  N.  VI,  30)  ;  comme  monument  pour 
recevoir  une  inscription  (  Nep.  ^Ic.  4)  ; 
en  avant  d'une  boutique  de  libraire,  pour 
exposer  aux  regards  les  catalogues  (Hor. 
Sat.  I,  4,  71  );  et  à  d'autres  usages  ana- 
logues. 

3.  {ly8ô\Lri<jii). Brise-lame,  jetée  ;  tou- 
jours arrondie  à  son  extrémité ,  elle  pré- 
sente, en  ce  point,  de  la  base  à  son  som- 
met, une  figure  à  peu  près  analogue  à 
celle  des  objets  que  l'on  désigne  ordinai- 
rement et  proprement  sous  ce  nom. 

PILA,  la  première  syllabe  brève 
((ïçaïpo).  Balle  à  jouer  ;  on  comprenait 
sous  ce  nom  générique  les  quatre  sortes 
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de  balles  dont  se  servaient  les  anciens  , 
c'est-à-dire  follis,  liarpastum,  paganica 
et  trlgon.  Chacune  a  son  article. 

2.  Pila  picta  (Ov.  Met.  X,  262).  Balle 
à  jouer,  dont  l'enveloppe  extérieure  était 
peinle  de  différentes  couleurs,  et  ornée 
d'emblèmes  et  de  figures  variées  ;  elle 
entre  souvent  surles  vases  peints,  comme 
accessoire  dans  des  scènes  de  la  vie  du 
gymnase  ou  de  jeux  de  femmes.  C'est  sur 
l'un  d'eux  qu'est  pris  le  spéci- 
men que  nous  en  donnons;  il 
s'y  rencontre  parmi  d'autres  co- 
lifichets, instruments  de  travail 
féminin  et  jouets,  suspendus  à  la  tombe 
d'une  jeune  fille  grecque.  Il  seml>lerait 
que  le  vert  ait  été,  pour  ces  halles,  une 
couleur  qu'on  choisissait  de  préférence 
(prasina  pila,  Petr.  Sat.  27)  ;  par  suite, 
une  de  ces  mêmes  balles,  dans  une  ins- 
cription (  ap.  Grut.  tom.  i,  p.  2,  1537), 
est  désignée  par  l'épilhète  vitrea,  c'est-à- 
dire  de  couleur  vitreuse  et  verdâtre  , 
comme  celle  de  l'eau  ;  de  même  'vitrea 
iinda  (Virg.  ;E«.  vu,  759),  vitrea  sedi- 
lia  (  Id.  Georg.  iv,  350). 

3.  Pila  vitrea  (Senec.  Q.  N,  I,  6). 
Globe  de  verre  rempli  d'eau  pour  être 
placé  entre  une  personne  et  l'objet  qu'elle 
contemple  afin  de  le  grossir  et  de  le  faire 
voir  plus  nettement  ;  habitude  que  l'on  a 
conservée  dans  la  gravure  sur  bois  et  tous 
les  autres  travaux  qui  veulent  une  lumière 
brillante  et  claire,  laquelle,  en  même 
temps,  ne  fatigue  pas  la  vue.  Il  paraîtrait 
aussi,  d'apiès  le  passage  de  Sénèque  cité 
plus  haut,  que  les  anciens  employaient 
quelquefois  cet  instrument  pour  aider  une 
mauvaise  vue,  comme  nous  faisons  de  nos 
lunettes;  car  les  lunettes,  dont  le  secours 
nous  est  si  utile,  nefurentinventées  qu'au 
commencement  du  quatorzième  siècle, 
par  un  Florentin  nommé  Salvino  degli 
Amati,  qui  mourut  en  1317,  comme  l'at- 
teste l'épitaphe  inscrite  sur  sa  tombe 
(Manni,  D/î,jer/.  degliOcchiali,  p.  65).  Il 
faut  d'ailleurs  sesouvenir  que  les  anciens, 
qni  employaient  comme  lecteurs  et  se- 
crétaires beaucoup  d'esclaves  instruits, 
n'avaient  pas  un  aussi  pressant  besoin  que 
nous  de  secours  artificiels  pour  la  vue. 
Un  autre  sens  de  pila  -vitrea  est  expliqué 
au  paragraphe  précédent. 


4.  Pila  mattiaca  (Mart.  xiv,27).  C'é- 
tait une  boule  de  pommade  allemande 
que  les  dames  de  Rome  et  les  jeunes  gens 
à  la  mode  employaient  pour  donneràleurs 
cheveux  une  teinte  blonde  et  claire.  Elle 
était  faite  de  graisse  de  chèvre  et  de  cen- 
dre de  hêtre,  le  tout  pétri  ensemble  et 
roulé  en  boule,  et  l'épilhète  qui  la  ca- 
ractérisait lui  venait  de  la  ville  de  Mat- 
tium  (  Marpurg  ou  Marbourg),  d'où  on 
l'apportait  à  Rome. 

5.  Boule  servant  de  bulletin  de  suf- 
frage, afin  de  choisir  les  juges  qui  seraient 
chargés  de  juger  une  cause ,  et  d'empê- 
cher par  là  qu'il  n'y  eût  dans  le  tribunal 
faveur  ou  hostilité  pour  ou  contre  une 
des  deux  parties.  A  cette  fin  on  mettait 
dans  une  boite,  inscrits  chacun  sur  une 
boule,  les  noms  des  juges  ;  puis  on  les  ti- 
rait au  sort,  comme  nous  faisons  pour 
un  jury,  chaque  partie  ayant  d'ailleurs  le 
droit  de  signaler  et  de  récuser  tout  juge 
qui  serait  son  ennemi  et  dont  elle  crain- 
drait la  partialité  (Prop.  IV,  11,20,  et 
Ascon.  jérgiiment  Miloii.). 

6.  Mannequin,  fait  grossièrement  de 
vieilles  étoffes  que  l'on  bourre  de  foin  ;  il 
servait  à  éprouver,  quand  on  les  avait 
domptés,  le  caractère  de  certains  ani- 
maux, des  buffles  par  exemple  ;  ou  à  les 
exciter  quand  ils  paraissaient  mornes  et 
impassibles.  Cette  habitude  se  conserve 
encore  à  Mola,  dans  la  baie  de  Gaëte,  à 
une  certaine  fête  ,  où  la  coutume  veut 
qu'on  dompte  des  buffles  dans  la  grande 
rue  de  la  ville  (  Mart.  Spect.  19;  Ascon. 
ad  Cic.  Fragm.  pro  C.  Cornel.). 

PILANI.  Le  nom  par  lequel  se  distin- 
guaient primitivement  les  soldats  compo- 
sant la  troisième  ligne  ou  division  de  l'an- 
cienne légion  romaine,  parce  que  seuls 
alors  ils  étaient  armés  de  la  lourde  jave- 
line ou  piliim,  les  deux  autres  se  servant 
de  la  lance  ou  liasta.  Mais,  quand  le  piliim 
fut  donné  aux  trois  divisions,  le  titre  de 
triariiîut  substitué  à  celui  depilani,  dont 
il  devint  désormais  synonyme  (Varro, 
A.  L.  V,  89  ;  Paulus,  e  Festo  ,  s.  -v.  ; 
Ov.  Fast,  II,  129).  Aune  époque  posté- 
rieure, cependant,  et  vers  la  fin  de  la  ré- 
publique, quand  prévalut  l'habitude  de 
ranger  une  armée  eu  ligne  par  cohortes, 
les  noms  de  pilani  et  de  triarii  se  perdi- 
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rent,  parce  qu'ils  ne  répondaient  plus  à 
une  distinction  réelle. 

PILARIUS  (Quint.  X,  7  ,  1 1  ;  Inscript. 
ap.  Fabrett.  p.  250,  u°  2).  Celui  qui, 
comme  les  jongleurs  de  l'Inde,  fait  des 
tours  d'adresse  avec  plusieurs  balles, 
les  jetant  en  l'air  des  deux  mains,  les 
rattrapant  et  les  faisant  rebondir  avec 


l'articulation  intérieure  du  coude,  la 
jambe,  le  front,  le  cou-de-pied,  de  sorte 
qu'elles  ne  cessaient  de  tourner  et  de 
voler  autour  de  lui,  sans  jamais  tomber 
à  terre,  comme  le  décrit  minutieusement 
Manilius  {Astron.  v,  169-171),  etcomme 
le  montre  la  figure  ci-jointe,  d'après  un 
diptyque  du  musée  de  Vérone.  Le  bate- 
leur fait  ses  tours  avec  sept  balles,  dans 
un  beau  bâtiment  (la  scena  pilariorum 
de  Quintilien,  /.  c),  tandis  qu'une  foule 
d'enfants  et  de  personnes  de  tout  âge 
forment  cercle  autour  de  lui,  et  le  regar- 
dent. Deux  figures,  précisément  dans  la 
même  attitude,  et  ayant  chacune  le 
même  nombre  de  balles,  sont  représen- 
tées sur  un  marbre  funéraire  dans  la 
collection  deMantoue(Labus,  Antich.  d'i 
Mantova,  t.  H). 

PILEATUS  (  (ntXoçépot).  Qui  porte  un 
bonnet  de  feutre 
appelé  pileus ,  la 
coiffure  ordinaire 
des  marins,  des  pê- 
cheurs, des  arti- 
sans, ainsi  que  des 
gémeaux  Castor  et 
Pollux,  qui  doi- 
vent à  cette  parti- 
cularité le  surnom  (^ 


de  fratrespileati  (  CatuU.  37,2);  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  on  le  portait  ordinai- 
rement sanscordons,  disposé demanicre à 
laisser  passer  tout  autour  de  la  tète  l'ex- 
trémité des  cheveux,  comme  le  montrela 
figure  ci-jointe  ,  qui  représente  Ulysse 
d'après  une  pierre  gravée  (Liv.  xxiv,  16; 

cf.  PiLEOS). 

2.  Pileata  Borna,  — pileata  plehes,  — 
pileata  tnrba.  Expressions  qui  désignent 
l'époque  des  fêtes  des  Saturnales,  le  car- 
naval de  l'ancienne  Rome,  parce  que 
dans  ces  fêles  tout  le  peuple  portait  de 
ces  bonnets,  comme  emblèmes  de  la 
grande  liberté  qui  régnait  partout  et 
dont  tous  jouissaient  pendant  ces  jours 
de  festins  et  de  réjouissances  ;  c'était  une 
allusion  à  l'usage  où  l'on  était  de  présen- 
ter un  pileus  à  l'esclave  que  l'on  affran- 
chissait (Mart.  IX,  6;  Suet.  ^ero,  57  ; 
Sen.  EpistA^). 

3.  Pileati  servi  (Aul.  Gell.  VU,  4). 
Esclaves  dont  on  couvrait  la  tête  d'un 
pileus,  quand  on  les  mettait  en  vente  ; 
ce  signe  indiquait  que  leurs  maîtres  ne 
pouvaient  garantir  leur  fidélité. 

PILENTUM.  Voiture  de  cérémonie, 
dont  se  servaient  les  jours  de  gala  et  de 
fête  les  dames  romaines,  au  lieu  du 
carpentum  qu'elles  employaient  ordinai- 
rement (Liv.  V,  25;  Virg.  jEri.  vill, 
666  ;  Festus,  s.  v.).  Nous  n'avons  pas 
assez  de  données  pour  déterminer  au 
juste  le  caractère  de  ce  véhicule  ;  nous 
n'en  savons  que  ce  que  suggèrent  et 
impliquent  les  termes  dont  se  servent 
les  écrivains  anciens  ;  autant  qu'on  peut 
en  juger  d'après  ces  expressions,  il  au- 
rait été  d'une  hauteur  imposante ,  de 
mouvements   aisés    et  rapides  avec  un 


baldaquin  au-dessus  de  la  tête  de  ceux 


im 


PILKOLUS. 


qu'il  contenait,  mais  ouvert  tout  à  l'en- 
tour,  et  quelquefois,  si  Isidore  (  Orig.  xx, 
12)  ne  se  trom|>e  pas  ,  muni  de  quatre 
roues.  La  figure  ci-dessus,  d'après  une 
médaille  de  l'impératrice  Faustine,  re- 
produit plusieurs  de  ces  traits,  et  quoi- 
que l'on  ne  puisse  affirmer  avec  certitude 
que  ce  soit  bien  la  voitureen  question,  elle 
peut  servir  à  donner  une  idée  de  ce  que  ce 
pouvait  être  que  le  pilentum,  et  des  diffé- 
rences qu'il  présentait  avec  le  carpentum 
ordinaire.  Quant  à  ce  trait,  d'être  attelé 
de  lions  au  lieu  de  chevaux  ou  de  mulets, 
il  se  pourrait  qu'il  n'y  eût  là  qu'une 
exagération  et  une  fantaisie  de  l'artiste  ; 
cependant,  au  milieu  des  habitudes  d'ex- 
travagance qui  avaient  prévalu  sous  l'en- 
pire,  nous  trouvons  différents  exemples 
de  bêtes  féroces  domptées  et  attelées  à 
des  chars. 

PILEOLUS  (irt).t5tov).  Diminutif  de 
pileus,  calotte  liés-petite  et  à  peine 
creuse,  faite  en  laine  feutrée  ,  qui  ne 
couvrait  absolument  que  le  sommet  de  la 
tête,  laissant  libres  les 
cheveux  du  front  et  ceux 
de  la  nuque  (  Hieron. 
Ep.  85,  n"  6;  cf.  Ep. 
64,  n°  13).  Les  Romains 
la  portaient,  pour  pro- 
téger la  tète,  jusque  dans 
l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons (Hor.  Ep.  I,  13  , 
15  );  elle  ressemblait 
donc,  et  par  son  usage  et  par  sa  for- 
me, à  la  calotte  (  en  italien  berettino  ) 
que  les  cardinaux  et  un  certain  nombre 
de  prêtres  catholiques  mettent  pour 
couvrir  leurs  tonsures,  quand  ils  ôtent 
leurs  chapeaux.  Le  spécimen  que  nous 
donnons  est  emprunté  à  une  pierre  gra- 
vée, que  l'on  croit  représenter  le  portrait 
d'Alexandre  le  Grand. 

PILEUS  ou  PILEUM  (TttXoc,  mXw- 
Tov).  Bonnet,  en  feutre,  que  portaient 
exclusivement  les  hommes,  par  oppo- 
sition à  celui  des  femmes  (Plant.  Âmpli. 
I,  1,  300;  Mart.  xiv  ,  132  ;  Serv.  ad 
Virg.  yErt.  IX  ,  616  ).  Le  pdeus  variait 
de  forme  chez  les  différentes  nations 
de  l'antiquité,  mais  il  conservait  tou- 
jours le  même  caractère  général  de  bon- 
net rond  sans  rebords ,  collant  ou  à  peu 


près  à  la  tête ,  comme  le   montrent  les 
spécimens  ci-joints  de  trois  des  formes 


du  pileus  les  plus  usitées  dans  les  œu- 
vres d'art.  Le  premier  à  gauche,  c'est 
le  bonnet  phrygien,  d'après  une  statue 
de  Paris;  celui  du  milieu,  le  bonnet  grec, 
presque  toujours  en  forme  d'oeuf,  comme 
ill'est  ici,  d'après  une  statue  d'Ulysse; 
et  le  dernier,  le  bonnet  d'affranchi  ro- 
main d'après  une  médaille  de  Brutus. 

PILICREPUS.  Le  sens  précis  de  ce 
mot  (  Sen.  Ep.  50)  est  douteux  ;  on 
suppose  qu'il  désignait  celui  qui  jouait  à 
quelque  jeu  de  balle  ressemblant  à  notre 
jeu  de  paume. 

PILULA.  Diminutif  de  Pila.  Toute 
petite  boule  ou  balle  ;  dans  un  sens  spé- 
cial en  médecine,  une  pilule  (Plin.  H. 
N.  xxviii,  37). 

PILUM  (xÔTtavov).  Grand  et  lourd 
pilon  servant  à  écraser  et  à  pulvériser 
des  matières  dans  un  mortier  profond 
{pila.  Cato,  R.  R.  10;  Plin.  H.  N. 
XVIII,  23).  Ou  le  tenait  des  deux  mains, 
et  la  manière  de  s'en  servir  était  de  le 
faire  tomber  verticalement  dans  le  mor- 
tier avec  force  et  à  coups  pressés  ;  aussi, 
quand  les  Latins  parlent  de  cette  opéra- 


tion, emploient-ils  les  mots  tundere  (Pal 
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lad.  I,  41,  2),  contundere  {Ib.  3);  tan- 
dis que  le  pilon  ordinaire  (pistillum) 
était  manié  avec  une  seule  main,  et 
qu'on  le  faisait  tourner  tout  autour  du 
mortier  (inortarium)  avec  un  mouve- 
ment qui  avait  plutôt  pour  résultat  de 
pétrir  et  de  mêler  en  une  pâte  des  sub- 
stances différentes  ,  que  de  les  écraser; 
mais  la  distinction  entre  ces  deux  mots 
n'est  pas  toujours  observée. 

2.  ('Judoi;).  Le  pilitm,  arme  natio- 
nale de  l'infanterie  romaine.  C'était  une 
arme  très-redoutable  ,  servant  surtout 
comme  arme  de  jet,  mais  employée  aussi 
comme  pique  pour  charger  l'ennemi 
quand  l'occasion  le  demandait,  et,  quoi- 
que plus  courte  que  la  lance,  armée  d'un 
fer  plus  fort  et  plus  large.  II  semble 
qu'elle  ait  varié  un  peu  de  longueur  aux 
différentes  époques,  la  moyenne  étant 
environ  l™,y05  millimètres,  de  l'ex- 
trémité du  fer  à  celle  du  bois.  Le  bois 
était  de  la  même  longueur  que  le  fer  ;  le 
fer  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur, 
était  creux  ;  le  manche  y  entrait,  solide- 
ment fixé  par  des  clous,  et  il  restait  au 
bout,  comme  pointe,  environ  228  miUim. 
de  métal  massif  (  Liv.  IX,  19;  Flor. 
n,  7,  9;  Veg.  Mil.  ii,  15;  SU.  Ital. 
XIII,  308  ;  Polyb.  vi ,  23;  i,  40).  11  est 
remarquable  qu'il  ne  soit  pas  parvenu 
jusqu'à  nous  un  seul  spécimen  authenti- 
que de  cette  arme  nationale ,  que  les 
fouilles  n'en  aient  pas  découvert,  qu'on 
n'en  ait  pas  de  représentation  artis- 
tique au  moyen  de  laquelle  on  puisse 
en  faire  comprendre  la  forme  par  une 
image.  Mais,  comme  la  pointe  du  piliim 
était  en  fer,  substance  qui ,  sous  terre, 
s'oxyde  et  se  mange  rapidement,  quafld 
on  trouve  des  armes  de  ce  genre,  elles 
sont  toujours  si  rongées  et  si  défigurées 
par  la  rouille  qu'il  est  impossible  d'en 
reconnaître  le  caractère  et  la  forme  pri- 
mitive. Puis,  les  figures  qui  couvrent  les 
colonnes  et  les  arcs  de  triomphe ,  qui 
remplissent  les  bas-reliefs  où  sont  figu- 
rées des  scènes  militaires,  représentent 
le  plus  souvent  des  officiers,  non  de 
simples  soldats,  et  par  conséquent  ne 
donnent  pas  de  spécimens  du  pilum;  ou, 
si  les  simples  soldats  sont  mis  en  évidence, 
on  les  voit  occupés  à  des  travaux  ma- 


nuels, à  abattre  du  bois,  à  ramasser  du 
fourrage,  à  transporter  des  provisions, 
à  élever  des  palissades  et  des  ouvrages  de 
campagne,  occupations  qui  toutes  ren- 
daient impossible  à  l'artiste,  quand  même 
il  l'eût  voulu,  d'introduire  dans  la  scène 
des  armes  offensives.  De  plus,  l'effet  dé- 
sagréable qu'aurait  produit  une  forêt  de 
lignes  droites ,  la  difficulté  pour  le  sculp- 
teur de  représenter  de  tels  objets  avec 
le  marbre  ou  le  bronze,  enfin  la  fragilité 
de  ces  détails  mis  en  relief,  firent  adop- 
ter aux  anciens  sculpteurs  l'habitude 
systématique  et  raisonuée  de  ne  pas 
exprimer  dans  leurs  œuvres  cette 
sorte  d'accessoires,  et  de  se  contenter  de 
faire  comprendre  l'action  ,  de  manière 
que  toute  méprise  fût  impossible,  par 
la  vivacité  et  la  vérité  des  attitudes  et 
des  gestes.  Ces  raisons  justifieront  l'ab- 
sence de  toute  gravure  à  cet  article  :  ce 
qui,  sans  ces  explications,  aurait  pu  pa- 
raître, en  un  sujet  aussi  important,  une 
impardonnable  omission.  Mais  on  peut 
croire  que  l'instrument  que  tient  à  la 
main  la  figure  d'homme  que  représente 
la  dernière  gravure  ressemblait  fort  au 
pilum  du  soldat  romain  et  peut  en  don- 
ner une  certaine  idée  :  c'est,  on  peut  le 
remarquer,  la  même  forme  carrée  au 
sommet  ;  c'est ,  entre  le  manche  et  la 
tête  de  l'instrument ,  la  même  pro- 
portion, rapports  qui  feront  compren- 
dre pourquoi  le  même  nom  désignait  les 
deux  objets. 

PINÂCOTHECA  (ntvaxoe^xYi).  Gale- 
rie de  tableaux  ;  appartement  que  com- 
prenaient habituellement  les  maisons  des 
riches  Grecs  et  celles  des  Romains,  après 
que  ceux-ci  curent  reçu  des  premiers 
le  goût  des  arts  (  Vitruv!  l,  2,  7  ;  VI,  3, 
8;  Plin.  H.  N.  xxxv,  2). 

PLNCERNA  (olvoxôo;).  Échanson,  es- 
clave dont  les  fonctions  étaient  de  mêler 
le  vin,  de  remplir  les  coupes,  et  de  les 
passer  aux  convives  couchés  autour  de  la 
table.  C'étaient,  en  général,  des  jeunes 
gens  choisis  pour  les  grâces  de  leur  per- 
sonne et  l'élégance  de  leur  tournure,  qui 
portaient  leurs  cheveux  tombant  sur  les 
épaules,  et  une  courte  tunique  ;  on  don- 
nait à  la  propreté  de  leur  personne  et  de 
leurs  vêtements  une  attention  toute  par- 
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ticiilière(Ascon.  in  Vtrr.  ii,  1,2C  ;Lam- 
prid.  Alex.  Sev.  41).  Tous  ces  traits  se 
retrouvent  dans  la  figure  ci -jointe,  d'a- 


près le  Virgile  du  Vatican  ;  le  long'panta- 
ïon  et  le  manteau  indiquent  un  jeune 
homme  de  naissance  étrangère,  probable- 
ment Phrygien. 

PINNA  (7tT£p6v).  Le  plat,  la  lame 
d'un  gouvernail  [gubernaculiim  )  ;  celui- 
ci,  chez  les  anciens ,  n'était  guère  autre 
chose  qu'un  grand  aviron  ayant  une  large 
pale  qui  se  terminait,  comme  les  ailes  de 
certains  oiseaux,  en  ce  que  nous  appelons 
queue  d'aronde  ;  d'où  ce  nom  de  pinna. 
C'est  ce  que  montre  le  spécimen  ci-joint, 


d'après  un  bas-relief  découvert  à  Pouz- 
zoles.  Si  la  pale  était  arrondie  à  son  ex- 
trémitéinférieure,  comme  celle  d'un  avi- 
ron ordinaire,  le  nom  se  conservait,  mais 
alors  c'était  par  comparaison  avec  une 
plume,  qui  a,  an  centre,  une  tige  cornée, 
et,  des  deux  côtés,  desbarbes  qui  figurent 
la  pale  de  la  rame  (Non.  v,  Bipennis). 


2.  Créneaux,  au  sommet  d'une  mu- 
raille, tout  autour  de  la  plate-formed'une 
forteresse  ou  d'une  tour,  etc.  (  Varro , 
L.  L.  V,  142  ;  Claud.  Quadrig.  ap.  Gell. 


IX,  1  ;  Virg.  JEn.  vil,  159).Quelquesgram- 
mairiens  tirent  ce  sens  du  mot  pinna  d'une 
ressemblance  imaginaire  qu'ils  croient  sai- 
sir entre  des  créneaux  et  les  plumes  que 
portaient  de  côté  les  soldats  et  les  gla- 
diateurs samnites  à  leurs  casques  (voy.  la 
gravure  au  mot  Samnis);  d'autres  le  dé- 
duisent de  cette  circonstance,  que  le  cré- 
neau se  termine  en  biseau,  par  une  lame 
qui  finit  par  n'avoir  plus  que  l'épaisseur 
d'une  plume  ;  c'est  ce  que  l'on  remarque 
dans  la  gravure  ci -jointe,  qui  représente 
deux  créneaux  sur  les  murs  de  ville  à 
Pompéi,  vus  de  l'intérieur  de  la  ville. 
Ou  remarquera  aussi  qu'ils  sont  ingénieu- 
sement munis  d'uu  épaulement,  ou  angle 
rentrant, qui  protégeait  les  défenseurs  des 
murs  de  traits  venant  obliquement  du 
côté  gauche. 

3.  Palette  attachée  à  une  roue  hydrau- 
lique (/-o^aai/Maria),  sur  laquelle  le  cou- 
raut  devait  'exercer   son  action  (Vitruv. 

X,  ^,  l). 

4.  Registre  d'orgue  hydraulique  (Vi- 
truv. X,  8,  4  ). 

PINNIRAPUS.  Tout  gladiateur  donné 
pour  adversaire  à  un  Samnite  ou  à  un 
Thrace,  qui  tous  deux  portaient  (comme 
le  montrent  les  gravures  à  ces  mots) 
des  plumes  à  leurs  casques ,  plumes  que 
le  but  de  leurs  adversaires  était  de  sai- 
sir et  d'enlever,  d'où  ce  nom  de  pin- 
nirapus  (Juv.  m,  158  ;Schol.  Vet.  ad  L). 

PINSOR.  Forme  ancienne  pour  Pis- 
TOR  (Varro  ,  de  Fita  P.  H.,  ap.  Non. 
s.    V.  ), 

PISCATOR  (àXieuî)-  Pêcheur  ;  %<t  HàX, 
comme  notre  mot  français ,  également 
de  celui  qui  pèche  dans  l'eau  douce  et 
dans  l'eau  salée,  au  filet  et  à  la  ligne,  et 
aussi  du  poissonnier  qui  vend  dans    la 
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ville  le  poisson  qu'il  a  pris  lui-même 
(Plaut.  Capt.  IV,  2,  34  ;  Terent.  Eun. 
n,  2,  26  ;  Inscript,  ap.  Fabretti,  p.  731, 
n"  450,  piscatores  propolœ). 

PISCINA  (t3(6uoTpof£tov).  Vivier,  dé- 
pendance ordinaire  des  maisons  de  cam- 
pagne des  riches  Romains  (Aul.  Gell.  ii, 
20,  2  ;  Cic.  ad  Att.  ii,  1  ;  Varro,  R.  R. 
m,  17;  Columell,   viii,  17). 

2.  Large  piscine  à  découvert,  pour 
le  bain  (Plin.  Ep.  V,  6,  25),  remplie, 
soit  d'une  eau  attiédie  par  les  rayons 
du  soleil,  soit  de  celle  que  fournissait 
quelque  source  thermale  (Id.  ii,  17,  II  ; 
Suet.  Ncro,  31),  mais  dont  on  abaissait 
quelquefois  la  température  en  y  mêlant 
de  la  neige  (Id.  Nero,  27).  La  piscina  dif- 
fère du  baptisterium  en  ce  qu'elle  est  à 
ciel  découvert  et  généralement  plus 
froide. 

3.  Piscina  limaria.  Réservoirs  cons- 
truits au  commencement  ou  à  la  fin  d'un 
aqueduc,  pour  permettre  à  l'eau  de  se 
purifier  en  déposant  toutes  les  matiè- 
res qu'elle  pouvait  tenir  en  suspension, 
avant  qu'elle  fût  distribuée  dans  la  ville 
(Froutin.  Aq.  15,  19).  On  a  découvert, 
dans  différentes  parties  de  l'Italie,  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  genre ,  dont  quel- 
ques-uns sont  construits  avec  beaucoup 
de  grandeur  et  de  magnificence  ;  la  gra- 
vure ci-jointe  donne  le  plan  d'un  de  ces 


réservoirs,  qui  existait  autrefois  sous  la 
colline  Pincia  (collis  liortulorum)  et  qui 
servait  à  purifier  Vaqua  Virgo.  C'est  un 
réservoir  de  petites  dimensions  et  in- 
signifiant si  on  le  compare  à  d'autres 
bien  connus;  mais  il  n'en  fera  pas 
moins  compiendre  les  caractères  géné- 
raux de  ces  constructions,  et  les  ser- 
vices qu'elles  rendaient.  A  A  représente 


le  conduit  de  l'aqueduc,  qui  décharge 
ses  eaux  dans  la  chambre  B,  où  le  cours' 
de  l'eau  est  arrêté,  c  est  une  ouver- 
ture dans  le  plancher  de  cette  chambre, 
par  laquelle  l'eau  descend  dans  un  autre 
caveau,  D,  au-dessous  du  niveau  du  con- 
duit, et  où  se  déposent  les  matières  sédi- 
mentaires  que  l'eau  contenait,  e  est 
une  autre  ouverture  par  laquelle  l'eau 
passe  dans  un  second  caveau  F,  aussi  au- 
dessous  du  niveau  du  conduit,  où  elle 
continue  à  se  débarrasser  de  ce  dont  elle 
pouvait  êtie  encore  chargée.  De  là  elle 
s'élève  au  travers  de  l'ouverture  G  dans 
une  chambre  supérieure  H,  et  elle  rentre 
alors  purifiée  dans  le  conduit  1 1,  pro- 
longement de  A  A,  qu'elle  avait  quitté 
du  côté  opposé  du  réservoir.  L'ouver- 
ture K,  au  fond  de  la  chambre  inférieure 
de  droite,  est  une  vanne  {cataracta)  par 
laquelle,  de  temps  en  temps,  on  jetait 
dans  l'égout  de  la  boue  et  les  autres  ma- 
tières qui  s'étaient  déposées  sur  le  plan- 
cher des  chambres. 

4.  Réservoir,  ou  bassin  plein  d'eau, 
dans  Y  atrium  ou  le  peristylium  des  mai- 
sons particulières  (Petr.  5a/.  62);  c'est 
ce  que  l'on  appelle  plus  ordinairement 
impluvium.  Voyez  ce  mot. 

5.  Tout  large  vase  de  bois  servant  à 
contenir  de  l'eau. 

PISTILLUM  ou  PISTILLUS  (Gnepov). 
Noire  pilon;  instrumenta  grosse  tête  ar- 
rondie (Hieron.  Ep.  69,  n.  4)  ser- 
vant, avec  le  mortier  (mortarium) 
(Plaut.  Aul.i,Z.  17),  à  pétrir,  à  mê- 
ler, à  remuer,  en  tournant  en  rond  le 
pilon ,  les  matières  contenues  dans 
le  mortier  (Virg.  Moret.  m,  102; 
de  là  le  proverbe  grec  OitÉpou  irspi- 
aTpocpiô)  ;  tandis  que  le  pilum  était  un 
instrument  plus  grand  et  plus  lourd,  des- 
tiné à  écraser  et  à  pulvériser  dans  un 
vase  profond  appelé  pila.  La  gravure  re- 
présente un  pilon  antique  trouvé  dans 
quelques  restes  de  constructions  romai- 
nes, que  l'on  découvrit  quand  on  faisait 
l'entrée  du  pont  de  Londres  ;  c'est  abso- 
lument le  pilou  moderne.  Une  épi- 
gramme  (ap.  Sympos.  85)  implique  que 
les  Romains  faisaient  aussi  des  pilons  à 
deux  têtes,  une  à  chaque  bout  de  l'ins- 
trument, comme  nos  cloches  gymnasti- 
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ques,  et  les  deux  mots  pisi'dlum  et  pl- 
Itim,  ainsi  que  les  mots  grecs  qui  leur  ré- 
pondent, sont  souvent  pris  l'un  pour  l'autre 
sans  égard  à  la  différence  de  leurs  accep- 
tions propres, 

PISTOR.  Mot  à  mot,  quelqu'un  qui 
écrase  quelque  chose  dans  un  mortier  ;  par 
suite,  et  plus  particulièrement,  un  meu- 
nier, parce  que  dans  des  temps  très-an- 
ciens, avant  l'invention  des  moulins  mu- 
nis de  meules  à  moudre,  on  broyait  le 
blé  en  farine  avec  un  pilon  très-lourd, 
de  la  manière  que  nous  le  représente  la 
figureauraotPiLDM,  1  ;  plus  tard  ce  même 
mot  signifia  ^ow/aw^er  (àptouoiôi;),  parce 
que  ces  sortes  d'artisans  moulaient  tou- 
jours eux-mêmes  le  blé  dont  ils  fai- 
saient leurpain  (Varro,  ap.  Non.  v.  Pin- 
sere;  Plin.  H.  N.  xvill,  28;  Varro,  ap. 
Gell.  XV,  19). 

2.  Pistor  dulciarlus.  Confiseur  (Mart. 
XIV,  222). 

PISTRILLA.  Diminutif  de  Pisthina 
(Terent.  Àdelpk.  iv,  2,  45), 

PISTRINA  (Plin.  H.  N.  xviii,  20). 
Synonyme  de  Pistrincm. 

PlStRINUM  ((AuXwv),  Désignait  origi- 
nairement l'endroit  où  l'on  broyait  le  blé 
enfariné  au  moyen  d'un  gros  pilon  et  d'un 
mortier  profond,  de  la  manièi'e  que  nous 
représente  la  figure  au  mot  Pildm,  1  ; 
mais,  après  l'invention  de  moulinsà  mou- 
dre (mola),  on  garda  ce  même  mol  pour 
désigner  le  moulin  (Terent.  Phorm.  ii, 
1,19;  Cic.  de  Or.  i,  11),  ou  des  esclaves, 
des  bêtes  de  somme  ou  de  l'eau  faisaient 
marcher  les  meules  (Pallad.  i,  42).  Par 
suite  des  laborieux  efforts  qu'il  fallait 
faire  pour  moudre  à  bras,  ainsi  que  de 
la  continuité  de  la  fatigue,  car  on  faisait 
souvent  marcher  les  moulins  nuit  et  jour 
(Apul.  Met.  IX,  p.  183),  le  pistrinum 
servait  de  maison  de  correction  pour  les 
esclaves  qui  avaientcommisquelque  faute. 
On  les  condamnait  à  y  être  emprisonnés 
pendant  quelque  temps  et  assujettis  à  ce 
rude  travail  (Plant,  passim). 

PISTRIS  ou  PRISTIS  ou  PISTRIX 
(TttffTptçet  TTptffxt;),  Monstre  marin  (Flo- 
rus,  m,  6,  16;  Plin.  H.  N.  ix,  2), 
que  les  anciens  représentent  aussi  avec 
les  caractères  que  lui  prête  la  gravure 
ci-jointe,  d'après  une  peinture  de  Pom- 


péi,   c'est-à-dire  avec  la  tète  d'un   ser- 
pent,  le  cou  et  la  poitrine    d'un   qua- 


drupède, des  nageoires  eu  place  de  pattes 
de  devant,  et  le  corps  et  la  queue  d'un 
poisson  (Virg.  Mn.  m,  427)  ;  forme  qu'a- 
doptèrent généralement  les  premiers  ar- 
tistes chrétiens  pour  représenter  la  ba- 
leine qui  engloutit  Jouas. 

2.  Nom  donné  à  une  espèce  particu- 
lière de  bâtiments  de  guerre,  sans  doute 
à  cause  de  la  ressemblance  générale  qu'ils 
présentaient  avec  la  figure  ci-dessus; 
peut-être  parce  que  l'avant  s'élevait 
très-haut  au-dessus  de  l'eau,  comme  la 
tête  et  le  cou  du  monstre  ici  représenté. 
Dans  Virgile  (JEw.  v,  116),/?/5/mest  le 
nom  donné  à  un  navire  qui  porte  à  l'avant 
la  figure  d'un  de  ces  monstres  comme  em- 
blème. Voyez  la  gravure  à  Navis,  2. 

PITTACIUM  (itiTTàxtov).  Une  bande, 
un  morceau  de  papier,  de  parchemin  ou 
de  cuir  servant  à  écrire,  surtout  comme 
étiquette  pour  une  bouteille  à  vin.  On  y 
inscrivait  la  date  de  la  vendange,  la  qua- 
lité du  vin  et  l'époque  où  on  l'avait  mis 
en  bouteille  (Petr.  Sat.  34  et  56). 

2.  Pièce  de  toile  sur  laquelle  ou  éten- 
dait un  onguent  pour  faire  un  emplâtre 
(Laber,  ap.  Gell  XVI,  7  ;  Celsus,  il,  10). 

PLACENTA  (TiXaxoû;),  Gâteau  mince 
et  plat  fait  de  farine  d'avoine  mêlée  de 
fromage  et  de  miel,  mais  très-grand,  de 
manière  à  pouvo'ir  être  coupé  en  une 
multitude  de  morceaux,  et  distribué  aux 
convives  (Cato,  R.  R.  76;  Hor.  Ep.  I, 
10, 11;  cf.  5a/,  II,  8,  24). 

PLAGA  (èvôôiov).  Filet  de  chasse,  des- 
tiné à  être  tiré  en  travers  d'une  route, 
d'une  ouverture,  d'une  avenue  dans  un 
bois,  pour  empêcher  le  gibier  de  fran- 
chir certaines  limites  où  on  voulait  le  te- 
nir enfermé  (Grat.  Cyneg.  300;  Hor. 
Epod.  2,  23;Lucret.  V,  1250;  cf,  Serv, 
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fl<f  Virg.  yE«.  IV,  131).  Quoique  la  na- 
ture et  le  caractère  de  ce  filet  ne  soient 
pas  connus  d'une  manière  précise,  et  qu'il 
y  ait  discussion,  cependant,  de  la  compa- 
raison de  tous  les  textes  où  ce  mot  se  trou- 
ve, il  paraît  résulter  que  sa  forme  et  son 
usage  auraient  été  les  mêmes  que  ceux 
du  rete,  seulement  qu'il  aurait  été  plus 
petit,  et  employé  pour  suppléer  aux  filets 
de  plus  grande  dimension  dans  les  passa- 
ges étroits  et  resserrés  qui,  sans  cela,  au- 
raient permis  de  passer  du  pays  couvert 
en  plaine. 

2.  Synonyme  de  Plagdla  (Afranius 
et  Varro,  ap.  Non.  s.  v.). 

PLAGULÂ.  Diminutif  de  Plaga  ;  ce 
mot  s'emploie  avec  les  sens  particuliers 
suivants  : 

2 .  Rideau  suspendu  autour  des  lits  d'un 
triclinium,  comme  un  filet  qui  les  en- 
veloppe de  toutes  parts,  pour  en  repous- 
ser la  poussière  et  défendre  contre  le 
froid  les  convives  couchés  autour  des  ta- 


bles, comme  dans  le  spécimen  ci-joint , 
d'après  un  bas-relief  du  Musée  Britan- 
nique (Liv.  XXXIX,  6). 

3.  Rideau  que  l'on  pouvait  tirer  ou 
retirer  sur  les  côtés  d'un  palanquin  (lec- 
tica),  de  manière  à  isoler,  quand  il  le 
voulait,  celui  qui  occupait  la  litière,  ou, 
s'il  l'aimait  mieux,  à  en  faire  une  voiture 
découverte  (Suet.  Th.  1 0  ;  voy.  la  gravure 
au  mot  Lectica). 

4.  Lé  d'étoffe,  dont  il  faut  deux  ou 
trois,  cousus  l'un  à  l'autre,  pour  faire  un 
vêtement  (Varro,  L.  L.  ix,  79). 

6.  Bande  de  papier,  dont  plusieurs, 
collées  ensemble,  formaient  une  feuille 
(Plin.  H.  N.  XIII,  23). 

PLAGUNCULA    (TcXav^wv).     Poupée 


de  cire  (Cic.  ad.  Att.  VI  ;  Ernesti,  Clavis 
Cicer  s.  r.;  Caliim.  H.  in  Cer.  92).  Voy. 
Pdpa. 

PLANIPES.  Acteur  qui  jouait  un  rôle 
dans  une  espèce  de  farce 
grossière  qu'on  appelait 
mime  (mimus)  ;  il  avait 
reçu  ce  nom  parce  qu'il 
paraissait  sur  la  scène  les 
pieds  nus  sans  le  cotliurnus 
ou  le  soccus ,  plants  pedi- 
bus,  id  est  non  arte  exal- 
tatis  (Diomed.  III,  487  ; 
Aul.  Gell.  I,  11,  7  ;  Ma- 
crob.  Sat.  Il,  1).  La  fi- 
gure ci-jointe  est  emprun- 
tée à  une  pierre  gravée. 

PLASTES  (îiXàdTTiç).  Quelqu'un  qui 
modèle  des  œuvres  d'art  en  argile  ou  en 
cire(Vell.  I,  17,  4;  Plin.  H.  N.xxxv, 
45). 

PLASTICATOR  (Firm.  Math,  vili, 
16).  Même  sens  que  le  précédent. 

PLATEA  (iT),aTeTo,  sous-entendu 6601;). 
Une  des  plus  larges  et  des  principales 
rues  d'une  ville,  par  opposition  à  une 
petite  rue,  à  une  ruelle  détournée  {angi- 
portus.  Ter.  Ândr.  IV,  5,  1  ;  Hor.  Ep. 
II,  2,71;  Caes.  Zf.  C.  i,  27;  Hirt.  B. 
Alex.  2). 

PL AUSTRARIUS  (àiAaîorniYoç) .  <:^/<a/-- 
ron  (Lamprid.  Alex.  Sev.  24). 

2.  (à|xa?sûç).  Charretier  (Ulp.  Dig.  9, 
2,  27;  voy.  la  gravure  à  Placstrcm 
Ma  jus). 

PLAUSTRUM  (6t(iaÇa).  Char   à  deux 


roues  ordinairement  traîné  par  des  bœufs, 
et  servant  surtout  dans  les  travaux  des 
champs  pour  transporter  de  lourds  far- 
deaux et  des  produits  de  toute  natui-e 
(Plaut.  Aul.  III,  5,  31).  En  réalité,  le 
filaustrum  romain  ne  consistait  qu'en  une 
foi'le  plate-forme  en  planches  supportée 
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par  deux  roues,  qui  n'avaient  pas  de 
rayons  (radii),  mais  étaient  pleines,  faites 
d'une  seule  pièce  de  bois  ronde  {tjmpa- 
num),  non  mobile  autour  de  l'essieu,  de 
sorte  que  le  tout,  roue  et  essieu,  tournait 
ensemble;  ce  qui  explique  pourquoi  on 
parle  ordinairement  Au plaustrum  comme 
d'un  chariot  bruyant  et  qui  crie  {stri- 
dens.  \irg.  Georg.  lll,  536;  Ov.  Trist. 
III,  10,  59)  On  se  contentait  d'attacher, 
quand  il  était  de  nature  à  s'y  prêter,  le 
chargement  sur  la  plate-forme;  ou,  si 
on  ne  le  pouvait,  on  le  renfermait  dans 
un  grand  panier  (ic/r^ea  in  plaustro,  Ov. 
Fast.  VI,  680),  comme  dans  le  spéci- 
men ci-joint,  emprunté  à  un  bas-relief  ro- 
main. Dans  d'autres  cas,  on  fixait  sur  les 
côtés  de  ce  plancher  un  rebord  mobile 
qui  empêchait  la  charge  du  char  de  tom- 
ber, sans  l'entourer  dans  toute  sa  hau- 
teur, ou,  comme  dit  Yarron,  en  la  lais- 


sant découverte  de  deux  côtés  (ex  omni 
parte  palam,  Varro,  L.  L.y,  140),  comme 
dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  est  aussi 
tirée  d'un  bas-relief. 

2.  Plaustriim  majiis  (Cato,  R.  R.  10; 
Varro,    R.    R.   I,  22,   3).    Chariot   du 


même  genre,  et  employé  à  de  semblables 
services,  nidis  de  plus  grandes  dimen- 
sions, et  placé  sur  quatre  roues  au  lieu 
de  deux,  comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  uu  bas-relief  funéraire  dé- 
couvert à  Langres. 

PLECTRUM  (itX^xxpov).  C'est  propre- 
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ment  un  mot  gi-ec,  qui,  dans  son  sens 
primitif,  veut  dire  ce  qui  sert  à  frapper 
(de  TiXïiCTdw  ,  frap- 
per), et  qui,  par 
suite,  dans  les  deux 
langues ,  est  em- 
ployé particulière- 
ment pour  désigner 
un  bâton  court  ou 
un  tuyau  de  plume 
qui  servait  à  faire 
vibrer  les  cordes 
d'un  insti  ument , 
soit  en  l'insérant  en- 
tre elles,  soit,  s'il 
en  était  besoin ,  en  le 
faisant  courir  d'une  corde  à  l'autre  (Cic. 
de  Nat.  D.  il,  59).  L'instrument  lui-mê- 
me est  représenté  sur  la  gauche  de  la  gra- 
vure, d'après  une  peinture  de  Pompéi, 
et  la  manière  de  s'en  servir  par  la  figure 
ci-jointe,  tirée  d'une  ancienne  fresque 
romaine  conservée  au  Vatican.  Des  doigts 
de  sa  main  gauche  elle  fait  vibrer  les  cor- 
des de  la  lyre,  tandis  que  de  la  droite 
elle  les  frappe  avec  un  plectrum. 

2.  Se  dit  poétiquement  de  la  barre 
{clavus)  d'un  gouvernail  (Sil.  Ital.  xiv, 
402  ;  ib.  548).  Voyez  Gubernaculcm. 

PLINTHIS  (uXtvôU).  Diminutif  de 
Plinthus  (Vitruv.  m,  3,  2). 

PLINTHIUM  (TtXivÔîov).  Cadran  so- 
laire, dont  les  divisions  étaient  tracées  sur 
uue  plaque  posée  horizontalement  comme 
une  plinthe  (Vitruv.  ix,  8). 

PLINTHUS  (TtXivôoî)-   C'est  le  mot 


employé  ordinairement  en  grec  pour  dé- 
signer une  brique  ou  une  tuile,  d'où,  par 
suite,  les  architectes  romains  vinrent  à 
l'employer  pour  désigner  la  partie  infé- 
rieure de  la  base  d'une  colonne,  ce  que 
nous  appelons  la  plinthe,  plaque  carrée, 
ressemblant  assez  à  une  tuile  épaisse,  qui 
est  placée  sous  le  plus  bas  torus,  et  qui 
dut  son  origine  à  la  nécessité  où,  dans 
les  premiers  âges  de  l'architecture,  on  se 
trouva  de  placer  une  grande  surface  plate 
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sous    la  colonne,    pour    l'empêcher    de 
pourrir  quand  elle  était  encore  de  bois, 
ou  de  pénétrer  trop  avant  dans  le  sol  si 
elle  était  de  pierre  fVitruv.  iv,  7,  3). 
PLOSTELLUM  (àixaÇt;).  Diminutifde 


Plaustrum;  peut  donc  se  dire  de  tout 
chariot  construit  de  la  même  manière  que 
celui  que  nous  avons  décrit  à  ce  mot,  mais 
de  plus  petites  dimensions,  comme  le  mo- 
dèle ci-joint,  d'après  une  pierre  gravée  : 
c'est  un  char  fait  pour  être  traîné  par 
des  chèvres  et  non  par  des  bœufs  (Augus- 
tin. C.  Dei,  vu,  21;  Hor.  Sat.  il,  3,  247, 
où  ce  mot  est  appliqué  à  un  jouet  d'en- 
fant, à  un  petit  char,  auquel  est  attelée 
une  souris). 

2.  Plostellum    fjuntciim.    Machine  à 


battre  le  grain,  sorte  de  traîneau  qu'in- 
ventèrent les  Cartliaginois,  et  qui  se  ré- 
pandit ensuite  dans  toute  l'Italie.  C'était 
un  châssis  de  bois  semblable  à  celui  d'un 
traîneau,  auquel  étaient  adaptés  un  cer- 
tain nombre  de  cylindres  garnis  de  dents 
en  saillie;  ces  cylindres  battaient  le  blé 
et  le  faisaient  sortir  de  l'épi  en  tournant 
et  en  pressant  sur  la  paille  à  mesure  que 
les  traînaient  sur  le  sol  les  animaux  atte- 
lés à  la  machine,  dont  le  poids  était  en- 
core augmenté  de  celui  du  conducteur, 
placé  sur  une  sorte  de  chaise  (Varro, 
Â.  fi.  I,  51,  2).  Les  indications  que 
vient  de  nous  donner  Varrou  convien- 
nent si  bien  à  une  machine  que  l'on  em- 


ploie encore  en  Egypte  pour  servir  au 
même  usage,  et  qui  s'appelle  «or^^,  qu'on 
l'a  représentée  ici,  et  qu'on  peut  tenir 
pour  assuré  qu'elle  correspond  bien  au 
Plostellum  piinicum  des  anciens 

PLOXEMUMou  PLOXIMUM,PL0XE- 
NUM  ou  PLOXINUM.    Le    corps   d'une 


sorte  de  voiture  à  deux  roues,  ou  car- 
riole (cisium),  qui  était  faite  ou  couverte 
de  cuir  (CatuU.  97,6;  Festus,  s.  v.). 
Suivant  Quintilien  (i,  5,  8),  c'était  un 
mot  provincial,  que  Catulle  avait  appris 
dans  les  provinces  riveraines  du  Pô,  opi- 
nion que  fortifie  d«ns  une  certaine  me- 
sure la  gravure  ci-jointe,  d'après  un  an- 
cien marbre  funéraire  maintenant  con- 
servé dans  le  musée  de  Vérone;  elle  res- 
semble de  très-près  à  une  espèce  tout  à 
fait  particulière  de  voiture  à  un  cheval, 
qui  est  encore  d'un  usage  général  dans 
quelques  parties  du  royaume  Lombard- 
Vénitien,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  padovanino. 

PLUMjE.   Les  écailles  d'un  corselet, 
d'une  cuirasse,  quand  elles  sont  dispo- 


sées de  manière  à  imiter  les  plumes  d'un 
oiseau ,  comme  dans  la  gravure  ci-jointe , 
d'après  un  bas-relief  qui  décorait  origi- 
nairement l'arc  de  Trajan,  auquel  Cons- 
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PLUMA  RIUS. 


tantin  l'enleva  pour  décorer  celui  qiii 
porte  sou  nom  (Virg.  Mn.  xi,  771  ;  Sal- 
iust.  Fragm.  ap.  Serv.  ad  /.). 

2.  Ornements,  soit  brodés,  soit  cou- 
sus sur  une  étoffe,  soit  faisant  partie  du 
tissu  même  qui  devait  servir  de  couver- 
ture à  un  oreiller,  à  un  coussin  ou  à  quel- 
que autre  objet,  de  manière  à  produiie 
un  riche  et  brillant  dessin  (Mart.  xiv, 
146;  Prop.  m,  7,  50).  On  n'a  pas  dé- 
terminé d'une  manière  satisfaisante  ce 
qu'étaient  au  juste  ces  plumœ,  des  orne- 
ments d'or,  ou  un  dessin  de  tapisserie, 
ou  de  véritables  plumes  de  différentes 
couleurs  cousues  au  tissu,  comme  cela  se 
fait  encore  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine. 
Le  professeur  Becker  penche  vers  cette 
dernière  interprétation  (Galliis,  p.  9, 
n.  15;  Lond.  1844). 

PLUM ARIUS.  Personne  dont  le  mé- 
tier était  défaire  desplumae  (Vitruv.  vi, 
4  ;  Varro,  ap.  Non.  s.  o".)  Mais,  comme  on 
n'est  pas  encore  fixé  sur  ce  qu'étaient  au 
juste  ces  ornements,  il  est  impossible  de 
dire  en  quoi  consistait  précisément  l'art 
du  plumarius. 

PLUMATUS.  Couvert  de  plaques  ou 
écailles  de  métal  enformede  plumes  (Jus- 
tin, XLI,  2),  comme  le  montre  la  gravure 
ci -dessus. 

2.  Décoré  des  ornements  que  l'on  ap- 
pelait plumœ  (Lucan.  X,  125;  Petr. 
Sat.  55).  Voy.  Plum^,  2. 

BLUMBUM  ((xôXuSôo;).  Plomb.  S'em- 
ploie par  suite  dans  un  sens  particulier 
pour  désigner  certains  objets  faits  en 
plomb,  ainsi  : 

1°  Un  tuyau,  une  conduite  d'eau  en 
plomb  (Hor.  Ep.  i,  16,  20;  Stat.  Silv. 
I,  8,  67.)  Voy.  FiSTULA,  1. 

2°  Morceau  de  plomb  servant  de  balle 
aux  frondeurs  (Ov.  Met.  u,  727).  Voy. 
Glans. 

3°  Fouet  dont  les  lanières  étaient  gar- 
nies de  grains  de  plomb,  servant  à  punir 
lesesclaves  (Prudent.  PeriStep/i.  x,  116  ; 
cf.  Cod.  Tlieodos.  9,  35,  2.  Voyez  la 
figure  an  mot  Flaarum,  1  ). 

4"  Morceau  de  plomb  servant  à  tracer 
des  lignes  (CatuU.  22,  8),  correspondant 
au  nôtre  par  son  usage,  mais  en  différant 
de  forme  et  de  caractère  ;  car  chez  les 
anciens  c'était  une  plaque  ronde  et  mince 


qui  servait  de  crayon,  et. non  un  long  cy- 
lindre, forme  qui  dispensait  de  tailler  le 
crayon  et  l'empêchait  de  se  courber  ou 
d'écorcher  le  parchemin  (Salmas.  ad 
Solin.  p.  644  ;  Beckmann,  History  of 
Inventions,  vol.  Il,  p.  389.  Lond.  1846). 
PLUTEUS  et  PLUTEUM.  Dans  un 
sens  général,  tout  ce  qui  est  fait  de  plan- 
ches, de  claies',  etc.,  réunies  de  manière 
à  former  une  couverture  ou  à  fournir  un 
appui ,  d'où  sont  déduits  les  sens  particu- 
liers suivants  : 

1.  (Ôwpâxtov).  Rempart  de  planches 
qui  servait  à  protéger  les  assiégeants 
contre  les  traits  des  assiégés,  pendant 
qu'ils  faisaient  leurs  approches  et  prépa- 
raient l'assaut.  Dans  ce  but,  on  plaçait  le 
pluteus  devant  les  rangs  sur  les  machines 
de  guerre  ou  sur  des  tours  mobiles ,  ou 
bien  on  le  dressait  tout  autour  des  en- 
droits où  l'on  pratiquait  des  tranchées  et 
des  ouvrages  avancés  (Caes.  B.  G.  Vil , 
41,  B.  G.  I,  25;  il,  15;  Liv.  x,  38; 
Ammian.  xxi,  12). 

2.  Tour  mobile  couverte  à  son  som- 
met d'un  toit  fait  de  planches  ou  de 
claies  garnies  de  cuir  non  bouilli  ou  de 
tissu  de  crin,  portée  sur  des  roues,  et  à 
l'abri  de  laquelle  un  détachement  d'as- 
siégeants pouvait  s'avancer  tout  contre 
les  murs  d'une  forteresse  assiégée  et  en 
chasser  les  défenseurs  avant  que  l'esra- 
lade  commençât  (Veget.  Mil.  iv,  15,  Vi- 
truv. X,  15). 

3.  L6  dossier  d'un  lit ,  opposé  à  la 


sponda,  ou  côté  ouvert  par  lequel  on  en- 
trait dans  le  lit,  ce  que  fait  bien  com- 
prendre le  spécimen  ci-joint,  d'après  un 
bas-relief  romain  (Mart.  m,  91,  10). 

4.  L'extrémité  élevée  d'un  lit  tricli- 
naire,  dont  la  forme  ressemblait  beau- 
coup à  celle  de  nos  sofas.  Elle  élait  tour- 
née vers  la  table,  et  servait  à  appuyer  le 
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haut  du  corps  de  celui  qui  occupait  le 
lit,   tandis  que  ses  jambes  et  ses  pieds 


étaient  étendus  vers  l'extrémité  opposée, 
comme  le  montrent  clairement  les  figures 
ci-jointes,  d'après  un  bas-relief  romain 
(Suet.  Cal.  20). 

6.  Mur  très-bas  fermant  la  partie  in- 
férieure d'uuentre-colounement  (Vitruv. 
IV,  4,  1),  ou  placé  comme  parapet  au- 
tour des  étages  supérieurs  d'une  maison 
(Vitruv.  V,  1,  5),  pour  prévenir  tout 
danger  de  chute,  comme  on  le  voit  dans 
la  gravure  ci-jointe  qui  représente,  d'a- 


près le  Virgile  du  Vatican,  Didon  surveil- 
lant, du  haut  de  son  palais,  le  départ 
d'Enée. 

6.  Tablette  fixée  aux  murs  d'une 
chambre,  et  sur  laquelle  on  déposait, 
pour  les  avoir  sous  la  main,  les  objets 


-^^"vn  n 


d'un  usage  journalier,  où  on  étalait  par 
ostentation  des  objets  de  luxe  (Juv.  ii, 
7;Pers.i,  lOC  ;  Ulp.  Dig.  29,  1,  17). 
Le  spécimen,  d'après  une  peinture  d'Her- 
culanum,  représente  une  tablette  fixée 
au  mur  dans  une  boutique  de  cordon- 
nier, et  sur  laquelle  sont  déposées  une 
certaine  quantité  de  formes. 

7.  Planche  sur  laquelle  est  placé  un 
cadavre  (Mar t.  VIII,   14,  13). 

PNIGEUS  (ttviysû;).  Étouffoir  fait  en 


forme  d'entonnoir  renversé  et  servant  à 
arrêter  et  à  repousser  l'air  dans  un  or- 
gue hydraulique  (Vitruv.  X,    18,  2). 

POCILLATOR  (ohoyôoi).  Jeune  es- 
clave qui  remplissait  de  vin  les  coupes 
{pocilla),  et  les  passait  aux  convives 
lX[t»\.Met.  X,  p.  223).  Même  sens  que 
PiNCERNA.  Voy.  ce  mot. 

POCILLUM.  Diminutif  de  PocCLCM 
(Liv.  X,  42  ;  Suet.  Vesp.  2). 

POCULUM  (iroTiqp,  7toTr,piov).  Terme 
général  pour  toute  espèce  de  vase  em- 
ployé comme  coupe  ou  verre  à  boire,  et 
comprenant  ainsi  tous  les  genres  parti- 
culiers de  coupes  qui  sont  énumérés  dans 
la  table  par  ordre  de  matières  (Virg.  Ov. 
TibuU.  Hor.etc). 

PODERES  ou  PODERIS  (noo^priç). 
M.  à  m.  qui  tombe  jusqu'aux  pieds; 
c'est  un  mot  grec  qui,  dans  cette  langue, 
sert  d'épithète  a  tout  vêtement  ayant  ces 
dimensions,  et  qui  se  rend  dans  le  vrai 
latin  par  Talaris.  Les  écrivains  chré- 
tiens emploient  substantivement  le  mot 
poderes  pour  désigner  une  longue  robe 
de  lin  qui  serre  le  corps  et  descend  jus- 
qu'aux pieds,  et  que  poitaient  les  prê- 
tres juifs  (Isidor.  Orig.  XIX,  21,  2;  Ter- 
tull.  Jdv.  Jud.  II). 

PODIUM.  Soubassement  de  peu  d'élé- 
vation, faisant  saillie,  comme  une  sorte 
de  mai'che,  sur  le  mur  d'une  chambre 
ou  d'un  bâtiment,  et  servant  de  plate- 
forme assez  élevée  au-dessus  du  sol  pour 
qu'il  fut  commode  d'y  déposer  certains 


objets,  qui  se  trouvaient  ainsi  a  la  hau- 
teur du  bras  ;  par  exemple,  un  rang  de 
ruches  (Pallad.  i,  38,  2)  ;  dans  un  cel- 
lier, un  certain  nombre  de  jarres  à  vin 
(i,  18,  2);  enfin,  toute  espèce  de  cho- 
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SCS,  soit  ornements,  soit  articles  de  mé- 
nage. C'est  ce  que  montre  la  gravure 
ci-jointe,  représentant  à  Pompéi  l'inté- 
rieur d'une  tombe;  trois  urnes  funérai- 
res y  sont  placées  sur  \e  podium. 

2.  Dans  uu  amphithéâtre  ou  un  cir- 
que, soubassement  élevé  d'environ  dix- 
huit  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'arène 
qu'il  bornait,  et  destinée  l'empereur,  aux 
magistrats  curules,  aux  vestales,  qui  y 
étaient  assis  sur  leurs  chaises  d'ivoires, 
sellée  curules  (Suet.  Nero,  12;  Juv.  il, 
147).  Voy.  au  mot  Amphitheatrcm, 
une  coupe  de  l'amphithéâtre  de  Pola  où 
le  podium  est  marqué  A. 

3.  En  architecture,  socle  ou  console , 
c'est-à-dire  pièce  en  saillie  sur  la  face 
extérieure  d'un  bâtiment,  qui  sert  à  por- 
ter des  vases,  des  bustes,  ou  d'autres  or- 
nements, étant  elle-même  unie,  sans  base 
et  sans  corniche  (Vitruv.  m,  4,  5). 

POLLINCTOR.  Un  des  employés  des 
pompes  funèbres,  dont  l'oflice  était 
de  laver  et  d'oindre  un  corps,  de  le  pré- 
parer pour  l'enterrement  ou  pour  le  bû- 
cher. C'était  un  esclave  du  lihitinarius 
(Yarro  et  Plaut.  ap.  Non.  s.  v.;  Mart.  X, 
97;  \]\^.Dig.  14,  3,5). 

POLLUBHUM  et  POLUBRUM.  Vieux 
nom  du  vase  qui  servait  à  laver  les  mains 
et  les  pieds  avant  et  après  les  repas.  Un 
esclave  le  tenait  de  sa  main  gauche  sous 
les  pieds  ou  les  mains ,  pour  recevoir 
l'eau  qu'il  versait  sur  l'une  ou  l'autre  Je 
ces  parties  du  corps,  d'une  cruche  que 
supportait  sa  main  droite.  A  une  époque 
postérieure,  on  inventa,  pour  le  même 
usage,  un  vaisseau  nommé  trulleum  (Non. 
s.  V.;  Liv.  Andron.  et  Fabius  Pictor, 
/.  c). 

POLYANDRION  (  TtoiuàvSpiov).  En- 
droit où  beaucoup  de  monde  était  en- 
terré (Arnob.  VI,  6  ;  Inscript,  ap. 
Pitisc.  s.  -i).). 

POLYMITUS  (iroXû|jLiToç).  M.  à  m.  tra- 
cé à  l'aide  de  beaucoup  de  lisses  ((xitoç  , 
licium)  ;  par  suite  couvert  de  dessins  va- 
riés, comme  notre  damas,  pour  la  fa- 
brication duquel  on  est  obligé  d'employer 
beaucoup  de  lisses,  afin  que  les  fils  de  la 
chaîne  puissent  être  ouverts  de  différentes 
manières  ;  car  c'est  en  ayant  une  grande 
variété  de  séries  de  fils  à  lever  que  l'on 


obtient  des  tissus  figurés  (Plin.   H.   N. 
vm,  48,  74;  Mart.  xiv,  160). 

POLYMYXOS  (itoXûiAyÇoî).  Yoy.  Lc- 

CERNA,   3. 

POLYPTYCHA  {-KoKi-r^iMya).  Tal)lettes 
formées  de  plusieurs  feuilles,  et  présentant 
quelque  analogie  avec  nos  carnets  (Veg. 
Mil.  II,  19  ;  Cassiodor.  Far.  Ep.\,  14). 
Voyez  Ceka,  2. 

POLYSPASTON  {nol<,<jna.<jxo^) .  Ma- 
chine pour  élever  des  corps  très-lourds 
à  l'aide  de  beaucoup  de  poulies  {orbiculi 
disposées  dans  une  même  chape  {tro- 
clilea.  Vitruv.  X,  2). 

PONDUS  ((TTaOïxô;).  Poids,  servant  à 
peser  des  objets  dans  une  balance  (Liv. 
V,  48  ;  Ulp.  Dig.  19,1,  32).  La  gravure 
représente  un  poids  antique  trouvé  à 
Herculanum,  semblable 
aux  plus  gros  de  ceux 
que  nous  employons; 
mais  on  a  découvert 
dans  la  même  ville  des 
assortiments  de  poids  i 
plus  petits ,  rentrant 
les  uns  dans  les  autres,  et  étant,  comme 
ceux  dont  nous  nous  servons,  des  multi- 
ples les  uns  des  autres.  Ils  étaient  faits 
pour  le  comptoir  de  quelque  marchand 
au  détail. 

2.  Poids  attaches,  dans  un  métier  ver- 
tical (Senec.  Ep.  90),  à  une  des  extré- 
mités de  la  chaîne  (stamen),  afin  de  les 
maintenir  en    place  et  de    donner  à  la 


chaîne  un  degré  suffisant  de  tension,  tan- 
dis que  le  peigne  {peclen),  poussé  par  le 
battant  {spatlta),  pressait  les  fils  de  la  tra- 
me  isubtemen).  L'ancienne   manière  de 
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fixer  ces  poids  est  indiquée  par  la  gra- 
Mire,  qui  représente  un  métier  très-gros- 
sier, employé  encore  en  Islande  (Schnei- 
der, Index  R.  R,  script,  v.  Teia)  ;  là  on  se 
sert  de  grosses  pierres  attachées  à  une 
•certaine  quantité  de  fils  réunis  en  pa- 
quets. Dans  les  métiers  modernes ,  des 
poids  sont,  dans  le  même  but,  attachés 
à  la  harre  du  métier  par  inie  corde  qui 
passe  sous  Yensouple. 

PONS  (yéf\jça).Pont.  Vitruve  ne  nous 
arien  laissé  sur  la  construction  des  ponts; 
mais  les  nombreux  ponts  romains  en- 
core subsistants  témoignent  de  la  grande 
habileté  des  constructeurs  et  des  architec- 
tes romains  dans  cette  branche  de  l'art.  La 
description  suivante  est  donc  faite  d'après 
les  monuments  mêmes  qui  sont  encore 
debout,  et  non  d'après  des  livres.  La 
chaussée  ['via,  agger)  est  toujours  pavée, 
comme  les  routes,  de  larges  dalles  à  sur- 
face polygonale,  et  flanquée  de  chaque 
côté  d'un  trottoir  (crepido)  pour  les  pié- 
tons. Le  tout  est  borné  par  un  mur  bas 
formant  un  parapet  (pluteiis),  plein  et 
non  fait  d'une  balustrade  à  jour,  comme 
ceux  de  nos  ponts.  Une  porte  (porta), 
que  pouvait  fermer  une  chaîne  ou  une 
herse  (cataracta  )  est  souvent  dressée  à 
une  extrémitédu  pont  (voy.  la  gravure  au 
mot  Cataracta,  2),  ou  !)iin  au  centre 
et  à  chaque  extrémité  s'élève  un  arc  de 
triomphe  (/br«/x)  qui  pouvailaussi,  encas 


de  besoin,  servir  à  fermer  le  passage.  C'est 
de  ce  dernier  cas  que  donne  un  exemple 
la  gravure  ci-jointe,  qui  représente  le 
pont  de  Saint-Chamas  dans  son  état  ac- 
tuti.  Quelques  ponts  sont  étendus  sur  nn 
plan  presque  horizontal  ;  d'autres,  jetés 


sur  un  torrent,  sont  très-sensiblement  en 
dos  d'âne,  avec  une  descente  et  une  mon- 
tée très-roide.  Les  arches,  dans  tous  les 
cas,  forment  à  peu  près  un  demi-cercle, 
et  ont  quelquefois  un  très-grand  diamè- 
tre. Une  seule  arche,  subsistant  encore  à 
Narni,  a  30  mètres  48  cent,  d'ouverture, 
et  part  de  dessus  deux  piliers  qui  s'élè- 
vent à  44  mètres  52  cent,  au-dessus  de 
la  rivièresur  laquelle  est  jeté  le  pont.  Le 
pont  construit  par  Auguste  à  Rimini,  que 
Palladio  regardait  comme  le  plus  beau 
modèle  de  pont  qu'il  eût  jamais  vu,  a 
sept  arches,  et  est  horizontal  au  milieu, 
mais  légèrement  en  pente  à  chacune  de 
ses  extrémités. 

2.(YSçnjpa).  Le  pont  grec  primitif  n'é- 
tait, comme  l'indicpie  son  nom,  qu'une 
digueou  levée  déterre  formant  une  chaus- 
sée haute,  comme  nous  eu  avons  dans  les 
localités  sujettes  aux  inondations,  la  pe- 
titesse des  rivières,  des  courants  d'eau  de 
cette  contrée  les  rendant,  pour  la  plu- 
part, aisément  guéables  ou  faciles  à  tra- 
verser à  l'aide  de  quelques  planches.  De 
là  vient  que  l'art  de  construire  desponis, 
comme  celui  de  faire  des  routes  et  de  des- 
sécher les  terres  inondées,  doit  presque 
sa  naissance,  et  du  moins  tous  ses  pro- 
grès, aux  Romains  ,  le  premier  peuple 
qui  ait  fait  usage  de  l'archedans  de  gran- 
des proportions.  On  peut  donc  attribuer 
les  ponts  qui  sont  cités  en  Grèce,  comme 
ouvrages  notables  et  d'une  certaine  lon- 
gueur (Plin.  H.  A\  IV,  1 ,  21),  aux  Ro- 
mains, qui  les  y  auraient  exécutés  après 
la  conquête. 

3.  Pons  sublicius.  Pont  de  bois  bâti 
sur  pilotis;  on    en  élevait  fréquemment 


pour  rendre  des  services  temporaires  : 
ainsi,  pour  faire  passer  une  rivière  aune 
armée.  Aussi  les  colonnes  de  Trajan  et 
d'Antonin  en  donnent-elles  de  nombreux 
spécimens  :  c'est  à  la  dernière  qu'est  em- 
pruntée notre  gravure.  Le  fameux  pons 
sublicius,  à  Rome,  quand  on  le  recons- 
truisit après  sa  destruction  dans  la  guerre 
28. 
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PONTIFEX. 


contre  Porseniia,  fut  l)àti  sans  clous  ni 
chevilles,  afin  qu'il  fût  aisé  de  retirer  ou 
de  replacer  les  poutres  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  exigeraientque  les  com- 
munications fussent  interrompues  ou  ré- 
tablies (Liv.  I,  33  ;  Plin.  H.  N.  xxxvi, 
23). 

Pons  suffragiorum.  Pont  de  plan- 
ches, élevé  temporairement  à  Rome  dans 
le  Champ  de  Mars  pendant  les  comices , 
et  sur  lequel  les  votants,  en  sortant  du 
septum,  passaient  l'un  après  l'autre  pour 
jeter  leuisvotes  (tabell«)i\&n&  l'urne  {cis- 
ta.  Cic.  ad  AU.  i,  14  ;  Ov.  Fast.  V,  634). 
Le  but  de  cette  disposition  était  d'empê- 
cher la  fraude,  le  tumulte ,  l'intimida- 
tion, et  d'assurer,  autant  que  possible,  la 
liberté  du  vote.  Le  votant  recevait  son 
bulletin  des  mains  d'un  officier  placé  à 
une  extrémité  du  pont;  il  le  passait,  et 
à  l'autre  bout  il  laissait  tomber  son  vote 
dans  l'urne  aux  suffrages,  puis  il  sortait 
de  l'enceinte.  Tous  ces  traits  se  retrouvent 


P,  NER  V  A 


dans  la  figure  ci-jointe,  qui,  d'après  une 
monnaie  consulaire ,  nous  montre  une 
partie  de  la  balustrade  qui  entoure  le 
septum,  un  votant  recevant  un  bulletin, 
et  un  autre  eu  train  de  mettre  le  sien 
dans  l'urne. 

5.  (è7ii6à8pa,  aTtoêàôpa).  Pont  formé 


par  une   large  planche  allant  d'une  em- 


barcation au  rivage,  et  servant  aux  pas- 
sagers et  à  l'équipage  à  monter  dans  le 
navire  et  à  eu  descendre  (Virg.  jEn.  x, 
288).  La  figure  ci-jointe  représente  un 
pont  de  ce  genre,  d'après  une  peinture 
du  tombeau  des  Nasons,  près  de  Rome  : 
elle  sert  à  un  cavalier  à  échapper  à  la 
poursuite  d'un  tigre,  que,  dans  la  compo- 
sition originale,  d'autres  chasseurs  entou- 
rent et  pressent. 

6.  Le  pont  d'un  navire   sur  lequel, 
comme  dans  le  spécimen  que  nous  don- 


nons, on  avait  dressé  des  tours  et  des 
machines  de  guerre.  Notre  gravure  est 
copiée  d'un  bas-relief  en  marbre  (Tac. 
Avn.  II,  C). 

7.  Pont-levis,  qu'on  abaissait  dans  un 
siège,  de  l'étage  supérieur  d'une  tour  mo- 
bile ou  de  tout  autre  point  élevé,  sur 
les  murs  de  la  ville  assiégée.  Les  assié- 
geants pouvaient  ainsi  y  parvenir  sans 
l'aide  d'échelles  (Tac.  Ann.  iv,  51  ; 
Suet.  Aug.  20;  Veg.  Mil.  iv,  21). 

8.  F"iaduc  construit  sur  un  ravin  ou 
entre  deux  points  élevés,  deux  éminences, 
comme  celui  que  bâtit  Caligula  pour  éta- 
blir une  communication  <lirecte  entre  le 
mont  Palatin  et  le  mont  Capitolin  (Suet. 
Cal.  22  ;  Xen.  Anah.  vi,  5,  22). 

PONTlCULUS.  Diminutif  de  Pons 
(Cic.  Tusc.    V,   10). 

PONTIFEX.  Pontife,  c'est-à-dire  un 
membre  du  principal  collège  des  prêtres 
romains,  de.  l'ordre  de  prêtres  auquel 
était  confiée  la  surveillance  de  la  reli- 
gion de  l'Etat  et  le  soin  ;de  ses  cérémo- 
nies. Le  chef  du  collège  des  pontifes  por- 
tait le  nom  de  grand  pontife  (pontifex 
maximus,  TspoçàvTTii;).  Surles  monnaies, 
les  pontifes  se  reconnaissaientaux  insignes 
suivants,  placés  à  leurs  côtés  :  le  simpu- 
lum,  la  securis,  l'apex,  et  une  sorte  de 
goupillon  que  les  écrivains  chrétiens  ap- 
pellent aspergillum,  et  qui  servait  à  je- 
ter l'eau  bénite  ;  l'ancien  nom  latin  de 
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cet  instrument  du  culte  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Dans  la  plupart  des  cas  le  grand 
pontife  n'a  d'autre  insigne  qu'un  simpu- 
lum  ;  cependant  quelquefois  une  securis 
ou  une  secespUa  s'y  ajoute. 

PONTO.  Grand  bateau  à  fond  plat,  ou 
bac,  employé  surtout  par  les  Gaulois 
(Ca;s.  B.  C.  m,  29),  et  servant  à  faire 


passer  les  rivières  aux  voyageurs  ,  aux 
soldats,  au  bétail  (Paul.  Dig.  8,  3,  38  ; 
Isidor.  Orig.  XX,  1,  24).  Le  spécimen 
est  emprunté  à  une  peinture  du  tombeau 
des  Nasons,  et  la  gravure  au  mot  PoNS, 
5,  représente  un  cavalier  se  précipitant 
dans  une  embarcation  de  même  nature. 

2.  Pont  volant,  formé  de  deux  ou 
trois  bateaux  liés  ensemble,  et  recou- 
verts de  madriers,  qui,  étant  attachés  par 
une  longue  corde  à  un  point  solide  éta- 
])li  au  milieu  du  fleuve,  passent  d'un 
bord  à  l'autre  par  la  seule  force  du  cou- 
rant, en  décrivant  une  portion  de  cercle 
dont  la  corde  est  le  rayon.  On  en  voit 
encore  de  ce  genre  sur  le  Po,  le  Tibre  et 
d'autres  grandes  rivières  (Auson.  Idyll. 
xil,  20). 

POPA  (OûtTfji;).  Le  ministre  qui  con- 
duisait une  victime  à  l'autel,  et  qui  l'a- 
battait avec  un  maillet  ou  avec  le  côté 
non  tranchant  de  la  ha- 
che, différent  du  cultra- 
rius  qui  l'achevait  avec 
le  couteau  sacré.  11  por- 
tait un  tablier  ou  ja- 
quette courte  qui  tom- 
bait de  la  ceinture  aux 
genoux,  d'où  l'épithète 
de  succinctiis  qu'on  lui 
donne  (Suet.  Cal.  32; 
Prop.  IV,  62)  ;  la  partie 
supérieure  de  son  corps 
était  nue,  comme  on  le 
voit  dans  le  spécimen 
ci-joint,  empruntéàun  bas-relief  romain. 
La  gravure  au  mot  Victimabii  montre 
la  manière  dont  était  porté  le  coup. 

POPANUM  (Tîonavov).  Gâteau  rond  et 


plat  qui  servait  dans  les  sacrifices  (Juv. 
VI, 541  ;  Aristoph.  Tliesm.  285.  Suidas). 
POPINA  (ôvJ/ouwXeïov).  Restaurant  ou 
taverne  où  l'on  vendait  à  manger,  par 
opposition  à  la  caupona,  plus  particuliè- 
rement établie  pour  la  vente  des  liqueurs, 
quoique  le  maître  de  la  popina  dél)itàt 
aussi  du  vin  pour  ses  pratiques  (Plant. 
Pœn.  IV,  2,  13;  Cic.  PliH.  ii,  28  ;Mart. 

I,  42  ).  On  avait  l'habitude  d'exposer 
aux  fenêtres,  derrière  les  vitres  de  ces 
restaurants,  des  mets  recherchés  et  des 
viandes  de  choix,  enfermés  dans  des  bo- 
caux en  verre  remplis  d'eau,  ce  qui  les 
grossissait  aux  yeux.  On  espérait  ainsi 
attirer  les  pratiques  (Macrob.  Sat.  VII, 

POPINARIUS.  Le  propriétaire  ou  le 
directeur  d'un  établissement  de  ce 
genre  (Lamprid.  yilex.  Sev.  41)). 

POPINATOR.  Même  sens  que  le  mot 
précédent  (Macrob.  Sat.  vil,  14). 

POPINO.  Proprement,  quelqu'un  qui 
fréquente  des  tavernes  et  des  restaurants 
(popinae)  ;  puis,  par  extension,  un  glou- 
ton, un  débauché,  quelqu'un  qui  a  des 
habitudes  de  désordre,  parce  que  ces 
sortes  d'endroits  étaient  fréquentés  sur- 
tout par  des  hommes  de  basse  condi- 
tion et   de  mœurs   dissolues  (Hor.   Sat. 

II,  7,  39;  Suet.  Gramm.  15). 
PORCA.  La  petite  levée  qui,  dans  une 

pièce  de  terre  labourée,  sépare  deux  sil- 
lons l'un  de  l'autre  (Varro,  L.  L.  V,  39  ; 
Ji.  R.  I,  29,  2). 

PORCARIUS  (oruêc^TTiO-  Porcher 
(Firm.  Math,  m,  6,  6). 

PORCINARIUS.  Charcutier. 

PORCULATOR.  Celui  qui  élève  et 
qui  engraisse  des  cochons  (Varro,  R.  R. 
II,  4,  /;  Columell.  vu,  9,  12). 

PORCULETUM.  Pièce  de  terre  parta- 
gée par  la  charrue  en  creux  ou  sillons 
et  levées,  porcx  (Plin.  H.  N.  XVII, 
35,  91. 

PORCULUS  (Cato,  R.  R.  19).  Par- 
tie, pièce  particulière  du  pressoir  à  rai- 
sins ou  à  olives  (torcular)  ;  il  est  impossi- 
ble de  dire  au  juste  ce  que  c'était,  d'a- 
près le  passage  unique  de  Caton  où  se 
trouve  ce  mot. 

PORTA  (TtûXri).  La  porte  de  toute 
grande  enceinte,  de  tout  graud  ensemble 
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de  bâtiments,  par  opposition  à  janiia  et 
ostium,  porte  de  maison.  C'est  surtout  la 
porte  d'une  place  fortifiée,  d'une  citadelle, 
d'une  ville,  La  gravure  ci-joirte,  qui 
représente  le  plan  à  terre  de  la  princi- 
pale entrée  de  Pompéi  en  venant  d'Her- 
culanum,  fera  cominendre  le  système 
qu'adoptaient  en  général  les  anciens 
j)our  des  constructions  de  ce  genre.  La 
porte  se  compose  d'une  arche  centrale 
au-dessus  de  la  chaussée  (a)  pour  les 
voitures,  et  de  deux  arches  latérales  (bb) 
pour  les  piétons,  chacune  desquelles  était 
fermée  par  une  petite  porte.  Sous  la  gran- 
de arche,  qui  faisait  face  à  la  campagne 
(celle  qui  est  au  bas  de  notre  gravure), 
il  n'y  avait  pas  déporte,  mais  seulement 
une  herse  {cataracta) ,  des  coulisses  de  la- 
quelle on  voit  encore  les  traces  dans  les 
murs  aux  points  marqués  c  c  sur  le 
plan.  Les  portes  étaient  placées  à  l'autre 
extrémité  de  l'édifice,  celle  qui  touchait 
à  la  ville,   comme  l'attestent    les  trous 


que  nous  remarquons  encore  dans  le 
pavé  D  i>,  où  reposaient  les  gonds  {car- 
dines)  des  deux  battants.  Les  deux  en- 
trées latérales  étaient  voûtées  l'une  et 
l'autre  dans  toute  leur  longueur,  mais  la 
chaussée  centrale  n'était  couverte  qu'à  ses 
deux  extrémités,  laissant  ainsi  entre  la 
herse  et  la  porte  un  espace  découvert  où 
les  défenseurs  de  la  position  pouvaient , 
des  étages  supérieurs  du  bâtiment,  acca- 
])ler  de  leurs  traits  les  assaillants,  s'ils 
avaient  réussi  à  forcer  la  herse  et 
à  pénétrer  jusque-là.  De  plus,  toute  la 


façade  de  la  porte  était  surmontée  d'un 
attique,  disposé  pour  servir  à  la  défense, 
ou  contenant  des  chambres  destinées  aux 
tribunaux  et  aux  magistrats  civils,  comme 
cela  se  rencontredaus  lamaguifiqucporte 
d'entrée  de  la  ville  de  Vérone.  C'est  elle 
que  représente  la  gravure  ci-dessous  : 
elle  a  deux  chaussées  à  voitures,  une 
pour  entrer  dans  la  ville,  l'autre  pour  en 
sortir,  mais  pas  de  passage  séparé  pour 
les  piétons.  D'autres  portes  de  ville,  qui 
subsistent  encore,  n'ont  qu'un  seul  pas- 
sage, servant  également  à  la  fois  aux  che- 
vaux, aux  voitures  et  aux  piétons,  etflan- 
qiié  de  tours  latérales  (Caes.  B.  C.  viil,  9; 
Virg.  JEn.  vi,  652-554);  c'est  là  le  cas 
des  anciennes  portes  qui  subsistent  en. 


core  dans  les  murs  de  Rome,  et  dont  une 
est  représentée  au  mot  Fenestra,  3, 
quoique  l'entrée  proprement  dite  en  soit 
maintenant  bouchée  par  uu  appentis  mo- 
derne qui  y  est  adossé. 

2.  Porta pompœ.  La  porte  par  laquelle 
la  procession  entrait  dans  le  Cirque  (Au- 
son.  Ej).  XVIII,  12).  Elle  était  située  au 
milieu  de  l'extrémité  droite  de  l'arène, 
et  des  deux  côtés  étaient  disposées  les 
loges  pour  les  chevaux.  Voy.  le  plan  que 
nous  donnons  à  l'article  CiRCUS  (elle  y 
est  marquée  h)  et  la  planche  au  mot  Op- 
pidum. On  l'y  voit  en  élévation. 

PORTICUS  (  (jToâ  ).  Portique  ou  co- 
lonnade, longue  promenade  étroite  cou- 
verted'un  toitsupporté  par  des  colonnes; 
on  y  trouvait  ainsi  à  la  fois  le  grand  air, 
et  une  défense  contre  la  chaleur  du  so- 
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leil  et  l'humidité  de  l'atmosphère.  On 
doit  aux  Grecs  l'origine  de  ces  construc- 
tions ,  et  les  Romains  les  adoptèrent  et 
les  reproduisirent  dans  de  très-grandes 
proportions.  Ces  deux  nations  surent  don- 
ner aux  porticpies  beaucoup  de  grandeur 
et  de  beauté  ;  tantôt  on  en  élevait  comme 
ornements  de  villas  et  de  palais,  tantôt 
c'étaient  des  constructions  publiques  des- 
tinées à  la  foule,  et  alors  elles  devenaient 
le  rendez-vous  de  la  population,  et  on 
les  pourvoyait  de  sièges ,  ou  les  décorait 
d'objets  d'art  pour  en  augmenter  l'éclat 
et  les  attraits  (Cic.  ad  Att.  iv,  16;  Dont. 
44  ;  Suet.  Aug.  29  ;  Cal.  37  ).  La 
gravure ,  d'après  la   carte  de  Rome   en 
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marbre  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  est 
un  plan  du  magnifique  portique  d'Octa- 
vie ,  construit  par  Auguste  ,  et  envelop- 
pant dans  son  enceinte  les  temples  de 
Jupiter  et  de  Juuon.  La  principale  entrée 
est  marquée  par  une  double  rangée  de 
six  colonnes  (à  droite  de  la  gravure)  qui 
supportent  un  fronton  de  marbre  comme 
le  pronaos  d'un  temple;  la  principale  en- 
trée subsiste  encore ,  mais  très-défigurée 
par  des  réparations  subséquentes  et  des 
constructions  modernes.  Des  colonnades 
de  ce  même  genre  garnissaient  aussi  sou- 
vent la  cour  qui  occupait  le  milieu  d'un 
monastère,  le  cloître  (crypta)  ;  de  ma- 
nière que  les  moines  pouvaient,  quand 
la  chaleur  ou  la  pluie  les  y  forçait ,  se 
mettre  à  l'abri  sous  ces  galeries.  Voyez  un 
spécimen  de  cet  usage  au  mot  Crypta. 
2.  Galerie  couverte  dans  un  amphi- 
théâtre, située  (Caipurn.  EcL  vu,  47) 


tout  à  fait  au  sommet  de  l'édiGce,  et  des- 
tinée à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pau- 
vre ;  elle  était  munie  en  avant  d'un  rang 
de  colonnes  qui  en  supportaient  le  toit, 
comme  le  montre,  dans  une  des  figures 
données  au  mot  âhphitheatrdh  ,  la 
restitution  de  la  galerie  supérieure  de 
l'amphithéâtre  de  Pola,  d'après  ce  qui  en 
reste  et  d'après  le  Colisée  de  Rome. 

3.  Long  appentis  ou  galerie  de  bois, 
couverte  d'un  toit,  mais  ouverte  en  par- 
tie sur  les  côtés,  construite  sur  un  agger 
(Oies.  B.  C.  II,  2),  comme  dans  le  spé- 
cimen ci-joint ,  emprunté  à  la  colonne 


de  Trajan ,  pour  protéger  les  liommes 
que  l'on  y  plaçait.  On  donnait  aussi  le 
même  nom  à  un  hangar  servant  à  défen- 
dre toute  espèce  d'objets  ,  une  rangée  de 
ruches,  par  exemple,  contre  le  froid  et 
la  pluie  (Columell.  IX,  7,4). 

PORTI SCULUS .  Bâton  avec  lequel  l'of- 
ficier, qui  donnait  le  signal  à  bord  d'un 
bâtiment  (voy.CELEUSMAetPATTSARlus), 
marquait  la  mesure  pour  faire  manœuvrer 


tousjes  rameurs  en  cadence  (Ennius  et 
Laber.  ap.  Non.  s.  v.;  Cato,  ap.  Fest.  s. 
v.;  Plaut.  y#J.  III,  1,  14).  Dans  la  gra- 
vure, empruntée  au  Virgile  du  Vatican, 
on  voit  \e portisculus  dans  la  main  droite 
de  la  figure  assise  à  l'arrière. 

PORTITOR  (èX),iiievt(TTTQ;).  Douanier; 
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employé  des  puhl'ican'i,  qui  ])renaient  à 
ferme  le  portoc'ium,  ou  droit  sur  les  im- 
portations ,  les  exportations  et  les  trans- 
ports; il  visitait  les  effets  et  les  marchan- 
dises des  négociants  et  des  voyageurs. 
Comme  les  fonctions  de  portitor  avaient 
quelque  chose  de  tracassier,  et  qu'elles 
étaient  souvent  exercées  avec  dureté  et 
grossièreté,  ces  officiers  étaient  extrê- 
mement impopulaires  (Cic.  Off.  I,  42; 
Non.  s.  V.). 

PORTULA.  (TtuXîç).  Diminutif  de 
Porta;  et  particulièrement  petite  porte 
ou  guichet  s'ouvrant  dans  l'épaisseur  d'un 
battant  delà  grande  porte  pourlivrer  pas- 
sage aux  voyageurs  qui  se  présentaient 
après  que  les  portes  avaient  été  fermées 
pour  la  nuit  (Liv.  xxv,  9  ;  cf.  Polyb. 
VIII,  20.  24). 

PORTUS.  Port  ou  havre  servant  à 
abriter  et  à  recevoi»"  des  vaisseaux  ;  en- 
droit de  refuge  contre  le  mauvais  temps 
ou  contre  une  escadre  ennemie  ;  bassin 
servant  au  chargement  et  au  décharge- 
ment des  marchandises.  Ce  mot  désigne 
tout  à  la  fois  un  havre  ménagé  par  la  na- 
ture dans  une  baieou  àl'embouchured'uu 
fleuve,  et  un  bassin  creusé  de  main  d'hom- 
me. Sur  la  première  de  ces  deux  espè- 
ces de  ports ,  il  n'y  a  pas  besoin  d'ex- 
plications, mais  la  seconde  est  assez  im- 
portante et  assez  curieuse  pour  qu'on 
demande  quelques  détails  sur  la  manière 
dont  les  anciens  la  comprenaient  et  sur 
les  résultats  qu'ils  obtenaient ,  d'autant 
plus  que  ce  genre  d'ouvrage  occupe  une 
grande  place  dans  leurs  travaux  publics. 

Les  Grecs  et  les  Romains  paraissent 
avoir  construit  leurs  ports  sur  le  même 
plan,  sans  presque  aucune  différence 
dans  les  détails,  comme  l'attestent  les 
traces  et  les  débris  qui  s'en  conservent  en- 
core en  beaucoup  d'endroits  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  Ils  se  composaient  d'un 
bassin  extérieur  (  Xi(xy)v  des  Grecs,  notre 
avant-port  ) ,  avec  un  ou  plusieurs  bas- 
sins plus  intérieurs,  plus  enfermés 
dans  les  terres  (ôp(xoi  en  grec)  et 
se  rattachant  par  un  chenal  à  l'avant- 
port  ;  ces  ports  sont  presque  toujours  si- 
tués près  de  l'embouchure  d'une  rivière 
ou  dans  une  crique  formée  par  la  mer  ; 
ils  ont  donc  une  rade.  L'entrée  du  port 


est  protégée  par  un  brise-lames  en  tête 
de  lajetée,  sur  laquelle  s'élevait  un  phare 
et  des  tours  fortifiées,  et  au  besoin  oa 
tendait  en  travers  de  cette  entrée,  pour 
la  fermer  à  une  flotte  ennemie,  des  chaî- 
nes ou  des  barres  de  fer.  La  jetée  était 
construite  sur  arcades,  pour  combattre 
la  tendance  naturelle  des  ports  artificiels 
à  se  remplir  de  galet  et  à  s'ensabler, 
assez  de  calme  étant  établi  dans  l'inté- 
rieur du  port  au  moyen  d'écluses  adap- 
tées aux  piliers  de  ces  arcades.  On  peut 
voir  à  Eleusis  des  jetées  ainsi  construites; 
d'autres  sont  représentées  sur  des  mé- 
dailles romaines,  des  peintures  de  Pom^ 
péi  et  dans  le  Virgile  du  Vatican.  A  l'inté- 
rieur du  port,  tout  autour  du  bassin,  ré- 
gnait une  large  route,  ou  quai,  soutenue 
par  un  mur  en  maçonnerie  et  bordé  de 
magasins  ou  entrepôts,  d'un  marché ,  de 
la  maison  du  capitaine  du  port  et  d'un 
temple,  presque  toujours  dédié  à  Vénus, 
par  allusion  a  sa  naissance  miraculeuse 
du  sein  des  flots.  Desdegrés  conduisaient 
du  quai  à  l'eau;  des  colonnes  étaient 
placées  à  égale  distance  les  unes  des  au- 
tres tout  autour  du  port,  et  servaient  à 
attacher  les  amarres,  ou,  quand  elles  man- 
quaient, de  larges  anneaux  étaient  scel- 
lés dans  le  mur  du  quai  et  rendaient  les 
mêmes  services.  De  plus,  l'ensemble  du 
port  et  des  bâtiments  annexés  était  entouré 
d'un  mur  d'enceinte  et  de  fortifications 
qui  ne  laissaient  pénétrer  du  côté  de  la 
terre  que  par  une  porte  fortement  dé- 
fendue. On  comprendra  encore  plus  ai- 
sément cette  description  en  jetant  les  yeux 
sur  la  gravure  ci-dessous,  qui  donne  un 
plan  du  port  d'Ostie,  à  l'embouchure  du 
Tibre,  d'après  un  examen  attentif  des 
lieux  fait  par  l'architecte  vénitien  Labacco 
au  seizième  siècle,  alors  que  les  ruines 
n'étaient  pas  aussi  défigurées,  et  que  l'em- 
placement même  du  port  n'était  pas  aussi 
complètement  comblé  qu'il  l'est  mainte- 
nant, que  des  amas  de  vase  dérobent  aux 
regards  toutes  les  traces  de  construction 
et  de  travail  humain  qui  alors  étaient 
encore  apparentes.  Des  deux  ports  le 
plus  grand  et  le  plus  voisin  de  la  mer  fut 
construit  par  l'empereur  Claude,  le  bas- 
sin intérieur  et  plus  petit,  par  l'empereur 
Trajan.  A.  L'entrée  du  port  du  côté  de 
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la  terre,  flanquée  de  tours  fortifiées,  b. 
Temple,  c.  Aqueduc  qui  fournissait  au 
port  de  l'eau  douce.  D.  La  maison  du  ca- 
pitaine du  port,  dans  un  endroit  d'où  la 
vue  s'étend  également  sur  les  deux  ports. 
E.  F.  Ueux  ponts  sur  un  canal  qui  com- 
munique à  la  fois  avec  le  Tibre  et  avec 
la  mer,  par  le  bras  de  rivière  qui  occupe 
le  haut  du  plan.  Ou  croit  aussi  que  le 
chenal  sous  un  ,  ou  même  sous  l'un  et 
l'autre  de  ces  ponts,  était  fermé  par  des 
écluses.  G.  Large  place  carrée  entou- 
rée de  magasins,  servant  probablement 
de  forum  ou  de  marché,  et  de  lieu  de 


rendez-vous  aux  négociants,  aux  capitai- 
nes, etc.  H.  Petit  bassin,  entouré  aussi 
des  magasins,  et  qui,  d'après  l'élroitesse 
de  son  entrée  et  sa  position  sur  le  canal 
qui  conduit  dans  le  bras  de  rivière,  pa- 
raît avoir  été  destiné  aux  caboteurs  et 
aux  tout  petits  bâtiments  marchands,  i. 
Brise-lames  devant  l'entrée  du  port  inté- 
rieur. K.  La  digue  qui  protégeait  l'entrée 
du  port  de  Claude.  Des  traces  des  bâ- 
timents de  la  douane  et  des  magasins  qui 
bordaient  le  port  intérieur  et  le  bras  de 
rivière  sont  indiquées  sur  le  plan.  Au- 
tour du  port  de  Claude,  on  n'a  pu  en 


découvrir  que  de  faibles  vestiges,  qui  sont 
indiqués  par  la  lettre  L  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  dans  l'ancien  état  du  port,  ces 
constructions  avaient  occupé  bien  plus 
de  place  autour  de  ce  même  bassin.  La 
ligne  ponctuée  à  droite  du  port  montre 
l'endroit  où  s'arrêtait  la  mer,  quand  La- 
bacco  fit  l'examen  des  lieux. 

POSCA  (ôÇûxpatov).  Boisson  d'un  fré- 
quent usage  à  Rome,  dans  la  basse  classe, 
les  esclaves  et  les  soldats  du  camp  ;  c'é- 
tait de  l'eau  avec  du  vinaigre  et  des  œufs 
battus  (Plaut.  Mil.  m,  2,  23;  Suet. 
fit.  12;  Spart.  Hadr.  10). 

POSTILENA  (ÛTtoupC;).  Croupière  ou 
reculement  pour  les  chevaux  de  selle  ou 
de  charge  ;  c'était  une  pièce  du  harnais 
faite  de  cuir  ou  de  bois,  à  laquelle  on  avait 
donné  une  forme  demi-circulaire  (Plaut. 
Cas.  I,  4,  3(5);  elle  entouraitla  croupe  de 
l'animal  et  était  retenue  par  la  queue, 
tandis  qu'à  l'autre  extrémité  elle  était 


fixée  à   la  selle,  qu'elle  empêchait  ainsi 
de  glisser  en  avant,  comme  Yantileiia  ou 


/Jo/Vra// l'empêchait  de  glisser  en  arrière. 
La  figure  ci-jointe  est  tirée  de  l'arc  de 
Septime- Sévère. 

POSTIS  (itapadTaç,  ffTa6(i.6;).Leyam- 
bage  d'une  porte,  c'est  à-dire  une  poutre 
ou  un  pilier  vertical ,  placé  de  chaque 
coté  d'une  porte,  reposant  sur  le  seuil  et 
supportant  le  linteau,  comme  le  montre 
la  gravure  ci-jointe,  qui  représente  une 
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porte  en  pierre  encore  subsistante  dans 
une  des  rues  de  Pompéi  (C'ic.  ad  Jtt.  m, 


15;0v.^/n.  II,  l,27;Val.  Max.  IX,  12, 
G;  Vitruv.  iv,  6). 

2.  Les  poètes  donnent  à  ce  mot  un 
sens  bien  moins  précis;  ils  l'emploient 
quelquefois  pour  la  porte  même  {fores), 
pour  un  de  ses  battants,  ou  pour  la  tige 
métallique  {scapiis  cardinalis)  qui  forme 
le  pivot  sur  lequel  tournent  les  pentures 
d'une  porte. 

POSTOMIS  ou  PROSTOMIS.  Instru- 
ment dont  se  servent  encore  nos  palefre- 
niers et  nos  maréchaux  pour  tenir  un  che- 
val par  le  nez,  lui  faire  conserver  une  im- 
mobilité absolue,  et  rester  complètement 
maîtres  de  lui  pendant  qu'on  le  panse, 
qu'on  le  selle  ou  qu'où  le  soumet  à  quel- 
que opération  délicate  (Non.  s.  v.).  Il  se 
composait  de  deux  tiges  métalliques  se 
teripinant  chacune  par  une  branche  en 
demi^cercle.  On  faisait  entrer  dans ksna- 


rines  ces  deux  branches,  tandis  qu'à  leur 


extrémité  opposée  les  deux  tiges  métalli- 
ques étaient  attachées  par  une  corde  qui 
les  serrait  l'une  contre  l'autre.  On  <  m- 
ploie  maintenant  une  pince  du  même 
genre  dans  quelques  districts  de  l'Angle- 
terre ,  pour  conduire  les  taureaux  :  •  on 
trouve  que  c'est  là  ce  qui  abat  et  ce  qui 
dompte  le  plus  sûrement  leur  courage.  Il 
en  est  de  même  en  Toscane  pour  les  bœufs 
de  trait,  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe.  La  figure  de  gauche  représente  une 
ancienne  postomis,  d'après  un  bas-relief 
découvert  dans  le  midi  de  la  France,  sur 
lequel  on  voit  deux  vétérinaires  en  train 
l'un  de  saigner,  l'autre  de  tondre  des 
chevaux  ;  celle  de  droite  représente  l'ins- 
trument moderne  qui  sert  actuellement 
aux  mêmes  usages  en  Italie  ,  et  celle  du 
milieu  fait  à  peu  près  comprendre  la  ma- 
nière dont  la  pince  était  disposée  sur  l'a- 
nimal ;  un  des  bouts  arrondis  est  fixé 
dans  chaque  narine,  et  le  manche  de  l'ins- 
trument, tourné  vers  le  front,  y  est  main- 
tenu en  place  par  une  corde  qui  fait  le 
tour  des  cornes  de  l'animal  ;  puis,  au- 
dessus  de  la  tète,  les  deux  cordes  atta- 
chées aux  deux  bras  de  la  pince  passent 
ensemble  à  travers  un  anneau,  et  de  là 
vont  se  rendre  dans  la  main  de  celui  qui 
conduit  l'animal  ;  quand  il  les  tire,  ce- 
lui-ci se  seut  pincé.  Ces  détails  feront 
aussi  comprendre  une  allusion  de  Luci- 
\ias  (ap.  Non./,  c);  il  caractérise  un 
buveur  en  disant  qu'il  avait  toujours  au 
nez  la  coupe  à  boire,  qu'il  compare  ainsi 
à  une  postomis. 

POSTSCENIUM.  La  partie  d'un  théâtre 
romain  qui  est  derrière  la  scène  {scena), 
celle  où  se  retirent  les  acteurs  pour  faire 
ce  qui  doit  être  dérobé  aux  regards  des 
spectateurs  ou  changer  leurs  costumes; 
enfin  c'est  une  expression  qui ,  par  la 
manière  dont  elle  est  employée  au  pro- 
pre et  au  figuré,  répond  à  peu  ppès  à 
notre  expression  française  de  coulisses 
(Lucret.  IV,  1179).  Voy.  le  plan  au  mot 
ThkaTRCM  romanuh.  Les  postscenia  y 
sont  marquées  £  E. 

POSTSIGNANI.  Les  soldats  formant, 
dans  un  ordre  de  bataille,  la  seconde  et  la 
troisième  ligne ,  derrière  la  première 
ligne  où  étaient  les  étendards  (Frontin. 
Strat.  Il,  3,  17;  Ammian.  xxiv,  6). 


POSTULATICII. 


PR.CCO. 


âOà 


POSTULATICII.  Gladiateurs  produits 
en  sus  de  ceux  qu'avait  annoncés  le  pro- 
gramme du  spectacle ,  pour  satisfaire  les 
demandes  (postulataj  du  peuple  (Senec. 
£p.l). 

PR;*:CENTOR.  Celui  qui  conduit  une 
bande  de  chanteurs  (Apui.  de  Mundo, 
p.  749). 

PRiîlCIA.  Crieur  qui,  les  jours  consa- 
crés aux  dieux,  marchait  devant  les  Fia- 
mines  et  ordonnait  au  peuple  d'interrom- 
pre ses  travaux  pendant  que  passait  une 
procession,  de  peur  que  les  rites  sacrés 
ne  fussent  profanés  par  les  regards  du 
prêtre  tombant  sur  une  personne  em- 
ployée à  quelque  travail  manuel  ;  ce  qui 
eût  été  regardé  comme  une  souillure. 
(Festus  j.  1».;  Serv.  ad  Wr^.  Georg.  I, 
268). 

PRiECINCTIO  (6iàÇa>[i.a).  Large  cou- 
loir régnant  dans  l'intérieur  d'un  théâtre 
ou  d'un  amphithéâtre,  tout  autour  du 
cercle  formé  par  les  cavex  ,  au  sommet 
de  chaque /wa?«/a««OT  (Vitruv.  V,  34; 
cf.  II,  8,  11).  La  disposition  générale  de 
ces  couloirs  sera  mieux  comprise  en 
ayant  recours  au  plan  du  théâtre  d'Her- 
culanum,  au  mot  Theatrcm  romamm. 


La  gravure  ci-jointe  fait  voir  une  por- 
tion de  ce  théâtre,  contenant  la  partie 
correspondante  de  trois  prxcinctiones. 
Elles  servaient  à  ménager  au  spectateur, 
quand  il  arrivait  au  théâtre ,  le  moyen 
d'arriver  à  sa  place  sans  gêner  ceux  qui 
l'avaient  précédé  et  qui  étaient  déjà 
assis.  Si,  par  exemple,  il  arrivait  par 
la  plus  éloignée  des  petites  portes  {vo- 
mitoria  )  que  représente  la  gravure , 
taudis  que  sa  place  se   trouvait   dans  le 


compartiment  {cavea)  le  plus  voisin  du 
lecteur,  il  faisait  le  tour  par  la  prxcinc' 
//«jusqu'au  moment  où  il  atteignait  l'es- 
calier (scala)  le  plus  voisin  de  la  place 
qu'il  devait  occuper.  Il  le  descendait  jus- 
qu'au rang  de  sièges  {gradus)  où  était 
marqué  le  sien,  et  alors,  pour  y  arriver, 
il  n'avait  à  déranger  que  le  petit  nombre 
de  personnes  assises  entre  l'escalier  et  la 
stalle  qui  lui  appartenait. 

PRiECLAVlUM.  Portion  d'une  pièce 
d'étoffe  qui  devait  être  décorée  de  la 
bande  de  pourpre  appelée  clavus.  Elle 
était  en  laine  blanche,  et  on  la  brodait  eu 
pourpre  (Non.  s.  v.).  La  pourpre  ne  faisait 
pas  partie  du  tissu  de  l'étoffe ,  comme  le 
prouve  clairement  ce  passage  d'Afra- 
nius  (ap.  Non.  /.  c.)  :  Mea  nutrix,  surge, 
si  fis,  profer  purpuram  ,  prxclavium 
textutn  est. 

PRiïlCO.  Crieur  public,  servant  chez 
les  Romains  dans  beaucoup  de  circons- 
tances différentes  :  devant  une  cour  de 
justice,  à  appeler  le  demandeur  et  le  dé- 
fendeur, annoncer  les  noms  des  parties, 
proclamer  la  sentence, 
etc.  ;  dans  les  comi- 
ces ,  à  convoquer  les 
centuries ,  proclamer 
le  résultat  du  vote 
de  chaque  centurie 
et  les  noms  des  élus  ; 
dans  les  ventes ,  à 
annoncer  les  articles 
mis  en  vente  et  à 
répéter  les  enchères  ; 
dans  les  jeux  pu- 
blics, à  avertir  le  peu-  _^ 
pie  de  se  rendre  au 
théâtre  et  à  proclamer  les  noms  des 
vainqueurs  ;  dans  les  assemblées  publi- 
ques, à  maintenir  l'ordre  et  le  silence; 
dans  les  grandes  funérailles  (funera  in- 
dictiva),  ils  parcouraient  toute  la  ville  eu 
invitant  le  peuple  à  se  rendre  à  l'enterre- 
ment. La  figure  ci-jointe  nous  donne  un 
spécimen  de  ce  dernier  usage  ;  elle  est 
empruntée  à  un  bas- relief  romain,  où  l'on 
voit  \eprxco  marchant,  avec  sa  trompette 
funèbre  ,  à  la  tête  d'un  convoi.  Enfin  , 
comme  nos  crieurs  publics,  il  criait  à  son 
de  trompe,  dans  le  canton,  les  objets 
perdus  (Plaut.  Cic.  Liv.  Hor.\ 
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PR^FECTI.  Douze  officiers  chargés 
par  les  consuls,  dans  un  corjjs  d'armée  ro- 
maine, de  prendre  le  cotiimamlement  du 
contingent  de  Iroupes  fournies  par  les 
alliés.  Ils  les  commandaient  avec  l'auto- 
rité et  le  rang  des  tri//unU\es  légions  ro- 
maines fCœs.  B.  G.lii,  7,  et  i,  39;  Sali. 
Jug.bO). 

2.  Quand  il  s'agit  d'armées  étrangères, 
les  éciivains  latins  donnent  à  ce  titre  un 
sens  que  nous  pourrions  traduire  par  g^^- 
nerauc  de  division  ,  ceux  qui  comman- 
dent sousle  général  en  chef  (Nepos.  Aie. 
h;  Ages.  2). 

3.  Prœfectus  equltum.  Le  général  qui 
commandait  la  cavalerie  d'un  corps  d'ar- 
mée [WnX.  B.  G.  \%). 

4.  Prxfectus  leglonls.  Titre  adopté 
sous  l'empire  pour  désigner,  à  ce  que 
l'on  suppose,  l'officier  primitivement  ap- 
pelé legntus  leglonls  ou  teglonl  preepo- 
situs,  le  commandant  en  chef  de  toute 
une  légion  ,  de  l'infanteiie  et  de  la  cava- 
lerie qui  la  composaient  (Tac.  Hist.  i, 
82.  Cf.  Veg.  MU.  9). 

6.  Prœfectus  castrorum.  Officier  atta- 
ché à  chaque  légion  romaine,  et  dont  les 
fonction^  étaient  de  choisir  l'emplace- 
ment du  camp,  de  procurer  aux  soldats 
les  instruments  et  matériaux  sans  les- 
quels on  ne  pouvait  l'établir,  de  surveil- 
ler la  construction  des  ouvrages  qui  les 
défend  ient,  de  se  charger  des  bagages 
de  la  légion,  de  veiller  sur  les  malades  , 
les  blessés,  les  approvisionnements,  les 
machines  de  guerre,  etc.   (Veg.  Mil.  ii, 

10.  Cf.  là.c.Ann.  i,  20  ;  xiv,  37;Vell. 

11,  119). 

6.  Prxfectus  classls.  Sous  la  républi- 
que, officier  qui,  en  temps  de  guerre, 
commandait  la  Qolte  sous  les  auspices 
des  consuls,  par  qui  il  était  nommé  (Liv. 
XXVI, 48  ;Flor.  m,  7).Sous  l'empire,  on 
donna  ce  même  titre  à  deux  amiraux  nom- 
més par  l'empereur  et  dont  les  fondions 
étaient  permanentes  :  l'un  commandait  la 
flotte  placée  à  Ravenne  pour  garder  les 
côtes  de  l'Adriatique;  l'autre  dirigeait 
celle  de  Misène,  qui  était  chargée  de 
veiller  sur  la  Méditerranée  (Suet.  Aug. 
49  ;  Tac.  >^/<n.  IV,  5  ;  Hlst.iu,  12;  Plin. 
Ep.  IV,  16,  4;  Veg.  A//V.  IV,  32;  v,  1  ). 

7.  Prsefectus  navls.  Le  capitaine  d'un 


bât  iment  de  guerre  (Liv.  xxxvi,  4  4  ;  F lor . 
11,6). 

8.  Prœfectus  fabrum.  Dans  l'armée, 
officier  qui  dirigeait  et  commandait  les 
armuriers,  les  charpentiers,  les  mécani- 
ciens, qui  construisaient  les  machines  de 
guerre  (Nep.  Alt.  12  ;  Caes.  B.  C.  I,  24  ; 
Veg.  Mil.  Il,  11),  Dans  la  société  dvile, 
ou  donnait  ce  même  nom  au  chef  d'un 
atelier  ou  d'une  corporation  de  forge- 
rons, de  charpentiers,  ou  d'artisans  dont 
les  métiers  se  rapprochaient  de  ceux  que 
nous  venons  de  citer  et  auxquels  conve- 
nait également  le  terme  général  de  fabrl. 
(Inscript,  ap.  Orelli,  3428). 

9.  Prœfectus  prœtorlo  ou  prxlorll.  Le 
commandant  des  gardes  prétoriennes  ;cet 
officier,  créé  par  Auguste,  n'eut  d'abord 
qu'un  commandement  purement  mili- 
taire; mais  dans  la  suite  il  fut  investi 
à  la  fois  d'une  aiitorilé  civile  et  d'une 
autorité  militaire  très-étendues,  de  soi  te 
qu'il  devint  le  second  personnage  de  l'em- 
pire, et  souvent  presque  aussi  puissant 
que  l'empereur  lui-même  (Tac.  Ann.  i, 
24). 

10.  Prœfectus  vigllum.  Le  comman- 
dant des  veilleurs  ou  de  la  garde  urbaine, 
qui  était  chargée,  comme  nos  sergents  de 
ville,  de  préserver  les  citoyens  des  atta- 
ques nocturnes,  du  vol  avec  effraction , 
de  l'incendie,  etc.  (Suet.  Aug,  30;  Paul. 
Dlg.\,  16,  3). 

1 1 .  Prœfectus  Urbis.  Le  préfet  ou  le 
gouverneur  de  Rome.  C'était  primitive- 
ment un  magistrat  que  l'on  chargeait 
momentanément,  pendant  l'absence  du 
roi  ou  des  consuls,  d'administrer  la  ville 
jusqu'à  leur  retour;  mais  sous  l'empire  il 
devint  un  magistrat  permanent  qui  avait 
une  juridiction  déterminée  (Suet.  Aug. 
33  et  37  ;  Tac.  Ann.  vi,  10-11  ). 

12.  Prœfectus  œrarll.  Officier  créé 
sous  l'empire  pour  garder  le  trésor  pu- 
blic; il  hérita  des  fonctions  remplies  pri- 
mitivement par  les  questeurs  et  les  tri- 
bunl  œrarll  (Tac.  Ann.  XIII,  28  et  29  ; 
nin.Ep.  v,  15,  6). 

13.  Prœfectus  annonœ.  Officier  chargé, 
sous  la  république ,  seulement  pour  un 
temps  et  dans  les  moments  d'extrême 
disette,  de  surveiller  le  marché  au  blé,  de 
faire  venir  des  approvisiounemeuts  et  de 
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fixer  le  prix  auquel  devaient  être  ven- 
dues les  céréales  ;  mais  sous  l'empire,  le 
prxfectus  aniionx  devint  un  officier 
permanent,  rem|)lissant  les  mêmes  fonc- 
tions d'une  manière  régulière  et  continue 
(Liv.  IV,  12;  Tac.  Âmi.  i,  7  ;  xi,  31). 

PR.«FER1CULUM.  Bassin  de  métal, 
sans  poignée,  très-évasé,  comme  la  pel- 
vis,  servant  à  contenir  les  objets  du  culte 
que  dans  certaines  solennités  religieuses 
on  portait  en  grande  pompe. 

PRi^FlCit;.  Femmes  que  l'on  louait 
comme  pleureuses  aux  convois  des  ri- 
ches (Lucil.  et  Varro  ap,  Non.  s.  v.; 
Plant.  Truciil.  ii,  6,  14).  Elles  précé- 
daient le  corps,  donnant  toute  esjièce 
de  signes  apparents  d'une  violente  dou- 
leur, la  tête  nue ,  échevelées ,  sanglo- 
tant, chantant  quelque  hymne  funèbre 
ou  les  louanges  du  mort.  C'est  ce  que  re- 
présentent les  figures  ci-jointes,  empruu- 
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téesàun  sarcophage  de  marbre  sur  lequel 
l'artiste  a  sculpté  les  funérailles  de  Mé- 
léagre.  Ce  singulier  usage  se  conserve 
encore  dans  deux  districts  de  l'Italie , 
à  Canalo  et  à  Âgnara,  situés  tous  deux 
dans  le  diocèse  de  Gérace.  Des  femmes, 
qui  reçoivent  le  nom  de  ripetilrici ,  y 
rendent  de  semblables  services  aux  morts 
(Ficoroni,  Vestig.  Rom.  part.  Il,  p.  '1). 
PRiEFURNlUM.  Bouche  de  fourneau 
qui  s'ouvre  au-dessous  d'un  four  (for- 
nax)  ou  de  V lijpocausis  qui  sert  à  chauf- 
fer des  bains  ;  c'est  l'étroit  passage  ou 
goulet  par  lequel  on  introduisait  le  com- 
bustible (Cato,  R.  R.  38;  Vitruv.  v, 
10,  2;  vil,  10).  On  le  voit  dans  la  gra- 


vure ci-jointe,  qui  'représente  les  restes 
d'.un  four  à  poterie  romain  découvert  en 
Angleterre,  près  de  Castor,  dans  le  comté 


de  Northampton  ;  c'est  l'étroite  arcade 
au  bas  de  la  gravure,  et  par  derrière  ou 
aperçoit  le  fourneau  de  forme  circulaire. 

PR^GUSTATOR  (TrpoyeOffTTu).  Es- 
clave chargé  de  goûter  à  table  les  plats 
avant  qu'ils  fussent  présentés  à  son  maî- 
tre ;  c'était  un  moyen  de  vérifier  s'ils 
étaient  bien  assaisonnés,  et  surtout  une 
garantie  contre  l'empoisonnement.  C'é- 
tait une  habitude  orientale  ,  qu'adoptè- 
rent les  Grecs  et  les  Romains  à  mesure 
qu'augmentait  le  luxe  et  que  la  morale 
déclinait  (Suet.  Claud.  44  ;  Tac.  Ann. 
XII,  66  ;  Plin.  H.  N.  xxi,  9;  cf.  Xen. 
Cyr.x,  3). 

PR^LUM.  Voy.  Pbelcm. 

PR^PILATA  HASTA.  Sorte  de  jave- 
lot dont  lessoldatsse  servaienten  faisant 
l'exercice ,  et  dans  les  petites  guerres  ; 
la  pointe  en  était  garnie  d'un  bouton 
ou  boule  (pila),  comme  nos  fleurets, 
de  manière  qu'il  ne  blessât  pas  (Liv. 
XXVI,  51  ;  Hirt.  B.  Afr.  72  ;  Quint,  v, 
12,  17). 

PRiEPILATUS  (l'antépénultième  lon- 
gue), dérivé  de  pilum.  Lancé,  en  parlant 
d'un  trait  (Ammian.  XXiv,  6,  10;  cf. 
XVI,  12,36). 

PR^SEPE,-EPES,  ou  EPIS,.EPIA 
et-EPIUM.  Proprement ,  tout  emplace- 
ment entouré  ou  défendu  en  avant  par 
une  haie.  Se  dit,  par  suite,  d'un  parc  à 
moutons  (Varro,  R.  R.  Il,  2,  19)  ;  d'une 
étable  pour  le  gros  bétail  (Cato  ,  R.  R. 
14)  ;     d'une    écurie    (  Yirg.    Mn.   vil, 
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275),  et  de  la  mangeoire  dans  une  éta- 
ble  ou  une  écurie  (Suet.  Cal.  55  ;  Coln- 
niell.  I,  6,  6),  au  Heu  du  mot  propre  Pa- 
TENA.  Voyez  la  gravure  à  ce  mot. 

PR^STIGIATOH  (eauixaxouoiô;  ). 
Celui  qui  fait  des  tours  d'adresse  ;  pres- 
tidigitateur, jongleur  (Senec.  Ep.  45  ; 
Fronto,  de  Or.  Eu.  I,  éd.  A.  Maio). 

PR^STIGIATRIX.  Prestidigitatrice 
(Plant.  Âmph.  ii,  2,  159). 

PRiESUL.  Mot  à  mot,  quelqu'un  qui 
saule  ou  qui  danse  en  tète  (Cic.  Div,  l, 
26)  ;  par  suite,  le  nom  du  chef  des  Sa- 
liens ,  qui  tous  les  ans  parcouraient  la 
ville  en  dansant  et  montrant  à  la  mul- 
titude les  boucliers  sacrés,  ancilia  (Ca- 
pitol. Marc.  y4ntonin.  4). 

PRiETEXTA.  Voyez  Toga. 

PR.flTEXTATUS.  Qui  porte  la  toga 
prœtextata ,  comme  il  est  expliqué  à  cet 
article. 

PRiETOR  (ff-cpaTTiYÔçéÇaTtéXexyi:,  Po- 
lyb.  m,  106).  Préteur;  c'est  le  titred'un 
des  magistrats  civils  de  Rome ,  qui,  par 
ordre  dedignité,  venait  après  les  consuls  ; 
le  premier  préteur  avait  été  créé  l'an  de 
Rome  388 ,  pour  rendre  la  justice  dans 
la  ville,  sous  prétexte  que  la  guerre  obli- 
geait continuellement  les  consuls  à  s'ab- 
senter de  Rome,  mais  en  réalité,  pour 
dédommager,  les  familles  patriciennes,  qui 
seules  dans  l'origine  avaient  le  droit  d'ar- 
river à  la  préture,de  la  concession  qu'on 
leur  avait  arrachée  en  les  forçant  à  con- 
sentir au  partage  du  consulat  entre  les 
deux  ordres.  Le  préteur  portait  la  toga 
prœtexta,  avait  la  sella  curulis  et  six 
licteurs.  Dans  l'origine,  il  n'y  eut  qu'un 
préteur;  mais  le  nombre  de  ces  magis- 
trats fut  porté  successivement  à  quatre 
par  Sylla,  à  huit  par  Jules  César,  à  seize 
par  Auguste. 

2.  (ffTpaTYifôç).  Comme  ce  mot,  par 
lui-même  et  pris  en  général,  signifie  sim- 
plement celui  qui  a  le  pas  sur  les  autres, 
on  l'avait  d'abord  employé  dans  un  sens 
plus  étendu  pour  désigner  une  personne 
qui  avait  qualité  de  chef,  qui  exerçait  un 
commandement  sur  des  subordonnes. 
Ainsi,  dans  les  premiers  temps  de  Rome, 
on  appelait  le  consul  commandant  les 
armées  prxtor,  et  le  même  titre  sert 
souvent  à  désigner  le  commandaut,  le 


général  en  chef  d'une  armée  étrangère 
(Cic.  Div.  I,  54  ;  Inv.  I,  33;  Corn.  Nep. 
A//7/.  4). 

PRiETORIANI.  Les  prétoriens,  gar- 
des du  corps  des  empereurs ,  créés 
et  organisés  par  Auguste  à  l'imita- 
tion de  la  cohorte  prétorienne  {cohors 
prœtoriana),  qui  remonte  bien  plus  haut. 
Ce  corps  subsista  sous  les  différents  em- 
pereurs qui  se  succédèrent  jusqu'à  Cons- 
tantin ;  ils  jouèrent  pendant  ce  temps  un 
grand  rôle,  et  firent  et  défirent  des  sou- 
verains ;  Constantin  les  supprima,  et  dé- 
truisit le  camp  qu'ils  occupaient  d'une 
manière  permanente  dans  l'intérieur  de 
Rome  (Tac.  Hist.  n,  44  ;  Plin.  H.  N. 
VI,  35;  Aurel.  Vict.  Cxs.  40).  Quoi- 
qu'on ne  puisse  reconnaître  et  détermi- 
ner avec  une  pleine  certitude  les  armes 
et  l'équipement  de  ces  troupes ,  il  y  a 
cependant  de  bonnes  raisons  de  croire 
que  la  figure  ci-jointe,  d'après  la  colonne 
de  Trajan  ,  représente  un  des  soldats  eu 
question.  En  effet , 
on  voit  souvent  sur 
les  colonnes  et  les 
arcs  de  triomphe,  des 
soldats  ainsi  équipés 
formant  la  suite  im- 
médiate de  l'empe- 
reur, ou  des  détache- 
ments envoyés  en 
avant  pour  reconnaî- 
tre le  pays  et  les  mou- 
vements de  l'ennemi, 
ce  qui  était  encore, 
on  peut  l'inférer  d'un 
passage  de  Suétone  {Tib.  60),  une  des 
attributions  particulières  de  celte  garde  ; 
mais  ils  ne  sont  jamais  représentés  s'ac» 
quittant  d'aucun  des  travaux  habituels 
des  soldats  légionnaires,  creusant  des 
tranchées,  abattant  du  bois,  élevant  des 
foi'tifications ,  etc. 

2.  Equités  prxtoriani.  La  cavalerie 
qui  faisait  partie  de  la  garde  prétorienne 
(Suet.  Cal.  45;  Claud.  21).  La  figure 
est  tirée  de  la  colonne  de  Trajan. 
On  remarquera  que  le  caractère  de  la 
cuirasse  du  soldat  ainsi  que  la  forme  et 
les  dessins  de  son  bouclier  ressemblent 
en  tout  point  aux  mêmes  parties  dans  la 
figure  précédente  ;  ce  qui  est  un  nou- 
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veaji  motif  de  croire  que  ces  deux  figu- 


res sont  destinées  à  représenter  des  pré- 
toriens. 

PR^TORIUM  ((TTpaTYiYeTov).  La  tente 
du  général  en  chef  d'une  armée  (voy.  la 
gravure  au  mot  Castra  :  le  prxtorium 
y  est  marqué  i)  ;  ce  nom  lui  vient  de  ce 
que,  dans  les  premiers  temps  de  Rome, 
le  consul  qui  commandait  l'armée  rece- 
Tait  le  titre  de  prsetor  (Liv.  X,  33  ;  vu, 
12). 

2.  La  résidence  du  gouverneur  d'une 
province,  l'endroit  par  conséquent  où  il 
rendait  la  justice  (Cic.  yerr.  ii,  4,  28; 
II,  3,  35)  ;  par  suite,  on  étendit  cette 
expression  à  tout  palais  de  roi  ou  de 
prince  (Juv.  x,  161). 

3.  Enfin,  plus  tard,  on  donna  ce  même 
nom  aux  splendides  villas  des  nobles  ro- 
mains, à  ces  maisons  de  campagne  où 
fut  déployé  dans  la  période  impériale, 
tant  de  luxe,  où  l'on  fit  de  si  prodigieu- 
ses dépenses  (Suet.  Aug.  71  ;  Tib.  39; 
Stat.  Sylv.  1,  3,  25). 

PRANDIUM  (ôtptffxov).  Repas  que  l'on 
prenait  vers  le  milieu  du  jour  (Suet. 
Claud,  34),  entre  l'heure  du  déjeuner 
(jentnculam)  et  celle  du  dîner  {cœna) 
(Suet.  f//.  13).  On  peut  le  traduire  par 
goûter  ou  premier  at'ner,  suivant  la  na- 
ture et  la  quantité  des  aliments  qui  le 
composaient;  car  c'était  souvent  un  re- 
pas très-simple  et  très-léger,  destiné  seu- 
lement à  empêcher  l'estomac  de  rester 
trop  longtemps  vide  (Hor.  Sat.  i,  6,  27)  ; 
il  se  composait  de  pain  et  de  fromage , 
sans  viande  ni  vin,  sans  qu'on  mît  la  ta- 
ble (Celsus,  I,  3  ;  Senec.  Ep.  84  ;  Mart. 


XIII,  30)  ;  mais  les  gourmands  en  faisaient 
un  véritable  repas  tout  de  friandises 
(Cic.  Pliil.  II,  39),  et  même  y  buvaient 
du  vin  (Plaut.  Men.  i,  2,  61  ;  Mart.  IV, 
90). 

PRAS1NL4NI.  Ceux  qui  soutenaient 
les  Verts  [factio  prasina)  dans  les  cour- 
ses du  Cirque  (Petr.  Sat.  70;  Capi- 
tol. Ver.  6).  Les  conducteurs  de  chars 
dans  les  jeux  du  Cirque  étaient  divisés  en 
quatre  bandes,  dont  chacune  était  dis- 
tinguée par  une  tunique  de  couleur  dif- 
férente :  il  y  en  avait  une  blanche,  une 
rouge,  une  verte  et  une  bleue  {alba,  riis- 
sata,  prasina,  veneta),  et  par  suite  les 
partisans  des  cochers  de  telle  ou  telle 
couleur  reçurent,  comme  sobriquet,  le 
nom  de  la  couleur  qu'ils  défendaient. 

PRASINUS.  Cocher  (auriga)  qui,  dans 
les  courses  du  Cirque,  portait  une  tuni- 
que verte,  et  appartenait  ainsi  à  la  fac- 
tion des  Verts,  comme  on  les  appelait 
(Suet.  Ca/.  55;  Nero,  22). 

PRECATIO.  L'action  de  prier,  surtout 
de  prier  les  dieux  (Dœderlein,  Lat.  Syn.  Il, 
129  ;  Liv. XXXI,  5; cf.  xxxviii,  43,où  est 
expressément  marquée  la  différence  entre 
adoratio,  precatio  et  supplicatio).  En 
priant,  les  Grecs  et  les  anciens  Romains 
se  tenaient  ordinairement 
debout ,  les  deux  mains 
levées  vers  le  ciel  (Otiti- 
â(T(i.aTa  5^epû)v.  ^sch. 
Prom .  1041.  Tendoqtte 
supinas  Ad  coelum  cum 
•voce  maniis.  Virg.  jEn. 
III,  176  ;  Hor.  Carm.  m, 
23,  1),  rapprochées  l'une 
de  l'autre  et  complète- 
ment ouvertes  (pondère 
palmas,  Lucret.  v,  1 199), 
comme  le  montre  la  figure 
ci-contre,  qui  représente  Anchise,  dans  le 
Virgile  du  Vatican.  Mais  après  l'intro- 
duction du  christianisme,  et  en  général 
pendant  toute  l'époque  impériale,  tout 
en  continuant  à  rester  debout,  au  lieu  de 
rapprocher  les  bras,  on  les  écartait  et 
on  les  étendait  le  plus  possible ,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe,  d'après 
une  peinture  dlm  tombeau  chrétien  au- 
près de  Rome.  La  même  attitude  se  re- 
trouve dans  de  nombreuses  médailles  im- 
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pénales  portant  cette  devise  :  Pietas, 
et  dans  une  statue  de  Li  vie  qui  fait  partie 


de  la   collection  du  Vatican  (Mus.  Pio- 
elem.  Il,  4). 

PRELUM.  Le  levier,  la  poutre  d'une 
presse  qui  servait  à  exprimer  le  jus  du 
raisin  ou  des  olives  (Vitruv.  vi,  9,3; 
Serv.  ad  Virg.  Georg.  u,  241;  Hor. 
Carm.  I,  20,  9);  ce  mot  s'emploie  aussi 
par  suite  pour  la  machine  toute  entière, 
pour  la  presse  elle-même  (torcular.  \oy. 
ce  mot). 

2.  La  table  de  fa  pressedansune  presse 
à  étoffes,  à  linge,  à  papier  (Mart.  ii,  46, 
3  ;  Plin.  H.  N.  xili,  23);  la  gravure  ci- 
dessous  en  donne  un  spécimen. 

PRESSORIUM.  Presse  à  étoffes  (Am- 
mian.  xxvili,  4,  \^;Solutis  pressoriis 
vestes  diligenter  explorât.  Cf.  Senec. 
de  Tranq.  1).  La  gravure,  d'après  une 
peinture  dans  l'établis- 
sement d'un  foulon  à 
Pompéi ,  nous  présente 
une  machine  identique 
à  celle  qui  sert  encore 
maintenant  aux  mêmes 
usages,  mise  en  mouve- 
ment par  une  vis  {co- 
cldea)  agissant  sur  une  table  (prelum) 
qui  aplatit  et  serre  les  pièces  de  drap  pla- 
cées entre  elle  et  une  autre  planche. 

PRIMIPILARIS.  Titre  que  gardait 
comme  une  distinction  honorifique,  après 
qu'il  avait  reçu  son  congé,  l'officier  qui 
avait  eu  rang  de  premier  centurion  du 
premier  maïupule  des  //v'ar/t  (Quint,  vi, 
3,  92;  Suet.  Cal.  3.S  et  38). 

PRLMIPlLARiUS.  Synonyme  du  pré- 
cédent (Senec.  Const.  Sap.  18). 


PRIMIPILUS.  Le  premier  centurion 
du  premier  manipule  des  triarii.  L'aigle 
lui  était  confiée,  c'était  à  lui  à  veiller 
sur  elle  ;  il  avait  le  droit  d'assister  aux 
délibérations  des  officiers  supérieurs,  et, 
en  l'absence  et  au  défaut  du  tribun ,  il 
prenait  en  campagne  le  commandement 
de  la  légion  (Veg.  Mil.  Il,  8  ;  Caes,  B.  G. 
11,  25;  Val.  Max.  i,  6,  11). 

PRINCIPES.  Corps  de  fantassins  pe- 
samment armés,  qui  formaient  le  second 
des  trois  corps  dont  était  originairement 
composée  la  légion.  On  suppose,  d'après 
leur  nom,  que  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  les  principes,  dans  l'ordre  de 
bataille,  étaient  placés  en  première  li- 
gne; mais  subséquemment  on  les  fit  pas- 
ser en  seconde  ligne,  entre  les  kastati  et 
les  triarii,  et  ils  continuèrent  à  occuper 
cette  position  jusque  vers  les  derniers 
temps  de  la  république; alors  s'introdui- 
sit la  coutume  de  ranger  l'arméepar  co- 
hortes;ce  qui  fit  disparaître  ces  vieilles  dis- 
tinctions de  kastati,  principes  et  triarii, 
et  réduisit  tous  les  soldats  de  la  légion  à 
l'uniformité  de  rang  et  d'équipement(Liv. 
VIII,  8  ;  cf.  Hastati  et  la  gravure  don- 
née à  ce  mot). 

PRINCIPIA.  ht  quartier  général  dans 
un  camp  romain  ;  il  y  comprenait  la 
portion  du  camp  qu'occupaient  les  tentes 
des  officiers  supérieurs  ,  et  devant  ces 
tentes  l'espace  libre  où  étaient  dressés 
les  étendards  des  légions,  où  l'on  haran- 
guait les  soldats,  où  l'on  rendait  la  jus- 
tice, et  où  l'on  offrait  les  sacrifices  (Liv. 
vu,  12;  xxviii,  24;Tac.  Hist.ni,  13; 
vov.  la  gravure  à  Castra). 

PRISTA  (7Tpi(jTr,p).  Scieur  i\>\m.  H.  N. 
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XXXIV,  19,  3).  La  gravure  ci-jointe  est 
tirée  d'un  vase  en  terre  cuite,  de  fabrique 
étrusque  ou  italienne  primitive  ;  elle 
nous  montre  l'emploi  de  ce  que  nous 
appelons  une  scie  allemande^  et  une  mé- 
thode très-simple  de  soutenir  le  morceau 
de  bois  que  l'on  va  scier,  rien  qu'avec 
un  support  et  un  étai,  sans  avoir  besoin 
d'une  fosse  de  scieur  de  long. 

PRISTIS.  Vov.  PiSTRis. 

PROCŒTON  (npoxotTwv).  ^«f/c/iflffz- 
hre  (Plin.  Ep.  ii,  17,  10  et  23),  pièce 
que  les  Romains  empruntèrent  à  l'archi- 
tecture de  la  Grèce  ,  comme  ils  en  em- 
pruntèrent le  nom  à  la  langue  grecque 
(Varro,  R.  R.  il.  Proœm.). 

PROCURATOR.  Proprement,  celui 
qui  agit  au  nom  d'un  antre  comme  son 
représentant,  ou  fondé  de  pouvoirs.  Par 
suite  on  employa  ce  nom  plus  particuliè- 
rement pour  désigner  l'intendant  d'un 
domaine  romain,  soit  à  la  ville,  soit  dans 
des  propriétés  rurales.  Quoique  esclave, 
ce  personnage  avait  l'entière  direction  de 
la  propriété  et  des  serviteurs  de  son 
maître  (Senec.  Ep.  14  ;  Columell.  i,  6, 
7  ;  Plin.  Ep.  m,  19,  2;  Cic.  de  Or.  I, 
58;  ad  AU.  xiv,  16). 

2.  Procuralor  peni  (Plaut.  Pseud.  il, 
2,  14),  synonyme  de  Cellabics  et  de 
Promds. 

3.  Proc.itrator  regni.  Vice-roi  ou  gou- 
verneur général  (Cies.  B.  C.  III,  112). 

4.  Officier  qui  administrait  les  pro- 
priétés que  l'empereur  et  le  sénat  possé- 
daient, soit  en  ville,  soit  à  la  campagne, 
et  qui  en  faisait  rentrer  les  revenus 
(Suel.  Cal.  47;  Plin.  Parieg  36).  Ces 
hommes  d'affaires  n'étaient  pas  des  es- 
claves; ils  étaient  choisis  parmi  les  che- 
valiers (Suet.  Fit,  2),  ou  les  affranchis 
(Id.  Otho,  7). 

PROJECTURA  (yelcjaov).   La    Tisière 


d'un  casque;  on   l'appelait   ainsi  parce 


qu'elle  s'avançait  au-dessus  du  sommet 
delà  téie,  comme  le  fait  souvent  l'extré- 
mité inférieure  d'un  toit  :  c'est  ce  que 
montre  bien  le  spécimen  ci-joint,  d'a- 
près un  casque  anti(|ue  en  bronze,  dé- 
couvert à  Pompéi.  Le  mot  latin  est  cité 
par  Becchi  {Mus.  Borh.  m,  60),  mais 
sans  qu'il  mentionne  son  autorité.  Le 
mot  grec  est  donné  par  Poilux  (i,  125). 

PROMPTUARIUM.  Magasin  (  Cato, 
R.  R.  11;  Apul.  Met.  i,  p.  17). 

PROMULSIDARE  ou-ARIUM.  Ta- 
bouret, plateau  ou  tout  autre  meuble 
servant  à  tenir  les  plats  et  les  vases  dans 
lesquels  on  servait  la  promulsis  (Pttr. 
Sat.  31,  OÙ  le  promulsidare  est  fait 
en  forme  d'âne  portant  deux  paniers  ; 
Ulp.  Uig.  34,  2,  20). 

PROMULSIS.  Nom  que  l'on  donnait 
à  toute  es|)èce  de  comestibles  pris  pour 
exciter  l'appétit  avant  dîner,  comme  des 
œufs,  des  huîtres,  des  radis,  etc.  (Cic. 
ad  Fam.  IX,  20;. 

PROMUS.  Sommelier  et  dépensier, 
économe.  Esclave  qui  élait  chargé,  dans 
une  maison  romaine,  du  vin  et  des  provi- 
sions, et  qui  avait  pour  fonctions  d'en 
faire  servir  tous  les  jours  ce  (|u'il  en  fal- 
lait pour  ses  maîtres;  aussi  trouve-t-on 
souvent  ce  mot  joint  à  condus,  l'inten- 
dant, parce  que  le  même  individu  rem- 
plissait souvent  à  la  fois  ces  deux  fonc* 
tions  (Plaut  Pseud.  ii,  2,  14). 

PRONAUS  OU-OS  (npôvao;).  Portique 
en  avant  d'un  temple  (Vitruv.  m,  2,  8  ; 
IV,  4,  1)   :   c'était  un  espace  ouvert  de 


côté,  entouré  de  colonnes  et  surmonté 
par  un  fronton  {fastigium),  en  avance 
sur  le  corps  principal  (cc//fl)  de  l'édifice 
c'est  là  que  l'autel  était  |)lacé  et  <|u'on 
faisait  les  sacrifices.  La  gavure  repré- 
sente un  ancien  temple ,  connu  sous  le 
nom  de  Maison-Carrée,  à  Nîmes. 
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PRONUBA.  Matrone  qui  n'avait  été 
mariée  qu'une  fois,  et  qui  accompagnait 
partout  la  jeune  femme  le  jour  de  ses 
noces,  comme  chez  nous  la  demoiselle 
d'honneur,  à  quelques  différences  près  ; 
mais  sa  fonction  spéciale  était ,  après 
la  fête  du  mariage,  de  conduire  la  jeune 
femme  au  lectusgenialis,  et  de  lui  don- 


ner des  encouragements  et  des  leçons,  de 
l'instruire  des  nouveaux  devoirs  que  lui 
imposait  la  vie  nouvelle  où  elle  ve- 
nait d'entrer  (Festus,  s.  v.;  Varro,  ap. 
Serv.  fl^;  Virg.  Mit.  IV,  166;  cf.  Catull. 
61,  18G,  et  Stat.  Sjlv.  I,  2,  11).  C'est 
ce  que  montre  la  gravure,  d'après  la 
célèbre  fresque  romaine  que  l'on  con- 
serve au  Vatican,  et  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  Noces  j4ldobrandines.  La  nou- 
velle mariée  est  la  figure  de  droite ,  en- 
core enveloppée  dans  le  voile  des  noces 
(flammeum)  ;  la  pronuha,  celle  de  gau- 
che, un  collier  autour  de  la  tête,  et  dans 
une  attitude  de  persuasion  et  d'encoura- 
gement :  toutes  deux  sont  assises  sur  le 
lit  nuptial. 

PROPES.   L'extrémité   inférieure  de 
l'écoute  (/>ei)  attachée  au  coin  d'une  voile 


carrée,  ou  le  bout  du  cordage  qui  était 
fixé  aux  plats-bords  du  bâtiment  pour 


maintenir  la  voile  ouverteau  vent,  comme 
on  le  voit  dans  la  gravure  ci-jointe, 
d'après  une  monnaie  de  Lépidus  (Tur- 
pil.  ap.  Isidor.  xix,  4,  3;  cf.  Herod.  ii, 
30). 

PROPLASMA  (7tp67t)ia(T[xa  ).  Petit 
modèle  grossièrement  exécuté  en  terre 
cuite  ou  argile  que  façonnent  rapide- 
ment les  sculpteurs  pour  donner  un  pre- 
mier corps  à  leurs  pensées  et  en  tracer 
une  esquisse  vive  et  hardie.  Elle  sert  à 
leur  montrer  la  manière  dont  leurs  figures 
devront  se  grouper,  à  leur  faire  apprécier 
l'effet  que  produira  aux  regards,  des  dif- 
férents points  où  pourra  se  placer  le  spec- 
tateur, l'arrangement,  le  groupement  et 
la  position  des  membres  et  des  accessoi- 
res; cela  les  aide  à  déterminer  la  forme 
du  bloc  dans  lequel  devra  être  exécuté 
l'ouvrage  avec  ses  dimensions  définitives 
(Plin.  H.  N.  XXXV,  4;  Cic.  ad  Att. 
XII,  41). 

PROPNIGEUM  (npo7tviyeTov).La  bou- 
che d'un  foiuneau  (TcvtyeO;).  C'est  pro- 
prement un  mot  grec;  le  véritable  terme 
latin  est  PRiEFURPiiCM  :  voy.  ce  mot 
(Plin.  Ep.  II,  17,  11;  Vitruv.  v,  4,  2). 

PROPUGNACULUM.  Dans  un  sens 
général,  se  dit  de  tout  bâtiment  ou  cons- 
truction qui  sert  aux  hommes  à  attendre 
l'ennemi  et  à  le  combattre  avec  moins 
de  risque  ;  ainsi  d'une  forteresse,  d'un 
rempart,  d'une  barricade;  etc.;  et  à  bord 
d'un  navire,  de  ces  tours  élevées  ,  dres- 
sées au-dessus  du  pont,  et  où  montaient 


les  marins  pour  lancer  leurs  traits.  Cela 
donnait  au  navire  l'air  d'une  forteresse, 
comme  dans  le  spécimen  ci-joint,  d'après 
im  bas-relief  de  marbre  qui  semble  fait 
tout  exprès  pour  ces  vers  d'Horace  :  Ibis 
Liburnis  inter  alla  navium,  Amice,  pro- 
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pu^nacula,...  (Epod.  i,  1  ;  Schol.  Vet. 
aclL  Plin.  H,  N.  xxxii,  1). 

PRORA  (lîpwpa).  La  proue,  Y  avant 
d'un  bâtiment  (Caes.  Cic.  Virg.  Ov.  etc.). 
Presque  toutes  les  représentations  de 
vaisseaux  antiques,  soit  en  sculpture,  soit 
en  peinture  ,  soit  en  mosaïque ,  sont  ex- 
trêmement incomplètes,  et  ne  nous  don- 
nent pas  les  traits  caractéristiques  que 
noiis  désirerions  connaître  ,  les  artistes  se 
bornant  à  reproduire  quelques  types  de 
convention ,  et  n'essayant  jamais  une 
fidèle  copie  qui  puisse  nous  faire  com- 
prendre les  principes  d'après  lesquels 
un  navire  était  construit.  Cela  est  si 
vrai  que,  là  où  on  n'a  plus  que  des  frag- 
ments ,  comme  dans  le  bas-relief  dont 
la  gravure  précédente  reproduit  une 
partie,  des  discussions  se  sont  élevées  sur 
l'identité  de  la  partie  conservée  :  on  s'est 
demandé  si  l'on  avait  devant  les  yeux 
l'avant  ou  l'arrière  du  vaisseau.  La  fi- 
gure ci-jointe ,  d'après  une  peinture  an- 


tique conservée  dans  le  musée  Bour- 
bon à  Naples  ,  nous  donne  pourtant  un 
spécimen ,  peut-être  unique  ,  de  l'avant 
d'un  vaisseau  chez  les  anciens;  on  peut 
y  distinguer  clairement  les  différentes 
parties  qui  le  composent,  et,  d'après  l'a- 
vis de  marins  expérimentés  (Jal.,  [Àrcliéo- 
logie  navale,  t.  I,  p.  24),  il  n'y  a 
rien  là  de  contraire  aux  lois  de  la  cons- 
truction des  navires,  et  qui  n'ait  pu  par- 
faitement exister  ailleurs  qu'en  peinture. 
Cet  avant  ressemble  d'une  manière  très- 
remarquable  à  celui  d'un  navire  qu'em- 
ploient maintenant  les  Calabrois  et  que 
l'on  voit  souvent  dans  le  port  de  Naples, 
qui  porte  le  nom  de  chébek  (en  italien, 
sclahecco  ) . 

PRORETA    (itpwpY-TYiO-    Homme 
qui  se  tenait  sur  un  navire,  à  l'avant , 


pour  surveiller  la  mer,  et  indiquer  par 
des  signes  au  timonier  snr  quel  point 
il  devait  gouverner,  comme  le  montre 
la  figure  ci-jointe ,  empruntée  à  une  mé- 


daille. Il  commandait  en  second  sous  le 
giibernator,  et  avait  sous  sa  surveillance 
immédiate  tout  ce  qui  tenait  au  grée- 
ment  et  à  l'armement  du  navire  (Plaut. 
Riid.  IV,  3,  86  ;  Rut  il.  Itin.  i,  455  ; 
Scheffer,  Mil.  Nav.  iv,  6). 

PROREUS  (itpwpeûç).  Synonyme  du 
précédent  (Ov.  Met.  m,  634). 

PROSCENIUM  (upoffxïiviov).  "La  scène 
dans  un  théâtre  antique;  c'était  toute 
la  plate-forme  élevée  que  bornait  en 
avant  Vorchestra,  et  par  derrière  le 
mur  de  la  scena,  qui  était  une  des  par- 
ties de  l'édifice  ,  et  n'était  pas  mobile , 
comme  les  toiles  de  fond  de  nos  théâtres 
(Vitruv,  V,  6,  1  et  7,  1;  Apul.   Flor. 


1 

-r:*».^ 

^Èi^'--A*e^/\A-o\l'  •=--.- 

18  ;  Virg.  Georg.  ii,  381  ;  Serv.  ad  /.). 
Cette  scène  n'avait  jamais ,  dans  un 
théâtre  grec  ou  romain,  autant  de  pro- 
fondeur que  peuvent  en  avoir  celles  de 
nos  théâtres  modernes,  parce  que  les  per- 
sonnages, dans  le  drame  antique,  étaient 
bien  moins  nombreux  que  ceux  que  nous 
avons  l'habitude  de  faire  figurer  dans  nos 
pièces,  et  que  le  chœur  des  Grecs  faisait 
toutes  ses  évolutions  dans  Yorchestra , 
tandis  qu'il  n'y  avait  pas  de  chœur  chez 
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les  Romains.  La  gravure  donne  une 
vue  du  proscenium  du  grand  théâtre  de 
Pompéi,  pris  du  ceiitje  du  premier  corri- 
dorcirculaire(/7ra?<rtMc//«)  ;  elle  nous  mon- 
tre une  grande  partie  de  1'  orchestra  a\ec 
la  scène  derrière,  puis  le  mur  de  la  scène 
avec  ses  trois  entrées,  et  ombré  d'une 
demi-teinte,  tout  au  fond,  le  mur  qui 
borne  le  postscen'ium. 

PROSTOMIS.  Leçon  de  quelques  édi- 
tions pour  Postomis.  Voy.  ce  mot. 

PROSTYLOS  ^7ip6<TTu)^o;).  Temple  ou 


autre  bâtiment  qui  a  un  porche  supporté 
par  une  colonnade,  comme  le  montre  le 
plan  ci-joint,  et  la  gravure  au  mot  Pro- 
NAXJS,  où  l'on  voit,  en  hauteur,  un  mo 
numentqui  a  les  mêmes  dispositions  (Vi- 
truv.  III,  2). 

PROSTYPUM  (TtpoffTunov.  Callix. 
ap.  Athen.  v,  30).  C'est  la  leçon  adoptée 
dans  quelques  éditions  de  Pline  {H.  N. 
XXXV,  43)  au  lieu  de  protypum.  Ce 
mot  désignerait,  selon  les  interprètes, 
des  figures  en  bas-relief  {hassorilievo), 
par  opposition  à  celles  qui  sont  exécu- 
tées en  haut-relief  on  relief  entier  [alto- 
riliet'o). 

PROSUMIA.  Petite  embarcation  allant 
sur  mer,  servant  à  pousser  des  recon- 
naissances et  à  surveiller  les  mouvements 
d'une  flotte  ennemie.  C'est  tout  ce  qu'on 
en  sait  (Festus,  s.  r.;  Caecil.  ap.  Non. 

s.  V,). 

PROTHYRUM  (SiàOjpov).  ^llée  d'une 
maison  romaine ,  petit  couloir  allant  de 
la  porte  de  la  rue  (j'a/iua  ) ,  qui  restait 
probablement  toujours  ouverte  pendant 
le  jour,  comme  cela  se  fait  encore  en 
Italie,  à  la  porte  intérieure  (ostiiim  )  qui 
donnait  dans  l'atrium.  Le  nom  grec  dé- 
finit plus  rigoureusement  ce  corridor 
comme  la  partie  de  la  maison  qui   est 


entre,(ôiâ)  les  deux  portes;  et  le  TtpoOu- 
pov  des  Grecs ,  ou   devant  de  la  porte, 


correspond  au  veitibtilum  des  Romains 
(Vitruv.  VI,  7,  5).  La  gravure  représente 
l'allée  d'une  maison  de  Pompéi,  le  pla- 
fond et  les  portes  étant  restitués  pour 
donner  des  lieux  une  idée  plus  com()lète. 
Les  colonnes  aperçues  à  travers  la  porte 
la  plus  éloignée ,  dont  un  battant  est 
fermé  ,  sont  celles  de  Y  atrium. 

PROTYPUM  (TtpÔTUTTov).  Modèle  d'a- 
près lequel  quelque  chose  est  formé  ;  ce 
qui  répond  à  notre  mot  type  ou  prototype. 
Dans  un  passage  de  Pline  (//.  TV.  xxxv, 
43),  ce  mot  sert  à  désigner  des  moulures 
de  terre  cuile  employées  comme  antéfixes 
(antefixa)  pour  orner  des  bâtiments,  et 
que  l'on  pouvait  multiplier  indéfiniment 
au  moyen  du  moulage.  Mais  la  leçon  n'est 
pas  certaine ,  et  plusieurs  éditeurs  lisent 
Prostypcm. 

PROVOCATORES.  Classe  de  gladia- 
teurs sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  pré- 
cis, hors  qu'ils  étaient  ordinairement  mis 
aux  prises  avec  les  Samnites  (Cic.  Sext. 
64  ;  Inscript,  np.  Orelli,  25CG). 

PSALTERIUM  (<\i'tkxr\pto^).  Psalté- 
rion,  instrument  à  cordes  (  Varro,  ap. 
Non.  1'.    Nervi;  Virg.   Ciris,  y.   111), 
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tenant  le  milieu  entre  la  cii/iara  et  la 
harpe,  avec  ciiacune  desquelles  il  avait 
quelques  traits  de  ressemblance,  il  se  rap- 
prochait de  la  première  en  ce  qu'il  avait 
une  boîte  de  bois  creuse  et  sonore,  sur 
laquelle  étaient  étendues  les  cordes,  mais 
qui,  au  lieu  d'être  tenue  baissée  vers  la 
terre  quand  on  louchait  l'instrument , 
comme  cela  se  faisait  habituellement  avec 
la  ciiliara  (voy.  la  figure  à  ce  mot),  était 
portée  sur  l'épaule  couchée  horizontale- 
ment, de  manière  à  faire  plutôt  le  haut 
que  le  bas  de  l'instrument  (Isid.  Orig.  m, 
21,7;  Cassiod.  in  Psalm.  150  ;  August. 
in  Psalm.  66)  ;  il  ressemble  à  la  harpa  en 


ce  que  les  cordes  y  vont,  du  centre  for- 
mé par  la  boîte,  s'attacher  à  un  long 
morceau  de  bois  recourbé ,  de  manière 
que  les  trois  parties  réunies,  les  cordes, 
la  boite  et  le  bois  de  l'iustiument,  rap- 
pellent un  arc,  si  la  boîte  et  le  bois  for- 
ment, par  leur  jonction,  une  ligne  cour- 
be, comme  cela  se  voit  dans  la  gravure, 
ou  que  ces  trois  pièces  forment  un  trian- 
gle, s'il  y  a  un  anfîle  fait  au  point  de  jonc- 
tion, comme  cela  se  présente  dans  un 
spécimen  antique  de  cet  instrument,  con- 
servé maintenant  à  Paris,  an  Musée  égyp- 
tien. Cette  description,  tirée,  avec  l'aide 
des  gravures  ci-dessus ,  des  différents 
textes  auxquels  plus  haut  nous  avons 
renvoyé,  semble  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  nature  et  le  caractère  de  cet  ins- 
trument. La  figure  de  dessous  repré- 
sente un  de  ces  instruments  conservé 
dans  le  Musée  Britannique;  le  dessus  de 
la  boîte  est  garni  de  cuir,  et  percé  de 
trous  pour  que  les  vibrations  de  l'air 
puissent  s'y  propager;  celle  de   dessus. 


d'après  une  peinture  de  Tiièhes,  donne 
un  spécimen  de  la  manière  dont  on  tenait 
cet  instrument  et  dont  on  en  jouait. 

2.  (ij/aXTTiptov  ôp6iov).  Le  psaliérion 
droit  mentionné  par  Athénée  (iv,  81), 
comme  un  instrument  différent  du  psal- 
térion  ordinaire ,  était  probablement  la 
même  chose  que  la  Aar^n.ou  quelque  chose 
qui  lui  ressemblait  fort  (voyez  le  spécimen 
donné  à  ce  mol).  Si  ou  plaçait  dans  une 
position  verticale,  an  lieu  de  l'horizontale, 
l'instrument  représenté  ci-dessus,  d'après 
une  peinture  de  Thèbes,  il  resterait  bien 
peu  de  différence  entre  lui  et  la  harpe,  à 
laquelle  nous  renvoyons. 

PSALTES  (<l/iXTTi;)  a  un  sens  très-gé- 
néral :  celui  qui  joue  d'un  instrument  à 
cordes  (Quint,  l,  10,  18;  Sidon.  Ep. 
VIII,  9). 

PSALTRIA  (  i^iXTpia  ).  En  général, 
toute  femme  qui  joue  d'un  instrument  à 
cordes;  ainsi  la  figure  ci  dessous,  tirée 
d'une  fresque  découverte  à  Cività ,  en 
1755,  et  représentant  la  muse  Erato, 
est  accompagnée  dans  l'original  de  celte 
inscription  que  l'on  lit  sous  ses  pieds  : 
il'x/tpia.  Mais  ce  mot 
désignait  plus  particuliè- 
rement une  classe  de 
femmes  d'une  moralité 
peu  sévère,  et  dont  la  pro- 
fession ,  en  Grèce,  était 
d'aller  où  on  les  appe- 
lait, danser  et  chanter 
dans  les  festins  pour 
amuser  les  convives,  ce 
que  nous  montrent  sou- 
vent ceux  des  vases  grecs 
sur  lesquels  sont  repré- 
sentés des  banquets,  des 
orgies  (  comissationes  ) . 
Le  même  usage  fut  introduit  à  Rome, 
après  la  défaite  d'Autiochus,  par  l'ar- 
mée qtii  avait  servi  en  Asie  (Liv.  xxxix, 
6  ;  Cic.  Sext.  vi,  54  ;  Juv.  Sat.yi,  337). 

PSEUDISODOMUM  (  4/£vÔi(j65ojiov  ). 
L'un  des  systèmes  de  construction  les 
plus  anciens  et  les  plus  grossiers  qu'aient 
employés  les  Grecs  :  les  pierres,  quoique 
formant  des  assises  régulières,  n'étaient 
pas  toutes  de  même  dimension,  de  même 
hauteur.  Ainsi,  quoique  toutes  les  assises 
fussent  parallèles  et  toutes  les  pierres 
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d'une  même  assise  de  la  même  hauteur, 
les  dimensions  respectives  des  assises  dif- 
féraient, ce  qui  produisait  cette  inégalité 


dans  l'égalité,  cette  fausse  égalité  qu'in- 
dique la  composition  même  du  mot 
(Vitruv.  II,  8,  6  ;  Plin.  H.  N.  xxxi,  61  ; 
cf.  Isodomum).  La  gravure  représente 
une  des  entrées  de  rancierine  citadelle  de 
Mycènes ,  et  nous  donne  par  conséquent 
un  spécimen  très-antique  de  ce  genre  de 
construction. 

PSEUDODIPTEROS  (iV£y5o5Î7rTepo<;)- 
Pseudodiptéral  ;  terme  d'architecture 
qui  sert  à  désigner  un  édifice  qui  semble 
être  entouré  d'une  double  colonnade , 
quoique  en  réalité  il  n'ait  qu'une  colon- 
nade simple,  aussi  écartée  des  murs  de  la 
cella  que  l'est  dans  le  système  diptéral 
la  colonnade  extérieure,  mais  avec  cette 


différence  que  la  colonnade  intérieure 
est  supprimée  (Vitruv.  m,  2).  L'espace 
compris  entre  les  colonnes  et  les  murs 
de  la  cella  est  ainsi,  toutes  proportions 
gardées,  deux  fois  aussi  large  que  dans  le 
système  appelé  simplement /^eVi/;/eVa/,  et 
aussi  large  que  dans  le  diptéral,  réunis- 
sant ainsi  plus  d'espace  et  de  grandeur  à 
moins  de  frais.  Voy.  les  gravures  aux  mots 
DiPTKROS  et  Periptf.ros;  la  distinction 
avec  celle  que  nous  donnons  ici  se  mar- 
quera d'elle-même. 

PSEUDOPERIPTEROS    (.J/£uSo7t£p(- 
TtTEpoc).   Pseudopériptéral ,   terme  em- 


ployé pour  désigner  un  édifice  qui  paraît 
entouré  d'une  colonnade  qu'en  réalité 
il  ne  possède  pas,  les  murs  de  la  cella 
étant  simplement  munis  de  demi-colon- 
nes ou  de  trois  quarts  de  colonnes  qui 
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correspondent  par  leur  alignement  aux 
colonnes  isolées  du  porche  (Vitruve,  m, 
2).  Grâce  à  cette  disposition,  il  restait 
plus  de  place  pour  l'intéiieur  du  temple, 
comme  le  montre  clairement  la  gravure, 
qui  est  un  plan  du  temple  de  Fortuna 
virilis  à  Rome;  et  en  même  temps  la 
suite  des  colonnes  engagées  dans  le  mur 
faisait  croire  à  une  colonnade.  Voyez  au 
mot  Pronaus  un  dessin  du  même  genre 
en  élévation. 

PSEUDOTHYRUM  (^/euSôOupov).  Por- 
te  fausse  ou  plutôt  porte  secrète,  qui  per- 
met de  faire  entrer  ou  sortir  quelqu'un 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  (Ammian. 
XIV,  1  ;  cf.  Cic.  deSen.  6;  Verr.  Il,  2, 
20). 

PSEUDOURBANA.  Sous-entendu  œdl- 
ficia .  Les  parties  d'une  ferme ,  d'une 
propriété  rurale  qui  étaient  appropriées 
pour  recevoir  le  propriétaire  et  sa  fa- 
mille, la  maison  d'habitation,  par  oppo- 
sition aux  bâtiments  de  la  ferme  et  aux 
logements  des  fermiers  et  de  leurs  gens , 
familia  riistica  (Vitruv.  vi,  6,  3  ;  cf. 
Columell.  l,  6,  1  ).  Le  mot  pseudiirbain, 
que  l'on  pourrait  traduire  par  qui  n'est 
au  fond  que  la  •ville,  était  employé  pour 
désigner  la  partie  ci-dessus  mentionnée 
de  la  ailla,  parce  que ,  quoique  ce  fût 
en  réalité  une  maison  de  campagne  ,  elle 
était  bâtie  sur  le  même  plan  et  avec  le 
même  luxe  qu'une  maison  de  ville. 

PSILOCITHARISTA  (  4/aoxi6api- 
(Tt:^;).  Quelqu'un  qui  se  contente  déjouer 
de  la  guitare  (citliara),  comme  instru- 
mentiste, sans  en  accompagner  les  sons 
avec  la  voix  (Suet.  Dont.  4). 

PSILOTHRUM  (^l^iXwepov).  Prépara- 
tion  médicale  ou  onguent   fait  surtout 
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d'arsenic  chauffé  et  de  chaux  non  étein- 
te ;  les  personnes  de  mœurs  efféminées, 
hommes  aussi  bien  que  femmes ,  s'en 
servaient  pour  faire  tomber  les  poils  de 
la  peau  (Mart.  m,  74  ;  Tl,  93;  Plin,  H. 
N.  XXIV,  37  ;  xxxii,  47  ). 

PTEROMA  ou  PTERON  (7tTÉpw|X3i, 
TTxepôv  ).  En  architecture,  colonnade  ré- 
gnant sur  les  deux  côtés  d'un  temple  ou 
de  tout  antre  édiOce  construit  sur  le 
même  plan  ;  elle  se  détachait  de  chaque 
côté  du  mur  de  la  cella  et  faisait  saillie, 
comme  des  ailes  sur  le  corps  d'un  oiseau  ; 
de  cette  ressemblance  était  venu  le  nom 
(Vitruv.  III,  3,  9).  Dans  des  bâtiments 
qui  n'avaient  pas  de  colonnes  des  deux 
côtés ,  mais  d'autres  constructions ,  que 
nous  appelons  des  ailes,  ou  même  de 
grands  murs  nus  disposés  comme  aurait 
pu  l'être  un  paravent,  on  désignait  par 
le  même  nom  ces  constructions  latérales 
et  ces  murs  (Plin.  H.  N.xxnw,  4, 
9  ;  XXXVI,  13;  Strabo,  xvii,  28). 

PTEROTUS  (TtTgpwTÔç).  C'est  pro- 
prement un  mot  grec  qui  signifie  ailé, 
mais  que  l'on  emploie  comme  l'épithète 
spéciale  de  la  coupe  à  boire  (  calix  ), 
parce  qu'elle  était  garnie  de  chaque  côté 
d'anses  placées  comme 
le  sont  les  ailes  dans 
l'oiseau.  C'est  ce  que 
montre  la  gravure,  qui 
représente  une  coupe  de  fabrique  grec- 
que (Plin./^.  TV.  XXXV,  66). 

PLBLICANUS  (Te)^wvYi;,  Nov.  Test.). 
PuhHcain,ce\\y\  qui  prenaità  ferme  les  im- 
pôts, payant  à  l'État  une  certaine  somme 
pour  le  produit  d'une  taxe  qu'il  perce- 
vait ensuite  par  ses  hommes  et  pour  sou 
eompte.  Le  puhlicain  romain  appartenait 
en  général  à  l'ordre  équestre.  Les  impôts 
qu'il  levait  étaient  la  taxe  des  terres, 
qui  portait  sur  les  pâturages ,  la  dîme  du 
blé,  sur  les  terres  labourées,  et  les  droits 
de  douane  ;  comme  c'était  lui  qui  levait 
directement  l'impôt ,  et  que  ,  pour  tirer 
profit  du  contrat  fait  avec  l'État,  il  avait 
besoin  de  ne  rien  laisser  perdre  de  ce 
qui  lui  était  dû,  il  était  loin  d'être  popu- 
laire ;  sa  richesse  ne  l'en  rendait  pas 
moins  un  personnage  en  grand  crédit  et 
fort  influent  (  Plin.  H.  N.  xxxviil,  8  ; 
Cic.  Plane.  9  ;  Liv.  XLiU,  16). 


PUGIL  (itûy.Tir,?).  Boxeur,  celui  qui 
comliat  avec  le  poing  (pugnus,  tiûÇ  ). 
L'art  de  boxer  (pugilatio,  pugilatits) 
remonte  à  une  très-haute  antiquité  ;  les 
Grecs  et  les  Étrusques  le  pratiquèrent  de 
très-bonne  heure,  et  il  fut 
en  grande  vogue  à  Rome 
pendant  la  république  et 
l'empire  (Liv.  i,  35  ;  Cic. 
Tusc.  II,  17;  Suet.  ylug. 
45).  Les  attitudes,  les  ma- 
nières de  parer  et  de  frap- 
per, que  nous  représentent 
différentes  œuvres  d'art , 
indiquent  que  les  anciens 
entendaient  à  peu  près  l'art 
de  boxer  comme  le  font 
encore  maintenant  les  An- 
glais, à  une  différence  im- 
portante près  ,  différence 
qui  devait  rendre  leurs  combats  à  coups 
de  poing  bien  terribles  :  c'est  que  leurs 
boxeurs  se  couvraient  l'avant-bras  et  les 
poings  de  courroies  de  cuir  garnies  de 
petites  boules  de  métal  {csestus),  comme 
le  montre  la  gravure  ci -jointe,  d'après 
une  statue  bien  connue  de  la  villa  Bbr- 
ghèse. 

PUGILATIO,  -ATUS  (uyyixaxîa).  Ac- 
tion de  boxer  ;  combat  de  boxeurs. 
Voyez  PcGiL. 

PUGILATOR,  Synonyme  de  Pdgil. 

PUGILLARES.  Petites  tablettes  cou- 
vertes de  cire  pour  écrire,  ainsi  nommées 
de  leurs  petites  dimensions,  parce  qu'elles 
pouvaient  tenir  commodément  dans  une 
{letitemain  (/?//o-/7/«i). Elles  servaient  sur- 
tout de  mémorandum,  pour  saisir  au  vol 


et  fixer  une  pensée  qui  venait  à  l'esprit,  et 
de  messages  d'amour,  usage  dont  témoi- 
gne la  gravure,  qui,  d'après  une  peinture 
de  Pompéi ,  représente  Cupidon  chargé 
d'un  billet  doux  que  Polyphème  envoie  à 
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Galatée  (Senec.  Ep.lS;  Plin.  Ep.  i,  6, 
1,  et  22,  11). 

PUGIO  (  ifx^içi^io^).  Dague  courte, 
tranchante  des  deux  côtés,  à  pointe  aiguë, 
poilée  sans  fourreau  à  gauche,  surtout  à 
l'armée  par  les  officiers  supérieurs,  et 
sous  l'empire  par  les  grands  personnages 
et  par  les  empereurs  eux-mêmes  pour 
indiquer  leur  pouvoir  de  vie  et  de  mort 
(Cic.  PliU.  II,  12;  Suet.  F'it.  15; 
Tac.  Hisi.  m,  68  ;  i,  43;  Val. 
Max.  III,  5,  3).  Le  spécimen  est 
lire  d'un  original  en  bronze  con- 
servé au  Musée  de  Naples  ;  les  trous 
dont  est  percée  la  poignée  de  l'ar- 
me ont  dû  recevoir  autrefois  des 
clous  d'or  ou  d'argent. 

PUGIUNCULUS.  Diminutif  de  PuGio. 
Petite  ^rto-Mc  (Cic.  Fragm.  contra  C.  An- 
ton, ap.  Ascon.;  Id.  Or.  67). 

PULLARIUS.  Personne  qui  avait  soin 
des  poulets  sacrés  (voy.  la  gravure  à  Ca- 
VEA,  3),  et  qui  prétendait  prédire  l'ave- 
nir d'après  la  manière  dont  ils  man- 
geaient ou  dont  ils  refusaient  la  nourri- 
tun^  qu'on  leur  offrait  (Cic.  Div.  u,  34  ; 
Liv.  X,  40). 

PULPlTUM(PïilJ.(x).  Tribune  ou  chaire 
en  bois  et  mohile  (  Suet.  Gramm.  4,  re- 
moto pulpito),  dans  laquelle  un  orateur, 
un  déclamateur,  un  grammairien,  mon- 
tait pour  se  mettre  en  vue  et  comman- 
der son  auditoire,  quand  il  allait  lui 
adresser  la  parole  (Hor.  Epist.  i,  1 9,  40). 

2.  ().oY£Îov,  ôxpiêaç).  Dans  un  théâ- 
tre antique,  la  partie  de  la  scène  (  pro- 
scenium) qui  était  la  plus  voisine  de  l'or- 


chestre ,  et  où  se  tenaient  les  acteurs 
quand  ilsdialoguaient  ou  prononçaient  des 
morceaux  de  longue  haleine  (Hor.  ^.  P. 
278;Vitruv.  V,  7,  2,  et  G,  1;  Propert. 


IV,  I,  tG).  Elle  est  représentée  dans  la 
gravuie  par  la  plaie-forme  longue  et  éle- 
vée qui  s'étend  à  la  gauche;  la  rainure 
marquée  en  noir  qui  en  occupe  le  bord, 
indique  la  fente  dans  laquelle  on  faisait 
descendre  la  toile  (aul  a  ).  La  gravure 
est  une  vue  de  la  scène ,  de  l'oicheslre 
et  d'une  partie  des  gradins  du  petit  théâ- 
tre à  Pompéi. 

PULSAIJULUM.  Archet  qui  servait 
à  frapper  les  cordes  d'un  instrument 
(Apul.  Flor.lb)  ;  mais  le  mot  ordinaire- 
ment employé  dans  ce  sens  est  Plec- 
TRCM.  Voyez  la  gravure  à  ce  mot. 

PULTARIUS.  Proprement  un  vase  dans 
lequel  on  servait  du  potage (/>m/j).  U  était 
fait  en  forme  d'entonnoir  renversé  (Pal- 
lad.  VI,  7,  2  ;  cf.  Columell.  IX,  15,  5), 
le  fond  large  et  le  goulot  étroit;  ce  qui 
se  conçoit  aisément  en  l'absence  de  toute 
représentation  et  de  tout  spécimen  au- 
thentique. On  l'employait  encore  pour 
tous  autres  usages  auxquels  pouvait  con- 
venir une  telle  forme,  comme  verre  à 
boire  (Plin.  H.  N.  Vli,  54  ;  ^eiv.Sat. 
42),  et  pour  poser  des  ventouses. 

PULVILLL'S.  Diminutif  de  PuLVmcs. 

PULVINAR  ou  POLVINAR.  Peut  se 
traduire,  suivant  les  cas,  par  nos  mots 
oreiller,  édredon,  coussin.  Mais  ce  mot 
implique  une  idée  de  richesse  et  de  gran- 
deur, et,  quand  il  est  employé  par  un 
bon  écrivain,  il  faut  l'entendre  comme 
indiquant  un  coussin  de  grandes  dimen- 
sions et  fait  d'étoffes  de  prix,  servant 
plutôt  à  des  lits,  à  des  couches  sur  les- 
quelles le  corps  est  étendu,  que  pour  des 
chaises  ou  des  sièges  sur  lesquels  on  est 
assis  (  Petr.  Snt.  135;  Senec.  de  Ira, 
m,  37);  voy.  les  gravures  aux  motsLEC- 

TULDS,  LkCTDS. 

2.  Par  suite,  ce  mot  s'emploie  pour 


PCLVINABIUM. 
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désigoer  les  lits  richement  ornés  de  cous- 
sins sur  lesquels,  à  la  fètedu  lectisternium, 
on  étendait  les  statues  des  dieux  pour 
qu'ils  eussent  l'air  de  prendre  part  au 
festin  que  l'on  servait  devant  eux  (Cic. 
PlùL  II,  43  ;  Dont.  53  ;  Liv.  xxx, 
21),  comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe,  d'après  une  lampe  en  terre  cuite. 

3.  Dans  le  Cirque,  endroit  où  des  cou- 
ches du  même  genre  étaient  placées  pour 
ces  divinités,  dont  on  portait  en  proces- 
sion solennelle  les  statues  dans  les  fêtes 
du  Cirque  (Suet.  Aug.  45  ;  Cal.  4). 

4.  Lit  d'apparat,  ou  lit  nuptial  ;  se  dit 
surtout  des  couches  des  divinités  (Catull. 
64,  47),  ou  de  celles  des  empereurs 
romains,  auxquels  on  rendait  les  hon- 
neurs divins  (  Suet.  Dont.  13;  Juv.  vi, 
132). 

PULVliNARIUM.  L'endroit  d'un  tem- 
pie  où  étaient  disposées  les  couches  des 
divinités  à  la  fête  du  lectisternium  (Liv. 
XXI,  62) 

PULVINATUS.  Qui  a  un  contour  plein 
et  bombé ,  comme  un  traversin  ou  un 
coussin  ;  par  suite,  ce  mot  est  appliqué 
comme  terme  technique,  par  les  archi- 


tectes ,  aux  chapiteaux  des  colonnes  io- 
niques, dont  les  côtés,  formés  par  la 
partie  latérale  des  volutes  ,  présentent  la 
figure  d'une  sorte  de  cylindre  qui  ressem- 
ble fort  à  un  traversin,  comme  on  le  voit 
dans  le  spécimen  ci-joint,  emprunté  à  un 
chapiteau  du  temple  de  Minerve  Polias 
(Vitruv.  I,  2,  65  ;  Id.  m,  5,  5). 

PULVINUS.  Dans  son  sens  général,  ce 
mot  est  à  peu  près  synonyme  de  puhi- 
nar,  et  signifie  coussin ,  oreiller,  traver- 
sin, mais  avec  une  nuance;  le  pulvinus 
est  plus  |)etit  et  moins  riche  que  le  pul- 
vinar,  et  désigne  ainsi  plutôt  les  cous- 
sins qui  servaient  à  s'asseoir  (Cic.  de  Or. 
1,1  ;  ad  Fam.  IX,  18;  voy.  la  figure  au 
mol  Cathedra)  ,  à  appuyer  la  tête  , 
comme  l'oreiller  d'un  lit  (Sali.  Jug.  74; 


cf.  Cervical  ) ,  ou  le  coude ,  comme 
ceux  des  lits  de  festin  (Nepos,  Pelop.  3  ; 
voy.  la  figure  à  Ccbital),  que  ceux  sur 
lesquels  tout  le  corps  était  étendu  dans 
une  position  horizontale. 

2.  En  architecture,  le  balustre  ou 
oreiller  qui  occupe  les  deux  parties  laté- 
rales du  chapiteau,  formé  par  la  volute 
(Vitruv.  III,  5,  7),  et  qui  imite,  comme 
le  montre  la  figure  précédente,  la  forme 
bombée  d'un  traversin. 

3.  Dans  une  baignoire  servant  à  pren- 
dre un  bain  chaud  (alveus) ,  la  partie  si- 
tuée immédiatement  au-dessus  du  degré 
(gradus)  sur  lequel  s'asseyait  le  baigneur. 
Elle  formait  pour  sou  dos  un  appui  que 
l'on  assimilait  ainsi  à  un  coussin  (Vitruv. 
V,  10,  4j,    La  gravuie   représente  une 


coupe  du  bain  chaud  dans  la  chambre 
thermale  à  Pompéi  ;  a  est  la  baignoire 
même,  B  la  marche  sur  laquelle  était  as- 
sis le  baigneur,  et  c  le  coussin  ou  pul- 
vinus contre  lequel  il  appuyait  son  dos. 

4.  Levée  de  terre  dans  un  champ  ou 
un  jardin  ,  entre  deux  tranchées  (  Plin. 
H.  N.  xvii,  35,  4);  parterre  en  dos 
d'âne  (Varr.  R.  R.  I,  35,  1)  :  ces  deux 
objets  rappellent  par  leur  forme  bombée 
celle  d'un  coussin. 

PUM1L10NES,PUM1L0NES,  PUMILI 
(Senec.  £p.  76;  Stat.  Sjlv.  i,  (l,  57; 
Suet.  Jug.  83).  Synonyme  de  Nani. 
Voyez  ce  mot. 

PUNCTUM.  Tout  petit  trou  fait  par 
une  piqûre;  par  suite,  un  Tote,  un  suf- 
frage, parce  que  dans  les  âges  primitifs, 
avant  qu'eût  été  introduit  l'usage  de 
voter  par  bulletin,  un  préposé  {rogator) 
tenait  une  liste  de  candidats  dressée  sur 
une  tablette  couverte  de  cire,  et  enre- 
gistrait les  votes,  à  mesure  que  les  citoyens 
les  donnaient  de  vive  voix  en  défilant 
devant  lui,  par  un  point  qu'il  marquait 
dans  la  cire  ,  en  face  des  initiales  du  eau- 
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didat  que  soutenait  chaque  électeur  (Cic. 
Plane.  22;  Tusc.u,  24). 

2.  Un  des  points  marqués  sur  un  dé 
àjouer{Mart.  xiv,  17;  cf.  Suet.  Nero , 


30).   La  gravure  est  une  copie  d'un  dé 
antique  trouvé  à  Herculanum. 

3.  Une  des  subdivisions  marquées  sur 
le  fléau  d'une  roma/ne  [statera)  pour 
indiquer  le  poids  exact  d'un  objet  pesé 


(Vitruv.  X,  3,  4).  Le  spécimen  représente 
une  romaine  antique  ,  en  bronze,  décou- 
verte à  Pompéi. 

PUPA.  Dans  le  sens  primitif  du  mot, 
petite  fille  ,  puis  poupée  , 
jouet  d'enfant  (Varro,  ap. 
Non.  s.  v.;  Pers.  Il,  70; 
Hieron.  Epist.  128,  n.  1). 
La  gravure  représente  une 
poupée  en  ivoire  antique , 
découverte  dans  un  tom- 
beau d'enfant,  près  de  Ro- 
me. Un  autre  spécimen  en 
terre  cuite  ,  découvert  en 
Sicile,  et  d'un  dessin  plus 
élégant,  a  été  publié  par  le 
prince  de  Biscari ,  Degli  antlchi  Orna- 
menti  e  Trastulli  de'  Bambiiii,  tav.  v. 

PUPPIS  (7ipû[Aav).'  La  poupe  ou  ar- 
rière d'un  navire.  Les  œuvres  d'art  que 
l'on  a  découvertes  jusqu'ici  ne  nous  don- 
nent aucun  spécimen  clair  et  satisfaisant 
de  la  manière  dont  les  anciens  construc- 
teurs disposaient  les  poupes  de  leuis 
navires  ;  tout  ce  que  l'on  y  voit ,  c'est 
qu'elles  sont  toujours  représentées  ron- 
des, et  que  dans  beaucoup  de  cas  on 
peut  à  peine  les  distinguer  de  la  proue 
Iprora  ).  De  nombreux  spécimens  de  pou- 
pes, aussi  peu  nettement  caractérisées, 
sont  épars  dans  ce  Dictionnaire;  mais 
le  modèle  ci-joint  a  été  composé  par  les 


académiciens  de   la  Société   royale  des 
Antiquaires  à  Naples  [/tcademici  Ercola- 


nensi)  de  parties  fournies  et  d'indications 
données  par  différents  monuments  anti- 
ques. Nous  le  présentons  ici  afin  de  don- 
ner, de  l'apparence  que  présentait  réel- 
lement l'arrière  d'un  navire  antique,  une 
idée  plus  juste  que  ne  peuvent  le  faire 
les  figures  de  convention  que  reprodui- 
sent presque  toujours,  quand  il  s'agit  de 
marine,  les  artistes  anciens.  Si  on  le 
compare  à  la  gravure  au  mot  Prora,  qui 
nous  montre  une  proue  fidèlement  des- 
sinée d'après  l'antique ,  on  verra  du  pre- 
mier coup  combien  ces  deux  parties,  telles 
que  nous  les  avons  représentées  ,  s'adap- 
teraient bien  l'une  à  l'autre  comme  l'a- 
vant et  l'arrière  d'un  même  bâtiment. 
PUTEAL.  Mur  bas  ou  rebord  circu- 
laire en  marbre  ou  en  pierre  qui  entou- 
rait  un  puits  (puteus),   pour  empêcher 


d'y  tomber.  On  en  a  trouvé  beaucoup 
dans  les  fouilles,  et  on  peut  en  voir  dans 
les  différentes  collections  d'antiquités  ; 
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ils  sont  souvent  richement  décorés  de 
personnages  ou  d'autres  dessins  en  relief 
Iputealia  sigillata,  Cic.  ad  AU.  I,  10); 
la  gravure  ci-jointe  en  présente  un  du 
même  genre  entourant  encore  un  puits , 
tel  qu'il  existe  de  nos  jours  dans  les  cloî- 
tres qui  dépendent  de  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latrau  à  Rome. 

2,  Quand  un  endroit  était  frappé  de  la 
foudre,  il  était  immédiatement  regardé 
comme  sacré,  et  vénéré  comme  tel  par  les 
Romains  ;  on  l'entourait,  pour  le  préser- 
ver d'être  foulé  par  des  pieds  profanes, 
d'un  rebord  circulaire  du  même  genre  et 
portant  le  même  nom  que  celui  que  nous 


venons  de  décrire  (Cic.  vSex?.8;0v.  A.  v^/w. 
561).  Parmi  les  endroits  ainsi  consacrés, 
le  plus  fameux  était  le  puteal  Libonis  ou 
Scribonianum  du  Forum  romaiu  ;  c'était 
près  de  ce  lieu  que  se  rencontraient  les 
usuriers  et  qu'ils  faisaient  leurs  affaires. 
11  est  représenté  ici  d'après  une  médaille 
de  la  gens  Scribonia  et  porte  au-dessous 
l'inscription  suivante  :  Pdteal  Libonis. 
PUTEUS  et  PUTEUM  (?péap).  Puits 
que  l'on  creusaiten  terre  et  qu'alimentait 
une  nappe  d'eau  souterraine.  Voy.  des 
spécimens  aux  mots  Girgillus  et  Pu- 
teal (Cic.  Hor.  Plin.). 

2.  Trou  creusé  en  terre  pour  serrer  le 
blé,  comme  nous  faisons  pour  les  pommes 
de  terre  (Varro,  R.  R.  I,  57,  2). 

3.  Ouvertures  maçonnées  ou  regards  , 
pratiquées  de  place  en  place  le  long  d'une 
conduite  d'eau  pour  en  rendre  la  visite 
plus  facile.  Quand  le  conduit  était  souter- 
rain, les  regards  ressemblaient  aux  puits 
par  lesquels  pénètre  le  jour  dans  un  tun- 
nel ;  quand  le  même  aqueduc  contenait 
deux  ou  plusieurs  conduits  séparés  pla- 
cés l'un  au-dess>is  de  l'autre,  les  regards 
de  ceux  de  dessous  étaient  pratiqués  sur 
le  côté  de  ces  canaux,  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'eau  dans  chacun  ;  mais  quand 


ce  n'était  qu'un  seul  conduit,  l'ouverture 
était  percée  au  sommet  de  Taqueduc , 
comme  le  montre  la   gravure  ci-jointe, 


qui  représente  une  partie  de  l'aqueduc 
d'Alexandre  à  Rome.  A  indique  le  con- 
duit (specus  )  dans  lequel  coule  l'eau  ,  et 
B  le  puteus  ou  regard  en  question  (Vi- 
truv.  VII,  8). 

PUTICULI  ou  -L^.  Fosses  communes 
où  l'on  jetait  les  cadavres  des  esclaves 
et  des  gens  les  plus  misérables  de  la  classe 
pauvre,  qui  ne  pouvaient  faire  la  dé- 
pense d'une  tombe  particulière  ou  d'un 
bûcher.  Originairement ,  elles  étaient 
creusées  sur  la  colline  des  Esquilles,  mais 
Auguste  les  en  exclut,  dans  l'intérêt  de 
la  salubrité  de  ce  quartier.  D'ailleurs 
Mécène  s'empara  de  cette  colline  ;  ses 
jardins  et  sou  palais  la  couvrirent  entiè- 
rement (Varro ,  L.  L,  v,  25  ;  Festus,  s, 
V.  Cf.   Hor.  Sat.  I,  8,  10  ). 

PYCNOSTYLOS  (uuxvéffTuXo;).  Py- 
conostyle,  terme  dont  se  servaient  les  an- 
riens  architectes  pour  désigner  le  plus 
serré  des  cinq  systèmes  d'entre-colonne- 
ment  qu'ils  employaient.  Il  n'admettait 
qu'un  diamètre  et  demi  entre  deux  co- 
lonnes. C'est  un  pycnostyle  qui  occupe 
le  sommet  dans  la  gravure  ci -jointe,  où 

•  ho 
•--a-O 

•~5— • 
0-.-4...-0 

sont  représentés,  l'un  auprès  de  l'autre , 
et  avec  leurs  proportions  respectives, 
les  cinq  systèmes  d'entre  colonnement. 
Il  ne  trouvait  sou  application  que  dans 
les  ordres  ioniques  et  corinthien  (Vitruv. 
III,  2). 
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'  PYCTA  ou  PYCTES  (irûxir);.  Phaedr. 
IV,  24;  Seiiec.  Contr.  I,  3).  Mot  grec 
latinisé,  qui  se  traduit  en  vrai  latin  par 
POGIL.  Voy.  ce  mot. 

PYRA  (Tiypa).  Bûcher,  fait  de  bois 
brut  formant  une  masse  carrée ,  sur  la- 
quelle on  déposait  le  corps  enfermé 
dans  le  cercueil  pour  qu'il  fût  réduit 
en  cendres.  On  l'appelait  prra  avant  que 
le  feu  y  fût  mis,  comme  dans  le  spéci- 
men   ci-joint ,  emprunté  au   Virgile  du 


Vatican  et  représentant  le  bûcber  de 
Didon,  et  rogits  quand  avait  commencé 
l'embrasement  (Virg.  Mn.  xi,  185; 
Serv.  ad  L;  cf.  jEn.  XI,  204). 

PYRAMIS  (itupa(ii;).  Pyramide,  cons- 
truction à  hase  carrée ,  diminuant  gra- 
duellement de  sa  hase  à  son  sommet,  011* 
elle  se  termine  en  pointe.  C'est  aux 
Égyptiens  qu'il  faut,  sans  aucun  doute, 


aire  remonter  l'invention  et  le  nom  de 
ces  monuments;  mais  quelle  fut  au 
juste  leur  destination ,  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  pas  bien  encore.  Les  Étrusques  tou- 
tefois et  les  Romains  adoptèrent  celte 
forme  pour  les  monuments  funèbres 
(Plin.  H.  N.  XXXVI,  19,  4),  toutes  les 
pyramides  mentionnées  par  les  écrivains 
latins  ayant  été  construites  à  cette  fin  , 
ainsi    que   celle    qui  subsiste  encore    à 


Rome,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
pyramide  de  C.  Cestius  ;  quant  à  celle 
qui  est  représentée  ici,  d'après  une  pierre 
gravée,  ce  qui  la  fait  reconnaître  comme 
un  tombeau  ,  c'est  la  figure  qui  l'accom- 
pagne ,  un  de  ces  gladiateurs  nommés  bus- 
tuarii ,  que  l'on  louait  pour  combattre 
autour  du  bûcher  en  flammes  des  riches 
et  des  grands. 

PYRGUS  (Sidon.  Ep.  viii,  12).  Mot 
forgé  d'après  le  grec  TtOpyo;;  le  sens  a 
été  un  peu  altéré  en  passant  d'une  lan- 
gue dans  une  autre  ;  le  vrai  mot  latin 
qui  y  répond  est  TUBBICULA.  Voyez  ce 
mot. 

PYRRHICA  et  PYRRHICHE  (iru^- 
^i/Y)).  Danse  guerrière ,  d'origine  do- 
rienne ,  que  l'on  exécutait  sur  une  mesure 
rapide,  au  sou  de  la  flûte  ,  les  danseurs 
portant  des  armes ,  et  par  leurs  mouve- 


ments cadencés  imitant  la  défense  et 
l'attaque ,  toutes  les  phases  enfin  d'un 
véritable  combat.  La  scène  que  nous 
donnons  ,  copiée  sur  un  vase  peint,  est 
généralement  prise  pour  une  représen- 
tation de  l'ancienne  danse  pyrrhique, 
telle  que  l'exécutaient  les  Grecs.  Jules 
César  en  introduisit  à  Rome  une  imita- 
tion que  favorisèrent  aussi  plusieurs  de 
ses  successeurs  (Suet.  Jul.  39  ;  New,  12; 
Spart.  Hadr.  19). 

PYTHAULA  ou  -LES.  Dans  son  sens 
primitif  et  propre,  ce  mot  désignait  un 
musicien  qui  jouait  sur  la  flûte  (aOXoi;) 
un  air  qui  imitait  le  mouvement  et  célé- 
brait le  succès  du  combat  d'Apollon  con- 
tre le  serprnt  Python  (Hygin.  Fab.  273)  ; 
par  suite ,  on  doiuia  plus  tard  ce  nom  au 
joueur  de  flûte  qui  sur  le  théâtre  accom- 
pagnait les  solos,  par  opposition  au  clio- 
raules    qui    accompagnait    les    chœurs 


PYXIDICULA. 


QUADRANS. 


523 


(Diomed.  m,  489;  Varro,  a/».  Non.  v. 
Ra  rai  ces). 
PYXIDICULA.  Diminutif  de 
PYXIS  (7tu!;(;)  Proprement,  petite 
boîte  en  buis,  ordinairement  en  forme  de 
carré  long,  et  munie  d'un  couvercle  qui 
à  deux  de  ses  extrémités  se  terminait  par 
des  rebords  en  saillie  ou  lèvres ,  qui  en- 
traient dans  les  parois  de  la  boite  quand 
on  la  fermait  (Plin.  H.  N.  IX,  12), 
comme  le  montre  très-bien  la  gravure 
ci-jointe ,  d'après  un  dessin  sur  un  vase 


peint.  Ce  nom  se  conserva,  quoiqu'on  fit 
par  la  suite  ces  cassettes  en  bois  pré- 
cieux, en  ivoire,  etc.;  quelquefois  même 
elles  étaient  entièrement  en  or  ou  en  ar- 
gent,  ciselées  et  décorées  de  bas-reliefs. 
Elles  servaient  à  mettre  les  parures  et  les 
bijoux  ;  on  peut  donc  en  général  traduire 
pyxis  par  notre  mot  écrin.  Au  rapport 
de  Suétone,  Néron  avait  donné  au  tem- 
ple de  Vénus  Genitrix  une  pj-eis  enri- 
chie de  pierres   précieuses ,     contenant 

sa  barbe  qu'il  venait  de  faire  raser  pour 
la  première   fois  (Petr.  Sat.  110;  Mart. 

II,  38;  Suet.  Nero.  12;  Cic.  Cal. '2b). 


Q 


QUADRA.  Dans  un  sens  général,  tout 
ce  qui  a  quatre  coins,  tout  ce  qui  est 
carré;  par  suite,  plus  particulièrement  : 

1.  Table  à  manger  carrée  (Virg.  jEn. 
VU,  115  ;  III,  257),  par  opposition  à 
une  table  ronde,  formes  qui  étaient  em- 
ployées l'une  et  l'autre  par  les  anciens, 
la  première  étant  la  forme  primitive  ,  la 
seconde  plus  récente  et  d'un  usage  plus 
vulgaire.  De  là  l'expression  que  l'on  ren- 
contre dans  Juvénal  (v,  2)  :  Aliéna  l'i- 


vere  quadra,  pour  désigner  un  parasite , 
vivant  aux  frais,  mot  à  mot  à  la  table 
d'autrui.  La  gravure  représente  une  table 


à  manger  carrée,  d'après  le  Virgile  du 
Vatican,  dressée  devant  les  compagnons 
(f Ulysse,  dans  l'île  de  Circé. 

2.  Les  architectes  romains  employaient 
ce  mot  dans  deux  sens  différents  :  pour 
désigner  le   membre   carré  { plinthe  ou 


plate-bande)  placé  sous  la  base  (spira) 
d'une  colonne  (Vitruv.  m,  4,  5),  et  cha- 
cun des  filets  ou  listels  à  surface  unie  qui 
séparent  la  scotia  concave  des  deux  ta- 
ras convexes  et  bombés  qui  sont  l'un  an- 
dessus  ,  l'autre  au-dessous  de  la  scotia 
(Id.  III,  5,  2  et  .3)  :  tous  ces  membres  se 
retrouvent  dans  la  figure  ci -jointe. 

QUADRANS.  Petite  monnaie  de  cui- 
vre ,  du  poids  de  trois  onces  {unciœ) ,  et 
valant  le  quart  de  l'as.  Elle  est  marquée 
de  trois  boules  qui  en  rappellent  le  poids, 
accompagnées  d'une  main  ouverte,  ou 
d'une  étrille,  ou  d'un  dauphin,  ou  de 
grains  de  blé,  ou  d'une  étoile,  ou  de  l'i- 
mage d'un  vaisseau  ,  ou  de  la  tète  d'^Her- 
cule  ou  de  Cérès,  effigies  qui  se  trouvent 
toutes  sur  différents  spéci- 
mens conservés  dans  diver- 
ses collections  numismati- 
ques  (  Plin.  H.  N.  xxxiil, 
13;Hor.5fl/.i,3, 137;Mart. 
II,  44).  Le  spécimen  donné 
ici  est  emprunté  à  une  de  ces  monnaies 
pesant  dans  son  état  actuel  76  gr,  817, 
et  qui,  dans  notre  gravure,  est  réduite 
des  deux  tiers. 


524 


QUADRANTAI,. 


QUADRIBRMIS. 


QUADRANTAL.  Vaisseau  carré  dont 
chacun  des  côtés  était  long  d'un  pied , 
et  qui  servait  de  mesure  pour  les  liqui- 
des. H  contenait  une  amphora  (Cato , 
R.  R.  57;  Plaut.  Cure.  i.  2,  IG;  Fes- 
tus,  s.  v). 

QUADRIFORIS ,  sous-entendu  janua 
(TETpâOupoç).  Porte  dont  chacun  des 
deux  battauts  se  plie  en  deux  parties , 


comme  les  volets  de  nos  fenêtres,  de  ma- 
nière que  l'on  ait  en  tout  quatre  piè- 
ces. On  en  a  un  exemple  dans  la  gravu- 
re, qui  représente  une  armoire,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi  (Vitruv.  iv,  6, 
5). 

QUADRIGA  (téapiTCTrov  âpixa).  Atte- 
lage de  quatre  chevaux  ou  autres  ani- 
maux, et  par  suite,  char  traîné  par 
quatre  chevaux  de  front.  Ce  mot  s'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  chars 
qui  disputaient  le  prix  de  la  course  dans 
le  Cirque  (voyez  la  gravure  suivante),  ou 
à  ceux  qui  servaient  dans  les  processions 
publiques  ,  les  triomphes,  etc.  (Cic.  Liv. 
Suet.  etc.).  Des  chars  de  ce  genre  étaient 
ordinairement  munis  d'un  brancard  dans 
l'intérieur  duquel  étaient  placés  tous  les 
chevaux,  et  d'une  longue  barre  transver- 
sale ou  joug,  étendue  sur  le  dos  des  qua- 
tre bêtes ,  comme  on  le  voit  pour  deux 
chevaux  dans  la  première  gravure  au  mot 
BiGA.  Mais  on  perdit  de  bonne  heure 
cette  habitude,  et  alors  les  deux  chevaux 
du  milieu  furent  seuls  attachés  au  timon 
et  maintenus  par  un  joug,  les  deux  exté- 
rieurs n'étant  plus  attelés  au  char  qu'au 
moyen  de  traits ,  comme  le  montre  la 
gravure  au  mot  FcNALls  (Isidor.  Orig. 
xviii,  35). 

QUADRIGARIUS.  Conducteur  de  char 
qui    menait   quatre  chevaux  attelés   de 


front;  ce  mot  désigne  plus  particulière- 
ment celui  qui,  dans  lescourses  du  Cirque, 
conduisait  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux (quadriga) ,  comme  le  représente 


la  figure  ci-jointe ,  d'après  une  lampe  en 
terre  cuite  (Cic.  Fragm.;  Varr.  R.  R. 
II,  7,  15;  Suet.  Nero,  16). 

QUADRIGATUS.     Denier    d'argent; 
ainsi   appelé  parce  qu'il  portait  frappée 


sur  une  de  ses  faces  l'image  d'un  qua- 
driga,  comme  on  le  voit  dans  le  spé- 
cimen ci-joint,  qui  reproduit  jusqu'aux 
dimensions  de  l'original  (Plin.  H.  N. 
XXXIII,  13;  Liv.  XXXII,  58). 

QUADRIREMIS  (TtTp^pri;).  Galère  de 
la  marine  militaire  mise  en  mouvement 
par  quatre  rangs  (ordi/ies)  de  rames  de 
chaque  côté  (Plin.  H.  N.  vil,  57  ;  Cic. 
f^err.  II,  5,  33).  La  figure  ,  copiée  sur 
une  médaille  de  l'empereur  Gordien, 
quoique  trop  petite  et  trop  imparfaite 
pour  être  prise  comme  une  représenta- 
tion complète  dé  la  quadrirème,  jette  ce- 
pendant une  utile  lumière  sur  les  points 
qui  distinguaient  surtout  la  classe  à  la- 
quelle elle  appartenait,  sur  la  disposition 
des  avirons  et  la  manière  dont  on  les 
comptait.  On  verra  dans  la  gravure  que 
quatre  rangs  de  rames  superposés  les  uns 
aux  autres  y  sont  distinctement  indiqués 
par  les  quatre  ligues  horizontales  tracées 
entre  la  mer  et  le  plat-bord  du  navire  , 


QUADRIVIUU. 


QCIMARIDS. 
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et  la  position  diagonale  de  chaque  rang 
de  rames  par  rapport  à  celui  qui  le  pré- 
cède'et  à  celui  qui  le  suit,  par  l'angle 
rentrant  et  la  pointe  qui  termine  à  gau- 
che chaque  rangée.  Ou  reconnaît  ainsi 


avec  certitude  que  le  principe  d'après  le- 
quel étaient  disposés  et  comptés  les  avi- 
rons d'une  quadriremis  était  le  même  que 
celui  sur  lequel  étaient  fondés  la  Bire- 
His  et  la  Triremis.  Or,  les  figures  join- 
tes à  ces  mots  étant  sur  une  plus  grande 
échelle  et  d'après  les  modèles  plus  dé- 
taillés ,  donneront  de  la  construction  et 
du  système  de  ce  genre  de  navires  une 
idée  plus  nette. 

QUADRIVIUM  (TExpâoSov).    Endroit 
où   se  rencontrent  quatre  rues  ou  che- 


mins de  traverse  (CatuU.  58,  4  ;  Juv.  I, 
64).  La  gravure  représente  un  carrefour 
de  ce  genre  à  Pomj)éi. 

QUÂLUS  el  -UM  (  TâXapoç).  Nom  très- 
général  de  tout  panier  d'osier  ;  il  pou- 
vait être  pris  dans  différentes  accep- 
tions particulières  et  désigner,  par  exem- 
ple ,  soit  le  panier  où  les  femmes  met- 
taient leur  laine  (Hor.  Od.  III,  12,  4; 
voy.  la  gravure  suivante),  soit  une  espèce 
de  filtre  en  osier ,  qui  servait  à  la  ven- 
dange (Virg.  Georg.  II,  242;  Serv.  ad  L; 
voy.  la  gravure  au  mot  Coldm,  1)  ;  une 
cage  à  poulets  (Columell.  VIU,  3,  4  ;  voy. 
la  gravure  au  mot  Cavka,  2).  On  obser- 


vera que  tous  les  paniers  représentés  dans 
les  gravures  auxquelles  nous  renvoyons 
présentent  la  forme  de  cônes,  les  uns 
droits ,  les  autres  renversés,  et  que  cette 
formeconique  est  précisément  celle  qu'in- 
dique Columelle,  et  que  nous  devons 
prendre  pour  trait  distinctif  du  qualus. 
QUASILLARIiE.  Esclaves  femelles  oc- 
cupées dans  une  maison  antique  au  filage, 
et  dont  les  fonctions  étaient  de  porter 
aux  fileuses, pendant  qu'elles  travaillaient, 
les  paniers  de  laine  (quali ,  (juasilli). 
Elles  étaient  au  dernier  rang  dans  le  mé- 
nage, ne  faisant  que  servir  d'autres  es- 
claves, et  n'ayant  elles-mêmes  aucun  des 
talents  domestiques  (Petr.  Sat.  132; 
Inscript,  ap.  Giut.  64 8,  5).  La  gravure 
montre  deux  femmes  de  cette  classe 
avec  le  panier  entre  elles  ,  d'après  une 
frise  dans    le  forum  de  Nerva  à  Rome, 


sur  laquelle  sont  représentés  différents 
procédés  se  rattachant  à  l'art  de  filer  et 
de  tisser,  et  différentes  classes  d'ouvriè- 
res. 

QUASILLUS  et  -UM  (yoïkaçiç).  Dimi- 
nutifde  Qcalus.  S'applique  surtout  au 
panier  dans  lequel  on  portait  la  laine  et 
tout  ce  qui  servait  à  filer,  comme  on  l'a 
expliqué  dans  les  deux  derniers  articles 
(TihuU.  IV,  10,  3  ;  Prop.  iv,  7,41). 

QUINARIUS.   Demi-denier;  monnaie 


courante  des  Romains  ;  valant  environ 
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41  centimes  de  notre  monnaie  (Varro, 
L.  L.  V,  173;  Plin.  H.  N.  xxxm,  13). 
Le  spécimen  reproduit  les  dimensions  de 
l'original  antique. 

QUINCUNX.  Monnaie  de  cuivre  qui 
avait  cours  à  Rome,  elle  pesait  cinq  on- 
ces (uiiciee)  et  valait  5/12  de  l'as(Hor.  A. 
C.  327).  Cinq  boules  y  étaient  représen- 
tées pour  en  marquer  la  valeur,  sembla- 
bles à  celles  que  l'on  voit  sur  le  quadrans 
(voy.  la  gravure  à  ce  mot).  Ces  monnaies 
sont  extrêmement  rares. 

2.  Figure  formée  par  des  objets  dispo- 
sés respectivement  les  uns  par  rapport 

*  *     *      * 

*  *      * 

*  *      * 

*  *      *      * 


aux  autres  comme  le  sont  les  cinq  points 
(puncta)  sur  un  dé  à  jouer  (Cic.  de  Sen, 
17;  Cœs.  B.  G.  vil,  7  3). 

QUINCUPEDAL.  Baguette  de  cinq 
pieds,  divisée  en  parties  égales,  servant  à 
prendre  des  mesures  (Mart.  xiV,  92). 

QUINQUEREMIS  (Tievr^pr;?).  Galère 
de  guerre  ayant  de  chaque  côté  cinq 
rangs  de  rames  (ordines)  ;  espèce  de  na- 
vires qui  l'ut  très-employée  pendant  la 
seconde  guerre  punique  (Liv.  xxviil,  30; 
Plin.  H.  N.  VII,  57).  L'absence  de  toute 
représentation  connue  d'une  ancienne 
quinquérème  rend  impossible  de  montrer 
la  disposition  des  avirons  dans  cette  sorte 
de  bâtiments,  en  renvoyant  à  un  spéci- 
men qui  fasse  autorité  ;  mais  on  a  de 
bonnes  raisons  de  conjecturer  que  les 
rangs  y  étaient  placés  les  uns  au-dessus 
des  autres  et  comptés  en  hauteur,  les 
trous  par  lesquels  passaient  les  avirons 
des  cinq  rangs  y  formant  dans  le  sens  ver- 
tical autant  de  ligues  obliques  qu'il  y 
avait  d'avirons  dans  chaque  file  horizon- 
tale ,  comme  le  montre  le  plan  ci-joint. 
En  effet,  des  monuments  encore  subsis- 
tants prouvent  que  \ahiremis,\sL  triremis 
et  la  quadriremis  étaient  construites  et 
que  les  rangs  de  rames  y  étaient  comp- 
tés d'après  ce  principe,  comme  le  démon- 


trent les  figures  que  nous  avons  données 
à  chacun  de  ces  mots  ;  et  des  expériences 
positives  ont  fait  reconnaître  qu'un  cin- 
quième rang  de  rames  superposé  de  la 


*      *      * 
*      *      * 


*       * 
K       *        * 


même  manière  aux  quatre  autres  ne  se- 
rait pas  trop  élevé  au-dessus  de  l'eau 
pour  que  la  pale  de  l'aviron  y  trempât 
sans  qu'il  fût  nécessaire  de  donner  au 
bns  de  la  rame  une  longueur  qui  ne 
permettrait  pas  de  s'en  servir.  Mais  au- 
dessus  de  ce  nombre  on  trouve  qu'une 
pareille  disposition  devient  matérielle- 
ment impossible,  parce  que  le  bras  de  la 
rame  serait  élevé  au-dessus  de  la  portée 
du  rameur  à  cause  de  la  grande  obliquité 
donnée  à  l'aviron  par  la  hauteur  de  son 
point  d'appui;  et  si  d'ailleurs  on  allon- 
geait assez  l'aviron  pour  que  le  levier  pût 
fonctionner,  le  bras  en  deviendrait  si 
long  qu'il  dépasserait  le  bord  opposé  du 
bâtiment. 

QUINQUERTIO  (Ttevrae^oç).  Celui 
qui  s'exerce  aux  jeux  du  quinquertium 
(Liv.  Andron.  ap.  Fest.  s.  v.). 

QUINQUERTIUM  (  iï£VTa6Xov).  Com- 
bat gymnique,  d'origine  grecque  (Festus, 
s.  V.),  composé  de  cinq  exercices  diffé- 
rents (quinque  artes)  :  du  saut  (saltus, 
aXaa),  de  la  course  (cursus,  6p6[jLo;),  de 
la  lutte  {lucta,  ■nilt)),  du  jet  du  disque 
(discus,5l(Ty.o<;),  et  delà  boxe  [pugUatiis, 
ituYtni),  à  laquelle  on  substitua  plus  tard 
le  jet  du  javelot  (j'aculatio,  àxôvxtdi;). 
Pour  gagner  le  prix  il  fallait  rem- 
porter la  victoire  dans  chacun  des  cinq 
combats. 


R 


RADIUS  (^à68o;).  Baguette  pointue 
dont  se  servaient  les  professeurs  de  géomé- 
trie, d'astronomie  ou  de  mathématiques 
pour  tracer  de»  figures  sur  le  sable,  etc. 
(Cic.  Tusc.  V,  23;  Virg.  Ecl.ui,  40), 
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comme  le  montre  la  figure  ci-joinle,  qui 


représente  la  muse  Uranie  ,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi. 

2.  (àv.'ziç) .  Rayon  de  lumière,  habituel- 
lement représenté  par 
les  artistes  comme  une 
lame  à  pointe  aiguë;  d'où 
coron  a  rad'ùs  distinct  a 
(Flor.  IV,  2,  91),  cou- 
ronne ornée  de  pointes 
de  métal  pour  imiter  les 
rayons  du  soleil,  comme 
dans  la  gravure  ci-contre, 
qui  représente  la  tète 
d'Auguste,  d'après  une  pierre  gravée. 

3.  (  àxTtç,  xvyi(Xïi  ).  Les  rayons  d'une 
roue(Virg.  Georg.  ii,  444;  Ov.  Met. 
II,  318),  ainsi  appelés  parce  qu'ils  rayon- 
nent du  moyeu  comme  des  rayons  d'un  cen- 
tre lumineux  ;  d'où  rota  radiata  (Varro, 
R.  R.  m,  6,  15), roue 
à  rayons ,  par  op- 
position à  la  roue 
pleine  [tjmpanum), 
qui  nécessairement 
n'en  avait  pas  ;  le  se- 
cond des  deux  mots 
grecs  cités  plus  haut, 
xviQjiri ,  désigne  mot  à  mot  l'os  de  1^ 
jambe  que  l'on  appelle  tibia,  et  suggère 
ainsi,  pour  le  même  objet,  une  autre 
image  qu'explique  la  forme  des  rayons 
dans  la  gravure  ci-jointe;  elle  représente 
une  roue  antique  conservée  maintenant  à 
Vienne  dans  la  collection  des  antiquités. 

4.  Pieu  aigu  servant  à  dresser  un  val- 
lum  (Liv.  XXXV,  3). 

5.  Instrument  qui  servait  dans  le  tis- 
sage (Virg.  ^w.  IX,  476;  Ov.  Met.  IV, 
275;  VI,  56;  Lucret.  v,  1352);  en  rai- 
sonnant d'après  l'analogie  et  en  s'aidant 
des  autres  sens  du  mot,  on  arrive  à  croire 
que  c'est  la  longue  baguette  qui  sert  en- 


core maintenant  aux  Indiens  à  la  fois  de 
navette  et  de  battant,  pour  faire  passer 
le  fil  de  trame  entre  les  fils  de  chaîne, 
puis  pour  serrer  l'éloffe. 

RADULA.  Racloir,  outil  de  fer  ser- 
vant à  gratter  et  à  faire  disparaître  des 
matières  couvrant  une  surface  que  l'on 
veut  en  dél)arrasser, commeuneancienne 
couche  de  peinture  ou  d'enduit  de  des- 
sus un  mur  (Columell.  xil,  18,  5). 

RALLUM.  Par  contraction  pour  ra- 
daluin.  Racloir  de  forme  triangulaire, 

^  ■■  ': 

que  le  laboureur  attachait  au  gros  bout 
de  son  aiguillon,  et  qui  lui  servait  à  grat- 
ter le  soc  et  à  en  détacher  la  terre  (Plin. 
H.  iV.  XVIII,  49,  2).  Le  spécimen  ci- 
joint  est  copié  sur  un  bronze  étrus- 
que, où  cet  instrument  est  entre  les  mains 
d'un  paysan  occupé  à  labourer. 

RASTELLUS.  Diminutif  de  Rasteh; 
désigne  surtout  un  râteau  de  bois  qui 
sert  à  égaliser  le  terrain  après  que  de  la 
graine  y  a  élé  semée  (Columell.  Il,  12, 
6),  ou  à  ramasser  et  à  faner  dans  les 
champs  la  paille  ou  le  foin  (Varro,  R.  R. 
1,49,  1  ;  /..  L.\,  136). 

RASTER  et  RASTRUM.  Outil  d'a- 
griculteur ou  d'horticulteur  qui ,  et  par 
sa  forme  et  par  ses  usages ,  tient  à  la 
fois  de  notre  fourche,  de  notre  râteau  et 
de  notre  houe.  H  ressemblait  à  la  fourche 
et  au  râteau ,  en  ce  que  la  tète,  qui  en 
était  de  fer  (Cato,  R.  R.    10  et  11  )  et 


très-pesante  (Virg.  Georg.  i,  164),  avait 
deux,  trois  et  quelquefois  quatre  dents 
{quadridens  ,  Cato ,  //.  ce.  )  écartées  les 
unes  des  autres  (Isidor.  Orig.  XX,  14,6; 


528 


a  raritate  dentium),  et  disposées  comme 
les  dents  du  râteau  sur  une  ligne  perpen- 
diculaire au  manche  avec  qui  elles  for- 
maient des  angles  droits,  au  lieu  d'en  être, 
comme  les  dents  de  la  fourche  ordinaire, 
un  prolongement  ;  mais  la  manière  dont 
on  l'employait  ordinairement  ressemble  à 
celle  dont  on  se  sert  de  la  houe  :  on  le 
levait  de  terre  à  chaque  coup  (Senec.  de 
Ira,  II,  5),  puis  on  le  rabattait  avec  force 
en  le  faisant  pénétrer  dans  le  sol  (  Cel- 
sus  ap.  Non.  s.  v.).  C'est  ainsi  qu'il  ser- 
vait à  bêcher    et  à   nettoyer  la  surface 
du  sol    (Varro,    L.   L.    v,    136;   Yirg. 
Georg.  III,  534);  à   défoncer   le   ter- 
rain   et  à  lui  donner   des    façons,    en 
place  de  la  charrue  {Mn.  ix,  G08),  et 
plus  particulièrement  à  briser,  avant  le 
hersage ,  ou  pour  en  tenir  lieu ,  toute 
grosse  motte  de  terre  laissée  par  la  char- 
rue (  Plin.  H.  N.  XVIII,    49  ,  3  ;   Yirg. 
Georg.  I,  94).  La  figure  ci-dessus,  ti- 
rée d'un  très-ancien  manuscrit    de   Te- 
rence    conservé   à    la   bibliothèque  du 
Vatican ,  quoique  ce  ne  soit  sans   doute 
qu'une  représentation  artistique  qui  ne 
vise  pas  à  une  grande  exactitude,  réunit 
les  différents  traits  que  nous  avons  in- 
diqués ,  et  mettra  le  lecteur  en  état  de 
se  faire  une  idée  exacte  des  caractères 
essentiels  de  cet  instrument.  Elle  est  en 
tète  de  la  première  scène  du  premier  acte 
de     V Ueautontimorumenos  ;    Ménédème 
porte  sur  son  épaule  cet  instrument  qui, 
d'après  le  texte  de  la  pièce,  tloit   être 
celui  que  nous  venons  de   décrire.    — 
('.UREM.  Istos  rastros  interea  tamen  ad' 
pone ,    ne    labora.    Mened.      Minime, 
etc.  Dans  le  dessin  du  manuscrit  le  ra- 
strum  est  accompagné ,  sur  l'épaule  de 
Ménédème,    d'une  gerbe  d'avoine,    et 
d'un    joug  pour  atteler  les  bœufs  à   la 
charrue.  Cet  exemple   fait  comprendre 
aussi    la  différence    qu'il   y  a  entre  le 
raster  et  le  ligo  ,  instrument  qui  d'ail- 
leurs  ressemble   au   raster  et  se  manie 
de  la  même  manière,  mais  qui ,  au  lieu 
d'avoir  la  tète  formée  de  deux  ou  plu- 
sieurs fourchons  isolés,  comme  le  râteau, 
ou  d'être,  comme  celui  que  l'on  a  repré- 
senté ici ,  un  outil  à  deux   cornes  (  bi- 
corne ferrum  (Columell.  X,  148),  avait, 
comme  la  houe,  un  fer  entier,  seulemeul 


à  lame  dentelée,  ou,  comme  le  dit  le  même 
auteur  (x,  88),  brisée  eu  dents  —  fracti 
dente  ligonis.  C'est  ce  que  montre  la 
gravure  au  mot  LlGO.  Le  mot  Raster 
s'emploie,  il  est  bon  de  le  remarquer, 
plus  souvent  au  pluriel  qu'au  singulier, 
parce  que  la  tête  de  l'outil  était  formée 
de  plusieurs  parties  ,  de  plusieurs  four- 
chons et  non  d'un  seul  fer. 

2.  Raster  ligneus.  Râteau  de  bois 
(Columell.  II,  27  )  ;  le  diminutif  rastellus 
est  plus  commun  dans  ce  sens. 

RASUS  (  Çeotôç).  Rasé,  se  dit  des  che- 
veux et  de  la  barbe  (Cic.  Rose.  Com.  7  ; 
Aul.  Gell.  III,  4  ;  voy.  la  gravure  à  Ll- 
nigek),  par  opposition  ktonsus,i\m  veut 
dire  rogné,  coupé  rase  avec  des  ciseaux. 
RATARIA.  Énuméré  par  Aulu-Gelle 
parmi  les  différentes  espèces  de  bateaux 
et  de  navires  dont  il  donne  la  liste  (  X, 
25),  mais  sans  un  mot  qui  en  indique 
les  caractères  propres.  Servius  {ad  Yirg. 
Mn.  I,  43)  dit  seulement  que  c'était  un 
petit  bâtiment  marchant  à  la  rame  — 
navicula  cum  ramis.  Isidore  (Orig.  XIX, 
1,  9)  semble  indiquer  que  c'était  un  ba- 
teau grossièrement  construit,  à  fond  plat. 
RATIS  (cxeSîa).  Radeau,  formé  de 
planches  en  assez  grand  nombre  pour 
qu'elles  supportassent  un  chargement. 
Le  spécimen  que  nous  donnons  est  em- 


prunté à  une  mosaïque  qui  faisait  partie 
du  plafond  d'un  ancien  temple  de  Bac- 
chus.devenu  l'église  de  Saiute-Constan  ce, 
près  de  Rome  (Plin.  H.  N.  Vli,  57  ; 
Quint,  X,  2,  7  ;Cic,  Tusc.i,  30;  Isidor. 
Orig.  XIX,  1,9). 

2.  (  TiÀotov  xovTwTÔv),  Bateau  a  fond 
plat ,  que  l'on  faisait  marcher,  non  avec 
l'aviron,  mais  avec  le  croc,  comme  le 
montre  l'exemple  ci-joint,  d'après  la  très- 
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ancienne  mosaïque  de  Préneàte.  C'est, 
en  fait  de  construction  navale,  le  premier 


pas  du  radeau  au  navire  (Virg.  Georg. 
II,  445;  Flor.  iv,  2,  32  ;  Diodor.  xix; 
Baïfius,  de  fie  IV av.). 

3.  Les  poètes  emploient  indifférem- 
ment ce  mot  pour  désigner  toute  espèce 
de  bateau  ou  de  navire. 

4 .  Pont  de  bateaux  ;  on  le  construi- 
sait en  attachant  entre  les  deux  rives 
du  fleuve,  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  autant 
de  bateaux  qu'il  en  fallait  pour  soutenir 


un  chemin  de  planches  allant  d'un  bord 
à  l'autre.  Delà  l'expression  de  Tite-Live  : 
Rate  jungere  flumen.  La  figure  est  em- 
pruntée à  la  colonne  d'Antonin. 

RECHÂMUS  (Vitruv.  x,  2,  1).  Syno- 
nyme de  Trocklea. 

RECI^'CTUS  (Virg.  Ain.  iv,  618). 
Équivalent  de  DisciNCTUS. 

RECINIUM.  Voy.  Hicinium. 

RECTA  (ôpOoCTTàôloi;  j^itwv).  Tunique 


tissée  toutd'une  pièce,  comme  nos  bas,  qui 


serrait  la  taille  et  prenait  le  corps,  sans 
avoir  besoin,  comme  la  tunique  ordi- 
naire, aussi  large  en  haut  qu'en  bas,  d'une 
ceinture  qui  la  fît  sentir;  elle  tombait 
donc  du  col  aux  pieds,  avec  des  plis 
droiis  et  ininterrompus,  comme  le  mon- 
tre la  figure  de  Cérès  ci-jointe  :  c'est  à  ce 
caractère  qui  lui  est  propre  qu'elle  dut 
son  nom  en  latin  comme  en  grec  (Plin. 
H.N.  Vill,  74;  Festus,  s.  a».;  Isidor. 
Orig.  XIX,  22,  18;  Pollux,  vu,  48). 

REDEMPTOR  (âpyoXotgoç).  Entrepre- 
neur. S'applique  à  tonte  personne  qui  en- 
treprend, pour  un  prix  convenu,  d'exé- 
cuter toute  espèce  d'ouvrage ,  comme  la 
construction  et  la  réparation  d'une  mai- 
son (Cic.  Div.  II,  2 1  ;  Plin.  H.  N.  xxxvi, 
66  ;  Liv;  Hor.). 

REDIMICULUM.  Long  cordon  ou  ru- 
ban attaché  à  la  mitra  (Isidor.  Orig.  xix, 
31,5;  Virg.  Mn.  ix,  616  ),  ou  à  toute 
autre  coiffure  du  même  genre,  afin  de 


l'attacher  sous  le  menton  (voy.  la  gravure 
au  mot  Mitra  )  ;  quand  il  n'était  pas 
noué,  il  pendait  sur  les  épaules  et  la  poi- 
trine (Ov.  Met.  X,  266),  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe  de  Paris,  d'après 
une  peinture  de  Pompéi. 

REGULA  (xavojv).  Règle  droite  dont 
se  servaient  les  charpentiers,  les  maçons, 
et  en  général  tous  les  artisans  pour  tra- 
cer des    lignes  ou  prendre   des  mesures 


(Vitruv.    V,  3;  Cic.  ap.  Non.  'v.  Per- 
pendiculum  ).    La    gravure   représente 

30 


S3Ô 


ftEMEjt. 


ItEMBS. 


une  règle  antiqvie  en  bronze ,  trouvée  à 
Pompéi ,  dans  une  l)Oiiti<iue  de  maçon  ; 
elle  est  divisée  en  parties  égales  par  des 
points,  et  se  plie  en  deux  par  son  milien 
au  moyen  d'une  charnière  analogue  à 
celle  dont  sont  pourvues  nos  règles  ;  elle 
a  de  plus  par  derrière  un  support  qui 
empêche  les  deux  moitiés  de  la  règle  , 
quand  elle  est  ouverte,  de  céder  et  de  se 
refermer  l'une  sur  l'autre  :  c'est  une  lame 
de  métal  solidement  fixée  à  l'une  des  deux 
parties  de  la  règle,  et  à  son  autre  extré- 
mité marquée  de  deux  entailles  où  s'a- 
daptent les  têtes  de  deux  petits  clous  en- 
foncés dans  la  seconde  moitié  de  la  règle. 
Cette  lame  rigide ,  ainsi  fixée  dès  qu'on 
le  veut  aux  deux  parties  mobiles  de  la  rè- 
gle, en  assure  l'immobilité. 

2.  Dans  un  sens  plus  général,  toute 
longue  latte  droite,  toute  barre  mince  de 
bois  ou  de  métal,  à  quelque  usage  qu'elle 
servît,  et  dans  un  sens  plus  spécial,  au  plu- 
riel ,  les  lattes  entre  lesquelles  étaient 
renfermées  la  pulpe  des  olives  (samsa), 
ou  les  peaux  de  raisin  (pes  vinaceorum), 
quand  on  les  plaçait  sous  le  pressoir  (pre- 
lum).  Elles  servaient  à  maintenir  toute 
la  masse  sous  l'action  de  la  presse ,  et  à 
l'empêcher  de  s'échapper  par  tous  les 
côtés ,  repoussée  par  la  force  qui  pesait 
surtout  au  milieu  (  Columell.  xii,  52, 
10)  ;  voy.  la  figure  au  mot  Torcclar,  1  ; 
on  y  voit  un  {«nier  (fisciiia)  employé, com- 
me cela  se  faisait  souvent  (Id.  xii,  39,  3), 
au  lieu  de  lattes,  et  dans  le  même  but. 

REMEX  (èp£TY)ç,  x.(tinr},i'zr\i). Rameur 
sur  un  bateau,  une  galère  ou  un  navire. 
Sur  les  bâtiments  de  guerre,  les  rameurs 
(rémiges)  formaient  une  classe  distincte 
des  marins  (naulœ),  qui  s'occupaient  des 
voiles  et  de  la  direction  du  navire,  ainsi 
que  des  soldats  de  marine  (classiarii), 
qui  étaient  chargés  de  la  défense  du 
vaisseau  ;  l'équipage  du  vaisseau  se  com- 
posait de  ces  trois  classes  d'hommes  réu- 
nies (Cic.  Ferr.  il,  5,  33  ;  II,  4,  34  ; 
Cœs.  B.  C.  III,  24). 

Dans  les  bateaux  et  les  petites  embar- 
cations, les  anciens  se  servaient  de  leurs 
rames  de  presque  toutes  les  manières  en- 
core en  usage  :  quelquefois  un  seul  ra- 
meur maniait  une  couple  d'avirons  (voy. 
la  gravure  au  mot  BiREMis,  1)  ;  quand  le 


bateau  était  très-large,  ou  dans  de  plus 
grandes  embarcations,  chaque  rameur  ne 
maniait  qu'une  rame,  soit  assis  et  tirant 
la  rame  à  lui,  comme  nous  le  faisons, 
soit  debout  et  l'écartant  de  son  coips , 
comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours  le  plus  ordinairement  dans  la  Mé- 
diterranée (voyez  la  gravure  au  mot 
ACTUARIOLIIM). 

Dans  de  grands  navires  allant  sur  mer 
et  n'ayant  qu'un  rang  de  rames,  tels  que 
les  «aifi  longre  ,  liburnicse ,  et  d'autres 
appartenant  à  la  classe  des  moneres,  qui 
étaient  munis  d'avirons  très-pesants  et 
très-longs,  il  est  presque  certain  que  plu- 
sieurs hommes  tiraient  sur  le  même  avi- 
ron, étantassis  sur  un  même  banc,  comme 
cela  se  faisait  sur  les  galères  des  Véni- 
tiens, des  Génois  et  des  Français  de  Mar- 
seille, pendant  les  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles,  méthode  ainsi  dé- 
crite dans  les  Mémoires  de  Jean  Mar- 
teihle,  protestant  français,  condamné  aux 
galères  en  1701  :  «  Les  rameurs  sont  as- 
sis sus  des  bancs  (  les  transira  des  Ro- 
mains), six  hommes  à  chaque  aviron; 
un  de  leurs  pieds  porte  sur  un  tabouret 
bas  oumarche|)ied,  l'autre  est  levé  et  ap- 
puyé contre  le  banc  qui  est  devant  eax;, 
ils  penchent  le  corps  en  avant  (le  re- 
mis inciimbuiit  de  Virgile),  et  avancent 
les  bras  par-dessus  le  dos  de  ceux  qui 
sont  devant  eux ,  et  dont  4'attitude  est 
alors  la  même.  Ayant  ainsi  porté  l'aviron 
en  avant,  ils  se  soulèvent  avec  l'extrémité 
de  la  rame  qu'ils  tiennent  dans  leurs 
mains  (  remis  pariter  insurgunt ,  \irg.), 
et  en  plongent  l'autre  dans  la  mer  ;  cela 
fait,  ils  se  rejettent  sur  leurs  bancs,  qui 
plient  sous  le  poids.  « 

Dans  des  bâtiments  munis  de  plus  d'un 
rang  de  rames  (or</o),  comme  la  biremis, 
la  triremis,  etc.,  la  méthode  de  ramer 
était  différente.  Les  rameurs  y  étaient 
assis  sur  des  sièges  séparés  (sedilia),  et 
non  sui  des  bancs  placés  en  travers  (tran- 
sira), et  chaque  aviron  était  manié  par 
un  seul  homme,  celui  dont  le  point  d'ap- 
pui était  plus  élevé  au-dessus  de  l'eau  se 
trouvant  nécessairement  le  plus  long,  et 
le  travail  de  l'homme  qui  le  manœu- 
vrait le  plus  pénible.  Mais  quand  on 
construisait  des  navires  de  très-grandes 
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dimensions,  tels,  par  exemple,  quelViex*?- 
ris ,  Yhepter'is,  la  decemremis ,  etc., 
quoiqu'ils  ne  pussent  pas  avoir,  comme 
nous  l'avons  expliqué  à  l'article  Ordo  , 
plus  de  cinq  rames  échelonnées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre  de  la  ligne  de  flottaison 
au  plat-bord,  il  est  clair  cependant  qu'il 
devait  y  avoir  une  certaine  proportion 
entre  la  longueur  et  la  largeur  du  vais- 
seau, d'une  part,  et  de  l'autre,  la  lon- 
gueur et  le  poids  de  la  rame;  et,  dans  de 
tels  cas,  il  n'est  que  raisonnable  d'infé- 
rer que  les  deux  manières  de  ramer  que 
nous  venons  d'indiquer  étaient  employées 
concurremment,  les  avirons  les  plus  courts 
étant  maniés  chacun  par  un  homme  seul, 
les  avirons  supérieurs ,  plus  longs  et  plus 
lourds,  par  autant  de  rameurs  que  leurs 
dimensions  pouvaient  l'exiger.  Ainsi , 
quand  les  auteurs  anciens  disent  que  l'é- 
quipage des  rames  est  incomplet ,  cela 
n'implique  pas  qu'aucun  des  avirons  reste 
sans  rameur  (ce  qui  serait  difficile  à  com- 
prendre), mais  que  quelques-uns  n'avaient 
pas  le  nombre  de  mains  et  la  quantité  de 
force  qui  leur  eussent  été  nécessaires. 

REMIGIUM.  L'ensemble  des  rames 
d'un  vaisseau  ;  se  dit  aussi ,  comme  l'ex- 
pression grecque,  elpEai'a  et  tô  èpeTt- 
xôv,  pour  rémiges ,  un  équipage  de  ra- 
meurs (  Virg.  Hor.  Plin.  etc.  ). 

REMULCUM  ou  -US  (^ûixa).  Cable 
servant  à  un  bâtiment  pour  en  remorquer 
un  autre  (Isidor.  Or'ig.  xix,  4,  8;  Hirt. 
B.  Alex.  Il  ;  Liv.  XXXII,  IG). 
Il,  REMUS  (ép£T(i6;,  xùinri).  aviron; 
les  petits  avirons  et  godilles  que  maniait 
un  seul  homme  ne  différaient  en  rien  de 
ceux  qu'emploient  les  modernes,  comme 
on  peut  le  voir  d'après  de  nombreux  spé- 
cimens que  présente  ce  Dictionnaire  ; 
mais  les  plus  grands,  qui  avaient  quelque- 
fois jusqu'à  16*", 4C  de  long,  et  qui  par 
conséquent  voulaient  être  maniés  chacun 
par  plusieurs  hommes,  devaient  avoir  un 
bras  trop  épais  pour  que  la  main  pût  le 
saisir  ;  on  peut  en  conclure  avec  toute 
confiance  qu'ils  étaient  faits  comme  ceux 
dont  on  se  servait  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième sièclesà  bord  des  galères  de  la  Médi- 
terranée; chacun  était  long  de  13  à  16  mè- 
tres ,  et  il  y  avait  six  rameurs  pour  cha- 
que rame,  qu'ils  maniaient  au  moyen 


d'une  fausse  poignée  ou  grille,  attachée 
A\\  bras  de  l'aviron,  comme  le  montre 
la  gravure  ci-jointe,  représentant  la  por- 
tion d'une  de  ces  rames  qui  était  corn  ■ 


prise  dans  l'intérieur  du  navire.  Cette 
plaque  ,  qui  se  trouve  juste  à  gauche  de 
la  susdite  poignée,  n'appartient  pas  à 
l'aviron  lui-même,  et  y  est  attachée, 
comme  défense,  pour  l'empêcher  de 
s'user  en  frottant  contre  le  flanc  du  na- 
vire ;  quand  elle  est  elle-même  usée ,  il 
est  facile  de  la  remplacer. 

RENO  ou  RHENO.  Manteau  très-court 
(parvis  rhenorum  tegumentis.  Caes.  B. 
G.  VI,  21),  qui  ne  couvrait  que  les  épau- 
les et  la  poitrine,  et  ne  descendait  |)as 
plus  bas  que  les  reins  et  le  ventre  (Isidor, 
Orig.  XIX,  23,  4).  C'était  un  vêtement 
qui  caractérisait  particulièrement  les  Ger- 
mains (  Salliist.  Fragm.  inc.  13,  éd. 
Gerlach)  et  les  Gaulois  (Varro,  /..  L.  v, 
1G7  ).  Il  était  fait  de  la  peau  du  renne. 


On  le  voit  souvent  porté  par  des  Ger- 
mains de  la  colonne  Antonine  (voy.  les 
gravures  aux  mots  Framea  et  Supplex)  ; 
quelques  soldats  romains  le  portent  aussi 
sur  la  colonne  Trajane ,  et  nous  en  avons 
choisi  deux  pour  cette  gravure  ,  vus , 
l'un  de  face,  l'autre  de  dos,  parvS  qu'ils 
montrent  plus  clairement  la  forme  pro- 
pre et  les  dimensions  du  vêlement  en 
question. 

REPAGULA  (pluriel).  Un  des  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  fermer  les 
portes  (Cic.  Dlv.  i,  34);  mais  quelle 
était  au  juste  cette  sorte  de  fermeture , 
on  ne  peut  guère  s'en  rendre  compte  que 
par  le  raisonnement ,  et  non  par  des  té- 
moignages positifs.  Comme  ce  mot  ne  se 
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rencontre  qu'au  pluriel ,  on  peut  en  con- 
clure que  cette  fermeture  consistait  eu 
deux  attaches  et  non  eu  une  seule  ;  tan- 


dis que  l'expression  de  Plante  (Cist.  m, 
18),  occlucfite  pessulis ,  repagulis  ,  con- 
duit à  conjecturer  qu'elle  était  formée 
d'une  paire  de  verrous  (pessuli)  faits  de 
bois  et  fixés  aux  battants  d'une  porte 
(Plin.  H.  N.  XVI,  82),  à  la  même  hau- 
teur, en  face  l'un  de  l'autre,  de  manière 
qu'en  tirant,  l'un  de  gauche  à  droite, 
l'autre  de  droite  à  gauche,  ils  s'adaptas- 
sent l'un  à  l'autre  ;  ce  qui  semble  être  le 
véritable  sens  de  la  définition  donnée  par 
Verrius  {ap.  Fest.  s.  i'.)  :  repagula,  qux 
patefaciundi  gratta  ita  figuntur,  ut  e 
contrario  oppangantur.  La  figure  ci- 
jointe,  représentant  une  porte  égyptienne, 
d'après  une  peinture  de  Thèbes,  nous 
montre  les  deux  verrous  attachés  à  des 
battants  séparés ,  et,  en  haut  comme  en 
bas,  se  rencontrant  en  sens  opposé  ;  elle 
convient  donc  assez  bien  à  la  description 
que  nous  avons  faite  des  repagula  pour 
nous  atitoriser  à  croire  que  c'est  bien 
de  ce  genre  de  fermeture  qu'elle  nous 
donne  un  spécimen.  C'est  en  effet  aux 
Égyptiens  que  les  Romains,  comme  les 
Grecs,  ont  emprunté  les  modèles  de  la 
plupart  de  leurs  clefs,  de  leurs  serrures, 
et  en  général  de  toutes  leurs  fermetures. 
REPLUM  (Vitruv.  iv,  6,  5).  Montant 
vertical  dressé  au  milieu  de  la  cage  de  la 
porte  pour  servir  de  feuillure,  et  cou- 
vrir la  fente  formée  au  point  de  jonction 
des  deux  battants,  comme  le  montre  la  fi- 
gure ci-jointe,  qui  représente,  telle  qu'elle 
existait  primitivement,  une  ancienne 
porte  de  bronze  qui  appartenait  autrefois 
au  temple  de  Rémus,  devenu  maintenant 


l'église  de  Saint-Côme  et  de  Saint-Da- 
mien,  à  Rome.  Le  plan  qui  est  en  bas, 
et  où  le  montant  en  question  est  au  mi- 
lieu, nous  montre  la  manière  dont  la 
feuillure  couvrait  la  jonction  des  battants, 
et  l'élévation  nous  présente  un  des  bat- 
tants de  la  porte  fermé  contre  le  mon- 
tant ;  on  comprend  aisément  que ,  si  les 
deux  battants  étaient  ouverts ,  il  reste- 
rait seul,  comme  un  pilier  isolé,  au  mi- 
lieu de  l'ouverture  de  la  porte.  Pourtant 


l'interprétation  que  nous  donnons  ici  du 
mot  Replum  ne  peut  pas  être  regardée 
comme  certaine ,  car  le  sens  précis  de  ce 
mot  est  très-controversé,  et  il  n'y  a  pour 
l'établir  d'une  manière  décisive  d'autres 
autorités  que  la  présence  de  ce  mot,  sans 
aucune  explication,  dans  un  passage  de 
Vilruve. 

REPOSITORIUM.  Meuble  qu'em- 
ployaient les  Romains  pour  servir  les 
différents  mets  qui  composaient  un  re- 
pas (  Plin.  H.  M.  xvili,  90),  et  que  l'on 
plaçait  sur  une  table  dans  la  salle  à  man- 
ger'(Petr.  Sat.  60).   C'était  une  boîte 
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ou  coffre  (  d'où  theca  repositoril,  Pelr. 
Sat.  39),  rond  ou  carré,  très-haut, 
fait  quelquefois  de  bois  précieux  in- 
crusté en  écaille  et  enrichi  d'ornements 
d'argent  (Fenestelia  ap.  Plin.  H.  N. 
XXX.III,  52;  Petr.  Sat.  35).  Le  coffre 
était  de  plus  partagé  en  un  certain 
nombre  d'étages  séparés  et  placés  l'un 
au-dessus  de  l'autre ,  dont  chacun  conte- 
nait un  plateau  [ferculum)  garni  de 
plats;  c'est  à  peu  près  ces  paniers  à 
plusieurs  étages  dans  lesquels  nos  res- 
taurateurs envoient  à  des  pratiques  un 
dîner  tout  prêt.  Cela  est  prouvé  par  un 
passage  de  Pétrone  {Sat.  36;  cf.  35),  où 
il  est  dit  qu'un  repositorium  est  placé 
sur  la  table,  et  après  qu'on  en  a  en- 
levé la  partie  supérieure,  un  autre  pla- 
teau contenant  un  autre  service  d'en- 
trée apparaît  aux  regards  —  superiorem 
partent  repositorii  abstulerunt.  Quo  fa- 
cto ,  videmus  infra ,  scilicet  in  altero 
ferculo,  altilia,  etc.  —  Ce  texte  indique 
clairement  la  différence  entre  un  reposi- 
torium et  un  ferculum,  et  prouve  la  lé- 
gèreté des  érudits  qui  ont  cru  ces  deux 
mots  synonymes.        ->■ 

REPOTlA.  Partie  de  gens  qui  se  met- 
tent à  boire  après  un  festin  (Apul.  yipol. 
p.  101;  de  Mundo,  p.  750);  par  suite 
dans  un  sens  particulier,  la  fête  que  le 
nouveau  marié  donne  à  ses  amis  le  jour 
qui  suit  ses  noces  (Festus,  s.  v.  ;  Hor.  Sat. 
11,2,60). 

RESTIARIUS  (<Txoivoii),6y.o:,  y.(ù.iia- 
(TTpôçoc).  Cordier  { Inscript.  Vet.  a  Jo. 
Cam.  Rossi  édita). 

RESTIO  («ryoïvort  wXt];).  Marchand  de 
corde  et  de  ficelle  (  Frontin.  ap.  Gramm. 
Lat.  éd.  Putsch,  p.  2201  ;  Suet.  Aug.  2). 

RETE  et  RETIS  (SUtuov).  Filet, 
avec  un  sens  aussi  étendu  que  celui  de  ce 
mot  en  français ,  comprenant  filets  de 
pèche  et  de  chasse,  et  par  suite,  toutes 
les  différentes  espèces  de  filets  qui  sont 
énuraérés  dans  la  Table  analytique 
(Cic.  Piaut.  Virg.  etc.)  Les  chasseurs 
employaient  ce  mot  dans  un  sens  spé- 
cial et  tout  technique  pour  désigner  le 
grand  filet  [longo  mcantia  relia  tractu, 
Nemes.  Cyneg.  300)  avec  lequel,  avant  de 
commencer  les  battues,  ils  avaient  soin 
d'entourer  une  vaste  étendue  de  terrain 


pour  empêcher  le  gibier  de  se  disperser  en 
plaine ,  et  pour  former  un  cercle  fermé 
de  toutes  parts  vers  l'infranchissable  cir- 
conférence duquel  on  pourrait  le  pousser, 
quand  les  chiens  l'auraient  forcé  à  sortir 
des  remises  où  il  se  tenait  caché.  On  se 
fera  facilement  une  idée  de  ce  filet, 
de  la  manière  dont  on  le  disposait,  et  des 
services  qu'il  rendait,  d'après  la  gravure 
ci-jointe ,  copiée  sur  une  fresque  dans  le 


tombeau  des  Nasons,  près  de  Rome, 
tombeau  qui  contient  plusieurs  peintures 
représentant  des  scènes  de  chasse. 

HETIARIUS.  Gladiateur  romain,  ainsi 
nommé  du  filet  {rete)  qui  était  son  arme 
particulière  et  dislinctive.  Il  portait,  en 
outre,  une  lourde  fourche  à  trois  dents 
(  fascina ,  tridens  )  ;  mais  il  n'avait  pas 
d'armure  défensive;  son  art  était  de  bien 
lancer  son  filet  sur  la  tète  de  l'adversaire, 
généralement  un  secutor,  avec  lequel  on 
le  mettait  aux  prises.  S'il  réussissait  à  en- 


velopper des  replis  de  son    let  le  secutar 
30. 
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qui  avait  une  anniire  défensive  et  offen- 
sive, il  le  joignait  et  l'attaquait  avec  S3 
fourche  comme  le  montre  la  gravure, 
empruntée  à  une  mosaïque  antique  ;  niais 
s'il  manqu.iit  son  coup,  n'ayant  pas  d'ar- 
mure défensive,  il  prenait  immédiatement 
la  fuite,  et  s'efforçait  de  ramasser  son 
filet  avant  que  son  adve  saire  eût  pu  le 
joindre,  pour  le  lancer  une  seconde  fois 
(Suet.  CaLZQ;Claud.  3i;  Juv.  ii,  143; 
VIII,  203  ). 

R  KTICUL  ATUS.  Mot  à  mot,  fait  comme 
un  filet,  d'un  travail  semblable  à  celui 
des  mailles  d'un  filet. 

1.  Reticulata  structura.  Manière  de 
cons'ruire  des  murailles  très  en  vogue 
en  Italie  pendant  les  derniers  temps  de 
la  république  romaine  et  les  premiers 
de  l'empire.  Dans  ce  système,  la  surface 


externe  du  mur  présente  à  l'œil  l'image 
d'un  réseau  ,  comme  le  montre  la  partie 
marquée  A  dans  la  gravure  ci-jointe,  qui 
offre  réunies  au  regard  les  différentes 
sortes  de  maçonnerie  employées  par  les 
anciens  constructeurs.  Dans  le  système 
dont  il  est  ici  question,  de  petites  pierres, 
ou  des  blocs  de  tuf  taillés  en  cube,  au 
lieu  d'être  posés  à  plat  sur  un  de  leurs 
côtés,  reposent  sur  une  de  leurs  arêtes, 
de  manière  à  s'adapter  l'un  à  l'autre 
comme  autant  de  coins.  Ce  genre  de  ma- 
çonnerie, quoique  très-agréable  à  l'œil , 
a  le  grand  défaut  de  manquer  de  solidité, 
par  suite  de  la  tendance  qu'ont  à  se  fen- 
dre des  murs  ainsi  construits  (Vitruv.  ii, 
8,  1;  Plin.  H.  N.  xxxvi,  51  ). 

2.  Reticulata  fenestra.  Fenêtre  fermée 
par  de  petites  barres  de  bois  ou  de  métal, 
qui  se  croisent  en  formant  un  réseau 
(Varro,  R.R.iu,  7,  3). 


RETICULUM  (S'XTÛSlov).  Diminutif 
de  Rrte.  Petit  filet  ou  filet  à  petites 
mailles  (Varro,  R.  R.  m,  5,  13)  ;  d'où 
les  sens  particuliers  suivants  : 

1.  Sac  en  filet ,  premier  type  du  sac  à 
ouvrage  de  nos  dames;  il  servait  à  conte- 
nir différents  objets  :  — du  pain  (Hor.  Sat. 
I,  1,47);  des  balles  à  jouer  (Ov.  /1.  A  m. 
III,  361);  des  feuilles  de  rose  sèches,  ou 
d'autres  substances  aromatiques,  que  l'on 
portait  ainsi  à  son  bras  (Cic.  Verr.  il,  5, 

11). 

2.  (xexpuçaToç).  Filet  de  tête,  bonnet 
en  filet,  qui  appartenait  proprement  aux 
femmes  (Varro,  L.  L.y,  130),  quoique 
les  hommesl'aient  quelquefois  aussi  adopté 


(Lambrid.  Heliog.  11  ;Juv.ii,  96),  comme 
cela  se  voit  encore  de  nos  jours  en  Italie, 
où  il  est  porté  par  les  femmes  d'Ali)ano, 
et  les  hommes  de  Sonnino.  Le  spécimen 
est  emprunté  à  une  peinture  de  Pompéi. 
RETINACULUM  (axo'vtov  èutYStov  ). 
Dans  la  langue  de  la  marine ,  amarre,  câ- 
ble jeté  de  l'arrière  d'un  bâtiment  (  Ov. 
Met.  XV,  696  ),  et  servant  à  l'attacher  au 
rivage  (Ih.  xiv,  547),  par  opposition  au 
câb'e  de  l'ancre  {ancoralg) ,  que  l'on  je- 
tait de  l'avant. 

2.  Corde  à  haler,  au  moyen  de  laquelle 
des  animaux  tiraient  du  rivage  un  navire 
(Hor.  Sat.  i,  5, 18), par  opposition  à  remul- 
cus,  corde  avec  laquelle  un  bâtiment  en 
remorquait  un  ou  plusieurs  autres. 

3.  Longs  traits  pour  des  chars  auxquels 
étaientattachées  plusieurs  paires  de  bœufs  ; 
ils  avaient  quelquefois  jusqu'à  7  ou  8  mè- 
tres de  long  (Cato,  R.  R.  63  et  135  ). 

4.  Toute  espèce  de  longue  corde  ou  la- 
nière servant  à  retenir  ou  à  contenir  ; 
ainsi,  longe  ou  licou  pour  tfe  bétail  (Co- 
lumell.  VI,  2,  4.  Voyez  Capistrum)  ;  les 
rênes  d'un  char  (Virg.  Georg.  I,  513. 
Voy.  Habena). 
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RETIOLUM.  Diminutif  de  Rete  (Apul. 
Met.  VIII,  p.  155);  synonyme  de  Reti- 
CCLCM,  2  (Augustin.  Ep.  109,  n.  10). 

RtTlS.  Voyez  Rete. 

RETIUM.  Synonyme  de  Rete  (Gloss. 
Philox.  et  Schol.  Vet.  ad  Juv.  vill,  20, 
où  ce  mot  sert  à  désigner  le  filet  du  re- 
tiarius  ). 

RHEDA.  Grande  et  spacieuse  voiture 
à  quatre  roues  (Isidor.  Orig.  xx,  12), 
munie  de  pluNieurs  sièges,  de  manière  à 
pouvoir  contenir  une  nombreuse  compa- 
gnie, avec  ses  paquets,  son  bagage  (Juv. 
m,  10;  Mart.  m,  47,  5).  Elle  parait 
avoir  été  eu  grand  usage  chez  les  Ro- 
mains ,  à  la  fois  à  ia  ville  et  à  la  campa- 
gne (Cic.  MU.  20  ;  ad  AU.  vi,  1  ;  v,  17  ; 
Suet.  Jul.  57)  ;  elle  ressemblait  proba- 
blement au  char  à  banc  français  couvert, 
car  cette  voiture  même ,  ainsi  que  le  nom 
qu'elle  portait,  était  d'origine  gauloise 
(Quint.  1, 5,  68). La  figureci-jointe  n'est  ti- 
rée d'aucune  représentation  antique,  mais 


elle  n'est  pas  non  plus  entièrement  de 
fantaisie,  ayant  été  composée  par  Ginzrot 
(  JVageit  und  Fahrwerke,  tab.  20),  d'a- 
près plusieurs  voitures  qui  ressemblent 
fort  l'une  à  l'autre  et  que  l'on  voit  sur 
les  colonnes  de  Trajan  et  d'Antonin.  Nous 
la  reproduisons  ici  pour  donner  une  idée 
approximative  des  caractères  généraux  de 
ce  moyen  de  transport;  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  tout  à  fait  authentique,  on  y  re- 
trouvera facilement  les  traits  indiqués 
dans  les  différents  passages  auxquels  nous 
avons  renvoyé. 


RHEDARiUS.  Le  cocher  d'une  rheda 
(Cic.  Mil.  10). 

2.  Artisan  qui  fait  ces  voitures  (Capi- 
tol. Mar.  et  Balb.  5). 

RHOMBUS  (f6(jigo;).  Signifiait  primi- 
tivement le  fuseau  (fusus)  qui  servait 
aux  femmes  à  filer  (schol.  ad  Apollon. 
Argon.  l,  1139)  ;  une  section  verticale 
qui  en  serait  faite  quand  il  est  couvert  de 
fil  produirait  la  figure  que  les  mathéma- 
ticiens appellent  un  rhomboïde,  comme 
on  peut  le  voir  par  le  fuseau  du  milieu 
dans  la  gravure  au  mot  Fusus.  Ce  der- 
nier sens,  de  rhomboïde,  rhombe  ou  lo- 
sange ,  finit  par  se  substituer  tout  à  fait  au 
sens  primitif,  à  l'idée  de  l'objet  qui  avait 
donné  son  nom  à  cette  figure;  on  la  re- 
trouve pourtant  conservée  dans  une  des 
acceptions  de  ce  mot  chez  les  écrivains 
grecs  et  latins ,  qui  l'emploient  quelque- 
fois pour  désigner  une  sorte  de  bobine  ou 
de  fuseau  magique  dont  on  se  servait  dans 
les  enchantements  (Ov.  Am.  i,  8,  7  ; 
Prop.  m,  6,  26). 

RHOMPH^A,  ROMPH^A,  et  RUM- 
PIA  (^ofAçaia).  Arme  de  combat  propre 
aux  t'hraces  (Aul.  Gell.  x,  25);  mais 
quelle  était  la  nature  de  cette  épée  ou  de 
celte  lame,  c'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas 
d'une  manière  positive.  En  tous  cas,  elle 
était  d'une  longueur  prodigieuse  (Liv. 
XXXI,  29  ),  et  elle  avait,  comme  \epilum 
romain  ,  un  manche  de  bois  de  la  même 
dimension  que  le  fer  qui  y  était  attaché 
(Val.  Flacc.  vi,  7  8). 

RHYPAROGRAPHUS  (  ^uuapoYpâ- 
çoç).  Peintre  qui  traite  des  sujets  bas  et 
grossiers.  Parmi  ces  sujets  on  cite  des 
scènes  de  la  vie  domestique ,  des  inté- 
rieurs de  boutiques  de  barbier,  des 
échoppes  de  savetier,  des  animaux ,  des 
natures  mortes  (  Plin.  H.  IV.  xxxv,  37), 
enfin  à  peu  près  ceux  qu'ont  préférés  les 
Flamands  et  auxquels  ils  ont  dû  leur  cé- 
lébrité. Il  est  évident,  d'après  l'adjectif 
qui  détermine  le  sens  de  ce  mot  (^uita- 
p6;,  bas,  sale),  que  le  public  grec,  ama- 
teur éclairé  du  beau,  faisait  peu  de  cas  de 
ce  genre  d'ouvrages  ;  mais  l'esprit  gros- 
sier et  plus  matériel  des  Romains ,  chez 
qui  le  goût  et  l'amour  des  arts  étaient 
bien  moins  purs,  étant  acquis  et  souvent 
factices  et  non  pas  un  don  de  la  nature , 
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comme  ceux  qu'elle  avait  prodigués  aux 
Grecs,  en  faisait  un  grand  cas,  et  les 
payait  quelquefois  plus  cher  que  les  œu- 
vres des  grands  maîlves  (Piin.  /.  c.) 

RHYTIUM  (  ô  ^uTÔv).  C'est  propre- 
ment le  nom  grec  d'une  corne  à  boire 
(Mart.  Il,  35,  2),  de  laquelle  on  laissait 
la  liqueur  couler  (d'où  l'origine  de  ce 
root,  ^uTÔ;  voulant  dire  coulant),  à  tra- 
vers un  trou  qui  est  percé  à  l'extrémité 
inférieure  ,  jusque  dans  la  bouche  de  ce- 
lui qui  buvait,  comme  le  montre  le  spé- 
cimen ci-joint ,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi.  On  la  voit  ici  sous  une  forme 
élémentaire  :  c'est 
une  simple  corne; 
mais  on  en  rencon- 
tre aussi  d'un  dessin 
très-orné,  représen- 
tant différentes  tê- 
tes d'animaux,  et  où 
l'étroite  ouverture 
formée  par  les  lèvres  au  bout  du  museau 
laissait  la  liqueur  s'échapper.  Ou  en 
a  découvert  plusieurs  de  ce  genre  dans 
les  fouilles  de  Pompéi  et  d'Herculanum  ; 
elles  sont  gravées  dans  le  Museo  Bor- 
l>onico(v,  20;  VIII,  14). 

RICA.  Pièce  de  drap  carrée  et  bordée 
d'une  frange  [vestimentum  quadratum  , 
fimbriatum.  Varrius,  ap.  Fest.  s.  -v.  ), 
que  les  femmes  portaient  comme  un 
voile  sur  la  tète ,  sur- 
tout quand  elles  fai- 
saient des  sacrifices 
(Varro,  L.  L,  v, 
130),  mais  aussi 
dans  d'antres  occa- 
sions (  Plaut.  F.pid, 
11,  2,  50;  Aul.  Gell. 
VI,  10;  Cses.  Ger- 
man.  in  Arat.  121). 
On  voit  bien  et  la 
forme  et  le  carac- 
tère de  cette  draperie 
dans  la  figure  ci- 
jointe,  qui  représente  une  prêtresse  d'I- 
sis,  d'après  une  statue  de  la  collection 
Chiaramonti  au  Vatican. 

RICINIUM,  RECINIUM,  RICINUS, 
ou  RECINUS.  Forme  de  diminutif  pour 
Rica.  Petite  pièce  carrée  de  drap  [pal- 
tiolum   brève j    Non.   s.   v.),    que  l'on 


portait  pliée  en  deux  sur  la  tête  (Isi- 
dor.  Orig.  xix,  25)  comme  voile; 
les  femmes  la  prenaient  surtout  en 
signe  de  deuil  (  Varro,  Je  Vit.  pop. 
Rom.  ap.  Non.  /.  c.  ;  Fragm.  xil  Tab. 
ap.  Cic.  de  Leg.  il,  23).  La  gravure  re- 
produit une  des  quatre  figures  d'une 
fresque  qui  décorait  une  des  parois 
d'une  chambre  des  Thermes  de  Titus,  où 


fut  trouvé  le  célèbre  groupe  du  Laocoon  ; 
on  suppose  qu'elle  représente  Véturie,  la 
mère  de  Coriolan ,  sortie  de  Rome  com- 
me suppliante  et  en  deuil ,  pour  dissua- 
der son  fils ,  qui  occupe  le  premier  plan 
dans  le  tableau,  de  marcher  contre  sa 
patrie.  Mais,  en  admettant  même  que 
cette  explication  ne  fût  pas  la  vraie,  il 
n'en  est  pas  moins  évident,  d'après  les  at- 
titudes et  la  démarche  des  deux  femmes 
que  contient  le  dessin,  qu'elles  jouent  le 
rôle  de  suppliantes,  et  que  par  consé- 
quent elles  portent  tous  les  vêtements 
qui  marquent  la  douleur.  Cela  seul  suffit 
pour  que  nous  reconnaissions  dans  la 
draperie,  d'un  caractère  tout  particulier, 
qui  couvre  la  tête  et  les  épaules  de  la  fi- 
gure ci-jointe  la  pièce  ci-dessus  décrite. 

RICULA.  Diminutif  de  Rica.  Voile 
que  portaient  les  jeunes  femmes  sur  la 
tête  (Turpil.  ap.  Non.  v.  Rica;  Isidor. 
Orig.  XIX,  31,  5). 

RISCUS  (ftffxoç).  Garde-robe,  ser- 
vant surtout  à  contenir  les  vêtements 
des  femmes  (Terent.  Eun.  iv,  6,  15; 
ViX^.Dig.  34,  2,  2G;  Pollux,  vu,  79). 
Ce  mot  paraît  avoir  été  appliqué  en  gé- 
néral à  tonte  espèce  de  réceptacle  ser- 
vant à  l'usage  que  nous  venons  d'indi- 
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quer,  car  tantôt  c'est  un  panier  tC osier 
recouvert  de  cuir  (Donat.  ad  Terent. 
/.  c),  tantôt  un  grand  coffre  (  Gloss. 
Pliilox.)  ;  ou  un  placard  dans  le  mur 
(Non.  s.  V.). 

ROBORARIUM.  Emplacement  entouré 
de  palissades  de  bois,  et  plus  particulière- 
ment de  bois  de  chêne  (Scip.  Afric.  ap. 
Gell.  II,  20). 

ROBUR.  Dans  une  prison  [carcer),  le 
cachot  souterrain  où  l'on  exécutait  les 
sentences  de  mort  :  d'où  l'expression, 
dignum  carcere  et  robore ,  qui  mérite 
l'emprisonnement  et  la  mort  (Apul. 
j4poL  p.  530  ;  Festus  s.  v.  ;  Liv.  xxx"vni, 
69,  et  XXXIV,  44,  où  le  même  lieu  est 
appelé  carcer/n/er/or;  Lucan.  Il,  125). 
Le  robur  nous  est  représenté  par  la 
chambre  circulaire  dans  la  gravure  ci- 


jointe  ;  c'est  une  coupe  delà  prison  publi- 
que, construite  par  Ancus  Martius  et  Ser- 
vius  Tullius,  qui  existe  encore  mainte- 
nant à  Rome,  et  celle  même  à  laquelle 
se  rapportent  les  passages  de  Tite-Live 
cités  ci-dessus, 

ROGATORES.  Officiers  qui,  dans  les 
comices  romains,  avaient  pour  fonctions 
de  se  tenir  à  l'extrémité  inférieure  du 
\>QnX{^  ports  suffragloriim)  sur  lequel 
montait  chaque  citoyen  pour  donner  son 
vote  avant  de  sortir  de  l'enceinte  {ov'de) 
où  il  avait  été  renfermé  avec  sa  centu- 
rie ;  le  rogator  présentait  à  chaque  in- 
dividu qui  défilait  devant  lui  les  bulle- 
tins {tabellx)  ;  celui-ci  les  prenait  et  en 
jetait  un  dans  la  boite   (clsta)  placée  à 


l'extrémité  opposée  du  pont.  La  gravure, 
tirée  d'une  médaille,  nous  fait  com- 
prendre toute  l'opération  ;  on    voit  en 
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bas  la  palissade  qui  entourait  l'owVe;  au- 
dessus,  un  votant  qui  monte  sur  le  pont 
et  qui  reçoit  son  bulletin  du  rogator, 
tandis  qu'un  autre  à  l'extrémité  opposée 
du  pont  est  en  train  de  déposer  le  sien 
dans  l'urne.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  nom  de  rogator  fut  donné  à  cet 
officier  avant  qu'eût  été  établi  l'usage  du 
vote  secret,  quand  il  n'avait  qu'à  demander 
(rogare)  aux  citoyens  pour  qui  ils  vo- 
taient, et  à  enregistrer  leur  déclaration 
en  faisant,  sur  une  tablette  de  cire  où 
étaient  ipscrits  les  noms  des  candidats, 
une  marque  ou  point  (punctum),  à  côté 
du  nom  de  celui  à  qui  une  voix  était 
donnée  (Cic,  N.  D.  Il,  4  ;  Dw.  il,  35, 
eti,  n  ;de  Sert.  11  ;  Pis.  15). 

ROGUS  (itupâ) .  Un  bûcher  en  train  de 
brûler;  il  était  fait  de  grosses  bûches  de 
bois  non  façonné  (xil  Tab.  ap.  Cic.  f.eg. 


Il,  23),  empilées  en  une  masse  carrée  sur 
le  sommet  de  laquelle  le  corps  se  rédui- 
sait en  cendres  (Virg.  jEn.  xi,  189).  La 
distinction  était  formelle  :  on  ap|ieiait  le 
bûcher  pyra  avant  que  le  feu  y  eût  été 
mis,  et  rofius  pendant  qu'il  brûlait  (Serv. 
ad  Virg.  /.  c),  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  ci-jointe,  qui  représente  le  bû- 
cher sur  lequel  se  consume  le  corps  de 
Patrocle,  dans  le  bas-relief  connu  sous 
le  nom  de  Fabula  Iliaca,  où  sont  repré- 
sentés les  principaux  événements  de  l'I- 
liade, 
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RORARII.  Corps  de  l'armée  romaine, 
qui  faisait  partie  de  la  levis  armatura, 
les  soldats  armés  à  la  légère.  Ou  rangeait 
les  rorarii  dans  la  troisième  ligue  der- 
rière les  Iriarii,  entre  eux  et  les  accensi 
(lAv.  vill,  8;  cf.  Plaul.  Fragm.  ap.  Varr. 
L.  L.  Vil,  58).  Leur  tâche  était  de  se  je- 
ter en  avant,  quand  l'occasion  s'en  pré- 


sentait, et  de  faire  sur  les  colonnes  de 
l'ennemi  des  attaques  aussi  vives  qu'irré- 
gulières,  en  les  accablant  de  traits  qu'ils 
leur  lançaient  du  milieu  des  rangs  de  la 
première  et  de  la  seconde  ligne  de  l'in- 
fanterie légionnaire  (Liv.  viii,  8  et  9).  Il 
est  assez  probable  que  ce  nom  venait  de 
rares  gouttes  de  pluie,  comme  le  disent 
les  grammairiens  (Varro,  /.  c;  Festiis,  s. 
f.;  Non.  s.  v.)  ;  mais  il  ne  ressort  pas  du 
tout  de  là  comme  ces  auteurs  et,  à  leur 
exem[»le,  les  grammairiens  modernesl'ont 
inféré,  que  ce  nom  ait  été  donné  à  ces 
trou|)es  parce  qu'elles  co/n/7ie/?caie«/  l'ac- 
tion par  une  pluie  de  traits  analogue  aux 
gouttes  qui  précèdent  un  orage;  car  c'é- 
tait là  l'emploi  propre  des /■«-/•e/i/ar/'i,  qui, 
dans  ce  but,  élaieut  commodément  placés 
sur  les  ailes,  tandisquele  poste  d'arrière- 
garde  qu'occupaient  les  rorarii  ne  se  se- 
rait guère  prêté  à  de  telles  fonctions  ; 
rares,  ce  sont  aussi  bien  les  gouttes  de 
pluie  qiii  tombent  pendant  (\u'avnnt  un 
orage.  Le  poste  d'ailleurs  que  leur  assi- 
gne T.  Live,  juste  devant  les  accensi  qui 
étaient  classés  les  derniers  dans  l'armée, 
indique  suffisamment  qu'ils  eu  étaient 
distincts,  ainsi  que  des  ferentarii,  et  qu'ils 
formaient  une  troupe  à  part,  qui  tenait, 
et  par  le  rang  et  par  l'équipement,  le 
milieu  entre  ces  deux  corps.  La  figure  ci- 


dessus,  empruntée  à  la  colonne  Trajane, 
représente  un  soldat  de  l'armée  impériale  i 
combattant,  comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut,  entre  deux  légionnaires  pe- 
samment armés.  Quoique  l'on  ne  voie 
pas  son  arme,  son  attitude  montre  assez 
clairement  qu'il  est  en  train  de  lancer  un 
trait.  Des  figures  semblables  se  présen- 
tent dans  deux  autres  parties  de  la  co- 
lonne, avec  des  boucliers  du  même  genre 
et  équipées  de  la  même  manière,  nues 
jusqu'à  la  ceinture,  avec  des  pantalons 
courts  {femoralia)  et  des  bottines  mili- 
taires (ca//o-a).  Dans  un  des  cas,  elles  sont 
mêlées  à  un  corps  de  troupes  de  toutes 
armes,  qui  écoute  une  harangue  de  l'em  • 
pereur;  dans  l'autre,  elles  sont  sur  le 
champ  de  bataille,  dispersées  et  com- 
battant entre  les  rangs  de  la  grosse  in- 
fanterie ,  comme  celle  que  nous  avons 
représentée  ici.  Dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  ces  soldats  portaient  sans  au- 
cun doute  une  jaquette,  en  place  des 
pantalons  que  nous  vojons,  qui  n'é- 
taient pas  alors  connus,  et  qui  ne  com- 
mencèrent à  être  portés  que  sous  les  em- 
pereurs ;  mais  c'est  là  une  légère  diffé- 
rence qui  n'altère  en  rien  le  caractère 
général  de  laûgure  :  tandis  que  l'usage  du 
bouclier  et  des  traits,  en  mêmetempsque 
la  manière  dont  le  reste  du  corps  est  ex- 
posé, s'accordent  parfaitement  avec  le 
rang  qu'occupaient  ces  hommes  et  le  rôle 
qu'ils  avaient  à  jouer,  et  marqued'ailleurs 
quelle  différence  il  y  avait  entre  eux,  les 
ferentarii  qui  n'avaient  pas  de  boucliers 
et  absolument  aucune  arme  défensive, 
et  les  accensi,  qui  n'avaient  pas  d'au- 
tre arme  offensive  que  celles  que  pouvait 
leur  fournir  la  nature,  que  leurs  poings, 
des  bâtons,  des  pierres. 

ROSTHATUS.En  forme  de  hec ou  garni 
d'une  pointe  ou  hec[rostrum)  ;  s'applique 
comme  épithète  descriptive,  à  beaucoup 
d'objets  différents;  ainsi,  par  exemple,  à 
la  serpe  du  vigneron  (Columell.  il,  21,  3  ; 
voy.  RoSTRUM,  3)  ;  à  la  charme  (Plin.  H. 
iV.  XVIII,  48  ;  voy.RosTRUM,  4,  5);  à  une 
couronne  (Pliu.  H.  N.  XVI,  3  ;  XXII,  4  ; 
voy.  CORONA,  8);  à  un  vaisseau  (Hirt.  /?. 
yifr.  23  ;  voy.  Rostrlm,  1)  ;  à  une  co- 
lonne (Suet.  Galh.  23;  voy.  CoLCMNA,3). 

ROSTRUM  (fÛYxoî).  Proprement,  le 
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museau  d'un  animal,  surtout  le  groin  d'un 
porc;  \e  bec  d'un  oiseau;  par  suite  on 
transporte  ce  nom  à  différents  objets  faits 
de  main  d'homme,  et  qui,  soit  par  leur 
forme,  soit  par  leurs  usages,  ressemblent  à 
l'un  des  organes  indiqués  ci-dessus;  ainsi  : 
1 .  éfiéoÀo;.  L'éperon,  comme  nous  di- 
sons d'un  bâtiment  de  guerre,  partie  de 
la  proue  qui  fait  saillie  et  se  termine  en 
pointe,  tantôt  de  bronze,  tantôt  de  fer, 
et  destinée  à  agir  sur  les  flancs  des  navi- 
res ennemis  comme  le  bélier  sur  un  mur 
[Liv.  Hor.  Hirt.  Plin,  etc.)-  Dans  la  ma- 
rine primitive,  c'était  une  simple  poutre 
se  terminant  par  une  pointe  de  métal  qui 
représentait  presque  toujours  la  tète  d'un 
animal  quelconque,  comme  le  montre  le 
spécimen  que  nous  reproduisons.  C'est 
in  rostrum  antique,  original  peut-être 
unique,  qui  fut  trouvé  au  fond  du  port 
le  Gènes,  et  qui,  on  le  suppose  du  moins, 


tème  de  construction  adopté  pendant  les 
guéries  puniques  ;  celle  de  droite  a  le  ros- 


y  aurait  été  précipité  lors  de  la  bataille 
que  s'y  livrèrent  les  Génois  et  le  Cartha- 
ginois Magon.  L'éperon  partait  et  faisait 
saillie  de  l'avant  du  navire  à  une  hauteur 
au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison  qui  est 
indiquée  par  la  gravure  au  mot  Navis,  G. 
Mais  quand   se  perfectionna  le  système 
de  la  guerre  maritime,  le   rostrum   fut 
formé  par  plusieurs  poutres  en  saillie,  gar- 
nies de  pointes  métalliques  aiguës,  cequi 
n'empêchait  pas  de   conserver  quelque- 
fois, concurremment  avec  elles,  la  grosse 
poutre  isolée  dont  nous  venons  de  parler  ; 
en   tout  cas,    elles  étaient    placées  soit 
au  niveau  de  la  quille,  soit  au-dessous, 
de  sorte  que  chaque  trou  percé  par  l'é- 
peron, non-seulement  endommageait  le 
navire,  mais  y  ouvrait  une  terrible  voie 
d'eau.  Ces   différents  traits    se  retrou- 
vent dans  la  gravure  ci-jointe,  d'après 
deux    médailles  romaines  ;  la   figure  de 
gauche  nous  montre  le   rostrum  sur   la 
même  ligne  que  la  quille^  suivant  le  sys- 


trum  primitif,  en  forme  de  bec  d'oiseau, 
au-dessus  de  la  quille,  et  le  rostrum  per- 
fectionné et  plus  redoutable  au-dessous 
de  la  quille  et  sous  l'eau,  comme  cela  se 
faisait  habituellement  du  temps  d'Auguste 
(Scheffer,  Mil.  Nav.  il,  5). 

2.  Rosira, au  pluriel  (ol  £(x6oXoi,  Polyb. 
VI,  53,  1).  Les  Rostres,  nom  donné  à  la 
tribune  où,  dans  le  Forum  romain,  les 
orateurs  montaient  pour  parler  au  peu- 


TALIK^^^ 


pie,  parce  qu'elle  était  ornée  d'éperons 
de  navires  pris  aux  Volsques   d'Antium 
dans  la  guerre  latine  (Liv.  vill,  1 4  ;  Varro, 
L.  L.  V,   165;  Cic.   C«s.  etc.).  La  gra- 
vure, d'après  une  médaille  delà  gensLol- 
lia  (probablement  du  M.  T..ollius  Palica- 
nus    que   mentionne  Cicéron,  Verr.   Il, 
41),    quoique  très-défectueuse  dans  les 
détails,  nous  mettra  néanmoins  en  état 
de  nous  faire  une  idée  juste  de  la  forme 
et  du  caractère  de  ce  monument  célèbre. 
La  courbure  des  lignes  qui  traversent  la 
médaille  indique  clairement  que  c'était 
une  construction  de  forme   circulaire , 
surmontée    d'une  plate-forme  qu'entou- 
rait un  parapet  et  que  protégeait  une 
sorte  de  dais  en  pierre  ;  le  tout  était  sup- 
porté par  des    arcades  dont  les  piliers 
étaient  ornés  des  éperons  en  question . 
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On  y  montait  sans  doute  par  des  degrés, 
et  il  y  avait  ,)fobablement  un  escalier  de 
chaque  côté  :  de  sorte  que  l'ensemble  de 
la  construction  devait  ressembler  d'une 
manière  frappante  aux  ambones  ou  chai- 
res que  l'on  voit  encore  actuellement  à 
Rome  dans  plusieurs  des  églises  les  plus 
anciennes. 

3.  L'extrémité  recourbée  et  pointue 
de  la  serpe  du  vigneron  {faix  -vinitoria), 
la  pointe  qui  est  tournée  en  l'air  dans  la 


C^ 

figure  ci-jointe,  empruntée  à  un  ancien 
manuscrit  de  Columelle;  elle  ressemble 
fort  au  bec  de  certains  oiseaux  de  proie 
(Columeil.  IV,  25,  3). 

4.  L'extrémité  recourbée  de  la  char- 
rue romaine  primitive  qui  servait  pour 
les  terres  légères  ;  elle  était  formée  d'un 


tronc  d'arbre  courbé,  soit  naturellement, 
soit  artificiellement,  en  crosse,  et  armé 
d'un  fer  à  l'un  de  ses  bouts,  quand  il  le 
fallait,  comme  le  montre  très-bien  la 
Ggure  ci-jointe,  empruntée  à  un  petit 
groupe  en  bronze  étrusque,  découvert  à 
Arezzo  (Plin.  H.  IV.  xviii,  48). 

5.  Le  bec  d'une  lampe  à  huile  (lucer- 
na),  d'où  sort  la  mèche,  et  dont  le  con- 
tour est  marqué  par  une  ligne  courbe 


qui  se  détache  du  corps  de  la  lampe,  et, 
vue  de  profil,  présente  quelque  ressem- 
blance avec  le  bec  d'un  oiseau ,  com- 
me le  montre  le  spécimen  ci-joint,  d'a- 


près une  lampe  romaine  antique   (Plin. 
H.  N.  xxviii,  4G). 

6.  La  tête  d'un  marteau  de  forgeron 
(malleus);  dans  ce  cas,  l'analogie  vient] 
de  l'emploi,  non  de  la  forme  de  l'instru- 
ment; on  appelle  rostrum  la  partie  avec 


laquelle  sont  portés  les  coups,  par  allusion 
au  rostrum  d'un  vaisseau  qui  frappait  les 
bâtiments  ennemis.  La  gravure  ci-jointe 
représente  des  forgerons  à  leur  enclume, 
d'après  un  bas-relief  (Plin.  H.  N.  xxxiv, 
41). 

ROTA  (Tpoxôi;)-  Roue,  ayant  la  même 
forme  que  nos  roues  actuelles,  et  com- 
posée des  membres 
suivants  :  modiolus, 
le  moyeu  ;  radii,  les 
rayons  ;  absides,  les 
jantes  ;  cantlius  ou 
orbis,  la  bande  ;  par- 
ties que  l'on  distin- 
gue toutes  nettement 
dans  la  figure  ci-jointe,  qui  représente 
une  roue  antique  actuellement  conservée 
dans  le  cabinet  des  Antiquités  à  Vienne. 

2.  L'expression  insistere  rôtis   (Virg. 
Georg.  m,  1 14),  mot  à  mot,  se  tenir  de- 
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bout  sur  les  roues,  n'est  pas  une  simple 
figure  poétique,  mais  une  description  pit- 
toresque de  la  manière  dont  le  char  an- 
tique (currus)  était  conduit  par  celui  qui 
le  dirigeait.  Le  conducteur  de  char  était 
toujours  debout  et  non  assis,  comme  le 
montre  le  spécimen  ci-dessus,  d'après  une 
lampe  en  terre  cuite.  Ainsi  la  traduction 
que  donne  Martyn  du  vers  cité  de  Vir- 
gile :  «  s'asseoir  victorieux  au-dessus  des 
roues  rapides  »,  n'est  pas  seulement  in- 
correcte quant  à  la  manière  dont  est 
rendue  l'expression  latine,  mais  suggère 
une  image  tout  à  fait  opposée  à  celle 
que  le  poète  a  voulu  présenter. 

3.  Roue,  instrument  de  supplice  qu'em- 
ployaient les  Grecs;  la  victime  était  atta- 
chée aux  rayons  ,  et  on  la  faisait  tour- 


ner rapidement  avec  la  roue  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuivît,  comme  le  montre 
la  figure  ci-jointe,  empruntée  à  un  bas- 
relief  grec  représentant  Ixion  ,  que  Ju- 
piter condamna  au  supplice  de  la  roue 
pour  le  punir  de  son  ingratitude,  ainsi 
que  d'autres  actes  criminels  (Cic.  Tusc. 
V,  9  ;  Apul.  Met.  m ,  p.  48  ;  TibuU.  i, 
3,74). 

4.  Rota  aquar'ia.  Roue  hydraulique, 
servant  à  puiser  de  l'eau  dans  un  cou- 
rant et  à  l'élever  au-dessus  de  son  ni- 
veau, et  marchant  elle-même  par  l'action 
de  l'eau  (Lucret.  V,  517).  Des  roues  de 
ce  genre,  d'un  mécanisme  très-simple , 
mais  auxquelles  se  rapporte  exactement 
en  tout  point  la  description  de  Vilruve 
(x,  5),  sont  encore  employées  au  même 
usage  dans  plusieurs  contrées.  La  figure 
ci-dessous,  qui  représente  une  roue  à  éle- 
ver de  l'eau,  très-commune  en  Chine,  en 
donnera  une  idée  claire.  La  roue  même 
est  tout  entière  en  bambou,  et  la  circon- 
férence en  est  formée  par  deux  cercles 
concentriques  peu  éloignés  l'un  de  l'au- 


tre, et  de  l'un  à  l'autre  desquels  vont  de 
petites  planches  plates  ou  palettes  (pin- 
nse),  qui    font  tourner  la  roue  dans    le 


sens'où  les  pousse  le  courant.  Sur  le  cer- 
cle extérieur  (  frons)  sont  placés  un  cer- 
tain nombre  de  vases  (haustra),  formés  ici 
de  simples  tiges  de  bambou,  en  place  de 
quoi  les  Romains  se  servaient  de  boites 
de  bois  (modioli)  ou  de  jarres  en  terre 
(rotarum  cadi.  Non.  v.  Haustra).  A 
mesure  que  la  roue  tourne,  ces  vases 
s'emplissent  par  immersion  dans  le  cou- 
rant, et  quand  ils  sont  arrivés  au  som- 
met derévolution,  ils  se  trouvent  renver- 
sés, et  comme  ils  sont  placés  sur  la  roue 
en  sens  oblique,  ils  laissent,  tomber  à 
côté  d'elle  leur  contenu  dans  une  auge 
qui  conduit  l'eau  au  réservoir  ou  aux  ca- 
naux qui  la  distribuent  au  sol  altéré. 

5.  Rota  Rgularis.  Roue  de  potier 
(Plaut.  Epid.  III,  2,  35),  couchée  hori- 
zontalement, comme  une  table.  La  masse 
d'argile  dont  on  voulait  former  un  vase 
était  posée  sur  la  roue  et  façonnée  par 
les  mains  de  l'ouvrier,  tandis  que  le  mou- 


vement de  rotation  (currente  rota,  Hor. 
A.  P.  21)  l'aidait  d'une  manière  très-ef- 
ficace à  donner  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
l'extérieur  du  vase,  une  forme  circulaire. 
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L'opération  se  comprend  aisément  à  l'aide 
de  la  figure  ci-dessus,  empruntée  à  une 
peinture  égyptienne  ;  c'est  un  potier  assis 
à  terre  devant  sa  roue,  sur  laquelle  la 
masse  d'argile  (la  partie  ombrée  de  la 
gravure)  est  en  train  de  prendre  forme  ; 
le  pouce  de  la  main  droite  creuse  l'inté- 
rieurdu  vase,  pendant  qu'à  l'extérieur  la 
paume  de  la  main  gauclie  en  arrondit  les 
contours  ;  procédé  parfaitement  sembla- 
ble à  celui  que  nous  pouvons  tous  les 
jours  observer  chez  nos  potiers. 

ROTULA.  (TpoxiCTXoç).  Diminutif  de 
Rota  (  Plant.  Pers.  iii,  3,  30;  Plin. 
H.  N.  xviii,  48). 

RURRICA,  Ocre  rouge;  par  suite  r«- 
iWy«e,  titre  ou  article  des  lois  de  VEtat, 
par  exemple,  des  Douze  Tables,  par  oppo- 
sition à  l'édit  du  préteur,  aux  règlements 
des  cours  de  justice  [album),  parce  que 
les  titres  des  lois,  et  peut-être  la  loi  tout 
•  entière,  étaient  écrits  avec  de  l'ocre 
rouge  ;  tandis  que  ces  décisions  et  ces  rè- 
glements des  préteurs  et  des  tribunaux 
étaient  inscrits  sur  un  fond  blanc,  dans 
la  forme  ordinaire  (Quint,  xil,  3,11; 
Pers.  V,  90  ;  cf.  Juv.  xiv,  192). 

RUDENS  (xàXwç).  Corde;  s'emploie 
plus  particulièrement  pour  désigner  les 
cordages  d'un  navire  les  plus  légers  (Pa- 
cuv.  ap.  Cœl.  in  Cic.  ad  Fam.  Viii,  2  ; 
Virg,  Mn.i,  91),paroppositionaux  plus 
lourds,  aux  gros  câbles,  aux  amarres;  se 
dit,  par  exemple,  du  cordage  qui  servait  à 
hisser  une  voile  (Catull.  64,  235),  et  le 
long  duquel  le  marin  glissait  de  la  vergue 
au  pont  (Ovid.  Met.  m,  616),  des  car- 
gués  (Virg.  jEn.  m,  682),  des  écoutes, 
ou  peut-être  des  bras  de  vergue,  ou  in- 
différemment de  ces  divers  cordages  (Id. 
ib.  X,  229). 

RUDIARIUS.  Gladiateur  à  qui  on  avait 
présenté  la  radis,  comme  marque  qu'on 
lui  donnait  son  congé  (Suet.  Tib.  7). 

RUDICULA  (joûxYiOpov).  Diminutif  de 
RcDIS,  cuiller  de  bois  (Columell.  XII, 
46,  3J,  servant  à  battre,  à  remuer,  à  mé- 
langer différents  ingrédients,  pendant 
qu'ilsbouillaient,  qu'ils  cuisaient  au  four, 
ou  qu'on  en  faisait  une  décoction  (Calo, 
B.  n.  95;  Plin.  H.  N.  XXXIV,  54). 
Le  spécimen,  emprunté  à  un  tableau  de 
nature  morte  à  Pompéi,  nous  présente 


un  plat  d'œufs,  accompagné  du  vase  et 


de  la  cuiller  qui  doit  servir  à  les  battre. 

RUDIS  (jiûxïjôpov).  Instrument  qui 
servait  à  remuer  et  à  mêler  des  liquides 
ou  tous  autres  ingrédients,  pendant  qu'ils 
cuisaient  d'une  manière  quelconque,  ana- 
logue à  celui  qui  est  représenté  dans  l'ar- 
ticle précédent,  mais  de  plus  grande  di- 
mension (Cato,  R.  R.  79;  Plin.  H.  N. 
XXXIV,  50). 

2.  Bâton  se  terminant  par  une  sorte 
de  boule  ou  de  bouton,  et  dont  se  ser- 
vaient les  gladiateurs  et  les  soldats  quand 


on  leur  apprenait  l'attaque  et  la  défense, 
ou  qu'ils  faisaient  des  armes  pour  s'exer- 
cer et  s'amuser  (Suet.  Cal.  32  ;  Liv. 
XXVI,  51;  Ov.  u4mor.\i,  9.  22;  A. 
Am.  m,  515).  11  était  d'usage  de  présen- 
ter un  de  ces  instruments  au  gladiateur 
en  lui  donnant  sottcongé  ;  par  suite,  l'ex- 
pression rude  donari  signifie  être  affran- 
chi du  joug  des  affaires,  être  remis  en 
possession  de  sa  liberté  (Hor.  £f.  I,  1, 
2;  cf.  Suet.  Claud.  21).  La  figure  est 
empruntée  à  une  pierre  gravée  ;  on  croit 
qu'elle  représente  un  gladiateur  tenant 
dans  ses  mains  la  radis;  conjecture  que 
la  forme  ronde  de  l'objet,  et  sa  ressem- 
blance avec  la  cuiller  à  remuer,  décrite 
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au  premier  article  de  ce  mot ,  rendent 
très-vraisemblable. 

RUGA  (^uTiç).  Proprement,  nWe ;  par 
suite,  pas  de  vis  (Plin.  H.  N'.  XVIII,  74  ; 
cf.  Cochlea)  ;  petit  pli  irrégulier  dans 
une  draperie,  par  opposition  à  sinus,  pli 
profond  et  lâche,  et  à  contahulatio,  pli 
droit  et  régulier  {VYm.H.  N.  xxxv,  34  ; 
Macrob.  Sat.  Ii,  9  ;  voy.  les  gravures  aux 
mots  CONTABCLATIO  et  SINUS). 

RULLA.  Voy.  Ralldm. 

RUMEX.  Arme  du  même  genre  que  le 
Sparum  (Festus  s.  v.\  Lucil.  ap.  Fest.; 
Aul.  Gell.  X,  25). 

RUMPIA.  Voy.  Rhomph^a. 

RUNA.  Arme  du  même  genre  que  le 
PiLUM  (Festus .f.  T.;  Ennius  ap.  Fest.); 
c'est  peut-être  un  ancien  nom  du  PiLUM 
tombé  en  désuétude. 

RUNCATIO  (PûTftvtfffxoi;).  L'action 
d'éclaircir  et  de  sarcler  les  blés  en  enle- 
vant les  tiges  mal  venues  et  les  mauvaises 
herbes,  qui  étouffent  les  bonnes  et  ab- 
sorbent les  sucs  nourriciers  qui  leur 
étaient  destinés  (Columell.  il,  12,  9; 
Plin.  H.  N.  XVIII,  50).  Cette  opération 
s'exécutait  quand  les  blés  étaient  en- 
core verts,  ordinairement  après  la  façon 
donnée  avec  la  houe  {sarritio.  Columell. 
II,  11,  9);  on  la  faisait  surtout  avec 
la  main  (Id.  v,  6,  7),  qu'aidait  quelque- 
fois une  sorte  de  crochet  (runco),  pour 
enlever  les  racines  ou  les  tiges  qui  te- 
naient trop  fortement  au  sol. 

RUNCATOR.  Celui  qui  éclaircit  un 
champ  de  blé,  qui  le  purge  des  plantes 
étrangères  et  des  mauvaises  herbes , 
comme  cela  est  expliqué  dans  l'article 
précédent  (Columell.  Il,  12,  1;  xi,  3, 
19). 

RUNCINA  (^uxàvYi).  Babot  de  menui- 
sier, servant  à  aplanir  et  à  égaliser  les 
surfaces  du  bois  (Plin.  H.  iV.  xvi,  82). 
Le  spécimen  que  nous  en  donnons  est 
emprunté  à  un  marbre  funéraire  qui  se 
trouve  à  Rastadt;  ce  rabot  est  garni 
d'un  manche,  et  on  y  voit  les  ouvertures 
par  lesquelles  jaillissaient  et  sortaient  les 
copeaux    (rameuta).  On  j^ 

donnait  aussi  le  même  ^' 

nom  au  bouvet,  qui  ser- 
vait aux  ébénistes  et  aux 
menuisiers  à  faire  des  rainures,  et  aux 


sculpteurs  sur  bois  à  marquer  les  creux 
entre  les  plis  saillants  de  la  draperie 
(Tertull.  y4pot.  12;  Augustin.  Cic  Dei, 
IV,  8). 

RUNCO.  Crochet  à  sarcler  (Pallad.  i, 
43,  4),  servant  à  déraciner  de  dedans  les 
jeunes  blés  les  ronces  et  d'autres  pous- 
ses aussi  obstinées,  dans  le  cours  de  l'o- 
pération nommée  runcatio.  Il  était  formé 
d'une  lame  tranchante  et  recourbée 
comme  la  faix  (Isidor.  Orig.  xx,  14,  5) , 
et  paraît  devoir  l'origine  de  son  nom  au 
mot  grec  ^ÛYXOç,le  museau  d'un  animal 
ou  le  bec  d'un  oiseau,  par  allusion,  suit 
à  sa  forme,  soit  à  la  manière  dont  on 
l'employait  en  donnant  pour  ainsi  dire 
des  coups  de  bec  à  la  terre,  et  en  la  re- 
tournant comme  font  les  oiseaux.  Dans 
l'Italie  moderne,  les  mots  ronca  et  ron- 
cone  désignent  une  sorte  de  serpe. 

RUSSATUS.  Vêtu  de  rouge;  s'emploie 
surtout  pour  désigner  un  cocher  (auriga) 
qui  disputait  le  prix  dans  les  courses  du 
Cirque,  et  appartenait  à  la  faction  des 
Rouges  (factio  russata)  ;  il  portait  une 
tunique  rouge  pour  se  distinguer  de  ses 
compétiteurs,  dont  les  couleurs  étaient, 
pour  les  uns  le  blanc,  pour  les  autres  le 
vert,  le  bleu  pour  les  troisièmes  (Plin. 
H.  N.  VII,  54  ;  luscript.  ap.  Reines,  c/.  5, 
n.  63). 

RUTARULUM.  Pelle  à  feu,  qui  ser- 
vait aux  boulangers  et  aux  forgerons  à 
jeter  dans  leurs  fours  et  leurs  forges  la 
braise  et  le  combustible  (Festus,  s.  v.; 
Isidor.  Orig.  XX,  8,  6);  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  la  mentionne  souvent  avec  les  pin- 
cettes {forceps.  Cato,  R.  R.  10  et  11  ; 
Suet.  Aug.  75). 

2.  Pelle  de  bois,  servant  à  remuer  et 
à  mêler  le  vin  doux  (mustum)  avec  le  vin 
cuit  ((/p/'r«/MTO)  et  avec  d'autres  substances 
que  l'on  y  mettait  infuser  pour  lui  pro- 
curer artificiellement  du  corps  et  du 
montant  (Colmnell.  xil,  20,  4,  et  23,  2). 
RUTELLUM  (ô|jiaXiaT^p).  Diminutif 
de  Rdtrcm,  racloire  ou  radoire,  plan- 
chette qui  servait  à  racler  le  dessus  d'une 
mesure,  telle  qu'un  boisseau  de  blé,  pour 
faire  tomber  le  grain  qui  s'élève  au-des- 
sus des  bords,  et  ne  donner  à  l'acheteur 
que  juste  la  quantité  qui  lui  était  due  (Lu- 
cil.  Sat.  IX,  18,  éd.  Gerlacb). 
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RUTRUM.  L'instrument  avec  lequel , 
suivant  la  tradition,  Rémus  aurait  été 
tué  (Ov.  Fast.  IV,  843);  c'était  une 
large  lame  de  fer  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  carré  long,  tranchante  sur- 
tout à  son  extrémité  inférieure,  et  à  la- 
quelle un  manche  s'adaptait,  comme  ce- 
lui de  nos  hêches  ;  elle  tenait  à  la  fois 
de  la  bêche  et  de  la  pelle, 
et  servait  à  gratter,  à  creu- 
ser et  à  remuer  la  terre, 
à  mêler  différentes  sub- 
stances; ainsi  on  l'em- 
ployait pour  briser  des 
mottes  de  terre  (Varro,  L. 
L.  V,  134);  pour  déta- 
cher du  sable  du  fond  d'une  rivière  et 
le  jeter  sur  le  bord  (Festus,  s.  v.)  ;  pour 
mêler  et  gâcher  du  mortier  (Vitruv.  vu, 
3;  Pallad.  I,  15),  et  dans  tous  les  cas 
analogues  où  un  pareil  instrument  pou- 
vait servir.  La  figure  représente  le  fer 
d'une  pelle  de  ce  genre,  découverte  à 
Pompéi  parmi  d'autres  outils  de  ma- 
çon. 


SABANUM  ((Tàêavov).  Pièce  de  toile, 
servant  de  serviette  pour  contenir  quoi 
que  ce  soit  (Pallad.  vil,  7,  3),  de  toi-- 
chon  pour  frotter  et  sécher  quelque  chose 
de  mouillé  (Veg.  f^et.  V,  46,  )  1),  de  pei- 
gnoir pour  entretenir  la  transpiration  en 
sortant  d'un  bain  de  vapeur  (Marcell. 
Empir.  26). 

SABULO  (Macrob.  Sat.  ii,  1) .  Celui  qui 
oue  d'un  certain  instrument  de  musique 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Du  reste 
l'orthographe  de  ce  mot,  et  par  suite 
le  sens  qu'on  lui  donne,  sont  très-con- 
testés. 

SACCELLUS.  Diminutif  de  Saccc- 
Lus.  Très-petit  sac  (Petr.  Sat.  104; 
Cels.  IV,  4). 

SACCEUS.  Fait  de  toile  grossière  ou 
de  toile  à  sac  (Hieron.  f^'it.  Hilar.  44). 

SACCIPERIUM  f(iax)to7tT]pa).  Grand 
sac  fait  de  cette  toile,  et  dans  lequel  on 
déposait  le  sac  plus  petit  (socculus)  qui 
servait  de  bourse  (Plaut.  Ritd.  ii,  6,  64). 

SACCULUS  ((jaxxtov).  Tout  petit 
sac  (Apul.  Met.  ix,  p.  200)  ;  et  surtout 


celui   qui  servait  à  porter  de  l'argent 

(Catull.    13,  7;    Juv. 

XIV,  138  ),  comme  on 

le  voit  dans  la  gravure  ^" 

ci-jointe,    qui    repré-        md      /, 

sente  un  sac  de  ce  genre 

avec  un  tas  d'argent  tout  contre,  d'après 

une  peinture  de  Pompéi. 

2.  (Cic.  de  Fin.  Il,  8).  Diminutif  de 
Saccus,  3. 

S  ACCUS  ((jàxxo;).  Grand  sac  fait  de 
toile  grossière  ;  ainsi,  un  sac  à  blé  ou  à 
farine  (Cic.  Ferr.  ii,  2,  38  ;  Phaedr.  ii, 
7),  comme  celui  que  représente  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  groupe  de  soldats 


sur  la  colonne  Trajane,  qui  sont  occupés 
à  porter  chacun  à  son  quartier  les  sacs 
de  blé,  qu'on  vient  de  répartir  entre  les 
différents  détachements  de  l'armée. 

2.  Grand  sac  à  argent,  mot  que  l'on 
emploie  pour  donner  l'idée  d'une  im- 
mense fortune  (Hor.  Sat.  ii , 
3,  146,  et  I,  1,  70),  tandis 
que  le  diminutif  (sacculus  im  - 
plique  une  très-mcdiocre  ai- 
sance ou  même  la  pauvreté. 
Le  spécimen  est  emprunté  à 
un  bas-relief  qui,  comme  le  témoigne 
l'inscription  qu'il  porte,  servait  à  indi- 
quer aux  passants  le  chemin  du  trésor 
public. 

3.  Saccus  'vinarius.  Panier  ou  crible 
en  osier,  en  jonc,  ou  écorce, 
à  forme  de  cône  renversé 
(Columell.  IX,  15,  12),  au 
travers  duquel  les  anciens 
faisaient  passer  leur  vin  au 
sortir  de  la  cuve,  pour  le 
clarifier  et  le  rendre  moins 
capiteux  (Plin.  H.JV.  xxiv,  1,  et  xiv, 
28  ;  Mart.  Xll,  60).  La  gravure  représente 


SACELLUH. 
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un  ustensile  de  ce  genre,  d'après  un  bas- 
relief  romain,  où  sont  figurées  différentes 
opérations  des  vendanges  et  de  la  fabrica- 
tion du  vin  ;  le  raisin  dont  il  est  plein  en 
indique  suffisamment  l'usage. 

4.  Saccus  nivarius.  Morceau  d'étoffe 
grossière,  qui  servait  aux  pauvres,  en 
place  du  colum  iiivarîum,  à  rafraîchir 
leur  vin  en  y  mêlant  de  la  neige.;  on  pla- 
çait au-dessus  de  la  coupe  l'étoffe,  avec 
un  morceau  de  neige  dessus,  puis  on 
versait  le  vin  sur  la  neige,  et  on  le  faisait 
filtrer  à  travers  l'étoffe  dans  la  coupe 
(Mart.  XIV,  104). 

SACELLUM  (Ttept'êoXoO-  Diminutif 
de  Sacrcm.  Petite  enceinte  ronde  ou 
carrée,  consacrée  à  une  divinité,  et  con- 
tenant un  autel  (C.  Trebat.  ap.  Gell.  vi, 
12),  mais  sans  toit  (Festus,  s.  v.).  Les 
particuliers  en  consacraient  souvent  ainsi 
dans  leurs  propriétés  en  l'honneur  de 
quelque  divinité  favorite,  comme  le  fai- 
saient les  magistrats,  au  nom  de  l'Ëtat, 
dans  les  endroits  publics  (Cic,  Div.  i,  46; 
ylgr.  II,  14  ;  Ov.  Fast.  I,  275). 

SA  GENA.  Voyez  Scena. 

SACERDOS  (lepeOç  et  U'peta).  Prê- 
tre, prêtresse;  terme  très-général  dési- 
gnant les  prêtres  des  deux  sexes,  de 
quelque  classe  ou  collège  sacerdotal 
qu'ils  fissent  partie;  on  comprend  donc 
sous  ce  titre  VJugur,  le  Pontifex,  le 
Flamen,  la  Festalis,  et  d'autres  encore 
qui  sont  cités,  avec  le  nom  qui  leur  était 
propre,  dans  la  Table  analytique  (Varro, 
L.  L.  V,  83  ;  Cic.  de  Leg.  il,  8  ;  J'err.  il, 
5,  45;  Qs.Fast.y,  573). 

SACERDOTULA.  Jeune  prétresse,  ou 
prêtresse  d'un  rang  inférieur,  qui  en  sert 
une  autre  (Varro,  L.  L.  V,  130;  Festus, 
V.  Flaminia). 

SACOMA  ((iin)cu(jLa).  Contre-poids  ; 
c'est  proprement  un  mot  grec  latinisé 
(  Vitruv.  X,  Prsef.  9),  dont  le  synonyme 
latin  est  ^Equipondicm  (Voyez  la  figure 
à  ce  mot). 

SACOMARIUS.  Celui  qui  fait  des  con- 
tre-poids (Inscript,  ap.  Murât.   979,  4). 

SACRARIUM  (iepoçu^axiov).  Dans  un 
sens  général,  tout  endroit  où  l'on  garde 
des  objets  sacrés ,  et  particulière- 
ment la  sacristie  d'un  temple,  la  pièce 
où  l'on  conservait  les  ustensiles,  les  vases, 


les  instruments  qui  servaient  au  culte  de 
la  divinité  (Serv.a«^  Virg.  y£«.xiii,  199; 
Ov.  Met.  X,  691);  ainsi  la  ville  de  Céré, 
où  les  Vestales  avaient  fui  avec  le  feu  sa- 
cré et  les  objets  du  culte,  lors  du  siège 
de  Rome  par  les  Gaulois,  est  appelée  par 
Tite-Live  (vil,  20)  le  sanctuaire  du  peu- 
ple  romain,  sacrarlum  populi  Romani. 

2.  Espace  consacré  dans  la  maison 
d'un  particulier  (Cic.  ad  Fam.  xui,  2), 
comme  une  chapelle  ou  un  oratoire.  On 
a  découvert  un  lieu  de  ce  genre  dans 
une  maison  de  Pompéi  ;  c'est  une  pièce 
carrée,  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités 
une  abside  pour  la  statue  de  la  divinité, 
et  au  milieu  un  autel  entouré  d'un  petit 
péristyle  formé  de  quatre  colonnes  qui 
soutenaient  le  toit;  de  chaque  côté,  un 
escalier  conduit  aux  étages  supérieurs. 
Quelquefois,  le  sanctuaire  du  foyer  (Corn. 
Nep.  Them.  8  ;  cf.  Thucyd.  i,  136). 

3.  Un  appartement  du  palais  impérial 
(Auson.  Grat.  Act.)\  on  employait  ce 
terme  pour  flatter  l'empereur  en  insi- 
nuant qu'il  était  dieu. 

SAGA.  Proprement,  une  femme  habile, 
profondément  versée  dans  les  mystères  de 
la  religion  (Cic.  Div.  l,  31;  Feslus.  -v. 
Sagaces);  d'où  le  sens,  attaché  plus  com- 
munément à  ce  mot,  de  sorcière,  ou  di- 
seuse de  bonne  aventure  (Hor.  Od.  i, 
27  ;  Columell.1,8,6  ;  XI,  1,2).  La  figure 
de  femme  ci-jointe,  qui,  dans  la  peinture 


de  Pompéi  d'où  elle  est  détachée,  est  re- 
présentée assise  contre  la  porte  d'une  mi- 
sérable hutte  couverte  de  chaume ,  réu- 
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nit  tous  les  caractères  que  la  tradition  po- 
pulaire prête  aux  sorcières,  et  semble 
être  le  type  de  la  magicienne  des  contes 
de  fée  avec  lesquels  nos  nourrices  ber- 
cent les  enfants.  Le  chapeau,  la  baguette 
magique,  le  chien,  le  chaudron,  rien  n'y 
manque. 

SAGATUS.  Qui  porte  le  manteau  de 
drap  grossier  qu'on  appelle  sagitm  (voir 
ce  mot)  ;  et  comme  le  sagum  était  porté 
plus  particulièrement  par  les  soldats,  le 
mot  sagatus  est  souvent  opposé  à  toga- 
tus,  et  l'on  indique  par  là  que  l'individu 
dont  il  s'agit  est  prêt  à  se  battre  (Cic. 
Fragm.  ap.  Non.  v.  Sagum;  Gapitolin. 
Marc.  Antonin.  27). 

2.  Fait  en  drap  grossier  et  à  longs  poils, 
'est-à-dire,  fait  comme  le  sagum  (Colu- 
mell.  xii.  1,  21;  i,  8,  9). 

SAGENA  (aoLy-ry/i).  Ce  que  nous  appe- 
lons seine;  grand  filet,  dont  une  des  ex- 
trémités était  soutenue  sur  l'eau  par  des 
morceaux  de  liège,  tandis  que  l'autreétait 
précipitée  au  fond  par  des  balles  de  plomb 
qui  donnaient  au  ûlet  de  la  tension;  à 
l'aide  d'un  bateau,  on  le  jetait  de  ma- 
nière à  former  un  cercle  assez  vaste, 
puis, quand  les  deux  bouts  du  filet  se  tou- 
chaient et  qu'il  formait  une  enceinte  con- 
tinue, on  le  tirait  vers  le  bateau  ou  au 
rivage,  comme  cela  se  fait  encore  dans  le 
golfe  de  Napleset  sur  la  côte  de  Cornouail- 
les  (Manil.  Astron.y,  678;  Ulp.X>i^.  47, 
10,  13) 

SAGINARIUM  Endroit  où  l'on  engraisse 
de  la  volaille  (Varro,  R.  R.  m,  10,  7). 

SAGITTA  (TÔ$eu(Aa,  ôiaxôç,  iô;).  Flè- 
che; chez  les  Grecs  et  les  Romains  elle 


-"^^^^^ 


était  ordinairement  armée  d'un  fer  ovale, 
sans  crochets,  comme  le  montre  le  spé- 
cimen ci-joint,  trouvé  en  Atlique. 

2.  Sagitta  liamata  ou  adunca.  Flèche 
à  fer  crochu,  comme  dans  le  spécimen 
ci-joint,  emprunté  à  une  lampe  en  terre 


=^ 


Asiatiques   et  les  peuples  du   Nord  qui 
s'en  servaient  (Ov.    Trïst.  m,  10,  63). 

3.  Lancette  ou  flamme  servant  à  sai- 
gner le  bétail  (Veg.  Vet.  i, 
22,  4,  et  25,  5),  évidem- 
ment ainsi  appelée  parce 
qu'elle  avait  la  même  forme 
que  le  fer  d'ime  flèche  grec- 
que ou  romaine,  comme  le 
montre  la  figure  ci -jointe,  d'après  un 
original  en  bronze,  trouve  à  Pompéidans 
la  maison  d'un  chirurgien. 

SAGITTARIL  Archers  qui  formaient 
une  partie  de  l'infanterie  légère  dans  les 
armées  romaines.  Mais  comme  l'arc  n'é- 


cuile;  c'étaient  plus  particulièremeul  les 


tait  pas  chez  les  Romains  une  arme  na- 
tionale, c'étaient  les  alliés  qui  fournis- 
saient en  général  les  corps  d'archers  (Caes. 
Sali.  Tac.  etc.).  La  figure  représente  un 
archer  germain,  d'après  la  colonne  An- 
tonine. 

2.  Sagittarii  équités  (  iir7roTO$6xat  ), 
Archers  à  cheval  (Tac.  Ann.  ii,  16; 
Gurt.  V,  4).  Voyez  HippoTOXOTA. 

SAGITTO(toÇ£uw).  Tirer  del'arc;  art 
qui,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  n'é- 
tait guère  autre  chose  qu'un  jeu  d'adresse 
et  un  des  plaisirs  des  champs.  La  figure, 
empruntée  à  un  vase  peint,  représente 
un  d'entre  trois  jeunes  hommes  grecs  qui 
tirent  un  coq  attaché  au  haut  d'une 
colonne;  l'un  d'eux  est  agenouillé,  dans 
la  même  attitude  que  la  figure  au 
mot  Pharetratus;  celui  que  nous 
avons  reproduit  montre  bien  la  manière 
de  tenir  l'arc,  de  fixer  la  flèche,  de  la 
tirer  entre  ses  doigts,  et  delà  diriger  en 
étendant  iç  long  du  trait  l'index  de  la 


8AGMA. 
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main  gauche  :  ce  qui  confirme  et  éclaire 
les  différents  iextes  où  est  décrite  cette 


opération  — ■  nervo  aptaresagittas  (Virg. 
jÈn.  X,  131);  imponere  (Ov.  Met.  vill, 
381);  dirigere  (Claud.  IV  Cons.  Honor. 
630),  etc. 

SAGMA  [aà'^\La).  Bât  fait  de  planches, 
servant,  pour  les  chevaux  de  charge  et 
les  bêtes  de  somme,  à  recevoir  les  pa- 
niers et  les  paquets;  par  opposition  à  la 
selle  ordinaire  (ephippiiim),  qui  était  dou- 
ce et  rembourrée,  et  ne  contenait  pas  de 
bois(Veget.  fet.  m,  69, 1  ;  Isidor.  Orig. 
XX,  16,  6).  Le  spécimen  est  emprunté  à 


une  peinture  de Pompéi,  et  l'on  voit  sur  la 
colonne  Trajane  des  bâts  du  même  genre. 
Les  pièces  de  ))ois  qui  forment  saillie  sur 
le  côté  sont  destinées  à  recevoir  les  pa- 
quets que  l'on  veut  placer  en  dessous,  et 
forment  ainsi  une  large  base  sur  laquelle 
on  |)eut  tout  empiler. 

SAGMARIUS.  Cheval,  mulet  ou  autre 


bête  de  somme,  qui  porte  un  fardeau  sur 
le  bât  (sagma)  décrit  dans  le  dernier  arti- 
cle (Lamprid.  Elag.  4  ;  Aurel.  Imp.  in 
Ep'tst.  ap.  Vopisc.  Aurel.  7).  La  figure 
ci-jointe  est  tirée  de  la  colonne  Trajane. 
SAGOCHLAMYS.  Espèce  particulière 
de  manteau  militaire  introduit  sous  l'em- 
pire, et  qui,  comme  l'indique  son  nom, 
tenait  sans  doute  à  la  fois  de  la  chlamyde 
grecque,  et  du  sagum  romain  ou  étranger 
(Valer.  in  Epist.  ap.  Trebell.  Claud.  14). 
Les  deux  figures  de  la  gravure  ci-jointe, 
dont  l'une  représente  un  barbare  au  ser- 
vice des  Romains,  et  l'autre  un  jeune  cap- 
tif de  même  origine,  portent  un  manteau 
d'une  forme  toute  particulière,  qui  se 
trouve  plusieurs  fois  reproduit  sur  la  co- 
lonne Antonine.  Il  est  formé  de  deux 
pièces  d'étoffes  carrées,  attachées  l'une  à 
l'autre  sur  chaque  épaule  par  une  bro- 
che, de  sorte  que  l'une  des  deux  pièces 
pend  par  devant,  l'autre  par  derrière,  de 


la  même  manière  ;  cette  forme  carrée, 
la  longueur  de  la  draperie,  sa  disposi- 
tion, rappellent  sous  beaucoup  de  rap- 
ports les  deux  vêtements  dont  les  noms 
réunis  forment  celui  du  vêtement  dont 
nous  nous  occupons  actuellement.  11 
suffit,  pour  s'en  assurer,  de  recourir 
aux  figures  données  à  chacun  de  ces 
deux  mots.  Comme  on  ne  peut  douter 
qu'un  vêtement  aussi  original  que  celui 
qui  est  représenté  ci-dessus  n'ait  eu  un 
nom  à  lui,  et  que  la  langue  latine  ne 
nous  en  présente  aucun  qui  lui  convienne 
aussi  bien  que  celui  de  sngoeldamys,  il 
n'y  a  rien  de  déraisonnable   à  admettre 
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que  c'est  bien  là  le  vêlement  que  dési- 
gne ce  mot. 

SAGULATUS.  Qui  porte  le  sagulum 
(Suet.  Vit.  11). 

SAGULUM.  Diminutif  de  Sagcm  ;  le 
diminutif  impliquant  quelquefois  finesse 
de  tissu,  tout  autant  que  réduction  des 
dimensions  de  l'étoffe,  et  sagulum  vou- 
lant aussi  bien  dire  un  sagum  mince 
et  fin  qu'un  petit  sagum  (Suet.  Aug. 
.20;  Liv.  VI,  34;  Sil.  Ital.  iv,  615; 
XVII,  527). 

SAGUM  et  -US  ((TâY0ç,'ê?X7rTtç).  C'est 
proprement  un  mot  celtique,  d'où  vient 
en  français  saie  et  sajon.  Les  Romains 
l'adoptèrent,  en  lui  conservant  son  sens, 
pour  désigner  un  manteau  fait  de  laine 
grossière  ou  de  poil  de  chèvre.  C'était 
une  pièce  d'étoffe  carrée  ou  tout  au 
moins  rectangulaire  (Afran.  ap.  Charis. 
I,  81),  qui,  détachée  du  corps,  pouvait 
être  étendue  comme  drap  (Suet.  Otlio, 
2),  mais  que,  pour  la  mettre,  on  pliait 
en  deux  et  que  l'on  attachait  au  moyen 
d'une  broche  (fibula,  Varro,  ap.  Non. 
s.  V.,  d'où  sagum  fibulatorium,  Tre- 
bell.  Poil.  Trig.  Tjrann.  10),  ou  par 
un  nœud  (NoDCS  ;  voy.  la  figure  à  ce  mot) 
sur  l'épaule  gauche.  La  broche  rattachait 
l'un  à  l'autre,  aux  deux  tiers  environ 
de  leur  longueur,  deux  des  bords  de  l'é- 


toffe, de  sorte  que  le  côté  et  le  bras  gau- 
che étaient  couverts,  le  bras  et  le  côté 
droit  étant  libres  et  découverts;  deux  des 


coins  de  l'étoffetombaientsur  la  poitrine 
et  le  bras  ,  tandis  que  les  deux  autres 
pendaient  devant  et  derrière  au  niveau 
des  genoux,  comme  le  montre  clairement 
la  figure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief 
du  musée  de  Vérone  ;  elle  représente  un 
licteur  vêtu  du  sagum,  qui  était  son  cos- 
tume de  cérémoniequand  il  accompagnait 
le  gouverneur  de  la  province  (Cic.  in 
Pis.  23).  CommeXe  sagum  était  plus  par- 
ticulièrement un  vêtement  militaire,  que 
portaient  et  les  officiers  et  les  simples 
soldats,  les  citoyens  le  prenaient  générale- 
ment, quand  était  proclamé  le  tumultus, 
c'est-à-dire  dans  le  cas  d'une  invasion 
ennemie,  ou  de  désordres  intérieurs. 
De  là  vient  que  des  expressions  comme 
saga  sumere ,  in  sagis  esse,  ad  saga  ire, 
indiquent  toujours  des  moments  de 
guerre  étrangère  ou  de  troubles  civils 
(Cœs.  B.  C.  II,  75,-  Sallust.  Fragm.  ap. 
Non,  s.  1!.;  Cic.  Plùl.  Viii,  11;  Liv. 
Epit.  72). 

2.  Housse.  C'était  une  pièce  de  peluche 
grossière  que  l'on 
plaçait  sous  la  selle 
(sella  bajulaloria) 
ou  le  hdt  (sagma), 
pour  empêcher  le 
corps  dur  qu'il  con- 
tenait de  blesser  le 
dos  de  l'animal  (Ve-  ^ 
get.  Fei.  m,  59,  " 
2),  commeon  le  voit  dans  la  figure  ci-join- 
te, d'après  une  peinture  d'Herculanum. 

SALGAMA  (  xà  à^fixTa).  Conserves, 
salaisons;  racines,  herbes,  fruits,  etc. 
conservés  dans  la  saumure  (Columell.  X, 
117;xil,  4,4). 

SALGAMARIUS.  Celui  qui  fabrique 
et  qui  vend  de  ces  conserves  (Columell. 
XII,  44  et  54). 

SALIENS.   Mn  jet-d'eau,  se  dégageant 


par  un  petit  tube  (sipho)  qui  livre  pas- 
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sage  à  la  colonne  liquide  cherchant  à 
regagner  son  niveau  (Cic.  ad.  Q.  Fr.  m, 
1,2;  Vitr.  vili,  6,  2;  TJlp.  Dig.  19,  1, 
,  15).  Agrippa  établit  cent  cinq  de  ces 
fontaines  jaillissantes  dans  l'enceinte  de 
Rome  (Plin.  H.  N.  XXXVI,  24,  9).  et  la 
figure  ci-dessus  en  représente  une  qui  exis- 
te encore  dans  la  boutique  du  foulon  à 
Pompéi. 

SALII  (làiot).  Les  Saliens;  douze 
prêtres  de  Mars  Gradivus ,  qui  avaient 
la  garde  des  ancilia  ou  boucliers  sacrés. 
Leur  costume  se  composait  d'une  tunique 
brodée,  serrée  autour  de  la  taille  par  une 
ceinture  militaire  en  bronze  (Cingulcm, 
4),  ou  peut-être  couverte 
d'une  cuirasse  (  Pecto- 
rale), ce  qui  semble  plus 
probable  ;  par-dessus,  com- 
me manteau ,  ils  portaient 
la  trabea.  Leurs  têtes  é- /vrtt 
taient  surmontées  du  bon-  ]|1\ 
net  pointu  (Apex;  une 
courte  épée  pendait  à  leur 
gauche  ;  leur  bras  gauche 
portait  un  bouclier,  et  leur 
main  droite  une  lance  ou 
une  baguette  avec  la- 
quelle ils  frappaient  les 
boucliers  sacrés  pendant  que  leurs  servi- 
teurs les  portaient  à  travers  la  ville  sus- 
pendus à  une  perche  (Liv.  i,  20  ;  Dionys. 
II,  70).  La  plupart  de  ces  traits  se  retrou- 
vent dans  les  gravures  ci-jointes;  la  pre- 
mière, d'après  un  bas-relief  romain,  nous 
montre  l'apex ,  la  trabée  et  la  baguette 
mentionnés  ci-dessus;  la  main  gauche 
porte  une  branche  de  laurier,  parce  que 
le  prêtre  est  occupé  d'un  sacrifice  d'ac- 
tion de  grâces  pour  quelque  victoire.  La 


seconde  figure,   d'après  une  pierre  gra- 


vée sur  laquelle  sont  tracés  des  carac- 
tères étrusques,  représente  les  broderies 
qui  couvraient  les  vêtements  de  ces  prê- 
tres ,  les  boucliers  sacrés,  et  la  manière 
dont  on  les  portait  processionnellement. 

SALILLUM  (Catull.  23,  19).  Dimi- 
nntif  de  Salinum. 

S.\LIN^  (àXoTtTQYio^)-  Marais  salins, 
fosses  où  l'on  recueille  et  prépare  le  sel 
(Plin.  H.  N.  XXXI,  39). 

SALINATOR  (àXoTcrjéç).  Quelqu'un 
qui  prépare  et  qui  fait  du  sel;  ainsi  suli- 
nator  xrar'tus  (Ennius,  ap.  Serv.  ad  Virg. 
jEh,  IV,  244)  est  celui  qui  prenait  à  bail, 
du  gouvernement  le  privilège  de  faire 
et  vendre  du  sel. 

SALINUM.  Salière;  servant  à  tenir  le 
sel  que  l'on  répandait  sur  l'autel  dans 
un  sacrifice ,  aussi  bien  que  celui  qui  ser- 
vait aux  repas.  C'était  ordinairement 
une  coupe  placée  sur  un  plat  ou  une 
soucoupe  ;  et  comme  elle  était  employée 
dans  le  culte  domestique,  la  famille 
tout  entière  la  regardait  comme  quelque 
chose  de  sacré  et  la  vénérait ,  si  bien 
que  c'était  une  des  ambitions  des  pau- 
vres mêmes  d'en  acheter  une  en  argent 
dès  qu'ils  pouvaient  y  parvenir  (Val. 
Max.  IV,  4,  3;  Liv.  xxvi,  36;  Hor. 
Od.  n,  16,  13). 

SALISATOR  ou  SALISSATOR.  Celui 
qui,  d'après  les  mouvements  de  sou  pouls, 
d'après  des  palpitations  qu'il  sent  dans 
quelque  partie  de  son  corps,  prévoit  le 
bonheur  ou  le  malheur  (  Isidor.  Orig. 
VIII,  9,  29). 

SALISUBSULUS.  Salien,  danseur; 
épithète  que  l'on  donnait  aux  prêtres  de 
Mars  (Catull.  17,  5),  par  allusion  à  la 
danse  qu'ils  exécutaient  dans  certaines 
fêtes ,  comme  cela  est  expliqué  au  mot 
Saltatio,  II,  3).' 

SALPICTA,  SALPINCTA, -TES  ou 
SALPISTES  :(  ffaXTttyxTi^i;,  aaXntffTr,;. 
Jul.  Firm.  vill,  21;  Vopisc.  Carin  19). 
Mot  forgé  d'après  le  grec,  et  dont  l'équi- 
valent latin  est  Tcbicen  (voy.  ce  mot). 

SALSAMENTARIUS  (TaptxonciXTi;). 
Marchand  de  poisson  salé  (Auct.  ad  He- 
ren.  IV,  54;  Macrob.  Sat.  VU,  3). 

SALSAMEISTUM.  Saumure  ou  vinai- 
gre pour  conserver  le  poisson  (Cic.  Div. 
II,  57)  ;  par  extension,  le  poisson  salé  lui 
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niéme  ;  en  grec,  àpixoç  (Terent.  Adelph. 
111,  3,  26). 

SALTATIO  (8p3((nç,  yip^tM-r^fut^ .Danse. 
Sous  ce  même  titre  les  anciens  compre- 
naient, en  Grèce  et  en  Italie,  quatre  sortes 
d'exercices  différents  qui  n'avaient  guère 
entre  eux  qu'un  rapport ,  c'est  que  tous 
les  mouvements  de  ceux  qui  les  exécu- 
taient étaient  accompagnés  et  réglés  par 
les  sons  des  instruments  ou  des  chœurs  de 
voix  ;  c'étaient  : 

I.  Les  danses  religieuses.  Elles  se  com- 
posaient presque  tout  entières  de  mouve- 
ments lents  et  graves  autour  de  l'autel , 
sans  aucune  attitude  violente,  sans  au- 
cune prétention  à  la  souplesse,  et  elles 
ressemblaient  plus  à  une  marche  en  ca- 
dence accompagnée  de  musique ,  qu'à 
ce  que  nous  appelons  proprement  une 
danse  ;  aussi ,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains ,  des  hommes  et  des  femmes  li- 
bres de  tout  rang,  et  même  du  plus  éle- 
vé ,  jouaient  leur  rôle  dans  ces  pompes  , 
sans  que  cela  nuisit  à  leur  réputation  et 
fût  regardé  comme  au  dessous  de  leur  di- 
gnité {  Quint,  1,11,  1 8  ;  Macrob.  Sat.  u, 
10;  Serv.  ad  Virg.  Ed.  y,  73). 

II.  Danses  gymnastiques  et  guerrières. 
Elles  servaient  de  préparation  au  com- 
bat et  d'excitation  à  la  valeur  militaire, 
comme  celle  des  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  et  des  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.   Parmi  ces  danses  on  énumère  : 

1 ,  Saltatio  Corjhantum.  La  danse  des 
Corybantes,  propre  plus  j)articidière- 
ment  aux  Phrygiens  et  aux  Cretois  ;  elle 
tenait  le  milieu  entre  les  danses  religieu- 
ses, militaires  et  mimiques  :  ceux  qui  l'exé- 
cutaient étaient  armés  et  bondissaient  de 
côté  et  d'autre  avec  des  gestes  étran- 
ges et  violents ,  tout  en  frappant  leurs 
boucliersetleursglaivesl'un  contre  l'autre 
pour  imiter  le  bruit  que  faisaient  les  Co- 
rybantes quand,  en  Crète,  ils  s'efforçaient 
de  couvrir  le  bruit  des  cris  de  Jupiter 
enfant  (Lucian.  Sait.  8',  Strabo,  x,  3, 
21  ;  Lucr.  ii,  630-639.  On  suppose  que 
c'est  cette  danse  que  représente  le  groupe 
ci-joint,  pris  d'un  bas-relief  au  Vatican. 
L'ensemble  de  ce  qui  reste  de  cette  com- 
position est  formé  de  six  figures ,  toutes 
dans  la  même  altitude  que  le  couple  ici 
représenté;  mais,  comme  les  deux  ligures  i 


extrêmes  n'ont  pas  de  vis-à-vis,  il  est  évi- 
dent que  ce  marbre  n'est  qu'un  fragment. 


et  ce  fragment,  dans  l'origine,  faisait 
partie  d'une  frise  qui  comprenait  un  plus 
grand  nombre  d'exécutants. 

2.  Saltatio  Pyrrhica.  La  danse  pyr- 
rhique  ;  elle  est  décrite  et  figurée  au  mot 
Pyrrhica. 

3.  Saltatio  Saliorum.  Danse  qu'exécu- 
taient les  Saliens  ou  prêtres  de  Mars 
(Quint.  1.  11,  18),  dans  la  cérémonie  où 
les  boucliers  sacrés  (ancilia)  étaient  i)or- 
tés  en  pompe  dans  Rome.  Nous  n'eu 
avons  pas  de  représentation ,  mais  on 
])eut  inférer  d'un  passage  de  Sénèque 
Ep.  15),  que  les  mouvements  de  ces 
prêtres  dans  cette  cérémonie  ressem- 
blaient plutôt  à  des  sauts  et  à  des  bonds 
qu'à  des  pas  gracieux  ou  mesurés  :  car  il 
les  compare  au  frappement  de  pieds  et 
aux  sauts  des  foulons  (sait us  fullonii) 
sur  les  étoffes  qu'ils  sont  occupés  à  net- 
toyer, comme  cela  est  expliqué  aux  mots 
FuLLO,  FuLLONiCA ,  OÙ  l'on  en  a  donné 
un  spécimen  ;  on  déployait  dans  cette 
danse  une  grande  force  musculaire  et 
beaucoup  d'agilité. 

4.  Saltatio  bellicrepa.  Danse  guer- 
rière romaine,  instituée,  dit-on  par  Ro- 
mulus,  en  commémoration  du  rapt  des 
Sabines,commecérémonie  expiatoire  des- 
tinée à  détourner  de  son  peuple  un  sem- 
blable malheur  (Festus,  s.  v,). 

III.  Les  danses  mimiques.  Ceux  qui 
les  exécutaient,  comme  les  acteurs  d'un 
ballet  moderne,  représentaient,  rien  que 
par  les  gestes  et  les  mouvements  du 
corps,  certains  événements,  certaines  ac- 
tions ;  la  musique  soutenait  et  réglait  leurs 
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attitudes  et  leurs  mouvements  :  c'était  ce 
que  de  nos  jours  on  appellerait  de  la  pan- 
tomime, la  danse,  au  sens  où  nous  enten- 
dons ce  mot,  n'y  ayant  aucune  part  ;  en 
effet,  le  talent  de  ces  acteurs  était  bien 
plutôt  dans  les  attitudes  expressives  qu'ils 
savaient  donner  à  leurs  physionomies  ,  à 
leurs  corps,  à  leurs  bras  et  à  leurs  mains, 
que  dans  les  mouvements  de  leurs  pieds 
(Macrob.  Sat.  ii,  7  ;  Suet,  Cal.  57  ; 
Nero,  54  ;  TIt.  7  ;  Ov.  ^.  ^/n.  I,  595). 
IV.  Danses,  pas  de  danse,  dans  le 
sens  où  nous  entendons  ordinairement 
ces  mots  ;  exercices  où  il  s'agissait  de  dé- 


ployer de  la  grâce ,  de  l'agilité  et  de  la 
force  ,  et  dont  les  mouvements  des  pieds 
et  du  corps  étaient  la  partie  essentielle  , 
sans  aucun  essai  de  représentation  mimi- 
que, comme  le  montre  le  groupe  ci-joint, 
emprunté  à  un  vase  peint.  Ces  danses 
étaient  exécutées  surtout  pour  amuser  les 
convives  dans  les  grands  festins,  et  l'on  a 
trouvé  dans  les  peintures  d'Herculanum 
et  de  Pompéi  un  grand  nombre  de 
figures  représentant  les  artistes  qui  don- 
naient ces  divertissements;  toutes  ces 
figures  témoignent  du  haut  point  de  per- 
fection où  les  anciens  avaient  porté  l'art 
de  la  danse  proprement  dite. 

SALTATOR  (ôpxiriffTYjc  7tavTÔ(xiu.a;). 
Danseur;  celui  qui  exécutait  des  panto- 
mimes sur  le  théâtre  (Saltatio,  m),  on 
de  vraies  danses  dans  les  festins  et  les 
endroits  publics  (Saltatio ,  iv),  mais 
non  celui  qui  se  mêlait  à  une  danse  reli- 
gieuse ou  guerrière  (Saltatio,  i  et  ii), 
les  deux  premiers  de  ces  exercices  étant 
regardés  par  les  Romains  comme  indi- 
gnes d'un  homme  bien  né  et  déshono- 


rants ,  tandis  que  les  deux  autres  n'avaient 
rien  qui  ne  convînt  au  citoyen.  Aussi  le 
mot  saltator  a-t  il  toujours  un  sens  inju- 
rieux et  méprisant  (Cic.  Mur.  6  ;  Off. 
I,  42;  Macrob.  Sat.  ii,  10). 

SALTATRICULA.  Diminutif  de  Sal- 
TATRix,  avec  un  sens  méprisant  (Aul. 
Gell.  I,  5). 

SALTATRIX  (ôpyj^TÏpta).  Danseuse. 
C'était  une  classe  de  femmes  très-nom- 
breuse dans  la  Grèce  et  l'Italie  antique, 
comme  elle  l'est  maiuteuant  dans  l'Orient, 


de  mœurs  très-légères,  mais  fort  belles  en 
général,  et  qui  se  louaient  pour  danser 
dans  les  grands  repas  et  les  fêtes,  afin  d* 
divertir  les  conviveset  les  invités  (Cic.P/f . 
8;  Ammian.  XIV,  6, 19;  Macrob.  5af,  II, 
10).  Des  femmes  de  cette  condition  sont 
souvent  représentées  dans  le  peintures 
de  Pompéi,  et  c'est  de  l'une  de  ces  pein- 
tures qu'est  tirée  la  figure  ci-jointe  ; 
elles  sont  presque  toujours  pourvues  d'un 
grand  voile  transparent  qu'elles  répan- 
dent quelquefois  en  plis  gracieux  tout  au- 
tour de  leur  corps,  que  d'autres  fois  elles 
laissent  flotter  de  manière  qu'il  les 
couvre  en  partie,  et  que  souvent  aussi 
elles  portent  déployé  au-dessus  de  leur 
tête  ,  de  manière  que  le  corps  tout  en- 
tier reste  exposé  aux  regards  des  spec- 
tateurs ;  scandale  qu'il  ne  faut  pas  attri- 
buer au  caprice  de  l'artiste,  mais  qui,  du 
moins  dans  la  corruption  de  mœurs  de 
l'époque  impériale,  a  eu  une  existence 
trop  réelle  (Tertull.  deSpeclac,  p.  2G9). 
SALTUARIUS.  Proprement,  esclave 
chargé  de  la  surveillance  d'une  région, 
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d'un  domaine  où  les  bois  se  mêlaient 
aux  pâturages  (saltus  )  ;  nous  pourrions 
traduire  par  un  forestier  (Inscript,  ap. 
Orelli ,  lè99);  mais  ce  mot  s'emploie 
surtout  dans  un  sens  plus  général  pour 
désigner  Vinlendant  auquel  était  confie 
le  soin  d'une  propriété  rurale,  et  qui 
remplissait  à  l'égard  des  fermiers  de  son 
maître  les  mêmes  fonctions,  et  avait  avec 
eux  les  mêmes  rapports,  que  Vinsularius 
avec  les  locataires  de  la  ville;  il  avait 
la  surveillance  générale  des  terres  et  des 
bâtiments  servant  à  l'exploitation,  il  s'oc- 
cupait des  locations  et  des  réparations 
à  faire,  de  manière  à  empêcher  que,  soit 
par  négligence,  soit  volontairement,  on 
lie  fit  rien  qui  diminuât  la  valeur  des  pro- 
priétés de  son  maître  (Petr.  Sat.  53  ; 
Pomp.  Dig.  7,  8,  16;  African.  Dig.  32, 
1,  58). 

SALUTIGERULI ,  s.  ent.  puerî.  Es- 
claves qui  n'avaient  d'autffes  occupations 
que  de  porter  des  messages ,  des  salu- 
tations ,  des  compliments  aux  amis  et 
aux  connaissances  de  leur  maîtres  (Plaut. 
AuL  III,  5,  28). 

SAMBUCA  (  (ia[x6ijXT)).  Instrument 
à  cordes  de  nature  et  de  longueurs  dif- 
férentes, ressemblant  à  notre  barpe 
(Scipio  African.  ap.  Macrob.  Sat.  ii, 
10;  Pers.  v,  95;  Porpbyr.  in  Ptol. 
Harm.).  Il  était  parfois  de  petite  dimen- 
sion, comme  la  barpe  galloise;  d'au- 
tres fois  c'était  un  grand  et  puissant  ins- 
trument,  comme    la   barpe   ordinaire. 


très-orné  ,  ainsi  que  le  montre  le  spéci- 
men ci-joint ,  emprunté  à   une  peinture 


égyptienne  très-connue  sous  le  nom  de 
harpe  de  Bruce,  du  savant  qui  a  le  pre- 
mier publié  ce  monument. 

2.  Machine  de  guerre  qui  servait  à 
escalader  les  murailles  (Feslus,  s.v.',  Veg. 
Mil.  IV,  21;  Vitruv.  X,  16,  9).  En 
l'absence  de  toute  représentation  de  cette 
machine,  il  est  aisé  d'en  concevoir  l'u- 
sage et  le  caractère ,  d'après  la  figure  ci- 
dessus;  ce  devait  être  une  plate-forme 
mobile  qu'on  élevait  et  qu'on  abaissait 
au  moyen  d'un  certain  nombre  de  cordes 
attachées  à  des  poulies  placées  au  som- 
met de  la  charpente ,  et  imitant  par  leur 
disposition  les  cordes  d'une  harpe. 

SAMBUCIN A  et  SAMBUCl  STRIA(ffa(x. 
êuxîffTpta).  Joueuse  de  harpe  (Plaut. 
Stick.  II,  3,  57);  c'était  le  plus  souvent 
une  étrangère,  d'origine  égyptienne  ou 
asiatique  (Liv.  xxxix,  6).  Quand  elle 
jouait,  elle  se  tenait  ou  debout, 
comme  la  figure  ci-dessus,  ou  assise  les 


jambes  repliées  sous  soi ,  comme  le  mon- 
tre la  gravure  ci-joiiite ,  qui  représente 
une  harpiste  égyptienne,  d'après  les  tom- 
bes de  Beni-Hassan. 

SAMNIS.  Gladiateur  armé  comme  les 
soldats  samnites  (Cic.  5ex<.  64),  c'est-à- 
dire  qui  avait  un  casque  fermé  avec  des 
ailes  (pinnœ  )  des  deux  côtés  (  Varro, 
L.  L.  V,  142),  un  bouclier  du  genre  de 
ceux  que  l'on  appelait  scuta^  un  jambart 
{ocrea  )  à  la  jambe  gauche  (  Liv.  ix,  40), 
et  au  bras  droit,  qui  n'était  pas  protégé 
par  le  bouclier,  un  brassard  (manica,  Juv. 
VI,  256).  11  est  aisé  de  retrouver  presque 
tous  ces  traits  dans  la  figure  ci-jointe,  cm- 
pruntce  à  un  bas-relief  en  stuc,  d'après 
une  tombe  de  Pompéi  ;  on  croit  pouvoir  y 
reconnaître,  à  cause  de  ces  ressemblances, 
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un  gladiateur  de  cette  classe.  On  remar- 
quera toutefois  que  les  deux  jambes  son* 


munies  dejambarts,  et  non  pas  seulement 
la  gauche,  comme  le  disent  pourtant  ex- 
pressément Tite-Live  et  Juvénal  (//.  ce); 
mais  comme  l'original  a  entièrement  péri, 
par  suite  du  peu  de  solidité  que  présentait 
la  substance  dont  il  était  formé ,  et  que 
d'ailleurs  il  avait  déjà  beaucoup  souffert 
des  injures  du  temps  avant  le  moment 
où  on  le  découvrit ,  il  n'est  pas  déraison- 
nable de  croire  que  Mazois,  l'artiste  à  qui 
nous  devons  ce  dessin,  a  ajouté,  par  amour 
de  la  symétrie,  le  jambart  de  droite ,  soit 
qu'il  ignorât  la  particularité  que  nous 
venons  de  signaler,  soit  qu'il  ait  été 
trompé,  ce  qui  est  possible,  par  les  écor- 
chures  du  stuc. 

SANDALIGERULiE.  Femmes  esclaves 
qui  portaient  les  pantoufles  de  cérémonie 
(  sandalia  )  de  leur  maîtresse ,  quand 
elle  sortait   (Plaut.    Trin.    ii,    1,    29). 

SANDALIUM  (ffâvavSàiiov,  aàvSaXov). 
Pantoufle  très-ornée  que  portaient  les  da- 
mes grecques,  auxquelles  l'empruntèrent 
les  Romaines  (Terent.  Eiin.  v,  7,  4;  Tur- 
pil.  ap.  Non.  v.  Priores).  Quant  aux  ca- 
ractères qui  la  distinguaient ,  elle  parait 
avoir  tenu  le  milieu  entre  le  calceolus  et 
la  solea,  ayant  une  empeigne  qui  couvrait 
les  doigts  et  la  partie  antérieure  du  pied, 
mais  laissait  le  cou-de-pied  à  découvert, 
ainsi  que  le  talon,  que  ne 
protégeait  pas  un  quar- 
tier de  derrière;  il  est 
probable  que  souvent,  si- 
non toujours,  des  cordons 
l'attachaient  au  pied.  L'usage  en  appar- 
tenait exclusivement  aux  femmes;  aussi 


le  spécimen  donné  ci-dessus,  où  l'on 
peut  remarquer  la  décoration  de  l'em- 
peigne, forme-t-il,  dans  un  bas-relief  ro- 
main, la  chaussure  d'une  femme.  On  ren- 
contre une  autre  sandale,  juste  de  la 
même  forme,  au  pied  d'une  femme  dans 
une  des  peintures  de  Pompéi  {^Mus.  Bar- 
bon. VII,  39). 

SANDAPILA.  Sorte  de  civière  ou  de 
bière  grossière,  qui  servait  à  porter  en 
terre  les  corps  des  pauvres  et  des  malfai- 
teurs (Fulgent.  S.V.;  Suet.  Dom.    17). 

SANDAPILARIUS.  Qui  porte  la  bière 
appelée  sandapila  (Sidon.   Ep.    il,  8). 

SANGUICULUS.  Sorte  de  boudin  fait 
avec  le  sang  d'un  chevreau  (Plin.  U.  N, 
XXVIII,  58). 

SANNIO.  Proprement,  quelqu'un  qui 
fait  des  contorsions  et  des 
grimaces  ;  par  suite,  bouf- 
fon de  théâtre ,  ce  que 
nous  appelons  un  paillas- 
se, qui  cherche  à  exciter 
la  gaieté  des  spectateurs 
par  toute  espèce  de  gestes 
grotesques ,  de  mouve- 
ments ridicules  ,  de  con- 
torsions du  visage  ou 
du  corps,  comme  nous 
le  montre  la  figure  ci- 
jointe,qui  représente,  d'a- 
près une  pierre  gravée,  un  acteur  qui 
remplissait  ce  rôle  (Cic.  de  Or.  Ii,  61). 

SAPA  (E^'TlM-a»  dîpaiov).  Vin  doux  ou 
nouveau,  réduit,  par  l'ébullition,  de  deux 
tiers  (Plin.  H.  N.  xiv,  1 1),  et  qu'on  em- 
ployait surtout  pour  donner  du  bouquet 
et  de  la  force  à  d'autres  vins  (Coiumell. 
XII,  19). 

SARABALLA  et  SARABARA  (dapâ- 
6aXXa  et  -6apa)  Lar- 
ges et  longs  panta- 
lons (fltixa  ac  siniio- 
sa,  Isidor.  Orig.  XIX, 
23),  qui  tombaient 
de  la  ceinture  sur  le 
cou-de-pied ,  et  que 
portaient  les  Parthes 
(Publius  ap.  Isidor, 
/.  c),  les  Mèdes  (Ter- 
tull.  de  Pall.  4),  et 
quelques  autres  na- 
tions asiatiques,  ainsi 
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que  les  peuples  du  Nord,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-jointe,  représen- 
tant un  auxiliaire  germain,  sur  la  colonne 
Trajane.- 

SAPO  ((TotTtwv).  Mot  celtique  ou  ger- 
main qui  contient  le  radical  du  bas  alle- 
mand sepe,  de  l'anglais  soap^  et  du  fran- 
çais savon;  mais  il  désigne,  chez  les 
anciens,  un  objet  qui  diffère,  et  par  sa 
forme  et  par  son  usage ,  de  ce  que  nous 
représente  maintenant  ce  mot.  L'ancien 
sapo,  en  effet,  ne  servait  pas  à  laver  :  c'é- 
tait une  pommade  pour  teindre  les  che- 
veux en  brun  clair  ;  elle  était  composée  de 
moelle  de  chèvre  et  de  cendres  de  hêtre  ; 
la  meilleure  qualité  s'en  faisait  chez  les 
Germains,  qui  l'avaient  in  ventée;  celle  qui 
venait  ensuite  était  fabriquée  en  Gaule. 
Ou  en  faisait  des  boules,  que  l'on  appor- 
tait à  Rome,  pour  les  femmes  et  les  jeunes 
élégants,  qui  faisaient  un  très-grand  cas 
des  cheveux  châtains  ,  goût  que  partage 
encore  leur  postérité  (Pliu.  H.  N.  xxvill, 
51;  cf.  Mart.  viil,  33,  20;  xiv,  26; 
Beckman,  History  of  Inventions,  yo\.  Il, 
p.  92,  Lond.,  1846). 

SARAPIS  (ffâ parti;).  Tunique  que  por- 
taient seuls  les  rois  de  Perse,  d'un  rouge 


pourpre  (purpureus,  uop^ûpeo;),  décorée 
|)ar-devant  d'une  bande  blanche  ([X£  6- 
^euxoç),  comme  le  montre  bien  la  gra- 
vure ci-joinle  ;  elle  représente  Darius  à 
la  bataille  d'Issus  ,  d'après  la  célèbre  mo- 
saïque de  Pompéi.  Les  différentes  parties 
du  vêlement  y  sont  teintées  comme  nous 
venons  de  le  dire  (Plant.  Pœn.  V,  5,33; 
cf.  Curt.  m,  3,  28;  Hesych,  s.  v.). 

SARCINA.  Paquit  d'objets  que  l'on  a 
réunis  et  dont  on  a  fait  une  sorte  de  bloc 
pour  les  rendre  plus  faciles  à  transporter, 
soit  par  la  main  de  l'homme,  soit  par 
d€«  l)êtes  de  somme,  soit  en  voiture  (Petr. 
Sat.  in  ;  Phajdr.   li,  1  ;  Hirt.  B.  Afr. 


75),  par  opposition  à  fascis,  réunion 
fl'objets  attachés  l'un  à  l'autre  en  fais- 
ceau. Le  spécimen  est  emprunté  à  la  co- 


lonne Trajane;  il  montre  la  manière 
dont  sont  toujours  représentés  les  pa- 
quets chez  les  anciens. 

2.  Le  bagage  personnel  de  chaque  sol- 
dat ,  qu'il  portait  avec  soi  dans  les  mar- 
ches ;  c'étaient  ses  armes  , 
ses  habits,  des  vivres  pour 
un  certain  nombre  de 
jours,  et  les  ustensiles  né- 
cessaires pour  apprêter  ses 
aliments.  Ce  mot  est  opposé 
à  impedimenta,  les  bagages 
de  l'armée  (Caes.  B.  G.  i, 
24  ;  B.  Cm,  76;  Hirt.  J?. 
Afr.  75).  La  gravure  re- 
présente un  soldat  romain ,  avec  le  ba- 
gage ci-dessus  décrit ,  d'après  la  colonne 
Trajane. 

SARCINALIS  et  SARCINARIUS.  Che- 
val  de  charge  ou  toute  autre  bête  de  som- 


me qui  porte  sur  son  dos  un  paquet  disposé 
en  forme  de  sarcina,  comme  le  montre 
la  figure  ci-jointe,  empruntée  à  l'arc  de 
Constantin  (  Cies.  B.  C.  \,i\',  Ammian. 
XV,  5  ;  XXIX,  5). 

SARCINATOR.  Hommedont  le  métier 
est  de  raccommoder,  de  réparer  des  vê- 
tements (Lucil.  Sat.  xxvill,  33;  Plaut. 
Àul.  lit,  5,  4  I  ;  Paul.  Dig.  47,  2,  82)  ; 
non  pas  un  tailleur  dans  le  sens  que  nous 
donnons  à  ce  mot,  car  les  babils 
des  anciens  u'avaient  pas  besoia  d'être 
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taillés  et  ajustés  au  corps,  les  vêtements 
de  dessus  étant  formés  surtout  d'une 
grande  pièce  rectangulaire ,  ceux  de 
dessous  de  deux  ou  de  plusieurs  lés 
de  même  dimension  ,  seulement  cou- 
sus l'un  à  l'autre  sur  les  côtés  et  en 
haut,  excepté  là  où  étaient  laissées  des 
ouvertures  pour  passer  les  bras  et  la  tète. 
Par  ces  moyens  si  simples,  et  grâce  à 
l'usage  de  tisser  sur  un  métier  vertical 
des  yièces  d'étoffe,  on  pouvait  obtenir 
tous  les  différents  vêtements  qui  sont  re- 
présentés dans  ce  Dictionnaire. 

SARCINATRIX.  Femme  qui  fait  le 
même  métier  que  le  sarcinator,  c'est-à- 
dire  qui  raccommode  des  vêtements  (Var- 
ro,  ap.  Non.  s.  v.;  Cajus,  Dig.  15,  27). 

SAHCIiNULA.  Diminutif  de  Sarcina. 

SARCOPHAGUS  (dapxoçdcYoç;.  Mot  à 
mot,  Carnivore;  nom  qui  par  suite  fut 
donné  aune  espèce  paiticulière  de  pierre 
à  chaux  qu'on  tirait  d'Assos  en  Troade, 
et  qui  avait  la  propriété  remarquable  de 
consumer,  dans  l'espace  de  quarante 
jour,  la  chair  et  même,  à  l'exception  des 
dents,  les  os  d'un  corps  que  l'on  y 
renfermait  (Plin.  H.  N,  xxxvi,  27). 
A  cause  de  cette  propriété ,  on  l'em- 
ployait en  grande  quantité  pour  faire  des 
cercueils,  quand  on  enterrait  le  corps 
tout  entier  sans  le  brûler;  et  par  suite  on 
en  vint  à  se  servir  de  ce  mot  dans  un 
sens  général  pour  toute  espèce  de  cer- 
cueil, quels  qu'en  fussent  les  matériaux 
(Juv.  X,  172). 

SARCULATIO.  L'action  de  jouer  de 
la  houe,  de  remuer  la  terre  avec  le  sar- 
culum  autour  des  racines  des  jeunes 
plantes  (Pallad.  m,  24,  6). 

SARCULUM  et-US  (9xa>t;).  Houe; 
plus  légère  et  plus  petite  que  le  llgo, 
elle  servait  surtout  à  arracher  les  mauvai- 
ses herbes  dans  les  champs  et  les  jardins 
(Plin.  H.  N.  xvm,  65,  2;  xix,  33; 
Columell.  Il,  11,  10).  Dans  des  régions 
montagneuses,  où  il  y  a  ordinairement 
très-peu  de  terre  végétale ,  et  où  les  iné- 
galités de  la  surface  interdisaient  l'usage 
de  la  charrue,  on  employait  le  sarcuCum 
au  lieu  de  cet  instrument  (Plin.  H.  N. 
XVIII,  49,  2).  Le  spécimen  est  tiré  d'un 
bas-reliefromainquireprésente  une  course 
dans  le  Cirque,  et  dans  les  scènes  de  ce 


genre,  les  anciens  sculpteurs  introduisent 
souvent  cet  outil,  qui  servait  dans  le  Cir- 


que à  entourer  d'une  tranchée  la  partie 
de  l'arène  où  luttaient  lesathlètes,  comme 
cela  est  expliqué  au  mot  Scamma. 

2.  SarciUum  bicorne  (Pallad.  i,  43,  3). 
Houe  à  deux  fourchons,  portant  le  nom 
particulier  de  Bidkns  ;  voyez  ce  mot. 

SARI8SA((Tâpi(TÇ7a).  Pique  particulière 
à  V infanterie  de  la  phalange  macédo- 
nienne(Liv.  ix,  19),  d'une  longueur  pro- 
digieuse (Id.  xxxviil,  7),  n'ayant  pas 
moins  de5  à  6  mètres  (Polyb.  xvill,  12), 
et  du  même  genre  que  le  confus,  seule- 
ment beaucoup  plus  longue  (Veg.  Mi/. 
III,  24).  On  peut  avoir  une  idée  approxi- 
mative du  caractère  général  et  des  di- 
mensions de  cette  arme ,  la  plus  longue 
et  la  plus  lourde  des  lances  qui  fussent  en 
usage  chez  les  anciens,  en  se  reportant 
à  l'arme  que  tient  Alexandre  dans  la  fi- 
gure donnée  au  mot  CONTCS,  3. 

SARISSOPHORUS  ((rapiaffoçôpo;). 
Armé  de  la  sarissa  ;  épithète  par  laquelle 
on  désignait  les  fantassins  de  la  phalange 
macédonienne,  auxquels  appartenait  par- 
ticulièrement cette  arme  (Liv.  xxxvi, 
18;  Curt.  IV,  15;  Polyb.  xil,  20,  2), 

SARRACULUM  (Ammian.xxxi,2, 18). 
Diminutif  de 

SARRACllM.  Espèce  particulière  de 
charrette,  de  chariot,  d'origine  étran- 
gère, mais  adopté  en  Italie  (Sisenn.  ap. 


Non.    V.  Carra;    Capitolin.    M.   Ànto- 
nin.  13),  où  les  paysans  l'employaient  or- 
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dinairement  pour  se  transporter,  eux  et 
leurs  familles,  d'un  endroit  à  un  autre 
(  Cic.  Fragm.  in  Pison.  ap.  Quint. 
Vlll,  3,  21),  et  pour  conduire  leurs  den- 
rées au  marché.  Les  écrivains  latins  le 
mentionnent  avec  \e  plaustrum  (Juv.  m, 
264),  et  l'emploient  à  peu  près  comme 
synonyme  de  ce  mot  (Id.  v,  23)  ;  ce 
qui  indique  qu'il  ressemblait  beaucoup 
à  ce  véhicule,  quoiqu'il  en  différât  en 
même  temps  par  quelques  points  ;  voilà 
ce  qui  nous  conduit  à  proposer  la  figure 
ci-dessus  comme  une  (idèle  représenta- 
tion du  sarracum.  Elle  est  tirée  d'une 
peinture  qui  représente  un  groupe  de 
paysans  dans  le  marché  d'Herculanum,  et 
elle  possède  deux  des  caractères  essen- 
tiels d'un  vrai  plaustrum,  c'est-à-dire  une 
plate  ferme  épaisse  en  planches  suppor- 
tée sur  des  roues  pleines  {tympana)  et 
non  sur  des  roues  à  rayons  [rotœ)  ;  mais 
elle  en  diffère  par  ce  trait  important 
qu'elle  est  ferméç  de  trois  côtés  par  des 
cloisons  verticales  solidement  fixées  sur 
la  plate-forme  ,  tandis  que  dans  le  plau- 
strum, le  plancher  qui  repose  sur  les  roues 
ne  supporte  qu'un  panier,  ou  est  entouré 
simplement  d'une  balustrade  à  jour,  et 
quelquefois  même  ne  l'est  pas  du  tout. 
Voir  l'article  et  la  gravure  à  Pladstrum. 

SaRRITIO  ou  SARITIO.  L'action  d'ar- 
racher avec  la  houe  de  mauvaises  herbes 
d'entre  les  jeunes  plantes  et  dans  les  blés 
encore  verts  (Columell.  ii,  11,4;  Plin. 
H.  N.  XVIII,  50).  On  exécutait  celte  opé- 
ration avec  le  sarculum  ;  mais  elle  diffère 
de  sarculatio,  qui  exprime  l'action  de 
rendre  avec  la  houe  la  terre  friable  tout 
autour  des  racines  d'une  plante,  et  de 
runcatio,  qui  désigne  l'action  d'émonder 
et  de  sarcler  un  champ  avec  la  main  et 
l'instrument  appelé  runco. 

SARRITOR  ou  SARITOR.  Ouvrier 
qui  exécute  \Asarritio[Co\um.  xi,  13,  1). 

SARRlTURA.Synonyniede  Sarritio. 

SARTAGO  (Tyiya- 
vov  ).  Ustensile  de 
cuisine,  qu'où  croit 
être  notre  poêle  à 
frire.  Le  spécimen 
ci-joint  est  d'après 
un  original  en  bronze 
découvert    à    Pom- 


péi  (Plin.   H.  N.    XVI,    22;  Juv.    x, 
64). 

SARTOR  (de  sarcio).  Synonyme  de 
Sarcinator  (Non.  s,  v.).. 

2.  (De  sarrio).  Synonyme  de  Sarri* 
TOR  (Plant.  Capt.  m,  5,  3). 

SATRAPA,  SATRAPES  et  SATRAPS 
((TarpaTiri;).  Satrape;  officier  perse  d'un 
rang  élevé,  gouverneur,  vice- 
roi  d'une  province  (Quint. 
Curt.  m,  13;  Nepos,  Con. 
2).  Un  des  privilèges  hono- 
rifiques qui  distinguaient  ces 
dignitaires  était  le  droit  de 
porter  un  bonnet  élevé,  roi- 
de  et  droit  (tiara  recta),  et 
le  fait  que  cette  tiare  sur- 
monte la  tète  du  personnage 
ci-joint,  tiré  d'une  sculp- 
ture de  Persépolis,  conduit 
à  y  voir  un  officier  remplis- 
sant les  fonctions  que  nous 
venons  d'indiquer. 

SAVANUM.Voy.  Sabanlm. 

SAVILLUM  ou  SUAVILLUM.  Espèce 
de  pudding  fait  de  farine ,  de  fromage, 
d'œufs  et  de  miel,  et  servi  dans  le  vase 
où  il  avait  cuit,  comme  ce  que  les  An- 
glais appellent  pie-disk  (Cato,  R.  fi.  84), 

SAXUM  QUADRATUM.  Roche  de  for- 
mation volcanique,  que  les  géologues  ita- 
liens appellent  tuf  Htlioide\tufo  litoide), 
celle  même  qui  forme  la  base  du  mont 
Capitolin;  elle  dut  son  nom  aux  masses 
rectangulaire»  dans  lesquelles  la  divisent 
ses  fissures  naturelles.  Toutes  les  construc- 
tions primitives  attribuées  à  la  période 
légendaire  des  rois,  la  prison  souterraine 
de  Servius  Tullius,  la  Cloaca  Maxima,  et 
les  substructions  du  Capitole,  sont  bâties 
avec  cette  matière,  qui  fut  en  effet  la 
seule  en  usage  jusqu'à  l'introduction  de 
la  pierre  Appienue  et  Gabienne,  connue 
maintenant  sous  le  aomdepeperino.  C'est 
par  conséquent  cette  pierre  queTite-Live 
désigne  sous  le  nom  de  saxum  quadra- 
tuin  (vi,  4),  quand  il  parle  de  la  fonda- 
tion du  temple  du  Capitole;  c'est  encore 
de  la  même  matière  qu'il  entend  parler 
(x,  23),  quand  il  dit  que  la  route  de  la 
Porta  Capena  au  temple  de  Mars  était 
pavée  saxo  cjuadrato;  non  pas  que  les 
pierres  formassent  des  carrés  réguliers , 
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comme  nos  dalles,  puisque  les  Romains 
employaient  pour  paver  les  routes  des 
blocs  polygonaux  (Voyez  l'article  et  la  fi- 
gure à  Via)  ;  ce  qu'il  veut  dire  c'est  que 
la  roche  employée  était  du  tuf  lithoïde, 
et  non  du  si/ex,  qui,  de  son  temps,  était 
la  seule  matière  dont  on  se  servît  dans 
les  constructions  (  Bracchi ,  Suolo  di 
Roma  ) . 

SCABELLUM.  Diminutif  de  ScAMNUM 
(Quint.  1,  4,  12)  ;  petit  tabouret  carré, 
ne  formant  qu'une  marche  (Varro,  L.  L. 
V,  168),  employé  comme  tabouret  de  lit 
quand  la  couchette  n'était  pas  très-haute 


(Varro,  /.  c),  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  empruntée  à  un  bas-relief  ro- 
main. 

2.    (•JTtoirôÔiov).  Tabouret  du    même 
genre,  placé  devant  une  chaise,  devant  un 


siège,  pour  supporter  les  pieds,  comme 
dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi  (Isidor.  Ori^.  xx,  2,  8). 
3.  (xpov)7t£Î|ta).  Instrument  de  musi- 
que ;  c'était  un  soulier  à  semelle  de  bois 
très-épaisse  (Pollux,  VII,  87),  percée  sous 
les  doigts  d'une  fente  horizontale  profonde 
où  était  logée  une  petite  machine  de  mé- 
tal (cf.  Lucian.  Sait.  83)  ;  quand  le  pied, 
appuyant  sur  l'extrémité  de  la  semelle, 
le  pressait  contre  terre,  le  métal  reten- 


tissait et  faisaitentendre  certains  sons.  Le 
joueur  de  flûte  (jtibicen)  avait  un  pied  muni 
de  cet  instrument  (Pollux,  x,  153),  dont 
il  se  servait  surtout 
pour  indiquer  le  con- 
mencement  et  la  fin  de 
l'acte  (Cic.  Cœl.  27), 
pour  battre  la  mesure 
et  accompagner  d'au- 
tres instruments(Suet. 
Cal.  64;  August.  de 
Mus.  111,  1).  Quoique 
l'on  ait  quelques  doutes 
sur  l'exactitude  de  l'interprétation  que 
nousdonnons,  les  nombreuses  représenta- 
tions encore  subsistantes  d'un  instrument 
tel  que  celui  que  présente  la  gravure,  d'a- 
près une  ancienne  statue  en  marbre ,  et 
l'indication  des  personnages  qui  s'en  ser- 
vaient, sont  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'il  faut  entendre  ainsi  le  scahellum.  Un 
groupe  en  terre  cuite,  du  Musée  Bri- 
tannique, nous  montre,  auprès  d'une  cuve 
à  raisin,  un  personnage  qui  joue  de  la 
flûte  double  {tibix  pares)  en  battant  la 
mesure  avec  un  instrument  semblable  à 
celui  qui  est  figuré  ci-dessus.  Un  sarco- 
phage de  marbre,  publié  par  Visconti 
[Mus.  Plo-Clem.  v,  tav.  c  ),  repré- 
sente une  femme  jouant  de  la  flûte  phry- 
gienne {tibia  phrygia)  et  battant  la  me- 
sure avec  un  instrument  analogue.  Une 
statue  de  femme  au  Capitole  [Mus.  Ca- 
pitoUn.iw,  36)  a  sous  son  pied  une  se- 
melle du  même  genre. 

SCALjE  (xXtfiaÇ).  Échelle,  machine 


qui  sert  à  monter  (de  scanda),  mot  tou- 
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jours  employé  au  pluriel,  parce  quel'é. 
chelle  était  composée  d'un  certain  nom- 
bre d'échelons  séparés,  disposés  l'un 
au-dessus  de  l'autre  entre  deux  mon- 
tants, comme  cela  se  fait  encore  actuel- 
lement (Sali.  Plin.  C;es.  Tac.  Ov.  Virg.). 
La  gravure  ci-dessus  représente  un  des  sol- 
dats de  l'armée  de  'Trajan  portant  une 
échelle  de  siège  pour  prendre  d'assaut  une 
forteresse  des  Daces. 

2.  Échelle  de  navire,  construite  de 
la  même  manière  ;  on  la  portait  à  bord, 
et  on  l'abaissait  du  pont  à  terre 
quand  on  avait  à  débarquer  ou  à  embar- 
quer des  passagers,  comme  le  montre 


le  spécimen  que  nous  en  donnons,  d'après 
une  ancienne  fresque  découverte  à  Rome 
(Virg.  jEn.  x,  653;  Liv,  xxvi,  45)  ;  le 
pons  o\i  pont  qui  conduisait  du  bâtiment 
à  terre  n'était  qu'une  simple  planche 
qu'on  jetait  horizontalement  des  plats- 
bords  d'un  petit  bâtiment  à  la  surface 
du  quai,  ou  de  toute  éminence  du  rivage 
dont  le  sommet  pouvait  se  trouve%  au 
niveau  du  pont  du  bâtiment.  Voyez  la 
gravure  au  mot  PONS,  5. 

3.  Escalier  conduisant  du  rez-de- 
chaussée  aux  étages  supérieurs  d'une 
maison  particulière  ou  de  tout  autre  édi- 
fice. Les  anciens  architectes  construi- 
saient leurs  escaliers  à  peu  près  comme 
le  font  les  modernes;  tantôt  ils  les 
fixaient  dans  l'intérieur  de  la  maison 
contre  un  mur  de  manière  à  en  laisser 
ouvert  un  des  côtés,  comme  cela  se  fait 
presque  partout  chez  nous  dans  les  mai- 
sons particulières  ;  tantôt  ils  les  élevaient 
à  l'extérieur,  comme  cela  se  voit  encore 
si  souvent  eu  Italie  dans  des  construc- 


tions modernes;  d'autres  fois  ils  enfer- 
maient l'escalier  entre  quatre  murs, 
comme  le  serait  un  escalier  creusé  dans 
l'épaisseur  d'une  muraille,  de  sorte  que 
la  personne  qui  montait  ou  descendait 
l'escalier  était  dérobée  aux  regards  de 
tous,  hors  de  celui  qui  se  trouvait  au 
même  étage  qu'elle.  Ces  sortes  d'esca- 
liers étaient  particulièrement  appelés  es- 
caliers grecs,  scalee  Grœcx  (Vilruv.  ix, 
Prxf.  T;  Aull.  Gell.  X,  15;  Serv.  ad 
Virg.  Mn.  IV,  646),  et,  d'après  la  nature 
même  de  la  construction,  devaient  être 
nécessairement  sombres  et  presque  tou- 
jours étroits  ;  ce  qui  explique  pourquoi 
l'escalier  est  si  souvent  mentionné  chez 
les  anciens  comme  cachette  (Cic.  Mil. 
15;  Phil.  II,  9;  Hor.  £/>.  ii,  2,  15); 
idée  contraire  aux  usages  modernes, 
où  l'escalier  est  la  partie  la  plus  ouverte 
à  lous,  la  plus  publique  de  la  maison. 
Les  commentateurs,  à  propos  de  tous 
les  passages  ci- dessus  indiqués,  ne  con- 
naissant pas  la  particularité  architecto- 
niqiie  que  nous  venons  d'expliquer,  sont 
réduits  à  dénaturer  le  sens  de  leurs  au- 
teurs en  substituant  une  préposition  à 
une  autre,  en  traduisant  commes'il  était 
dit  que  le  personnage  en  question  se  ré- 
fugie sous  l'escalier  et  non  dans  l'escalier. 
4.  A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  ce  mot  parait  avoir  été  le  premier 
que  l'on  ait  employé  en  latin  pour  dési- 
gner une  paire  d'étriers;  dans  ce  sens,  on 
le  rencontre  pour  la  première  fois  dans 
un  traité  sur  l'art  de  la  guerre,  écrit 
par  l'empereur  Maurice  à  la  fin  du 
sixième  siècle.  Il  est  acquis  à  la  science 
que  les  anciens  Grecs  et  Romains  ne 
montaient  pas  à  cheval  sur  de  vraies 
selles,  formées  comme  les  nôtres  de  deux 
pièces  de  bois  coupées  en  cintre,  que 
deux  branches  de  fer  joignent  l'une  à 
l'autre,  mais  sur  un  panneau  carré,  sur 
une  espèce  de  couverture  pliée  en  qua- 
tre, que  l'on  appelait  rphippium  (Voy. 
Sella  equestris).  Aussi,  comme  les 
étriers  ne  furent  adoptés  qu'après  l'in- 
vention de  la  selle  proprement  dite,  et 
que  cette  invention  ne  paraît  dater  qu8 
du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
le  mot  scalx  n'est  pas  dans  ce  sens  d'une 
bonne  latinité,  et  n'exprime  pas  un  dé- 
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tail  des  mœurs  antiques,  mais  de  celles 
du  moyen  âge.  Voy,  Mauricii  Àrs  Mil. 
éd.  Joh.  Scheffer,  Upsal.  1664,  p.  22 
et  lib.  II,  cap.  8,  p.  64;  Beckman,  His- 
tory  of  Inventions ,  à  l'article  Stirrups 
(étriers). 

SCALMUS  (ff)ta)i[i6ç).  Tolet,  forte 
cheville  en  bois  à  laquelle  la  rame  était 
attachée,  au  moyen  d'une  courroie (i^rw^- 


pus),  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  pour 
qu'elle  se  maintînt  toujours  en  place 
pendant  qu'on  la  maniait  (  Cic.  Brut. 
53;  de  Or.  I,  38;  Vilruv.  x,  3,  G). 
Comme  elle  était  à  l'intérieur  du  navire, 
cette  pièce  n'est  apparente  dans  aucune 
œuvre  d'art;  mais  elle  avait,  on  ne  peut 
en  douter,  la  même  forme  que  dans  les 
galères  de  la  Méditerranée  au  seizième 
siècle,  bâtiments  auxquels  est  empruntée 
la  pièce  que  nous  représentons  ici. 

SCALPELLUM  et-US  («r|xtXtov).  Dimi- 
nutif de  Scalper  ou  Scalprum.  Petit 
couteau  de  chirurgien,  servant  à  cou- 
per tout  autour  d'une  blessure  les  bour- 
geons charnus  qui  s'y  forment  (Colu- 
mell.  VI,  32  ;  Plin.  H.  N.  xxviil,  28  ; 
Cic.  Sejt.  65),  et  à  pratiquer  une  sai- 
'guée  (Cels.  li,  10). 

SCALPER  et  SCALPRUM  (  <i|j.tXTi, 
xoXaitTrip).  Instrument  aigu  et  coupant, 
qu'employaient  les  artistes  et  les  artisans 
à  différents  usages,  et  qui  appartenait  à  la 
classe  des  outils  que  nous  appelons  ci- 
seaux (  Isid.  Orig.  xix,  19,  13),  c'est- 
à-dire  de  ceux  que  l'on  chasse  avec  un 
maillet,  avec  lesquels  on  coupe  en  les 
poussant  loin  de  soi,  et  non  en  les  rame- 
nant vers  soi.  On  donnait  pourtant  aussi 
ce  nom  à  plusieurs  instruments  qui  ser- 
vaient tout  simplement  à  couper  à  la 
manière  ordinaire,  comme  il  sera  expli- 
qué dans  les  paragraphes  suivants. 

1.  Scalprum  f abrite.  Ciseau  ordinaire, 
que  l'on  chassait  au  moyen  du  maillet. 
(Liv.  XXYII,  49,  malleo  adactum),  du 


même  genre  que  ceux  dont  on  se  sert 
encore  maintenant ,  com- 
me le  montrent  les  deux 
spécimens  ci-joints ,  l'un 
et  l'autre  d'après  des  ori- 
ginaux conservés  au  Musée 
Britannique;  celui  de  gau- 
che était  destiné  à  avoir 
un  manche  en  bois,  com- 
me les  ciseaux  de  menuisiers  ,  celui  de 
droite  est  tout  en  métal,  comme  ceux  des 
tailleurs  de  pierre. 

2.  Trancliet  servant  à  tailler  le  cuir 
(Hor.  Sat.  ii,  3,  106;  Jul. 
Poil.  VII,  83  ),  pareil  à 
celui  dont  se  servent  en- 
core nos  cordonniers  et  nos 
bourreliers,  comme  le  mon- 
tre le  spécimen  ci-joint,  d'a- 
près un  original  découvert  à  Pompéi. 

3.  Instruments  qu'employaient  les  chi- 
rurgiens (Jul.  Poil.  IV,  181  ; 
X,  141)  pour  ouvrir  des  bles- 
sures et  enlever  les  chairs  mor- 
tes (Celsus,  viii,  3  et  4)  ;  c'est 
à  cet  usage  que,  d'après  l'avis 
des  médecins,  devait  servir  l'ins- 
trument représenté  ci-contre,  dé- 
couvert dans  une  boutique  de  chi- 
rurgien à  Pompéi. 

4.  Canif;  dont  les  copistes  (liirarii), 
qu'employaient  les  particuliers  et 
les  libraires,  se  servaient  pour  tail- 
ler le  roseau  {arundo,  calamus), 
avec  lequel  on  écrivait  les  anciens 
manuscrits  (Tac.  Ann.  v,  8;  Suef. 
Vitell.  2).  La  figure  ci-jointe  est 
tirée  d'un  original  découvert  à  Rome 
dans  des  fouilles;  le  manche  en  est 
d'os,  et  la  lame,  en  se  fermant,  entre 
dans  une  rainure  qui  y  est  pratiquée,  ab- 
solument comme  cela  se  faitmaintenant. 

5.  Une  des  parties  de  la  serpe  du  vi- 
gneron {faix  vinitoria),  la  portion  de  la 
lame  comprise  entre  le  sinus  et  le  ro- 
strum,  comme  on  le  saisira  mieux  en  se 
reportant  à  l'article  et  à  la  figure  au 
mot  Falx,  5  (  Columell.  IV,25,  1;  Plin. 
H.  N.  XVII,  26). 

SCALPTOR.  Artiste  qui  travaille  avec 
le  ciseau  (scalprum),  comme  dans  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une  pierre  gravée 
trouvée  à  Pompéi,  qui  représente  un  ar- 
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liste  ciselant  un  vase  de  marl)rc.  Les 
érudits  diffèrent  considérablement  d'o- 
pinion sur  le  sens  exact  des  deux  mots 
Scalptor  et  Sculptor  :  quelques-uns  les 
considèrent  comme  purement  synonymes 


(B.  Crusius,  Clav'is.  Sueton.  v.  Scalpere)  ; 
d'autres  pensent  que  le  premier  de  ces 
deux  mots  désigne  seulement  un  graveur 
de  pierres,  le  second,  l'artistequi  sculpte 
le  marbre  (Ernesti  ad  Suet.  ^«^.  50, 
Mer.  4G)  ;  d'autres  croient  que  le  scal- 
plor  exécule  des  travaux  moins  fins,  jiîus 
communs  que  ceux  du  sculptor  (Ouden- 
dorp  arf  Suet.  Galb.  10);  d'autres  lais- 
sent la  chose  dans  le  doute  et  regardent 
la  question  comme  insoluble  (Bremi  ad 
Suet.  ^ug.  50;  Heindorf.  a^Hor.  Sat, 
II,  3,  22).  Le  mot  scalptor  est  em- 
ployé pour  désigner  tantôt  un  graveur 
sur  pierres  (Plin.  H.  N.  xxxvii,  15, 
scalptor  gemmarum)  ;  tantôt  un  sculp- 
teur (Id.  XXXVI,  5,  scalptor  marmo- 
riim);  tantôt  un  artiste  qui  grave  les 
coins  servant  à  frapper  les  monnaies 
(Inscript,  ap.  Marin.  Iscriz.  Alb.  p. 
109;  scalptor  monetœ). 

SCALPTOBlUM.Main  artificielle  qui 
servait  à  gratter  les  parties  du  corps 
auxquelles  autrement  on  aurait  eu  de  la 
peine  à  atteindre  soi-même  (Mart.  xiv, 
83). 

SCALPTUBATUS.  Gravé  avec  le  ci- 
seau (scalprum). 

2.  Pavimentum  scalpturatum.  Voyez 
Pavimentum,  5. 

SCAMMA  (ffxàji(ia).  Mot  grec  qui 
signifie  mot  à  mot  ce  qui  est  pioché  , 
creusé,  un  fossé  ou  une  tranchée,  et  par 
suite,  dans  les  gymnases,  un  espace  cir- 
culaire dans   l'enceinte  duquel  les  lut- 


teurs se  disputaient  la  victoire ,  et  qui 
était  limité  par  une  petite  tranchée 
creusée  dans  le  sable,  qui  marquait  la 
borne  qu'aucun  concurrent  ne  pouvait 
franchir  en  reculant  devant  son  adver- 
saire sans  être  mis  par  là  même  hors  de 
combat  (Cœl.  Aurel.  Tard,  ii,  1  ;  Po- 
lyb.  XL,  55).  Chez  les  Bomains,  c'était  à 
l'extrémité  la  plus  large  du  Cirque  que 
luttaient  les  athlètes;  ce  qui  fait  com- 
prendre la  présence  de  deux  accessoires, 
autrement  inexplicables^  dans  presque 
tous  les  bas-reliefs  qui  représentaient  les 
jeux  du  Cirque  :  de  la  houe  (sarculum), 
let  du  panier  de  sable  (fiap/ie),  le  pre- 
mier de  ces  objets  servant  à  tracer  l'en- 
ceinte, le  second  à  saupoudrer  les  corps 
des  lutteurs. 

SCAMNATUS  (sous-entendu  ager). 
VSyez  ScAMNUM,  4. 

SCAMNUM.  Marchepied  ou  tabouret 
de  lit  (Ov.  A.  Am.  ii,  211),  tenant  par 
ses  dimensions  le  milieu  entre  le  scabel- 
lum  et  le  gradus  (Varro,  L.  L.  V,  108), 
et  dont  ou  se  servait  quand  le  lit  était 


d'une  élévation  moyenne,  ni  des  plus 
hauts  ni  des  plus  bas  (Isidor.  Orig.  xx, 
11,  8).  De  là  l'expression  scandere  lec- 
tum,  qui  signifie  mot  à  mot  monter  au 
lit  à  l'aide  dece  meuble.  Le  spécimen  est 
emprunté  à  un  bas-relief;  les  j)ieds  sur 
lesquels  il  est  élevé  le  rendent  plus  haut 
que  le  scabellum  et  remplacent  une  pre- 
mière marche.  En  comparant  cette  figure 
avec  celles  de  Scabellih,  1,  et  de 
Gradcs,  1 ,  on  comprendra  aisément  la 
différence  du  plus  au  moins  qui  distin- 
guait l'un  de  l'autre  les  trois  objets  que 
désignent  ces  trois  mots. 

2.   Tabouret    pour   poser  les    pieds 
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quand  on  était  assis  ;  plus  élevé  et  par 
conséquent  plus  honorable  que  le  tabou- 
ret ordinaire  {scabellum,  suppedaneiim) , 
formé  d'une  double  marche  ,  de  sorte 
que  les  pieds  pou- 
vaient reposer  ap- 
Euyés  à  différentes 
auteurs,  comme 
cela  se  voit  dans  la 
gravure  ci-jointe, 
d'après  un  bas-re- 
lief en  marbre  ;  le 
scamnum  y  est 
bien  à  sa  place  sous 
les  pieds  de  Jupi- 
ter, pour  indiquer  et  la  majesté  du  Dieu, 
et  la  hauteur  du  trône  sur  lequel  il  est  as- 
sis. L'épithète  cavum  (tabouret  creux), 
qu'Ovide  applique  à  cet  objet  [À.  Am.  i, 
162),  peut  être  destinée  à  décrire  le 
creux  que  forme  la  marche  supérieure 
eu  retrait  sur  l'inférieure,  ou  à  indiquer 
que  ce  tabouret  était  creux  et  à  jour 
par-dessous ,  comme  l'est  en  effet  le  spé- 
cimen donné  à  l'alinéa  précédent. 

3.  Siège,  banc  avec  une  marche  en 
bas  pour  poser  les  pieds ,  comme  on  le 
voit  dans  le  spécimen  ci-joint,  d'apràs 


une  peinture  de  Pompéi  ;  c'est  cette  par- 
ticularité qui ,  à  parler  rigoureusement , 
constitue  la  différence  entre  un  scamnum 
et  un  suhsellium,  quoique  la  distinction 
ne  soit  pas  toujours  observée  (Ov.  Fast. 
VI,  305;  Mart.  V,  41  ). 

4.  Dans  le  langage  agricole,  l'entre - 
deux  des  sillons,  la  longue  ligne  de  terre 
que  n'a  pas  retournée  la  charrue  (  Co- 
lumell.  II,  2,  25;  Plin.  H.  N.  xvill, 
49,   2  )  ;  barre  du  même  genre   laissée 


entre  les  sillons  que  l'on  creuse  avec  la 
houe  (Columell.  III,  13,  2). 

5.  Dans  le  langage  technique  des  arpen- 
teurs (  agrimensores  ) ,  la  largeur  d'un 
champ,  par  opposition  à  striga,  sa  lon- 
gueur(Auct.  Rei  Agrar.  pp.  46,  125, 198, 
éd.  Goes  ). 

SCANDULA  ou  SCINDULA  (ayjSa?). 
Bardeau;  petite  planche  d'environ  un 
pied  de  long,  et  que  l'on  employait,  dans 
les  âges  primitifs,  au  lieu  de  tuiles,  pour 
couvrir  une  maison.  L'usage  des  bardeaux 
fut  général  à  Rome  jusqu'au  temps  de  la 
guerre  de  Pyrrhus  ;  on  peut  encore  voir 
des  maisons  couvertes  de  cette  manière 
dans  .les  pays  où  le  bois  est  abondant; 
ainsi,  par  exemple,  dans  toute  la  chaîne 
des  Vosges  françaises  (Plin.  H,  N.  XVI, 
15;  Pallad.  I,  22). 

SCANDULARIS.  Fait  ou  couvert  de 
bardeaux,  scandulse  (Apul.  Met.  m, 
p.  54). 

SCANDULARIUS.  Artisan  dont  l'éUt 
est  de  couvrir  un  toit  en  bardeaux,  scan- 
dulx  (Arcad.  Dig.  50,  6,  6). 

SCANSORIA  MACHINA  (  àicpogaxtxVi 
(Ar,)^avri  ).  Echafaudage  qui  permet  de 
travailler  à  toute  hauteur  au-dessus  du 
sol  (Vitruv.  X,  1,  1). 

SCAPHA  (  (Txâçr)  ).  Chaloupe  ou  ca- 
not  que  l'on  portait  à  bord  de  plus  grands 
bâtiments  pour  le  mettre  à  la  mer  et  s'en 
servir,  quand  s'en  présentait  l'occasion 
(Caes.  B.  C.  iii,  24  ;  Cic.  Inv.  ii,  79  ; 


Petr.  Sat.  101  ).  Le  mot  skiff  des  An- 
glais, qui,  comme  notre  mot  esquif,  paraît 
remonter  directement  à  scapha ,  dési- 
gne un  bateau  de  forme  précisément  sem- 
blable à  celle  de  l'embarcation  que  re- 
présente, d'après  une  peinture  de  Pom- 
péi ,  la  gravure  ci- jointe ,  un  bateau  de 
corps  assez  large,  d'avant  assez  pointu,  et 


Mi 


SCA^HË. 


scAtnS. 


d'arrière  plat  et  bas  ;  tout  nous  fait  croire 
que  nous  avons  sous  les  yeux  un  vérita- 
ble spécimen  du  genre  d'embarcation 
qui  était  connu  sous  le  nom  de  scapha  ; 
mais  ,  quand  même  il  resterait  quelque 
doute ,  cette  figure  mérite  de  toute  ma- 
nière notre  attention,  en  ce  que  nous 
avons  là  une  des  représentations  très- 
rares  de  constructions  navales  offrant  un 
modèle  que  l'on  pourrait  exécuter,  mo- 
dèle dont  les  formes  et  les  détails  sont 
exacti,  et  qui  sort  enfin  de  ce  style  con- 
ventionnel qu'adoptaient  si  universelle- 
ment les  anciens  artistes  quand  ils  trai- 
taient des  sujets  de  marine. 

2.  Bateau  plus  petit,  construit  sur  le 
même  modèle  que  le  précédent ,  mais 
manié  seulement  avec  deux  avirons  (Hor. 
Od.  III,  29,  62,  biremis  scapha),  servant 
dans  les  rivières  et  le  long  des  côtes,  par 
exemple  ,  à  pécher  (Justin,  u,  13,  pisca- 
toria  scapha), 

SCAPHE  (Vitruv.  ix,  8  ).  Synonyme 
de  ScAPHiUH,  2. 

SCAPHIUM  (ffxaçîov).  Vase  de  petites 
dimensions  et  d'invention  grecque,  que 
l'on  employait  à  dîner  comme  coupe  à 
boire.  Il  était  quelquefois  en  argent  (Phy- 
larch.  ap.  Athen.  iv,  21),  et  Irès-riche- 
ment  travaillé  comme  un  véritable  objet 
de  luxe  (Plaut.  Stich.  v,  4,11;  Cic. 
Ferr.  II,  4,  17)  ;  il  parait  avoir  appar- 
tenu à  la  même  catégorie  d'ustensiles 
que  la  paiera  ou  phiala,  puisque  Plutar- 
que  {Cleomen.  13),  se  sert  de  ce  der- 
nier mot  pour  désigner  le  même  vase 
que  Phylarque  appelle  scaphium  (Athen. 
/.  c).  Peut-être  la  distinction  réelle  entre 
ces  deux  mots  aurait-elle  consisté  en  ceci, 


que,  quand  l'on  n'aurait  eu  qu'une  sou- 
coupe profonde  sans  poignée,  les  Romains 
l'auraient  appelée  paiera ,  et  les  Grecs 
phiala  (çiâXiri);  lorsqu'elle  aurait  été  munie 
d'une  poignée  faisant  saillie,  comme  dans 
le  spécimen  ci-joint,  d'après  un  original 
découvert  à  Pompéi ,  elle  aurait  reçu  le 
nom  particulier  de  scaphium  et  de  (Txa- 


çîov.  Cet  objet  est  aussi  énnméré  parmi 
ceux  qui  servent  à  la  toilette  d'une  fem- 
me (Juv.  VI,  203  ;  Ulp.  Dig.  34,  2,  28  )  ; 
mais  quel  rôle  y  jouait-il  au  juste,  c'est 
ce  que  l'on  n'a  pas  déterminé  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

2.  Cadran  solaire,  formé  d'un  vais- 
seau creux  et  circulaire,  dans  l'intérieur 
duquel  étaient  tracées  les  lignes  qui  mar- 
quaient les  heures  (Mart.  Capella,  vi, 
193),  comme  cela  se  voit  dans  notre 
spécimen ,  d'après  une  statue  qui  exis- 
tait autrefois  à  Ravenne.  Il  devait  son 
nom  à  sa  ressemblance  de  forme  avec  le 


bassin  qui  faisait  la  partie  principale  de 
l'ustensile  décrit  ci-dessus;  mais  on  l'ap- 
pelait aussi  liemisphxrium  ,  parce  qu'il 
se  rapprochait  fort  de  cette  figure(Vitruv. 
IX,  8). 

SCAPHULA  (ffxaçîSiov).  Diminutif  de 
ScAPDA  (Veg.  Mil.  III,  7). 

SCAPUS  ((îxâTto;).  Dans  son  sens  pri- 
mitif, ce  mot  désigne  un  objet  par  quoi 
ou  au  moyen  duquel  un  autie  se  sou- 
tient :  ainsi,  par  exemple,  la  lige  d'une 
plante  qui  en  supporte  la  cime,  les  fleurs  ; 
cette  idée  provenant  du  sens  premier  du 
verbe  axriTtTw,  se  soutenir  et  s'appuyer 
au  moyen  d'un  bâton.  Cette  racine ,  de 
laquelle  dérive  le  mot  latin  scapus,  four- 
nit aussi  un  sens  convenable  pour  les 
emplois  suivants  du  même  mot  : 

1.  Le  fùl  d'une  colonne;  la  partie  qui 
supporte  le  chapiteau  (capilulum)  et  qui 
repose  sur  la  base  (spira).  Le  sommet  du 
fût,  tout  près  du  chapiteau ,  est  désigné 
par  l'expression  summus  scapus  ;  le  bas 
du  fût,  tout  près  de  la  base,  par  celle  de 
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îmus  scapus  (Vitruv.  m,  5).  Ces  diffé- 
rentes parties  sont  faciles  à  reconnaître 


dans  la  figure  de  gauche ,  qui  représente 
la  colonne  de  Trajan  à  Rome. 

2.  Le  fût  ou  pilier  qui,  dans  un  es- 
calier, supporte  une  extrémité  de  chaque 
marche  (Vitruv.  ix,  Prxf.  8),  comme  le 
montre  la  figure  de  droite  de  la  gravure, 
représentant  la  construction  intérieure 
de  la  même  colonne. 

3.  Un  des  quatre  montants  verticaux 
qui  forment  les  grands  cotés  des  battants, 
et  où  sont  emmortaisées  les  pièces  hori- 
zontales ou  traverses  (  impages,  Vitruv. 
IV,  6,  5  )  ;  les  scapi,  dans  la  gravure  ci- 
dessous,  sont  les  quatre  montants  décorés 
de  têtes  de  clous.  La  figure  représente 
une  ancienne  porte  de  bronze  qui  ap- 
partient maintenant  à  l'église  de  Saint- 
Théodore  à  Rome. 

4.  Scapus  cardinalis  (dTpoçtYÎ).  Mon- 
tant principal  d'un  battant  de  porte,  celui 
qui  en  formait  raxe,et  auquel  s'attachaient 
en  haut  et  en  bas  les  pivots  (cardines)  qui 
maintenaient  la  porte,  quand  elle  n'avait 
pas  de  gonds  (^/«o/j/n/),  et  qui  la  faisaient 
tourner  autour  de  son  axe  en  tournant 
sur  eux-mrmes  dans  deux  alvéoles  prati- 
quées pour  les  recevoir,  l'une  dans  le 
seuil,  l'autre  dans  le  linteau  de  la  porte 
(Vitruv.  IV,  6,  4).  On  voit  \escapus  car- 
dinalis à  droite  de  la  gravure  ci-jointe, 
qpi  représente  une  porte  antique  dont  la 
cage  est  eu  marbre  et  les  battants  en 


bronze,  encore  debout  à  Rome  ;  il  est 
représenté,  pour  plus  de  clarté,  dans  le 
dessin,  comme  on  le  verrait  si  l'ornement 


(antepagmentum),  qui  le  cache  de  l'autre 
côté,  était  enlevé. 

5.  fxau),6ç).  La  tige  d'un  candélabre 
(  canaelabrum  ),  c'est-à-dire  la  partie 
comprise  entre  le  pied, 
la  base  par  laquelle  il  s'ap- 
puie sur  le  sol,  et  le  cha- 
piteau ou  le  plateau  qui 
le  termine  {superficies  ), 
sur  lequel  on  plaçait  la 
lampe  (  Plin.  H.  N. 
XXXIV,  6).  L'emploi  de 
ce  terme  implique  aussi 
qu'il  s'agit  d'un  plateau 
élevé  supporté  sur  une 
tige  mince  comme  celle 
d'une  plante.  Le  candé- 
lal)re  était  fait  pour  être 
posé  à  terre,  et  on  lui 
donnait  une  très-grande  ■^—  • 
hauteur,  afin  que  la  lumière  pût  être 
assez  élevée  pour  éclairer  la  cham- 
bre; c'est  ce  que  montre  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  original  découvert 
à  Pompéi. 

6.  Le  fléau  d'une  romaine  {statera, 
Vitruv.  X,  3, 4),  par  opposition  kjugum. 
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celui  d'une  balance  (libra) .  Le  spécimen 


est  une  reproduction  d'un  original   en 
bronze  trouvé  à  Pompéi. 

7.  Cylindre  de  bois  autour  duquel  on 
roulait  des  manuscrits,  du  papier,  comme 
on  le  fait  encore  actuellement  pour  les 
cartes  (Plin.  H.  N.  xill,  23). 

8.  Celle  des  ensouples  d'un  métier 
de  tisserand  autour  de  laquelle  se  trouve 


enroulée  la  chaîne  ourdie  et  parée  (  sta- 
men),  et  de  laquelle  les  fils  vont  à  une 
autre  ensouple,  qu'on  appelle  aussi  rouet 
(  insubulum),  et  autour  de  laquelle  se 
roule  l'étoffe  à  mesure  qu'elle  est  tissée. 
On  la  voit ,  dans  la  gravure ,  au  bas 
de  la  chaîne ,  représentée  d'après  une 
peinture  égyptienne  ;  elle  tient  aux  deux 
montants  du  métier  par  deux  poignées 
qui  lui  permettent  de  glisser  tout  le  long. 
On  lui  donne  l'épithète  de  bruyante 
{sonans,  Lucret.  V,  1362),  soit  parce 
que  l'on  faisait  quelquefois  pendre  sous 
elle  des  poids  attachés  aux  fils  de  la 
chaîne  pour  les  maintenir  tendus,  poids 
qui  se  seraient  heurtés  les  uns  contre 
les  autres,  quand  ils  auraient  été  secoués 
par  les  coups  du  battant  (spatha),  soit 
à  cause  du  bruit  que  pouvaient  faire  les 
poignées  choquant  les  montants  à  ce 
même  instant  du  tissnge. 

SCELETUS  (ffxeXexô;).  M.  à  m.,  des- 
séché, raccorni  comme  une  momie  (Apul. 
^pol.  pp.  604-507);  non  un  squelette 
dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot, 
et  qu'a  en  latin  le  mot  larva. 

SCENA  ((7XT1V1Î).  La  scène  d'un  théâ- 


tre antique,  nom  sou»  lequel  on  com- 
prenait et  ce  que  nous  appelons  ordinai- 
rement la  scène,  la  plate-forme  sur  la- 
quelle sont  les  acteurs,  et  le  mur  qui 
formait  le  fond  permanent  du   théâtre, 


avec  ses  trois  portes ,  celle  du  milieu 
qu'on  appelait  la  porte  royale  (va/vœ 
regiœ),  et  les  deux  latérales  (liospita- 
les,  Vitruv.  v,  fî,  8).  La  porte  du  milieu 
indiquait  en  général  l'habitation  du  per- 
sonnage qui  jouait  le  rôle  principal ,  et 
qu'on  nommait  \&  protagoniste  ;  la  porte 
latérale  à  droite,  la  demeure  du  per- 
sonnage qui  jouait  le  second  rôle  ou 
deutéragoniste ;  enfin  celle  de  gau- 
che était  destinée  au  troisième  rôle  ap- 
pelé tritagonîste  ;  elles  sont  toutes  trois 
très-distinctement  marquées  dans  la  gra- 
vure ci-jointe,  qui  représente  la  scena 
du  grand  théâtre  de  Pompéi  dans  son  état 
actuel.  Enfin,  l'on  désignait  encore  sous 
ce  nom  les  décorations  mobiles  dont,  sui- 
vant le  théâtre  de  l'action,  on  garnissait 
les  côtés  de  la  scène,  décorations  que 
l'on  appelait  %'ersatiles  lorsqu'elles  tour- 
naient sur  un  pivot ,  et  ductiles  quand 
on  les  faisait  glisser  sur  des  coulisses, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui (Serv.  ad  Virg.  Georg.  Ill,  24). 

SCENA  ou  SACENA.  Vieux  nom  la- 
tin de  la  hache  à  deux  tranchants,  qui 
servait  dans  les  sacrifices  à  tuer  la  vic- 
time et  qui  avait  d'un  côté  la  large 
lame  de  la  securis,  de  l'autre  la  petite 
lame  affilée   de  la  dolabra,   comme  le 


montre  le  spécimen  ci-joint,  d'après  un 
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bas-relief  de  la  villa  Borghèse.  Festiis 
remarque  (s.  v.)  que  la  scena  était  évi- 
demment un  instrument  tranchant  (ge- 
nus  cul(ri);  mais  appartenait-elle  à 
la  classe  des  secures  ou  des  dolabrse,  c'est 
ce  qu'il  ne  saurait  dire.  Cependant  le 
texte  qu'il  cite  de  Livius  Audronicus  — 
corruit  quasi  ictus  scena  —  implique  un 
instrument  qui  portait  un  coup  de  haut 
en  bas  plutôt  qu'une  arme  faisant  une 
entaille  ou  un  trou,  un  instrument  pré- 
cisément comme  celui  que  représente  la 
gravure.  Cette  figure  fait  comprendre 
aussi  les  doutes  sur  le  véritable  caractère 
de  cet  instrument,  en  montrant  comment 
il  réunit  en  réalité  les  deux  propriétés  ci- 
dessus  mentionnées,  comment  il  coupe 
aussi  bien  qu'il  frappe  et  abat. 

SCENOGRAPHIA.  Le  plan  en  pers- 
pective d'un  bâtiment,  celui  qui  le  repré- 
sen  te  comme  il  apparaît  dans  la  réalité 
à  l'oeil  du  spectateur,  comme  il  serait 
représenté  dans  un  paysage,  dans  une 
décoration  pour  le  théâtre  (Vitruv.  i, 
2,  3  )  par  opposition  au  plan  géomé- 
tral  (orthographia)  qui  représenterait  le 
même  éditice  comme  vu  de  l'infini. 
On  a  dit  que  les  anciens  dessinateurs  ne 
connaissaient  pas  les  règles  de  la  pers- 
pective linéaire  ,  et  l'on  cite  à  l'appui  de 
cette  opinion  les  nombreuses  fautes  de 
perspective  que  l'on  remarque  dans  celles 
des  peintures  de  Pompéi  qui  représentent 
des  monuments  ou  des  paysages;  mais  il 
faut  se  souvenir  que  les  artistes  qui  exé- 
cutèrent ces  ouvrages  n'étaient  que  des 
décorateurs,  des  peintres  en  bâtiment  de 
province ,  de  mérites  très-inégaux,  et 
dont  quelques-uns  montrent,  en  effet, 
une  grande  ignorance  sous  ce  rapport  ; 
au  contraire ,  les  dessins  à  la  fois  com- 
pliqués et  exacts  qu'ont  tracés  plusieurs 
d'entre  eux,  témoignent  d'une  parfaite 
connaissance  de  la  perspective.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  bonnes  raisons  pour  douter 
de  l'authenticité  de  ce  mot,  et  pour 
corriger  arbitrairement  le  texte  dans  le 
passage  de  Vitruve  cité  ci-dessus  ,  comme 
proposent  de  le  faire  certains  commen- 
tateurs. 

SCEPTRUM  (ffXYÎiîTpov).  A  parler  ri- 
goureusement ,  c'est  un  mot  grec  ,  en 
place  duquel  les  Romains  emploient  très- 


souvent  un  autre  mot  dérivé  de  la  même 
racine,  scipio,  quoique  tous  les  deux  aient 
un  sens  à  peu  près  identique.  Le  sce- 
ptrum  primitif  était  un  long  bâton,  sem- 
blable au  bois  d'une  lance  (Justin.  XLiii, 
3),  fait  d'un  jeune  arbre  coupé  à  la  ra- 
cine (Virg.  yE«.  XII,  206),  qui,  dans  une 
haute  antiquité,  servait  à  s'appuyer  en 
marchant,  tandis  que  sa  longueur  impo- 
sante donnait  un  air  d'importance  à  la 
personne  qui  le  portait,  comme  le  mon- 
tre bien  la  gravure  ci-jointe,  qui,  d'après 


un  bas-relief  de  travail  grec,  représente 
Agamemnon  avec  un  des  bâtons  dont  nous 
venons  de  parler. 

2.  Sceptre,  emblème  de  l'autorité 
royale  (Cic.  Sext.  57)  ;  attribué  par  con- 
séquent à  Jupiter  (  Suet.  y^ug-  S'i),  à 
Junon,  aux  rois,  aux 
acteurs  qui  les  repré- 
sentaient sur  la  scène 
(Plin.  H.  N.  XXXVII, 
6).  Ce  n'était ,  dans 
sa  forme  primitive , 
qu'un  long  bâton  , 
comme  le  précédent  , 
qui  fut  ensuite  con- 
verti en  insigne  de  di- 
gnité par  l'addition 
d'un  ornement  en 
forme  de  croix  qui  le 
terminait  à  son  ex- 
trémité supérieure  , 
comme   on    le  voit  dans  la   figure  ci- 
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jointe,  qui  représente  Latinus  d'après  le 
Virgile  du  Vatican. 

3.  Sceptrum  eburneum.  Sceptre  d'i- 
voire, particulièremeot  le  sceptre  royal 
qu'introduisirent  à  Rome  les  rois  de  la 
dynastie  étrusque,  et  que  s'appropriè- 
rent postérieurement  les  consuls  de  la  ré- 
publique (Serv.  ad  Virg.  Mn.  xi,  238). 
11  était  bien  plus  court  que  le  sceptre 
grec  primitif,  comme  le  montre  la  figure 


ci-jointe,  d'après  une  pierre  gravée  qui 
représente  Porsenna  assis  sur  son  tribu- 
nal et  jugeant  M.  Scévola  ;  c'est  ce  que  l'on 
désigne  ordinairement  par  le  mot  latin 
scipio,  plutôt  que  par  le  mot  tout  grec 
de  sceptrum  (Liv.  V,  41  ;  Val.  Max.  iv, 
4,  6). 

4.  Sceptrum  Jngusti  (Suet.  Galh.l). 
Le  sceptre  impérial  et  triomphal ,  qui 
n'était  pas  identique  avec  le  sceptre 
royal  et  consulaire ,  mais  que  décorait  à 
son  sommet  (  Juv. 
X,  43  )  une  figure 
d'aigle,  et  que  por- 
taient, pendant  la 
période  républicai- 
ne ,  les  généraux 
victorieux,  dans  la 
cérémonie  de  leur 
triomphe ,  et  sous 
l'empire  les  empereurs,  toutes  les  fois 
qu'ils  étaient  eu  grand  costume,  comme 
le  montre  la  gravure,  qui  rejiréseute  l'em- 
pereur Antonin,  d'après  la  base  de  la  co- 
lonne élevée  en  sou  honneur. 

SCEPTUCHUS  ((TxriTtToùxoî)-  Grand 
officier  de  la  cour  chez  les  Perses  ,  ainsi 
nommé  du  sceptre  qu'il  portait  comme  in- 


SclîEbA. 

signe  de  sa  charge  ;  de  même  que  l'on  dit 
chez  nous ,  pour  des  motifs  analogues  , 
huissier  à  verge,  massier.  C'était  généra- 
lement ,  sinon  toujours,  un  eunuque  qui 
était  revêtu  de  cette  dignité;  elle  don- 
nait la  direction  de  quelque  branche  de 
l'administration  de  l'État  ou  du  palais.  On 
croit  que  c'est  le  costume  et  les  insignes 
de  cet  officier  que  représente  la  figure  ci- 


jointe,  d'après  une  des  sculptures  de  Per- 
sépolis  (Tac.  y^nn.  vi,  33;  Xen.  Cj^r. 
VII,  3,  17;  VIII,  1,  38). 

SGHEDA  ou  SCIDA  ((txîSïi).  Bande 
coupée  dans  l'écorce  intérieure  du  papy- 
rus, et  servant  à  faire  des  feuilles  de  papier 
sur  lesquelles  on  écrivait.  Cette  opéra- 
tion s'exécutait  de  la  manière  suivante  : 
on  détachait  d'abord  la  pellicule  inté- 
rieure par  tranches  minces  (philyrx), 
aussi  grandes  qu'il  était  possible  de  les 
obtenir  sans  défauts  et  sans  déchirures. 
Ces  tranches,  on  les  coupait  en  bandes 
ischedœ),  que  l'on  collait  l'une  à  l'autre 
par  leurs  grands  côtés  pour  former  la 
surface  sur  laquelle  on  écrivait,  le  dos 
de  la  feuille  étant  fortifié  par  d'autres 
bandes  collées  transversalement  pour 
empêcher  le  papier  de  se  fendre  dans  la 
direction  des  fibres.  On  appelait  une 
rangée  de  bandes  ainsi  préparées  et  col- 
lées une  longueur  ou  une  largeur  ( />/«- 
guld)  ;  puis  on  réunissait  en  les  collant  un 
certain  nombre  de  ces  plagulœ  en  une 
large  feuille  cjui  devait  former  un  livre,  un 
rouleau  {liber,  volumen.  Plin.^.  N.  xiii, 
23).  Par  suite,  ce  mot  est  souvent  em- 
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ployé  pour  ce  que  nous  appelons  un 
feuillet,  011  pour  une  des  fractions  de  la 
grande  feuille ,  ce  qui  répond  à  ce  que 
nous  nommons  page  (Cic.  ad  Ait.  l,  20; 
Quint.  I,  8,  19;  Mart.  iv,  91). 

SCHOiNICULiE.  Femmes  qui  se  par- 
fumaient avec  une  espèce  de  pommade 
très-grossière  que  l'on  tirait  d'une  sorte 
de  jonc  (^c/jffrtiM),  qui  possédait  des  pro- 
priétés odoriférantes;  c'était  un  terme 
de  mépris (Festus,  s.  v.  ;  Varro,  L.  L.  Vli, 
64  ;  cf.  Plaut.  Pœn.  i,  2, 58,  scluxno  de- 
libtitas) . 

SCHŒNOBATES  {ffxotvogâxYi;)-  Mot 
grec  pour  dire  un  danseur  de  corde  (Juv. 
iii,  77)  ;  le  véritable  équivalent  latin  est 
Fdnambclus. 

SCHOLA  ((txoXti).  Proprement,  loi- 
sir, repos ,  cessation  de  travail  physi- 
que, qui  fournit  l'occasiou  de  se  livrer  aux 
plaisir  et  au\  travaux  de  l'intelligence; 
par  suite,  on  transporta  ce  nom  à  l'en- 
droit où  les  maîtres  réunissaientleursélè- 
ves  pour  les  instruire ,  ce  que  nous  ap- 
pelons école  (Cic.  de  Or.  il,  7  ;  Suet. 
Gramm.  16;  Auson.  Idfll.w,  6  ;  cf.  Lu- 
DDS),  et  à  une  pièce  où  s'assemblaient 
des  philosophes  ou  des  lettrés  pour  cau- 
ser et  pour  discuter  (Plin.  H.  N.  XXXV, 
37  ;  XXXVI,  4,  5). 

2.  Schola  alvel.  Schola  libri.  Dans 
des  bains,  sur  le  planche»  de  la  chambre 


thermale  (caldarium),  l'espace  libre  qui 
«utourele  bain  d'eau  chaude  (alyeus),  ou 


le  bassin  circulaire  {lahrum)  qui  est  si- 
tué à  l'extrémité  opposée  de  la  chambre. 
Les  baigneurs,  qui  attendaient  pour  en- 
trer dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  bains , 
pouvaient  s'y  asseoir  ou  y  rester  del)out 
jusqu'à  ce  que  leur  tour  arrivât  (Vitruv. 
V,  10,  4).  Nous  pourrions  traduire  cette 
expression  par  celle  de  salle  d'attente 
ou  de  repos.  Dans  la  figure  ci-jointe,  qui 
représente  l'extrémité  circulaire  de  la 
chambre  thermale  des  bains  de  Pompéi , 
avec  son  lahrum  au  centre,  la  schola 
labri  et  le  passage  qui  règne  tout  autour 
du  bassin ,  et  l'on  comprendra  encore 
mieux  cette  disposition  en  se  reportant  à 
la  gravure  au  mot  Labrum,  1,  qui  nous 
montre  les  baigneurs  se  tenant  autour  du 
bassin;  on  veira  comment  une  troupe 
de  baigneurs  l'occupait ,  tandis  que  les 
autres  étaient  obligés  de  rester  rangés 
autour  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  à 
s'emparer  d'une  place  vacante. 

SClMPODiUM  (<ixi|iu65tov).  PeUte 
couche  ou  sofa  ,  d'invention  grecque  ;  ou 
plutôt  chaise  de  malade ,  ckaîse-longue, 
qui  maintenait  les  jambes  et  les  pieds 
dans  une  position  presque  horizontale; 
elle  servait  aux  goutteux  quand  ils  avaient 
un  accès  CAul.  Gell.  xix,  10,  1  ). 
SCINDULA  Voyez  Scandcla. 
SeiOTHERlCON  (axio9Tipty.6v).  Mot 
tiré  du  grec  (Plin  H.  N.\i,  78),  et 
dont  l'équivalent  latin  est  Solarium. 

SCIPIO  (crxtTxwv  ).  Bâton  e\  sceptre; 
s'emploie  dans  les  mêmes  sens  que  Sckp- 
TRUM ,  les  deux  mots  n'étant  que  des 
formes  différentes  de  la  même  racine 
grecque,  (DcriTtTW. 

SCIRI'EA  ou  SIRPEA.  Grand  {lanier 
fait  de  jonc  (scirpus)  tressé,  et  servant 


jtlus  particulièrement  à  former  le  corps 
d'un  char  [plaustrum),  employé  dans  les 
travaux  des  champs,  comme  ou  le  voit 
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par  le  spécimen  ci-joint ,  emprunté  à  un 
bas-relief  en  marbre;  d'où  scirpea  ster- 
coraria,  tombereau  à  fumier  (\arro,  L. 
L.  V,  139;  Ov.  Fast.  vi,  680;  Cato, 
R.  R.  10  et  11). 

SCIRPICULA  ou  SIRPICULA.  Petit 
panier  portatif  fait  de  jonc  tressé  (scir- 
pus),  servant  à  différents  usages,  comme 
à  tenir  des  fleurs  (Prop.  IV,  2,  40) ,  des 
légumes  (Lucil.  ap.  Non.).  On  l'em- 
ployaitaussi  pouraller 
à  la  pèche  (  Plaut. 
Capt.  IV,  2,  37),  etc. 
Le  spécimen  est  em- 
prunté à  une  peinture  de  Pompéi,  et  re- 
présente une  corbeille  à  fleurs  placée  sur 
un  banc  à  côté  des  faiseurs  de  guirlandes 
représentés  au  mot  Coronarius. 

SCISSOR.  Esclave  qui,  dans  un  repas, 
découpait  les  viandes.  On  lui  demandait 
toujours  de  découper  avec  une  certaine 
légèreté  de  main,  avec  science  et  habi- 
leté ;  mais  dans  le  festin  du  ridicule  Tri- 
malcion,  le  découpeur  est  représenté 
brandissant  son  couteau  en  l'air  et  rem- 
plissant son  office  avec  des  gestes  comi- 
ques, aux  sons  d'un  instrument  de  mu- 
sique qui  lui  marque  la  mesure  (Petr. 
Sat.  36;  cf.  Juv.  v,  121  ). 

SCOBINA.  Lime  pour  le  bois,  dont  se 
servent  les  menuisiers  (Isidor.  Orig.xix, 
19  ;  Varro,  L.  L.  vu,  68  ;  Plin.  H.  A. 
XI,  68),  par  opposition  à  lima,  la  lime 
des  forgerons  et  des  ouvriers  qui  travail- 
lent les  métaux. 

SCOPiE  (xàXXuvTpov,.  ffàpuôpov).  Si- 
gnifie au  singulier  une  toute  petite  ba- 
guette, un  brin  de  bois;  mais  ce  mot 
s'emploie  presque  toujours  au  pluriel,  et 
il  désigne  alors  un  balai  de  bouleau,  fait 
comme  les  nôtres  d'un  certain  nombre  de 
brins.  Voyez  au  mot  Area,  4,  la  gravure 
qui  représente  un  Égyptien  au  bord  d'une 
aire  tenant  à  la  main  un  de  ces  balais. 

SCOPARIUS.  Esclave  dont  l'occupa- 
tion consistait  à  balayer  avec  un  balai  de 
bouleau  {scopœ]  les  chambres  d'une  mai- 
son ou  un  emplacement  quelconque  (Ulp. 
Dig.  33,7,8). 

SCOPULA.  Diminutif  de  Scopa.  Pe- 
tit balai  de  brins  de  bouleau  ou  quelque- 
fois de  myrte  (Columell.  xil,  38,  4),  qui 
servait  à  nettoyer  l'intérieur  de  petits  ob- 


jets, de  vases,  de  jarres  à  vin,  etc.  (Cato, 
R.  R.  26). 

SCORDISCARIUS.  Celui  qui  fabrique 
et  qui  vend  des  housses  de  chevaux,  scor- 
disca  (Hieron.  Ep.  51,  5). 

SCORDISCUM.  Housse  àe  cheval  (Veg. 
Vet.  III,  60),  faite  de  cuir  non  tanné  ou 
de  peaux  de  bêtes  (Isidor.  Gloss.;  Edict. 
Dioclel.  24  ),  et  qui  s'adaptait  au  corps 
de  l'animal,  à  peu  près  comme  cela  se  fait 


encore  maintenant.  Mais  les  anciens  pa- 
raissent avoir  employé  ces  caparaçons 
moins  pour  tenir  chaud  au  cheval  que 
pour  lui  servir  de  défense  sur  le  champ 
de  bataille.  C'est  ce  que  l'on  peut  inférer 
et  de  la  solidité  des  matériaux  dont  ils 
sont  formés,  et  du  fait  qu'ils  sont  dési- 
gnés dans  l'édit  de  Dioclétien(/.  c.)  comme 
un  objet  d'équipement  militaire,  et  enfin 
de  ce  qu'on  les  voit  souvent  représentés 
dans  les  peintures  égyptiennes  et  les  va- 
ses étrusques  sur  le  corps  de  chevaux  at- 
telés à  un  char  de  guerre.  Le  spécimen  ci- 
dessus  est  pris  d'une  médaille  grecque. 

SCORPIO,-US  et  -OS  («rxopmoî, 
oxopTiîwv).  Arme  qui  servait  à  lancer  des 
pierres,  des  balles  de  plomb  et  des  flè- 
ches (Yeget.  Mil.  iv,  22  ;  Ammian.  xxiii, 
4),  qui  était  maniée  par  un  seul  homme, 
mais  qui  avait  besoin,  pour  faire  de  l'ef- 
fet, de  l'être  adroitement  (Vitruv.  x,  1, 
3  )  ;  c'est  probablement  tout  à  fait  ou  à 
peu  près  la  même  chose  que  Yarbalète 
moderne,  dont  la  forme  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  scorpion,  l'insecte 
qui  avait  donné  son  nom  à  la  machine 
que  nous  venons  de  décrire. 

2.  Monceau  de  pierres  entassées  en  pile, 
et  servant  de  bornes  pour  marquer  les  li- 
mites de  deux  propriétés  contiguës(Sicul. 
F  lace,  de  Condit.  Jgror.  pp.  4,  6,  éd. 
Goes). 

SCOTIA  (ffxoTta,  TpoxîXoi;).En  termes 
d'architecture,  on  appelle  ainsi  une  mou- 
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lure  concave  à  l'entour  de  la  base  d'une 
colonne,  entre  les  filets  du  for«i  supérieur 
et  inférieur  ;  son  nom  vient  de  l'ombre 


obscure  (txôtoç,  obscurité)  que  répandait 
sur  elle  la  saillie  convexe  du  tortis  supé- 
rieur, comme  le  montre  la  portion  om- 
brée dans  la  figure  ci-jointe  (Yitruv.  m, 
5,2). 

2.  Rainure,  canal  creusé  dans  la  sur- 
face inférieure  de  la  corona  dans  l'ordre 
dorique,  tout  près  des  bords  de  celte  sur- 
face ,  et  servant  à  empêcher  la  pluie  qui 
glisse  le  long  de  la  corniche  de  pénétrer 
en  dessousen  continuant  à  suivre  la  pierre 
(Vitruv.  IV,  3,6;  Marquez,  Ord.  dor. 
p.  47). 

SCRIBA  (Ypa[j.|xaTeûç).  Généralement 
toute  espèce  de  personne  que  l'on  emploie 
à  écrire  ;  mais  ce  mot  s'applique  plus  par- 
ticulièrement aux  scribes  employés  par 
l'État ,  qui  étaient  des  hommes  libres  vi- 
vant de  ce  travail,  et  que  l'État  chargeait 
de  copier  des  documents  tenant  aux  affaires 
publiques,  tandis  que  le  copiste  ordinaire 
(librarius)  était  un  esclave  qui  travaillait 
pour  son  maître  (Cic.  Liv.  Suet.). 

SCRlBlLlïAou  SCRIBLITA.  Sorte  de 
brioche  de  ménage  que  l'on  mangeait 
toute  chaude,  sortant  du  four  ;  elle  était 
faite  de  farine  et  de  fromage,  et  l'on  ver- 
sait dessus  du  miel  ;  c'était  quelque  chose 
comme  ce  que  nous  appelons  gâteau  au 
fromage  (Cato,  R.  R.1%;  Petr,  Sal.  35  ; 
Mart.iii,  17). 

SCRIBLITARIUS.  Qui  fait  des  gâteaux 
au  fromage,  scriblitœ  (Airan.  ap.  Non. 
1».  Lucuns). 

SCRINIUM.  Boîte  ou  cassette  de  forme 
circulaire  (Plin.  H.  N.  xvi,  84)  où  l'on 
serrait  des  livres,  des  papiers,  des  lettres 
(Sali.  Cat.  47  ;  Hor.  Ep.  il,  1 ,  1 12),  ou 
d'autres  objets  portatifs ,  comme  des 
boules  odoriférantes  et  des  fioles  de 
parfum  (Plin.  H.  N.  vu,  30).  11  n'est 
pas  aisé  de  déterminer  la  différence  pré- 


cise qui  séparait  \e  scriniumàe  la  capsa, 
puisque  ces  deux  sortes  de  coffres  avaient 
la  même  forme  extérieure,  étaient  faits 
des  mêmes  matières 
et  servaient  aux  mê- 
mes usages.  Dans 
un  texte  bien  précis 
pourtant ,  Pline  les 
distingue  (^.iV.  XVI, 
84);  d'où  l'on  est  par- 
ti pour  conjecturer 
que  le  scrinium  était  une  capsa  intérieu- 
rement partagée  en  un  certain  nombre 
de  compartiments  séparés  (  quasi  secer- 
nium);  supposition  que  confirme  dans  uue 
ceitaiue  mesure  la  figure  ci-jointe,  qui, 
d'après  une  peinture  de  Pompéi,  repré- 
sente, entre  autres  objets  servant  à  la 
toilette  de  Vénus,  le  scrinium  iin- 
guentarium  de  celte  déesse.  Quoique  la 
boîte  ne  soit  pas  ouverte,  la  forme  du 
couvercle,  qui  s'élève  au  centre  pour 
donner  la  place  à  la  plus  haute  fiole, 
indique  suffisamment  à  quel  usage  elle 
était  destinée  ;  or  un  coffre  de  ce  genre, 
contenant  beaucoup  de  fioles,  serait 
très-incommode  si  l'on  n'y  avait  point 
établi  des  compartiments  qui  permissent 
d'isoler  ei  de  maintenir  en  place  chaque 
fiole  (Quaranta,  Mus.  Borb.  xi,  16  ;  cf. 
Capsa). 

SCRIPULUM  ou  SCRUPULUM.  Scru- 
pule, la  plus  petite  monnaie  d'or  qui  eût 
cours  à  Rome,  pesant  un  tiers  du  dena- 
rius  (Plin.  H.  N.  XXXIII,  16).  Elle  est 
distinguée  d'un  côté  par  la  tête  de  Mars 


surmontée  d'un  casque,  et  de  l'autre  par 
un  aigle  au-di<ssous  duquel  on  lit  le  mot 
Roma,  come  le  montre  la  figure,  d'après 
un  spécimen  qui  appartient  à  la  Biblio- 
thèque impériale  à  Paris.  C'est  une  mon- 
naie excessivement  rare. 

SCULPONEiE  ()tpoûit£!:at).  Espèce 
commune  de  soulier  ou  de  sandale,  avec 
une  épaisse  semelle  de  bois,  que  portaient 
les  esclaves  à  la  campagne  (Cato,  R.  R. 
135  et  59;  Plant.  Cas.  li,  8,  59), 
52. 
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et  que  montre  peut-être  la  gravure 
ci-jointe  ,  d'après  une  fi- 
gurine en  bronze,  qui  re- 
présente un  esclave  em- 
ployé aux  travaux  des 
champs  (Pignor.  de  Serv. 
p.  626). 

SCULPTOR.  Ce  mot  paraît  synonyme 
de  scalptor ;  il  se  dit  du  sculpteur  qui 
travaille  le  marbre  (Plin.  H,  iV,  xxxvi, 
5,  2;  Plin.  Ep.  I,  10),  aussi  bien 
que  de  celui  qui  grave  sur  des  pierres 
précieuses  (Plin.  H.  N.  XXIX,  38  ).  Voy. 
Scalptor. 

SCURRA.  D'abord,  équivalent  d'ur^a- 
nus,  homme  qui  a  les  manières  de  la  ville, 
de  la  bonne  compagnie ,  par  opposition 
à  celui  qui  a  des  façonsgauches  et  qui  sent 
sa  province  (Plaut.  Most.  i,  1,  14);  plus 
tard,  un  homme  qui  flagorne  les  riches 
pour  se  faire  adresser  des  invitations  à 
souper,  qu'il  paye  en  flattant  son  hôte  et 
en  amusant  les  convives  de  ses  anecdotes 
et  de  ses  bons  mots  (Plaut.  Pœn.  m,  2, 
35;  Hor.  Ep.  I,  18,  10)  ;  et  enfin,  avec 
un  sens  de  blâme  et  de  mépris,  un  simple 
houffon  (Hor.  Sat.  i,  5,  49  ;  Plin.  Ep. 
IX,  17,  1).     _  _  \ 

2.  A  une  époque  postérieure,  on  dé- 
signa par  ce  même  nom  les  gardes  du 
corps  de  l'empereur  (Lamprid.  Alex.  Sev. 
Cl;  Elag.  33). 

SCUTALE.  Ce  mot  désignait,  soit  l'es- 
pèce de  bourse,  où,  dans  une  fronde 
(  fiinda),  on  plaçait  le  projectile ,  soit  la 
courroie  qui  servait  à  la  balancer.  Les 
opinions  diffèrent  sur  la  question  de  sa- 
.  voir  lequel  de  ces  deux  sens  il  faut  adop- 
ter, ce  mot  ne  se  rencontrant  que  dans 
un  passage  unique  de  Tite-Live  (xxxviil, 
29). 

SCUTÂRIUS.  Fabricant  de  boucliers 
(^scuta.  Plaut.  Ep'id.  I,  1,  35). 

2.  Scutari'i.  C'est  le  nom  que  portait 
un  corps  de  barbares  organisé  par  Cons- 
tantin ,  et  qui  servait  probablement  de 
gardes  à  l'empereur  (Ammian.  XX,  4). 

SCUTATUS.  Soldat  armé  du  bouclier 
rectangulaire  et  oblongqui  portaitlenom 
de  scutum,  comme  le  montre  la  figure  de 
soldat  romain  ci -jointe,  empruntée  à  la 
colonne  Trajane  (Liv.  xxviil,  2  ;  Virg. 
yE«.  IX,  370).  Les  soldats  légionnaires, 


sur  la  colonne  Trajane,  sont  tous  unifor- 
mément représentés  avec  un  bouclier  en 
forme  de  carré  long,  convexe,  pour  mieux 
envelopper  et  défendre  le  corps,  et  ja- 
mais, comme  l'ont  supposé  quelques  écri- 
vains ,  avec  un  bou- 
clier plat  et  formant 
un  ovale  allongé  ou 
hexagonal;  ces  bou- 
cliers sont  toujours, 
sans  aucune  exception, 
prêtés  à  la  cavalerie 
(etjuUes),  aux  troupes 
prétoriennes  (prseto- 
riani) ,  aux  auxiliaires 
étrangers,  ou  à  l'enne- 
mi. Mais  le  scutum 
était  aussi  une  des  ar- 
mes défensives  des 
Samnites,  et  par  suite  il  était  porté  par 
les  gladiateurs  samnites,  comme  on  le  voit 
par  la  figure  au  mot  Samms. 

SCUTELLA.  Diminutif  de  Scdtra. 
Plateau  sur  lequel  on  plaçait  différents 
vases  pour  les  servir  et  les  faire  passera 
table  aux  convives  (Ulp.  Dig.  34,  2,  20); 


ainsi  potionis  scutella  (C\c.  Tusc.  m,  19), 
plateau  sur  lequel  ou  fait  passer  de  main 
en  main  des  coupes  pleines  de  vin  ou  de 
toute  autre  boisson,  et  qui  devait  res- 
sembler à  celui  qui  est  figuré  ici ,  d'a- 
près une  peinture  de  nature  morte  à 
Pompéi. 

SGUTICA.  Fouet   à  lanière  de   cuir 


(Mart.  X.  62),  d'où  vient  son  nom  (du  grec 


SCUTUH. 
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ffxUT;xôç).Commeinstru  ment  de  supplice, 
il  était  plus  cruel  que  la  baguette  (  fe- 
rula),  mais  plus  doux  que  le  fouet  à 
plusieurs  lanières  et  à  nœuds  (Jlagellum, 
Hor,  Sat.i,  3,  119;  Juv.  vi,  479,  texte 
où  la  distinction  et  la  gradation  entre  ces 
trois  mots  sont  bien  établies).  Le  spéci- 
men est  emprunté  à  un  bas-relief  en 
marbre. 

SCUTRA.  Sorte  de  plateau  ou  de  plat 
(Plaut.  Pers.  \,  3,  8;  Cato,  R.  R.  157). 
On  ne  sait  rien  de  précis  sur  cet  objet  ; 
seulement  on  suppose  qu'il  devait  son  nom 
au  bouclier  romain,  jcu^um,  dontil  repro- 
duisait probablement  à  peu  près  la  forme, 
puisque  Lucilius  écrit  scuta  {Sut.  v,  28) , 
dans  un  vers  qui ,  de  plus ,  nous  atteste 
que  la  scutra  était  en  bois. 

SCUTHISCUM.  Probablement  un  di- 
minutif du  mot  précédent  (  Cato,  R.  R. 
10  et  11). 

SCUTULA(<TxuTâXY)).  Cylindre  ourou- 
leau  de  bois  que  l'on  plaçait  sous  des 
corps  très-pesants  pour  aider  à  les  re- 
muer (Caes.  B.C.  m,  40). 

2.  (Diminutif  de  Scutra).  Petite 
écuelle ,  petit  plat  sur  lequel  on  ne  sait 
rien  de  précis  ;  seulement ,  d'après  cer- 
tains rapports  d'analogie  établis  entre  ce 
mot  et  d'aiUres,  on  suppose  que  la  scii- 
tida  avait  la  forme  d'un  losange  (Mart. 
XI,  31,  19). 

3.  Morceau  de  marbre  ou  de  toute 
autre  pierre  taillée  en  forme  de  losange, 
et  servant  aux  incrustations  des  planchers 


draperie  qui  enveloppe  la  personne  re« 


et  des  plafonds,  comme,  par  exemple,  les 
trois  losanges  marqués  en  blanc  et  occu- 
pant la  bande  centrale  dans  la  figure,  qui 
représente  une  ancienne  mosaïque  en- 
core subsistante  dans  l'église  de  Santa- 
Croce  in  Gerusalemmc,  à  Rome  (Vitruv. 
VII,  1,  4;Pallad.  i,  9,  6). 

4.  Losaui^e  tissé  dans  la  bordure  d'une 
pièce  d'étoffe,  comme  ou  le  voit  dans  la 


présentée  ci-contre  d'après  un  vase  peint 
(Plin.  H.  N.ym,  74). 

SCUTULATUS.  Épithètequel'on  don- 
ne à  l'étoffe  dont  la  bordure  est  ornée  de 
dessins  en  forme  de  losange,  comme  le 
montre  la  gravure  précédente  (Juv.  ïi, 
97;  Plin.  fi^.  iV^.  VIII,  73). 

2.  Appliqué  à  un  animal ,  à  un  che- 
val ,  ce  mot  répond  à  notre  mot  rouan 
ou  peut-être  rubican  (Pallad.  iv,  13,  4). 

SCUTALUM  (Cic.^i\^.  D.  i,  29).  Di- 
minutif  de  ScuTUM. 

SCUTUM  (Ovipeô;).  Le  grand  bouclier 
obloug  qu'adopta  généralement  l'infante- 


rie romaine  au  lieu  du  bouclier  rond 
(clipeus),  à  l'époque  où  fut  introduite  la 
solde  militaire.  11  avait  environ  l'",20de 
long  sur  On'jSO  de  large;  il  était  fait 
comme  une  porte  (d'où  les  mots  grecs 
QOpa  et  ôupeôî,  qui  le  traduisent),  de  plan- 
ches solidement  jointes  l'une  à  l'autre,  et 
couvertes  de  drap  commun;  par-dessous 
se  trouvait  une  enveloppe  extérieure  de 
cuir  qu'assurait  et  que  fortifiait  tout  à 
l'entour  un  rebord  métallique.  Les  sol- 
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dats  de  chaque  légion  avaient  leurs  bou- 
cliers peints  de  couleurs  différentes  et 
chargés  de  diverses  figures ,  de  symbo- 
les distinctifs,  comme  le  montre  la  gra- 
vure, qui  représente  troi?,scuta,  tels  qu'ils 
sont  couchés  à  terre  sur  la  colonne  de 
Trajan,  distingués  l'un  de  l'autre  ,  le  pre- 
mier par  l'image  d'un  foudre,  le  second 
par  celle  d'une  guirlande,  le  troisième 
par  celle  du  même  foudre  avec  deux 
ailes  étendues  (Liv.  i,  43  ;  Vlil,  8  ;  Plin. 
H.N.  XVI,  77;  Virg.  ^n.  viu,  662; 
Veg.  Mil.  II,  18  ;  Polyb.  ii,  30,  3;  vi, 
23,2). 

SCYPHUS  ((Txuçoç).  Coupe  pourboire 
du  vin,  qui  servait  très-souvent  dans  les 
festins  (Hor.  Od.i,  27,  1  ^  Epod.  9,  33). 
Elle  était  quelquefois 
en  bois  de  hêtre 
(Tibull.  ï,  10,  8), 
quelquefois  en  argent 
(Varro,  ap.  Gell.  m, 
14,  1),  d'autres  fois 
en  terre,  matière  dont  est  fait  l'original 
que  reproduit  notre  gravure.  Ce  que 
nous  appelons  une  tasse  répond  bien  au 
scyphus  et  nous  en  donne  une  idée  juste; 
il  était  de  forme  circulaire,  et  profond  de 
manière  à  contenir  beaucoup  :  aussi  est- 
ce  le  vase  que  les  poètes  et  les  artistes  met- 
tent ordinairement  entre  les  mains  d'Her- 
cule (Val.  Flacc.  II,  272;  Virg.  ^n.wu, 
278;  Serv.  adloc);  tandis  que  le  ca- 
lix  et  la  paiera,  plus  évasés  et  moins 
creux,  se  rapprochent  plutôt  de  nos  sou- 
coupes. 

SCYTALA  ou  SCYTALE  (ax-uTàXT)). 
Mot  grec  pour  dire  un /^a/oH;  par  suite, 
bâton  cylindrique  que  l'on  employait  à 
Sparte  pour  permettre  au  gouveinement 
de  faire  parvenir  à  ses  généraux  des  dé- 
pêches secrètes.  Voici  comment  on  s'y 
prenait  :  on  roulait  d'abord  obliquement 
sur  un  cylindre  de  bois  une  bande  de 
cuir,  et  quand  le  bâton  était  couvert  par 
le  cuir,  on  y  écrivait,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  les  ordi'cs  que  l'on  avait  à  don- 
ner ,  de  sorte  que ,  dans  la  bande  de 
cuir  était  déroulée  et  séparée  du  cylindre, 
elle  ne  contenait  plus  qu'une  série  de 
lettres  isolées  n'ayant  aucun  sens,  ne  for- 
mant aucune  suite.  C'est  dans  cet  état 
qu'on  envoyait  la  bande  à  l'officier  Spar- 


tiate, qui  s'assurait  des  intentions  de 
ses  chefs  en  la  roulant  de  la  même  ma- 
nière autour  d'un  cylindre  du  même 
diamètre,  qui  lui  avait  été  remis  avant 
sondépart  (Nep.  Paus,  3;  Aul.  Gell.  XVII, 
9  3). 

'  SECESPITA.  Sorte  de  couteau ,  qui 
servait  dans  les  sacrifices ,  à  lame  de  fer 
très-pointue  et  à  manche  rond ,  fait  en 


ivoire,  et  orné  d'or  et  d'argent  (  Festus, 
s.  v.;  Serv.  ad\irg.  Mn.  iv,  262;  Suet. 
T/^.  25).  Le  spécimen  que  nous  donnons 
est  pris  de  la  frise  d'un  ancien  temple 
qui  subsiste  encore  à  Rome  sur  le  Forum, 
on  l'y  voit  parmi  d'autres  instruments  de 
sacrifice. 

SECTILIS.  Voy.  Pavimentum,  2. 

SECURICULA  (itsXexO^iov).  Diminu- 
tif de  Secuiiis  ;  petite  hache,  jouet  d'en- 
fant (Plant.  Rud.  iv,  4, 1 14  ;  voy.  la  gra- 
vure au  mot  Crepcndia). 

2.  (7t£>exTvo;).  En  menuiserie,  trou , 
entaillure  en  forme  de  tête  de  hache 
faite ,  dans  une  pièce  de  bois ,  pour  y 
recevoir  le  tenon  d'une  autre  pièce  quand 
on  veut  les  assembler  sous  un  angle  donné 
(Vitruv.  X,   n,  8;  iv,  7,4). 

SECURIS  (y.sXexuç).  Hache,  servant 
de  hache  de  bataille  (Curt.  m,  4  )  ;  à 
égorger  du  bétail  eu  sacrifice  aux  dieux 
(Hor.W.  III,  23,  12;  Ov.  Tr'ist.  iv,  2, 
5  )  ;  à  un  bûcheron  pour  abattre  du  bois 


(Ov.  Fast.    649),  etc.  Le  spécimen  est 
emprunté  à  la  colonne  Trajane. 

2.  Sfcuris  dolabrata.  Hachette  dont  le 
dos  était   muni  d'une  petite   lame  trau- 


chan  te,  comme  celle  de  la  dolabra  ;  c'est 
ce  que  l'on  voit  dans  le  modèle  ci-joint 
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d'après  le  Virgile  du  Vatican;  elle  se 
distingue  et  de  la  bipennis,  qui  a  deux 
tranchants  d'égale  grandeur,  et  de  la 
hache  ordinaire,  que  l'on  apjielle  aussi 
securis  simplex ,  parce  qu'elle  n'a  abso- 
Iiuuent  que  son  unique  tranchant  (  Pal- 
lad.  R.  R.  I,  43). 

3.  La  hache  qui  était  mêlée  au  fais- 
ceau de  verges  (fasces)  que  portaient 
les  licteurs  romains ,  et  avec  laquelle  on 


décapitait  le  criminel  après  qu'il  avait 
été  battu  des  verges  (Cic.  Pis.  34;  Liv. 
II,  5).  La  gravure  nous  montre  la  hache 
et  les  faisceaux  liés  ensemble ,  d'après  un 
bas-relief  de  marbre  au  palais  Mattei ,  à 
Rome. 

4.  La  lame  en  croissant  qui  se  trouve 
sur  le  dos  de  la  serpette  du  vigneron, 
instrument    dont    on   saisit    bien    tous 


les  détails  dans  la  figure  ci-jointe,  em- 
pruntée à  un  très-ancien  manuscrit  de 
Golumelle  (  Columell.  iv,  25,  1  ). 

5.  Pioche,  de  la  même  forme  et  ser- 
vant aux  mêmes  usages  que  de  nos  jours  ; 


comme  le  montre  le  spécimen  ci-joint , 
d'après  un  bas-relief  funéraire  (  Stal. 
Syit^.  II,  2,  87). 

SECUTOR.  Littéralement ,  poursui- 
veur ;  nom  donné  à  une  classe  parti- 
culière de  gladiateurs  dressés  à  combat- 
tre avec  les  retiarii  (Juv.  vill,  210  ;  Suet. 


Cal.  30  ;  Isidor.  Orig.  xvili,  55)  ;  ils  de- 
vaient ce  nom  à  la  manière  dont  ils  pour- 
suivaient tout  autour  de  l'arène  l'adver- 
saire qui,  en  jetant  son  filet,  avait  manqué 


son  coup ,  et  qui ,  étant  complètement 
dépourvu  de  toute  armure  défensive,  se 
voyait  forcé  de  prendre  immédiatement 
la  fuite  jusqu'à  ce  qu'il  pût  réussir  à  ra- 
masser son  filet  pour  le  lancer  une  se- 
conde fois.  Les  armes  du  secutor  étaient 
une  épée  et  un  bouclier  (Xiphil.  LXXII, 
1 9  ),  précisément  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  ci-jointe,  d'après  une 
mosaïque  antique  où  sont  figurées  diffé- 
rentes classes  de  gladiateurs.  Le  retia- 
riiis,  qui  est  à  terre,  en  simple  tunique, 
comme  le  marque  Suétone  (/.  c,  retiarii 
tunicati),  a  jeté  son  filet  sur  le  secutor, 
mais  sans  l'envelopper  assez  complète- 
ment dans  ses  plis  pour  embarrasser  sa 
poursuite,  et  pour  l'empêcher  de  se  servir 
de  ses  armes. 

SEDECULÂ  (Siçptoxoç).  Diminutif  de 
sedes.  Sorte  de  canapé ,  siège  bas  ou  ta- 
bouret ;  voy.  la  figure  au  mot  Sella  ,  1 
(Cic.  ad  AU.  IV,  10;  Pollux,  X,  47). 

SEDES  (£Ôpa).  Siège;  avec  un  sens 
aussi  général  que  ce  mot  en  français,  et 
comprenant  ainsi  toutes  les  espèces  par- 
ticulières de  sièges  qui  sont  énumérées 
dans  la  Table  analytique. 

SEDILE.  Tout  objet  sur  lequel  on  s'as- 
seoit ,  ou  siège  ;  ce  mot  a  au  singulier  un 
sens  aussi  général  que  Sedes;  mais  le 
pluriel ,  Sedilia,  est  ordinairement  em- 
ployé pour  désigner  une  rangée  de  siè- 
ges, telle  que  ceux  qui  étaient  établis 
d'une  manière  permanente  en  pierre  ou 
en  marbre  dans  les  théâtres,  etc.  (Plin. 
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£p.  V,  6  ;  Hor.  Ep.  iv,  15;  voy.  Gradus, 
3),  ou  que  les  banquettes  de  bois  qiie 
l'on  dressait  momentanément  pour  quel- 
que pompe  ou  cérémonie,  dans  les  lieux 
publics  (  Suet.  ^ug.  43),  ou  que  les 
hancs  des  rameurs  à  bord  des  navires 
(Virg.  ^.n.  V,  837.  Voy.  Remex). 

SEGESTRK  ou  SEGESTRIUM  {cii- 
yaCTTpov).  Toute  couverture  faite  de 
paille  tressée  (  "Varro  ,  L.  L.  v,  166),  ou 
de  fourrures  (Festus,  s.  v.),  servant  très- 
ordinairement  à  envelopper  des  marchan- 
dises (Plin.  H.  N.  XIII,  23),  à  couvrir 
les  lits  ou  à  tenir  chaud  des  personnes 
exposées  au  froid  (Suet.  ^ug.  83  ). 

SEGMENTATUS.  Orné  de  segmenta 
(Juv.  VI,  89;  Isidor.  Orig.  xix,  22, 
18). 

SEGMENTUM.  Ornement  dont  on  dé- 
corait les  vêtements  des  femmes  (Val. 
Max.  V,  2,  1;  Ov.  A.  Àm.  m,  169; 
Juv.  II,  124);  c'était  une  ou  plusieurs 
bandes  de  tissu  d'or  «u  de  quelque  autre 
étoffe  précieuse  et  d'une  couleur  écla- 
tante ,  que  l'on  cousait  près  des  bords  de 


la  draperie ,  l'une  au-dessus  de  l'autre  , 
en  lignes  parallèles,  comme  ce  que  nous 
appelons  des  galons  (Isidor.  Orig.  XIX, 
22,  18);  c'est  ce  que  montre  la  gravure 
ci-jointe ,  qui  représente  une  des  figures 
de  la  célèbre  fresque  antique,  connue 
sous  le  nom  de  Noces  Aldohrandines , 
et  que  l'on  conserve  au  Vatican.  Celte  in- 
terprétation est  encore  confirmée  par  un 
texte  de  Pline  [H.  N.  VI,  39),  où  le  mot 
segmentum  désigne  une  division  formée 
par  des  cercles  parallèles  —  segmenta 
mnndi,  quœ  noslri  circulas  appel lavere, 
Grxci  parallelos. 


SEJUGIS.  Char  traîné  par  six  che- 
vaux attelés  de  front.  (Liv.  xxxviil,  35). 

SELIQUASTRUM.  Espèce  de  siège  à 
l'ancienne  mode  et  d'un  caractère  archaï- 
que (Festus,  s.  1».),  mais  de  quel  genre 
et  de  quelle  forme,  c'est  ce  qui  n'est 
spécifié  nulle  part  (Varro,  L.  L.  v,  128; 
Hygin.  Àstron.  ii,  10;  m,  9). 

SELLA  (ôîçpo;).  Siège  bas,  du  genre 
de  ceux  que  nous  appelons  tabouret,  par 
opposition  à  cathedra  (  chaise  ),  c'est-à- 
dire  ,  siège  sans  dossier  et  sans  bras, 
comme  ceux  dont  se  servaient  ordinaire- 
ment les  femmes  (Cic.  Div.  i,  46)  et 
les  artisans  (  Id.  Cat.  iv,  8  ),  qui  avaient 


des  occupations  sédentaires.  La  gravure 
représente  Pénélope  d'après  une  peinture 
de  Pompéi  ;  voy.  les  figures  aux  mots 
Calceolabius  ,  Calculator. 

2.  Sella  curulis  (ôîçpo;  àyx^jXÔTtou;). 
Chaise  curule ,  tabouret  à  pieds  courbés 
en  bras  d'x,  que  l'on  ouvrait  et  que 
l'on  fermait  comme  nos  pliants,  pour 


qu'il  fût  aisé  au  propriétaire  de  ce  siège 
de  le  transporter  commodément  par- 
tout avec  lui.  La  gravure  est  tirée  d'un 
original  en  bronze ,  découvert  à  Pompéi  ; 
la  figure  de  gauche  représente  deux  des 
quatre  pieds  de  la  sella,  ouverts  et  dres- 
sés pour  recevoir  le  siège  proprement  dit, 
qui  s'adaptait  aux  échancrures  que  l'on 
peut  remarquer  au  sommet  des  deux 
pieds  ;  la  figure  de  droite  nous  monti-e  la 
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sella  fermée,  avec  ses  pieds  appliqués 
deux  à  deux  l'un  contre  l'autre.  C'est 
d'Ëtrurie  que  ces  sièges  fureut  apportés 
à  Rome ,  où  ils  servirent  d'abord  exclusi- 
vement aux  rois,  puis  furent  ensuite  ac- 
cordés, comme  privilège  honorifique,  aux 
consuls,  aux  préteurs,  aux  édiles  curules 
de  la  république.  Dans  les  premiers 
temps,  ils  étaient  incrustés  de  ciselures 
d'ivoire  en  creux  ou  en  saillie;  plus  tard, 
ils  furent  enrichis  d'ornements  d'or  (Liv. 
1,  8  ;  IX,  46;  Suet.  Jug.  43  ;  Ov.  Pont. 
IV,  9,  27  ). 

3.  Sella  castrensis.  Pliant  (Suel. 
Galb.  18),  que  l'ou  ouvrait  et  que  l'on 
fermait  comme  le  précédent ,  mais  pro- 
bablement d'une  construction  bien  plus 
simple ,  sans  aucun  ornement  étranger. 


avec  des  pieds  droits  et  non  courbes,  ce 
qui  était  le  caractère  essentiel  et  distinc- 
tif  de  la  sella  curuiis.  La  gravure  est 
empruntée  à  un  bas-relief  qui  ornait 
primifîvement  l'arc  de  Trajan  ;  elle  re- 
présente l'empereur  haranguant  ses  trou- 
pes ;  il  est  assis  précisément  sur  un  des 
pliants  dont  nous  venons  de  parler. 

4.  Sella  halnearis.  Siège  de  bain , 
dans  lequel  s'asseyait  le  baigneur  pour 
que  l'on  répandît  sur  lui  de  l'eau  chaude, 
ou  pour  y  être  enve- 
loppé de  couvertu- 
res et  inondé  de  va- 
peur. Chaque  éta- 
blissement de  bains 
était  muni  d'un 
nombre  suffisant  de 
ces  sièges  ;  les  ther- 
mes d'Antonin ,  à  eux  seuls ,  en  conte- 


naient jusqu'à  seize  cents,  tous  en  mar- 
bre, et  la  gravuie  nous  en  représente 
un  d'après  l'original.  Il  est  entouré 
d'un  rebord  circulaire  très-bas,  et  formé 
d'une  table,  qui  fait  le  dessus  d'une  caisse 
vide,  et  qui  est  percée  en  avant  d'une 
échancrure  en  forme  de  fer  à  cheval 
(d'où  le  nom  qu'elle  poite  aussi  de  sella 
pertiisa,  Cato,  H,  R.  157);  celte  échan- 
crure servait  à  l'écoulement  de  l'eau 
répandue  sur  le  corps  du  baigneur,  ou 
à  l'introduction  du  jet  de  vapeur,  si 
l'on  prenait  un  bain  de  vapeur  (  Sidon. 
Ep.  II,  2;  Cassiodor.  Var.  Ep.  39; 
Paul.  Dig.  III,  7  ). 

6.  Sella  pertusa.  Synonyme  du  pré- 
cédent. 

6.  Sella  famtUarîca.  Table  de  nuit 
(Varro,  R.  /f.  i,  13,  4;  Scrib.  Comp. 
193). 

1.  Sella  fonjor/a..  Fauteuil  de  bar- 
bier ;  il  était  bas ,  comme  le  dernier  siège 
représentèci-dessus.avec  un  dossier  étroit, 
et  pour  les  bras  des  supports  qui  n'étaient 
pas  horizontaux,  mais  allaient  en  s'incli- 
nant  vers  le  sol  d'avant  en  arrière.  Les 
médecins  romains  recommandaient  aux 
paralytiques  un  siège  de  ce  genre,  à 
cause  du  secours  qu'il  donnait  pour  se 
lever  (Cœl.  Aurel.  Tard,  n,  1). 

8.  Sella  gestatoria ,  fertor'ia,  et  por- 
toria  (ôîcppo;  xaTâffTEYOç,  çopetov  xa- 
Tàffxeyov).  Chaise  à  porteurs,  dans  la- 
quelle celui  qui  l'occupait  était  assis  et 
non  couché ,  comme  cela  se  faisait  dans 
la  lectica  (  Suet.  Claud.  25  ;  Nero ,  26  ; 
Fit.  16).  Elle  était  ordinairement  cou- 
verte (Tac.  Ânn.  xv,  57)  et  fermée 
(Juv.  1,  124),  quoiqu'il  n'en  fût  pas  tou- 
jours ainsi  (Suet.  ^iig.  53);  elle  servait 
plus  particulièrement  aux  femmes,  ce 
qui  lui  fait  donner  aussi  le  nom  de  sella 
muliehris  (Suet.  Otlio ,  6).  On  n'a  dé- 
couvert aucune  représentation  figurée  de 
ce  véhicule,  mais  la  description  ci-des- 
sus en  fera  aisément  imaginer  la  forme 
et  le  caractère. 

9.  Sella  bajulatoria.  Selle  servant  aux 
bètes  de  somme ,  faite  de  pièces  de  bois 
recouvertes  de  cuir  et  de  très-grande 
dimension  ,  appropriée  pour  recevoir  et 
soutenir  les  paquets  que  l'on  y  entassait 
(Cœl.  Aurel.  Acut.  i,  1 1  ;  Veget.  y  et.  m, 
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69,  2  ).  Le  spécimen  est  emprunté  à  une 


peinture  d'Herculanum ,  qui  représente 
une  scène  sur  le  marché  de  cette  place. 
10.  Sella  equestris.  Selle  pour  monter 
à  cheval  (Veget.  Vet.  vi,  6,  4;  Cod. 
Theodos.  8,  5,  47  ),  faite  avec  deux  ar- 
çons, ayant  par  devant  un  pommeau  très- 
éievé  {fulcrum,  Sidon.  Ep.  m,  30  ),  et 
par  derrière  une  saillie  convexe  formant 
rebord,  couverte  de  cuir,  et  rembourrée 
à  l'intérieur.  Les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains montaient  soit  à  poil ,  soit  sur  un 
simple  bât  ou  coussin  (ephippium).  On 
suppose  que  la  selle  proprement  dite  fut 
inventée  vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle ;  car  un  rescrit  de  l'empereur  Théo- 
dose, en  385,  dé- 
fend à  ceux  qui  se 
servent  de  chevaux 
de  poste  d'employer 
des  selles  qui  pèsent 
plus  de  soixante 
livres  ;  et  le  spécimen  que  nous  don- 
nons est  dessiné  par  Ginzrot  {JVagen  und 
Fahrwerke,  pi.  80),  d'après  la  selle  d'un 
des  cavaliers  figurés  sur  la  colonne  de 
Théodose.  Il  faut  donc  regarder  ce  sens 
du  mot  comme  appartenant  à  la  basse 
latinité. 

SELLARIA.  Chambre  munie  de  sièges 
(sellœ),  salon  de  réception  (Plin.  B.  N. 
xxxiv,  19,  24;  xxxvi,  24,  5). 

SELLARIS.  Sous-entendu  etjiuus.  Che- 
val de  selle  (Veg,  Fel.  ii,  28,  34.  Voy, 
Sella,  10). 

2.  Sous-entendu  gestatio.  Promenade 
en  chaise  à  porteur  (  Cœl.  Aurel.  Tard. 
1,4.  n.  92.  Voy.  Sella,  8). 

SELLISTERNIUM.  Fête  religieuse  of- 
ferte aux  déesses  (Val.  Max.  ii,  1,  2; 
Tac.  Ann.  xv,  44  ),  du  même  genre  que 
le  Lectisternilm,  avec  cette  différence, 
que  l'on  y  disposait  les  statues  des  dées- 


ses sur  des  sièges  (sellx),  et  non  sur  des 
couches  (lecti),  parce  que  les  femmes, 
dans  l'antiquité ,  n'avaient  pas  l'habitude 
de  se  coucher  à  table,  comme  les  hom- 
mes ,  mais  s'asseyaient  sur  le  bord  du  lit, 
ou  sur  un  siège  à  part,  comme  l'expli- 
quent l'article  et  la  figure  au  mot  AccuBO. 
SELLULA.  Diminutif  de  Sella,  8. 
Petite  chaise  à  porteurs  (Tac.  Hist.  m, 
85). 

SELLULARII  (pivayco;).  Artisans  et 
ouvriers  qui  vivent  de  travaux  sédentai- 
res, telsque  les  cordonniers,  les  tailleurs, 
etc.,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  travail- 
lent assis  sur  un  tabouret,  sur  une  chaise, 
sella  (Liv.  viil,  20;  cf.  Aul.  Gell.  m, 
1,3).  Voy.  les  gravures  aux  mots  Cal- 
ceolarics  et  Coronarius. 

SEMBELL.\.  Petite  monnaie  romaine, 
qui  valait  la  moitié  de  la  libella,  ou  la 
vingtième  partie  du  denarius  (Varro,  L. 
L.  V,  174).  Elle  aurait  appartenu  aux 
monnaies  d'argent;  mais  il  est  probable 
qu'elle  n'eut  jamais  d'existence  réelle, 
et  que  ce  ne  fut  qu'une  subdivision  no- 
minale du  denarius. 

SEMICINCTIUM.  Pièce  d'étoffe  atta- 
chée autour  des  reins,  dans  le  même  but 
que  le  jupon  que  portent  les  montagnards 
écossais  et  qui  répond  au  cinctus  des  an- 
ciens. Le  semicinctium  était,  comme  son 
nom  l'indique,  moitié  plus  petit  que  le 
cinctus  (Isidor.  Orig.  xiX, 
33,  1  ;  Petr.  Sat.  94  ; 
Mart.  XIV,  153).  Dans  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une 
pierre  gravée,  Dédale  le 
porte;  l'on  rencontre  sou- 
vent, dans  les  peintures  et 
les  sculptures,  celte  drape- 
rie enveloppant  le  milieu 
du  corps  de  personnages 
occupés  à  des  travaux  qui 
forcent  à  se  remuer,  à  des 
exercices  violents. 

SEMIMITRA  (Ulp.  Dig.  34,  2,  26). 
Demi-mitre  ;  synonyme  de  Mitella  ; 
voyez  la  figure  à  ce  mot. 

SEMIOBOLUS     (f.ixtôgoXoç).     Demi- 
obole,  ])etite  monnaie  d'argent  ;  l'attique 
vaut  environ  8   centimes,  et  l'éginète, 
1 1  cent.  (  Fann.  De  Pond.  8  ). 
SEMIPHALARICA    ou    SEMIFALA- 
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RICA  (Aul.  Gell.  x,  25).  Une  Fala- 
RICA  moitié  plus  petite  que  l'ordinaire. 

SEMISPATHA  (Veg.  Mil.  ii,  15). 
Spatlia  moitié  plus  petite  que  l'ordi- 
naire. 

SEMISSIS.  Demi-as;  monnaie  de  cui- 
vre pesant  six  onces  (  uncise  ),  et  qui 
était  marquée,  d'un  côté,  de  la  lettres  S,  si- 


gne de  sa  valeur,  et  d'une  tête  de  Jupiter, 
de  Junon  ou  de  Pallas;  de  l'autre, 
d'une  proue  de  navire ,  comme  cela  se 
voit  dans  le  spécimen  ci-joiut ,  réduit  des 
trois  quarts. 

SEMITA.  Tout  petit  chemin  ne  ser- 
vant qu'aux  piétons  (Varro,  L.  L.  y, 
35  )  ;  ainsi,  un  sentier  dans  les  champs 
(Liv.  XLIV,  43;  Suet.  iV^ero,  48);  ou 
une  ruelle  étroite  dans  une  ville ,  par 
opposition  à  ma,  une  large  rue  (Cic. 
Agr.  II,  35;  Mart.  vil,  61  ).  Par  suite, 
on  emploie  ce  mot  plus  particulièrement 
dans  le  sens  de  Crepido  ,  pour  désigner 
le  trottoir  qui  sert  aux  piétons  des  deux 
côtés  de  la  chaussée,  agger  (Plaut. 
Trin.  il,  4,  80  ;  Cure,  il,  3,  8  ). 

SEMUNCIA.  Poids  d'une  demi-once 
(Liv.  xxxiv,  1);  once  d'une  demi-me- 
sure (Columell.  XII,  21,  2);  petite  pièce 
de  monnaie  qui  valait  un  vingt-quatrième 
d'as  (  Varro,  L.  L.  \,\1\). 

2.  La  semuncia  est  aussi  énumérée  par 
Caton  (/?.  7f.  10  et  11)  dans  une  liste 
d'ustensiles  et  d'objets  servant  dans  une 
ferme ,  mais  sans  aucun  détail  qui  fasse 
comprendre  ce  qu'il  entend  désigner  par 
là.  Quelques  commentateurs  supposent 
que  c'était  un  panier  moitié  plus  jietit 
que  ceux  dont  on  se  servait  d'ordinaire. 

SENACULUM.  Endroit  où  le  sénat 
avait  l'habitude  de  se  réunir.  On  en  cite 
trois  à  Rome  :  l'un  était  entre  le  Capi- 
tole  et  le  Forum ,  sur  un  emplacement  où 
s'éleva  plus  tard  le  temple  de  la  Con- 
corde ;  le  second  à  la  porte  Capène  ;  le 
troisième  près    du   temple    de  Bellone 


(Varro,  L.  L.  v,  156;  Festus,  s.  v.  ;  Val. 
Max.  II,  2,  6). 

SENIO.  Le  six  aux  dés ,  par  suite,  on 
donna  ce  nom  au  coup  où  l'on  amenait 
tous  les  six ,  coup  que  l'on  considérait 
comme  très-bon,  mais  non  pas  encore 
autant  que  celui  de  Fénus  (  Suet.  Aug. 
71;Pers.  m,  48). 

SENTINA  (âvTXoç).  La  sentine ,  la 
cale  d'un  navire,  c'est-à-dire  la  partie 
creuse  qui  forme  le  fond  de  la  quille,  où 
s'introduisent  les  voies  d'eau  (Cic.  at/iï'aTO. 
IX,  15)  ;  une  voie  d'eau  elle-même  (Caes. 
B.  C.  III,  28  )  :  d'où  Ift  expressions  sen- 
tinam  trahere  (Sen.  Epist.  30),  faire 
une  voie  d'eau  ;  sentinam  exhaurire  (Cic. 
de  Sen,  6),  travailler  aux  pompes  pour 
la  combattre. 

SENTINACULUM.  Pompe  ,  servant  à 
vider  un  bâtiment  qui  a  fait  eau  (Paul. 
NoI.  Ep.  VI,  3  ). 

SEPLASIARIUS.  Marchand  de  plan- 
tes médicinales  et  de  tous  les  remèdes  ou 
essences  qu'on  en  tirait;  c'est,  sous  plu- 
sieurs rapports,  à  la  fois  un  droguiste  ou 
pharmacien  et  un  parfumeur  d'aujour- 
d'hui. Il  n'est  toutefois  pas  aisé  de  déter- 
miner, d'une  manière  rigoureuse,  quel 
était  au  juste  le  commerce  et  l'industrie 
du  seplasiarius ;  mais,  d'après  les  textes 
indiqués  ci-dessous,  il  est  évident  qu'il 
vendait  aux  vétérinaires  des  simples  pour 
leurs  bêtes,  et  tenait  des  médicaments 
tout  préparés  pour  le  médecin,  ainsi  que 
des  parfums  (Veg.  Vet.  iv,  3,  6  ;  Plin. 
XXXIV,  11;  Lamprid.  Elag.  30;  Inscr. 
ap.  Grut.  636,  12;  Beckmann,  History 
of  Inventions,  vol.  I,  p.  328). 

SEPTIZONIUM  et  SEPTEMZODIUM. 
Espèce  particulière  d'édifice,  d'une 
grande  magnificence,  fait  de  sept  étages 
de  colonnes  l'un  au-dessus  de  l'autre,  qui 
supportaient  chacun  un  entablement  dis- 
tinct et  une  corniche  régnant  tout  à  l'en- 
tour  (  zona  )  ;  d'où  ce  nom  de  septizo- 
nium.  A  quoi  servaient  au  juste  ces  cons- 
tructions ,  on  ne  saurait  le  dire  ;  on  en 
cite  deux  de  ce  genre  comme  ajant 
existé  à  Rome,  une  dans  la  XII"  région, 
antérieure  à  l'empereur  Titus  (  Suet. 
Tit.  2;  Ammian.  xv,  G,  3),  et  l'autre 
dans  la  X"  région,  au  pied  du  Palatin  et 
près  du  Circus  Maximus,  bâtie  par  Sep- 
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lime    Sévère   (Spart.   Sev.    19).    Trois 
étages  de  ce  dernier  édifice  étaient  en- 


core debout  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint,  qui  les  abattit  pour  en  faire  servir 
les  colouues  à  la  construction  du  Vati- 
can ;  ils  sont  représentés  ici  d'après  une 
gravure  du  seizième  siècle  (Gamucci, 
Antidata  di  Borna)  ;  et,  quoiqu'ils  ue  for- 
ment qu'une  très-petite  portion  de  l'édi- 
fice original  dans  son  entier,  cela  suffit 
néanmoins  pour  donner  une  idée  exacte 
du  plan  général  de  ces  monuments. 

SEPTIIM.  Dans  un  sens  général,  se  dit 
de  toute  espèce  d'enclos  entouré  de  barriè- 
res, de  murs,  de  palissades,  de  haies,  etc.; 
ainsi,  un  parc  à  moutons,  uneétable,  une 
tanière  de  bête  fauve  ,  enfin  toute  espèce 
d'endroits  fermés  (Cic.  Virg.  Varro).  Au 
pluriel,  septa  servait  particulièrement 
à  désigner  un  certain  nombre  d'en- 
clos dans  le  Champ  de  Mars,  où  l'on  ras- 
semblait les  tribus  et  les  centuries  dans 
les  comices  romains ,  avant  qu'elles  pro- 
cédassent au  vote  (  Ov.  Fast,  l,  53  ;  Lucan. 
VII,  306;  Cic.  ad  Jtt.  iv,  16).  Cha- 
cun de  ces  enclos  portait  le  nom  de  parc 
(OviLE  ;  voy.  la  gravure  à  ce  mol)  et  était 
primitivement  séparé  de  celui  qui  était 
contigu  par  une  balustrade  de  bois  ;  mais, 
dans  la  suite,  le  septtim  fut  coupé  par  des 
balustrades  de  marbre,  et  entouré  de  co- 
lonnades et  d'autres  décorations  archi- 
tecturales (B.  Cnisius  a</ Suet.  Âug.  43). 

SEPTUNX.  Sept  douzièmes  de  tonte 
quantité;  ainsi,  par  exemple,  d'un  as: 
monnaie  nominale,  qui  ne  fut  jamais  frap- 
pée et  n'eut  jamais  cours. 


SEPULCRUM.  Sépulcre;  terme  gé- 
néral pour  désigner  toute  espèce  de  tom- 
beau dans  lequel  on  enterrait  le  corps  où 
on  déposait  les  os  et  les  cendres  d'un  mort 
(Ulp.  Dig.  II,  7,  2).  Naturellement  il  y 
avait,  dans  la  construction  et  les  détails 
de  ce  genre  d'édifices  de  grandes  diffé- 
rences ,  suivant,  la  richesse  du  proprié- 
taire et  le  goût  de  ll'architecte.  Ce  qui 


était  absolument  indispensable,  et  cons- 
tituait essentiellement  les  sépulcres  ordi- 
naires, c'était  une  chambre  funéraire 
unique  ,  où  étaient  déposées  les  dépouilles 
mortelles  des  propriétaires  du  monumeut 
(voyez  la  gravure,  n'  2)  ;  mais  les  sé- 
pulcres plus  somptueux  et  à  plus  grandes 
prétentions  avaient,  au-dessus  de  la  cham- 
bre funéraire,  un  ou  deux  étages  conte- 
nant des  appartements  richement  décorés 
de  peintures  et  de  moulures  en  stuc,  qui 
servaient  aux  membres  de  la  famille  quand 
ils  venaient  accomplir  sur  la  tombe  des 
leurs  certaines  cérémonies  religieuses,  ou 
visiter  les  restes  de  parents  enlevés  à  leur 
affection.  Ces  appartements  ne  recevaient 
jamais  de  cercueils  ni  d'urnes  funèbres; 
ces  objets  étaient  exclusivement  déposés 
dans  la  chambre  funéraire,  dont  on  ca- 
chait en  général  soigneusement  l'entrée, 
afin  d'en  mettre  le  contenu  à  l'abri  de  toute 
profanation.  Tous  ces  détails  sont  éclair- 
cis  par  la  gravure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente une  demi-coupe  et  une  élévation 
d'un  ancien  sépulcre  de  trois  étages,  sur 
la  ViaAsinaria,  près  de  Rome,  précisé- 
ment celui  où  fut  découvert  le  célèbre 
vase  Barberini  ou  Portland,  maintenant 
conservé  au  Musée  Britannique.  L'appar- 
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tement  du  rez-de-chaussée  esl  la  chambre 
funéraire  où  était  déposé  ce  vase. 

2.  Sepulcrum  famUiare.  Sépulture 
de  famille ,  construite  par  un  individu 
pour  lui-même  et  pour  les  membres  de 
sa  famille  et  de  sa  maison,  en  y  compre- 
nant les  affranchis  des  deux  sexes  (  Uip. 
Dig.  Il,  7,  5).   On  reconnaît  un  sépul- 


cre de  ce  genre  au  nombre  et  à  la  variété 
des  urnes  qui  y  sont  déposées,  ainsi  qu'à 
des  inscriptions  telles  que  celle-ci  : 

SiBI.  ET  .  CONJDGI .  ET  .  LIBERIS. 
Et.  LIBERTIS  .LIBERTABUSQUE. 
POSTERISQUE  .  EORUM  .  FECIT. 

La  gravure  ci-jointe  en  représente  un  , 
d'après  l'intérieur  d'une  sépulture  dans 
la  rue  des  Tombeaux  à  Pompéi. 

3.  Sepulcrum  commune.  Sépulture 
commune  ;  celle  qui  recevait  les  restes 
d'un  très-grand  nombre  d'individus 
appartenant  à  une  même  famille  ou  à 
plusieurs  familles  différentes  (Cic.  Off. 
1, 17  ;  Auson.  Epitaph.  XXXVII,  1  ;  In- 
script. ).  C'était  une  chambre  avec  des 


fois  au  nombre  de  plusieurs  centaines 
et  s'ouvrant  exactement  à  égale  dis- 
tance l'une  de  l'autre  ;  dans  chacune 
on  pouvait  déposer  une  couple  d'urnes 
cinéraires  (ollx),  et  le  propriétaire  de 
la  sépulture  donnait,  vendait  ou  laissait 
par  testament  le  droit  de  disposer  d'un 
nombre  de  niches  qui  était  spécifié 
dans  l'acte  (Inscript,  ap.  Fabretti,  16, 
71).  La  gravure  ci-jointe  représente 
l'intérieur  d'une  sépulture  de  ce  genre, 
qui  fut  découverte  près  de  la  Porta  Pia 
à  Rome. 

SEPULTURA.  Sépulture  ;  c'est,  àpro- 
prement  parler,  l'action  de  déposer  le 
corps  ou  les  cendres  dans  un  monument 
(sepulcrum),  par  opposition  à  humât io , 
l'action  de  les  enterrer  dans  une  tombe 
(Plin.  N.  JV.  vu,  55;  Cic.  Leg:  il,  22). 

SERA.  Cadenas;  c'est-à-dire,  serrure 
faite  pour  être  suspendue  à  un  piton  ou 
passée  dans  l'anneau  d'une  chaîne,  de  ma- 
nière qu'elle  serve  à  fermer  comme  notre 
cadenas  moderne.  Que  la  sera  n'ait  pas 
été  une  serrure  fixe,  mais  mobile,  comme 
notre  cadenas ,  c'est  ce  que  démontrent 
plusieurs  textes,  où  on  la  voit  tantôt 
mise  (apposita  ,  Tibull.  I,  8,  76;  Ov, 
Fast.  I,  266  ) ,  tantôt  retirée  (  demta , 
Ov.  Fast.  1,  280  ;  remota,  Varro,  L.  L. 
VII,  108;  Non,  v.  Reserare),  d'au- 
tres fois  se  détachant  et  tombant  à  terre 
(sera  sua  sponte'  delapsa  cecidil,  remis- 
sœque  subito  fores.  Petr.  Sat.  16);  ail- 
leurs on  voit  qu'elle  était  employée  avec 
une  chaîne  (catena),  comme  le  dit  expres- 
sément Properce  (iv,  11,  26).  Quand  elle 
servait  à  fermer  les  portes,  elle  était  pas- 
sée dans  un  piton,  ou  maintenue  ru  place 
au  moyen  de  quelque  autre  pièce  du  même 
genre,  elle-même  attachée  aux  montants 
(le  la  porte  (postis) ,  d'où  les  expressions 
inserta posti  sera(Ùv.  Am.il,  1,28),  qui 
indiquent  que  la  porte  est  fermée  ;  ex- 
c«^e^o5/eierom,qui  désignent  l'opération 


rangées  de  niches  {columbaria  )  quelque- 


contraire,   celle  de  l'ouvrir.    La  figure 
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représente  une  serrure  mohile  en  fer,  du 
genre  de  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire, trouvée  avec  la  clef  à  Rome,  dans 
un  tombeau  ;  et  on  conserve  maintenant, 
parmi  les  antiquités  romaines  du  Musée 
Britannique  ,  le  corps,  le  cylindre  d'un 
cadenas  tout  à  fait  de  la  même  forme , 
avec  sa  clef  rouillée  restée  dans  \e  trou 
de  la  serrure.  La  plaque  que  l'on  voit  à 
gauche  forme  le  dessus  du  cylindre  ;  elle 
est  détachée  pour plusde clarté; on  y  dis- 
tingue le  trou  de  la  clef  et  un  orifice  par 
lequel  entrait  dans  le  cadenas,  quand  on  le 
fermait,  une  branche  recourbée  pareille  à 
celle  de  droite  ;  elle  est  maintenant  bri- 
sée et  a  disparu.  Le  spécimen  conservé 
au  Musée  Britannique  a  perdu  cette  pièce 
tout  entière. 

SERIA.  Vaisseau  de  terre,  qui  servait 
surtout  à  contenir  du  vin  et  de  l'huile 
(Columell.  XII,  18,  6  ;  Varro,  Ji.R.iu, 
2,  8) ,  quoique  parfois  on  l'employât  à 
d'autres  usages,  à  conserver  des  viandes 
(Columell.  XII,  55,  4  ;  Plaut.  Capt.  IV, 
4,  9) ,  à  cacher  de  l'argent 
que  l'on  enterrait  (Pers.  ii, 
1 1),  etc.  Nous  n'avons  jws 
de  textes  quinous  apprennent 
quelle  était  au  juste  la  forme 
du  vase  en  question  ;  tout  ce 
que  nous  en  savons  ,  c'est 
qu'il  avait  un  corps  renflé, 
terminé  par  un  col  étroit 
(/aMj;,Columell.xii,  55,  4), 
et  qu'il  était  plus  petit  que  le  dolium, 
mais  plus  grand  que  Vamphora  (Id.  xii, 
28,  1).  La  figure  ci-jointe  est  tirée  d'un 
original  en  terre,  découvert,  parmi  beau- 
coup d'autres  vaisseaux  de  formes  et  de 
dimensions  différentes  ,  dans  une  cave 
sous  les  murs  de  Rome  ,  cave  dont  un 
plan  et  une  description  ont  été  donnés 
au  mot  Cella,  2.  Comme,  tout  en 
réunissant  les  caractères  énoncés  ci-des- 
sus, elle  se  distingue  des  formes  bien 
connues  du  dolium  eX  de  Vamphora,  nous 
la  donnons  ici  comme  un  spécimen  pro- 
bable du  vaisseau  désigné  sous  le  nom  de 
séria,  et  cela  d'autant  plus  volontiers  que 
l'endroit  où  a  été  trouvé  ce  vase  prouve 
clairement  que  l'usage  auquel  il  servait 
était  bien  un  de  ceux  que  nous  avons  in- 
diqués plus  haut. 


SERIOLA  (Pers.  iv,  29;  Pallad,  iv, 
10,  9).  Diminutif  de  Sbria. 

SERPERASTRA.  Sorte  d'attelles  que 
l'on  attachait  aux  genoux  des  enfant» 
pour  leur  faire  tenir  les  jambes  droites  et 
les  empêcher  de  tourner  (  Varro,  L.  L.  ix„ 
It).  Par  une  allusion  facile  à  compren- 
dre, Cicéron  désigne  par  ce  mot  les  offi- 
ciers de  la  cohorte  (  ad  Att.  vu ,  3), 
parce  que  leur  tâche  est  de  maintenir 
l'ordre  dans  l'armée. 

SERRA  (TipÎMv  ).  Scie ,  outil  à  lame 
de  fer  dentée  qui  sert  à  couper  le  bois 
(Vitruv.  i,  5,  7  ;  Virg.  Georg.  i,  143; 
Senec.  Ep.  90).  Les  scies  des  anciens 
étaient  faites  comme  les  nôtres,  et  aussi 


variées  de  formes  et  de  dimensions,  sui- 
vant les  différents  usages  auxquels  on  les- 
appliquait.Lafigure  représente  ce  que  nous 
appelons  une  scie  allemande ,  celle  dont 
se  servent  les  scieurs  de  long  pour  débi- 
ter en  planches  des  troncs  d'arbres  ;  la 
lame  (lamina)  est  copiée  exactement  d'un 
bas-relief  funéraire  ;  la  monture  a  été 
ajoutée,  en  la  faisant  passer  par  les  an» 
neaux  que  l'on  voit  aux  deux  extrémités 
de  la  lame  ,  sur  l'autorité  d'un  instru- 
ment de  ce  même  genre  ,  grossièrement 
dessiné  sur  un  vase  étrusque. 

2.  Scie  à  couper  de  la  pierre,  à  lame 
de  fer,  mais  sans  dents ,  comme  celles 
dont  se  servent  encore  nos  scieurs  de 
pierre,  les  dents  étant  remplacées  par  de 
î'émeri  ou  du  sable  très-fin  ,  au  moyen 
duquel  les  marbres  les  plus  durs  ,  tels 
que  le  porphyre  même  et  le  granit,  peu- 
vent être  coupés  en  tables  minces  (Plin.. 
H.N.  xxxvi,  9). 

SERRACUM.  Voy.  Sarraccm. 

SERRARIUS.  Fabricant  de  scies  (Se- 
nec. Ep.  50),  et  non  scieur  (prista)  ;  I» 
terminaison  arius  désigne  ordinairement, 
comme  nous  l'apprend  ta  comparaison  deS' 
mots  où  elle  se  rencontre,  la  personne  qu» 
fabrique  et  non  celle  qui  emploie  l'objet 
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au  nom  duquel  elle  est  ajoutée,  comme 
on  le  voit  par  calceolarius,  coronarius, 
restiarius,  sellarius  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres noms  de  métier  énumérés  dans  la 
Table  analytique.  Sénèque  (/.  c.)  se 
plaint  du  bruit  par  lequel  ces  arti- 
sans troublent  leurs  voisins  ;  ce  qui 
serait  à  peine  raisonnable  s'il  ne  s'a- 
gissait que  du  bruit  que  l'on  fait  en 
sciant  du  bois  ;  mais,  quant  aux  sons  dé- 
sagréables que  l'on  produit  en  affûtant 
sans  cesse  les  dents  de  cet  instrument 
(slridor  serrée  tum  cum  acuitur  ;  Cic. 
Tusc.  V,  40),  on  admettra  facilement  que 
l'ien  n'est  plus  insupportable. 

SERRULA(iipi6v  tov). Diminutif  de  Ser- 
»A.  Petite  scie,  telle  qu'en  emploient  les 
menuisiers  (voy.  la  gravure 
au  mot  Fabrica  ),  les  chi- 
rurgiens (Celsus,  vu,  33),  les 
bûcherons  (Columell.  Arb. 
4),  etc.  La  figure  représente  un  outil  de 
ce  genre,  celui  que  nos  artisans  appel- 
lent scie  à  dos. 

2.  Serrula  manubriata.  Petite  scie , 
dont  la  lame  est  fixée  au  bout  d'un  man- 
che court  (manubrium)  au    lieu  d'élre 
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montée  comme  les  deux  spécimens  ci- 
dessus  (Pallad.  I,  43,  2).  Le  modèle  est 
emprunté  à  un  bas-relief  en  marbre,  où 
cet  instrument  est  placé  entre  les  mains 
de  Dédale. 

SERTA,  plur.  deSERTUM  (ffT£(X(jLaTa). 
Guirlande,  longue  chaîne  de  fleurs  atta- 
chées les  unes  aux  autres,  servant  surtout  à 
décorer  les  autels,  les 
temples,  ou  ,  à  l'oc- 
casion d'une  fête , 
la  porte  et  l'entrée 
d'une  maison  particu- 
lière ;  les  corollse  ou 
coronje,  au  contrai- 
re, étaient  plus  parti- 
culièrement desti- 
nées à  servir  d'orne- 
ments à  la  personne  ; 
mais  cette  distinc- 
tion n'est  pas  tou- 
joursobservée(^Plaut. 


Asin.  IV,  1,  58;  Virg.  Mn.  1,  421  ;  Cic. 
Tusc.  III,  18  ).  La  gravure  montre  une 
de  ces  guirlandes  ,  portée  ,  dans  un  bas- 
relief  représentant  des  noces ,  par  une 
jeune  femme  qui  va  orner  la  porte  de  la 
maison  nuptiale  ;  et  la  dernière  figure,  au 
mot  Infulatus,  indique  comment  on  les 
suspendait  au-dessus  de  l'entrée  d'une 
maison  ou  d'un  temple. 

SESTERTIUS.  Monnaie  romaine,  va- 
lant deux  as  et  demi ,  le  quart  d'un  de- 
nier ;  elle  équivaut  à  un  peu  plus  de 
deux  sous  de  notre  monnaie.  C'était 
primitivement  une  monnaie  d'argent  ; 
mais  plus  tard  on  fit  le  seslertius  en  au- 
richalcum,  métal  ^^—.^^  xS»;^^^ 
qui  n'était  autre  /^/^^\  /^^L^\ 
chose  qu'un  cui-  (f^P^  j  )  \\^^^^\\ 
vre  très-fin  (Plin.  ^I/'rJJ  v33V 
/T.  i\'.  XXXIV,  2).  ^^s^'  ^^^— -/ 
Le  spécimen  est  tiré  d'un  original  en 
argent,  dont  il  reproduit  les  dimensions  ; 
mais  les  sesterces  en  auriclialcum  sont 
beaucoup  plus  grands. 

SEXTANS.  Monnaie  romaine  en  cui- 
vre, pesant  deux  onces  (uncix)  et  valant 
un  sixième  d'à*  (Varro,  L.  L.  V,  171  ). 
Elle  portait  l'empreinte  d'un 
caduceus  et  d'une  strigilis  avec 
deux  boules  qui  en  indiquaient  /@  ( 
la  valeur,  comme  le  montre  le 
spécimen  ci-joint,  d'après  un 
original  réduit  ici  de  deux  tiers. 

SEXTARIUS.  Mesure  romaine,  servant 
à  la  fois  pour  les  liquides  et  les  substan- 
ces sèches  ;  elle  contenait  le  sixième  du 
congius  et  le  quart  du  modius  (Rhemn. 
Fann.  De  Pond.  71;  Hor.  Sat.  I,  74  ; 
Columell.  II,  9  ;  Plin.  H.  N.  xvill,  35). 

SEXTULA.  La  plus  faible  fraction 
dans  le  compte  des  monnaies  romaines, 
le  sixième  de  Vuncia  ou  once  (Varro,  L, 
Z.  V,  171  ;Rhemn.  Fann.  DePond.22). 

SIBINA  ou  SIBYNA  (ffcêûvïi).  Espèce 
particulière  d'épieu  (yenabulum),  dont 
les  caractères  propres  sont  inconnus  (Ter- 
tull.  adv,  Marc.  I,  1  ;  Hesych.  s.  v.). 
Elle  servait  toutefois,  on  le  sait ,  à  la 
chasse  au  sanglier  (Athen.  il, 5).  Voy.  les 
figures  aux  mots  Venatio  et  Venator. 

SIC  A.  Espèce  de  couteau  ou  de  da- 
gue très-pointue  et  à  lame  recourbée 
(Gloss.    Philox.    1(90;  émxa|i.7(é(; ) ,  eu 
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forme  de  défense  de  sanglier  (Plin.  H.  N. 
XVIII,  1 ,  apri  dentium  sîcas  exacuunt), 
ce  qui  le  rendait  particulièrement  effi- 
cace pour  porter  de  bas  en  haut  un  coup 


meurtrier.  C'était  l'arme  nationale  des 
Thraces  (Val.  Max.  m,  2,  12);  aussi 
était-elle  employée  par  ceux  des  gladia- 
teurs qui  empruntaient  à  ce  peuple  leur 
nom  et  leur  équipement  (Suet.  Cal.  32  ; 
Mart.  m,  16  ;  voy.  la  gravuresuivante). 
Mais  chez  les  Romains  on  ne  la  regardait 
que  comme  l'arme  d'un  brigand,  d'un  as- 
sassin (Cic.  Cat.n,  10,;  Quint.  Z»ec/.  321; 
Isidor.  Orig.  xviil,  6,  8  )  ;  elle  tenait 
lieu  du  couteau  qu'a  maintenant  le  bas 
peuple  en  Italie ,  couteau  qui  a  à  peu 
près  la  même  forme,  et  dont  oxt  se  sert 
d'une  manière  analogue,  pour  porter 
dans  la  région  de  l'abdomen,  de  bas  en 
haut,  un  coup  qui  fait  une  profonde 
blessure.  L'arme  représentée  ci-dessus 
est  sur  la  colonne  Antonine ,  entre  les 
mains  d'un  barbare. 

SICARIUS.  Dans  un  sens  général,  ce- 
lui qui  se  sert  du  couteau  ou  poignard 
recourbé  qu'on  appelle  sica  ;  mais,  com- 
me chez  les  Romains  cette  arme  ne  ser- 
vait guère  qu'à  commettre  des  meur- 
tres, on  employait  le  mot  sicarius  pour 
désigner  un  bandit,  un  meurtrier,  un  as- 
sassin (Cic.  Rose.  Am.  36  ;  Hor.  Sat.  i, 
4),  sans  avoir  le  moins  du  monde  l'in- 
tention de  rappeler  l'instrument  du 
meurtre  (Quint,  x,  1,  12). 

2.  Un  gladiateur  (Cic.  Rose.  Am.  3  , 


sicarios  atque  gladiatores)  appartenant 


à  la  classe 'de  ceux  qu'on  appelait  Thra- 
ces, qui  étaient  munis  de  l'une  des  armes 
nationales  de  ce  peuple,  de  la  siea ,  en 
place  de  l'épée  {gladius),  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe  de  gladiateur  thrace, 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite. 

SICILICULA.  Diminutif  de  SiciLis, 
dans  Plante  (  Rud.  iv,  4,  124)  ;  mais  la 
leçon  est  douteuse. 

SICILIS.  Fer  de  lance,  caractérisé 
pour  nous  par  la  largeur  de  la  pointe 
(  Ennius  ap.  Fest.  s.  v.),  et  par  la  res- 
semblance générale  de  sa  forme  avec 
celle  de  la  mer  Caspienne  (Plin.  H.  N. 
VI,  15)';  traits  qui  se  retrouvent 
à  un  degré  assez  frappant  dans  la 
figure  ci-jointe,  d'après  un  fer  de 
lance  antique  découvert  à  Pompéi, 
pour  qu'on  la  présente  comme  un 
spécimen  probable  de  cette  forme 
de  fer  de  lance.  Un  modèle  tout 
à  fait  semblable  est  deux  fois  re- 
produit sur  la  colonne  Trajane. 

SICINNISTA  (  fftxwvtoTr.ç).  Quelqu'un 
qui  danse  le  sieinuium,  danse  de  satyres, 
introduite  dans  le  drame  satyrique  grec 
(Schol.  Vet.  ad  Aristoph.  Nub.  540), 
où  les  exécutants  s'accompagnaient  eux- 
mêmes  avec  des  instruments  et  en  chan- 
tant (  Aul.  Gell,  XX,  3),  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-jointe,    d'après  un 


I 


vase  en  terre ,  de  travail  italo-grec ,  et 
qui  donne,  du  moins  on  le  croit,  une  re- 
présentation de  la  danse  en  question,  qui 
parait  être  l'origine  de  la  tarentelle  na- 
politaine. 

SICINNIUM  (fftxivviç).  La  sicinnis  ; 
danse  grecque  propreaux  satyres  (  Gell. 
XX,  3)  ;  voy.  1  article  précédent. 

SIGILLATUS.  Orné  de  petites    figures 


SIGItLUM. 
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en  relief  (j/^/V/a),  comme  les  ornements 
en  bosse  d'un  vase  (Cic.  Ferr.  Il,  4, 
14),  ou  les  figures  sculptées  sur  un  cou- 
vercle de  puits  (  Id,  ad  Att,  1,10;  cf. 

PUTEAL,   1), 

SIGILLUM.  Petite  statue,  figure  ou  ima- 
ge (  Ov.  A.  Am.  I,  407),  sculptée  en  bosse 
sur  un  vase  d'or  ou  d'argent,  ou  travaillée 
à  part  et  rapportée  (Cic.  Ferr.  Il,  4,22); 
moulée  en  terre  cuite  pour  décoration 
architecturale  (Plin.  H.  N.  XXXVI,  69)  ; 
formée  par  l'application  du  cachet  sur 
la  cire  (Cic.  Acad.  iv,  26),  ou  dans  une 
broderie,  par  l'aiguille  (  Ov.  Met.  vi , 
86). 

SIGMA.  Lit  de  table  demi-circulaire 
(Mart.  XIV,  87  ;  Apul.  Met.  v  ,  p.  90  ; 
suggestum  semirotundum) ,  disposé  au- 
tour d'une  table  ronde  et  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  rappelait  une  des  formes 
primitives  de  la  lettre  grecque  sigma , 
qui  avait  d'abord  été  écrite  C.  Elle  ne 
fut  inventée  qu'à  l'époque  où  la  table 
carrée  (tjitadra)  cessa  d'être  en  usage  ; 
alors  l'introduction  de  la  table  ronde 
nécessita  un  changement  analogue  dans 
la  forme  du  canapé  qui  l'entourait.  Cette 
couche  était  plus  commode  que  le  vieux 
lectus  tricliniaris,  parce  qu'elle  n'exi- 
geait pas  comme  lui  le  nombre  fixe  de 
neuf  convives,  et  qu'on  pouvait  la  dispo- 
ser pour  une  compagnie  moins  nom- 
breuse ,  pour  six  (  Mart.  ix,  60  ),  pour 
sept  (  Id.  X,  48),  ou  pour  huit  (  Lam- 
prid.  Elag.  25).  La  valeur  honorifique 
des  places  y  descendait  en  droite  ligne  de 
la  plus  haute  à  la  plus  basse. 

2.  Siège  de  forme  circulaire  régnant 
tout  autour  de  la  piscine  d'eau  chaude  , 
dans  l'eau  même,  et  sur  lequel  les  bai- 
gneurs s'asseyaient  pour  prendre  leur 
bain  (Sidon.  Ep.  Il,  2).  Par  suite  ,  le 
bain,  la  piscine  elle-même  (Id.  ib.  ). 

SIGNIFER  (orinaioçôpoç  ).  Porte- 
enseigne  dans  les  armées  romaines  (Cic. 
Div.  I,  35;  Cjes.  B.  G.  ii,  25);  terme 
général  sous  lequel  on  comprend  différents 
officiers  de  rang  inégal  dont  chacun  re- 
cevait son  titre  particulier  de  l'espèce 
d'enseigne  qu'il  portait  ;  ainsi  il  y  avait 
Yimaginifer,  le  draconarius,  etc.,  et  tou- 
tes ces  enseignes  étaient  comprises  sous 
le  nom  général  de  signa  militaria.  La  fi- 


gure ci-jointe,  d'après  la  colonne  Trajane, 
nous  représente  le  signi fer  d'une  cohorte, 


portant  une  enseigne  qui  n'est  ni  l'une 
ni  l'autre  de  celles  que  nous  avons  nom- 
mées. 

SIGNINUM  ( Sous-entendu  o/ja^).  Es- 
pèce particulière  de  composition  qui  ser- 
vait à  faire  des  planchers  ;  c'étaient  des 
tuiles  brisées  en  tout  petits  morceaux  et 
mêlées  de  mortier,  puis  battues  avec  la 
hie  jusqu'à  former  un  sol  compacte  et 
solide.  Elle  tirait  son  nom  de  la  ville  de 
Signia  (maintenant  Segni),  fameuse  jadis 
par  ses  tuiles,  et  où  on  l'avait  inventée 
(Columell.  I,  6,  12;  Pliu.  H.  N.  XXXV, 
46;Vitruv.  viil,  6,  14). 

SIGNUM  (cTiiJ.£Ïov).  Dans  un  sens  gé- 
rai, toute  marque  ,  tout  signe  au  moyen 
duquel  une  chose  est  reconnue  ;  par  suite, 
l'usage  a  consacré  les  différents  sens  par- 
ticuliers suivants  : 

1 .  Une  image  ou  figure,  soit  en  métal, 
soit  en  marbre,  modelée,  coulée  dans  un 
moule,  sculptée  avec  le  ciseau  ,  ou  bro- 
dée avec  l'aiguille  sur  une  étoffe  (Cic, 
Ferr.  II,  4,  1  ;  Virg.  jEn.  ix,  263  ;  i, 
648  ;  Plin.  Ep.  i,  20,  5)  ;  mais  on  n'em- 
ploie jamais  ce  mot  que  pour  dé-igner  l'i- 
mage d'une  divinité,  par  opposition  à 
statua,  figure  d'homme  (Plin.  Ep.  IX, 
39;  Inscript,  ap.  Grut.  174,  8.  SiGNUM 
Martis  et  statcam  sibi  posdit). 

2.  L'image,  le  dessin  gravé  sur  un  ca- 
chet ,  et  celui  qu'il  marquait  en  relief  sur 
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la  cire  (Cic.  Cat.  m,  6;  Quint.  6;  ad 


yitt.  IX,  10).  La  figure  est  la  reproduction 
d'un  cachet  antique. 

3.  \Jenseigne  d'une  boutique  (Quint. 
VI,  3,  38),  indiquant  par  quelque  ligure 
emblématique  la  nature  du  commerce  qui 
s'y  faisait  ;  ainsi  le  petit  tableau  ci-joint, 
représentant  deux  hommes  qui  portent 
une  amphore,  et  exécuté  en  terre  cuite. 


f^a'  r^ 


forme  à  Pompéi  l'enseigne  d'un  cabaret. 
Un  laitier,  dans  la  même  ville,  a  pour 
enseigne  un  enfant  qui  trait  une  vache. 
4.  Signe  ou  constellation  dans  les 
cieux,  formée  d'un  certain  nombre  d'étoi- 
les,qui,  par  la  manière  dont  elles  son  t  grou- 


pées, présentent  quelque  ressemblance 
avec  certains  animaux  et  certains  objets; 
c'est  ce  qu'on  voit  figuré  dans  la  gravure 
ci-jointe,  d'après  une  statue  d'Atlas  por- 
tant le  ciel  sur  ses  épaules  (Ov.  Fast.  v, 
113;  Met.mn,  619). 

b.  Signa  militaria.  Etendards  et  en- 


seignes militaires  ;  sans  doute ,  sous  ce 
titre,  on  comprenait  l'aigle  (a^MtVa),  qui 
était  l'enseigne  commune  de  toute  la  lé- 
gion ;  mais,  plus  souvent,  on  employait  ce 
mot  pour  indiquer  les 
différents  étendards  qui 
appartenaient  à  chaque 
manipule,  à  chaque  co- 
horte séparée  ,  et  pour 
les  distinguer  de  l'aigle 
(Cic.  Cat.  Il,  6;  Tac. 
Hist.  II  ,  29  ;  ^nn. 
I,  18).  La  figure,  em- 
pruntée à  une  médaille,  nous  montre  l'ai- 
gle entre  deux  étendards  de  cohorte; 
toutes  lei  enseignes  différentes  sont  réu- 
nies dans  la  Table  analytique,  et  à  cha- 
cun des  mots  qu'elle  indique  on  trouvera 
une  figure. 

SILENTIARIUS.  Serviteur  qui  avait 
pour  fonction  de  maintenir  le  silence  dans 
la  maison,  et  d'empêcher  toute  la  troupe 
des  esclaves  de  faire  le  moindre  bruit  en 
présence  de  leur  maître  ,  une  toux  même 
ou  un  éternument  étant  immédiatement 
punis  par  un  coup  de  baguette  (Salvian. 
Gub.  Dei,w,  3;  Inscript,  ap.  Fabrett. 
p.  206,  n.  54;  cf.  Senec.  Ep.  47). 

2.  Sdentiarius  sacri  palatiî.  Dans  les 
derniers  temps  de  l'empire,  un  des  trente 
officiers ,  qui  étaient  des  personnages 
assez  importants  dans  la  cour  de  By- 
zance,  chargés,  sous  la  direction  de  trois 
supérieurs  (decuriones) ,  de  veiller  à  ce 
que  le  silence ,  l'ordre  et  le  décorum 
régnassent  dans  l'enceinte  du  palais  (Imp. 
Anastas.  Cod.  15,  62,  85  ;  Inscript,  ap. 
Grut.  1053,  10). 

SILEX.  En  général  ,  pierre  à  feu, 
pierre  à  briquet;  mais,  dans  un  sens  plus 
particulier,  roche  dure  d'origine  ignée  , 
que  les  maçons  coupaient  en  blocs  poly- 
gonaux, qu'ils  assemblaient  ensuite  soi» 


gneusement  en  queue  d'aroude.  On  l'em- 


SILICERNICM. 


SIMPCVIUM. 
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ployait  en  grandes  quantités  dans  la  cons- 
truction des  murs  (Vitruv.  i,  5,  8),  et 
pour  paverles  routes  et  les  rues  (Liv.  xli, 
27;  XXXVIII,  28),  comme  le  montre  le 
fragment  d'un  pavé  romain  encore  subsis- 
tant près  de  Rome,  qui  est  représenté 
ci  dessus.  Le  mot  silex  est  opposé  à 
lapis,  dalle  carrée,  et  à  saxum  autre  ro- 
che de  formation  ignée,  et  que  l'on  em- 
ployait aussi  par  blocs  polygonaux,  mais 
qui  rentrait  dans  la"classe  des  roches  que 
les  géologues  appellent  tuf, au  lieu  d'être 
de  nature  siliceuse. 

SILICERNIUM(7r£p't6ei7ïvov).  Fête  fu- 
néraire donnée  en  l'honneur  d'un  mort, 
soit  le  jour  même  des  obsèques,  soitquel- 
ques  jours  plus  tard  fVarro,  ap.  Non.  s. 
o).  )  ;  par  plaisanterie,  on  emploie  quel- 
quefois ce  mot  pour  désigner  un  vieillard 
décrépit  (Terent.  Jd.  iv,  3,  34).  Chez 
les  Romains  il  paraît  que  ce  banquet  funé- 
raire avait  lieu  dans  le  tombeau  même  {ad 
sepulcrum,  Varro,  /.  c.  ),  et  c'est  sans 
doute  à  cela  que  servaient  ces  chambres 
richement  décorées  que  l'on  rencontre  si 
souvent  comme  dépendances  des  tombes 
(voy.  Sepdlcrcm,  1,  et  la  gravure),  mais 
qui  ne  recevaient  jamais  de  dépôts  funè- 
bres ;  on  peut  encore  voir  un  triclinium 
en  règle,  avec  ses  lits  et  sa  table,  dans  un 
des  moimments  funèbres  à  Pompéi.  Mais 
chez  les  Grecs  ce  repas  était  toujours 
donné  dans  la  maison  du  plus  proche  pa- 


rent du  mort,  immédiatement  après  les 
funérailles  (Demosth.  de  Coron.  ^  288  ; 
(vie.  de  l.ciT.  Il,  2â).  La  gravure  ci-jointe 
re^)réieute  les   parents  d'une  jeu*ie  lille 


grecque  assis  à  un  banquet  funéraire  du 
genre  de  ceux  dont  nous  venons  dépar- 
ier ;  elle  est  tirée  d'un  bas-relief  sculpté 
sur  la  tombe.  Les  figures  que  l'on  voit  au- 
dessus,  sur  la  corniche,  représentent  dif- 
férents objets  servant  à  la  toilette  des 
femmes  et  à  leurs  travaux  d'aiguille. 

SIMA.  Moulure  architecturale ,  ainsi 
appelée  du  contour  de  son  profil,  qui  rap- 
pelle le  nez  camard  d'une  chèvre,  étant 
concave  dans  sa  partie  supérieure,  con- 
vexe  dans  sa  partie  inférieure.    

Elle  était  surtout  employée  dans    '>^ 
le  couronnement  ou  membre  su- 
périeur d'une  corniche,  au-dessus  de  la 
corona  ;  nos  architectes  l'appellent  dou- 
cine  ou  gueule  droite  (Vitruv.  m,  5, 12). 

SIMPULUM.  Grande  cuiller  à  long 
manche,  qui  servait,  dans  les  sacrifices, 
à  puiser  en  petite  quantité  le  vin  dans  le 
cratère  (Varro,  L.  L.  V,  124),  ou  dans 
tout  autre  grand  vaisseau,  pour  en  faire 
des  libations  (Festus,  s.  v.  ;  k\i\3\.Apol. 
p.  434).  La  figure  de  droite  de  la  gra- 
vure ci -jointe  nous  montre   cet  instru- 


ment lui-même,  d'après  un  simpulum 
antique  trouvé  dans  un  vase  d'argile  ;  sur 
la  surface  extérieure  de  ce  vase  est  une 
peinture  qui  représente  une  prêtresse  en 
train  de  remplir  une  coupe  d'un  vin 
qu'elle  puise  dans  un  vase  plus  grand  à 
l'aide  du  simpulum,  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure. 

SIMPUVIUM.  Vase  que  l'on  emplojrait 
dans  les  sacrifices  ;  on  suppose  que  c'est 
une  variété  du  simpulum  (Plin.  H.  A'. 
xxxv,  40;Juv.  VI,  343). 

33. 


586 


SINDS. 


SINDON  (aivSwv).  Éîoffe  de  lin  très- 
fine  ou  mousseline,  qu'employaient  pour 
se  vèlir  les  Indiens ,  les  Égyptiens ,  les 
Asiatiques.  Elle  fut  aussi  introduite  en 
Italie,  et  ceux  qui  avaient  des  habitudes 
de  luxe  s'en  servaient,  au  moins  dans  les 
derniers  teOips  de  l'empire,  pour  l'été, 
soit  comme  vêtement  de  dessous,  indu- 
tus,  soit  comme  vêtement  de  dessus, 
amictus  (Mart.  Il,  16  ;  IV,  19  ;  Auson. 
Epliem.  in  Parecb.  2). 

2.  Couverture  délivre  (Mart.  XI,  1). 
Synonyme  de  Membrana,  2. 

SINUM  et  SINUS  (ôîvo;).  Bol  large 
et  profond,  qui  servait  à  mettre  du  vin 


(Varro,  Z,  L.  v,  123;  De  vit.  Pop. 
Rom.  ap.  Non.  p.  547';  Plaut.  Cure,  i, 
1,  82),  ou  du  lait  (Virg.  Eccl.  vii,  33). 
La  figure  représente  Ulysse  offrant  un 
bol  de  vin  à  Polyphème,  dans  un  bas- 
relief  de  la  villa  Pamfili,  La  gigantesque 
stature  du  monstre  de  Silice  est  assrz 
indiquée  par  l'énorme  capacité  du  vase 
qui  contient  la  boisson  que  lui  offre  son 
prisonnier. 

SINUS  (xôXiroi;).  Proprement,  toute 
surface  courbée  eu  demi-cercle  ou  con- 
cave, et  de  là  les  sens  particuliers  qui 
suivent  : 

1 .  Pli  demi-circulaire  dans  un  vête- 
ment de  dessus  lâche  et  flottant  ;  on  le 
formait  en  saisissant  un  des  bouts  de 
la  draperie,  et  en  le  rejetant  par-dessus 
l'épaule  du  côté  opposé  à  celui  où  il 
pendait  auparavant;  c'est  ce  qui  est  dé- 
crit au  mot  Anabolium;  on  distingue 
ainsi  sinus  de  gremium,  creux  que  l'on 
forme  en  relevant  par-devant  le  bas  de 
son  vêtement ,  et  de  ruga ,  pli  irrégu- 
lier et  de  moindre  profondeur,  que  pro- 


duit une  ceinture  serrant  un  vêtement  à 
la  taiWe  (cingulum).  Ou  formait  le  sinus 
ordinaire  juste  sur  la  poitrine,  de  ma- 


nière qu'il  ne  tombât  pas  très-bas  et  fut 
assez  court,  ce  qui  le  faisait  appeler  sinus 
brevis  (Quint.  XI,  3,  137),  comme  cela 
se  voit  dans  la  figure  de  gauche,  d'après 
une  statue  conservée  à  Venise  ;  par  suite, 
on  dit  souvent  sinus  pour  la  poitrine,  le 
sein  (Phœdr.  v,  5,    16;  Terent.  Heaut. 
ni,  3,  2;  Tac.   Hist.   m,  10).  Mais  on 
pouvait  allonger  beaucoup  ce  pli  en  lais- 
sant tomber  le  bras  et  la  main  droite  et 
en  abaissant  ainsi  le  pan  de  l'étoffe,  dont 
une   extrémité   était   rejetée  par-dessus 
l'épaule;  c'est  ce  que  fit  César,  nous  dit 
l'histoire,  au   moment   de   tomber  sous 
les  coups  de  ses  assassins,  —  simul  si- 
nistre manu  sinum    ad  ima    crura  de- 
duxit   (Suet.    Cxs.     82);    on    l'appelait 
alors  sinus  laxus  (Hor.  Sat.  ii,  3,  172)  ; 
c'est  ce  sinus  qup  représente  le  contour 
marqué  2  dans  la  figure  de  droite,  d'a- 
près  une  statue    de   la    villa    Pamfili. 
Dans  la  manière  d'arranger   la  toge  qui 
prévalut  en  dernier  lieu,  un  Ao\ih\e  sinus 
était   formé,  dont  un  ,  très-court,  allait 
de  dessous  le  bras  droit  sur  l'épaule  gau- 
che (Quint.  XI,  3,  102),  comme  le  mon- 
tre la  figure  de  droite  au  point  marqué  4, 
et,  plus  bas,  le  grand  pli  marqué  2.  Les 
personnes  des  deux  sexes  avaient  l'habi- 
tude de  disposer  de  la    sorte  la  draperie 
qu'elles  portaient  par-dessus  la  tunique  : 
le  creux    ainsi   formé    était    commode 
pour  porter  ce  qu'on  voulait  tenir  ca- 
ché, comme  une  lettre,  une  bourse,  etc.: 
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(Cic. 

18). 


Ferr.  Il,    5,  67  ;    Ov.    Am.  i,  10, 


2.  La  bourse  que  forme  le  fond  d'un 
filet  de  chasse  ou  de  pêche  (Plaut.  Truc. 
I,  1,  16;  Grat.  Cyneg.  23). 

3.  L'enflure  d'une  voile  que  remplit  et 
qu'arrondit  le  vent  (Virg.  Ov.  Tibull.). 

4.  Baie  ou  crique  formée  sur  une  côte 
par  la  terre  se  creusant  en  demi-cercle 
(Cic.  Virg.  Pliu.). 

6.  La  partie  recourbée  et  concave  &e 


la  lame  tranchante  qui  terminait  la 
serpette  du  vigneron  (Cohimell.  iv,  25, 
1);  elle  rappelle  par  sa  forme  une 
anse,  un  golfe,  comme  le  montre  la 
figure  ci-jointe,  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit de  Columelle. 

6.  Grand  vase  bombé  servant  à  met- 
tre du  vin  ou  du  lait.  Voyez  SiNUM. 

SIPARIUM.  Paravent,  qui  servait  au 
théâtre  et  se  composait  de  plusieurs 
feuilles  que  l'on  pouvait  ouvrir  ou  bien 
replier  l'une  sur  l'autre,  comme  celles 
de  nos  paravents  (Apul.  Met.  i,  p.  7 , 
siparium  complicato.  Id.  X,  p.  232, 
complicitis  slparïts).  Quelques  antiquai- 
res pensent  que  le  siparium  était  la  toile 
qui  servait  exclusivement  pour  la  comé- 
die, et  que  Vaidœum  était  réservé  pour 
la  tragédie.  Mais  Apulée  les  mentionne 
comme  employés  tous  deux  ensemble, 
et  les  mots  dont  il  se  sert  impliquent 
en  même  temps  que  Yaulœum  était 
baissé  sous  la  scène  {subductum),  quand 
commençait  la  pièce,  tandis  qu'au  même 
instant  le  siparium  était  plié  {compUca' 
tum).  Il  nous  présente  cette  double  opé- 
ration comme  ayant  lieu  au  moment  où 
l'on  va  jouer  un  ballet,  le  jugement  de 
Paris,  et,  comme  on  sait  que,  dans  quel- 
ques-uns des  grands  théâtres  de  l'époque 
macédonienne,  la  partie  de  l'orchestra 
située  entre  le  devant  de  la  véritable 
scène  (proscenium)  et  l'autel  de  Bac- 
chus  (tliymele)  était  changée  en  une 
scène  plus  basse,  sur  laquelle  parais- 
saient les  mimes  et  les  danseurs  (Muller, 
History  of  Greek  Littérature,  vol.  I, 
p.  299),  on  peut  avec  quelque  raison 


supposer  que  le  siparium  était  destiné  à 
cacher  cette  scène  inférieure,  et  qu'on 
le  pliait  pour  découvrir  aux  regards  les 
danseurs  qui  la  couvraient,  au  moment 
même  où  l'on  abaissait  Yauhrum  pour 
montrer  aux  spectateurs  ce  qui  allait  se 
passer  sur  la  grande  scène. 

SIPHO  ((Ttçtov).  Tube  ou  tuyau  d'où 
sort,  soit  par  la  pression  même  du  li- 
quide, soit  par  l'emploi  de  moyens  arti- 
ficiels, un  jet  d^eau  (Senec.  Q.  N.  il, 
16;  Plin.  H.  IV.  n,  66).  La  gravure  re- 


présente une  fontaine  jaillissante  dans  le 
moulin  à  foulon  de  Pompéi  ;  on  voit  en- 
core les  tuyaux  sortant  des  deux  réser- 
voirs carrés  ;  on  a  ajouté  l'eau  dans  le 
dessin ,  pour  faire  comprendre  le  sys- 
tème des  deux  jets,  et  montrer  comment 
ils  tombaient,  ne  formant  plus  qu'une 
seule  colonne  liquide,  dans  le  labrum 
ou  bassin  central. 

2.  Siphon,  qui  servait  à  faire  sortir,  au 
moyen  de  la  pression  de  l'atmosphère, 
des  liquides  du  vase  qui  les  contenait  et  à 
les  faire  passer,  par  un  écoulement  con- 


tinu, dans  un  autre  (Cic.  de  Fin.  n,  8; 
Polhix,  VI,  2  ;  X,  20),  comme  cela  se  fait 
encore  actuellement.  Cette  invention  re- 
monte à  une  très -haute  antiquité,  et  est 
égyptienne  ;  car  on  suit  et  on  ramène  le 
nom  de  cet  instrument  jusqu'à  la  racine 
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égyptienne  sif,  boire,  absorber  (Wilkin- 
son,  Manners  and  Customs  of  Ancient 
Egypt.  m,  p.  341),  et  l'opération  même 
dont  il  est  ici  question  est  représentée 
dans  la  gravure  ci- jointe  d'après  une  pein- 
ture de  Thèbes.  Le  personnage  de  droite 
verse  le  liquide  dans  trois  vases  placés  sur 
le  sommet  d'un  tabouret  élevé,  tandis  que 
celui  de  gaucbe  l'en  retire  et  le  fait  pas- 
ser dans  un  grand  vase  placé  plus  bas,  au 
moyen  de  trois  siphons  séparés.  Il  tient 
entre  ses  lèvres  le  bout  de  l'un  des  si- 
phons et  est  en  train  d'y  faire  le  vide, 
tandis  que  le  liquide  coule  déjà  par  les 
deux  autres,  que  supporte  et  dirige  sa 
main  droite. 

3.  Pompe  aspirante  et  foulante,  qui 
servait  aussi  quelquefois  de  pompe  à  in- 
cendie (Plin.  £p.  X,  35  ;  Isidor.  Orig. 
XX,  6;  Ulp.  Dig.  32,  7 ,  12).  La  figure 
ci-dessous  représente  une  machine  de 
ce  genre  ,  découverte  dans  le  siècle 
dernier  à  Castrum  Novum ,  près  de 
Cività  Veccbia  ;  on  suppose  qu'elle  ser- 
vait à  pomper  de  l'eau  pour  les  bains  pu- 
blics de  la  ville.  Elle  est  construite  d'a- 
près les  mêmes  principes  que  la  Ctesibica 
machina  décrite  par  Vitruve  (x,  7),  mais 
elle  est  plus  simple,  et,  puisqu'elle  se  rap- 
porte en  tout  point  aux  indications  don- 
nées par  Héron  (de  Spirit.  p.   180),  qui 


était  élève  de  Ctésibius,  nous  ne  devons 


pas  hésiter  à  l'admettre  comme  un  spéci- 
men de  la  pompe  inventée  par  Ctésibius, 
avec  les  perfectionnements  qu'y  introdui- 
sit son  élève.  Voici  le  détail  des  différen- 
tes parties  dont  elle  est  composée,  avec 
leurs  noms  techniques  :  AA  (Sûo  nu^îSeï;, 
modioli  gemelH),deyxx  cylindres  dans  les- 
quels montent  et  descendent  alternative- 
ment les  deux  disques  obturateurs,  b  (I[x- 
6oXoi,  emboli),  et  les  pistons,  c()cav6vta, 
régulée)  ;  D,  tube  horizontal  ((Tùùyjv),  qui 
met  les  deuxjcylindres  en  communication , 
et  au  milieu  duquel  s'élève  un  autre  tube 
vertical,  k  (ëTepoç  awXïiv  ôpôtoç .  ffff, 
dans  la  coupe  au-dessous,  indiquent  qua- 
tre soupapes  (ào-ffàpta,  a^iw),  dont  deux 
sont  fixées  au  fond  des  deux  cylindres,  et 
les  autres,  une  de  chaque  côté  de  l'embou- 
chure du  tube  vertical,  dans  l'horizontal. 
On  plaçait  la  pompe  dans  la  position  même 
où  nous  la  montre  la  gravure,  au-df  sus 
du  réservoir,  le  bout  inférieur  de  chaque 
cylindre  plongeant  dans  l'eau.  L'action 
était  précisément  la  même  que  celle  qui 
est  décrite  dans  l'article  Ctesibica  Ma- 
china. Les  deux  pistous  travaillent  à  la 
fois,  mais  en  sens  inverse,  l'un  étant  en 
haut  quand  l'autre  est  en  bas.  Quand  l'un 
se  lève  et  quand  le  vide  se  fait  ainsi  dans 
le  corps  de  pompe,  la  soupape  qui  est  en 
bas  se  lève  et  permet  à  l'eau  de  monter 
dans  le  tube  par  la  voie  ainsi  ouverte, 
tandis  que  l'autre  piston,  en  descendant 
dans  l'autre  cylindre,  en  ferme  la  sou- 
pape, et  force  l'eau  qu'il  contenait  à  s'en- 
gager dans  le  cylindre  horizontal  ;  cette 
eau  oblige  la  soupape  qui  est  du  même  côté 
du  tube  verticale  s'ouvrir,  taudis  qu'elle 
ferme  l'autre,  et,  se  trouvant  dans  l'im- 
possibilité de  passer  dans  l'autre  corps  de 
pompe,  elle  est  chassée  dans  le  tube  ver- 
tical (e),  d'où  elle  s'échappe  en  courant 
continu  à  travers  quelque  tuyau  en  métal 
ou  en  cuir  attaché  au  haut  de  ce  tube; 
ce  tuyau  manque  dans  notre  gravure ,  parce 
qu'à  l'époque  où  la  pompe  fut  découverte, 
la  partie  supérieure  du  tube  vertical  avait 
disparu.  On  comprendra  aisément  com- 
ment on  s'y  prenait  pour  faire  de  ces  ma- 
chines des  pompes  à  incendie.  En  réalité, 
cette  pompe  est  tout  à  fait  fondée  sur  l'ap- 
plication des  mêmes  principes  que  celles 
dont  nous  nous  servons  actuellement. 


SIPUONARII. 


SOCCDS. 
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SIPHONARII.  Pompiers,  ceux  qui  di- 
rigeaient et  faisaient  marcher  les  machi- 
nes [siphones)  que  l'on  tenait  prêtes  pour 
combattre  les  incendies.  Ils  faisaient  par- 
tie de  la  cohorte  de  gardes  de  nuit  [vigi- 
les] établie  par  Auguste  (Inscript,  ap 
Murât.  788,  3). 

SIPHUNCULUS.  Diminutif  de  Sipho. 
Petit  tuyau  ou  tube  duquel  sort  un  jet 
d'eau  (Plin.  Ep.  V,  6,  23  ;  voy.  la  gra- 
vure au  mot  SiPHO,  1  ). 

SIRPEA.  Voyez  Scirpka. 

SIRPICULUS.  Voyez  Scirpiculus. 

SISTRATUS.  Celui  qui  porte  le  sistre 
égyptien  Çsistrum)  , 
sorte  de  crécelle  ;  par 
suite ,  implicitement , 
un  prêtre  ou  une  prê- 
tresse d'Isis ,  qui  se 
servait  de  cet  instru- 
ment dans  les  céré- 
monies religieuses,  le 
tenant  en  l'air  et  le 
secouant  avec  la  main 
droite,  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe  , 
d'après  une  peinture  de 
Pompéi,  où  sont  représentées  différents 
prêtres  égyptiens  (Mart.  xii,  29). 

SISTRUM.  Sorte  de  crécelle  dont  les 
Egyptiens  se  servaient  dansles  cérémonies 
du  culte  d'Isis  (Ov.  A.  Am.  m,  035  ;  Met. 
IX,  7  83),  et  à  la  guerre  en  guise  de  trom- 
pette (Virg.  ^n.yni, 
C96;  Prop.  m,  11, 
43).  Elle  était  formée 
d'un  certain  nombre 
de  tiges  métalliques 
[virgulx)  passées  par 
leurs  deux  bouts  dans 
un  châssis  mince  et 
ovale  (laminam  an- 
gustam  in  modum 
baltei  recurvatain  ) 
fait  de  la  même  ma- 
tière (Apul.  Metam, 
XI,  p.  240);  un  man- 
che court  y  était  adap- 
té, au  moyen  duquel  on  tenait  et  se- 
couait rapidement  le  sistre,  de  manière 
à  faire  rendre  aux  tiges  métalliques  des 
sons  aigus  et  retentissants.  Le  spécimeu 
est  tiré  d'un  original  eu  bronze. 


SITELLA.  Diminutif  de  Situla.  Vase 
à  ventre  rebondi  et  à  col  étroit,  que  l'on 
employait  dans  les  comices  romains  pour 
tirer  au  sort  les  noms  des  tribus  ou  des 
centuries,  afin  de  fixer  l'ordre  dans  lequel 
elles  devaient  voter.  Les  billets  {sortes) 
faits  en  bois  étaient  jetés  dans 
ce  vase,  que  l'on  remplissait  en- 
suite d'eau;  à  cause  de  l'étroi- 
tesse  du  col,  on  ne  pouvait  y 
faire  entrer  qu'un  seul  billet  à  la 
fois;  on  le  retirait  de  même  et  on  le 
proclamait  (Plaut.  Cas.  ii,  4,  17;  ii, 
5,  34;  Liv.  xxv,  3).  La  figure  est  prise 
d'une  monnaie  de  la  gens  Cassia. 

SITICEN  (TU(iêaùXir)ç).  Musicien  qui 
jouait,  dans  les  funérailles,  d'une  espèce 
particulière  de  cor  droit,  tuba  (Capito, 
ap.  Gell.  XX,  2),  dont  toutefois  nous 
ne  connaissons  par  les  caractères  distinc- 
tifs. 

SITULA.  Seau  pour  tirer  de  l'eau  d'un 
puits (Isidor.Or/^.  XX,  \b;VlauK.Jmpli. 
11,2,  47  ;  Paul.  Dig.  18,  1,  40),  se  ter- 
minant en  pointe  à  son  extrémité  infé- 
rieure, ce  qui  en  facilitait  l'immersion  ; 
on  le  voit  dans  le  spécimen  ci-contre,  d'a- 
près un  original  en  bronze. 
La  même  forme  de  seau 
se  retrouve  constamment 
dans  les  puits  antiques  fi- 
gurés avec  leur  treuil  et 
leur  seau  ;  on  la  voit  en- 
core dans  un  fragment  de 
fresque  conservé  au  Musée  Britannique, 
et  dans  ce  Dictionnaire,  au  mot  Girgil- 

LCS. 

2.  Vase  servant  à  tirer  au  sort  (Plaut. 
Cas.  II,  6,  G;  Cic.  Ferr.  ii,  2,  51).  Sy- 
nonyme de  SiTELLA. 

SITULUS  (Cato,  fi.  R.  10;  Vitruv. 
X,  4,  4).  Synonyme  de  Situla. 

SOCCATUS.  Qui  porte  le  soulier  ou 
plutôt  la  pantoufle  que  l'on  appelait  soc- 
cus  (Sen.  de  Ben.  il,  12). 

SOCCIFER  (Sidon.  Carm.  ix,  215). 
Synonyme  du  précédent. 

SOCCULUS  (Sen.  de  Ben.  ii,  12  ; 
Su  et.  Fit.  2).  Diminutif  de 

SOCCUS.  Pantoufle,  ou  soulier  sans 
aucun  cordon,  mais  qui  couvrait  com- 
plètement le  pied,  de  manière  qu'on 
pouvait  dire  de  celui  qui  le  portait  qu'il 
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SOLABICH. 


SOLEA. 


était  soccis  indutus  (Cic.  de  Or.  m,  32), 
soccis  calceatus  {Plin.  H.  N.  XXXVI,  4, 
13).  Chez  les  Grecs,  c'était  une  chaus- 
sure très-répan(hie 
et  dont  se  servaient 
également  les  deux 
sexes  (Cic.  Rab. 
Post.  10  ;  Terent.  Heaut.  I,  1,  72)  ;  mais 
à  Rome  l'usage  en  était  strictement  res- 
treint aux  femmes  {soccus  muliebris, 
Suet.  Cal.  52),  et  aux  acteurs  sur  la 
scène  comique,  pour  former  un  contraste 
avec  le  brodequin  à  haute  semelle  [co- 
tliurnus  )  du  drame  tragique  (Hor.  A. 
P.  80;  Ov.  Pont.  IV,  16,  29;  Quint,  x, 
2,  22), de  sorte  que,  toutes  les  fois  qu'un 
exemple  se  présente  d'un  Romain  por- 
tant le  soccus  ailleurs  que  sur  la  scène, 
ce  trait  est  relevé  comme  un  très-grave 
manque  de  respect  aux  usages  nationaux 
et  réprouvé  en  conséquence  (Sen.  /.  c; 
Suet.  /.  c.  ;  Plin.  H.  N.  xxxvii.  6).  Le 
soccus  représenté  ci-dessus  est,  dans 
une  peinture  antique,  au  pied  d'un  dan- 
seur de  comédie. 

SOLARIUM  (Txiâ6r,pov).  Cadran  so- 
laire, terme  général  sous  lequel  on  en 
comprend  bien  des  formes  et  des  espèces 
différentes,  qui  sont  énumérées  dans  la 
Table  analytique,  et  dont  chacune  a  son 
nom  particulier,  sous  lequel  elle  est  dé- 
crite (Varro,  L.  L.  vi,  4  ;  Plin.  //.  iV^. 
VII,  60). 

2.  Solarium  ex  aqua.  Horloge  à  eau 
ou  clepsydre,  qui  marquait  les  heures  par 
l'abaissement  du  niveau  de  l'eau  qu'elle 
contenait,  abaissement  que  l'on  pouvait 
constater  et  mesurer  au  moyen  de  divi- 
sions équidistantes(.s/'a//a,  Sidon.  Apoll. 
Ep.  II,  9),  tracées  sur  les  parois  du 
vase  d'où  elle  s'échappait,  ou  de  celui 
où  elle  tombait  goutte  à  goutte  (Cic.  -V. 
D.  II,  34).  Dans  ce  passage,  Cicérou 
emploie  le  mot  solarium  à  la  fois  pour 
désigner  un  cadran  solaire  et  une  horloge 
à  eau;  mais  il  les  distingue  en  appelant 
le  premier  solarium  descriptum,  la  se- 
conde solarium  ex  aqua. 

3.  (■:?iXio(7Tr,piov).  Terrasse  au-dessus 
d'une  maison  à  toit  plat,  ou  au-dessus 
d'un  portique,  entourée  d'un  parapet, 
mais  à  ciel  découvert ,  et  sur  laquelle 
montaient  les  habitants,  quand  il  faisait 


beau,  pour  jouir  du  soleil  et  delà  brise, 
comme  cela  se  fait  encore  liabituelle- 
ment  à  Naples  et  dans  l'Orient  (Isidor. 
Orig.  XV,  3,  12  ;  Suet.  Nero,  16  ;  Plaut. 
Mil.  II,  4,25).  On  découvrit  dans  les 
fouilles  d'Herculanum  une  terrasse  de  ce 
genre  au-dessus  du  second  étage  d'une 
maison,  celle  même  dont  la  description 
et  le  plan  sont  donnés  à  l'article  Dosi es  ; 
elle  est  marquée  g  sur  le  plan.  Plus  tard 
cependant  le  solarium  fut  couvert  d'un 
toit  (Inscript,  ap.  Fabretti,  p.  724, 
n°  443),  comme  protection  contre  le  so- 
leil, et  il  forma  en  réalité  l'étage  supé- 


rieur de  la  maison,  étage  à  jour  de  tous 
les  côtés  et  fermé  seulement  par  en 
haut,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
ci-jointe,  qui  représente  le  palais  de  Bi- 
don, d'après  le  Virgile  du  Vatican.  Quand 
il  était  ainsi  construit,  il  servait  dans  la 
grande  chaleur  de  cœnaculum  ;  on  y  pre- 
nait des  rafraîcliissements  (Inscript./,  c). 

SOLDURI  (eyx<^^'ti*îoO'  C'est  pro- 
prement un  mot  celtique,  qu'employaient 
les  anciens  Gaulois  (Caes.  B.  G.  m,  22) 
dans  un  sens  à  peu  près  analogue  à  celui 
de  notre  mot  fidèles  ou  vassaux,  voulant 
désigner  par  là  un  corps  de  guerriers 
attachés  à  quelque  chef,  qu'ils  servaient 
avec  une  fidélité  et  un  dévouement  à 
toute  épreuve. 

SOLEA.  Sorte  de  socque  ou  de  san- 
dale, de  la  forme  la  plus  simple  pos- 
sible, consistant  en  une  semelle  placée 
sous  la  plante  du  pied  (  Festus,  s.  v.  ; 
Isidor.  Orig.  XIX,  34, 
11;  Aul.  Gell.  xm,  21) 
et  attachée  au  moyen  de 
cordons  qui  passaient  sur 
le  cou-de-pied,    comme 
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les  sandales  que  portent  maintenant  les 
capucins ,  et  comme  celle  qui  est  re- 
présentée ici.  Les  deux  sexes  indiffé- 
remment la  portaient  (Ov.  A.Âm.  Il,  212; 
YioT.Ep.  I,  14,  15;  Plaut.  Truc,  ii,  4, 
12). 

2.  Solea  spartea.  Sorte  de  soulier  ou 
de  botte  tressée  de  brins  de  genêt  d'Es- 
pagne, afin  de  protéger,  quand  ils  étaient 
attendris  ou  blessés,  les  pieds  des  bes- 
tiaux et  des  bêtes  de  somme  (Columell. 
VI,  12,  3;  Veg.  Fet.  i,  26,  3;  II,  45, 
3  ).  Le  spécimen  ci-joint  n'est  pas  tiré 
d'un  original  antique; 
il  représente  un  objet 
de  même  nature  dont 
se  servent  maintenant 
Jeshabitantsdu  Japon  ; 
c'est  un  petit  panier  qui  a  la  forme  du  pied 
de  l'animal ,  auquel  il  est  attaché  par  des 
cordons  noués  autour  du  fanon. 

3.  Solea  ferrea.  Défense  pour  les 
pieds  des  mules  (Catull.  17,  26),  qui 
servaient  de  bêtes  de  trait  ;  elle  était  des- 
tinée à  rendre  les  mêmes  services  que 
nos  fers,  quoiqu'elle  en  différât  en  réalité 
et  par  sa  nature  et  par  la  manière  dont 
elle  était  fixée  au  pied  ;  en  effet,  tout  ce 
qui  nous  reste  de  l'antiquité  ,  les  témoi- 
gnages écrits  comme  les  monuments  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  sont  d'accord 
pour  nous  prouver  jusqu'à  la  dernière 
évidence  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains 
n'avaient  l'habitude  de  ferrer  leurs  bêtes 
en  clouant  sous  le  sabot  une  pièce  de  fer, 
comme  nous  le  faisons  maintenant.  Us  se 
servaient  probablement  d'une  sorte  de 
brodequin  fait  de  cuir  ou  de  quelque  ma- 
tière analogue,  et  ressemblant  par  sa 
forme  et  son  caractère  général  à  la  solea 
spartea  que  nous  venons  de  décrire  ;  il 
entourait  le  pied  ,  et  des  courroies  en 
cuir  l'attachaient ,  comme  les  carbatinx 
des  paysans,  tout  autour  des  paturons  et 
des  sabots  de  l'animal.  Les  bêtes  de  trait 
ne  le  portaient  pas  d'une  manière  conti- 
nue ;  le  conducteur  de  l'équipage  le  met- 
tait au  pied  de  ses  mules ,  pendant  le 
cours  du  voyage,  aux  endroits  et  dans  les 
occasions  où  l'exigeait  l'état  des  routes  ; 
il  le  leur  relirait  quand  il  cessait  d'être 
nécessaire.  Les  deux  faits  que  nous  ve- 
nons d'avancer,  savoir,  que  c'était  un  vé- 


ritable soulier  qui  couvrait  tout  le  pied, 
et  qu'il  était  mobile,  qu'on  le  mettait  ou 
l'ôtait  suivant  les  occasions ,  nous  sont 
suffisamment  attestés  par  les  termes  mê- 
mes dont  on  se  sert  pour  désigner  cet  ob- 
jet et  pour  indiquer  que  l'on  en  fait 
usage  —  miilas  calceare  (  Suet.  Vesp, 
23);  midis  soleas  induere  lV\m.  H.  N. 
XXXIII,  49)  —  termes  que  l'on  compren- 
dra mieux  en  se  référant  aux  articles 
Calceds  et  Inddtds.  Quand  le  dessous 
du  soulier  était  fortifié  d'une  plaque  de 
fer,  il  prenait  le  nom  de  solea  ferrea  ; 
mais, sous  l'influence  des  habitudes  extra- 
vagantes qui  prévalurent  sous  l'empire , 
on  y  mit  quelquefois  des  plaques  d'ar- 
gent au  lieu  de  plaques  de  fer,  et  on 
l'appelait  alors  solea  argentea  (  Suet. 
Nero ,  30  )  ;  quelquefois  des  plaques 
d'or  ;  alors  c'était  solea  ex  auro  (  Plin. 
/.  c).  C'est  donc  d'une  plaque  de  fer 
de  ce  genre  que  Catulle  ( /.  c.)  dit 
(ju'elle  est  restée  dans  la  boue  ;  elle  se 
sera  détachée  du  soulier  sous  lequel  elle 
était  fixée;  il  n'est  pas  question  d'un  fer 
cloué  sous  le  sabot,  comme  le  sont  ceux 
de  nos  chevaux. 

4.  Solea  lignea.  Sorte  d'entraves  en 
bois,  dans  lesquelles  on  faisait  passer  les 
deux  pieds  d'un  coupable  pour  l'empê- 
cher de  s'échapper,  tandis  qu'on  le  con- 
duisait en  prison  (Cic.  Iriv.  ii,  50). 

5.  Instrument  ou  machine  servant  à 
écraser  les  olives  pour  en  faire  de  l'huile 
(Columell.  XII,  52,  6);  la  nature  en  est 
complètement  inconnue. 

SOLEARIUS.  Quelqu'un  qui  fait  des 
solese  (Plaut.  Aid.  m,  5,  40). 

SOLEATUS.  Qui  porte  dessoleae,  com- 
me le  montre  la  gravure  au  mot  Solka,  1 . 
Quand  ce  mot  est  employé  en  parlant 
d'un  Romain,  il  indique  qu'il  s'agit  d'une 
personne  dans  son  intérieur,  en  négligé, 
ou  souffrante  ;  car  on  regardait  cette 
chaussure  comme  inconvenante  pour 
sortir,  et  accusant  chez  ceux  qui  la  mon- 
traient en  public  des  manières  affectées 
et  une  choquante  imitation  du  costume 
des  Grecs  (Senec.  de  Ira,  iil,  18  ;  Castric. 
ap.  Gell.  XIII,  21  ;  Cic.  Ferr.  il,  5, 
33;  Pis.  6  ;  Rut.  Lup.  de  Fig.  ii,  7  ). 

SOLlFKRREUMouSOLLIFERREUM. 
Sorte  de  javeline  toute  eu  fer  massif,  le 
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manche  comme  la  pointe  (Liv.  xxxiv, 
14  ;  Festus,  -v.  Sollo). 

SOLITAURILIA.  V.  Suovetacrilia. 

SOLIUM  (ôpôvo;).  Dans  le  sens  pri- 
mitif et  propre  du  mot,  chaise  ou  plu- 
tôt fauteuil  carré  à  dossier  très-élevé, 
à  côtés  massifs  pour  bras,  comme  si 
elle  était  taillée  à  même  un  bloc  de 
bois;  elle  servait  dans 
les  temps  primitifs  aux 
rois,  dont  la  personne 
était  ainsi  protégée  con- 
tre toute  violence  sou- 
daine et  inattendue  par 
derrière  (Serv.  ad  Virg. 
Mn.  I,  506).  La  figure 
ci-jointe ,  à  laquelle 
convient  parfaitement 
la  description  de  Servius  cité  ci-dessus, 
représente  le  fauteuil  sur  lequel,  dans  le 
Virgile  du  Vatican,  s'assied  Latinus. 

2.  Fauteuil  de  cérémonie  qui  corres- 
pond à  ce  que  nous  appelons  trône,  et 
sur  lequel  s'asseyaient  les  dieux  et  les 


souverains  (Virg.  M,n.  x,  116;  Cic.  Fin. 
II,  21  ;  Ov.  Fast.w,  353).  Ce  qui  le  dis- 
tinguait du  fauteuil  ordinaire  {cathedra), 
c'est  qu'il  était  fait  de  matières  plus  pré- 
cieuses et  d'un  plus  riche  travail.  Dans 
les  œuvres  d'art  il  est  représenté  le  plus 
souvent  avec  un  dossier,  des  bras,  des 
coussins  ,  et  couvert  d'une  riche  drape- 
rie ;  mais  toujours  il  y  a  en  avant  un  ta- 
bouret {scabellum,  scamnum)  qui  en  in- 
dique la  hauteur.  La  gravure  représente 
le  solium  de  Vénus  dans  une  peinture  de 
Pompéi. 

3.  Grand  fauteuil  où  les  légistes  ro- 
mains avaient  l'habitude  de  se  tenir  assis 
pour  recevoir  les  cliçots  qui  vçnaieut  les 


consulter  (Cic.  Leg.  i,3;de  Or.  ii,  55), 
d'où  l'expression ,  a  suhsellns  in  otium 
soliumque  se  conferrc  (Id.  de  Or.  il,  33), 
qui  signifie  quitter  le  rôle  d'avocat  plai- 
dant pour  celui  d'avocat  consultant.  De- 
vant les  tribunaux,  en  effet,  les  avocats 
étaient  assis  sur  des  bancs  {subselUa), 
tandis  que,  dans  ce  qu'on  appelait  par 
comparaison  le  loisir  du  cabinet, ils  étaient 
commodément  établis  dans  leur  fauteuil 
(  solium). 

4.  Solium  eburneum.  Chaise  d'ivoire 
(Claud.  Laud.  Stil.  199);  le  poëte  dési- 
gne par  là  la  chaise  curule,  qui  était  dé- 
corée d'ivoire.  Ce  n'est  qu'une  expres- 
sion poétique  pour  Sella  curulis. 

5.  Ce  que  nous  appelons  maintenant  un 
sarcophage,  cercueil  d'un  caractère  mo- 
numental ,    fait    de     marbre    précieux 


(Suet.  Nero,  50),  et  enrichi  de  sculp- 
tures; il  servait  surtout  à  recevoir  le 
corps  des  rois  ou  des  grands  personnages 
(Cuit.  X,  10;  Flor.  IV,  11).  La  figure 
ci-jointe  en  offre  un  spécimen  remar- 
quable :  c'est  la  reproduction  d'un  sar- 
cophage antique  où  était  déposé  le  corps 
de  L.  C.  Scipio  Barbatus. 

6.  Dans  des  bains,  au  fond  et  surtout 
autour  du  bassin  circulaire  rempli  d'eau 
chaude,  le  siège  ou  banc  sur  lequel  le 
baigneur  s'asseyait  pour  se  laver  (  Suet. 
^ug.  82  ;  Festus,  s.  v.)',  il  était  ordi- 
nairement de  la  même  matière  que  le 
bassin  même  (Pallad.  i,  41),  mais  quel- 
quefois en  bois  (Suet.  /.  c),  et  même  eu 
argent  (Plin.  H.  N.  xxxiii,  54).  Voy.  la 
figure  au  mot  Baptisterium,  au  bas  de 
laquelle  on  voit  un  siège  de  ce  genre. 
Mais,  dans  quelques-uns  des  textes  cités, 
ci-dessus  ainsi  que  dans  d'autres  (Celsus, 
VII,  2C,  5;  Sidon.  Apoll.  Ep.  ii,  2,  solii 
capacis  liemicfclium),  06  mot  désigne  le 
bassin  même. 
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SPARSIO.  Pluie  ou  brouillard  (nim- 
bus, Mail.  Spect.  3,  et  v,  25)  d'eaux  de 
senteur,  que  l'on  faisait  tomber  dans  un 
:héàtre  ou  un  amphithéâtre,  au  moyen  de 
tuyaux  et  de  machines  affectés  à  ret  usage 
Senec.  Controv.  \.  Prxf.;  Sen.  Ep. 
)0;  Q.  N.  Il,  9).  Ce  raffinement  de  luxe 
le  faisait  pas  nécessairement  partie  des 
eux  ;  les  spectateurs  le  devaient  de  temps 
;n  temps  à  la  munificence  de  l'un  de  ceux 
]ui  donnaientdes  spectacles  ;  aussi  avait-on 
'habitude  de  l'annoncer  par  un  avertis- 
sement (aM«/n),  affiché  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentés  de  la  cité,  et  conçu  à  peu 
près  comme  le  suivant,  découvert  à  Pom- 
péi  :  Venatio.  Athlet^e.  Sparsiones. 
Vêla.  Erdnt.,  c'est-à-dire,  il  y  aura 
une  chasse  de  bêtes  féroces,  une  exhibi- 
tion d'athlètes  qui  lutteront ,  une  pluie 
i'eaux  de  senteur,  et  une  toile  tendue 
au-dessus  des  spectateurs. 

2.  Présents  que  l'on  jetait  au  milieu  de 
la  foule  pour  qu'elle  se  les  disputât  (Stat. 
Sih.  i,  6,  65  ;  cf.  Suet.  Cal.  18  ;  Dom. 
4);  synonyme  de  Missilia. 

SPARTEA.  Voy.  Solea,  2. 

SPARUMouSPARUS.  Arme  qui  était, 
à  proprement  parler,  particulière  à  la  po- 
pulation des  campagnes  (  agrestis  sparus, 
Virg.  jEn.  xi,  682;  teium  riisticum, 
Serv.  ad  l.)  ;  le  manche  en  était 
en  bois  {liastUe,  Nepos,  Epam.  9); 
elle  avait  une  tête  de  fer  à  laquelle  était 
attachée  une  lame  courbée  en  forme  de 
croc    (Jrt  modum  pedi  recurvum,  Serv. 


/.  c.  ),  maiâ  qui  se  terminait  en  même 
temps  par  une  pointe  aiguë,  afin  de  pou- 
voir être  lancée  comme  trait  (  Nepos, 
/.  c.  ;  Sisenn.  ap.  Non.  s.  i».  ).  Elle 
servait  à  la  chasse  (Varro,  ap.  Non. 
/.  c),  et  quelquefois  à  la  guerre  ,  jamais 
comme  arme  de  troupes  régulières,  mais 
comme  celle  que  pouvaient  porter  au 
combat  des  soldats  levés  parmi  de  gros- 
siers paysans,  ou  dans  de  subites  prises 
d'armes,  quand  chaque  homme  se  saisit 
pour  se  défendre  de  ce  qu'il  a  sous  la 
main   (Sali.   Cat.  5U).    La  figure    ci- 


dessus  est  tirée  d'un  bas-relief  de  la 
collection  d'Ince-Rlundell  en  Angleterre  ; 
elle  est  entre  les  mains  d'un  chasseur, 
et,  comme  la  forme  très-singulière  du  fer 
qui  la  termine  s'accorde  d'une  manière 
remarquable  avec  la  description  que 
nous  avons  tirée  des  différents  passages 
rapprochés  ci-dessus,  et  où  il  en  est  évi- 
demment question,  oa  ne  peut  avoir  de 
doute  sur  le  nom  et  la  nature  de  l'arme 
qu'elle  est  destinée  à  représenter. 

SPATHA  (aTtàôr)).  Battoir,  palette  de 
bois  dont  se  servaient  les  tisserands  pour 
tasser  les  fils    de  la  trame  (  subtemen  , 


trama  ,  Senec.  Ep.  90),  rôle  que  joue 
chez  nous  le  battant  du  métier  ;  il  res- 
semblait probablement  à  l'instrument 
que  l'on  emploie  encore  au  même  usage 
en  Islande ,  où  les  procédés  de  tissage 
sont  très-primitifs,  très-élémentaires  : 
c'est  cet  instrument  islandais  que  repré- 
sente la  gravure. 

2.  Spatule  de  bois  large  et  plate ,  qui 
servait  à  remuer,  à  délayer,  à  mêler  des 
remèdes  ou  des  drogues  quelconques  (Co- 
lumell.  XII,  41,  3;  Plin.  H.  N.  XXXIV, 
26;  Celsus,vii,  12). 

3.  Large  et  longue  épée  à  deux  tran- 
chants»; à  pointe  très-aiguë  (Veg.  Mil.  il  ; 
Tac.  Ânn.  xil,  35  ;  Apul.  Met.  I,  p.  3  ), 
comme  le  montre  le  spécimen  ci-joint , 


emprunté  au  sarcophage  d'Alexandre 
Sévère.  Quant  à  la  longueur,  la  pointe 
posée  à  terre,  elle  atteint  la  hanche  d'un 
homme  de  taille  ordinaire. 

4.  Pièce  de  bois  qui  servait  aux  chi- 
rurgiens à  remettre  une  épaule  (Celsus, 
VIII,  15). 

SPATHALIUM  ((nta6à>tov).  Ornement 
que  portaient  les  femmes  autour  du  poi- 
gnet (Plin.  H.  N.  XIII,  52;  TertuU. 
Cuit.  fem.  13).  On  suppose  que  de  pe- 
tites clochettes  y  étaient  attachées  com- 
me pendants,  aiusi  que  cela  se  voit  dan 
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le  spécimen,  d'après  un  original  découvert 
dans  un  tombeau  ro- 
main ,  et  qu'il  dut  son 
nom  à  la  ressem- 
blance qu'il  avait  avec 
une  branche  de  pal- 
mier laissant  pendre 
la  spatha  qui  contient 
la  fleur  et  le  fruit. 

SPECILLUM  (  ji^^Yi  ).  Sonde  de  chi- 
rurgien, instrument  que  l'on  introduit 
dans  la  cavité  de  certains  organes  ,  pour 


=^^^ 


^m 


découvrir  la  cause  cacliée  de  quelque 
mal,  ou  dans  le  trajet  des  plaies,  des  fis- 
tules, etc.,  pour  en  reconnaître  l'état 
(Cic.  .V.  D.  m,  22;  Celsus ,  vu,  8) 
VI,  9  ).  La  figure  est  copiée  d'une  sonde 
antique  en  fer,  longue  de  0'",162,  que 
l'on  a  trouvée  à  Pompéi,  dans  la  maison 
d'un  chirurgien. 

SPECULA  (axoTtid,-  (Txou^).  Tour 
d'observation  ,  au  haut  de  laquelle  veil- 
laient toujours  des  gardes  pour  surveil- 
ler les  environs  et  transmettre  des  si- 
gnaux (Varro,  L.  L.  VI,  82  ;  Liv.  xxii, 
19;  Cic,  Ad  Fam.  iv,  3  ;  ferr.  il,  5, 
35).  La  gravure  représente,  d'après  une 


peinture  de  Pompéi ,  une  côte,  avec  cinq 
tours  d'observation  situées  sur  autant 
d'éniinences,  et  ressemblant  fort  à  celles 
dont  sont  maintenant  garnies  les  côtes 
italiennes  de  la  Méditerranée. 

SPECULARIA.  Carreaux,  faits  de 
plaques  minces  de  talc  [lapis  specularis), 
substance  transparente,  que  les  anciens, 
avant  l'invention  du  verre,  employaient 
soit  pour  garnir  les  châssis  d'une  fenêtre 
(Senec.  Ep.  90,  et  8C;  Q.  N.  iv,  13), 
soit  pour  couvrir  des  serres,  des  couches, 


etc.   (  Plin.  H.  N.  XIX,  23  ;  Columell. 
XI,  3,  52). 

SPECULATORES.  Terme  par  lequel 
on  désigne  en  général  tous  ceux  qui 
jouaient  le  rôle  d'éclaireurs  ou  d'espions 
(Liv.  XXII,  33  ;  Sali.  Jug.  114),  mais 
plus  particulièrement  un  petit  nombre 
d'hommes  attachés  à  chaque  légion  ro- 
maine (Tac.  Hist.  I,  25;  Hirt.  B.  Uisp. 
13;  Inscript,  ap.  Grut.  520,  5  ;  Ap- 
pian.  B.  C.  V,  132),  dont  le  devoir 
était  de  se  procurer  des  renseignements 
sur  le  nombre  et  les  mouvements  de  l'en- 
nemi ,  et  d'agir  comme  aides-de-camp 
du  général,  pour  transmettre  ses  ordres 
aux  différents  corps  de  l'armée  (Hirt.  B. 
Afr.  31  ). 

2.  Sous  l'empire,  on  donnait  ce  nom  à 
un  corps  d'hommes 
d'élite  uniquement 
attachés  à  la  per- 
sonne du  prince,  qui 
lui  servaient  de  gar- 
des et  marchaient 
devant  lui  (Tac.  Hist. 
1,24;  II,  11;  Suet. 
CalAkyClaud.^b). 
Ils  étaient  armés 
d'une  lance  {lancea, 
Suet.  /.  c.  ;  Gale. 
18  ;  ils  sont  souvent 
représentés  sur  les 
colonnes  Trajane  et 

Antonine ,  accompagnant  l'empereur  ou 
montant   la    garde    devant    sa     tente , 
comme  on  le  voit  dans  la  gravure. 
SPECULUM    (êvoTtxpov,  xâxoTtTpov  ). 
Miroir,  fait  primitive- 
ment d'un  métal  blanc 
formé       d'un    alliage 
de    cuivre   et    d'étaia 
(Plin.  B.  N.  xxxiii, 
45  ),     puis     d'argent 


(Plin.  /. c;  Plant.  7^foJ^  1.  3, 111), métal 
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moins  cassant  que  cet  alliage.  On  conser- 
vait à  la  surface  métallique  son  poli  et  son 
brillant  au  moyen  de  poudre  de  pierre- 
ponce,  que  l'on  étendait  avec  une  éponge 
ordinairement  attachée  au  cadre  du 
miroir  par  un  petit  cordon.  Le  verre 
servit  aussi ,  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  pour  miroirs.  La  gravure 
représente  deux  miroirs  antiques  eu  ar- 
gent ,  trouvés  tous  deux  à  Pompéi,  l'un 
de  forme  circulaire,  et  c'était  là  le  plus 
ordinairement  employé,  avec  un  manche 
court  pour  le  tenir  quand  on  s'en  servait, 
comme  le  montre  la  figure  de  femme,  d'a- 
près une  peinture  conservée  dans  la  même 
ville  ;  l'autre  ,  en  forme  de  carré  long, 
était  destiné  à  être  tenu  par  une  esclave 
devant  sa  maîtresse,  tandis  que  d'autres 
esclaves  faisaient  sa  toilette  ,  scène  qui 
est  souvent  représentée  sur  les  vases  grecs 
et  autres  œuvres  d'art  ;  mais  les  miroirs 
des  anciens  n'étaient  jamais  fixés  sur  une 
toilette,  comme  le  sont  souvent  ceux  des 
modernes. 

2.  Miroir  (Plin.  H.  N.xxx\i,  G6), 
garni  par  derrière  de  plomb  et  d'étain 
(Beckman,  History  of  Inventions,  vol.  Il, 
pp.  69-76), et  employé  comme  décoration 
d'appartement ,  de  la  même  manière 
que  nos  trumeaux;  il  était  aussi  haut 
qu'un  homme  (Senec.  Q.  N .  I,  17),  tan- 
tôt fixé  d'une  manière  permanente  au 
mur  (  Ulp.  Dig.  34,  2,  12,  8  ),  tantôt 
disposé  de  manière  à  pouvoir  être  levé  et 
baissé  comme  un  châssis  de  fenêtre  (Vi- 
truv.  IX,  8,  2). 

SPECUS  (oTOo;).  Proprement,  cave  ou 
caverne  ;  par  suite,  on  transporta  ce  mot 
au  canal  sombre  et  couvert  qui  servait  à 


dans  la  gravure,  qui  représente  une  par- 
tie de  l'aqueduc  d'Alexandre  encore  sub- 
sistante à  Rome.  Cette  galerie  était  tan- 
tôt creusée  à  travers  une  colline,  tantôt 
portée  sur  un  ou  plusieurs  rangs  d'arches, 
suivant  que  l'exigeait  le  niveau  de  la 
source  ou  les  ondulations  plus  ou  moins 
marquées  du  terrain  ;  dans  quelques  cas, 
deux  et  jusqu'à  trois  de  ces  galeries  étaient 
portées  l'une  au-dessus  de  l'autre ,  par 
le  même  rang  d'arches. 

SPH^RISTERIUM  (  ffçaipiax^piov). 
Appartement  pour  jouer  à  la  balle  ,  qui 
était  attaché  aux  gymnasia ,  titermœ,  et 
autres  endroits  publics,  ainsi  qu'aux  mai- 
sons des  riches  particuliers  ;  et,  comme 
ceux  qui  jouaient  ce  jeu  étaient  ordinai- 
rement dépouillés  de  leurs  vêtements, 
souvent  cette  salle  était  chauffée  par  des 
tuyaux  de  calorifère  (  liypocausis  )  qui 
couraient  sous  le  plancher  (Plin.  Ep.  il, 
17,  \2;  y,  6,  27  ;  Suet.  Fesp.  20  ;  Lam- 
prid.  Alex.  Sev.  30). 

SPHiEROMACHIA  (  «rcpaipotxaxîa  ). 
Défi  et  lutte  au  jeu  de  balle  (  Senec.  Ep, 
80  ;  Stat.  Silv.  iv,  Prmf.). 

SPICA  TESTACEA.  Brique  oblongue 
qu'employaient  les  Romains  pour  faire 
des  planchers  (Vitruv.  vil,  1,  5),  ainsi 
nommée  parce  que  ces  briques  étaient 
disposées  de  manière  à  imiter  l'arrange- 
ment des  grains  dans  un  épi  de  blé  [spica), 
comme  le  montre  le  spécimen  ci-joint, 


conduire  l'eau  dans  un  aqueduc  (  Front. 
Aq.  17,  21,  91  ;  Vitruv.  viii,  7  ),  com- 
me   le   montre  la   portion  marquée  A 


d'après  un  plancher  antique  conservé  dans 
les  Thermes  de  Titus.  On  appelait  les  des- 
sins de  ce  genre  spicata  testacea  (Vitruv. 

VII,  1,4;  Plin.  H.  N.  xxxvi,  62);  ce 
qui  correspond  à  ce  que  les  Italiens  mo- 
dernes nomment  spina  di  pesce,  frappés 
de  la  ressemblance  qu'il  présente  avec 
la  disposition  des  os  d'un  poisson  venant 
se  rattacher  à  l'épine  dorsale. 

SPICULUM   (  Aôyx^  )•  Le  fer  barbelé 
d'une  flèche  ou  d'une  lance  (  Ov.  Met, 

VIII,  375;  Hor.  Od.  i,  15,  17  ;  Celsus, 
VII,  5,   2;  Ammian.  XXV,   1,    13),  qui 
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présente  plusieurs  pointes  semblables  aux 
barbes  d'un  épi  (spica),  comme 
ou  le  voit  dans  le  spécimen  ci- 
joint,  d'après  l'arc  de  Constan- 
tin. De  là  vient  que  le  mot  grec 
et  le  mot  latin  sont  souvent  em- 
ployés au  pluriel  pour  désigner 
la  pointe  avec  toutes  ses  barbes. 

2.  Plus  tard,  spiculnm  devint  synony- 
me de  PiLCM  (Veg.  Mil.  n,  15.) 

3.  (aaupwTïip,  oOptaxo;,  ctûpaÇ).  La 
pointe  qui  garnissait  le  gros  bout,  la  poi- 
gnée d'une  lance  (Gloss.  Vet.  ap.  Alstorp. 


^ — -r^Jpnj^ 


de  Hast.  p.  68),  qui  servait  à  la  ficher  en 
terre  (Virg.  JEn.  xil,  130),  ou  dont  on 
pouvait  se  servir  comme  d'une  arme  of- 
fensive, si  la  véritable  pointe  (cuspis)  ve- 
nait à  se  trouver  endommagée  ou  brisée 
(Polyb.  VI,  25).  Nous  n'avons,  pour  don- 
ner ce  sens  au  mot  latin,  d'autre  auto- 
rité que  celle  du  glossaire  cité  ci-dessus  ; 
mais  les  noms  grecs  sont  parfaitement 
authentiques,  ainsi  que  l'objet  qu'ils  dé- 
signent ,  représenté  par  la  figure  supé- 
rieure de  la  gravure  ,  d'après  un  vase 
peint,  tandis  que  celle  d'en  bas  nous 
montre  la  lance  tout  entière,  avec  sa  vé- 
ritable pointe  à  gauche  ,  et  son  manche 
pointu  à  droite.  Dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  la  lance  romaine  n'était  pas  mu- 
nie de  cette  pièce  additionnelle;  les  Ro- 
mains l'adoptèrent  par  suite  de  fréquents 
rapports  avec  les  Grecs  (  Polyb.  /.  c.)  ; 
c'est  ce  qui  peut-être  explique  comment  il 
n'y  avait  pas  dans  la  langue  romaine  un 
mot  spécial  pour  la  désigner. 

SPINA  (Cassiodor.  f^ar.  Ep.  lll,  51  ; 
Schol.  Vet.  ad  Juv.  Sat.  vi,  588)  ;  long 
mur  bas  qui  s'étendait  au  milieu  d'un  cir- 
que dans  les  trois  quarts  environ  de  sa 
longueur,  et  qui  devait  son  nom  à  l'ana- 
logie qu'il  y  avait  eutre  sa  position  dans 
l'arène  et  celle  de  l'épine  dorsale  dans  le 
corps  des  animaux.  La  j/j/na  servait  à  dé- 
terminer la  longueur  de  la  course  et  à  em- 
pêcher les  chars  de  se  heurter  face  à  face  : 
ils  devaient  en  faire  sept  fois  le  tour. 
Les  bornes  {metx),  autour  desquelles  ils 


tournaient,  étaient  placées  à  une  très-petite 
distance  des  deux  extrémités  de  la  spina, 
et  ce  mur,  dans  toute  sa  longueur  était 


décoré  à  son  sommet  de  différents  orne- 
ments, d'un  obélisque  au  centre,  de  sta- 
tues de  divinités,  d'un  autel,  de  colonnes 
sur  lesquelles  on  élevait  des  œufs  (  ova 
curriculorum)  et  des  dauphins  {delphino- 
runi  columnœ)  qui  devaient  annoncer  aux 
spectateurs  à  chaque  moment  le  nombre 
des  tours  déjà  faits.  La  réunion  de  tous 
ces  détails  d'architecture  se  trouve  dans 
la  gravure  ci-jointe,  d'après  une  pierre 
gravée  qui  représente  une  élévation  de  la 
spina,  avec  un  côté  de  l'arène  et  les  chars 
qui  y  disputent  le  prix  de  la  course. 
Quant  à  la  position  qu'elle  occupait  et  à 
la  longueur  qu'elle  avait  relativement  au 
reste  de  l'édifice ,  on  les  trouvera,  eu  se 
reportant  au  plan  du  Cirque  de  Cara- 
calla,  au  mot  CiRCCS;  la  spina  y  est 
marquée  B. 

SPlNTHER((j(piY)ta:Qp). Espèce  particu- 
lière de  bracelet  que  les  femmes  portaient 
au  bras  gauche  (Festus,  s.  a».)  ;  ce  bracelet 
était  en  or  (Plant.  Men.  m,  3,  7),  et 
n'avait  pas  de  cadenas  ;  il  restait  en  place 
sur  le  bras  de  celle  qui 
le  portait,  par  sa  propie 
élasticité  et  la  pression 
qu'il  exerçait  sur  les 
chairs.  Ce  fut  de  celte 
particularité  que  lui  vint 
son  nom ,  par  allusion 
au  muscle  constricteur  appelé  sphincter. 
La  gravure  est  tirée  d'un  original  en  or, 
qui  possède  toute  l'élasticité  dont  nous 
avons  parlé. 

SPIRA  (ffitelpa).  Courbe  qui  forme  ime 
succession  de  replis  et  d'entrelacements  ; 
d'où  les  sens  particuliers  suivants  : 

1.  Rouleau  de  corde  (Pacuviusa/;.  Fest, 

s.  V.). 
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2.  Ornement  que  portaient  les  fem- 
mes ,  et  qui  parait  avoir  été  une  sorte  de 
guirlande  garnie  de  beaucoup  de  pendants 
qui  se  tressaient  et  s'enlaçaient  autour 
de  la  tète  ,  comme  les  enroulements  et  les 
têtes  de  serpents  ordinairement  représen- 
tées au  bord  de  Vxgis  de  Minerve ,  et  sur 
la  tète  de  Méduse  (Plin.  H.  N.  IX,  58  ; 
cf.  Val.  Flacc.  Tl,  396). 

3.  Le  cordon  qui  attachait  sous  le  men- 
ton le  bonnet  (  galerus  ) 
des  prêtres  saliens ,  com- 
me le  montre  la  gravure 
ci-jointe,  d'après  un  bas- 
i-elief  en  marbre,  de  tra- 
vail romain  (Juv.  Tili, 
208). 

4.  Espèce  particulière  de  biscuit,  de 
gâteau,  fait  en  spirale  (Cato,  R.  R.  77). 

5.  La'/a^e  d'une  colonne  (Festus,  s.  -v.; 
Vitruv.  ni,  5;  Plin.  H.  N.  XXXVI,  56), 
qui  repose  sur  la  plinthe  (plinthus),  ou 
sur  un  soubassement  continu  (podium), 
au  lieu  de  plinthe.  Dans  sa  forme  la  plus 
élémentaire  elle  se  compose  d'un  unique 
torus  surmonté  d'un  astragale ,  comme 
cela  se  voit  dans  l'ordre  toscan  et  dans  le 
dorique  romain  ;  ou  d'un  torus  supérieur 
et  d'un  torus  inférieur,  séparés  par  une 
scotia  et  des  filets  { quadrse),  avec  ou  sans 


astragale  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
gravure  ci-jointe  ,  qui  représente  un  mo- 
dèle, très-beau  et  très-simple,  connu  main- 
tenant sous  le  nom  de  base  attique , 
et  qui  fut  appliqué  dans  l'antiquité  aux 
ordres  corinthien  et  ionien.  Le  dorique 
grec  n'avait  pas  de  sp'ira. 

SPlRULA.Diminutif  de  Spira,5  (Serv. 
fl</ Virg.  ^n.  11,  217),  et  de  Spika  ,  4 
(Arnob.  u,  42). 

SPLENIATUS.  Couvert  de  mouches 
(  splenium.  Mart.  x,  22). 

SPLENIUM  (<iii)ir,vtov).  Enduit  collant 
que  l'on  étendait  sur  de  la  toile  ou  du 
cuir  blanc  (Plin.  Ep.  vi,  22;  Ov.  A.  Am. 
m,  202),  et  que  l'on  portait  en  guise  de 
mouches  sur  la  figure  pour  cacher  quel- 


que défaut  ou  quelque  cicatrice ,  à  peu 
près  comme  nous  faisons  de  ce  que  nous 
appelons  taffetas  d'Angleterre  (Mart.  Il, 
29,  10;  viii,  33\ 

SPOLIARIUM.  Chambre  à  déshabiller, 
où  l'on  dépouillait  les  gladiateurs  tués 
dans  l'arène  de  leurs  armes  et  de  leurs  vê- 
tements (Senec.  Ep.  93;  Lamprid.  Com- 
mod.  18  et  19;  Inscript,  ap.  Grut.  489, 
12)  ;  par  suite ,  on  applique  aussi  ce  mot 
en  général  à  tout  endroit  où  il  y  a  eu 
quelqu'un  d'assassiné  et  de  volé  (Senec. 
de  Prov.  3). 

2.  Chambre  pour  se  déshabiller  dans 
des  bains  (Gloss.  Isidor.)  ;  synonyme  d'A- 
podytkrium;  mais  ce  sens  du  mot  ne 
repose  absolument  que  sur  l'autorité  que 
nous  venons  de  citer. 

SPONDA  (èv^XaTov).  Dans  une  cou- 
chette', l'une  des  quatre  traverses  aux- 


quelles sont  attachées  les  cordes  suppor- 
tant le  matelas,  torus  (Petr.  Sat.  97,  4  ; 
Ov.  Met.  VIII,  656),  comme  le  montre  la 
gravure  ci-dessus  ,  d'après  une  lampe  en 
terre  cuite ,  ornée  de  figures.  Mais,  quand 
le  lit  ou  le  canapé  était  muni  de  montants 
aux  pieds  et  à  la  tête  et  d'un  dossier  (plu- 
teus),  comme  dans  le  spécimen  ci-joint , 


d'après  un  bas-relief  romain,  le  côté  ou- 
vert ou  devant  du  lit ,  par  où  y  entrait 
celui  qui  devait  l'occuper,  prenait  plus 
particulièrement  le  nom  de  sponda  (Mart. 
III,  91  ;  Hor.  Epod.  3,  22),  et  la  partie 
intérieure  du  dossier,  celui  de  sponda  in- 
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lerior  (Isidor.  Orig^.  xx,  11,  6;  Suet.  des, 
49). 

2.  Couche  ou  civière  sur  laquelle  on 
emportait  les  morts  (Mart.  x,  5,  9). 

SPONDAULES  (oTtovSauXr.ç).  Musicien 
qui  accompagnait  avec  une  double  flûte 
longue,  tilia  longa  (Marins  Victorin.  1, 


2478  ;  Diomcd.  m,  472),  les  hymnes  que 
l'on  chantait  dans  les  sacrifices  pendant 
qu'avaient  lieu  les  libations ,  comme  le 
montre  le  groupe  ci-joint ,  emprunté  à  la 
colonne  ïrajane.  Le  servant  (coot/Z/jw)  est 
en  avant  de  l'autel  avec  la  boîte  à  encens 
( acerrrt  ;  d'où  lihareacerra),  derrière  lui 
le  spondaules  avec  une  double  flûte,  et  à 
droite  Tiajan  avec  une  paiera  ;  la  gauche 
du  groupe  est  occupée,  dans  la  compo- 
sition originale,  par  le  popa  et  la  victime. 
SPONSA,  SPONSUS.  Couple  fiancé, 
pas  encore  uni  par  le  mariage.  Chez  _les 
Romains,  on  fiançait  souvent  les  jeunes 


gens  l'un  à  l'autre  longtemps  avant  l'é- 
poque où  devait  aToir  lieu  le  mariage.  La 


cérémonie  des  fiançailles  avait  lieu  en 
présence  des  parents  et  des  amis  des  deux 
parties  intéressées  ;  les  deux  fiancés  y 
signifiaient  le  contrat  de  mariage  (spon- 
salia  ),  puis  ils  mettaient  la  main  dans  la 
main,  et  s'engageaient  l'un  à  l'autre ,  le 
jeune  homme  mettant  au  doigt  de  sa  fian- 
cée un  anneau,  symbole  de  la  fidélité 
qu'ils  devaient  se  garder  mutuellement. 
Les  fiançailles  sont  représentées  dans  la 
gravure  ci-jointe  ,  d'après  un  bas-relief 
romain.  On  l'appelait  la  femme  sperata, 
pendant  qu'on  lui  faisait  la  cour  ;  pacta, 
quand  l'amant  avait  fait  ses  propositions 
et  avait  été  accepté  par  la  jeune  fille  et 
son  père  ;  sponsa,  quand  ils  s'étaient  mu- 
tuellement engagé  leur  foi,  et  nupta,  une 
fois  mariée  (Non.  s.v.). 

SPORTA.  Panier  fait  de  paille  ou  de 
bois  tressé,  rond  et  évasé,  avec  un  petit 
fond  j>lat;  deux  anses  placées  en  des- 
sus servaient  à  le  suspendre,  soit  au  liras, 
soit  à  un  bâton  (Jitgum),  quand  on  le 
portait  tout  rempli ,  d'un  endroit  à  un  au- 
tre. Il  était  employé  à  beaucoup  d'usages 
différents  (Columell .  viil,  7,1;  Varro, 
ap.  Non.  s.  V.;  Plin. 
H.  N.  XXI,  49)  ;  mais 
surtout  pour  recevoir 
les  produits  de  la  pê- 
che et  les  transporter 
(Mart.  X,  37  ;  voy.  la 
gravure  au  mot  Ha- 
miota).  Le  spécimen  est  emprunté  à 
une  statue  de  jeune  pécheur,  conservée 
au  musée  royal  de  Naples. 

SPORTELLA  (cnupîS.ov).  Diminutif 
de  Sporta  ;  particulièrement  un  petit 
panier  dans  lequel  on  faisait  passer  à  ta- 
ble des  gâteaux,  du  fruit,  diftérenis  co- 
mestibles (Petr.  Sat.  40;  Cic.  ad  Fam. 
IX,  20  ;  Suet.  Dom.  4). 

SPORTULA  ((TTiupiôtov). Diminutif  de 
Sporta  ;  petit  panier  de  pèche  (Plaut, 
Sticlt.  II,  2,  16;  Apul.  Met.  i,  p.  19), 
comme  celui  que  l'on  voit  dans  la  gra- 
vure précédente.  Il  parait  que  l'on 
employait  aussi  des  paniers  de  ce  genre 
pour  faire  passer  à  table  certains  co- 
mestibles; par  suite,  ce  mot  servit  à 
désigner  un  don ,  consistant  en  un  petit 
panier  de  provisions,  que  faisaient  les 
grands  personnages  à  leurs  clients  et  à 
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leurs  subordonnés ,  pour  les  récompen- 
ser et  les  dédommager  de  la  cour  qu'ils 
leur  faisaient  et  du  temps  qu'ils  y  em- 
ployaient, quand  tous  les  matins  ils  se 
rassemblaient  à  leur  porte  pour  leur  pré- 
senter leurs  respects.  Plus  tard,  quand 
les  habitudes  devinrent  plus  élégantes  et 
les  mœurs  plus  corrompues  ,  on  changea 
ce  don  en  nature  en  une  somme  d'argent  ; 
d'où,  par  suite ,  on  donna  le  nom  de  spor- 
tula  à  toute  espèce  de  cadeau  et  de  pré- 
sent (Juv.  m,  294  ;Mart.  XIV,  125;  Plin, 
Ep.  II,  14,  4). 

SPUMA  (sous-entendu  caustica  ou  Ba- 
tava).  Pommade  que  les  Gaulois  et  les 
Germains  fabriquaient  de  moelle  de  chè- 
vre et  de  cendres  de  bouleau ,  et  qui 
donnait  au\  cheveux  une  teinte  d'un 
brun  clair  (Mart.  îiv,  26  ;  Vill,  33,  20). 
On  Pappelait  aussi  Sapo  ;  voy.  ce  mot. 
\  SQUAMA  {keniç, ,  çoXU).  Voy.  LoRiCA, 
3  et  4. 

STABULARIUS.  Un  loueur  qui  prend 
des  chevaux  en  pension  dans  ses  écuries 
(Ulp.  Di^  4,  9,  1;  Gains,  ib.). 

2.  yiuiergiste  ,  ou  maître  d'un  stabu- 
liim,  qui  loge  à  pied  et  à  cheval  (Senec. 
de  Ben.  I,   14  ;  Apul.  Met.  \,  p.  13). 

STABULUM  (ffxaQfjié;).  Dans  un  sens 
général,  tout  endroit  où  peuvent  se  tenir 
{stare)  et  s'abriter  hommes  ou  animaux; 
ainsi  une  écurie  pour  des  chevaux  (Virg. 
Georg.  III,  184,;  voy.  Eqcilk);  un  parc 
ou  une  bergerie  pour  les  moutons  et 
les  chèvres  (//>.  m),  295;  Mn.  x,  727); 
une  étable  à  bœufs  (Columell.  VI,  23  ; 
voy.  BCBILE  )  ;  une  basse-conr  pour  la 
volaille  et  les  oiseaux  domestiques  ( Colu- 
mell.viil,  1,3;  voy.  Oknithon,  Chors); 
un  hangar  servant  à  proléger  des  ruches, 
(Id.  IX,  6,  4  ;  voy.  Apiariom);  un  vivier 
où  l'on  gardait  du  poisson  (Id.  vill,  17, 
7;  voy.  Piscina). 

2.  («avSoxEÏov).  Auberge  ou  hôtel 
destiné  à  loger  les  voyageurs  à  leur  pas- 
sage dans  un  endroit  (  Petr.  Sat.  6 , 
et  16;  Plin.  Ep.  vi,  19,  4).  Une  dis- 
tinction entre  le  stabulum  et  la  caupona 
est  établie  dans  les  Pandectes  (Ulp.  Dig. 
4,  9,  l),mais  sans  aucun  détail  qui  puisse 
nous  expliquer  sur  quoi  portait  cette  dif- 
férence. Cependant,  à  en  juger  d'après  le 
sens  général  des  deux  mots ,  et  les  oc- 


casions particulières  où  on  les  trouve  em- 
ployés, on  pourrait  conjecturer  que  la 
caupona  n'était  destinée  à  recevoir  que 
les  voyageurs  à  pied,  tandis  que  le  stabu' 
lum  avait  également  place  pour  le  cava- 
lier et  sa  monture.  Une  telle  distinction 
s'accorderait  très-bien  avec  nos  habitu- 
des, puisque  maintenant  beaucoup  de  nos 
aubergistes  ne  logent  qu'à  pied  ;  chez  les 
Romains ,  elle  était  d'autant  plus  néces- 
saire que  la  grande  majorité  des  voya- 
geurs allaient  à  pied ,  et  que  ceux  qui 
étaient  assez  riches  pour  se  servir  de  che- 
vaux et  de  voitures  avaient  en  général  re- 
cours à  l'hospitalité  privée ,  au  lieu  de 
descendre  dans  une  auberge.  Un  stabu- 
lum ainsi  compris  devait  être  un  établis- 
sement bien  moins  commun  que  la  cau' 
pona,  se  trouvant  toujours  sur  une  route, 
ou  à  l'entrée  de  la  ville,  de  manière 
que  les  personnes  venant  de  la  campa- 
gne pussent  y  laisser  leurs  chevaux  et 
leurs  voitures ,  et  se  dispenser  ainsi  de  les 
conduire  dans  les  rues,  tandis  que  la  cau- 
pona était  située  le  plus  souvent  au  cœur 
de  la  cité.  Cette  idée  est  encore  confir- 
mée par  la  découverte  d'une  auberge 
ayant  place  pour  hommes  et  animaux,  à 
la  sortie  de  Pompéi ,  tout  près  des  portes, 
sur  la  route  d'Herculanum  ;  de  très-vastes 
écuries  y  sont  annexées ,  où  l'on  trouva 
le  squelette  d'un  âne,  avec  plusieurs 
mors  ,  des  roues  et  d'autres  objets  servant 
aux  chevaux  et  aux  voitures. 

STADIODROMUS((T'ra8'.o5p6ixoç). Ce- 
lui qui  court  dans  le  stadium  grec  (  Plin. 
H.  N.  xxxviii,  19,  3). 

STADIUM  (ffxotSiov).  Arène  pour  la 
course  à  pied,  ainsi  nommée  parce  que 
la  fameuse  arène  d'Olympie  avait  exacte- 
ment un  stade  (  aTaStov  ),  mesure  de  lon- 
gueur qui  comprenait  600  pieds  grecs  ; 
ce  qui  vaut  un  huitième  du  mille  romain, 
ou  185  mètres.  Une  arène  de  ce  genre 
formait  ordinairement  une  des  principa- 
les dépendances  des  gymnases  grecs  et 
des  thermes  romains;  toute  espèce  de 
combats  gymnastiques,  outre  les  courses 
à  pied,  y  avaient  lieu.  D'autres  fois  ces 
stades  étaient  des  monuments  isolés. 
Dans  son  ordonnance  générale ,  le  stade 
se  rapprochait  fort  de  l'hippodrome  grec 
et  du  cirque  romain ,  moins  la  barrière 
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^spiiia  )  elles  loges  (carceres)  ;  c'était  une 
arène  étroite  et  oblongue,  se  terminant  à 
l'une  de  ses  extrémités  par  un  demi- 
cercle,  à  l'autre  par  une  ligne  droite,  les 
sièges  pour  les  spectateurs  étant  quelque- 
fois pratiqués  dans  les  flancs  mêmes  d'une 
colline  eu  pente,  quelquefois  établis  sur 
des  remblais  de  terre  amoncelée  tout  ex- 
près ,  quelquefois  soutenus,  comme  ceux 
des  cirques  romains ,  sur  des  arches  et 
des  voûtes  en  maçonnerie  et  en  briques. 
Les  noms  qui  distinguaient  les  différen- 
tes parties  du  cirque  étaient  les  mêmes 
que  ceux  qui  servaient  pour  l'hippo- 
drome, excepté  quand  il  s'agissait  de 
l'extrémité  circulaire,  qui  avait  son  nom 
particulier  ;  on  l'appelait  cipevSôvo  (  fun- 
da  ),  soit  à  cause  de  sa  forme  elliptique , 
soit  qu'on  lui  trouvât  de  la  ressemblance 
avec  une  fronde  ou  avec  le  chaton  d'une 


bague  ;  mais  cette  partie  du  stade  ne  ser- 
vait  pas  dans  la  course  à  pied ,  car  les 
600  pieds  que  comprenait .  le  stadium 
n'allaient  que  jusqu'où  vont  les  deux  li- 
gnes droites  qui  forment  les  deux  grands 
côtés  du  cirque,  depuis  A,  le  point  de  dé- 
part ,  jusqu'aux  deux  projections  angu- 
laires en  maçonnerie  qui  terminent  la 
<TÇcv56vY),  marquée  B  dans  le  plan.  La 
gravnre  donne  le  plan  d'un  stade  à  Ci- 
byra  (aujourd'hui  Buraz)  en  Lycie,  en- 
core très-bien  conservé;  rien  n'y  est 
ajouté  que  les  deux  massifs  de  maçonnerie 
qui,  dans  l'intérieur  de  l'arène,  marquent 
le  commencement  de  la  açEvôôvT) ,  et 
encore  ceux-ci  sont-ils  reproduits  d'après 
des  débris  analogues  qui  subsistent  dans 
ce  qui  reste  du  stade  d'Éphèse.  Ce  stade 
de  Gibyra  se  trouve  sur  le  flanc  d'une  col- 
line, dans  laquelle  on  a  pratiqué  une  lon- 


gue terrasse  plate  dont  le  côté  extérieur 
est  bordé  d'un  remblai  soutenu  par  des 
murs,  et  assez  épais  pour  porter,  échelon- 
nées l'une  au-dessus  de  l'autre,  plusieurs 
rangées  de  sièges;  le  côté  opposé  et  le 
demi-cercle  du  fond  sont  creusés  dans  la 
colline  même ,  qui  est  taillée  en  vingt  et 
un  rangs  de  sièges ,  disposés  en  amphi- 
théâtre ,  et  coupés  par  des  escaliers,  com- 
me la  cavea  d'un  théâtre. 

STALAGMIUM.  Boucle  d'oreille,  gar- 
nie d'une  ou  plusieurs  perles  ou  de  peti- 
tes boucles  d'or  qui  y  sont  sus- 
pendues ,  et  imitent  la  forme 
d'une  goutte  d'eau  (<jTà).aYiAa); 
car  c'est  là  le  sens  du  mot 
grec  d'où  vient  le  mot  latin 
que  nous  expliquons  (Festus, 
s.  v.;.  Plaut.  Men.  m,  3,  18). 
La  gravure  en  donne  un  spé- 
cimen, d'après  un  original  an- 
tique ,  conservé  au  Musée  Britannique. 


STAMEN  ((irf.fiaïv).  F/7.  (Ov.  Her.m, 
76),  composé  de  plusieurs  filaments  tirés 
du  haut  de  la  quenouille,  colus  {deducere  1 
colo  stamina,  Tih.  I,  3,  86),  et  tressés] 
par  le  pouce  [stamina  vollice  torque,  Ov.  \ 
Met.  XII,  475)  et  à  l'aide  du  mouvement 


de  rotation  du  fuseau  (fusus),  qui  le  te- 
nait suspendu  en  ligne  verticale  au-des- 
sous de  la  quenouille,  d'où  le  aomde sta- 


601 


men  (de  stare).  Tous  ces  traits  sont  clai- 
rement reproduits  dans  la  figure  ci-jointe, 
qui  représente  une  femme  en  train  de 
filer,  d'après  un  bas-relief  romain. 

2.  La  chaîne  ou  les  filetsde  chaCneà&ns 
un  métier  vertical,  devant  lequel  le  tisse- 
rand se  tenait  debout  au  lieu  d'être  assis 
(Varro,  L.L.y,  113;  Ov.  Met.y\,  54, 
55,  58  ;  Senec.  Ep,  90).  Ils  étaient  ten- 
dus verticalement  d'une  ensouple  {insubu- 
lum)  à  l'autre,  ou  dans 
des  métiers  tout  à  fait 
élémentaires ,  de  la  barre 
du  métier  (jugiim),  com- 
me on  le  voit  dans  la  fi- 
gure ci-jointe,  qui  repré- 
sente le  métier  de  Circé 
dans  le  Virgile  du  Vati- 
can ;  ilsformaient  comme 
une  charpente  de  l'étoffe, 
qu'il  s'agissait  de  faire  traverser  par  les 
fils  de  trame  (suètemina).  Par  suite  on 
donne  aussi  ce  nom  à  tout  ce  qui  est  de 
fil;  ainsi,  à  un  vêtement  (Claud.  in  Eutr. 
I,  304  )  ;  à  un  bandeau  qui  entoure  la  tête 
(Prop.  IV,  9,  52). 

3.  Les  cordes  d'une  lyre  (Ov.  Met.  xi, 
169);  ainsi    nommées 

parce  qu'elles  rappe- 
laient la  chaîne  d'un 
métier  vertical,  comme 
le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  d'après  unepein- 
ture  conservée  dans  le 
tombeau  des  Nasons  au- 
près de  Rome. 

STAPES  ou  STAPIA.  Mot  trouvé  dans 
quelques  inscriptions,  qui  évidemment  ne 
remontent  pasbienliaut,etoù  il  signifie 
un  étrier.  Il  parait  être  formé  du  mot 
allemand  staff,  pas  ;  et,  quoiqu'il  ait  été 
inséré  dans  les  dictionnaires  latins ,  on 
doit  le  considérer  comme  un  mot  d'inven- 
tion moderne,  et  qui  ne  se  rencontre  dans 
aucun  texte  de  l'antiquité  (cf.  ScALA,  4). 

STATERA.  Peson  ;  instrument  inventé 
bien  plus  tard  que  la  balance  {libra).  Il 
se  composait  d'une  verge  (scapus),ài\isèe 
en  parties  égales  pardes  points  (puncta  ), 
et  qu'on  tenait  en  suspension  au  moyen 
d'un  crochet  oud'une  chaîne  que  l'on  ap- 
pelait la  poignée (  ansa),Le  bras  court  de 
la  verge  était  muni  d'un  crochet ,  auquel 


on  attachait  les  corps  que  l'on  voulait  pe- 
ser, et  quelquefois  d'un  plateau  (/artc«/a) 
pour  les  soutenir  ;  le  long  bras  de  levier,  de 


l'autre  côté  du  point  de  suspension,  por- 
tait unpoids  mobile,a?(jr«i^on</»<7n(Vitruve 
X,  3,4).  Tous  ces  détails ,  donnés  par 
Vitruve,  se  retrouvent  dans  les  figures  ci- 
jointes,  qui  reproduisent  toutes  deux  des 
pesons  antiques  découverts  à  Pompéi. 

2.  Quelquefois  on  emploie  ce  mot,  sans 
observer  cette  distinction,  pour  libra,  ba- 
lance (Pelr.  Sat.  35  ;  Suet.  Fesp,  25  ; 
Stat.  Sih.  IV,  9,  46). 

3.  Joug,  ou  barre  de  bois,  que  l'on  po- 


sait en  travers  sur  le  garrot  de  deux  che- 
vaux attelés  à  un  même  char,  et  auquel 
s'attachait  le  timon  (tcmo),  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi  (Stat.  Srlt>.  iv,  3, 
35). 

3.  Espèce  de  plat,  probablement    de 
forme  circulaire  ,  semblable  au  plateau 

sa 
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que  l'on  voit  suspendu  au  premier  des 
pesons  figurésci -dessus  (Corn.  Nepos,  ap. 
Plin.  H.    N.  XXXIII,  52). 

STATORES.  Esclaves  publics  ou  do- 
mestiques payés  par  l'Ëtat,  qui  servaient 
dans  les  provinces  les  magistrats  romains, 
et  que  l'on  employait  surtout  pour  porter 
des  lettres,  des  messages,  desdépèches,etc. 
(Cic.  ad  Fam.  Il,  17;  X,  21).  Cet  em- 
ploi fut  aboli  par  Septime  Sévère,  et  les 
fonctions  que  remplissaient  les  siatores 
remplies  par  des  soldats  (Lamprid.  Alex. 
Sev.  52;Ulp.  Dig.  l,  16,  4). 

STEGA  (axixTi).  Mot  formé  du  grec, 
qui  signifie  le  pont  d'un  vaisseau  (PÏaut. 
Bacch.  II,  3,  44;  Stlcli,  m,  1,  12);  les 
Romains  employaient,  pour  désigner  ce 
même  objet,  l'expression  CoNSTRATUM 
Navis,  ou  Tabclatum  ;  voyez  la  gravure 

au  mot  CONSTRATUM. 

STELA  ou  STELE  (<7Tir,Yn).  Mot  grec 
(  Plin.  H.  N.  VI,  32);  en  latin,  Cippcs. 

STEMMA((TT£(i.[jLa).  C'est  à  proprement 
parler  un  mot  grec,  désignant  dans  cette 
langue  une  guirlande  tout  entourée  de 
brins  de  laine,  que  l'on  portait  sur  la  tête 
comme  couronne,  ou  qui  servait  pour 
divers  autres  objets  (  voy.  CoRONA , 
Infdla).  Mais  les  Romains  employaient 
ce  mot  dans  un  sens  plus  particulier  pour 
désigner  un  long  rouleau  de  parchemin 
orné  de  guirlandes,  sur  lequel  était 
racée  en  gros  caractères  la  généalogie  de 
la  famille,  et  que  l'on  avait  l'habi- 
tude de  suspendre  aux  bustes  des  ancê- 
tres, placés  dans  leurs  niches  {œdiculœ) 
autour  de  l'atrium  (Plin.  H.  iV.  xxxv, 
2  ;  Senec.  de  Ben.  m,  28)  ;  par  suite , 
ce  mot  servit  à  signifier  un  arbre  généa- 
logique des  titres  de  noblesse  (Saet.Calb. 
2;  Ner.  37  ;  Mart.  v,  35;  Juv.  vin,  1  ; 
Pers.  III,  28). 

STEREOBATÀ  (Vitruv.  iv,  3,  1).  Sy- 
nonyme de  Stylobata. 

STIBADIUM  ((TTtêàÔioY)).  Lit  de  repos, 
de  forme  circulaire ,  adapté  à  une  table 
ronde (Flin.£/7.  v,  6,  36  ;  Mart.xiv,  87; 
Sidon.  Ep.l,  1 1  ;  Serv.  ad  \ir^.  Mn. 
ï,  698);  autrement  appelé  Sigha. 

STIGMA  ((7TtY[ia).  Mot  à  mot,  marque 
que  laisse  une  piqûre;  d'où  flétrissure, 
marque  faite  avec  une  pointe  (scriptum 
et  inscriptum,    Quint,  vu,  4,  14  ;  Sen. 


de  Ben.  IV,  37),  ou  imprimée  (  impres' 
sum  ,  Petr.  Sat.  105),  sur  le  front  d'un 
esclave  (Id.  if>.  103)  convaincu  d'avoir 
^olé,  de  s'être  enfui  ou  d'avoir  commis 
quelque  autre  crime.  Souvent  on  se  con- 
tentait d'une  seule  lettre,  F  par  exem- 
ple pour  fur;  mais  le  dernier  des  textes 
de  Pétrone  auquel  nous  avons  renvoyé 
mentionne  expressément  un  mot  entier, 
sinon  une  phase ,  comme  écrit  en  grosses 
lettres  sur  la  figure  d'un  malheureux  et 
la  couvrant  tout  entière. 

2.  Marque  que  l'on  faisait  avec  une 
pointe  sur  le  bras  des  conscrits  (Veg.  lUil. 
1, 8  ;  II,  5),  après  qu'on  les  avaitreconnus 
propres  au  service  militaire, de  manière  à 
pouvoir  les  appeler  sous  les  drapeaux 
quand  on  en  aurait  besoin  ;  de  même  sur 
le  bras  des  ouvriers  employés  dans  les 
usines  de  l'État,  pour  les  empêcher  de 
quitter  leurs  travaux  et  d'accepter  de  l'ou- 
vrage d'autres  maîtres  (Impp.  Arcad.  et 
Honor.  Cod.  11,  9,  3).  On  faisait  quelque- 
fois cette  même  marque  sur  la  main  (Imp. 
Zeno,  Cod.  42,  10). 

STIGMATIAS  (ffxiYixaTtaç  ).  Esclave 
marqué  d'un  stigma  (Cic.  Off.  ii,  7). 

STIGMOSUS  (Petr.  Sat.  109).  Syno- 
nyme du  précédent. 

STILUS  ou  STYLUS (Ypaçiç). Instru- 
ment fait  de  fer  ou  d'os  (Isidor.  Orig.  Vf, 
9)  pointu  à  l'un  de  ses  bouts  et  ayant  à 
l'autre  une  large   lame  plate  (Sympos. 


[X> 


AUn'igm  1),  et  servant  à  écrire 'sur  des  ta- 
blettes couvertes  d'une  couche  mince  de 
cire  (Plant.  Bacch.  iv,  3,  79  et  91).  On 
employait  la  pointe  pour  tracer  les  carac- 
tères, et  le  bout  plat  pour  faire  des  cor- 
rections en  rendant  de  nouveau  unie  la 
surface  de  la  cire,  de  manière  à  effacer  les 
lettres  qui  y  étaient  marquées  ;  c'est  ainsi 
que  l'expression  tertere  stilum  (Hor.  Sat. 
1,10,72)  signifie  raturer  ou  corriger  ce  que 
l'on  compose.  Les  philologues  font  en  gé- 
néral remonter  ce  mot  au  grec  oxùXo?, 
pilier;  mais,  comme  les  autorités  les  plus 
considérables  en  fait  de  latin  l'écrivent 
avec  un  i  et  non  avec  un  j,  et  que  la  pé- 
I  nultième  du  mot  latin  est  brève,  tandis  que 
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celle  du  mot  grec  est  longue,  il  est  plus 
probable  que  stilus  vient  de  ati\f/p^, 
tige,  ce  qui  est  aussi  un  des  sens  du  mot 
latin  stilus  (Columell.  xi,  3,  46;  v,  10, 

2.Stilusciecus.La  pointed'une  cbausse- 
trape,  que  l'on  plaçait  à  terre,  de  manière 
que  cette  pointe,  cachée  dans  l'herbe. 


blessât  à  l'improviste  les  pieds  des  che- 
vaux. C'était  un  moyen  d'arrêter  la  ca- 
valerie de  l'ennemi  et  de  l'empêcher  d'a- 
vancer (Hirt.  B.  Afr.  31  ;  Sil.  Ital.  x, 
414).  Le  spécimen  est  tiré  d'un  original 
antique. 

3.  Tige  ou  aiguille  d'un  cadran  so- 
laire (Mart.  Capell.  vi,  194),  autrement 
appelée  Gnomon.  Voyez  la  figure  à  ce 
mot. 

4.  Aiguille  de  bronze,  ou  baguette  de 
fer  pointue,  qui  servait  à  détruire  sur  les 
arbres  fruitiers  les  vers  et  les  insectes  qui 
les  rongeaient. 

5.  Sonde  que  l'on  enjployait  dans  les 
jardins  potagers  pour  déposeret  faire  ger- 
mer une  graine  dans  les  parties  charnues 
de  la  tiged'une  plante  d'une  espèce  diffé- 
rente (Columell.  XI,  3,  53). 

STIMULUS  (xévTpov).  Aiguillon,  hk- 
ton  qui  se  termine  par  une  pointe  de  fer, 
et  qui  sert  à  conduire  des  bœufs,  des  che- 


vaux, des  mules,  des  esclaves  (Tibull,  i, 
1,  10;  Columell.  ii,  2,  26;  Sil.  Ital.  vu, 
702;  Plaut.  Most.  i,  1,  54).  Le  spécimen 
est  tiré  d'une  terre  cuite  conservée  à  Vel- 
lelri,  d'après  Ginzrot. 

2.  Stimulus  cuspidatus  rallo.  Aiguil- 


lon dont  l'une  des  extrémités  est  garnie 


d'un  racloir  qui  servait  au  laboureur  à 
nettoyer  le  soc,  comme  la  pointe  à  con- 
duire ses  bœufs  (Plin.  H.  N.  xviil,  49, 
2).  Le  spécimen  est  emprunté  à  un 
bronze  étrusque. 

STIPES  (ctxûtvo;).  Pieu  rond  fixé  en 
terre  (Festus,*.  1).),  servant  à  borner  un 
champ  (Ov.  Fast.  \\,  642),  à  attacher  dif- 
férents objetsdd.iA.  IV,  331';  Suet.iVe/o, 
29),  ou  à  en  supporter  d'au- 
tres ,  comme  cela  se  voit  dans 
la  gravure,  qui  représente, 
d'après  la  colonne  Trajane, 
la  manière  dont  les  soldats 
empilaient  leurs  boucliers  et 
leurs  casques  quand  ils  é- 
taient  occupés  d'ouvrages  de 
campagne,  qu'ils  travaillaient 
à  des  fortifications,  etc. 

2.  Poteau  dressé  pour  servir  aux  exer- 
cices des  conscrits  (Mart.  VII,  32);  syno- 
nyme de  Palus. 

STIVA  (èxéT).ifi).Le  manche  de  la  char- 
rue ;  c'était,  dans  sa  forme  la  plus  élémen- 
taire, une  simple  branche  dressée  tenant 
à  la  grosse  branche  qui  formait  le  corps 
de  la  charrue,  buris  (Varro,  L.  L.  V, 


135)  ;  le  laboureur  la  tenait  de  la  main 
gauche  pour  conduire  la  machine,  ou  ap- 
puyait sur  elle  pour  faire  pénétrer  le  con- 
tre en  terre,  comme  le  montre  la  gravure 
ci-jointe,  copiée  d'un  bas-relief  romain; 
ce  dessin  fait  aussi  comprendre  des  ex- 
pressions comme  stivx  pêne  reclus  inni- 
titur  (Columell.  I,  9,  3);  stivx  innixus 
(Ov.  Met.  VIII,  218);  stivam  premens 
(Id.  Fast.  IV,  826).  D'autres  manches  de 
charrue,  perfectionnés,  sont  figurés  aux 
mots  Aratruh  et  Bura. 

STLATA.  Espèce  particulière  de  na- 
vire ,  brigantin  (Aul.  Gell.  X,  25; 
Auson.  Ep.  XXII,  31),  à  bau  d'une  Ion- 
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gueur  extraordinaire,  et  très -peu  élevé 
au-dessus  de  l'eau  (Festus,  s.  v.)  ;  traits 
caractéristiques  qui  ue  se  trouvent  assez 
accusés  dans  aucun  monument  ancien 
pour  qu'il  soit  possible  de  donner,  un 
spécimen  qui  mérite  confiance. 

STOLA.  Robe  de  femme;  vêtement 
caractéristique  de  la  matrone  romaine, 
comme  la  toga  était  celui  du  citoyen 
(Petr.  Sat.  81;  cf.  Cic.  P/iil.  ii,  18; 
quoique  dans  ce  dernier  passage  la  leçon 
ait  été  contestée  ).  C'était  une  tunique 
très-large,  quelquefois  à  longues  man- 
ches ,  d'autres  fois  à  manches  courtes , 
serrées  au  bras  par  des  agrafes  ;  en  tout 


cas,  on  la  mettait  comme  indumentum 
(Sen.  de  Fita  beata  ,13),  par-dessus  la 
chemise  (^««/'ca  i«/ima),  et  elle  était  fixée 
au  corps  par  deux  ceintures ,  dont  l'une 
passait  sous  le  sein ,  l'autre  au-dessus 
des  hanches  (fi/cc/Hc^a,  Enn.  ap.  Non.), 
de  manière  à  présenter  entre  ces  deux 
liens  qui  la  comprimaient,  un  grand 
nombre  de  petits  plis  irréguliers  {riigx, 
Mart.  III,  93).  Jusqu'ici  la  stola  ne 
diffère  réellement  pas  de  la  tunique 
que  portaient  ordinairement  les  femmes 
romaines.  Ce  qui  en  constituait  le  carac- 
tère distinctif  pétait  un  ornement  nommé 
instita,  cousu  sous  la  ceinture  {subsuta, 
Hor.  Sat.  I,  2,  2'J)  et  traînant  par  der- 
rière, de  manière  à  couvrir  la  partie  pos- 
térieure des  pieds  (medios  pedes  ;  Ov.  A. 
j4m.  I,  32)  depuis  la  cheville  (  talos, 
Hor.  /.  c;  ib.  i,  2,  99);  c'est  cet  orne- 
ment, on  peut  maintenant  le  supposer 
avec  toute  confiance,  que   représente  la 


longue  queue  {instita  longa,  Ov.  /.  c.) 
qu'il  est  si  facile  de  distinguer  par  der- 
rière la  figure  ci-jointe ,  que  l'on  croit 
représenter  Vélurie,  mère  de  Coriolan, 
d'après  une  fresque  dans  les  thermes  de 
Titus.  Il  est  à  remarquer  que  ni  les 
lexicographes  ni  les  archéologues  n'a- 
vaient donné  le  vrai  sens  du  mot  in- 
stita, n'avaient  dit  ce  que  c'était  au  juste, 
quoique  tous  semblassent  s'accorder  à 
entendre  par  ce  mot  un  volant  cousu  au- 
tour du  bas  d'une  tunique  pour  en  faire 
une  stola,  et  c'était,  quoique  avec  doute 
et  sans  grande  conviction,  l'opinion  que 
l'on  adoptait  quand  il  fallait  expliquer  ce 
mol.  Mais  on  a  depuis  examiné  la  fres- 
que dont  est  tirée  la  gravure  ci-jointe, 
et  qui  jusqu'ici  avait  échappé  à  l'atten- 
tion des  savants  ;  on  a  remarqué  le  carac- 
tère tout  particulier  de  cette  espèce  de 
queue  traînant  par  derrière,  qui,  on  le 
voit  encore  mieux  dansle  dessin  original, 
est  une  pièce  séparée  attachée  sous  la 
plus  basse  des  deux  ceintures,  et  ne  fait 
pas  partie  intégrante  de  la  tunique  ;  enfin 
ou  a  analysé  plus  soigneusement  les  tex- 
tes d'Horace  et  d'Ovide  indiqués  ci-des- 
sus ,  et  qui  impliquent  tous  clairement 
que  Vinstita  n'était  pas  un  ornement  qui 
fit  tout  le  tour  du  bas  de  la  robe,  mais 
qu'elle  tombait  et  traînait  par  derrière, 
et  cachait  aux  cegards  seulement  la  moi- 
tié des  pieds,  les  talons;  toutes  ces  consi- 
dérations réunies  produisent  un  tel  degré 
d'évidence,  qu'il  est  difficile  maintenant 
de  ne  pas  s'y  rendre.  De  plus  l'image  que 
piésente  un  passage  de  Stace  (Tlieb.  vu, 
G64),  où  l'on  voit  une  instita  attachée 
sous  la  tète  d'un  thyrse  comme  ornement 
—  pampineo  subnectitur  instita  pilo,  ■ — 
se  comprend  bien  mieux  dans  le  système 
où  il  s'agit  d'une  large  bande  d'étoffe, 
d'une  longue  écharpe ,  que  dans  celui 
d'un  volant  circulaire,  comme  on  s'en 
convaincra  aisément  en  se  reportant  à 
l'article  et  à  la  figure  au  mot  Mitra,  1 , 
dont  celui  qu'emploie  Stace  n'est  dans  ce 
cas  qu'un  synonyme  poétique. 

2.  (ffTOAin).  Les  Grecs  employaient  ce 
mot  dans  un  sens  plus  général,  l'appli- 
quant à  toute  espèce  de  robe  portée  par 
les  hommes  aussi  bien  que  par  les  fem- 
mes, et  m  cela  ils  sont  imités  par  les 
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plus  anciens  des  écrivains  latins  (Ennius, 
ap.  Non.  s.  i'.). 

3.  Tunique  longue  et  flottante  que 
portaient  les  musiciens  (Varro,  R.  R. 
III,  13,  3),  et  qui  ressemblait  fort  à  la 
robe  (le  femme  décrite 
ci-dessus,  car  elle  était 
plus  large  en  bas  qu'en 
haut,  de  telle  sorte  que 
par  derrière  elle  traî- 
nait à  terre ,  comme  si 
une  instita  y  était  atta- 
chée. La  gravure ,  d'a- 
près une  statue  d'Apol- 
lon conservée  au  Vati- 
can, établira  la  ressem- 
l)lanceque  nous  venons 
d'indiquer  et  justifiera 
le  nom  du  vêtement  ;  ce- 
pendant on  lui  donne  plus  ordinairement 
celui  de  palla  citharœdica. 

4.  Plus  tard ,  robe  que  portaient  cer- 
tains prêtres  (Apul.  Met.  xi,  p.  267)  ; 
elle  avait  probablement  les  mêmes  carac- 
tères que  celle  qui  est  figurée  dans  le  pa- 
ragraphe précédent. 

STOLATA.  Qui  porte  la  robe  des  ma- 
trones romaines  (Petr.  5a^.  44),  telle 
qu'elle  a  été  décrite  et  représentée  au 
mot  Stola,  1  ;  cette  épithète  indique 
particulièrement  une  femme  honnête  et 
vertueuse  (d'où  pudor  stolatus ,  Mart. 
1,  36),  parce  que  les  courtisanes  et  les 
femmes  qui  avaient  été  renvoyées  pour 
cause  d'adultère  n'avaient  pas  le  droit  de 
s'en  revêtir. 

STOREA  et  STORIA.  Couverture  ou 
natte,  faite  de  joncs  ou  de  cordes  f'Caes. 
B.  C.  II,  9;  Liv.  XXX,  3;  Plin.  H.  N, 
XV,  18, 1). 

STRAGULUM  (aTpwfia).  Terme  gé- 
néral pour  désigner  tout  ce  qui  est  étendu 
de  manière  à  faire  une  couverture  sur 
laquelle  on  puisse  se  coucher;  s'applique 
plus  particulièrement  aux  étoffes  qui 
couvraient  le  matelasd'un  lit  (Cic.  Tusc. 
V,  21;  Varro,  A.  /..  v,  IGT  ;  Senec.  Ep. 
87),  ou  la  civière  sur  laquelle  on  empor- 
tait un  mort  (Petr.  Snt.  42  et  78);  dans 
tous  ces  textes,  ce  mot  sert  à  distinguer 
le  drap,  ou  la  couverture  de  dessus,  de 
celle  qui  est  jetée  sur  lui  {àperimentum, 
opertorium). 


2.  (éTct6Xin(i.a).  Caparaçon  pour  les 
chevaux  (Mart.  xiv,  86),  placé  sous  le 
coussin  qui  servait  de  selle  (epliippium), 
ou  le  remplaçant  même  tout  à  fait  ;  il 
était  formé  de  la  peau  de  quelque  bête  fé- 
roce, du  lion ,  par  exemple,  ou  du  tigre 


(Virg.^H.  VIII,  563;  Sil.  Ital.v,  148), 
et  assez  grand  pour  couvrir  presque 
tout  le  corps  de  l'animal  (Virg.  /.  c), 
comme  les  peaux  de  mouton  de  notre 
grosse  cavalerie,  ainsi  que  le  montre  le 
spécimen  ci-joint,  emprunté  à  une  mon- 
naie grecque.  S'il   n'était  pas  garni  de 


fourrure,  il  était  fait  de  cuir  couvert  de 
plaques  de  métal  disposées  en  écailles 
(Virg.  ^n.  XI,  770),  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointe ,'  empruntée  à  la 
colonne  Théodosienne  ;  ce  dernier  capa- 
raçon ressemble,  au  moins  pour  la  forme, 
tout  à  fait  à  celui  dont  on  se  sert  mainte» 
nant  dans  notre  cavalerie  légère. 

STRATOR  (ivaSoXs'jç).  Soldat  qui  agis- 
sait comme  palefreuier,  ou  comme  écuyer 
d'un  consul ,  d'un  préteur  ou  de  l'empe- 
reur à  l'armée  (Ulp.  Dig.  i,  16,  4)  ;  c'é- 
tait à  lui  d'acheter  des  chevaux  de  selle 
pour  le  service  du  commandant  de  l'ar- 
mée (Âmmian.  xxix,  3,  6),  de  les  sel- 
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1er,  de  les  conduire,  d'aider  leur  maître  à 
se  mettre  en  selle  (Id.  xxx,  519  ;  Spart. 
Carac.  7),  les  étriers  n'ayant  commencé 


à  être  en  usage  que  très-tard  (voy.  ScALiE 
et  Stapes).  La  gravure  représente  un  de 
ces  écuyers,  d'après  la  colonne  Trajaiie, 
tenant  le  cheval  de  l'empereur.  Il  porte  le 
manteau  militaire  { paludamentum),  ce 
qui  indique  que  son  rang  est  assez  élevé. 
Beaucoup  de  personnages  qui  remplis- 
saient les  mêmes  fonctions,  avec  ou  sans 
ledit  manteau,  mais  toujours  en  cos' 
tume  militaire,  se  rencontrent  sur  les 
arcs  de  triomphe  et  les  colonnes  ;  mais 
les  riches  et  les  nobles  entretenaient 
aussi  des  domestiques  qui  s'acquittaient 
des  mêmes  devoirs,  et  qui  portaient  le 
même  nom. 

STRENA.  Présents  que  les  Romains 
avaient  l'habitude  de  s'envoyer  les  uns 
aux  autres  un  jour  de  fête,  que  les 
clients  apportaient  à  leurs  patrons  ,  les 
citoyens  à  l'empereur,  surtout  aux  ca- 
lendes de  janvier,  comme  dons  de  nou- 
vel an  ou  étrennes  (Festus,  .s.  v,;  Suet. 
Aug.  57  ;  Cal.  42). 

STRIA  ((5â68o<;,  ÇuoTpt;).  La  canne- 
lure d'une  colonne,  aussi  bien  le  listel 
qui  sépare  deux  des  petits  canaux  ou  sil- 
lons que  ces  sillons  eux-mêmes  (Vitruv. 
m,  5,  14;  4,  2). 

STRIATURA  (fâeSwatç).  Cannelure 
de  colonne  (Vitruv.  iv,  3,  9).  V.  Stria. 

STRIATUS  (paêStoTÔ;).  Cannelé, 
comme  une  colonne  (Vitruv.  vu,  5,  3). 

STRIGILECULA  (ffTXeYytSiov.  Apul. 
Flor.  II,  9,  2).  Diminutif  de 

STRIGILIS  ((ttXeytiî,  ?uaTpiî).i"-/7- 


le  ou  racloir,  qui  servait  en  Grèce  et  en 
Italie  à  enlever  et  à  faire  disparaître,  en 
grattant,  Phumidi'éet  les  corps  étrangers 
répandus  à  la  surface  de  la 
peau  parla  chaleur  du  bain  de 
vapeur  ou  les  violents  exercices 
de  la  palestre  (Cic.  d^  Fin.  iv, 
12;  Suet.  ytug.  80;  Pers.  v, 
126).  Elle  était  faite  de  fer  ou 
de  bronze,  avait  une  poignée 
dans  laquelle  on  pouvait  passer 
la  main  {clausala),  et  une  la- 
me recourbée,  creusée  en  un 
canal  [tubulatio)  où  pouvaient 
couler  comme  dans  une  gout- 
tière l'humidité  et  la  sueur  que  l'instru- 
ment exprimait  de  la  peau  (Apul.  Flor. 
Il,  9,  2).  Quand  on  voulait  s'en  servir 
de  manière  à  ne  pas  écorcher  la  peau,  on 
en  adoucissait  les  bords  avec  quel(|ues 
gouttes  d'huile.  Le  spécimen  que  nous 
donnons,  et  où  se  retrouvent  tous  les 
traits  que  nous  venons  de  signaler,  est 
tiré  d'un  original  en  bronze  découvert 
à  Pompéi ,  suspendu  avec  trois  autres  à 
un  cercle  de  fer  auquel  tenaient  aussi 
une  fiole  d'huile  {ampullà)  et  une  sorte 
de  poêle  [scapliium);  le  tout  comme  l'in- 
dique Plante  (Pers.  i,  3,  44).  La  gra- 
vure au  mot  Àliptes  montre  comment 
on  se  servait  de  la  strigilis. 

2.  (  wTevyÛTYji;).  Instrument  chirur- 
gical servant  à  introduire  des  lotions  dans 
l'oreille  (Ceisus,  vi,  7;  Plin.  H.  N. 
XXV,  103);  on  peut  facilement  admettre 
qu'il  dut  son  nom  à  ce  fait  qu'il  était, 
comme  le  racloir  ci-dessus,  traversé  dans 
le  sens  de  sa  longueur  par  un  canal. 

STROMA  (  (TTp(ô(xa.  Capitol.  Ver. 
4).  C'est  un  mot  grec,  correspondant  au 
latin  Stragdlcm  ;  voyez  ce  mot. 

STROPHIARIUS.  Ouvrier  qui  fait  et 
qui  vend  des  strophia  (Plaut.  Aul.  m, 
5,  42). 

STROPHIOLUM.  Diminutif  de  Stro- 
PHIUM.  Petite  guirlande  ou  bandeau 
tressé  pour  la  tête  (Plin.  H.  N.  xxi,  2  ; 
Tertull.  Cor.  Mil.  15). 

STROPHIUM  ((TTpôiptov).  Écharpe 
(mitra),  que  l'on  roulait  en  un  cordon 
long,  rond,  et  partout  de  même  grosseur 
(tereti  stropliio,  CatuU.  64,  65  ;  «ïTpoY- 
YuXtj  Çmvtî,  Hesych.),  et  que  l'on  atta- 
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chait  autour  du  corps  juste  sous  la  poi- 
trine, pour  soutenir  le  sein  des  jeunes 
femmes  qui  avaient  atteint  la  plénitude 
de  leur  développement  (  Cic.  Fragm. 
ap.  Non.  s.  v.;  Gatull.  /.  c).  Il  n'é- 
tait pas  plat  et  ne  se 
portait  pas  contre  la 
peau,  comme  la  bande 
de  sein  (  mamillare), 
mais  par-dessus  une  pe- 
tite tunique  ou  chemise 
(tunicula),  comme  cela 
est  évident  d'après  un 
passage  de  Turpilius 
(op.  Non.  /.  c),  où 
l'on  entend  une  jeune 
fille  déplorer  la  perte 
d'une  lettre  qu'elle  avait 
déposée  entre  sa  che- 
mise et  son  strophium  :  —  Inter  -vias 
epistola  cecidit  milù,  Iiifelix,  inter  tuni- 
culam  et  stro/)/iium  quant  colLocaveram. 
C'est  précisément  aussi  ce  que  mon- 
tre la  figure  ci-jointe,  prise  d'une  sta- 
tue que  l'on  croit  représenter  une  jeune 
Dorienne  prête  pour  la  course  à  pied 
(cf.  Pausauias,  v,  16,  2,  qui  en  cet  en- 
droit décrit  un  costume  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  que  l'on  voit  ici).  On  ren- 
contre souvent  sur  des  statues  et  d'au- 
tres représentations  figurées  de  Diane 
chasseresse  une  écharpe  du  même  genre 
au-dessus  de  la  poitrine,  que,  par  une 
inexplicable  erreur,  on  prend  pour  la 
chlamys.  Nous  pouvons  ainsi  induire  de 
ces  détails  et  de  ces  exemples  que  le 
strophium  n'était  pas  destiné  à  exercer 
sur  les  formes  une  pression  contre  na- 
ture, et  qu'il  n'était  pas  porté  par  toutes 
les  femmes  ,  mais  seulement  par  celles  à 
qui  une  vie  très-active  rendait  un  tel  se- 
cours nécessaire. 

2.  Guirlande  portée  autour  de  la  tête 
(Virg.  Cop.  3 1,  où  elle  est  faite  de  roses  ; 
voyez  les  gravures  au  mot  CoRONA,  10  et 
11). 

3.  Câble  d'ancre  (Apul.  Met.  xv, 
p.  250).  Voyez  Ancorale  et  la  gravure  à 
ce  mot. 

STRUCTOR  (tpaTceÇoTiotô;).  Esclave 
chargé  de  disposer  les  plats,  qui  com}>o- 
saient  chaque  différent  service,  sur  les  pla- 
teaux {fercula,  Serv.  ad  Yirg.   jEn.  i, 


7  04),  et  de  les  disposer  en  bon  ordre  dans 
le  panier  au  moyen  duquel  on  apportait 
les  plateaux  sur  la  table  (repositorium, 
Petr.  Sat.  35).  Quelquefois  aussi  il 
avait  l'office  de  découpeur  (Mart.  x,  48  ; 
Juv.  V,  120)  et  était  chargé  d'arranger 
avec  goût  les  fruits  et  les  friandises  qui 
composaient  le  dessert,  et  d'en  former 
d'agréables  dessins,  d'élégants  édifices 
(Lamprid.  Elng.  27). 

STRUCTURA.  C'est  généralement  l'ac- 
tion de  rassembler  dans  un  ordre  régulier 
différents  objets;  par  suite,  on  emploie 
particulièrement  ce  mot  pour  désigner  la 
maçonnerie ,  la  disposition  des  pierres 
dans  un  mur  (Vitruv.  ii,  8;  Pliu.  H.  TV. 
XXXVI,    51).  On   compte  six  différents 


systèmes  de  maçonnerie  pratiqués  par  les 
architectes  grecs  et  romains,  chacuu 
présentant  à  l'œil  un  dessin  différent , 
comme  le  montre  la  gravure  ci-jointe, 
qui  les  réunit  tous,  les  uns  à  côté  des  au- 
tres. En  voici  les  noms  et  le  caractère  : 
1.  reticulata,  ouvrage  en  réseau,  et  dont 
l'apparence  rappelle  celle  des  mailles  d'un 
fJet,  A  ;  2.  csementicia  antiqua  ou  incerta, 
maçonnerie  irrégulière  de  pierres  non 
taillées  et  de  formes  et  de  grosseurs  diffé- 
rentes, empâtées  de  ciment,  b;  3.  isodo- 
mum,  massif  en  grosses  pierres  taillées  ou 
en  libages ,  où  toutes  les  assises  sont  de 
même  hauteur,  c;  4.  pseudisodomum , 
même  système,  avec  cette  différence  qu« 
les  assises  sont,  l'une  par  rapport  à  l'au- 
tre, de  différentes  hauteurs,  d;  5.  em- 
plecton,  où  les  deux  faces  externes  du 
mur  sont  formées  de  moellons,  e,  que 
rattachent  d'un  côté  à  l'autre  des  longri- 
nes  ou  traverses  en  pierres,  F,  tandis  que 
la  partie  centrale  du  mur  est  faite  de 
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pierre  brute  ou  blocaille,  G;  6.  diamic- 
ton,  même  système  que  le  dernier,  avec 
cette  différence  qu'il  n'y  a  pas  de  lon- 
grines. 

STRUPPUS  et  STRUPUS  (^pouô;, 
irpontoTrip).  Courroie  ou  corde  qui  sert  à 
attacher  l'aviron  à  son  tolet,  scalmus  (Sï- 
truv.  X,  3,  6  ;  Liv.  ap.  Isidor.  Orig.xix, 


4,  9).  La  gravure  montre  comment  on  fi- 
xait les  avirons  dans  les  galères  de  la  Médi- 
terranée au  seizième  siècle.  Cf.  ScALMUS. 
2.  La  courroie  d'un  palanquin,  lecti- 
ca  (Gracchus,  ap.  Gell.x,  3,  2);  elle  ser- 
vait à  suspendre  le  véhicule  au  bâton  à 
l'aide  duquel  on  le  portait  (asser),  comme 
la  rame  est  suspendue  à  son  tolet.  Cette 
courroie  ,    attachée  (dellgatus  )  par  ses 


tière,  pour  en  augmenter  la  hauteur  (Vi- 
truv.  IV,  3,  3,  et  5  ;  Varro,  R.  R.m,  5, 
11).  Un  stylobate  séparé  est  quelquefois 


deux  extrémités  aux  bras  du  palanquin 
(  amites),  pesait  par  son  milieu  sur  les 
asseres,(\\\\  reposaient  eux-mêmes  sur  les 
épaules  des  porteurs  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  gravure  ci-jointe,  qui  représente 
la  manière  dont  on  transporte  un  palan- 
quin en  Chine.  Quoique  ce  groupe  ne 
soit  pas  emprunté  à  l'antiquité,  on  n'a 
guère  de  raisons  de  douter  que  les  Grecs 
et  les  Romains  aient  employé  le  même 
mode  de  suspension,  surtout  si  l'on  se  re- 
porte à  la  gravure  au  mot  Phalangarii, 
qui  représente  des  courroies  du  même 
genre  appliquées  d'une  manière  analogue 
au  transport  d'une  pièce  de  vin. 

STYLOBATA  ou  -ATES  (otwo- 
6âTir)ç).  Stylohate  ou  piédestal,  sur  le- 
quel est  élevée  une  colonnade  tout  en- 


placé  sous  chaque  colonne,  comme  le 
montre  la  gravure  ci-jointe  ,  qui  repré- 
sente l'arc  deSeptime  Sévère;  ailleurs  on 
a  élevé  un  loug  piédestal  continu,  sur  le- 
quel repose  toute  la  colonnade  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  gravure  au  mot  Pro- 
naos. 

STYLUS.  Voyez  Stilus. 

SUARIUS  (Cio6o<Tx6;).  Porcher  (Plin. 
H.  iV,  VIII,  77))  ;  marchand  de  porcs  (Id. 
XXI,  7  ;  Inscript,  ap.  Orelli,  2672). 

SUAVILLUM  ou  SAVILLUM.  Sorte  de 
gâteau  sucré  que  l'on  faisait  avec  de  la 
farine,  des  œufs,  du  fromage  et  du  miel 
(Cato,  R.  R.  84). 

SUBARMALE.  Sorte  de  vêtement  dont 
on  ne  peut  déterminer  d'une  manière  sa- 
tisfaisante quelle  était  au  juste  la  nature. 
Quelques-uns  supposent  qu'il  devait  ce 
nom  à  ce  qu'il  passait  sous  une  des  épau- 
les (armiis),  comme  une  exomis  (voy.  la< 
gravure  à  ce  mot)  ;  d'autres,  à  ce  qu'on 
l'aurait  porté  sous  l'armure  (arma  ) , 
comme  celui  que  l'on  voit  sur  la  statue 
équestre  de  N.  Balbus  (voy.  la  gravure 
au  mot  LORICA,  2),  et  sur  le  corps  de 
beaucoup  des  soldats  figurés  sur  les  arcs 
de  triomphe  et  sur  les  colonnes  (Mart. 
Capell.  V,  136;  Spart.  Sev.  6;  Vopisc. 
^iirel.  13). 

SUBCENTURIO.  Adjudant  du  centu- 
rion, qui  le  choisissait  pour  veiller  sur 
lui  et  le  protéger  au  milieu  des  dangers  de 
la  mêlée  (Liv.  viii.  S).  j 

SUBGRUNDAUIUM.  Endroit  où  l'on' 
déposait  les  corps  des  enfants  qui  mou«' 
raient  avan'  d'avoir  percé  leurs  dents;; 
car  on  n'avait  pas  l'habitude  de  brùlei 
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les  corps  de  ceux  que  l'on  perdai  t  si  jeunes 
(Fulgent.  s.  v.;  cl.  Plin.  H.  N.\n,  15; 
Juv.  XV,  139).  La  figure  est  empruntée 
à  un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  Cadix, 


par  J.-B.  Suerez,  qui  explique  aussi  la 
formation  même  du  mot  en  montrant  que 
ces  dépôts  sont  disposés,  comme  des  nids 
d'hirondelle,  sous  un  toit  en  saillie,  une 
sorte  de  larmier  [subgrunda).  Cf.  Mor- 
oelli,  de  Stil.  inscr.  Lat.  1. 1,  p.  186,  éd. 
Pat. 

SUBJUGIUM  ([xÉffaêov).  Joug  de  des- 
sous, pièces  de  bois  rattachées  à  l'une  des 


extrémités  du  joug  (jugum),  par  une 
cheville  ou  par  une  courroie  (/or«m  sub- 
jugium,  Cato,  R.  R.  63  et  135), 
portant  sur  le  cou  de  l'animal  et  l'en- 
tourant comme  un  collier,  ainsi  que  le 
montre  le  spécimen  ci-dessus,  d'après  un 
ancien  manuscrit  d'Hésiode  (Vitruv.  x, 
3,8;  Hesiod.  Op.  467;  Callim.  Fragm. 
a  p.  Procl.  ad  l.  (Jiéddaêa  PoOç  ùuoôûç). 
Il  y  eu  avait  une  à  chaque  bout  du  joug. 
Quand  le  joug  lui-même  avait  deux  cour- 
bures à  ses  deux  extrémités ,  comme 
cela  arrivait  souvent  (voy.  la  gravure  au 
mot  Jugdm), ces  colliers  additionnels  ces- 
saient d'être  indispensables;  mais  ils  ser- 
vaient à  mettre  le  charretier  ou  le  labou- 
reur en  étatde  partager,  entre  deux  ani- 
maux de  force  inégale,  le  travail  d'une 
manière  proportionnelle  aux  forces  de 
chacun,  en  écartantdu  centre  le  point  de 
traction  d'un  côté  plus  que  de  l'autre,  ce 
qui  donnait  plus  de  travail  à  l'animal  le 
plus  rapproché  du  timon  (Vitruv.  /.  c.); 
il  suffisait  pour  cela  d'écarter  ou  de  rap- 


procher du  centre  un  des  deux  colliers 
qui  pouvaient  s'attacher  en  un  point 
quelconque  du  joug. 

SUBLICA.  Pieu  enfoncé  dans  la  terre 
sèche,  ou  au  fond  de  l'eau,  pour  servira 
supporter  une  construction  quelconque 
(Liv.  XXIII,  37  ;  Vitruv.  IV,  3,  2). 

SUBLIClUS.Faitde  bois,  et  construit 
sur  pilotis.  Voyez  PoNS,  3. 

SUBLIGACULUM  (8iâ!;a>(i.a).  Pièce 
d'étoffe  que  l'on  s'attachait  autour  de  la 
taille,  que  l'on  passait  ensuite  entre  les 
cuisses,  et  que  l'on  fixait  encore  sous  la 
fourche  (Non.  s.  i".  )  ; 
elle  rendait  les  mêmes 
services  que  ces  cale- 
çons en  maillot  que  por- 
tent dans  nos  rues  les 
escamoteurs  et  les  fai- 
seurs de  tours  ;  c'est  ce 
que  montre  la  gravure, 
d'après  une  petite  figure 
conservée  dans  le  Colle- 
gio  Romano.  On  portait 
aussi  ce  caleçon  sur  la 
scène,  pour  que  l'ac- 
teur ne  fût  pas  exposé 
à  découvririnvolontairement  aux  regards, 
par  quelque  mouvement  mal  concerté, 
ce  qui  doit  rester  caché  (Cic.  Off.  i,  35), 

SUBLIGAR.  Synonyme  du  précédent 
(Mart.  m,  87  ;  Juv.  vi,  70). 

SUBLIGATUS.  Qui  porte  \esubligar  ; 
s'applique  aux  hommes,  comme  le  mon- 
tre l'exemple  précédent,  et  aux  femmes 
(Mart.  VU,  67),  comme  le  prouve  la  fi- 


tr 


gure  ci-jointe,  qui  représente  une  femme 
faisant  des  tours  ,  d'après  un  vase  peint. 
SUBMINIA.  Vêtement  mentionné  par 
Plaute  [Epid.  ii,  2,  39),  dans  un  catalo- 
gue d'habits  de feinme,  Ce  n'est  probablçr 
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ment  qu'un  nom  en  vogue  au  moment  où 
il  écrivait,  et  qui  venait  de  la  couleur 
rouge  (minium)  de  ce  vêtement. 

SUBSCUS.  Tenon,  ea  menuiserie;  on 
appelle  ainsi  l'extrémité  d'une  pièce  de 
bois  ou  de  métal  diminuée  d'une  partie 
de  son  épaisseur,  que  l'on  fait  entrer  dans 
une  mortaise  (securicula),  c'est-à-dire 
dans  un  trou  de  même  forme  et  de  même 
grandeur  fait  à  une  autre  pièce  (Vitruv. 
X,  5,  2; IV,  7,4). 

SUBSELLIUM,  Banc  mobile,  à  pieds, 
sans  dossier,  assez  long  pour  porter  plu- 
sieurs personnes  (Ceis.  VII,  2(5,  1  ;  Var- 
ro,  L.  L.  V,  C28),  et  qui  servait  surtout 
dans  les  endroits  où  beaucoup  de  monde 
était  rassemblé  :  dans  une  salle  à  manger 
(Suet.  Terent.)  ;  une  salle  de  vente  aux 
enchères (Id.  C'a/.  39);  la  salle  des  séances 
du  sénat  (Cic.  Cat.  i,  7  ;  Suet.  Claud. 
23);  dans  les  lieux  de  réunion  des  tri- 
bunaux, pour  les  juges,  les  avocats,  le  de- 


mandeur et  le  défendeur,  les  témoins 
(Cic.  Fat.  14  ;  Rose.  Am.  0),  etc.  Le  spé- 
cimen est  une  copie  d'un  original  en 
bronze  trouvé  dans  les  bains  de  Pompéi. 

5.  Dans  le  théâtre,  l'amphithéâtre,  ou 
le  Cirque  (  Plaut.  Ampli.  Prol.  65  ; 
Pœn.  Prol.  5;  Suet.  Aug.  43  et  44), 
rangées  de  sièges  entourant  en  cercle  l'in- 
térieur de  l'édifice  {cavea),  et  disposés  en 
gradins  les  uns  au-dessus  des  autres , 
comme  cela  se  trouve  explicpié  etéclairci 
par  une  gravure  au  mot  Gradus,  3. 

SUBSTRUCÏIO  (àvà).Y)(j.[ia).  Mur, 
massif,  contrefort,  ou  tout  ouvrage  de  ce 
genre,  construit  sous  le  sol  comme  fonda- 
tion (Vitruv.  VI,  11,  6),  ou  au-dessus  du 
sol  pour  soutenir  une  construction  placée 
au-dessus  (Liv.  xxxviii,  28;  Dionys.  m, 
G9);  ainsi,  par  exemple,  les  substructions 
que  Tarquin  l'Ancien,  selon  la  tradition, 
aurait  élevées  sur  le  mont  Capitolin,  afin 
de  former  une  plate-forme  pour  le  tem- 
ple de  Jupiter,  travail  dont  quelques  dé- 
bris subsistent  encore;  ou  bien  celles  du 
coté  de  la  même  colline  faisant  face  au 
Forum,  qu'exécuta  Q.  Catulus  pour  sup- 


porter le /«^«/ar/um  (Inscript,  ap.  Orelli, 
32C7)  ;  on  les  voit  encore  dans  un  état  de 
conservation  très-satisfaisant. 

SUBTEMENouSUBTEGMEN  (xpoxri, 
èyyçpti).  Dans  le  tissage,  la  <ra/we,  c'est-à- 
dire  le  fil  que  l'on  fait  passer  alternati- 
vement en  dessus  et  en  dessous  de  ceux 
de  la  chaîne  (stamen),  pour  faire  l'étoffe 
(Varro,  L.  L.  V,  113;  Plin.  H.  N.  xi, 
28  ;  Ov.  lUet.  VI,  50).  La  gravure  repré- 
sente un  Égyptien  en  train  de  faire  passer 
le  fil  de  trame  entre  les  fils  de  chaîne  ten- 


dus sur  un  cadre  fixé  'à  terre.  Quoique 
cette  opération ,  telle  qu'elle  est  prati- 
quée ici,  ressemble  plus  à  la  fabrication 
des  nattes  qu'au  tissage  proprement  dit, 
elle  fait  bien  comprendre  la  distinction 
de  la  trame  et  de  la  chaîne,  et  le  procédé 
qui  lesunitl'uneà  l'autre,  d'autant  mieux 
que  l'on  voit  isolée  une  partie  delà  chaîne, 
sur  laquelle  il  est  assis,  tandis  que,  dans 
l'autre  partie  du  cadre,  les  fils  de  trame 
sont  déjà  croisés  avec  les  fils  de  chaîne  ; 
n'ayant  pas  encore  été  serrés  par  le  bat- 
tant (spatha) ,  ils  sont  assez  écartés  l'un 
de  l'autre  pour  qu'on  puisse  distinguer 
chacun  des  fils  dont  se  composera  l'étoffe. 
SUBUCULA.  Tunique  de  dessous,  faite 
en  laine  (Suet.  Aug.  82),  et  qui  se  por- 
tait contre  la  peau,  sous  la  véritable  tu- 
nique (H»r.  Ep.  I,  1,  95),  celle  de  des- 
sus, qui, suivant  la  manière  dontelleétait 
faite,  prenait  les  noms  particuliers  d'in- 
dusium  ou  de  supparus  (Varro,  L.  L.  v, 
131  ;  id.  ap.  Non.  s.  v.).  Elle  avait  de 
longues  manches  ,  tandis  que  celles  de 
la  tunique  de  dessus  étaient  toujours  cour- 
tes ;  elle  était  portée  par  les  deux  sexes, 
quoi  qu'en  disent  certains  savants,  qui 
en  restreignent  l'usage  aux  hommes,  con- 
trairement au  témoignage  précis  de  Var- 
ron  (/.  c),  qui  l'énumère  parmi  les  vête- 
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ments  qui  composent  le  costume  d'une 
femme.  Elle  se  distingue  très-bien  dans 
la  figure  ci-jointe ,  d'après  un  bas-relief 


tn  marbre;  deux  terres  cuites  du  Mu- 
seo  Dorbonico  (xiv,  37)  représentent  un 
homme  et  une  femme  vêtus  d'une  manière 
analogue ,  avec  deux  tuniques ,  celle  de 
dessous  dans  les  deux  cas  ayant  de  lon- 
gues manches. 

SUBULA  (ÔTïEaç).  Âlène  de  sellier,  de 
cordonnier  (Mart.  m,  16;  Columell.  vi, 
5  ).  Le  spécimen  est 
copié  d'une  pierre  fu- 
néraire ,  trouvée  sur  la 
Via  Cassia,  et  portant  une  inscription  qui 
atteste  qu'elle  fut  posée  en  mémoire  de  la 
femme  d'un  cordonnier  (sutor). 

SUBULCUS  ((TuêwTY)!;,  Oçopêôç). /'or- 
cher  (  Varro,  R.  R.  ii,  4,  20). 

SUCCIDIA.  Porc  salé,  comme  notre 
jambon  ou  notre  lard  (Varro,  L.  L.  V, 
110;  R.  R.ii,  4,3). 

SUCCINCTUS  (CiTtE^wffixevo;).  Qui 
porte  une  ceinture  autour  de  la  tunique  , 
au-dessous  des  côtes  (  du  grec  {méi^wixa, 
qui  signifie  le  diaphragme).  Cette  ceinture 
ne  servait  pas  simplement  à  tenir  le  vête- 
ment serré  contre  le  corps ,  mais  à  per- 
mettre à  celui  qui  le  portait  de  le  rac- 
courcir en  relevant  les  extrémités  et 
en  les  maintenant  dans  cette  position, de 
manière  que  le  bas  du  corps  fût  libre 
et  dégagé  de  toute  draperie  ;  aussi  l'em  - 
ploi  de  cette  expression  indique-t-il  tou- 
jours que  la  personne  à  laquelle  elle  est 
appliquée  est  engagée  dans  quelque  oc- 
cupation active,  dans  quelque  exercice 


violent.  C'est  ainsi  que  la  tunique  suc- 
cincta  va  très-bien  à  la  Diane  chasseresse 


(  Ov.  ^m.  m,  2,  31  ;  Met.  x,  536  ), 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite  ;  au  cou- 
reur qui  précédait  la  voiture  de  son  maî- 
tre (cursor,  Mart.  xil,  24);  à  l'esclave 
qui  servait  à  table  (  Petr.  Sat.  GO.  Voy. 
la  gravure  au  mot  Pincerna  )  ;  aux  gé- 
nies tutélaires  de  la  maison  (Larks. 
Pers.  V,  31.  Voy.  la  gravure  à  ce  mot)  ; 
aux  ministres  qui  égorgeaient  les  victi- 
mes dans  les  sacrifices  (Ov.  Fast.  iv, 
4 13  ;  Prop.  iv,  3,  62.  Voy.  les  gravures 
au  mot  Hostia).  Les  figures  de  femme  où 
la  tunique  est  ajustée  de  cette  manière 
sont  souvent  munies  de  deux  ceintures, 
un  cingulum  en  dessus,  un  succingnlum 
en  dessous,  comme  on  le  voit  dans  le  spéci- 
men ci-dessus  ;mais  les  figures  d'hommes, 
à  très-peu  d'exceptions  près,  qui  se  ren- 
contrent surtout  parmi  les  statues  repré- 
sentant des  Phrygiens  et  des  Asiatiques , 
n'ont  que  la  ceinture  inférieure  ,  ce  que 
nous  montre  la  gravure  ci-dessous. 

2.  Succlnctus  gladio  ,  pugione ,  cul- 
tro,  etc.  Qui  por- 
te une  épée,  un 
poignard ,  un 
couteau  ,  etc. , 
attaché  à  une 
ceinture  qui  en- 
toure l'estomac, 
ou  passe  juste  au- 
dessus  des  reins, 
comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci- 
jointe  ,  d'après 
une  peinture  de 
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Pompéi  (Auctor  adllerenn.  Vf,  52  ;  Cic. 
Phil.  XIII,  16  ;  Liv.  vu,  5  ). 

SUCCINGULUM  (Ouoîiwvtov).  Ceinture 
que  l'on  portait  très-bas ,  autour  du  dia- 
phragme, comme  cela  est  expliqué  et  fi- 
guré dans  l'article  précédent. 

SUCCOLLATUS.  Mot  à  mot,  que  l'on 
portait  sur  le  col  et  les  épaules  (  Suet. 
Otlio,  6  ;  Varro,  R.  R.  m,  16  ;  cf.  Virg. 
Georg.  IV,  217  ).  Mais  le  verbe  succol- 
lare  est  parliculièrement  employé  pour 
décrire  la  manière  dont  on  portait  un 
palanquin,  lectlca  (Suet.  Claud.  10),  et 
d'autres  fardeaux  pesants ,  à  l'aide  d'un 
gros  bâton  (asser,  phalangx)  qui  reposait 
sur  les  épaules  de  deux  ou  de  plusieurs 


hommes,  et  auquel  était  suspendu  le  far- 
deau qu'il  s'agissait  de  déplacer,  comme 
cela  se  voit  dans  le  groupe  ci-joint,  em- 
prunté à  la  colonne  Trajane.  L'applica- 
tion de  ce  procédé  au  transport  d'un  pa- 
lanquin est  décrite  et  figurée  au  mot 
Strcppus,  2. 

SUCULA.  Cabestan,  pour  soulever  de 
lourds  fardeaux,construit  d'après  le  même 


principe  que  celui  des  modernes  (Vitruv. 
X,  2,  2;  Cato,  R.  R.  12  et  19). 

SUDARIOLUM  l^\^n\.yipoL  p.  491). 
Diminutif  de 

SUDARIUM  (xa4;i8pwTiov).  Morceau 
d'étoffe,  mouchoir  que  l'on  portait  sur 
soi  ou  à  la  main,  pour  essuyer  la  sueur 
de  son  front ,  et  pour  faire  ce  que  nous 
faisons  de  nos  woMcAo//-j  de  poche  (Quint. 
VI,  3,  60;  XI,  3,  148  ;  Suet.  Hero,  48  ; 
Catull.  12,  14  ;  25,  7  ).  On  le  voit  dans 
la  main  gauche  d'une  statue  qui  appar- 


tient à  la  collection  Farnèse,  et  que  l'on 
suppose  représenter  une  impératrice  ro- 
maine, statue  dont  une  portion  est  ici 
gravée  sur  une  assez  grande  échelle  pour 
que  l'on  puisse  reconnaître  que  cet  objet 
ne  fait  pas  partie  de  la  draperie  générale, 
que  c'est  un  mouchoir  séparé  que  la  figure 
porte  à  la  main,  comme  le  ferait  une  fem- 
me moderne. 

SUDATIO,  -ATORIUM.  Étwe,  cham- 
bre  à  transpirer  dans  un  établissement 
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de  bains  (Senec.  V.  B.  vil,  1;  Ep.h\). 
Elle  était  chauffée  au  moyen  de  tuyaux 
disposés  sous  le  plancher  {siispensura  ), 
et  quelquefois  aussi  percés  dans  les  murs 
mêmes  de  la  pièce  ;  c'e;t  dans  ce  dernier 
cas  qu'on  l'appelait  particulièrement  su- 
datio  concarjierata  (Vitruv.  v,  11,  2).  La 
gravure  représente,  d'après  une  peinture 
dans  les  thermes  de  Titus,  des  bains  où  le 
bain  d'eau  chaude  (halneum  )  et  l'étuve 
forment  deux  pièces  séparées.  Mais  quand 
le  bain  d'eau  et  le  bain  de  vapeur  se 
trouvaient  réunis  dans  une  seule  pièce 
(  caldarium  ),  la  partie  centrale  de  la 
pièce  ,  entre  le  laconicum  et  Valveus , 
formait  le  sudatorium.  Voir  pour  plus  de 
détails  le  mot  Caldarium,  !• 

SUFFIBULUM.  Grand  carré  long  d'é- 
toffe blanche  que  l'on  mettçiit  sur  la 
tête,  et  qui  pendait  par  derrière,  fixé  sous 
le  menton  au  moyen  d'une  broche  (/î- 
bula)  ;  les  Vestales  le  portaient  (Festus, 
s.  %'.),  ainsi  que  les  prêtres  dans  les  sa- 
crifices (Varro,  L.  L.  VI,  21).  Dans  la  fi- 
gure ci-jointe,  qui  représente  l'empereur 
Trajan  offrant  un  sacrifice 
à  Mars,  d'après  un  bas- 
relief  maintenant  appli- 
qué à  l'arc  de  Constan- 
tin, on  voit,  tombant  de 
la  tête  de  l'empereur, 
une  draperie  qui  ressem- 
ble tellement  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire  , 
que  si  ce  n'est  pas  réel- 
lement k  suffibulum  en 
question ,  elle  peut  du 
moins  donner  une  idée  approximative  de 
la  forme  qu'il  avait,  et  de  la  manière 
dont  on  l'ajustait. 

SUFFLAMEN  (énoxeûç,  TpoxoitéÔTi). 
Frein  ou  enrayure ,  pour  retenir  la 
roue  d'une  voiture  ou  d'une  charette,  au 
moyen  d'un  sabot,  de  sorte  qu'elle  ne 
tourne  point  et  ne  fasse  que  glisser  (Juv. 
VIII,  148;  Vxnà.Psych.  417).L'enrayure 
sert  dans  les  descentes  rapides.  On  en  voit 
le  sabot  sous  le  corps  de  la  charette  ci- 
jointe,  juste  en  avant  de  la  roue  de  der- 
rière,quoique,  à  cause  de  la  petitesse  du 
dessin ,  ce  détail  ne  soit  pas  très-appa- 
rent; mais  dans  l'original  ,  qui  est  un 
bas-relief  funéraire  trouvé  à  Langres  ,  | 


on   distingue  clairement  deux  chaînes  , 
l'une  terminée  par  un   anneau,   l'autre 


par  un  crochet  ;  on  les  serrait  autour 
de  la  jante  entre  deux  des  rais ,  de  ma- 
nière à  rendre  impossible  la  révolution 
de  la  roue,  à  Ventraver,  selon  le  sens 
littéral  du  second  mot  grec  cité  ci-dessus. 
SUGGESTUM  et  -TUS.  Dans  un  sens 
général ,  toute  élévation  en  terre ,  eu 
pierre,  etc.,  mais  plus  particulièrement 
une  plate-forme  élevée,  sur  laquelle 
se   tenaient  les  orateuis  pour  parler  à 


la  foule  (Cic.  Tusc.  V,  20),  les  généraux 
pour  haranguer  leurs  troupes  (Tac. 
Hist.  I,  55  ;  voy.  Allocutio)  ,  les  ma- 
gistrats pour  entendre  plaider  une  cause 
(Liv.  XXXI,  29),  etc.  La  gravure,  d'a- 
près un  bas-relief,  représente  Trajan 
assis  sur  un  piédestal  de  ce  genre,  pour 
recevoir  la  soumission  d'un  roi  parthe. 

2.  Dans  une  cave  à  huile  ou  à  vin, 
massif  de  maçonnerie  plus  élevé  que  le 
plancher  de  la  pièce.  Voy.  Calcato- 
RlDM  (Cato,  R.  R.  154). 

SUGGRUNDARIUM.  Voy.  Subgrun- 

DARICM. 

SUILE.  Bâtiment  servant  à  élever  des 
porcs,  et  contenant  un  certain  nombre 
d'étables  séparées,  harx  (Columell.  VU, 
9,  14). 

35 
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SUMEN.  Tétine  de  truie  :  mets  favori 
des  Romains;  on  le  considérait  comme 
parfait  quand  l'animal  était  tué  un  jour 
avant  de  mettre  bas  et  lorsqu'il  n'avait 

Ïas  encore  été  teté  (Plin.  H.  N.  xi,  84  ; 
laut.  Cure,  il,  3,  44;  Mart.  Ilil,  44). 
.  SUOVETAURILIA  (tpiTirûa,  xpixtOç, 
Schol.  Aristoph.  in  Plut.  819;  Eust.  ad 
Od.\t.  1676,38).  Sacrifice  de  purification, 
où  l'on  immolait  trois  victimes  mâles,  un 


porc,  un  mouton  et  un  taureau  ;  on  con- 
duisait en  procession  ces  trois  animaux 
autour  de  l'endroit  ou  de  l'assemblée  qu'il 
fallait  purifier,  puis  on  les  égorgeait  (Cato, 
R.R.XM;  Varro,  Jï. Tî.  II,  1,  10;Liv.  i, 
44;vin,  10;  Tac.  Ann.  vi,  37;  Hist. 
IV,  63  ).  La  gravure  représente  ce  sacri- 
fice d'après  un  bas-relief  romain  ;  d'autres 
compositions  sur  le  même  sujet  contien- 
nent une  bande  nombreuse  de  musiciens, 
qui  accompagnent  la  procession  en  jouant 
de  leurs  instruments. 

SUPERCILIUM.     Le     linteau     d'une 


porte  (  Vitruv.  iv,  6,  2,  et  4),  qui  va 
d'un  des  jambages  (postis)  de  la  porte  à 
l'autre  ,  par-dessus  le  passage  ,  comme  le 
sourcil  règne  au-dessus  de  l'œil. Le  spéci- 
men représente  la  porte  d'une  des  mai- 
sons de  Pompéi. 

SUPERFICIES.  Proprement ,  la  par- 
tie supérieure  d'un  objet ,  ou  ce  qui 
est  placé  sur  quelque  chose  ;  ainsi  le 
toit  d'un  édifice  (Plin.  H.  N.  xxxiv,  7), 
ou  la  hauteur  totale  d'un  bâtiment  au- 
dessus  du  terrain  où  il  est  construit  (Liv. 
V,  64  ;  Cic.  ad  Att.  iv,  1);  d'où  les  sens 
particuliers  suivants  : 

1.  (ÔYxoç).  Masque  accompagné  d'une 
perruque  et  d'un  bonnet  qui  était  arran- 


gé en  pyramide  sur  le  sommet  de  la 
tête ,  rappellant  la  forme  d'un  toit  ou 
celle  de  la  lettre  grecque  A  (  XaêôoeiSéi;. 
Pollux,  IV,  133),  et  qui  avait  par  der- 
rière une  bosse  ou  protubérance  (  caput 
gibberum.  Varro,  ap.  Non.  p.  452).  Les 
acteurs  tragiques  le  portaient  ordinaire- 
ment pour  augmenter  leur  taille,  et  pour 
donner  à  la  partie  supérieure  de  leur 
personne  autant  de  hauteur  que  le  bro- 
dequin à  épaisse  semelle  {cot humus  )  en 
donnait  à  l'extrémité  inférieure  du  corps. 
La  figure  ci-jointe  représente  ce  mas- 
que et  ce  bonnet ,  d'après  une  peinture 
de  Pompéi  où  est  figurée  une  scène  de 
tragédie;  la  forme  en  toit  de  la  superfi- 
cies et  la  bosse  qui  en  fait  le  fond  y  sont 
distinctement  marquées. 

2.  (>ûxvou  èuîOejJia,  TiJvdtxiov,  ôi- 
(Txo;).  Le  membre  supérieur  d'un  candé- 
labre (  candelnbrum  ),  celui  sur  lequel 
était   immédiatement   posée  la  lampe  ; 


St»t>ARbtt. 


âtt^ARtii. 


ëi& 


c'était  ordinairement  un    petit   plateau 
rond,  comme  on  le  voit  dans  le  spécimen 


ci-joint,  d'après  un  original  en  bronze 
découvert  à  Pompéi,  et  comme  l'indi- 
quent les  deux  derniers  noms  grecs  cités 
ci-dessus  (  Plin,  H.  N.  XXXIV,  (j  ;  Poil. 
X,  116;  VI,  109), 

SUPPARUM  et  -US.  Voile  qui  n'avait 
qu'une  écoute  (  pes.  Isidor.  Orig.  xix, 
3,  4),  de  manière  qu'elle  devait  ressem- 
bler à  la  voile  latine  maintenant  si  com- 
mune dans  la  Méditerranée ,  ou  avoir  la 
forme  d'un  triangle  renversé,  la  base  en 
haut  et  attachée  à  la  vergue ,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe ,  em- 
pruntée à  une  peinture  de  Pompéi.  On 
employait  surtout  cette  voile  quand  on 
avait  besoin  d'aller  très-vite ,  ou  qu'il  y 
avait  très-peu  de  vent  (Isidor.  /.  c.  ;  Lu- 
can.  Y,  428);  et  comme,'  dans  ce  cas, 
c'est  la  partie  supérieure  de  la  voile  qui 


reçoit  le  peu  qu'il  y  a  d'air,  ainsi  que  le 
remarque  Sénèque  à  propos  du  supparum 
(£p.  77),  il  semble  très-probable  que 
cette  voile,  dont  la  partie  large  se  trouve 
eu    haut ,    est   bien    celle    dont    nous 


parlons.  De  plus ,  on  hissait  le  suppa- 
rum comme  hunier  au-dessus  du  'veliim 
ou  grande  voile  (Stat.  Silv.  iii,  2,  27  : 
summis  adnectlte  suppara  velU;  cf.  Lu- 
can.  /.  c.  ;  Senec.  Herc.  OEt.  698).  Ce 
n'est  pourtant  pas  ainsi  qu'on  le  voit  em- 
ployé dans  la  peinture  d'où  est  tirée  la 
figure  ci-dessus;  mais  ce  fait,  qui  à  pre- 
mière vue  semble  contredire  ce  que  nous 
avons  avancé,  et  réduire  à  néant  la  con- 
jecture par  nous  hasardée  louchant  le 
caraclère  et  le  nom  de  la  voile  d'une 
forme  toute  particulière  que  nous  avons 
mise  sous  les  yeux  des  lecteurs,  ne 
présentera  aucune  difficulté  à  ceux  qui 
sont  au  courant  des  principes  de  compo- 
sition uniformément  suivis  par  tous  les 
artistes  des  écoles  grecque  et  romaine, 
les  sculpteurs  comme  les  peintres.  Leur 
seul  objet  étant  de  donner  un  intérêt  pré- 
dominant à  la  flgure  humaine ,  et  non , 
comme  les  artistes  modernes,  d'exécuter 
une  copie  fidèle  des  localités  qui  avaient 
été  le  théâtre  des  scènes  qu'ils  représen- 
taient ,  et  des  accessoires  qui  s'y  ratta- 
chaient, ils  avaient  l'habitude  de  négli- 
ger l'exactitude  de  la  représentation  dans 
les  fonds ,  en  un  mot  dans  les  détails 
accessoires,  dans  toutes  les  parties  su- 
bordonnées de  la  composition  ;  ils  se 
contentaient  de  marquer  le  temps  ,  le 
lieu  ,  les  circonstances  de  l'action  par 
quelques  signes  conventionnels  qui  ex- 
primaient les  idées  qu'ils  voulaient  com- 
muniquer et  qui  devaient  être  facile- 
ment compris  de  la  majorité  des  spec- 
tateurs. C'est  ainsi  que  la  peinture  d'où 
est  tirée  notre  gravure  représente  l'a- 
bandon d'Ariane,  dont  la  personne 
forme  le  principal  objet  du  premier 
plan;  elle  vient  de  découvrir  la  fuite  de 
son  amant ,  et  elle  est  étendue  à  terre , 
dans  une  agonie  de  douleur.  Le  navire 
vient  de  prendre  le  large  ,  et  l'artiste  a 
ingénieusement  imaginé  d'indiquer  la 
précipitation  avec  laquelle  s'échappe  le 
héros  infidèle,  en  donnant  à  son  navire 
deux  des  voiles  dont  se  servaient  les  ma- 
rins quand  ils  voulaient  marcher  le  plus 
vite  possible. 

2.  Bannière  étendue  sur  une  traverse 
(  Festus,  s.  V.)  fixée  à  un  montant  verti- 
cal, comme  le  vexillum  et  le  labarum 
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(TerluU.  y4pol.  1G),  dont  ce  mot  n'est, 
dans  ce  sens,  qu'un  nom  plus  récent. 

5.  Dans  le  costume  des  femmes  ,  un 
vêtement  faisant  partie  de  Yindutus 
(Afran.  ap.  Non.),  en  toile  et  qui  se 
portait  par-dessus  la  suhucula  (Varro, 
L.  L.  V,  131);  il  avait  des  manches 
courtes  et  un  peu  roides  qui  couvraient 
le  bras  de  l'épaule  à  la  jointure  du 
coude  (  Lucan.  il,  363  :  Suppara  nuda- 
tos  cingunt  angusta  lacerlos).  Aucun 
texte  n'en  détermine  la  lon- 
gueur; mais  les  autres  ob- 
jets que  désigne  ce  mot 
conduisent  naturellement  à 
se  représenter  un  vêtement 
court,  garnissant  le  haut  de 
la  personne  comme  le  hu- 
nier la  partie  supérieure  du 
mât,  comme  la  bannière  le 
sommet  de  son  support. 
C'est  ce  que  l'on  voit  dans 
la  figure  ci-jointe  ,  d'après 
un  bas-relief  trouvé  à  Her- 
culanum,  et  dans  celle  qui  est  donnée  au 

mot  SUBUCULA. 

SUPPEDANEUM  ({.TtoTtoôtov.  Isidor. 
Orig.  XX,  11,  8;  Lactant.  IV,  12).  Ta- 
bouret ;  synonyme  de  Scabellcm  et  de 

SCAMNUH. 

SUPPLEX.  Celui  qui  supplie  à  genoux, 
les  genoux  plies  sous  lui  [sub  et  plico), 
comme  le  personnage  représenté  ici,  qui 


est  un  captif  germain  suppliant  Trajan, 
d'après  la  colonne  qui  porte  le  nom  de 
cet  empereur  (Virg.  Cic.  etc.). 

SUPPLICATIO.  Prière  à  genoux,  par 
opposition  à  la  prière  debout  (precatio), 
plus  habituelle  aux  Romains. 

2.  La  suppitcaùo  était  aussi  une  so- 
lennelle action  de  grâces  que  l'on  ren- 


dait aux  divinités;  on  ouvrait  tous  les 
temples,  on  sortait  de  leurs  niches  les 
statues  des  dieux,  et  on  les  plaçait  sur  des 
couches  pour  que  le  peuple  les  adorât  ;  ce 
qui,  on  peut  le  présumer  d'après  le  mol 
même,  se  faisait  en  s'agenouillant  devant 
eux  (Liv.  Cic.  etc.). 

SUPPOSITITIl.  Remplaçants,  nom 
que  l'on  donnait  à  des  gladiateurs  substi- 
tués en  la  place  de  ceux  qui  avaient  été 
défaits  ou  tués  (Mart.  v,  24). 

SUSPENSURA.  En  général,  tout  bâ- 
timent, tout  plancher  supporté,  à  quel- 
que hauteur  au-dessus  du  sol,  par  des 
arcades,  des  piliers  ou  des  massifs  de  ma- 
çonnerie ;  mais  ce  mot  s'applique  plus 
particulièrement  au  plancher  d'une  cham- 
bre de  bains  ,  quand  il  est  soutenu  au- 
dessus  des  tuyaux  d'un  fourneau  par  des 
piliers  bas ,  afin  que  la  vapeur  chaude 


puisse  circuler  librement  en  dessous  (Vi- 
truv.  V,  10,  2;  Senec.  Ep.  90;  Pallad. 
I,  40,  2  ),  comme  cela  se  voit  dans  la 
gravure,  qui  représente  une  coupe  d'une 
chambre  de  bains  découverte  dans  une 
ancienne  villa  romaine  près  de  Tuscu- 
lum  ;  le  plancher  de  la  chambre  est  porté 
sur  des  tuiles  tubulaires,  qui  sont  elles- 
mêmes  creuses  et  percées  sur  le  côté 
pour  laisser  pénétrer  la   vapeur. 

SUTILIS.  Se  dit  de  tout  ce  qui  est 
cousu  ,  assemblé  au  moyen  de  l'aiguille 
ou  de  l'alêne  ;  ainsi  : 

1.  Corona  sutilis  (Plin.  H.  iV.  XXI, 
8;  Mart.  ix,  91).  Couronne  de  fleurs 
cousues  ensemble.  Voy.  Corona,  11. 

2.  Thyrsus  sutilis  {  Aiict.  Priap.  XIX, 
3).  Thyrse  dont  la  tète  est  cachée  dans 
une  guirlande  de  feuilles  de  lierre.  Voy. 
Hasta,  7. 


SCTOR. 
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3.  Cymba,  navis  sutilis  (Virg.  'ALn. 
VI,  414  ;  Plin.  H.  N.  XXIV,  40;  Varro, 
ap.  Gell.  XVII,  3,  2).  Bateau  ou  navire 
couvert  de  peaux  de  bêtes  ou  de  papy- 
rus cousu  par-dessus.  Voy  Carabus. 

4.  Domus  sutilis  iya\.  Flacc.  VI,  81). 
Tente  scythique,  faite  de  peaux  cousues 
ensemble,  et  que  des  chariots  transpor- 
taient de  place  en  place. 

SUTOR  (^iTtTTic  Plaut.  Aul.  i,  1, 
34,  et  111,5,  39;  Cic.  Fl.  7).  L'ou- 
vrier qui  coud  le  cuir  avec  une  aléue 
(  subttla),  et  une  soie  de  porc  {seta.  Isi- 
dor.  Orig.-i.,  26,  3;>ii,  26  ;xix,  34, 1)  ; 
le  genre  particulier  de  travail  de  chacun 
de  ces  ouvriers  est  d'ailleurs  souvent 
marqué  par  une  épithète  distinctive, 
ainsi  sutor  crepidarius  (Sempron.  Asell. 
ap.  Gell.  XIII,  21,3;  sutor  caligarius. 
Inscript,  ap.  Grut.  649,  1),  etc. 

SUTRINA  (ffxutellov).  Boutique  d'ou- 
vrier en  cuir,  de  cordonnier  (Plin.  H. 
N.  X,  60;  XXXV,  37). 

SYMPHONIA  (ffuiiçwvta).  L'harmo- 
nie de  plusieurs  voix  ou  instruments 
jouant  de  concert,  par  opposition  à  can- 
tus,  la  mélodie  d'une  seule  voix  ou  d'un 
seul  instrument  (Gic.  Cœl.  1  6). 

2.  (^ôntpov,  pupaoïtayé;).  Sorte  de 
tambour  allongé,  fait  d'un  cylindre  creux 
de  bois  ou  de  cuivre,  avec  une  peau  ten- 
due aux  deux  bouts,  et  que  l'on  frappait 
des  deux  côtés  à  la  fois  avec  des  baguet- 
tes, wrgulx  (Isidor.  Orig.  m,  21  , 
14).  Il  servait  d'instrument  militaire  aux 
Égyptiens  (Prudent,  adv.  Symm.  ii, 
527),  et  aux  Parthes  (Plut.  Crass.  23), 
mais  pas  aux  Grecs  et  aux  Romains , 
quoiqu'on  le  rencontre  dans  un  bas-re- 
lief publié  par  Licetus  (  De  gemmis  an- 
nulorum)  ;  il  est  suspendu  par  une  large 
courroie  au  col  de  celui  qui  en  joue,  et 
c'est  de  cette  manière  que  le  porte  le 
personnage  à  gauche  de  la  gravure,  tirée 
d'une  peinture  égyptienne.  La  figure  de 
droite  représente  un  tambour  dont  la 
caisse  est  en  cuivre ,  égyptien  aussi , 
d'après  un  original  découvert  à  Thèbes. 
Enfin  au-dessous  est  une  baguette  de 
tambour,  en  bois,  conservée  aujourd'hui 
au  musée  de  Berlin.  Les  traits  que  l'on 
voit  tout  le  long  de  la  caisse^  des  tam- 
bours, dans  le  sens  vertical  et  horizontal, 


figurent  les  cordes  qui  tendaient  les 
peaux.  Le  bouton  qui  termine  la  ba- 
guette devait   être  entouré  de  laine  et 


^"iii  II  l'ili'^ 
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de  cuir,  et  la  forme  de  la  poignée 
prouve  bien  que  la  baguette  était  laite 
pour  battre  un  tambour  placé  dans  une 
position  horizontale,  comme  celui  que 
porte  le  personnage  qui  est  immédiate- 
ment au-dessus.  Burney  pense  que  le 
tambour  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  pas  d'invention  très-ancienne  {Hist. 
of  Music,  I,  116),  et  il  se  fonde  surtout 
sur  ce  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  une  seule 
représentation  dans  les  œuvres  d'art  ;  mais 
le  spécimen  publié  par  Licetus  ne  lui 
était  pas  connu,  et  les  originaux  qui  sont 
gravés  ci-dessus  n'avaient  pas  encore  été 
découverts  au  moment  où  il  écrivait.  De 
plus,  les  érudits  et  les  lexicographes  in- 
clinent à  regarder  le  mot  symp/ionia, 
dans  le  sens  que  nous  lui  prêtons  ici , 
comme  d'une  latinité  douteuse,  parce 
qu'ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  le  jus- 
tifier par  aucun  texte  latin  antérieur  à 
Prudence  et  à  Isidore.  Celse ,  toutefois 
(m,  18),  applique  ce  mot  le  plus  clai- 
rement du  monde  à  un  instrument 
de  musique  qu'il  nomme  avec  les  cym- 
bales, et  qui  devait  faire  beaucoup  de 
bruit,  destination  que  nul  ne  saurait 
mieux  remplir  que  le  tambour.  Ce  mot 
pourrait  recevoir  encore  une  interpréta- 
tion analogue  dans  un  passage  de  Pline 
(H.  N.  IX,  8),  où  la  symphonia  se  trouve 
rapprochée  de  l'orgue  hydraulique,  quoi- 
que dans  ce  texte  une  autre  explication 
soit  peut-être  préférable.  En  fout  cas,  il 
est  certain,  d'après  les  spécimens  que 
nous  avons  donnés  ci-dessus,  que  les 
Égyptiens   firent    de    très-bonne  heure 
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usage  du  tambour,  et  par  suite,  il  ne  dut 
pas  être  inconnu  aux  Romains,  qui  sans 
doute  inventèrent  ou  adoptèrent  quelque 
nom  pourle  désigner.  Si  en  bonne  latinité 
ce  nom  n'était  pas  symplionia,  quel  était- 
il?  Certainement  ce  n'était  pas  tympa- 
num;  car  ce  mot  désigne  un  instrument, 
sinon  de  nature,  du  moins  de  forme 
très-différeute ,  comme  Isidore  l'établit 
avec  clarté  et  précision,  en  disant  que 
le  tympanum  (tambour  de  basque)  n'a 
de  peau  tendue  que  d'un  côté  (Orig.  m, 
21,  10  :  corium  ex  una  parte  extentum), 
tandis  que  la  symphonia  (tambour  pro- 
prement dit  ou  tambourin) ,  présente 
deux  surfaces  pareilles  {ibid.  m,  21, 
14  ;  ex  utraque  parte  pelle  ex  tenta) . 

SYMPHONIÂCI.  Sjmplionistes,  musi- 
ciens qui  chantaient  ou  jouaient  de  con- 
cert un  morceau  de  musique.  On  don- 
nait aussi  plus  particulièrement  ce  nom  à 
de  jeunes  esclaves  que  l'on  élevait  com- 
me choristes,  pour  divertir  leurs  maîtres 
à  dîner  (Cic.  Mil.  21),  et  à  unebandede 
musiciens  que  l'on  employait  à  bord  de 
certains  navires,  pour  faire  plonger  tou- 
tes les  rames  ensemble  et  en  cadence 
dans  la  mer,  en  chantant  ou  en  jouant 
le  chant  naval  (celeusmà),  ou  pour  trans- 
mettre, au  moyen  des  sons  delà  musique, 
des  ordres  et  des  signaux  (Cic.  Div.  Verr. 
17  ;  Ascon.  ad.  /.). 

SYMPOSIUM  (duixTtôffiov).  Mot  grec, 
et  qui  exprime  proprement  un  trait  des 
mœurs  grecques  (Cic.at/  Fam.  ix,  24).  Il 
désignait  une  réunion  de  buveurs  à  laquelle 
on  invitait  souvent  à  venir  se  joindre 
d'autres  personnes  qui  n'avaient  pas  pris 
part  au  dîner;  elles  assistaient  à  toute 
la  partie  joyeuse  du  festin.  Dans  ces  réu- 
nions, les  jeunes  Grecs  faisaient  venir  des 
danseuses  et  des  chanteuses, et  selivraient 
à  de  très-copieuses  libations  (Becker,  Cha- 
ricles,  Excurs.  II).  Le  mot  latin  est  com- 
potatio  ou  convh'ium. 

SYÎSTHESINA  (Suet.  Nero,  51).  Sy- 
nonyme de 

SYNTHESIS  ((TUvOedi;).  Vêtement 
que  portaient  les  Romains  aux  heures 
des  repas  (Mart.  V,  79),  mais  jamais 
dans  d'autres  moments,  ni  en  public,  ex- 
cepté pendant  les  saturnales,  époque  où 
la  cité  tout  entière  était  dans  les  fêtes  et 


la  joie  d'un  carnaval  moderne  (Mart. 
XIV,  1  et  141).  Il  est  impossible  de  dé- 
terminer la  particularité  de  costume  que 
signalait  et  indiquait  ce  mot;  mais  les 
bas-reliefs  et  les  peintures  qui  nous  mon- 
trent des  personnages  à  table,  les  re- 
présentent le  haut  du  corps  tout  à  fait 
nu,  ou,  plus  ordinairement,  vêtu  d'une 
sorte  de  tunique  à  manches  longues  ou 
courtes,  les  jambes  et  la  partie  inférieure 
du  corps  enveloppées  d'une  draperie,  que 
quelquefois  aussi  on  relève  comme  un 
manteau  par-dessus  l'épaule,  ainsi  que  le 
montrent  les  gravures  aux  mots  AccuBO 
et  Lectcs  Tricliniaris.  Peut-être  que 
ces  deux  choses  réunies,  Yindumentum 
et  l'amictus,  constituaient  une  syntkesis, 
ce  qui  s'accorde  mieux  avec  le  sens  pri- 
mitif et  l'étymologie  de  ce  mot,  ainsi 
qu'avec  ses  autres  acceptions  ;  car  toutes 
désignent  une  combinaison  de  plusieurs 
objets  différents.  Ainsi  on  ïe  voit  appli- 
qué à  l'ensemble  des  plats  qui  compo- 
sent un  service  (Stat.  SUf.  iv,  9,  44)  ; 
à  un  mélange  médical  composé  de  diffé- 
rents ingrédients  (Seren.  Sammon.  xxx, 
578);  à  une  garde-robe  ou  habillement 
complet  (Scsev.  Z)/g'.  34,  2,  39). 

SYNTONUM  (Quint.  IX,  4,  142).  Ins- 
trument de  musique  que  l'on  suppose 
être  le  même  que  le  Scabillcm,  ou  s'en 
rapprocher  beaucoup. 

SYRINX  (ffupcfÇ).  C'est  le  nom  grec 
de  la  flûte  champêtre  in- 
ventée par  Pan  ;  elle  était 
formée  de  tiges  creuses 
de  roseau ,  de  longueur 
inégale,  disposées  l'une 
à  côté  de  l'autre ,  comme 
on  le  voit  dans  la  ligure 
ci-jointe,  d'après  une  statue  trouvée  à 
Pompéi.  Les  Romains  l'appelaient  arun- 
do  ou  fistula. 

SYRMA  (<j\jp\L<x).  Longue  robe  qui 
traîne  à  terre,  portée  principalement  sur 
la  scène  tragique  (Juv.  viil,229;cf.  Hor. 
^.  P.  21 5)  par  les  acteurs  qui  jouaient  les 
rôles  de  dieux  ou  de  héros;  comme  la 
figure  ci-jointe,  qui  représente  le  person- 
nage d'Hercule,  dans  un  groupe  d'acteurs 
sur  un  bas-relief  en  marbre.  Elle  était 
destinée  à  donner  à  la  personne  de  la  gran  - 
deur  et  de  la  dignité,  et  à  cacher  aux  re- 
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vue  par  derrière,  la  chaussure  à  hauts 
talons  (cot/turnus). 

SYSTYLOS(ffû(TTy)io;).^jj/j/c,  c'est- 
à-dire,  colonnes  serrées;  terme  qu'em- 
ployaient les  anciens   architectes  pour 


désigner  un  entre-colonnement  de  deux 
diamètres  seulement,  celui  que  représente 
la  seconde  ligne  du  diagramme  ci-joint, 
où  l'on  peut  mesurer  d'un  seul  coup  d'oeil 
les  distances  respectives  des  colonnes 
dans  les  cinq  différents  systèmes  d'entre- 
colonnement  qui  étaient  en  usage  dans 
l'antiquité  (Vitruv.  m,  2). 


TABELLA  (mvàxiov,  cavtStov).  Dans 
un  sens  général,  toute  petite  planche 
plate,  d'où  les  sens  particuliers  suivants  : 

1.  Petite  tablette  de  bois,  entourée 
d'un  rebord  faisant  saillie,  et 
couverte ,  soit  de  sable ,  soit 
d'une  couche  de  cire;  les  éco- 
liers s'en  servaient  comme  d'une 
ardoise;  ils  écrivaient  dessus  avec 
une  pointe  métallique,  stilus  (Plin.  H. 
iV. XXXIV, -19;  Ov.  ^.  Am.  i,  437  ;  m, 
469).  Le  spécimen  est  emprunté  à  une 
peinture  de  Pompéi. 


2.  Petit  tableau  peint  sur  bois,  par  op- 


position à  une  peinture  sur  toile  ou  murale 
\QÀc.adPam.y\\,T^\  Suet.  Tib.  43;  Juv. 
XII,  100),  et  que  l'on  pouvait  suspendre 
avec  un  clou  contre  une  des  cloisons  de 
l'appartement,  ou  au-dessus  de  la  porte, 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  d'a- 
près une  peinture  de  Pompéi. 

3.  Petite  tablette  votive  qu'avaient 
l'habitude  de  suspendre  dans  les  tem- 
ples, devant  la  statue  d'une  divinité , 
comme  témoignage  de  reconnaissance, 
les  personnes  qui  avaient  échappé  à  quel- 
que malheur,  à  quelque  accident,  com- 
me, par  exemple,  à  un  naufrage,  ou  qui 
avaient  été  guéries  de  quelque  maladie 
par  ce  que  l'on  prenait  pour  l'interven- 
tion miraculeuse  de  la  divinité  à  qui  l'on 
offrait  ce  signe  de  gratitude  (Hor.  Sat. 
II,  1,,33;  Cic.  Ov.  Ti- 
bull.  Juv,  etc.).  Ces  ta- 
blettes contenaient  une 
grossière  représentation 
du  miracle  supposé,  avec 
une  inscription  rappelant 
les  circonstances  qui 
l'avaient  accompagné , 
comme  cela  se  voit  en- 
core souvent  dans  les 
églises  catholiques  ;  ou 
bien  elles  ne  portaient  qu'une  effigie,  exé- 
cutée en  marbre,  du  membre  sauvé  ou 
guéri,  dédiée  par  reconnaissance  à  la  divi- 
nité protectrice,  comme  le  montre  la  gra- 
vure, tirée  d'un  spécimen  découvert  à 
Rome,  que  l'on  suppose,  d'après  l'inscrip- 
tion, avoir  été  consacré  à  Hygie,  la  déesse 
de  la  santé,  par  quelque  individu  arrivé 
sain  et  sauf  d'un  long  voyage,  ou  guéri 
de  quelque  blessure,  de  quelque  mal  au 
pied. 

4.  Petite  tablette  qui  servait  à    voter 
dans  les  comices,  les  tribunaux  (Cic.  Fl. 
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39 ;  Seaec.de  Ben.iu,  1  ;Suet.  ^ug.  33. 
J 


Caes.  B.  C.  m,  83).  Dans  les  comices,  on 
remettait  deux  de  ces  tablettes  au  votant, 
une  marquée  des  lettres  u.  r.  pour  uti 
rogas,  c'est-à-dire,  je  vote  ce  que  vous  de- 
mandez ;  l'autre,  de  la  lettre  A,  poura«- 
tiqiio,  c'est-à-dire,  je  vote  pour  la  vieille 
loi,  je  repousse  la  nouvelle,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  ci-dessus,  d'après 
une  monnaie  de  la^cn*  Cassia,  qui  repré- 
sente le  votant  laissant  tomber  sa  ta- 
blette dans  le  panier  aux  suffrages  (cisla). 
Mais,  dans  un  tribunal,  on  remettait  au 
juge  trois  tablettes  ;  une  marquée  de  la 
lettre  A,  pour  absolvo,  j'acquitte,  non 
coupable;  l'autre,  de  la  lettre  c,  pour 
eondemno,  je  condamne,  coupable  ;  la 
troisième  des  lettres  N.  L.,  pour 
non  liquet ,  je  ne  suis  pas  éclairé  sur  le 
débat  :  ce  qui  équivalait  à  un  acquitte- 
ment. 

5.  Tabella  ahsolutor'ta.  Tablette  d'ac- 
quittement, marquée  de  la  lettre  A.  Voy. 
le  paragraphe  précédent. 

6.  Tahella  damnateria.  La  tablette 
qui  servait  à  déclarer  coupable,  marquée 
de  la  lettre  c,  Voy.  le  paragraphe  4 
(Suet.  Aug.  33). 

7.  Petite  planche  à  jouer  ;  mais  de 
quelle  nature  au  juste,  et  pour  quel  jeu 
particulier,  c'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas 
(Ov.^.  Am.  III,  365;  Tr'ut.  il,  481). 

8.  Petit  éventail  (Ov.  Am .  m,  2,  28  ; 
A.  Am.i,  161),  que  l'on  faisait  en  éten- 
dant un  morceau  de  toile  sur  un  cadre  de 
forme  carrée,  et  auquel  était  attaché  un 
manche;  mais  les  seuls  spécimens  d'éven- 
tails qui  subsistent  sur  les  vases  peints  et 


dans  les  peintures  de  Pompéi  sont  en 
plumes  et  en  feuilles  de  lotus.  Voy.  l'ar- 
ticle et  la  gravure  au  mot  Flabellum. 

9.  Tabella  liminis.  Le  battant  d'une 
porte  de  bois  ;  il  était  fait,  comme  ceux 
des  nôtres,  de  plusieurs  planches  assem- 
blées (CatuU.  32,  5;  voy.  Janca). 

10.  Baraque  en  planches,  qu'élevaient 
les  candidats  dans  le  lieu  de  réunion  des 
comices,  pour  recevoir  ceux  qui  votaient 
en  leur  faveur  et  les  abriter  contre  la 
chaleur  ou  l'humidité  de  l'atmosphère 
(Varro,  R.  R.  Ill,  1,  2). 

1 1 .  Espèce  particulière  de  gâteau  , 
ainsi  nommé  parce  qu'on  le  faisait  dans 
un  moule  plat  et  carré  (Mart.  xi,  31). 

TABELLARIUS  (  Ypaixjxaxoçôpoç  ). 
Porteur  de  lettres,  messager,  par  l'entre- 
mise duquel  un  particulier  faisait  parve- 
nir des  lettres  à  ses  amis,  un  gouverne- 
ment des  dépêches  à  ses  délégués,  où 
vice  versa  ;  ce  n'était  pas  un  facteur  de  la 
poste,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à 
ce  mot  :  car  les  anciens  ne  connurent  ja- 
mais la  poste  aux  lettres,  organisée  com- 
me service  public  (Cic.  Pliil.  il,  31  ;  ad 


%ipmîr^'^-^-^^ 


Fam.  XII,  12;  XV,  17).  La  gravure  est 
copiée  d'un  bas-relief  funéraire  qui  porte 
au-dessous  l'inscription  :  Tabellarius. 

TABELLIO.  Tabellion,  notaire,  que 
l'on  chargeait  de  dresser  les  actes  ;  on 
commença  à  lui  donner  ce  nom  sous  l'em- 
pire; il  remplissait  des  fonctions  ana- 
logues à  celles  de  SCRIBA  sous  la  répu- 
blique (Cod.  Theodos.  9,  19,  1  ;  Ulp. 
Dig.  48,  19,  9;  Capitol.  Macrin.  4). 

TABERNA.  Proprement,  hutte  bâtie 
en  planches  {tabulée),  premier  système 
de  construction  qu'aient  pratiqué  les  Ro- 
mains (Hor.  Od.  I,  4,  13;  Ulp.  Dig.  60, 
10,  182  ;  Festus,  v.  Adtubernalis)  ;  par 
suite  : 
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2.  Boutique  pour  la'  vente  au  détail 
(Cic.  Varro,  Suet.  Juv.)  ;  ainsi  nommée 
parce  que,  dans  l'ancieimeRome,  les  bou- 
tiques étaient  presque  toutes  des  échop- 
pes faisant  sallie  devant  les  maisons  aux- 
quelles elles  s'appuyaient,  ou  établies  sous 
les  colonnades  qui  entouraient  les  mar- 
chés. Mais,  dans  la  suite,  quand  la  ri- 
chesse et  le  commerce  s'accrurent,  le 
rez-de-chaussée  de  rangées  entières  de 
maisons  et  même  de  certains  palais  fut 
converti  en  boutiques,  comme^cela  se  voit 
dans  nos  rues,  et  on  loua  séparément  ces 
boutiques  à  des  commerçants.  Dans  la 
plupart  des  cas,  la  boutique  n'avait  pas 
de  communication  avec  le  reste  de  la 
maison,  le  marchand  ne  l'occupant  que 
l^endant  la  journée,  pour  la  Tente,  et 
ayant  ailleurs  son  logement  ;  mais  on  a 
découvert  à  Pompéi  quelques  maisons 
ayant  assez  d'apparence,  et  où  la  bouti- 
que a  par  derrière  une  entrée  qui  com- 
munique avec  les  logements  intérieurs 
de  la  maison  ;  on  en  a  concUi|avec  assez 
de  vraisemblance  que  ces  appartements 
intérieurs  étaient  occupésparceux  qui  te- 
naient la  boutique,  et  que  ce  sont  là  les 
maisons  de  quelques  riches  marchands. 
Les  boutiques  romaines,  telles  que  nous 
les  présentent  uniformément  les  nom- 
breux spécimens  que  nous  en  a  conservés 
Pompéi,  se  rapprochent,  par  leur  aspect 
général,  de  celles  de  nos  bouchers  et  de 
nos  marchands  de  poisson  ;  la  devanture 
feimée  seulement  par  un  mur  à  hauteur 
d'appui  qui  servait  de  comptoir,  en- 
tièrement ouverte  dans  le  reste  de  sa 
hauteur,  était  munie  de  volets  en  bois 
pour  la  nuit.  Elles  se  composent  en  géné- 
ral d'une  seule  pièce;  quelquefois,  mais 
rarement,  une  petite  arrière-boutique 
et  quelques  autres  dépendances  y  sont 
ajoutées.  La  gravure  ci-jointe  représente 
une  élévation  restaurée  de  six  devantures 
de  boutique  à  Pompéi  ;  le  plan  de  la  mai- 


précise  de  la  manière  dont  elles  étaient 
habituellement  disposées,  soit  qu'elles 
tinssent  à  la  maison  d'habitation,  soit 
qu'elles  en  fussent  séparées. 

3.  Taberna  deversoria  et  meritorïa , 
ou  simplement /a^erna.  Cabaret  au  bord 
de  la  route,  pour  les  passants  (Vitruv. 
VI,  5,  2;  Varro,  B.  R.  I,  2,  23;  Plaut. 
Men.  II,  3,  86;  Val.  Max.  I,  7,  10). 
Les  propriétaires  romains  dont  les  vigno- 
bles touchaient  à  quelque  grand  chemin, 
avaient  l'habitude  d'élever,  au  bout  de 
leur  propriété  et  au  bord  de  la  route,  des 
bâtiments  de  ce  genre,  où  ils  faisaient  dé- 
biter les  produits  de  leurs  domaines.  Les 
nobles  Florentins  ont  encore  une  habitude 
semblable;  on  voit  souvent  à  Florence, 
à  côté  de  la  principale  entrée  de  plu- 
sieurs des  grands  palais,  une  petite  fenê- 
tre par  laquelle  l'intendant  vend  au  détail 
le  produit  des  vignobles  de  sou  maître. 

TABERNACULUM.  A  proprement  par- 
ler, tente  faite  de  planches  comme  une 


son  de  Pansa,  au  motDoMUS,  1 ,  qui  con- 
tient aussi  le  plan  de  plusieurs  boutiques, 
marquées  1-7 ,  douoera  une  idée  claire  et 


baraque  ou  une  hutte  de  bois  [taberna, 
Festus  s.  V.),  couverte  de  peaux  et  de 
grosse  toile,  ainsi  que  dans  la  figure  ci- 
jointe,  empruntée  à  la  colouned'Antonin, 
et  où  l'on  distingue  le  toit  de  planches.  On 
emploie  aussi  ce  mot  distinctement  pour 
toute  espèce  de  tente,  même  quand  il  n'y 
entre  aucune  pièce  de  bois,  et  qu'elle 
n'est  maintenue  que  par  des  cordes, 
qu'elle  soit  dressée  par  des  soldats  ou  par 
des  particuliers  pour  leur  propre  usage 
(Cic.  p-err.  Il,  5,  12;  Brut.  9;  Tac. 
Hist.  V,  22). 

TABERNARIUS.  Boutiquier  (Cic.  Fl. 
8  ;  ad  Fam.  VIII,  6).  ;, 

TABERNULA  (Suet.  Nero ,  26).  Dimi- 
nutif de  Taberna. 

TABLLNUM  et  TABULINUM.  Un  des 

S5. 


en 
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principaux  appartements  d'une  maison 
romaine,  tenant  immédiatement  à  Va- 
trium  et  aux  fauces  (Festus,  s.v.  ;  Vi- 
truv.  VI,  3,  6  et  6);  il  servait  dans  les 
premiers  temps  de  Rome  à  contenir  les 
archives  de  la  famille  (Plin.  H.  N.  xxxv, 
2)  ;  puis  de  salle  à  manger  pour  les 
maisons  de  ville  (Varro,  de  Vit.  P.  R. 
ap.  Non.  p.  83).  Dans  la  plupart  des 
maisons  de  Pompéi,  on  remarque  un 
appartement  situé  entre  ïatrium  et  le 
peristyliiim,  avec  un  corridor  étroit 
(faux)  de  chaque  côté;  la  position  de 
cet  appartement,  relativement  aux  autres, 
est  indiquée  par  la  lettre  D  dans  le  plan 
de  la  maison  de  Pansa  (au  mot  DoMCS,  1), 
et  la  gravure  donne  une  élévation  inté- 
rieure d'un  appartement  du  mèmegenre, 
dans  la  maison  desDioscures.  La  partie  du 
dessin  qui  occupe  le  premier  plan  est  le 
plancher  deVatrium,  avec  une  portion  de 
son  impluvium  ;  l'enfoncement  sombre  et 
ouvert  qui  est  à  gauche ,  dans  le  second 
plan,  est  le  tablinum,  au  houl  duquel  on 
aperçoit  la  colonnade  du  peristylium;  la 
petite  porte  à  droite  du  tablinum  est  la 
fauxy  qui  donne  à  son  autie extrémité  sur 


le  tablinum.  On  remarquera  que  cet  ap- 
partement est  complètement  ouvert  des 
deux  bouts,  de  manière  à  permettre  au 
regard  de  parcourir,  sans  que  rien  l'ar- 
rête, les  deux  divisions  principales  delà 
maison  ;  mais,  quand  on  le  désirait,  ces 
extrémités  étaient  fermées  au  moyen  de 
paravents  ou  de  cloisons  mobiles  eu  bois 
\tabulae),  ce  que  prouve  le  fait  qu'à  côté 
du  tablinum  il  y  a  deux  passages  séparés 
qui  assurent  entre  l'atrium  et  le  péristyle 


une  communication,  dont  on  n'aurait  pas 
eu  besoin  si  le  tablinum  avait  toujours 
donné  de  l'un  à  l'autre  un  libre  accès.  Le 
nom  de  tablinum  viendrait  donc  de  tabu- 
la, sans  doute  à  cause  de  lacloisonqui  le 
fermait,  comme  semble  l'insinuer  Varron 
(/.  c.)  ;  Pline  et  Festus  (//.  ce.)  expli- 
quent autrement  cette  étymologie,  par 
les  registres  et  les  archives  [labulx  ratio- 
num)  déposées  dans  cet  appartement. 

TABULA  (TiXâ?,  oavî;  mvaÇ).  Plan^ 
che,  d'où  les  sens  particuliers  suivants  : 

1.  Banc  fait  de  planches  (Hor.  Sat.  n. 


1,  8G),  comme  celui  que  représente  la 
gravure,  d'après  une  peinture  de  Pompéi. 
2.  Planche  ou  table  sur  laquelle  on  je- 
tait les  dés  quand  on  jouait  à  un  jeu  de 
hasard  (Juv.  i,  90;  Sen.  de  Tranq.  14), 
et  qui  probablement  servait  aussi  dans  les 


jeux  où  le  hasard  se  combine  aveclecal- 
cul,  les  dés  qui  déterminaient  le  mouve- 
ment à  faire  étant  d'abord  jetés  sur  une 
table  séparée,  puis  ce  mouvement,  comme 
au  jeu  de  trictrac,  étant  fait  avec  la  pièce 
swrVabacus.  Le  spécimen  ci-joint  est  pris 
d'un  original  en  marbre,  conservé  au 
musée  du  CollegioRomano;on  n'yvoitni 
marques  ni  divisions  qui  aient  pu  le  ren- 
dre propre  à  quelque  jeu  de  calcul  ;  mais 
l'inscription  qu'il  porte  —  viCTVS  leba 

(LKVA)  te  |lVDERE  NKSCIS  I  DA  LVSORl 

LOCVM  1  c'est-à-dire  :  Retirez- vous  quand 
vous  êtes  battu  ;  vous  ne  savez  pas  le  jeu  ; 
cédez  la  place  à  celui  qui  le  sait  —  indi- 
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que  évidemment  que  cette  table  servait 
à  quelque  jeu  de  calcul,  et  non  à  un 
jeu  de  pur  hasard,  où  aucune  science 
n'aurait  été  nécessaire. 

3.  Tabula  latrtmcularla.  Planche  ou 
table  pourjouerau /«</t«  latrunculorum 
(Senec.  Ep.  HT),  jeu  qui  avait  une  cer- 
taine ressemblance  avec  notre  jeu  de 
dames.  La  gravure  ci-jointe  nous  montre 
la  table  et  les  pièces,  avec  deux  Egyp- 
tiens au  jeu.  Quanta  la  manière  dont  était 
au  juste  partagée  cette  surface,  on  n'en 
sait  rien,  aucun  original  n'ayant  encore 
été  découvert;  et  comme  les  représenta- 
tions que  nousen  offrent  les  œuvresd'art 
ne  sont  jamais  dessinées  que  de  profil,  telle 


que  celle  qui  est  donnée  ici,  les  détails  ne 
peuvent  être  saisis.  Il  y  a  pourtant  de 
bonnes  raisons  de  croire  que  les  pièces 
marchaient  sur  des  lignes  parallèles;  que, 
par  conséquent,  la  table  n'était  pas  di- 
visée en  carrés,  comme  notre  échiquier. 
Quelquefois  la  table  était  double,  un  côté 
étant  arrangé  pour  le  ludus  latrunculo- 
rum, l'autre  pour  le  ludus  duodecim  scrip- 
tornm  (Mart.  XIV,  1 7)  ;  ainsi  lemot  tabula 
désigne  quelquefois  aussi  un  damier  de 
trictrac  (Petr.  Sat.  33),  tel  qu'il  est  décrit 
et  figuré  au  mot  AitACUS,  2. 

4.  Planche  servante  un  jeu  auquel  les 
enfants  romains  jouaient  pendant  les  sa- 
turnales, avec  des  noix  (Q\.Nux,  77; 
Mart.  V,  84),  et  probablement  avec  des 
balles,  que  semblent  représenter  dans  la 
gravure  les  sphéroïdes  dont  trois  sont  à 
terre.  Voici  comment  ce  jeu  avait  lieu  : 
on  disposait  à  terre,  à  une  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres,  des  noix,  en 
avant  d'une  planche  qu'une  pierre  ou  que 
quelque  autre  objet,  sur  lequel  elle  repo- 
sait par  l'une  de  ses  extrémités,  mainte- 
nait inclinée.  Alors  le  joueur  posait  au 
haut  de  la  planche  une  noix  qu'il  laissait 
glisser  le  long  de  ce  plan  incliné  ;  elle  des- 


cendait rapidement,  roulait  à  terre,  et 
toutes  celles  qu'elle  touchait  lui  appar- 
tenaient. C'est  le  même  principe  que 
celui-du  jeu   de  billes  que  nos  enfants 


appellent  la  tapette.  La  marche  et  les  dé- 
tails en  sont  clairement  accusés  dans  la 
gravure  d'après  un  bas-relief  romain  de 
la  collection  d'Ince  Blundell. 

6.  Planche  couverte  de  cire  ou  de  sa- 
ble que  les  écoliers  romains  employaient 
pour  faire  leurs  devoirs  ou  pour  cher- 
cher leurs  problèmes  (Hor.  Sat.  ï,  6,75; 
Petr.  Sat.  46),  comme  le  montre  la 
figure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief  en 
terre  cuite,  où  l'on  voit  un  jeune  Ro- 
main avec  la  bulla  autour  du  cou,  sa 
tablette  sur  les  genoux 
et  son  paquet  de  livres 
(capsa)  à  terre  à  côté 
de  lui.  Par  suite,  le  mot 
tabula  désigne  toute  es- 
pèce d'écrit  :  ainsi,  par 
exemple ,  un  livre  de 
comptes,  un  catalogue, 
une  affiche,  un  docu- 
ment judiciaire  ou  tes- 
tamentaire, un  acte  de 
mariage,  enfin  tout  ce 
qui  peut  être  inscrit  sur 
une  tablette  de  cire  (Cic.  Varro,  Hor. 
Liv.  Tac.  Cœs.  Ov.  Plin.). 

6.  Peinture  sur  un  panneau  de  bois, 
par  opposition  à  la  pein- 
ture sur  toile  ou  à  la  pein- 
ture murale  (Quint,  vi, 
1,32;  Cic.  yerr.V,SS; 
Plin.  N.  N.  XXXV,  37  ), 
Ces  tableaux  sur  bois 
étaient  mis  dans  des  ca- 
dres de  la  même  matière 
ou  de  marbre,  et,  ainsi 
disposés,  on  les  encastrait 
dans  l'épaisseur  du  mur 
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(Plio.  H.  N.  XXXV,  10)  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  le  mot  tabula  est  quelquefois  em- 
ployé pour  désigner  un  cadre  de  tableau 
(Id.  XXXV,  45).  La  gravure  ci-dessus 
représente  un  portrait  appartenant  au 
genre  de  peinture  dont  nous  venons  de 
parler,  encadré,  et  encore  sur  leclievalet. 
7. Tablette votive(Hor.  Od.  i,  5,  13), 
comme  celles  dont  il  a  été  parlé  au  mot 
Tabklla  ,  3  ;  le  diminutif  était  le  plus 
fréquemment  employé  dans  ce  sens,  et 
le, plus  convenable,  comme  exprimant 
mieux  la  médiocrité  de  dimension  et 
d'exécution  propre  à  de  telles  produc- 
tions. 

8.  Tablette  qui  servait  à  voter  dans 
les  comices  et  les  cours  de  justice  (Cic. 
Phil.  II,  8),  telle  qu'elle  est  décrite  et 
figurée  au  mot  Tabella  ,  4  ;  la  forme  du 
diminutif  est  dans  ce  sens  celle  qui  con- 
vient le  mieux  et  qui  est  le  plus  fréquem- 
ment employée. 

9.  Longs  plis  parallèles,  qui  se  for- 
ment naturellement  des  épaules  au  bas 
de  la  draperie,  dans  un  vêtement  de  des- 
sus large  et  flottant,  tel  que  la  toge  (  Ter- 
tull.  de^Pallio;  1  et  6');  on  leur  donnait 
ce  nom  à  cause  de  la  ressemblance  qu'ils 
présentent  avec  une  série  de  planches 
assemblées  à  recouvrement  dans  une 
construction  en  bois.  Yoy.  la  figure  au 
mot  CONTABCLATIO. 

TABULARII.  On  comprend  sous  ce 
litre  les  notaires,  les  teneurs  de  livres , 
les  gardiens  des  documents  publics  et  des 
archives,  tabulée  (Senec.  Ep.  88;  Capi- 
tol. y4nton.  9  ;  Ulp.  Di^.  43,  5,  3  ). 

TABULARIUM.  Salle  des  archives, 
où  étaient  les  registres  et  les  documents 
publics  ou  privés  (tabulée)  ;  quelquefois 
c'était  un  édifice  séparé  construit  tout 
exprès  (Cic.  j4rch.  4),  comme  celui  que 
l'on  avait  bâti  sous  le  Capitole  à  Rome 
(Inscript,  a/».  Grut.  170,  6),  et  dont 
il  subsiste  encore  des  débris  importants  ; 
le  plus  souvent  c'était  une  dépendance 
de  quelque  temple  ou  de  quelque  autre 
édifice  public  (Liv.  XLiii,  16),  ou  une 
pièce  affectée  à  cet  usage  dans  quelque 
maison  particulière. 

TABULINUM.  Voj'.  Tablinum. 

IXMk  ou  TEDA  (Saïî)-  Kspèce  de 
piu  qui  produit  beaucoup  de  résine  ;  par 


suile  torche  de  pin,  faite  d'éclats  de  bois 
détachés  en  un  endroit  de  l'arbre 
où,  par  des  moyens  artificiels,  on  forçait 
la  résine  à  s'accumuler; 
elle  servait  particulière- 
ment dans  les  noces  et 
les  processions  (Ov.  Virg. 
Prop.).  La  figure  est  em- 
pruntée à  ua  bas-relief 
en  marbre,  où  c'est  l'Hy- 
men qui  la  porte,  et  on 
remarquera  qu'elle  est 
formée  de  petites  écail- 
les d'écorce  semblables  à 
celles  d'une  pomme  de  pin ,  et  non  d'un 
faisceau  de  lattes  ou  de  petites  branches 
du  même  bois,  comme  la  Fax. 

T^NlA(Taivta).  Proprement,  le  bout 
plat  et  frangé  du  ruban  {'vitta)  dont  on  en- 
tourait cette  espèce  de  rouleau  de  laine 
(  infula  )  qui  servait  dans  les  sacrifices , 
aux  deux  extrémités  duquel  il  formait  un 


cordon  par  lequel  on  l'attachait  autour 
de  la  tête  (Virg.  Mn.  vil,  352 ,  tœnia 
'vittae,  Serv.  ad  Virg.  ^n.  v,  269,  vittx 
extremilas),  comme  le  fera  comprendre 
la  gravure  ci-jointe,  qui  représente  au-des- 
sus un  de  ces  rouleaux  de  laine,  avec  deux 
fainise  à  chacun  de  ses  bouts ,  d'après  un 
vase  peint,  et  au-dessous,  d'après  un  bas- 
relief  en  marbre,  la  tète  d'un  prêtre  en- 
tourée de  Y  infula  que  fixent  et  que  main- 
tiennent les  tsenix. 

2.  La  bande,  le  ruban  qui  rattachait 
l'une  à  l'autre  les  deux  extrémités  d'une 
couronne ,  que  ce  fût  une  simple  guirlande 
de  fleurs  ou  quelque  récompense  honori- 
fique (corona),  une  branche  de  chêne, 
d'olivier,  de  laurier,  etc.  ;  on  en  laissait 
tomber  les  bouts  par  derrière,  sur  le  cou  , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 


tiENIA. 

d'après  un  buste  d'Antonin  le  Pieux  (En- 


TAtEHTCM. 
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mus  ap.  Fest.  s.  v.;  Virg.  Mn.  v,  269; 
Serv.  ad  /.). 

3.  Lien  large  et  plat,  ou  bandeau,  que 
l'on  portait  autour  de  la  léle  pour  main- 
tenir les  cheveux  arrangés  d'une  certaine 


manière,  comme  le  montre  le  buste  ci- 
joint,  d'après  une  statue  en  bronze  dé- 
couverte à  Herculanum  (Mart.  xiv,  2i)  ; 
la  leçon  du  passage  de  Martial  n'est  pas 
tout  à  fait  certaine. 

4.  Nom  grec  d'une  bande  pour  soute- 
nir le  sein,  que  portaient  les  jeunes  filles 
sous  leurs  vêtements  et  contre  la  peau 
même  (Apul.  Met.  X,  p.  225;  Anacr. 
20,  13).  Synonyme  de  Fascia  pecto- 
RAL1S,  nom  sous  lequel  est  décrit  et  fi- 
guré cet  objet. 

5.  Collier  des  chevaux  de  Irait  (Apul. 


Met.  IX,  p.  184),  comme  ceux  que  l'on 


voit  dans  la  figure  ci-jointe,  d'après  une 
lampe  en  terre  cuite. 

6.  En  architecture,  la  bandequi  sépare 
la  frise  dorique  de  l'architrave  (Vitruv. 


IV,  3,  4);  elle  règne  tout  le  long  de  l'ar- 
chitrave, entre  les  triglyphes  et  lesguttse, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
qui  représente  un  entablement  dorique 
du  théâtre  de  Marcellus,  à  Rome. 

TiENlOLA  (TaivîStov).  Diminutif  de 
T^NIA.  Toute  petite  bande  ou  lien  plat 
(Columell.  XI,  3,  23). 

TALARIA  (TtéSiXat,  Hom.  //.  xxiv, 
340).  Sandales  avec  desailes  attachées  sur 
les  côtés,  près  de  la  cheville  (talus),  et 
que  les  poètes  et  les  artistes  attribuent  à 


Mercure  (Virg.  A-ln.  iv,  239),  à  Persée 
(Ovid.  Met.  iv,  G6G)  et  à  Minerve  (Cic. 
iV.  D.  m,  23).  La  gravure  est  d'après 
une  image  de  Mercure  peinte  à  Pompéi  : 
on  y  distingue  nettement  la  semelle  etles 
liens  qui  attachent  les  ailes  aux  pieds. 

TALAHIS.  Qui  tombe  jusqu'aux  che- 
villes, jusqu'aux  talons.  Voyez  Tunica. 

TALENTUM  (xoiXavïov).  C'est  le  nom 
grec  d'une  paire  de  balances  {libra)  ;  par 
suite,  on  le  transporta  à  l'olijet  pesé,  et 
comme  daus  les  temps  primitifs  on  avait 
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l'habitude  d'évaluer  en  poids  les  sommes 
d'argent  que  l'on  avait  à  payer,  le  mot 
talent  servit  à  désigner  un  certain  poids 
d'argent,  ainsi  que  d'autres  denrées.  La 
valeur  du  talent  a  varié  dans  les  dif- 
férents États  de  la  Grèce,  et  aux  différen- 
tes époques  de  son  histoire.  Comme  va- 
leur monétaire,  le  talent  attique  valait 
6,000  drachmes  ou  5,660  fr.  90  c; 
comme  poids,  26  k.  178  gr.;  la  valeur 
monétaire  du  talent  d'Égine  était  10,000 
drachmes  ou  9,300  fr.;  comme  poids,  il 
équivaudrait  à  43  kil.  630  gr.  (Rhemn. 
Fann.  de  Pond.  37). 

TALUS  (à<TTpàYaXoç).L'os  du  paturon 
de  certains  animaux,  que  les  anciens  em- 
ployaient, dans  différents  jeux  de  hasard 
ou  de  calcul,  au  lieu  du  dé  (tessera).  On 
se  servait  souvent  de  l'os  lui- 
même  et  souvent  d'imitations  (<li5 
faites  surtout  en  pierre  ou 
en  bronze;  c'est  de  ce  der- 
nier métal  qu'est  l'original,  dont  nous 
donnons  ici  une  reproduction.  Il  n'avait 
que  quatre  côtés  plats  au  lieu  de  six,  les 
deux  bouts  étant  assez  arrondis  pour  que 
l'os  ne  pût  se  tenir  debout  ni  sur  l'un  ni 
sur  l'autre.  Les  points  étaient  marqués 
sur  les  quatre  côtés  plats,  un  et  six  sur 
les  deux  faces  correspondantes,  trois  et 
quatre  sur  les  deux  autres;  deux  et  cinq 
n'étaient  pas  marqués;  mais  on  se  servait 
de  quatre  <a/i  à  la  fois.  Le  meilleur  coup, 
que  l'on  appelait  coup  de  yénus,  était 
quand  chacune  des  faces  présentait  un 
noml)re  différent,  ainsi  un,  trois,  quatre 
six.  Le  plus  mauvais  (canis)  était  d'ame- 
nerles  quatre  mêmesnombres.  En  jouant, 
on  jetait  les  dés  avec  un  cornet  (fritUlus), 
ou  simplement  avec  la  main,  comme  le 
montre  la  gravure  au  mot  Astragali- 
ZONTES  (Suet.  ^ug.  71  ;  Senec.  Jpocol. 
15;  Cic.  Div.  i,  13). 

2.  Chez  l'homme,  qui  n'a  pas  de  pa- 
turon, le  talus  est  un  petit  os  que  l'on 
rencontre  sous  la  base  du  tibia,  juste  au- 
dessus  de  Vos  calcis,  vers  la  partie  pos- 
térieure du  pied,  et  que  maintenant  en 
anatomie  on  appelle  astragale  (Celsus, 
VIII,  1  et  7);  mais  les  poëtes  appliquent 
ce  terme  k  la  saillie  qui  forme  la  base  du 
tibia,  à  la  cheville  (Ov.  Met.  VIII, 
808). 


TAPES,  TAPETE  etTAPETUM  (t«- 
mic).  Etoffe  de  laine  à  longs  poils  (Plin. 
H.  N.  VIII,  7  3),  qui  servait  de  tapisserie 
pour  les  murs  d'un  appartement,  de  ta- 
pis pour  les  planchers,  de  couverture  pour 
les  couches,  les  chaises,  les  lits  (Plaut. 
Stick,  n,  3,  54;  Mart.  xiv,  147;  Virg. 
£n.  IX,  325  ;  voy.  les  gravures  aux  mots 
AcL^A  et  SoLiCM,  2)  ;  pour  les  chevaux, 
de  caparaçons  richement  colorés,  au  lieu 
de  la  peau  que  l'on  employait  ordinaire- 
ment à  cet  usage  (Sil.  Ital.  xvil,  64; 
Apul.  Met.  X,  p.  224  ;  Virg.  jEn.  vil,  277; 
voy.  les  gravures  au  mot  Stragclcm). 

TEGILLUM.  Cape  ou  capuchon  très- 
commun  et  d'une  étoffe  grossière  (Fes- 
tus,  s.  v.),  qui  servait  aux  pécheurs,  aux 
paysans,  aux  bergers,  etc.,  pour  couvrir 
leurs  tètes  et  leurs  épaules  quand  il  fai- 
sait humide  (Plaut.  Rud.  II,  7, 18  ;  Varro, 


ap.  Non.  s.  v.).  La  gravure  représente 
un  jeune  pêcheur  endormi  dans  sa  cape, 
d'après  une  statue  découverte  à  Pom- 
péi;  elle  nous  montre  d'une  manière 
frappante  la  forme  toute  particulière  du 
vêtement,  auquel  on  donne  ce  nom  de 
tegillum,  diminutif  de  tegulum,  qui  si- 
gnifie proprement  un  petit  toit  ;  mais  cette 
cape  est  ici  faite  de  matières  ayant  plus 
de  valeur  que  celles  dont  on  se  servait 
habituellement  pour  cet  usage,  si  Festus 
(/.  c.)  ne  se  trompe  pas  en  nous  disant 
que  le  tegillum  était^  ordinairement  en 
joncs  tiessés. 

TEGULA  (xÉpapioç).  Tuile  plate  à 
couvrir  les  toits,  faite  ordinairement  d'ar- 
gile cuite  au  four,  mais,  dans  certains 
bâtiments  très-somptueux,  de  marbre  ou 
de  bronze,  et  quelquefois  dorée  (Plaut. 
Mil.  II,  6,24;  Cic.  Terent.  Ov.  Plin. 
Liv,).  Ces  tuiles  formaient  des  trapèzes, 
de  manière  que  le  plus  petit  bout 
d'une  tuile,  quand  on  la  plaçait  sur  le 
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toit,  s'adaptât  au  grand  bout  de  celle  qui 
était  en  dessous  et  la  recouvrît  dans  une 
certaine  partie  de  sa  longueur;  elles 
avaient  des  bords  relevés  pour  empêcher 
l'eau  de  pluie  de  pénétrer 
dans  les  interstices  latéraux, 
et  pour  s'emboîter  avec  les 
côtés  des  tuiles  creuses  (im- 
ùrices),  qui  étaient  placées 
au-dessus  des  tegulse,  comme 
le  montrent  les  gravures  aux 
mots  Imbrex  et  Imbrica- 
TCS.  La  ligure  ci-jointe  re- 
présente deux  tegulx  en  terre  cuite,  avec 
la  marque  du  fabricant,  d'après  des  ori- 
ginaux antiques. 

2.  Au  pluriel,  tegulse  est  souvent  pris 
pour  un  toit  de  tuiles  ;  mais  l'expression 
per  tegulas  (Terent.  Eun.  m,  6,  40; 
Cic.  Pli'U.  n,  18;  Aul.  Gell.  X,  15,  1), 
pour  indiquer  une  entrée  ou  une  sortie 
opérée  par  le  toit ,  ne  signiûe  pas  à  tra- 
vers le  toit  en  déplaçant  les  tuiles,  mais 


à  travers  l'espace  ouvert  qui  est  au  mi- 
lieu d'un  atrium  ou  d'un  péristyle,  et  que 
limite  le  toit  de  tuiles  reposant  sur  la  co- 
lonnade qui  des  quatre  côtés  entoure  cet 
appartement  ;  c'est  ce  que  fait  bien  com- 
prendre la  restauration  ci-jointe  d'un  in- 
térieur de  maison  à  Pompéi  :  on  y  voit  la 
colonnade  qui  entoure  la  cour,  le  toit  de 
tuiles  qui  la  couvre,  et  au-dessus  du  toit, 
dans  le  fond,  trois  fenêtres  de  l'étag»  su- 
périeur. 

TELA  (IffToç  et  îsTà;  ôpOto;)-  Métier 
de  tisserand  (Ov.  Met.  vi,  57G).  Les 
métiers  les  plus  anciens,  ceux  qui  étaient 
les  plus  ordinaires   chez  les   Romains, 


étaient  des  métiers  verticaux,  tels  que 
ceux  dont  on  se  sert  encore  à  la  manu- 
facture des  Gobelins  et  dans  l'Inde  pour 


faire  des  tapis,  en  Islande  pour  faire  de 
la  toile.  La  gravure  représente  un  métier 
égyptien  d'après  une  peinture  funéraire, 
avec  une  restauration  très-légère  en  uu 
point  qui  avait  souffert  dans  l'original. 
On  y  retrouve  très-distinctement  toutes 
les  pièces  différentes  énumérées  par  les 
écrivains  latins  ;  la  traverse  ou  barre  du 
métier  (Jugum),  qui  au  sommet  rattachait 
les  deux  montants  l'un  à  l'autre  ;  l'en- 
souple  autour  de  laquelle  l'étoffe  s'en- 
roulait à  mesure  que  l'ouvrage  avançait, 
ou  rouet  (insubulum)  ;  les  lames  (  licia- 
toria),  qui  tiraient  en  sens  opposé  les 
deux  parties  de  la  chaîne,  de  manière  à 
ouvrir  un  passage  au  fil  de  trame,  porté 
soit  par  la  navette  (alveolus),  soit  par 
l'aiguille  (radius)  ;  en  dessous  est  la  ba- 
guette (arundo)  qu'avant  le  tissage  on 
fait  passer  alternativement  en  dessous 
et  en  dessus  des  fils  de  la  chaîne ,  afin 
d'en  séparer  l'ensemble  en  deux  pa- 
quets, que  des  lisses  (licia)  rattache- 
raient aux  deux  différentes  lames  ;  enfin 
l'autre  ensouple  (scapus),  autour  de  la- 
quelle la  chaîne  est  enroulée  et  à  laquelle 
elle  tient.  Dans  le  métier  que  nous  venons 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  le  tissu 
est  tassé  de  bas  en  haut  ;  dans  le  spéci- 
men suivant ,  il  l'est  de  haut  en  bas  ;  mais, 
quel  que  fût  celui  de  ces  deux  systèmes 
que  l'on  adoptât,  le  tisserand  était  de- 
bout, et  non  assis,  en  travaillant. 

2.  Tela  jugalis.  Le  plus  commun  et 
le  plus  simple  des  métiers  qui  fussent  eu 
usage  chez  les  Romains  (Cato,  B.  B.  10 
et  14),  ainsi  nommé  parce  qu'il  n'avait 
pas  de  rouet  (insuhulum),  les  fils  de 
chaîne  étant  simplement  attachés  à  une 
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barre  (jiigum),  an  haut  du  métier  (Ov. 
Met.  VI,  65),  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
gravure,  qui  représente  le  métier  de 
Circé  dans  le  Virgile  du  Vatican.  Schnei- 
der (Index  R.  R.  Script. 
'V.  Tela)  croit  que  ,1a 
tela  jtigalis  est  opposée 
au  métier  vertical,  et  que 
ce  mot  désigne  une  ma- 
chine construite  comme 
celle  dont  nous  nous  ser- 
^  vons  actuellement ,  avec 
iy  Xy    1*  chaîne  tendue  en  sens 

^  U     horizontal ,    de   manière 

que  le  tisserand  fût  assis,et  non  debout,  de- 
vant son  métier.  Mais  il  ne  parait  pas  que 
le  métier  ainsi  construit  ait  été  connu 
des  Romains  du  temps  de  Varron  ;  car 
Artémidore  (m,  36)  et  Servius  (arf  Virg. 
Mn.  VI,  14)  sont  les  premiers  qui  y  fas- 
sent allusion,  et  on  n'en  a  découvert  au- 
cune représentation  dans  aucun  ancien 
monument.  De  plus,  il  est  raisonnable  de 
supposer  que  l'on  devait  se  servir  des  mé- 
tiers les  plus  simples  et  les  plus  élémen- 
taires dans  les  fermes,  où  on  ne  les  em- 
ployait qu'à  tisser  les  étoffes  les  plus  gros- 
sières à  l'usage  des  esclaves;  or,  dans  les 
deux  passages  de  Varron  auxquels  nous 
nous  référons,  la  tela  jugalis  est  énumé- 
rée  parmi  les  instrumenta  rustica. 

3.  La  chaîne  (Virg.  Georg.  i,  385), 
c'est-à-dire  la  série  des  fils  parallèles 
fortement  tendus  qui  vont  d'un  bout  du 
métierà  l'autre,  etaveclesquels  on  enlace, 
pour  faire  une  pièce  d'étoffe,  les  fils  plus 
fins  de  la  trame  {suhtemen).  Le  mot  tela 
est  ordinairement,  dans  ce  sens,  accom- 
pagné d'épithètes,  comme  stans,  recta  , 
pendula  (Ov.  Met.  iv,  275;  Fast.  m, 
81î);  Her.  i,  10),  qui  toutes  impliquent 
que  la  chaîne  était  fixée  dans  une  position 
verticale,  et  par  conséquent  sur  un  mé- 
tier semblable  à  ceux  que  nous  repré- 
sentent les  deux  figures  ci-dessus. 

TELAMONES  ("AT).avT£;).  Figures 
d'hommes  à  muscles  saillants,  que  l'on 
employait  dans  les  élévations  architec- 
turales, au  lieu  de  colonnes,  pour  sup- 
porter un  entablement  ou  une  corniche, 
comme  ces  figures  de  femmes  que  nous 
appelons  caryatides  (Vitruv.  VI,  7,  6). 
La  gravure  ci-jointe  représente  un  sup- 


port  de  ce  genre  emprunté  au  tepiJa- 
rium  des  bains  de  Pompéi ,  et  celle  qui 


est  donnée   à  ce  mot  fera  comprendre 
quel  usage  on  faisait  des  telamones. 

TEMO  (^\;(i6;).  Le  timon  d'une  voi- 
ture, d'une  charrette,  de  toute  espèce  de 
véhicule  (Virg.  Ov.  Juv.  etc.).  Le  timon 
était  assemblé  d'une  manière  fixe  avec 
l'essieu,  comme  le  montre  le  spécimen 


que  nous  donnons,  d'après  un  ancien  char 
en  bronze  (citrrus),  maintenant  conservé 
dans  le  Vatican  ;  à  son  extrémité  anté- 
rieure on  attachait  une  barre  transver- 
sale [jitgum),  au  moyen  d'une  courroie 
(colium),  ou  d'une  cheville  que  l'on  voit 
en  sa  place  dans  la  gravure.  Quand  les 
chevaux  étaient  dételés  et  le  joug  enlevé, 
on  faisait  faire  la  bascule  à  l'appareil  et 
on  le  laissait  reposer  sur  son  extrémité 
postérieure,  de  manière  que  le  timon 
fût  dressé  en  l'air,  ainsi  que  l'indique  ce 
vers  :  Erecto  ciirrum  temone  supinant 
(Slat.  Theh.  111,414), 

2.  (iaTo6o£iji;).  Le  timon  d'une  char- 
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rue  (Virg,  Georg.\,  171),  qui  passait 
entre  les  bœufs ,  et ,  d'un  bout ,  tenait  à 
l'extrémité  recourbée  ou  queue  de  la 
charrue  (A«m) ,  de  l'autre  portait  le 
joug,  au  moyen  duquel  les  bœufs  étaient 


attelés  et  tiraient  :  c'est  ce  que  fera 
comprendre  la  gravure,  qui  représente 
une  charrue  étrusque  ;  voy.  la  figure  au 
mot  Aratrum,  2,  aa,  où  l'on  retrace  la 
même  pièce  dans  une  machine  plus  per- 
fectionnée et  plus  compliquée. 

TEMPLTJM  (  Téjjievoç).  Dans  son  sens 
primitif ,  signifie  une  partie  qui  est  cou- 
pée, retranchée,  particulièrement  par 
rapport  à  un  espace  imaginaire  que  l'au- 
gure séparait  et  limitait  dans  les  cieux 
avec  sa  baguette  (lituus),  afin  de  déter- 
miner le  champ  de  ses  observations  sur 
le  vol  des  oiseaux  (Varro,  L.  L.  vil,  7). 

2.  Pièce  de  terre  séparée  et  limitée 
parles  augures,  avec  certaines  formules 
solennelles,  pour  différents  usages  reli- 
gieux, mais  plus  particulièrement  pour 
prendre  les  auspices  (Varro,  L.  L.  vil,  8  ; 
Cic,  Lcg.  II,  8;  Liv.  i,  6). 

3.  Temple  ou  édifice  religieux,  consa- 
cré ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  par 
les  augures  ,  en  y  comprenant  l'enceinte 
sacrée  qui  l'entourait  (Cic.  Ferr.  li,  4, 
43). 

.  4.  Tout  endroit ,  tout  bâtiment  qui 
avait  été  consacré  par  un  augure  ;  ainsi 
la  Curie  (Liy.  i,  30;  Cic.  Bom.  61),  les 
J{ostres{\d.  Fat.  10). 

5.  En  architecture ,  on  appelle  templa 
les  pannes  couchées  en  travers  sur  les 
arbalétriers  (canterii),  dans  la  charpente 
d'un  toit ,  et  formant  un  lit  pour  rece- 
voir les  chevrons  (asseres)  sur  lesquels 
sont  posées  les  lattes,  puis  les  tuiles  (te- 
gulse.  Vitruv.  IV,  2,  1  ).  Voyez  la  gra- 
vure au  mot  Materiatio  ;  elles  y  sont 
marquées  gggg- 

TENSA  ou  THEN'SA  (fipfia  6cwv.  Glos. 
Philox.).  Char  de  cérémonie  traîné  par 


des  animaux ,  sur  lequel  on  transportait 
en  grande  pompe  les  images  des  dieux 
dans  les  jeux  du  Cirque  (  Festus,  s.  v.  ; 
Cic.  Ferr.  Il,  7,  72;  Suet.  Fest.  5), 
par  opposition  à  ferculum,  que  les  hom- 
mes portaient  sur  leurs  épaules.  La  figure, 
copiée  d'un  médaille  de  Nerva  ,  servira 


à  donner  une  idée  générale  du  style  et 
du  caractère  de  ces  chars  ;  quoiqu'on  ne 
puisse  la  présenter  comme  un  spécimen 
positif  delà  thensa,  c'est  pourtant  encore 
là  le  nom  qui  semble  le  mieux  lui  con- 
venir. 

TENTIPELLIUM  (-/aXéîcouO.  Mot  à 
mot ,  ce  qui  étend  le  cuir,  par  suite  for- 
me de  cordonnier  (Festus,  s.  ■v.) ,  com- 
me celle  que  représente  la 
figure  ci-jointe,  d'après  une 
peinture  à  Herculanum.  Il 
est  probable  que  c'était  un 
mot  de  la  conversation  et 
du  métier;  car  Horace  et  le  Digeste  se 
servent,  pour  désigner  le  même  objet,  du 
mot  forma. 

2.  Cosmétique  que  l'on  s'étendait  sur 
la  figure  pour  faire  disparaître  les  rides 
en  tendant  et  en  roidissant  la  peau  (Fes- 
tus, s.  V.)  :  emploi  du  mot  qui ,  comme 
le  précédent,  sent  fort  la  conversation. 

TENTOHIUM  (ctxtiviÎ).  Proprement, 
pavillon  tendu  sur  des  cordes  (de  tentas), 
par  opposition  Autahernaculum,  qui  avait 
une  charpente  de  bois.  Mais  cette  dis- 
tinction n'était  pas  observée  dans  la 
pratique  ,  et  ce  mot  est  presque  toujours 
employé  pour  toute  espèce  de  tente, 
qu'elle  serve  à  des  soldats  ou  à  des  voya- 
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geurs  (  Hirt. /?.  G.  5  ;  Suet.  7/A.  18; 
Virg.  yErt.  I,  472  ;  voy.  les  gravures  aux 
mots  Papilio  et  Tabhrnaculcm). 

TEPIDARIUM  ou  TEPIDARIA  CELLÂ. 
Dans  des  bains,  chambre  où  l'on  mainte- 
nait une  température  moyenne  ,  aGn  de 


préparer  le  corps  à  la  violente  chaleur 
du  sudatorium  ou  bain  de  vapeur,  et 
quand  on  en  sortait ,  de  servir  de  transi- 
tion entre  la  température  du  sudatorium 
et  l'air  extérieur  (Celsus,  i,  3  ;  Vitruv. 
V,  10,  5).  La  gravure  représente  l'in- 
térieur du  tepidarium  dans  les  bains  de 
Pompéi.  Il  est  contigu,  ainsi  que  le 
recommande  Vitruve  (J.c),  à  la  chambre 
où  Ton  se  déshabillait  (apodyterium),  et 
à  celle  où  se  trouvaient  les  bassins  pleins 
d'eau  chaude  (  caldarium  )  ;  c'est  dans 
cette  dernière  pièce  que  donne  entrée  la 
porte  de  droite  ,  comme  on  le  reconnaît 
en  se  reportant  au  plan  général  de  ce 
bâtiment  figuré  au  mot  Balinr^  ,  où 
le  tepidarium  est  marqué  C.  Il  contient 
trois  baucî  de  bronze  {suhsellia),  dans  les 
positions  ou  on  les  trouva  quand  furent 
faites  le^  fouilles,  et  au  fond  on  aperçoit 
un  réchaud  (focus)  qui  servait  à  en  é- 
chauffer  l'atmosphère  ;  tandis  que  le  tepi- 
darium âe  la  partie  consacrée  aux  femmes 
(marqué  g  sur  le  plan  auquel  nous  nous 
sommes  déjà  référés)  était  échauffé  par 
des  tuyaux  de  calorifère  couraut  sous  le 
plancher.  Tout  autour  de  l'appartement, 
sous  la  corniche,  les  flgures  d'homme 
(  telamones  )  qui  la  supportent  forment 
des  espèces  de  compartiments  où  l'on  dé- 
posait les  parfums  et  tous  les  objets 
qui  servaient  aux  baigneurs.  On  croit 
que  dans  un  petit  établissement  comme 
celui  de  Pompéi ,  le   tepidarium  servait 


aussi  de  chambre  à  oindre  {elteothesium, 
unctorium),  et  que  c'était  là  que  le  bai- 
gneur se  retirait  pour  être  gratté  avec 
la  strigile  et  frotté,  après  le  bain  de  va- 
peur. Le  petit  enfoncement  sombre  sous 
la  fenêtre  contenait  une  lampe  à  huile. 

2.  Tepidarium,  sous  entendu  ahenum 
ou  vas.  La  chaudière  qui  contenait  l'eau 
tiède  dans  un  établissement  de  bains  (Vi- 
truv. V,  10,  1  ).  Elle  était  placée  sous  la 
citerne  à  eau  froide  {frigidarium)  et  au- 
dessus  de  la  chaudière  à  eau  chaude  {cal- 
darium), mais  communiquait  avec  toutes 
les  deux  par  un  tuyau ,  de  sorte  que , 
quand  du  dernier  de  ces  réservoirs  on 
retirait  une  certaine  quantité  d'eau 
chaude,  le  vide  était  aussitôt  rempli  par 
une  même  quantité  de  liquide  déjà  échauf- 
fé jusqu'à  un  certain  de- 
gré dans  le  tepidarium, 
qui  réparait  lui-même 
immédiatement  ses  per- 
tes à  l'aide  de  l'eau 
froide  de  la  citerne  de 
dessus.  Tous  ces  détails , 
ainsi  que  le  procédé  lui- 
même,  sont  éclaircis  par 
la  gravure ,  où  l'on  voit 
les  trois  vaisseaux,  avec 
leurs  positions  respecti- 
ves par  rapport  les  uns 
aux  autres  et  au  four- 
neau, d'après  une  pein- 
ture qui  représente  l'in- 
térieur d'un  établissement  de  bains  et 
qui  est  tracée  sur  le  mur  de  l'un  des  ap- 
partements des  Thermes  de  Titus  à  Rome. 

TEREBRA  (TépE-rpov.)  Instrument  à 
forer,  à  percer  ;  c'est  un  terme  général 
qui  s'applique  à  plusieurs  instruments 
servant  à  l'opération  que  nous  venons 
d'indiquer  ainsi  : 

1 .  Vrille  de  menuisier  (Isidor.  Orig, 


XIX,  19,  14;  Celsus,  VIII,  3),  qui  fait 
en  perçant  son  trou ,  une  sciure  fine 
(scobis;   Columell.  iv,  29,  15).   C'était 
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un  outil  d'une  invention  très-ancienne  ; 
ce  qui  le  faisait  distinguer  par  le  nom  de 
terehra  antiqua  (Columell.  /.  c.)  ;  il  res- 
semblait tout  à  fait  à  notre  vrille ,  com- 
me le  montre  la  reproduction  ci -jointe 
d'une  ancienne  vrille,  d'après  Ginzrot. 

2.  Tarière f({VL\,  en  forant,  fait  de 
petits  copeaux  (ramenta),  au  lieu  de 
sciure  (Columell.  iv,  29,  16;  Plin.  H. 
N.  XVII,  25);  c'est  une  invention  posté- 
rieure, à  laquelle  on  donnait  le  nom  par- 
ticulier de  gallica  terebra  (  Columell. 
Plin.  //.  ce.  );  elle  était  sans  aucun  doute 
pareille  à  notre  tarrière. 

3.  (Tçjuitàv'.ov).  Charnière  ou  tarière 
que  l'on  met  en  mouvement  et  que  l'on 
fait  marcher  au  moyen  de  la  corde  d'arc 
attachée  à  son  manche;  elle  servait  à 
forer  de  petits  trous  dans  du  métal ,  du 
marbre  ou  des  pierres 
précieuses  (Plin.  H, 
N.  xxxvii,  76  ),  com- 
me l'emploient  encore 
aujourd'hui  nos  joail- 
liers. Pline  en  attribue 
l'invention  à  Dédale 
H.  N.  VII,  57),  et, 
conformément  à  cette 
tradition ,  le  spécimen 
ci-contre  est  étendu 
à  terre  à  côté  de  la  génisse  d'airain  que 
cet  artiste  est  en  train  de  faire  pour  Pa- 
siphaé,  dans  une  peinture  de  Pompéi. 

4.  (xpÛTiavov).  Trépan,  instrument 
dont  se  servent  les  chirurgiens  pour  per- 
cer les  os,  et  spécialement  ceux  du  crâne 
(Celsus,  VIII,  3). 

6.  Machine  de  guerre  qui  servait  aux 
assiégeants  à  percer  les  murs  de  la  ville 
qu'ils  attaquaient  (Vitruv.  x,  13,  7). 

TERGINUM.  Courroie  de  cuir  qui 
servait  au  Lorarius  pour  fouetter  les  es- 
claves (Plaut.  Pseud.  i,  2,  22);  voy.  ce 
mot. 

TERUNCIUS.  Sous-entendu  nummus. 
La  dernière  et  plus  petite  subdivision 
du  denarius ,  ou  monnaie  d'argent  des 
Romains  ;  elle  contient  trois  douzièmes 
(  uncix  )  ou  un  quart  de  Vas ,  et  elle  a 
ainsi  la  même  valeur  que  le  quadrans  en 
cuivre.  Il  semble  incroyable  qu'une  aussi 
faible  valeur  ait  jamais  été  représentée  en 
argent  :  cependant  le  teruncius  est  compté 


parmi  les  monnaies  d'argent  par  Varro , 
(L.  L.  V,  174). 

TESSELLA.  Diminutif  de  Tessera. 
Petit  cube  en  marbre,  en  pierre  ou  en 
quelque  composition,  servant  à  faire  des 
pavés  en  mosaïque,  des  parquets  de  mar- 
queterie (Senec.  Q.  N.  vi,  31.  Voy.  Pa- 
VIMENTCM,  3  et  4). 

TESSELLARIUS.  Quelqu'un  qui  fait 
des  tessellœ  pour  plancher  (Cod.  Theo- 
dos.  13,  4,  2). 

TESSELLATUS.  De  marqueterie;  se 
dit  des  planchers  (Suet.  Cacs.  46)  ;  voyez 
Pavimentum,  3). 

2.  Appliqué  à  un  fouet  (Apul.  Met, 
VIII,  p.  173);  voy,  Flagrum,  2). 

TESSERA  (xûêoi;).  Dalle  de  pierre  ou 
d'une  composition  quelconque  pour  faire 
des  planchers  (Plin.  H.  N.  xxxvi,  62; 
Pallad.i,  9,  5).  Synonyme  de  Tessella. 

2.  Tessera  lusoria.  Dé  pour  jouer  à 
de  purs  jeux  de  hasard  ou  à  des  jeux  mê- 
lés de  calcul  et  de  hasard  ;  c'était  un  pe- 
tit cube  d'ivoire,  d'os  ou  de  bois,  marqué 
de  points  sur  ses  six  côtés  comme  les  nô- 
tres (Plin.  H.  N.  XXXVII, 
6;Cic.  Z)/V.  II,  4I;Mart. 
XIV,  17;  Ov.  Trist.  ii,  ^^M  •  •! 
473).  On  avait  l'habitu-  "^^1  «  «| 
de  de  jouer  avec  trois  dés 
tesserse,  que  l'on  jetait  avec  un  cornet 
(  fritillus  )  ;  le  meilleur  coup  était  celui  où 
les  trois  dés  présentaient  sur  la  même 
face  un  nombre  différent  ;  le  pire,  celui 
où  les  trois  nombres  amenés  étaient  les 
mêmes,  trois  as  par  exemple.  La  figure  est 
la  reproduction  d'un  original  en  ivoire 
trouvé  à  Herculanum.  Cf.  Talcs,  1 . 

3.  Tessera  liospita lis  {(y\>\i.è6ko^).  Sym- 
bole d'hospitalité  et  d'amitié;  c'était  une 
petite  tablette  que  le  maître  de  la  maison 
remettait  à  l'hôte  qui  le  quittait;  on  la 
brisait  en  deux  morceaux,  et  chacun  des 
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deux  en  gardait  une  moitié,  afin  que  si 
jamais  eux  ou  leurs  descendants  se  ren- 
contraient de  nouveau,  ils  pussent  se  re- 
connaître et  renouveler  ou  acquitter  leurs 
anciennes  obligations  de  famille  (Plaut. 
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Pœn.  y,  2,  86-93).  Le  spécimen  est  pris 
d'un  original. 

4.  Tessera  frumentaria  et  nummar'ia. 
Billet  ou  bon  que  dans  certaines  occasions 
les  magistats  donnaient  aux  gens  pauvres, 
et  sur  la  présentation  duquel  ils  recevaient 
la  quantité  de  pain ,  de  blé ,  de  vin  et 


d'huile ,  ou  les  sommes  d'argent,  qui  y 
étaient  portées  (Suet.  Nero,  1 1  ;  y4ug.  40 
et  41  )  ;  quelquefois  les  empereurs  les  je- 
taient à  la  foule  qui  se  les  disputait  (voy, 
Congiaricm),  et  de  riches  personnages 
faisaient  de  même  pour  tâcher  de  gagner  la 
faveur  populaire  (Suet.  /)oot.  4).  C'étaient 
d'abord  de  petites  tablettes  carrées ,  en 
bois,  comme  la  ligure  de  gauche,  sur 
lesquelles  était  marqué  le  nombre  de  me- 
sures à  recevoir  ;  ce  furent  plus  tard  des 
boules  comme  la  figure  de  droite,  creuses 
et  portant  inscrite  en  dedans  la  quantité 
à  recevoir,  ou  contenant  un  ordre  écrit 
pour  l'objet  qu'on  voulait  offrir,  quand, 
au  lieu  de  comestibles  ou  d'argent,  c'était 
quelque  article  de  fantaisie.  Cet  ordre 
était  payable  sur  présentation  au  magasin 
du  donateur,  et  pouvait  être  vendu  ou 
transféré  (Suet.  //.  ce;  Juv.  vu,  174). 
Les  deux  spécimens  sont  la  reproduction 
d'originaux  trou\és  dans  des  fouilles;  on 
voit  la  manière  dont  on  les  distribuait 
dans  la  gravure  au  mot  Congiakium. 

5.  Tessera  tlieatralis.  Billet  d'entrée 
au  théâtre ,  ou  dans 
quelque  autre  endroit 
de  réjouissances  ])u- 
bliqucs  (Mart.  vin, 
78  ),  distribué  par  le 
duumvir,  et  donnant 
à  son  possesseur  droit 
à  une  place  pour  la 
représentation.  Le  numéro  du  siège,  celui 
de  la  division  verticale  et  de  la  rangée  ho- 
rizontale où  il  se  trouvait,  étaient  marqués 
sur  cette  tessera  ;  elle  portait  même  quel- 
quefois le  titre  de  la  pièce  que  l'on  allait 
jouer,  comme  dans  le  spécimen  ci-joint, 


d'après  un  original  découvert  à  Pompéi. 
La  pièce  annoncée  est  la  Casina  de  Plaute, 
et  la  place  à  laquelle  donne  droit  le  bil- 
let est  la  huitième  de  la  seconde  rangée 
du  troisième  cuneiis. 

6.  Tessera  militaris  (ctijv6y)[1x).  Ta- 
blette de  bois  (Polyb.  VI,  34),  sur  la- 
quelle était  inscrit  le  mot  d'ordre,  et  que 
les  officiers  donnaient  à  leurs  soldats  pour 
qu'ils  pussent  avoir  un  signe  au  moyen 
duquel  ils  distinguaient  les  amis  des  en- 
nemis ;  c'était  aussi  un  des  moyens  de  ré- 
pandre dans  lesdifférentes divisions  d'une 
armée  les  ordres  du  commandant  en  chef 
(Liv.  VII,  35;  xxvii,  46;  Veg.  Mil.  ii, 
7  ;  Virg.  Mn.  vu,  637  ;  Serv.  ad  t.). 

TESSERARIUS.  Dans  l'armée ,  l'or- 
donnance qui  recevait  des  maius  de  l'of- 
ficier supérieur  la  tablette  (  tessera)  por- 
tant le  mot  de  passe  ou  l'ordre  d'action, 
et  qui  la  faisait  parvenir  dans  toute  l'ar- 
mée (Tac.  Hist.  I,  25  ;  Veg.  Mil.  ii,  7  ). 

TESSERULA.  Diminutif  de  Tessera, 
petit  tube  pour  faire  des  pavés  de  mo- 
saïque (Lucil.  ap.  Cic.  Or.  44) ,  comme 
Tessela  ;  billet  ou  bon  (Pers.  V,  *4) , 
comme  Tessera,  4  ;  tablette  pour  voter 
dant  les  comices  (Varro,  R.  R.  Iil,  5, 
18),  comme  Tabella,  4. 

TESTA  (ôffxpaxov,  xepdt|xiov).  En  gé- 
néral ,  toute  espèce  de  vase  fait  en  argile 
cuite  ou  terre  depotier  (Plin.  Virg.  Hor. 
etc.);  tuile  (Vitruv.  il,  8,  19;  voy.  Te- 
gula)  ;  tesson  de  tuiles  ou  de  poterie  (Ov. 
Met.  VIII,  661  ;  Juv.  m,  270). 

TESTACEUM.  Fait  de  tuiles  (Colu- 
mell.  I,  6,  13;  Plin,  Ep.  X,  46).  Voy. 
Pavimentdm,  6  et  Spica, 

TESTU  etTESTUM.  Le  couvercle  d'un 
vaisseau  de  terre  et  le  vaisseau  lui-même 
(Cato.if.  R.  74;Ov.  Fast.  v,  510;  voy. 
les  gravures  au  mot  Olla). 

TESTUACIUM.  Pain  cuit  dans  une 
sorte  de  poêle  en  terre  (Varro,  L.  L.  V, 
106). 

TESTUDINATUS  ou  -NEATUS.  Fait 
en  forme  de  testudo;  s'applique  aux  toits 
et  aux  plafonds  (Vitruv.  ii,  1,  4;  Colu- 
mell.  XII,  15,  1);  voy.  Testddo,  2. 

TESTUDINEUS.  Fait  ou  orné  d'écaillé 
de  tortue  (Prop.  iv,  6,  32;  Juv.  VI,  80). 

TESTUDO  (x^^y?,  yA(à'^r\).  Dans  le 
premier  sens  du  mot,  une  tortue;  par  ex- 
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tension ,  ce  nom  est  donné  à  un  instru- 
ment à  cordes  particulier  (Cic.  N.  D.  Il, 
67  ;  Hor.  yi.  P.  394),  qui  forme  une  va- 
riété de  la  Ij-ra;  c'est  la  lyre,  non  dans 
sa  première  simplicité 
(voy.  les  gravures  au 
mot  Lyra),  mais  per- 
fectionnée par  l'addition 
d'une  pièce  concave, 
en  travers  de  laquelle 
les  cordes  étaient  ten- 
dues pour  que  les  sons 
en  devinssent  plus  pleins 
et  plus  retentissants.  Ce 
nom  venait  d'une  légende  d'après  la 
quelle  Mercure,  le  fabuleux  inventeur  de 
cet  instrument,  en  aurait  conçu  la  pre- 
mière idée  en  voyant,  sur  les  tables  de 
l'Egypte,  une  écaille  de  tortue  en  travers 
de  laquelle  des  fragments  delà  peau  des- 
séchée du  ventre  étaient  restés  tendus  en 
cordes  minces,  qui  firent  résonner  diffé- 
rentes notes  quand  ses  doigts  les  ébran- 
lèrent (Serv.  ad  Virg.  G.  IV,  464  ;  cf. 
Homer.  H.  in  Merc.  24-54).  Par  suite, 
on  donna  à  la  table  d'harmonie  la  forme 
d'une  écaille  de  tortue,  comme  on  le  voit 
dans  le  spécimen  ci-joint,  qui  dans  une 
peinture  de  Pompéi  est  entre  les  mains  de 
Mercure.  On  la  faisait  résonner  avec  les 
doigts  et  le  plectrum,  comme  il  est  dit 
et  figuré  au  mot  Cano,  2.  La  distinction 
établie  ci-dessus, quoique  sans  aucun  doute 
elle  soit  fondée,  n'est  pas,  toutefois ,  ri- 
goureusement observée;  car  les  poètes 
appliquent  souvent  ce  terme  indifférem- 
ment à  toute  espèce  d'instrument  à  cor- 
des, lyre  ou  cithare. 

2 .  Plafond  formé  de  quatre  plans  con- 
vergeant vers  un  centre  (Vitruv.  v,  1,  6), 
distinct  de  la  voûte  (carna- 
ra),  et  du  dôme  (lliolus); 
par  suite,  ce  nom  se  donne 
aussi  à  l'appartement  cou- 
vert d'un  plafond  comme 
celui  que  nous  venons  de 
décrire  (Varro ,  L.  L.  v, 
161;  Cic.  5rttf.  22).  La  fi- 
gure que  forment  les  quatre 
plans  s'élevant  jusqu'à  un  point  qui  est 
leur  sommet  commun,  est  bien  indiquée 
par  les  deux  lignes  qui  se  coupent  au  mi- 
lieu de  la  gravure  ci-jointe,  et  qui  sont  des- 


tinées à  représenter  le  toit  d'un  atrium  , 
dans  un  fragment  du  plan  de  Rome,  en 
marbre,  que  l'on  conserve  au  Capitole. 
3.  Hangar  en  planclies,  couvert  de 
peaux  non  tannées,  et  placé  sur  des  roues, 
de  sorte  qu'on  pouvait  le  transporter  où 
l'on  voulait  pour  protéger  les  hommes 
pendant  qu'ils  creusaient  des  tranchées  et 
faisaient  leurs  approches  vers  les  murs 
d'une  ville  assiégée  (Vitruv.  X,  15  et  16  ; 
Caes.  B.  G.  v,  43  et  52)  ;  ou  pour  cou- 
vrir ceux  qui  manœuvraient  le  bélier  :  on 


l'appelait  alors  testudo  arietaria  (Vitruv. 
X,  13,  2);  c'est  ce  que  représente  la  gra- 
vure ci-jointe,  d'après  un  bas-relief  de 
l'arc  de  Septime-Sévère. 

4.  Toit  que  les  soldats  faisaient  au- 
dessus  de  leur  tête  avec  leurs  boucliers 
pour  se  défendre  des  traits  de  l'ennemi, 
surtout  quand  ils  s'avançaient  au  pied  des 


murs  d'une  place  fortifiée,  pour  les  esca- 
lader (Ges.  B.  G.  II,  6;  Tac.  Hist.  m, 
27;  IV,  23).  On  élevait  les  boucliers 
au-dessus  des  tètes  et  des  épaules  en  se 
serrant  de  manière  qu'ils  se  touchas- 
sent et  se  recouvrissent  mutuellement  par 
leurs  bords ,  de  sorte  que  leur  réunion 
formait  une  masse,  compacte  comme  l'é» 
caille  d'une  tortue  ou  la  pente  d'un  toit, 
et  sur  laquelle  les  projectiles  glissaient 
sans  atteindre  les  soldats  qui  marchaient 
dessous  (Liv.  XLiv,  9).  Ce  qui  complé- 
tait le  toit,  c'était  que  les  soldats  du  rang 
extérieur  étaient  à  genoux  pendant  que 
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ceux  des  rangs  antérieurs  se  tenaient  de 
plus  en  plus  droits.  Ces  détails  seront 
mieux  saisis  à  l'aide  de  la  figure  ci-des- 
sus, tirée  de  la  colonne  d'Antonin,  et 
qui  représente  un  corps  de  soldats  ro- 
mains faisant  la  testudo  en  marchant  à 
l'assaut  d'une  forteresse  des  Germains. 

TETRACHORDON  (TerpàxopSov  ). 
Qui  a  quatre  cordes  ,  et  qui  ainsi  pro- 
duit quatre  notes  (Capell.  ix,  324); 
c'est  un  système  de  sons  qui  comprend 
deux  tons  et  demi,  et  sur  lequel  était  fon- 
dée toute  l'ancienne  musique  des  Grecs. 
Vitruve  (ix,  8,  2),  appelle  l'orgue  hy- 
draulique {hydraulus)  un  tétrachorde, 
quand  il  n'a  que  quatre  tuyaux. 

TETRADOROSou  -ON  (TETpàSwpo; 
ou-ov).  M.à  m.  quia  quatre  largeurs  de 
main;  s'applique  aux  briques  (Vitruv.  m, 
2,  3)  ;  voy.  le  mot  Later  ,  où  sont  dé- 
crites et  figurées  les  formes  et  dimensions 
comparatives  des  anciennes  briques. 

TETRADRACHMUM  (teTpâSpxixiiov). 
Une  des  monnaies  d'argent  d'Athènes , 
valant  quatre  drachmes  {drachmse),  et 
par  conséquent  environ  3    fr.  GO  c.  de 


notre  monnaie  (Liv.  xxxiv,"52).  La  gra- 
vure est  une  reproduction  d'une  de  ces 
pièces  avec  une  réduction  d'un  tiers. 

TETRAPHORl.  S.  ent.  plialangarii. 
Porteurs  qui  transportaient  un  fardeau  à 
quatre,  au  moyen  d'une  perche  (Vitr.  x, 
3,  7)  ;  voy.  les  figures  aux  mots  Phalan- 
QJE  et  PuALANGARll,  OÙ  cette  opération 
est  faite  par  deux  et  par  huit  hommes. 

TETRASTYLOS  (T£Tpâ!ïxu)^oî).  Qui  a 
quatre  colonnes,  soit  qu'elles  fussent  si- 
tuées sur  une  même  ligne  en  avant  d'un  édi- 
fice (Vitruv. m,  3, 7),  soilqu'elles  formas- 
sent dans  l'intérieur  les  quatre  coins  d'un 
carré  (Id.  vi,  3,  t  ;  voy.  la  gravure  au 
mot  Atrium,  2  )  ;  par  suite ,  on  emploie 
tetrastylon,  comme  substantif,  pour  dé- 
signer un  intérieur,  tel  qu'un  péristyle 
(peristylium),  qu'entourent  quatre  ran- 
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gées  de  colonnes  formant  les  quatre  côtés 
d'un  carré  (Capitol.  Gord,  32  ;  Inscript. 
ap.Grul.  124,  1). 

TEXTOR,  TEXTRIX  (uçàvm;,  (içàv- 
xpia).  Celui  ou  celle  qui  tisse  (Mart.  xii, 
69;  IV,  19).  Yoici  le  procédé  que  l'on 
employait  pour  les  tissus  unis  :  la  chaîne 
(stamen,  tela),  qui  se  composait  d'un  cer- 
tain nombre  de  fils  forts ,  était  attachée 
soit  à  la  barre  transversale  (Jugum),  qui 
formait  le  sommet  du  métier  (Voy.  la  gra- 
vure au  mot  Tela,  2),  soit  au  rouet  (in- 
subulum),  comme  dans  la  figure  ci-jointe. 
Alors  on  passait  une  baguette  {arundo) 
entre  les  fils,  de  manière  qu'elle  se  trou- 
vât en  dessous  du  premier  fil ,  en  des- 
sus du  second,  en  dessous  du  troisième, 


et  ainsi  de  suite  dans  toute  la  largeur  de 
la  chaîne,  et  que  tous  les  fils  de  la  chaîne 
fussent  ainsi  partagés  eu  deux  paquets 
séparés  (jfa/nert  secernit  arundo.  0\.3Iet. 
VI,  55).  Alors  on  faisait  passertous  les  fils 
d'un  paquet  à  travers  une  série  de  brides 
ou  lisses  (  licia  ),  qui  étaient  attachées 
par  leur  extrémité  supérieure  à  une 
barre  (//ciafoWMm),  que  nos  tisserands  ap- 
pellent la  lame,  chaque  fil  étant  passé 
à  travers  une  bride  séparée,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  ;  on  en  faisait  de 
même  pour  l'autre  paquet.  Cette  opéra- 
tion d'arranger  les  lisses  est  désignée  par 
les  expressions  licia  telœ  addcre,  ou  sub- 
nectere.  On  fixait  ensuite  l'extrémité  in- 
férieure des  fils  de  chaîne  à  l'ensouple  in- 
férieure (scapus),  s'il  y  en  avait  une  , 
comme  dans  la  figure  au  mot  Tela,  1  ; 
on  les  rassemblait  en  un  certain  nom- 
bre de  faisceaux,  à  l'extrémité  de  chacun 
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desquels  était  attaché,  comme  on  le  voit 
ici,  un  Y>o\ds(pondus),  afm  de  maintenir  la 
chaîne  roide  et  tendue  pendant  que  l'on 
tissait  la  trame.  Le  métier  étant  ainsi 
chargé,  le  tisserand,  en  appuyant  sur  une 
des  lames ,  soulevait  une  portion  des  fils 
par  son  milieu  :  il  se  formait  ainsi  un  vide 
(trama)  à  travers  lequel  on  faisait  passer 
le  fil  de  trame ,  au  moyen  soit  d'une 
grande  aiguille  à  faire  le  filet  (radius), 
soit  d'une  navette  (alveolus);  le  fil,  la 
duite  de  nos  tisserands,  passant  par- 
dessous  une  partie  des  fils  de  chaîne  et 
par-dessus  l'autre,  se  trouvait  les  lier  les 
uns  aux  autres  ;  alors  on  rendait  le  tissu 
compacte  en  serrant  les  duites  au 
moyen  d'une  sorte  de  battoir  en  bois 
(spatlia),  ou  des  dents  d'un  peigne  (pec- 
ten  ),  qui  étaient  insérées  entre  les  fils 
de  chaîne.  C'est  le  peigne  ou  ros  des 
tisserands  modernes  (  Ov.  /.  c.  65-58  ; 
Schneider,  Index R.  R.  Script.,  v.  Tkla). 

TEXTRINA  (l(TTwv).  Chambre  à  tisser 
(Vitruv.  VI,  4,  2). 

TEXTRINUM  (Cic.  rerr.  il,  4,  2).  Sy- 
nonyme du  précédent. 

2.  (vauTiÔY'ov).  Bassin  où  l'on  construit 
et  où  l'on  radoube  des  navires  (Ennius  , 
aj}.  Serv.  «t/ Virg.  Mn.  xi,  326). 

THALAMEGUS  (ÔayaixyiYÔç).  Yacht  ou 
canot  de  parade  dont  se  servaient  les  rois 
d'Egypte  pour  se  promener  sur  le  Nil 
(Suet.  C«s.  52  ).  Il  était  très-richement 
orné ,  contenait  tout  ce  qui  pouvait  ser- 
vir dans  une  partie  de  plaisir,  et  des 
cabines  (  tJialami  )  pour  une  suite  nom- 
breuse ,  d'où  le  nom  ci-dessus ,  ainsi  que 
la  périphrase  latine  navis  cubiculata 
(Sen.  de  Ben.  vu,  20). 

THALAMUS  (6âXa[io;).  Mot  emprunté 
au  grec ,  et  ayant  dans  les  deux  langues 
une  signification  très-générale  et  très- 
semblable  ;  il  est  employé  pour  désigner 
une  chambre  à  coucher  (Dormitorium)  ; 
mais  particulièrement  la  principale  des 
chambres  à  coucher,  celle  où  i-eposaient 
des  époux  (  voy.  la  gravure  au  mot  Do- 
MUS,  2,  g);  chambre  où  l'on  se  tient 
(Cdbicdlum),  particulièrement  dans  les 
appartements  intérieurs  de  la  maison  : 
quelquefois  la  maison  d'habitation  tout 
entière  (Virg.  JEn.  vi,  280  et  623; 
Vitruv.  VI,  10,  2;  Ov.  Met.  il,  738). 


THALASSITES  (0aXaff(TtTYn).  Vin  que 
l'on  coulait  au  fond  de  la  mer  dans  des 
jarres  hermétiquement  fermées ,  pour  le 
mûrir  (Plin.  H.  N.  xiv,  10);  par  oppo- 
sition à  vinum  maris  expers  (  Hor.  Sot. 
II,  8,  15),  olvo;  àOâ>a(T<TOi;  en  grec. 

THEATRUM.  Théâtre ,  pour  la  repré- 
sentation de  drames  ou  de  scènes  mimi- 
ques. Les  premiers  théâtres,  en  Grèce 
comme  en  Italie,  ne  furent  que  des  écha- 
faudages temporaires  en  bois,  que  l'on 
élevait  pour  la  circonstance ,  et  que  l'on 
abattait  ensuite  ;  mais  plus  tard,  les  théâ- 
tres devinrent  des  édifices  permanents,  en 
pierre  ou  en  brique ,  d'une  architecture 
très-soignée ,  souvent  très-belle,  et  d'une 
très-riche  décoration.  Tout  en  se  ressem- 
blant par  leurs  traits  et  leurs  caractères 
généraux,  les  théâtres  grecs  et  les  théâ- 
tres romains  différaient  par  quelques- 
unes  de  leurs  dispositions  intérieures  et 
la  distribution  de  plusieurs  des  parties  es- 
sentielles que  les  composaient. 

1.  Le  théâtre  romain  était  ordinaire- 
ment bâti  dans  l'intérieur  de  la  ville , 
sur  un  terrain  plat;  il  se  composait  ex- 
térieurement d'un  ou  de  plusieurs  étages 
d'arcades  superposées  qui  formaient  une 
enceinte  semi-circulaire  et  livraient  pas- 
sage aux  spectateurs  ;  des  escaliers  prati- 


qués  dans  l'épaisseur  du  bâtiment  les 
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conduisaient  à  des  rangs  de  sièges  dis- 
posés aussi  en  demi-cercle  dans  l'in- 
térieur, et  adossés  à  ce  mur  extérieur 
dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 
on  a  un  spécimen  dans  la  gravure ,  qui 
représente  l'extrémité  circulaire  du  théâ- 
tre de  Marcellus,  tel  qu'il  existe  mainte- 
nant dans  les  débris  qui  en  sont  restés. 
Deux  étages  seulement  subsistent  :  l'in- 
férieur, d'ordre  dorique,  enterré  en 
partie  dans  le  sol;  l'ordre  ionique,  au- 
dessus,  est  mieux  conservé;  mais  il  y 
avait  originairement  un  troisième  étage 
d'ordre  corinthien ,  qui  a  complètement 
disparu.  La  ligne  circulaire  du  plan  est 
facile  à  distinguer  dans  le  dessin ,  ainsi 
que  les  colonnes  qui  décoraient  chaque 
étage,  et  entre  elles  les  pierres  des  ar- 
ceaux, qui  formaient  autant  d'arcades 
ouvertes,  maintenant  bouchées  par  le 
mur  et  les  fenêtres  des  maisons  modernes 
qui  ont  remplacé  l'édifice.  L'extrémité 
opposée  du  théâtre,  qui  contenait  la 
scène ,  des  appartements  appropriés  à  l'u- 
sage des  acteurs ,  et  des  magasins ,  était 
droite  ;  elle  formait  pour  ainsi  dire  la 
corde  du  demi-cercle,  et  était  décorée 
extérieurement  d'un  portique  [porticus), 
quelquefois  d'une  étendue  considérable , 
comprenant  de  nombreuses  colonnades  , 
des  promenades  découvertes  et  couver- 
tes ,  et  des  galeries ,  où  les  désœuvrés  et 
les  flâneurs  élégants  aimaient  à  se  réu- 
nir. Une  portion  de  ces  dépendances , 
suffisante  toutefois  pour  donner  une  idée 
de  l'ensemble ,  est  indiquée  par  la  partie 


inférieure  de  la  gravure ,  qui  représente 


le  plan  du  théâtre  de  Pompée  à  Rome , 
d'après  le  plan  de  la  ville  gravé  sur 
marbre  que  l'on  conserve  au  Capitole  : 
au  bas  est  le  portique,  marqué  en  lignes 
noires;  au-dessus,  l'on  voit  les  murs  de 
la  scène  elle-même,  et  enfin  les  sièges 
pour  les  spectateurs  :  ils  sont  disposés 
en  demi-cercle  ,  et  étaient  entourés  ex- 
térieurement par  une  muraille  sembla- 
ble à  celle  que  représente  la  gravure 
précédente.  Il  n'y  avait  pas  de  toit  ;  l'in- 
térieur de  l'édifice,  à  ciel  ouvert,  se  com- 
posait des  parties  essentielles  suivantes, 
distribuées ,  comme  le  montre  la  gravure, 
qui  est  un  plan  du  théâtre  d'Hercula- 
nvim,  construit  sur  le  modèle  romain. 
Le  corps  de  l'édifice  [cavi-a),  où  étaient 
assis  les  spectateurs,  se  composait  d'un 
certain  nombre  de  rangées  semi-circu- 
laires de  sièges  formées  par  de  hautes 
marches  (gradiis),  s'élevant  en  lignes 
concentriques  les  unes  au-dessus  des 
autres.  Ces  rangées  de  sièges  sont  divi- 
sées horizontalement  en  étages  (  mxn'ia- 
na),  qui  en  contiennent  chacun  plusieurs, 
séparés  par  de  larges  corridors  (prx- 
cinctiones,  A  A  A  A)  ;  et  verticalement, 
en  compartiments  cunéiformes  (cunei,  B  B 
B  B  B  B  b),  par  un  certain  nombre  d'esca- 
liers (scalx)  qui  servaient  aux  spectateurs 
à  descendre  jusqu'à  la  rangée  où  étaient 
situées  leurs  places  respectives,  quand 
ils  avaient  débouché  dans  l'enceinte  par 
les  portes  (vomitoria ,  b  b  b  b  b)  qui  se 
trouvaient  au  haut  de  chaque  escalier, 
portes  qu'ils  atteignaient  au  moyen  de 
passages  et  de  couloirs  couverts ,  ména- 
gés dans  l'épaisseur  du  bâtiment,  ce 
qui  est  expliqué  et  figuré  avec  plus  de 
détail  au  mot  Amphitheatrum.  Au  bas 
de  la  cavea  était  V orchestra  (c),  formant 
une  demi -circonférence  exacte,  et  qui 
contenait  les  sièges  destinés  aux  ma- 
gistrats et  aux  personnes  de  distinc- 
tion ,  au  lieu  de  servir,  comme  l'orches- 
tra grecque,  aux  musiciens  et  aux  évo- 
lutions du  chœur.  Un  peu  en  arrière  de 
V  orchestra  il  y  avait  un  mur  bas  (piilpi- 
tum  ou  proscenii  pulpitum ,  c,  qui  for- 
mait le  devant  de  la  scène  [proscenium, 
D  d)  du  côté  des  spectateurs,  et  la  sé- 
parait de  l'orc/j^i/ra.  Derrière  la  scène, 
I  se  trouvait  un  mur  élevé ,  eu  briques  ou 
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en  maçonnerie  (scena,  e  e  e),  qui  formait 
d'une  manière  permanente  le  fond  du 
théâtre ,  avec  trois  grandes  entrées  pour 
les  principaux  acteurs,  et  de  l'autre  côté 
de  ce  mur,  les  appartements  oîi  s'habil- 
laient les  auteurs  ainsi  que  les  magasins 


{postscenia,  E  e),  ce  que  nous  ap- 
pelons les  coulisses.  Les  deux  peti- 
tes constructions  {f f)  qui,  aux  deux 
extrémités  du  moscenium,  avancent  jus- 
que sur  la  scène,  rappellent  nos  lo- 
ges d'avant-scène  ;   on  suppose  qu'elles 


e    ® 
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étaient  réservées  comme  places  d'hon- 
neur aux  premiers  magistrats  d'Hercu- 
lanum,  car  elles  ont  chacune,  avec  un 
escalier  spécial  [gg),  une  entrée  parti- 
culière qui  donne  sur  le  portique  de 
derrière  ;  mais  il  ne  faut  y  voir  qu'un 
caprice  de  l'architecte,  et  non  une  de 
ces  parties  essentielles  qui  se  retrouvent 
disposées  de  même  dans  tous  les  théâtres. 
2.  (ôéaxpov).  Le  théâtre  grec,  autant 
que  les  localités  le  permettaient ,  était 
ordinairement  placé  sur  la  pente  d'une 
colline,  afin  de  pouvoir  y  établir  plus 
facilement,  en  taillant  les  flancs  mêmes 
de  la  montagne,  les  sièges  des  specta- 
teurs; le  terrain  plat  qui  se  trouvait 
au  pied  recevait  les  constructions  néces- 
saires pour  la  scène  et  ses  dépendances; 
dans  ce  cas,  la  cavea  n'était  guère  qu'une 
excavation ,  et  n'avait  pas  d'extérieur; 


mais  quand  la  nature  du  sol  ne  donnait 
pas  de  telles  facilités,  et  qu'il  devenait 
nécessaire  de  bâtir  sur  un  terrain  plat , 
la  construction  qui  entourait  et  soutenait 
la  cavea  présentait  à  l'extérieur  les  mê- 
mes caractères  que  celle  que  nous  avons 
décrite  à  l'article  des  théâtres  romains. 
L'intérieur  contenait  toutes  les  parties 
énumérées  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, disposées  de  la  même  manière, 
avec  quelques  différences  importantes, 
par  rapport  à  l'usage  auquel  étaient  con- 
sacrées quelques-unes  d'entre  elles  et  la 
forme  qu'elles  recevaient.  On  le  com- 
prendra, en  comparant  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  est  un  plan  du  grand  théâtre 
de  Pompéi,  construit  d'après  le  système 
grec,  avec  le  plan  du  théâtre  romain 
donné  précédemment.  La  partie  où 
étaient  assis  les  spectateurs  (  xoîXov,  ca- 
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vea  )  est,  comme  dans  ce  dernier,  à  ciel 
découvert,  et  subdivisée  d'une  manière 
analogue  en  étages  par  de  larges  corridors 


(Sta!|(ô(jLaTa,  prxcinctiones),  et  en  com- 
partiments cunéiformes  (a  A  A,  xepxi- 
êeç,  cunei)  par  des  escaliers  {a  a  a,  xXt- 
(Aaxeç,  scalœ  )  convergeant  vers  le  centre  ; 
mais,  au  lieu  d'être  une  demi-circonfé- 
rence, elle  est  formée  d'un  segment  de 
cercle  beaucoup  plus  grand  ;  ce  qui  donne 
de  la  place  pour  un  public  plus  nom- 
breux. L'orchestre  (6p3(Yi(TTpa)  était 
également  bien  plus  encaissé  que  dans 
un  théâtre  romain,  et  n'était  pas  oc- 
cupé par  les  spectateurs,  mais  servait 
seulement  au  chœur,  à  qui  il  fallait  de 
la  place  pour  se  ranger  à  la  suite  du 
coryphée  et  faire  ses  évolutions.  Au 
centre  de  l'orchestre  s'élevait  l'autel  de 
Bacchus  (b,  ^\)\ir\i''t.t\,  tliymele)  qui,  étant 
en  bois,  a  péri,  mais  qu'on  a  rétabli  dans  la 
dessin,  pour  qu'on  en  voie  bien  la  place. 
La  scène  et  ses  dépendances  (  irpocxif)- 
viov,  proscenium)  étaient  divisées,  comme 
dans  le  théâtre  romain ,  en  deux  parties  : 
la  scène  même,  d'où  parlaient  les  acteurs 
i^h,  XoyeTov,  ôxpiSaç,  pulpitum),  et  le 
fond  de  la  scène  avec  son  mur  perma- 
nent (c,  ffXTjviQ,  scena).  Le  nom  des  ap- 
partements situés  derrière  la  aviT^^ri, 
et  que  les  Romains  appelaient  postsce- 
nia,  est  douteux;  quelques  antiquaires, 
croient  que  c'était  ÛTtoixYiviov ,  mais 
d'autres  pensent  qu'on  désignait  par  ce 
mot  le  mur  bas  qui  sépare  le  devant  de 
la  scène  de  l'orchestre. 

3.    Theatrum  tectum.    Théâtre    cou- 
vert d'une  toiture ,  comme  l'Odéoa  de 


Périclès  à  Athènes,  et  qui  servait  gé- 
néralement de  salle  de  concert  (Slat. 
S'tlv.  m,  5,  91;  Inscript,  ap.  Orelli, 
3294).  On  croit  que  le  plus  petit  des 
deux  théâtres  de  Pompéi  était  couvert, 
d'après  une  inscription  que  l'on  y  trouve 
eu  l'honneur  du  personnage  aux  frais  de 
qui  fut  construit  le  toit.  Intérieurement  il 
est  disposé  d'après  le  même  plan  que  les 
autres  théâtres  ;  mais,  comme  toute  la  par- 
tie supérieure  est  ruinée,  il  est  impos- 
sible de  déterminer  de  quelle  nature 
était  ce  toit. 

THECA  (Ô^XTi).  Boîte  ou  étui  pour 
serrer  quoi  que  ce  soit;  l'épithète  qui 
accompagne  le  mot  indique,  dans  chaque 
cas  particulier,  le  genre  d'objet  que  l'on 
y  dépose  ;  ainsi  tUeca  calamaria,  boîte  à 
plumes;  t/ieca  nummaria ,  boîte  à  ar- 
gent, etc.  (Virg.  Quint.  Prop.  Varro). 

THECATUS.  Déposé  dans  un  étui; 
appliqué  à  l'arc  (  Sidon.  Ep.  I,  2),  com- 
me on  le  voit  dans  la  gravure  au  mot 
CORYTCS. 

THERISTRUM  (ôéptaTpov  et  ÔEpî- 
a-rpiov).  Mot  grec  (Theocr,  xv,  G9)  trans- 
porté en  latin  assez  tard  (Tertull.  de  Pall. 
4  ;  Hieron.  il  in  Isai.  m,  23).  Dans  les 
deux  langues ,  le  sens  précis  du  mot  est 
un  peu  incertain  ;  tout  ce  qu'on  en  sait, 
c'est  qu'il  désignait  une  partie  du  vête- 
ment des  femmes,  qu'elles  portaient  en 
été  comme  défense  contre  le  soleil  :  c'é- 
tait une  pièce  d'étoffe  carrée  (pallium, 
Isidor.  Orig.  xix,  25,  G  ),  qui  servait 


probablement  à  couvrir  la  tête,  comme 
onlevoitdans  la  figure  ci-jointe,  emprun- 
tée à  un  bas-relief,  qui  rappelle  tout  à 
fait  la  manière  dont  actuellement ,  dans 
plusieurs  parties  de  l'Italie ,  les  femmes 
se  couvrent  la  tête  d'un  morceau  de 
toile  en  été,  d'étoffe  de  laine  en  hiver. 
De  même,  dans  l'antiquité,  à  la  couver- 
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ture  d'été  (  OepîdTiov)  on  oppose  celle 
d'hiver  ()^e((AàffTpiov). 

THERMjE  (0ép|i.ai).  Mot  à  mot,  sour- 
ces d'eau  chaude  (eaux  thermales)  ;  par 
suite ,  bains  d'eau  chaude,  que  la  chaleur 
en  fût  naturelle  ou  produite  par  des 
moyens  artificiels  ;  enfin ,  plus  tard  ,  ce 
nom  fut  transporté  au  bâtiment  qui 
contenait  tout  ce  dont  se  composait  un 
établissement  de  bains  complet,  des  bas- 
sins froids  ainsi  que  des  bains  chauds, 
des  bains  de  vapeur  aussi  bien  que  d'eau  ; 
tels  étaient,  par  exemple,  ceux  qu'A- 
grippa légua  au  peuple  romain,  et  dont 
le  bel  édifice  que  nous  appelons  mainte- 
nant le  Panthéon  formait  un  des  appar- 
tements (Plin.  H.  iV.  XXXIV,  19,  6; 
XXXV,  9;  xxxvi,  64').  Dans  ce  sens  gé- 
néral, ce  mot  n'est  donc  qu'un  syno- 
nyme de  BalinejE;  voyez,  à  ce  mot,  ex- 
pliquée et  figurée  la  manière  dont  les 
anciens  construisaient  et  disposaient  un 
établissement  de  bains. 

2.  Après  le  siècle  d'Auguste,  quand 
les  Romains  eurent  tourné  leur  atten- 
tion vers  les  arts  de  la  paix ,  et  qu'ils 
employèrent  à  l'embellissement  de  leur 
capitale  une  partie  des  trésors  qu'accu- 
mulaient entre  leurs  mains  les  tributs 
payés  par  leurs  immenses  provinces, 
le  nom  de  Thermo  fut  plus  particu- 
lièrement réservé  à  ces  magnifiques 
établissements,  disposés  sur  le  plan  d'un 
gymnase  grec,  mais  construits  avec  plus 
de  luxe  encore  et  dans  de  plus  grandes 
proportions ,  qui ,  outre  des  bassins  et 
des  pièces  pour  toute  espèce  de  bains 
chauds,  froids,  ou  de  vapeur,  contenaient 
des  salons  de  conversation  et  de  discus- 
sion, des  bibliothèques,  des  galeries  de 
tableaux,  des  appartements  pour  toute 
espèce  de  jeux  et  d'exercices,  des  prome- 
nades à  ciel  ouvert  et  ombragées,  des 
corridors  couverts,  des  portiques  pour 
courir,  sauter,  faire  toute  sorte  d'exerci- 
ces gymnastiques,  enfin  toutes  les  dépen- 
dances qui  pouvaient  contribuer  à  pro- 
curer des  jouissances  intellectuelles  ou 
matérielles  à  une  population  riche  et 
adonnée  au  luxe  (  Suet.  Cal.  37  ;  Nero, 
12;  Mart.  m,  20,  25;  v,  44;  vu,  32 
et  34;  ïX,  76;  xii,  83;  Capitol.  Gord. 
32  ;  Eutrop.  vii,  9  :  textes  dans  sept  des- 


quels thermse  est  opposé  à  balnea).  On 
peut  encore  voir  dans  Rome  des  rui- 
nes très-considérables  de  trois  anciens 
édifices  publics  de  ce  genre  :  les  ther- 
mx  de  Titus  sur  l'Esquilin  (  Suet.  Tit. 
7),  où  fut  trouvé  le  fameux  groupe 
du  Laocoon;  les  tliermx  de  Caracalla, 
ou  Antonianx,  sur  l'Aventin  (Spart. 
Carac.  9;  Eutrop.  VIII,  11),  oîi  l'on 
découvrit  les  statues  de  l'Hercule  Far- 
nèse,  de  la  Flora  Farnèse,  et  le  groupe 
de  Dircé  attachée  par  Zéthus  et  Am- 
phion  à  un  taureau  sauvage,  chefs- 
d'œuvre  qui  sont  couservés  aujourd'hui 
dans  le  Musée  Bourbon  à  Naples  ;  enfin 
les  thermx  de  Dioclétien ,  qui  couvrent 
une  partie  à  la  fois  du  Viminal  et  du 
Quirinal,  et  d'une  seule  salle  desquels 
Michel-Ange  fit  une  église,  Santa  Ma- 
ria degli  Jngeli,  la  plus  grande  qui  soit 
à  Rome,  après  Saint-Pierre.  La  gra- 
vure nous  donne  le  plan  des  tliermx  de 
Caracalla ,  d'après  l'étude  qu'en  a  faite 
l'architecte  italien  Pardini,  avec  quel- 
ques changements  dans  les  parties  res- 
taurées, changements  opérés  d'après  le 
gymnase  d'Éphèse,  dont  un  plan  est  in- 
séré à  l'article  GvMNASiDM ,  et  dont  la 
comparaison  avec  celui  qui  est  ici  repré- 
senté démontrera  que  dans  l'ensemble 
les  mêmes  principes  présidaient  à  la  dis- 
tribution et  au  dessin  de  ces  deux  sortes 
d'édifices.  Les  lignes  et  teintes  noires 
indiquent  les  parties  de  la  construc- 
tion encore  subsistantes  ;  les  autres,  cel- 
les qui  sont  plus  légèrement  marquées, 
sont  des  restaurations,  mais  suffisamment 
autorisées  par  des  portions  correspondan- 
tes encore  subsistantes,  comme  on  s'en 
convaincra  en  examinant  de  près  et  en 
comparant  les  côtés  opposés  de  l'édifice 
en  général  et  de  chaque  appartement  en 
particulier.  On  doit  comprendre  qu'il  y  a 
dans  une  certaine  mesure  quelque  chose 
de  conjectural  dans  les  noms  et  les  usages 
assignés  à  tous  ces  appartements,  excepté 
là  où  les  ruines  ont  conserve  de  leur  an- 
cienne destination  des  traces  assez  nettes 
pour  lever  tous  nos  doutes;  mais  cepen- 
dant ,  en  assignant  des  noms  à  toutes  les 
pièces ,  nous  obtiendrons  un  résultat. 
Nous  donnerons  au  lecteur,  sous  une  for- 
me très-concise  et  de  la  manière  la  plus 
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simple  du  inonde,  une  idée  claire  et  dis- 
tincte de  la  magnificence  de  ces  édifices , 
et  du  nombre,  de  la  variété,  de  la  dispo- 


sition générale  des  pièces  qu'ils  conte- 
naient ;  car  les  thermes  de  Dioclétien , 
quoique  construits  dans  de  plus  grandes 
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proportions,  sont  exactement  disposés  de 
même  dans  toutes  leurs  parties  essen- 
tielles. 

AA.  Colonnade  faisant  face  à  la  rue, 
qu'Héliogabale  commença  à  ajouter  à 
la  construction  primitive,  et  qu'acheva 
Alexandre  Sévère  (  Lamhrid.  Heliog. 
77  ;  yélex.  Sev.  25).  Quant  à  la  ran- 
gée de  petites  pièces  que  l'on  aperçoit 
derrière  cette  colonnade ,  on  suppose 
que  c'étaient  des  chami)res  de  bain  sé- 
parées ,  accompagnées  chacune  d'un  apo- 
dyterium  ou  cabinet  à  se  déshabiller,  pour 
les  personnes  qui  n'aimaient  pas  à  se  bai- 
gneren  publics.  L'entrée,  c  ce.  Trois  cor- 
ridors simples  régnant  autour  de  la  masse 
centrale  des  bâtiments ,  et  l'entourant 
à  l'aide  d'un  corridor  double,  dd,  qui 
borde  le  côté  sud-ouest  :  ces  couloirs  sont 


restaurés  d'après  le  gymnase  d'Éphèse, 
quoiqu'il  n'en  subsiste  actuellement  au- 
cuue  trace;  sans  eux,  il  y  aurait  évidem- 
ment eu  dans  le  plan  un  vide  qu'il  fal- 
lait remplir,  ee.  Èxedrx,  où  s'asseyaient 
et  causaient  les  philosophes  et  les  litté- 
rateurs, avec  une  abside  semi-circulaire, 
conservée  du  côté  gauche ,  et  tout  autour 
de  laquelle  étaient  rangés  les  sièges.  FF. 
Galeries  semblables  aux  xjsti  grecs,  en 
avant  des  emplacements  consacrés  aux 
exercices  gymnastiques,  et  ayant  à  cha- 
que bout  un  appartement  séparé  qui 
servait  probablement  à  l'un  des  jeux  ou 
exercices  empruntés  aux  Grecs.  GGGG. 
Promenades  découvertes  (hypxthree  am- 
bulationes),  plantées  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux, avec  des  ronds-points  qui  ser- 
vaient aussi  à  toute  espèce  d'exercices  du 
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corps.  H.  Le  stade,  avec  des  sièges  tout  à 
l'eutour,  qui  permettaient  aux  spectateurs 
de  suivre  la  course  et  les  autres  exer- 
cices auxquels  on  s'y  livrait;  de  là  le 
nom  qu'il  porte  aussi  de  theatridium.  Les 
massifs  derrière  le  stade  contiennent  les 
cuves, avec  des  fourneaux  au-dessous, qui 
élevaient  l'eau  servant  aux  bains  jusqu'à 
une  certaine  température,  avant  que 
des  tuyaux  la  transportassent  dans  les 
chaudières  tout  à  fait  contiguës  aux 
chambres  de  bain,  i  est  le  réservoir  gé- 
néral (  castellum),  et  J  une  portion  de 
l'aqueduc  qui  le  remplissait.  Quant  aux 
autres  appartements  placés  à  cette  extré- 
mité de  l'édifice ,  KK,  LL,  MM,  rien  ne 
permet  d'en  déterminer  l'usage  et  le 
nom  :  tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c'est 
inférer  de  leur  place  auprès  des  terrains 
consacrés  à  la  gymnastique ,  qu'ils  se  rat- 
tachaient eu  quelque  manière  au  même 
ordre  d'exercices.  Le  massif  central  con- 
tenait les  chambres  de  bain,  dont  quel- 
ques-unes gardent  des  traces  suffisantes 
de  leur  premier  usage  pour  qu'on  puisse 
leur  donner  avec  confiance  un  nom  et 
une  destination  précise.  N.  Natatio,  grand 
bassin  où  l'on  pouvait  nager,  flanqué  de 
chaque  coté  d'une  suite  de  cabinets  où  l'on 
se  déshabillait  {apodyteria)  et  de  cham- 
bres pour  les  esclaves  (capsarii  )  qui  veil- 
laient sur  les  habits  de  ceux  qui  se  bai- 
gnaient, la  simplicité  de  ces  chambres 
et  l'absence  de  toute  ornementation  in- 
diquant assez  qu'elles  étaient  faites  pour 
des  domestiques,  o.  Le  caldarium ,  avec 
quatre  bains  (I,  2,  3,  4)  à  eau  chaude 
(alvei)  à  chacun  de  ses  angles,  et  un 
labrum  (5,  6)  sur  chacun  des  deux  grands 
côtés  du  parallélogramme.  Les  marches 
qui  conduisaient  dans  chacun  des  bas- 
sins subsistent  encore,  ainsi  qu'une  partie 
du  tuyau  par  lequel  arrivait  l'eau  dans 
l'un  deux;  le  toit  au-dessus  de  la  partie 
centrale  de  cette  pièce  était,  comme  ce- 
lui de  l'appartement  précédent  (n),  sup- 
porté par  huit  colonnes  immenses.  En 
continuant  à  s'avancer  dans  le  même 
sens,  on  rencontre  des  appartements  trop 
ruinés  pour  qu'on  puisse  les  restaurer 
avec  quelque  certitude,  mais  qui  conte- 
naient, sans  aucun  doute ,  le  laconicum 
ou  bain  de  vapeur,  auquel  servait  pro- 


bablement la  chambre  circulaire  (p). 
On  a  reconnu  à  des  signes  encore  appa- 
rents ,  que  QQ  étaient  des  citernes  à  eau 
placées  près  des  chambres  de  bain ,  et 
alimentées  par  les  cuves  situées  à  l'autre 
bout  de  l'édifice.  Les  deux  pièces  spa- 
cieuses (rr),  voisines  des  corridors  laté- 
raux, étaient  des  chambres  couvertes  ser- 
vant à  faire  de  l'exercice  dans  le  mauvais 
temps,  et  elles  semblent  bien  appropriées 
aux  jeux  de  balle  {sphxrîsteria),  auxquels 
se  livraientlesRomains. Celles  qui  se  trou- 
vent plus  loin  ,  à  côté  de  la  double  gale- 
rie, étaient  deux  bassins  d'eau  froide  {bap- 
iisteria,  ss  ),  avec  une  chambre  où  l'on  se 
frottait  le  corps  d'huile  {elxothesiiim,  Tt), 
et  de  chaque  côté  une  chambre  fraîche 
(frigidarium  ,  utj).  L'ensemble  des  bâti- 
ments a  en  tout  un  mille  de  tour,  et  le 
massif  du  milieu  avait  un  étage  supé- 
rieur, dont  il  existe  encore  des  traces,  et 
où  étaient  probablement  placées  les  bi- 
bliothèques et  des  galeries  de  tableaux. 

THERMOPOLIUM  (eEp(io7iwXiov).Bou- 
tique  où  l'on  vendait  des  boissons  chau- 
des [calida  ;  Plaut,  Trin.  IV,  3,  6  ;  Bud. 
II,  (î,  45),  et  qui  répondent  à  nos  cafés. 

THERMULiE.  Diminutif  de  Therm*, 
sans  aucun  sens  ironique  et  méprisant , 
mais,  au  contraire,  employé,  comme 
certains  autres  diminutifs ,  pour  expri- 
mer une  idée  d'extrême  perfection  (Mart. 
VI,  42). 

THOLUS  (ôôXoi;).  Coupole  ou  dôme 
servant  de  toit  à  un  bâtiment  de  forme 
circulaire (Vitruv.  iv,8,  7  ;  Ov.  Fast.  vi. 


^ôrer 


282)  ;  se  dit  et  du  plafond  que  le  dôme 
formait  à  l'intérieur  (Ov.  Fast.  VI,  296; 
Virg.  A'rt.  IX,  408),  et  du  toit  qu'il  fai- 
36. 
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sait  à  l'extérieur  (Mart.  ii,  59).  La  gra- 
vure, d'après  une  médaille  de  Néron,  éta- 
blit le  sens  véritable  de  ce  mot,  car  elle 
représente  le  grand  marché  pour  les  co- 
mestibles tout  apprêtés  {macellum  ma- 
gnum), qui,  nous  l'ajjprenons  de  Varron 
{ap.  Non.  p.  448),  était  couvert  d'une 
coupole  (t/iolus  macelU),  comme  on  le 
voit  dans  la  gravure. 

THORACATUS  (ewpaxoçopoî).  Qui 
porte  un  thorax,  c'est-à-dire  une  cuirasse 
(Plin.    H.  N.  XXXVII,  37). 

THORAX  (0wpaî).  C'est  proprement 
un  mot  grec  qui  correspond  au  mot  latin 
Lorica;  mais  ces  deux  mots  se  trouvent 
opposés  l'un  à  l'autre  dans  un  texte  de 
T.  Live  (XLii,  61  :  lorica  thoracesque), 
où  lorica  est  un  corselet  de  cuir,  tlwrax 
une  cuirasse  de  métal. 

2.  (TtpoTojx^ô).  Portrait  en  marbre,  en 
bronze  ou  en  toute  autre  matière ,  repré- 
sentant la  personne  jusqu'à  la  poitrine 
seulement  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  un 
buste  (Trebell.  Claud.  Goth.  2;  Vitruv. 


Compend.  2).  Le  spécimen",  emprunté  à 
un  bas-relief,  représente  un  artiste  en  train 
de  modeler  un  tliorax,  soit  en  cire,  soit 
en  argile ,  comme  l'atteste  le  bâton  à  mo- 
deler qu'il  tient  dans  sa  main  gauche  ; 
c'est  probablement  un  de  ces  petits  bus- 
tes que  les  anciens  Romains  avaient  l'ha- 
bitude de  conserver  dans  leurs  maisons 
sous  le  titre  de  imagines  majorum.  C'est 
à  cette  coutume  qu'il  faut  attribuer  l'ori- 
gine des  bustes  comme  branche  particu- 
lière de  l'art  ;  ils  étaient  d'un  grand  avan- 
tage pour  les  personnes  qui  n'avaient  pas 
assez  de  fortune  pour  faire  la  dépense 


d'une  statue  en  pied.  Cela  expliquera 
un  fait  qui  autrement  paraîtrait  singu- 
lier, c'est  que  l'on  ne  rencontre  que  dans 
des  écrits  d'une  époque  relativement  assez 
récente  le  nom  qui  désigne  dans  l'antiquité 
un  buste.  11  est  nécessaire  de  se  rappeler 
que  les  anciens  appelaient  Hermse  ces 
œuvres  de  la  statuaire  grecque  primitive, 
qui  sont  si  souvent  classées  dans  nos  mu- 
sées parmi  les  bustes  ;  en  réalité ,  ce  ne 
sont  pas  des  bustes ,  mais  des  têles  sans 
épaules,  destinées  à  être  fixées  au  sommet 
d'une  borne  carrée,  les  piédestaux  sur 
lesquels  elles  sont  maintenant  posées  étant 
tout  à  fait  modernes. 

THRAX,  THU^X,  ou  THREX.  Gla- 
diateur thrace  (Senec.  Q.  N.  iv,  1),  ainsi 
nommé  parce  qu'il  avait  la  même  armure 


défensive  et  offensive  que  les  guerriers 
thraces,  un  coutelas  à  lame  recourbée  et 
à  pointe  aiguë  (  sica  ),  et  le  petit  bouclier 
thrace  (Festus,  s.  v.)  à  contours  carrés 
et  à  surface  convexe ,  comme  le  montrent 


les  gravures ,  tirées  toutes  deux  de  des- 
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sins  sur  des  lampes  en*  terre  cuite.  Dans 
la  lutte,  il  soutenait  souvent  l'attaque 
de  son  adversaire  courbé  en  deux  ou 
agenouillé  derrière  son  bouclier,  comme 
le  montre  la  figure  ci-dessus,  qui  fait  bien 
comprendre  l'allusion  par  laquelle  Sénè- 
que  (/.  c.)  désigne  une  personne  de  petite 
taille  en  l'assimilant  à  un  gladiateur  thrace 
attendant  l'attaque. 

THRONUS  (6p6voç).  Trône  (Plin.  H. 
N).  XXXV,  36,  2;  Auct.  Pervigil.  Ven. 
7)  ;  ce  n'est  qu'une  transcription  du  mot 
grec,  dont  l'équivalent  latin  est  SoLiUM. 

THYAS  ou  THYIAS  (Ouà;  ou  Ôutà;). 
Bacchante  (Ov.  Fast.  VI,  514;  ClatuU. 
64,  392  ;  Vi,g.  Mn.  iv,  302)  ;  forme 
grecque  adoptée  par  les  poètes  latins,  et 
synonyme  de  Baccha. 

THYMELE  ou  THYMELA  (8v(i£Xn). 
C'est  proprement  un  mot  grec  qui  dési- 
gne un  endroit  servant  au  sacrifice,  com- 
me un  temple  ou  un  autel;  mais  on 
l'emploie  particulièrement  pour  l'autel  de 
Bacchus  dans  un  théâti'e  grec.  C'était  une 
plateforme  carrée,  à  laquelle  conduisaient 
des  degrés,  et  qui  était  située  au  centre  de 
\ orchestra  (voyez  le  plan  au  mot  Thea- 
TRUM,  2,  sur  lequel  il  est  marqué  b).  11 
rendait  différents  services  :  ilservait  d'au- 
tel ,  il  représentait  un  monument  funé- 
raire ,  ou  tout  objet  du  même  genre  qui 
jouait  un  rôle  dans  la  pièce  ;  il  cachait  le 
souffleur  qui  se  tenait  derrière ,  tandis 
qu'il  portait  le  joueur  de  flûte  {tibicen). 
et  quelquefois  le  chorége.  Dans  uu  théâ- 
tre romain  il  n'y  avait  pas  de  thjmele , 
parce  que  l'orchestre  était  tout  entier 
disposé  pour  recevoir  des  spectateurs, 
comme  notre  parterre.  ' 

THYMELICI  (6y|i.£Xtxoi).  Le  chœur 
dans  un  théâtre  grec,  ceux  qui]  chantaient 
dans  l'ort/iei^ra  autour  de  l'autel  de  Bac- 
chus {thjmele),  et  les  musiciens  qui  oc- 
cupaient cet  autel ,  par  opposition  aux 
scenici  (axrjvixot),  les  véritables  acteurs, 
ceux  qui  jouaient  sur  la  scène  (Vitruv.  V, 
7,  2;  Isidor.  Orig.  xviii,  47). 

THYROMA  (eûptofia).  C'est  le  nom 
grec  d'une  porte  d'entrée,  de  l'allée 
d'une  maison  (Vitruv.  iv,  6,  1).  Voy.  Ja- 
NUA. 

THYRSIGER.  Qui  porte  le  thyrse;  épi- 
thète  désignant  Bacchus ,  ses  compagnons 


et  ses  adorateurs  (Senec.  Med.  110;  Hipp. 
753),  qui  portaient  cet  instrument  sur 


leurs  épaules,  quand  ils  étaient  en  train 
de  célébrer  les  fêtes  de  leur  dieu,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe ,  tirée 
d'une  peinture  de  Pompéi ,  ofi  sont  re- 
présentées plusieurs  des  cérémonies  qui 
accompagnaient  un  sacrifice  à  Bacchus. 

THYRSITENENS  (Anthol.  Lat.  i, 
p.  11,  Burm).  Synonyme  du  précédent. 

THYRSUS  (OOpffo;).  Thyrse ,  long  bâ- 
ton dont  la  tète  était  formée  d'une  pom- 
me de  pin,  d'une  touffe  de  lierre  ou  d'un 
bouquet  de  feuilles  de  vigne;  Bacchus  et 
ses  .adorateurs  le  portaient  dans  la  célé- 
bration de  leurs  rites  (Hor.  Od.  ii,  19, 
8;  Stat.  Theb.  ix,  614).  C'était  primiti- 
vement une  lance,  dont  la  pointe  était 
entourée  et  cachée  comme  nous  venons 
de  le  dire  (Macrob.  Sat.  i,  19;  Sen.  Herc. 
Fur.  904).  La  gravure  montre  les  trois 
manières  indiquées  ci-dessus  de  décorer 
la  tète  d'un  thyrse  ;  à  gauche ,  ce  sont  des 
feuilles  de  lierre  ;  à  droite,  des  feuilles  de 


vigne ,  et  au  milieu  une  pomme  de  pin  : 
spécimens  empruntés  tous  à  des  peintures 
de   Pompéi  ;    mais    pour    l'instrument 
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complet,  avec  sa  tige,  c'est  la  gravure 
au  mot  Thybsiger  qui  le  représente. 

TIARA  ou  -AS  (Tiapà  ou  -x;).  Tiare  ; 
sorte  de  bonnet  ou  fez  qui  formait  la  coif- 
fure nationale  des  Parthes,  des  Armé- 
niens, des  Perses  ,  et  en  général  de  tous 
les  peuples  du  nord-ouest  de  l'Asie.  C'é- 
tait une  calotte  en  coton,  complètement 
souple ,  que  l'on  plaçait  sur  le  sommet  de 


la  tète,  de  manière  à  laisser  libres 
les  cheveux  de  devant  sur  le  front  ;  un 
étroit  ruban ,  attaché  autour  de  l'occi- 
put, l'empêchait  de  tomber  (Hieroo.  Ep. 
64,  n.  12;  Val.  Flacc.  vi,  700),  préci- 
sément comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe,  empruntée  à  un  bas-relief  de  Per- 
sépulis. 

2.  Tiara  recta.  Tiare  droite ,  que 
pouvaient  porter  seuls  les  rois  des  na- 
tions que  nous  venons 
d'énumérer  (Sen.  de  Ben. 
VI,  31),  et  qui,  au  lieu 
d'être  molle  et  flexible, 
comme  celle  que  por- 
taient leurs  sujets,  était 
roide,  de  manière  à  se 
tenir  dressée  au-dessus 
de  la  tète  comme  un 
de  nos    chapeaux,  ainsi 

que  le  montre  la  figure,  qui  représente 
Tigrane,  roi  d'Arménie,  d'après  une  mé- 
daille syrienne.  Dans  la  langue  perse,  on 
appelait  ce  bonnet  cidaris. 

3.  T'taraphrygia  (Jiiv.  VI,  5I6;Virg. 
^«.Vii,  254).  Expression  que  les'poëtes 
latins  emploient,  au  lieu  de  mitra,  pour 
désigner  le  long  bonnet  souple  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  bonnet  phrygien  , 
et  qu'on  attachait  sous  le  menton  au 
moyen  de  cordons  [redimiciila,  Juv.  /. 
c),  comme  on  le  voit  dans  la  ûgure  ci- 


jointe,   empruntée  à  une  peinture    de 


Pompéi  et  représentant  Paris,  le  pasteur 
de  l'Ida. 

TIBIA  (aOXo;).  C'est  le  nom  que  l'on 
donnait  à  plusieurs  instruments  à  vent 
très-usités  chez  les  anciens  et  faits  de 
roseau,  de  buis,  de  corne,  de  métal , 
du  tibia  (os  de  la  jambe)  de  quelques 
animaux  ou  oiseaux ,  d'où  l'origine 
même  du  nom;  tous  ces  instruments, 
toutefois,  appartenaient  à  une  même 
classe  ,  caractérisée  par  la  présence  de 
trous  qu'ouvraient  ou  que  fermaient  à 
volonté  les  doigts ,  et  par  celle  d'une  em- 
brochure  que  l'on  introduisait  entre  les 
lèvres  et  par  laquelle  on  soufflait  dans 
l'instrument. 

1.  ((lovauXoç).  Une  des  formes  les 
plus  anciennes  et  les  plus  simples  de  la 


ti/>ia  était  un  petit  cylindre  en  buis,  assez 
semblable  au  flageolet  moderne,  et  tout 
à  fait  semblal)le  à  l'instrument  dont  se 
servent  encore  maintenant  les  bergers 
ou  pifferari  des  montagnes  près  de 
Rome.  On  voit  cette  tibia  dans  le  spéci- 
men ci-joint,  pris  d'une  statue  repré- 
sentant un  faune.  Ce  genre  de  tibia 
était  connu  particulièrement  sous  le  nom 
de  monatdos ,  emprunté  au  grec  (Mart. 
XVI,  64). 

2.  Tibia  glngrîna  (f  îyYpaO-  Sorte  de 
petite  flûte  très-simple  ,  faite  de  roseau 
d'un  fort  petit  diamètre  ,  produisant  un 
son  aigu  et  plaintif,  comme  notre  ^/"re  ; 


elle  était  d'un  grand  usage  en  Phénicie 
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et  en  Egypte  (Solin.  5;  Festus ,  s.  v.; 
Atlien.  IV,  76).  On  en  a  trouvé  dans  les 
tombeaux  égyptiens  plusieurs  spécimens, 
variant  de  longueur  entre  0™,  228  et 
0™,457  ;  la  gravure  en  représente  un  de 
0'",228  de  long,  tiré  de  la  collection  de 
Sait  au  Musée  Britannique. 

3.  Tilfia  obliqua  (TtXa-jt'auXoç).  Ins- 
trument assez  semblable  à  notre  basson, 
avec  une  embouchure  placée  sur  le  côté 
du  tube,  et  que  l'on  tenait,  quand  on  en 
jouait,  dans  une  position  oblique,  de 
manière  que  le  sommet  en  vînt  près 
de  l'oreille  droite  (per  obliqiuim  cala- 
ntum  adaurem  porrectum  dextram,  Âpul. 
Met.  XI,  p.  245),  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
la  figure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief 


conservé  au  Vatican  et  qui  représente 
un  certain  nombre  de  génies  célébrant 
les  fêtes  de  Bacchus.  On  prétend  que  ce 
fut  Midas  qui  l'inventa  (Plin.  H.  TV.  vil, 
57),  et  on  en  attribuait  l'usage  aux  sa- 
tyres et  aux  compagnons  de  Bacchus 
(Serv.a^  Virg.  Mn.  xi,  737). 

4.  Tibia  vasca.  C'était,  à  ce  que  l'on 


suppose ,  un  instrument  du  même  genre 


que  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
mais  plus  simple  et  moins  puissant,  sur 
lequel  s'exerçaient  les  commençants,  la 
forme  de  l'embouchure  facilitant  la  pro- 
duction et  la  modulation  des  sons ,  et 
c'est  de  là  que  lui  viendrait  ce  nom  de 
vasca,  m.  à  m.,  légère  ou  inférieure  (So- 
lin. 5;Salmas.  a^  Vospic.  Cafin.  19; 
Gloss.  Philoxen.).  Si  ces  conjectures  sont 
fondées ,  on  en  aurait  un  spécimen  dans 
la  figure  ci-dessus ,  qui  représente  une 
statue-terme  de  Pan  conservée  au,Musée 
Britannique.  L'embouchure  est  disposée 
comme  dans  la  figure  précédente ,  mais 
le  cylindre  est  plus  mince,  et  n'est  formé 
que  d'une  simple  tige  de  roseau.  Le  bras 
droit  et  la  portion  inférieure  de  l'instru- 
ment sont  des  restaurations  modernes. 
5.  Tibia  longa.  La  longue  flûte  que 
l'on  employait  dans  les  temples,  pendant 
les  sacrifices,  pour  faire  entendre  une 
musique  éclatante  et  solennelle  au  mo- 
ment de  la  libation  (Marius  Yictorin.  i, 
2478).  La  figure  est  empruntée  à  un  bas- 


tat: 


<0 


relief  publié  par  Casali  (Splend.  Urb. 
Rom,  III,  1  ),  et  représentant  un  sacri- 
fice ;  on  y  voit  quatre  personnages  souf- 
flant dans  ce  même  instrument ,  presque 
aussi  long  que  le  corps  des  musiciens 
mêmes  qui  le  manient. 

6.  Tibia  curva  (éXuixo;).  La  flûte 
phrygienne  (Athen.  iv,  79)];  elle  servait 
surtout  dans  les  cérémonies  du  culte  de 
Cybèle  (Pollux,lv,  74).  Le  tube  en  était 
fait  en  buis,  et  à  l'extrémité  opposée 
à  l'embouchure,  se  terminait  par  un 
bout  recourbé  (  PoUux  /.  c.  )  en  forme 
de  corne,  comme  on  le  voit  dans  le  spé- 
cimen ci-joint,  emprunté  à  un  bas-relief 


W,ir-0 


romain  ;  c'est  ce  qui  la  fait  appeler  curva 
(Virg.  ^/i.xl,737;Tibull.ii,  1,  86),  ou 
tibia  adunco  cornu  (Ov.  Met.  m,  533). 
Elle  avait  souvent  aussi  deux  branches 
qui  se  séparaient  à  la  moitié  euviron  de  la 
longueur  totale  de  l'instrument,  comme 
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on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe ,  em- 
pruntée aussi  à  un  bas-relief;  par  suite, 


les  sons  que  cette  flûte  fait  entendre  sont 
alors  caractérisés  par  1  epitliète  hlforis 
(Virg.  Mn.  ix,  618,  biforem  dat  tibia 
cantum;  Stat.  Tlieb.  IV,  068,  biforem 
tumultnm). 

7.  Tibise  pares  (ÇeuyY)).  Paire  de  flû- 
tes ,  de  même  longueur  et  de  même  dia- 
mètre, toutes  deux  dans  le  même  ton , 
c'est-à-dire  toutes  deux  basses  ou  toutes 
deux  liautes  ;  un  même  musicien  soufflait 
en  même  temps  dans  toutes  les  deux  ;  mais 
chaque  flûte  était  à  elle  seule  un  instru- 
ment séparé  et  complet,  et  ce  n'était  pas, 
comme  dans  le  modèle  précédent,  deux 
branches  partant  d'un  même  tronc.  Le 
spécimen  que  nous  donnons  est  emprunté 
à  un  bas-relief  en  marbre  de  la  Villa 


Mattei/où  les  deux  flûtes  sont  tenues  par 
une  muse.  h'Hécjre  de  Téreiice  était  ac- 
compagnée de  flûtes  de  ce  genre,  comme 
nous  l'apprend  la  notice  mise  en  tête  de 
la  pièce  ;  —  modos  fecit  Flaccus  Claudi, 
tibiis  paribus, 

8.  Tibiœ  impares.  Paire  de  flûtes  iné- 
gales dans  lesquelles  soufflait  en  même 
temps  un  seul  musicien,  mais  qui  avaient 
chacune  un  diapason  et  des  sons  différents, 
l'une  était  basse  et  l'autre  haute;  diffé- 
rence qui  résultait,  à  ce  que  l'on  croit , 
de  l'inégalité  de  longueur  des  deux  flûtes 
et  de  l'inégalité  des  intervalles  entre  les 
trous,  comme  semblent  l'indiquer  les  figu- 
res de  la  gravure,  empruntées  aussi  à  un 
bas-relief.  Le  Phormion  de  Térence  était 
accompagné  par  des  flûtes  de  ce  genre  , 

n  n Tj 


comme  le  dit  la  notice  mise  en  tète  de  la 


pièce  ;  —  modos  fecit  Flaccus  Claudii 
tibiis  imparibics. 

9.  Tibia  dextra.  Dans  une  paire  de 
tibiœ  impares,  celle  qu'en  jouant  on  te- 
nait de  la  main  droite  (  Festus  ,  s.  a».), 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  d'a- 


près une  peinture  d'Herculanum.  Elle 
était  faite  de  la  partie  su|iérieure  de  la 
tige  du  roseau  (Theophrast.  H.  P.  iv, 
12;  Plin.  H.  N.  xvi,  66)  et  produisait 
les  notes  graves  ou  basses  (  gravi  hombo, 
Apul.  Flor.  I,  3,  2),  ce  qui  la  fait  ap- 
peler par  Hérodote  la  flûte  mâle  ,  aùXàç 
àvôpïjïo;  (i,  17).  h^ Eunuque  de  Térence 
était  accompagné  par  une  paire  de  flûtes 
basses  —  tibiis  duabus  dextris  ;  V^n- 
drienne  par  deux  paires  de  flûtes,  une 
de  basses ,  une  de  hautes  —  tibiis  paribus 
dextris  et  sinistris. 

10.  Tibia  sinistra  ou  Ixva.  Dans  une 
paire  de  flûtes,  celle  que  l'on  tenait  de  la 
main  gauche,  comme  le  montre  la  der- 
nière figure.  Elle  était  faite  de  la  partie 
inférieure  de  la  tige  du  roseau  (  Theo- 
phrast. H.  P.  IV,  12';  Plin.  H.  N.  xvi, 
66)  ;  elle  produisait  les  notes  hautes  ou 
aiguës  (acuto  tinnitu ,  Apul.  Flor.  I,  3, 
2)  ;  ce  qui  la  fait  appeler  la  flûte  féminine, 
aùXôç  ■Yuvatxïiloç ,  par  Hérodote  (i,  17). 

11.  Tibia  bicentiva.  La  flûte  qui  con- 
duit ou  flûte  basse  ;  synonyme  ,de  tibia 
dextra  (Varro,  R.  R.  I,  2,  15),  parce  que 
c'était  la  flûte  de  droite  qui  commençait. 

12.  Tibia  .f«cce«?(Va.  La  seconde  flûte 
ou  flûte  haute  ;  synonyme  de  tibia  sinis- 
tra (Varro,  R.  R.  i,  2,  16),  parce  que  le 
chant,  que  commençait  la  basse,  était 


TIBIALE. 


TIGNUM. 


647 


aussitôt  repris  et   continué  par  la   flûte 
haute  ou  de  la  main  gauche. 

13.  Tihiœ  Sarraux.  Paire  de  flûtes,  de 
longueur  et  de  diamètre  égal,  comme  les 
tiblse  pares,  de  manière  que  toutes  les 
deux  étaient  à  la  même  hauteur  et  dans 
le  même  ton  (  Serv.  ot^  Virg.  v£n.  ix, 
618).  Les  Adelplies  de  Térence  étaient 
accompagnés  par  cet  instrument,  dont  on 
suppose  que  le  nom  vient  de  Sarra,  l'an- 
cien nom  de  Tyr  ;  mais  sur  cette  origine, 
ainsi  que  sur  les  propriétés  et  les  carac- 
tères particuliers  de  cet  instrument,  on 
ne  sait  rien  de  réellement  authentique. 

14.  Tibix  milvinx.  Flûtes  qui  avaient 
un  son  particulièrement  aigu  et  perçant 
(  Solin.  5;  Festus,  s.vS);  on  n'en  sait  pas 
plus  long  sur  leur  l'orme  et  leurs  carac- 
tères distinctifs. 

TIBIALE  (it£ptxvY)[jiÎ!;).  Grande  guêtre, 
qui  entourait  le  tibia  du  genou  à  la  che- 
ville'; les  Romains  ne  la  portaient  pas 
habituellement,  mais  accidentellement; 
elle  était  adoptée  sous  l'empire  pardes  per- 
sonnes d'un  tempérament 
délicat ,  comme  Auguste 
(  Suet.  Aug.  82) ,  ou  par 
ceux  dont  le  métier  rendait 
utile  cette  protection,  com- 
me les  soldats  (Paul.  'Oig. 
49,16,  H),  ou  par  les  chas- 
seurs, emploi  qu'atteste  no- 
tre gravure;  la  guêtre  qu'elle 
représente  est  portée  par  un  chasseur 
dans  un  bas-relief  romain  où  est  figurée 
une  chasse  de  bêtes  féroces. 

TIBICEN    (aùXYiT^;).    Musicien    qui 


flûte  formaient  à  Rome  une  corporation 
(iinscript.  ap.  Grut.  175,  10;  Val.  Max. 
II,  5,  4);  on  en  faisait  beaucoup  de  cas 
(Ov.  Fast.  VI,  657),  et  on  les  em- 
ployait sans  cesse  dans  les  fêtes  et  les 
solennités  religieuses  (  Ov.  /.  c;  Cic. 
Jgr.  Il,  34  ;  PI  in.  H.  N.  xxvili  ,3), 
dans  les  funérailles  (Id.  x,  60),  et  sur 
la  scène  (Hor.  J.  P.  215).  La  gravure, 
tirée  d'une  peinture  de  Pompéi ,  repré- 
sente un  joueur  de  flûte  au  théâtre ,  assis 
sur  l'autel  de  Bacchus  (thymele)  au  mi- 
lieu de  l'orchestre  ;  battant  la  mesure  de 
son  pied  gauche,  et  vêtu  de  la  longue  robe 
dont  parle  Horace  {l.'  c). 

TIBICINA  (aùXriTpi;).  Joueuse  de 
flûte  {tibia),  comme  le  représente  la  fi- 
gure  ci-jointe ,    d'après    une    peinture 


joue  de  la  flûte  (tibia).  Les  joueurs  de 


d'Herculanum  (Mart.  XIV,  64).  C'étaient 
généralement  des  filles  qui  se  louaient 
pour  jouer  dans  les  dîners  et  les  réu- 
nions de  plaisir  (Plaut.  Jul.  il,  4,  2; 
Most.  IV,  3,  2;  Stick.  II,  3,  56). 

TIGILLUM.  Diminutif  de  Tignum. 

TIGNARIUS,  s.  eut.  faber,  charpen- 
tier; proprement,  celui  qui  façonne  et 
assemble  les  solives  et  les  poutres  (  li- 
gna) d'un  toit  (Cic.  Brut.  73)  :  travail 
qui,  chez  les  Romains ,  formait  un  mé- 
tier séparé,  tous  ceux  qui  le  pratiquaient 
étant  associés  en  une  corporation  dis- 
tincte (Inscript.  fl/J.  Grut.  360,  2).  Mais 
dans  la  langue  du  droit  ce  mot  prenait 
un  sens  plus  général,  désignant  tous  ceux 
qui,  d'une  manière  ou  d'une  aulre,  tra- 
vaillaient aux  constructions  (Cujas,  Dig. 
50,  16,  335). 

TIGNUM.  Dans  un  sens  général,  bois 
de  charpente  ,  poutre  pour  bâtir  ;  mais 
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ce  terme  est  'particulièrement  employé 
pour  désigner,  dans  la  charpente  d'un 
toit,  les  entraits  (Vitruv.  iv,  2,  1)  qui 
sont  placés  en  travers  sur  l'architrave 
(trabs  )  ;  comme  on  le  voit  dans  le  plan  au 
mot  Materiatio  ,  où  ils  sont  marqués 
d  d  d  d  d.  Dans  l'intérieur  d'un  bâti- 
ment, ils  forment  les  solives  principales 
des  plafonds;  et  dans  les  édifices  en 
pierre  d'ordre  dorique,  les  extrémités  en 
sont  représentées  extérieurement  par  les 
triglyphes  ;  mais,  dans  les  constructions 
ioniennes  et  corinthiennes ,  il  n'en  est 
pas  tenu  compte  à  l'extérieur,  et  les 
extrémités  en  sont  entièrement  cachées 
par  les  pierres  de  la  frise  continue  {zo- 
phorus  )  qui  les  couvre. 

TINA.  Vase  dans  lequel ,  pendant  les 
premiers  temps  de  Rome,  on-apportait  le 
vin  à  table  (Varro,  ap.  Non.  s.  v.).  On 
n'en  connaît  pas  les  propriétés  parti- 
culières; mais  nous  pouvons  inférer  qu'il 
était  de  très-grande  dimension,  des  ex- 
pressions de  Varron,  qui  en  parle  comme 
d'un  vaisseau  qui  remplace  l'outre  {uter), 
et  Nonius  l'associe  avec  l'espèce  de  baril 
que  l'on  appelle  cupa.  Les  italiens  mo- 
dernes ont  conserve  ce  mot  presque  sous 
son  ancienne  forme  ,  //  tino ,  et  l'em- 
ploient pour  désigner  la  cuve  où  est  foulé 
le  raisin  après  la  vendange. 

TINTINNABULATUS.  Portant  une 
clochette;  se  dit  particulièrement  des 
animaux,  autour  du  cou  desquels  on  en 


attachait  chez  les  anciens  dans  le  même 
but  qu'on  le  fait  chez  nous  (Sidon.  Ep. 
II,  2).  Le  spécimen  est  tiré  d'une  figurine 
en  bronze. 

TlNTINNABULUM()cw5(.)v).C/oc/jc«f, 
sonnette  (Plaut.  Trin.  iv,  2,  162),  pré- 
sentant les  mêmes  formes  et  servant  aux 
mêmes  usages  que  de  nos  jours;  placée 


à  la  porte  d'une  maison  (Suet.  ^ug.  91  ; 
cf.  Sen.  de  Ira,  m,  35),  pour  avertir  les 
domestiques  ;  dans  les  bains ,  pour  pré- 
venir quand  l'eau  était  prête  (Mart.  xiv. 


163)  ;  employée  aussi  dans  les  sacrifi- 
ces (  Plant.  Pseud.  I,  3,  112),  et  enfin 
au  cou  des  animaux  ,  comme  objet  à .  la 
fois  d'ornement  et  d'utilité.  La  gravure 
représente  six  sonnettes  de  formes  dif- 
férentes, d'après  des  originaux  antiques  ; 
les  deux  de  gauche  sont  des  clochettes  de 
moutons  ;  les  deux  de  dessous,  attachées 
à  un  ruban,  servaient  à  orner  le  poitrail 
d'un  cheval;  les  deux  autres  sont  des  son- 
nettes à  main  de  plus  grande  dimension. 

TINTINNACULUS.  Celui  qui  fait  tin- 
ter les  oreilles  d'une  autre  personne 
(Plant.  Truc,  iv,  3,  8);  sobriquet  donné 
au  LoBARius ,  par  allusion  à  l'effet  que 
produisaient  ses  coups  sur  l'esclave  qu'il 
punissait. 

TITULUS.  Placard  ou  affiche  attachée 
au  bout  d'un  long  bâton ,  et  que  portaient 
dans  les  triomphes  les  soldats,  pour  ap- 
prendre à  la  foule  le  nombre  des  prison- 


niers, la  quantité  du  butin,  les  noms  des 
villes  et  des  pays  soumis  :  renseignements 
qui  y  étaient  tous  écrits  en  gros  carac- 
tères (Ov.  Trist.  IV,  2,  20).  La  gravure 
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représente  un  des  écriteaux  portés  dans 
le  triomphe  de  l'empereur  Titus  après 
la  conquête  de  Jérusalem  ,  d'après  l'arc 
élevé  en  mémoire  de  cet  événement. 

2.  Titre  d'un  ouvrage  (  Plin.  Ep.  y, 
13,  3;  Senec.  Tranq.  9).  Synonyme 
d'IwDEX  ;  voy.  l'explication  et  la  figure 
donnée  à  ce  mot. 

3.  Affiche  ou  écriteau  qu'on  suspendait 
contre  une  maison  pour  indiquer  qu'on 
voulait  la  louer  ou  la  vendre  (  Plin.  Ep. 
VU,  27,  7);  d'où  l'expression  mittere 
Lares  sub  titulum  (Ov.  Rem.  302;  cf. 
Tibull.  II,  4,  54),  qui  signifie  afficher 
qu'une  maison  est  en  vente.  L'affiche  qui 
mettait  en  vente  spécifiait  le  prix  qu'on 
demandait,  et  entrait  dans  les  détails  de 
l'affaire  ;  pour  annoncer  qu'on  voulait 
louer,  la  formule  se  composait  de  ces 
deux  mots  :  Est  locanda,  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  pour  le  même 
usage  à  Rome. 

4.  Épitaphe  (Plin.  Ep.  vi,  10,  3); 
et  toute  espèce  d'inscription  sur  des  mo- 
numents, des  bâtiments  ,  des  vases,  etc. 

TOGA  (triSevva).  Toge  ;  le  principal 
vêtement  de  dessus  des  Romains,  celui 
qui  formait  le  costume  national  et  dis- 
tinctif  de  ce  peuple,  comme  le  pallium 
pour  les  Grecs.  Elle  était  ordinairement 
en  laine  blanche,  excepté  dans  des  cas  de 
deuils  privés ,  ou  parmi  les  pauvres ,  à 
qui  il  n'eût  pas  été  possible  de  supporter 
les  dépenses  de  fréquents  blanchissages  ; 
dans  ces  deux  cas,  on  employait  de  la  laine 
de  couleur  sombre  et  foncée. 

Comme  les  dimensions  de  ce  vêtement 
et  la  manière  de  l'ajuster  ne  furent  pas 
toujours  les  mêmes,  mais  changèrent 
aveclestemps,  les  érudits  et  les  antiquai- 
res ont  rencontré  de  grandes  difficultés 
quand  ils  ont  voulu  déterminer  avec 
précision  la  grandeur  et  la  forme  de  la 
draperie  dont  il  se  composait;  car,  quoi- 
qu'un grand  nombre  de  figures  vêtues 
de  la  toga  existent  encore,  et  dans  des 
bas-reliefs  et  comme  statues  isolées,  ce- 
pendant elles  appartiennent ,  presque 
sans  exception,  à  l'époque  impériale  et 
ne  représentent  que  la  dernière  manière 
et  la  moins  simple  de  l'ajuster.  C'est 
donc  aux  œuvres  de  l'art  étrusque,  nation 
d'où,  directement  ou  indirectement ,  la 


toge  vint  aux  Romains,  qu'il  faut  deman- 
der les  premiers  spécimens  de  ce  vête- 
ment ;  et,  en  effet,  nous  y  trouvons  des 
preuves   manifestes   que  primitivement 
la  toge  était  une  piè- 
ce d'étoffe  en  forme 
de    croissant  ou  de 
demi-cercle,  comme 
l'indique  Denys  (m, 
61  ) ,  et  d'une  mé- 
diocre grandeur,  de 
manière  à    ne    pas 
former   de  plis    sur 
la  poitrine,  ainsi  que 
l'atteste    Quintilien 
(xi,3, 137).Onaun 
exemple  du  premier 
des    caractères  que 
nous  avons  indiqués  ,  dans  la  figure  ci- 
jointe  ;   c'est  la   reproduction  d'un  pe- 
tit   bronze  étrusque,  où    la  forme  en 
croissant  est    clairement  indiquée  par 
les  nombreux  plis  parallèles  qu'a  pro- 
duits aux  deux    extrémités  l'effort  por 
lequel ,    en  tirant    la  toge  roide    dans 
le  dos,  on  a  fait  de  la   ligne  concave, 
qui  la  termine  en  haut,  une  ligne  droi le. 
Quand  on  avait  ajusté  par  derrière  cc.i- 
tre  le  bas   du    cou  le  milieu  de  la  pi  js 
petite  des  deux  courbes    du  bord  supé- 
rieur de  la  draperie,  ce  qu'est  en  traiu 
de  faire  le   personnage   représenté    ci- 
dessus,  on  en  jetait  les  deux  bouts  par- 
dessus  les  épaules ,  de  manière   qu'ils 
pendissent    verticalement    par-devant , 
comme  ceux  du  pallium  grec  (  voy.   la 
gravure  au    mot   Pallium,   1),  mais 
sans  broche  sous   le  menton  ;   alors  on 
prenait,   on    relevait   le  côté  droit,   on 
le  tirait  sous   le  menton,    de   manière 
qu'il   fût  bien    ten- 
du, et  ne  formât  pas 
do  sinus  :  puis  on  le 
rejetait    par -dessus 
l'épaule  gauche  ,  de 
telle  sorte  que  l'ex- 
trémité en   tombât 
dans  le  dos  comme 
un     pan     d'habit  ; 
dans  ce  cas ,  les  deux 
bras  étaient  complè- 
tement couverts  et 
emprisonnés  par    la   draperie ,    comme 
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on  le  voit  dans  la  seconde  figure,  d'après 
une  pierre  gravée,  aussi  de  travail  étrus- 
que ;  ou,  si  celui  qui  portait  la  toge  vou- 
lait se  conserverie  bras  droit  libre,  au 
lieu  d'en  tirer  le  coté  droit  en  travers  de 
la  poitrine  à  la  hauteur  de  l'épaule ,  il 
la  faisait  passer  sous  son  aisselle  (voy.  la 
première  figure)  ,  puis  le  rejetait  par- 
dessus l'épaule  opposée,  ainsi  que  nous 
le  montre  la  troisième  figure,  tirée  d'une 


statue  étrusque  en  bronze.  De  plus  , 
dans  tous  ces  modèles,  les  dimensions 
de  la  draperie  ,  très-restreintes  si  on  les 
compare  à  celles  que  prit  plus  tard  ce 
même  vêtement,  expliquent  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pourquoi  on  appelle 
une  toge dece  genre  toga  restricta  (Suet. 
^ug.  73). 

Le  premier  changement,  introduit, 
comme  il  est  raisonnable  de  le  penser, 
sous  la  république,  fut  l'augmentation  de 
la  surface  de  la  draperie,  sans  qu'on  al- 
térât le  caractère  de  ses  contours  ;  elle 
conserva ,  étendue  à  plat,  la  forme  du 
croissant,  mais  se  composa  d'un  segment 
du  cercle  plus  grand  que  le  demi-cercle 
primitif,  ce  qui  produisit  un  vêtement 
qui,  par  ses  dimensions,  tint  le  milieu 
entre  la  toge  primitive  et  archaï(|ue,  dont 
nous  venons  de  parler,  et  celle  qui  pré- 
valut en  dernier  lieu.  C'est  cette  toge 
moderne,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  que 
portait  habituellement  Auguste  ,  et  que 
son  biographe  désigne  par  l'expression 
ne<fu-  restricta,  neaue  fusa  (Suet.  -^ng- 
73),  c'est-à-dire,  ni  étriquée,  ni  très-am- 
ple. Mais  cette  augmentation  de  surface 


rendit  nécessaire  de  modifier  un  peu  la 
manière  de  l'adapter  au  corps,   ce  qui 
conduisit  à  ne  former  qu'un   très-court 
sinus  {perquam  /;rem.  Quint.  XI, 3,  137), 
lequel  commença  à  être  de  mode  dans 
les  temps  qui  suivirent  l'âge  primitif  de 
Rome  (Quint.  Le.);  il  servait  à  com- 
penser ce  que  la  draperie  avait  gagné  de 
longueur,  en  en  abaissant  par  devant  une 
certaine  partie,  de  manière 
que  le   bout  rejeté    par- 
dessus l'épaule  ne  pendît 
pas  trop  bas  par  derrière. 
Cette  disposition  est  par- 
faitement visible  dans  la  fi- 
gure ci-jointe,  d'après  une 
statue  conservée  à  Venise, 
dans   la    bibliothèque  de 
Saint-Marc  ;  en  la  compa- 
rant  aux  spécimens  précé- 
dents, on  y  remarquera  que 
le  côté  droit,  qui  est  rame- 
né en  traversde  la  poitrine, 
au  lieu  d'être  tendu  sous  le 
menton  ou  sous  l'aisselle,  est  déprimé  par 
devant,  de  manière  à  former  le  court  ^i- 
I  nus  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  et  à 
faire  ainsi  une  sorte  de  lit  où  reposait  le 
bras,  complètement  couvert;    la  main 
seule  et  une  petite  partie  de  la  poitrine 
sont  apparentes.   C'est  là  l'attitude  que 
désignait  l'expression  bracitiumateste  con- 
tinere    (Quint.  /.  f .)  ;    et   c'était  celle 
qu'adoptaient  en  général  les  orateurs  de 
la  république,  imitant  en  cela  les  coutu- 
mes des  Grecs  (Quint.  /.  c).  En  léalité, 
toutes  les  figures  données  jusqu'ici  ressem- 
blent fort  à  celles  qui  sont  drapées  dans 
le  pallium  grec  (  voy.  les  gravures  à  ce 
mot)',la  dif  érence  consiste  principalement 
en  ce  que  la  toga,   à   cause  de  sa  forme 
plus  ou  moins  voisine    du  cercle,  a  des 
plis  plus  nombreux  et  plus  amples,  tan- 
dis que  ceux  dit  pallium  sont  plus  rares, 
plus  maigres  et  serrent  de  plus  près  le 
corps,  comme  cela  devait  résulter  natu- 
rellement de  la  forme  rectangulaire  de  la 
draperie  qui  le   composait.   On  n'a  pas 
perdu  de  vue,  dans  les  gravures,  la  dis- 
tinction  que  nous  venons   de   signaler  ; 
elle  y  est  suffisamment  indiquée  par  le 
caractère  différent  des  traits  qui  y  mar- 
quent les  plis,  comme  on  le  reconnaîtra 
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en  les  comparant  les  unes  aux  autres, 
et  en  les  examinant  de  près  ;  la  diffé- 
rence sauterait  aux  yeux,  si  les  dessins 
avaient  été  exécutés  sur  une  plus  grande 
échelle,  de  manière  que  l'on  eût  pu 
reproduire  les  détails  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  perfection  :  elle  frappera  tous 
ceux  qui  auront  l'occasion  de  voir  les 
originaux. 

La  toge  ample,  toga  fusa  (  Suet.  yiug. 
73),  la  dernière ,  celle  qui  prévalut  dans 
le  siècle  d'Auguste,  et  sous  les  empereurs 
qui  lui  succédèrent ,  présente  aux  yeux 
une  très- grande  différence  avec  les  pré- 
cédentes ;  et  cependant,  pour  y  arriver,  il 
avait  suffi  d'agrandir  encore  la  surface  de 
la  draperie,  jusqu'à  ce  qu'elle  formât  un 
cercle  complet  (  rotunda  ,  Quint.  XI,  3, 
139),  quand  on  retendait  à  terre,  comme 
un  manteau  italien  ou  espagnol.  La  partie 
de  cette  toge  que  l'on  fixait  à  la  base  du 
cou,  était  encore  échancrée,  comme  dans 
les  spécimens  donnés  ci-dessus,  mais  de 
façon  seulement  que  le  vêtement  tînt 
mieux  et  eût,  pour  entourer  la  personne, 
de  plus  larges  plis  ;  c'est  ce  à  quoi  Quinti- 
lien  (/.  c.)  fait  allusion  par  l'épithète 
bien  coupée  (apte cessa  ),  appliquée  à  la 
toge.  Cet  agrandissement  nouveau  de  la 
draperie,  comme  celui  quil'avait  précédé, 
produisit  une  nouvelle  manière  d'arran- 
ger la  toge  ,  où  disparaît  toute  ressem- 
blance avec  le  pallium  grec.  On  la  po- 
sait d'abord  sur  l'épaule  gauche,  de  ma- 
nière qu'un  tiers  environ  de  la  lon- 
gueur totale  de  la  toge  couvrît  le  côté 
gauche  de  la  personne  et  tombât  par  de- 
vant jusque  entre  les  pieds,  comme  le 
montrent  les  parties  marquées  1  dans  les 
deux  figures,  vues  l'une  de  dos,  l'autre  de 
face,  que  nous  donnons  comme  S|)écimens. 
On  passait  le  reste  de  la  draperie  derrière 
le  dos,  puis  sous  le  bras  droit  ;  on  la  pliait 
ensuite  en  deux,  à  peu  près  par  le  mi- 
lieu :  on  en  couvrait  ainsi  le  devant  du 
corps,  puis  on  la  rejetait  par-dessus  l'é- 
paule gauche  ,  de  sorte  qu'elle  tombait 
jusqu'aux  talons,  ainsi  que  le  montre 
celle  des  deux  ligures  qui  est  vue  de  dos. 
La  portion  ainsi  repliée  par  devant  pro- 
duit un  double  sinus,  comme  le  dit  Quin- 
tilien  (/.  c.  );  l'un  est  formé  par  la 
partie  de  ia  draperie  qui  est  rejetée  en 


dehors  par-dessus  l'autre,  et  qui,  dans  le 
spécimen  ci-joint,  netombequejusqu'aux 
genoux  (2),  mais  descend  plus  bas  encore 
dans  d'autres  statues,  de  manière  à  s'arrê- 
tera tres-peu  de  distanceau-dessusdu  bord 
inférieur  delà  draperie  (/ma  toga,  3),  dis- 


position que  Quiutilien  considère  comme 
la  plus  convenable  {deceiitissimus).U au- 
tre sinus  est  formé  par  le  pli  même,  qui 
va,  comme  nous  l'avons  dit,  de  dessous  le 
bras  droit  jusque  sur  l'épaule  gauche,  de 
manière  à  décrire  la  même  courbe  qu'un 
baudrier  {balteus.  Quint.  / .  c.)  ;  ce  pli,  nous 
le  savons,  devait  s'arrondir  avec  aisance 
sur  la  poitrine,  comme  on  le  voit  ici , 
et  n'être  ni  tiré  roide  et  tendu  comme 
dans  la  première  manière  d'arranger 
la  toge  ,  celle  dont  on  a  tm  exemple 
dans  la  troisième  figure  de  cet  article, 
ni  aussi  lâche  que  dans  celle  qui  se  rap- 
proche du  pallium  grec,  et  que  nous  re- 
présente la  quatrième  figure  —  nec  stran- 
gulet ,  nec  fluat  (Quint.  /.  c).  Enfin, 
comme  le  bout  du  pan  de  la  toge  que 
l'on  commençait  par  poser  sur  l'épaule 
gauche  aurait  traîné  à  terre  et  embar- 
rassé les  mouvements  de  celui  qui  la 
portait  (  Suet.  Cal.  35)  à  cause  de  la 
grande  longueur  de  cette  draperie, onen 
relevait  une  partie  de  dessous  ce  baudrier 
ou  sinus  suj)érieur  (4),  autour  duquel  on 
en  formait  un  petit  pli  rond  (5),  appelé 
timbo  (Tertull.  de  Pall.  5),  et  ce  pli 
en  maintenait  l'extrémité  inférieure  à 
une  hauteur  convenable.  La  figure  vue 
de  face  est  le  dessin  d'une  statue  de  la 
villa  Pamfili  ;  celle  qui  est  vue  de  dos, 
d'une  statue  de  la  villa  Medici. 
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Une  autre  méthode  d'ajuster  la  toge, 
connue  sous  le  nom  de  CmcTus  gabi- 
NDS,  est  expliquée  et  figurée  au  mot 
CiNCTUS. 

2.  Toga prxtexta.  Toge  ornée  d'une 
large  bande  de  pourpre,  empruntée  pri- 
mitivement aux  Étrusques  ,  et  qui  était 
portée  avec  la  huila  par  les  enfants  de 
libre  naissance  des  deux  sexes ,  ainsi 
que  par  les  principaux  magistrats,  les 
dictateurs,  les  préteurs  ,  les  édiles,  les 
rois  tant  qu'il  y  en  eut,  et  quelques  col- 
lèges de  prêtres,  à  Rome  comme  dans  les 
colonies  (Prop.  iv,  1,(131  ;  Liv,  xxxiv, 
7  ;  Festus,  s.v.;  Cic.  Pliil.  ii,  43  ;  Plin. 
H.  N.  IX,  63;  Eutrop.  i,  17).  Elle  ne 
différait  des  toges  figurées  ci-dessus  que 
par  la  bordure,  que  ne  représentaient 
pas  les  sculpteurs  ;  c'est  ce  qu'attestent 
de  nombreuses  statues  encore  subsistan- 
tes de  jeunes  gens  portant  la  toge  avec 
la  huila  autour  du  cou  (  Bartoli ,  Sep. 
27;  Mus.  Borb.  vu,  49;  Mus.  Pio- 
Clem.  m,  24  ;  Villa  Borghese,  V,  3  et 
4).  Dans  toutes  ces  figures  et  dans  bien 
d'autres  encore  ,  la  prastexta  est  ajustée 
comme  la  toge  dans  les  deux  derniers 
spécimens  donnés. 

3.  Togapura  ou  iiirilis.  La  toge  toute 
simple  que  portaient  ordinairement  les 
bommes,  faite  en  laine  blanche,  sans  or- 
nement ni  couleur  {  Cic.  ad  Att.  v,  20  ; 
Phil.n,  18). 

4.  Toga  picta.  Toge  ornée  de  brode- 
ries (ac«/>/cto)  ;  primitivement  elle  était 
portée  par  le  consul  dans  son  triomphe 


avec  \ditunlcapalmata;  puis,  sous  l'em- 
pire, par  les  consuls  et  les  préteurs  quand 
ils  célébraient  les  jeux  du  Cirque;  aussi  les 


voit-on  souvent  sur  les  diptyques  consu- 
laires des  derniers  temps  de  Home;  c'est 
de  l'un  d'eux  qu'est  tirée  la  figure  ci- 
jointe,  représentant  le  consul  comme  pré- 
sident des  jeux  ;  il  lève  un  mouchoir 
(mappa)  :  ce  qui  est  le  signal  du  commen- 
cement des  courses  (Liv.  x,  7;  Lamprid. 
Alex.Sev.  40). 

5.  Toga  palmata.  Employé  quelque- 
fois dans  le  même  sens  que  toga  picta 
(Mart.  VII,  2  ;  Serv.  ad  Virg.  j£n.  xi, 
334  )  ;  mais  l'épithète  palmata  est  don- 
née plus  souvent  à  la  tunique  portée  par- 
dessous  cette  toge. 

6.  Couverture  de  livre  (Mart.  X,  93), 
synonyme  de  Membrana,  2. 

TOGATA.  Proprement,  une  femme  vê- 
tue de  la  toge;  car,  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  les  femmes  la  portaient  aussi 
bien  que  les  hommes  (Varro,  de  Fit.  P.R. 
ap.^on.  s.  o'.),  de  même  qu'en  Grèce  elles 
portaient  \e  pallium  comme  les  hommes. 
Mais  quand  la  stola  eut  été  adoptée  et  fut 
devenue  le  vêtement  distinctif  des  matro- 
nes romaines,  l'usage  de  la  toga  parmi  les 
femmes  fut  restreint  aux  courtisanes 
(meretrices),  ou  aux  femmes  mariées  qui 
avaient  été  renvoyées  par  leurs  maris 
pour  cause  d'adultère  (Mart.  ii,  39  ;  Juv. 
II,  70)  ;  et  par  suite,  le  mot  logata  finit 
par  signifier  une  prostituée  (  Hor.  Sat. 
I,  2,  03),  ou  une  adultère  (  Mart.  vi,  64). 

2.  Togata  fabula.  Pièce  de  théâtre 
dont  les  incidents  et  les  caractères  étaient 
pris  dans  la  vie  romaine,  et  qui,  par 
conséquent,  était  jouée  par  des  acteurs 
vêtus  du  costume  national  ou  toge  (Cic. 
Sext.  55  ;  Sen.  Ep.  8). 

TOGATARIUS.  Acteur  dans  une  pièce 
représentant  des  événements  de  la  vie  ro- 
maine, et  par  conséquent  portant  la  toga, 
ou  costume  national  (  Suet.  Aug.    45  ). 

TOGATULUS.  Diminutif  le  Toga- 
TDS.  Ce  mot  indique  une  personne  très- 
pauvre  ,  qui  portait  une  toge  très-gros- 
sière, râpée  ou  trop  courte  (/o«-tt/a) 
(Mart.  X,  74). 

TOGATUS.  Daus  un  sens  général,  qui 
porte  la  toge  ;  mais,  comme  ce  vêtement 
formait  la  partie  vraiment  distinctive  du 
costume  national,  ce  mot  est  souvent  em- 
ployé dans  un  sens  plus  particulier  pour 
désigner  un  Romain  ,  par  opposition  à 
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palliatus,  un  Grec,  dont  le  vêtement  na- 
tional était  le  palinim  (Virg.  ^n.  i, 
286  ;  Cic.  Rose.  Am.  46  ;  Phil.  V,  5  ; 
Suet.  Claud.  15).  De  plus,  comme  la 
toga  était  un  costume  civil ,  auquel,  en 
temps  de  guerre  ou  en  cas  de  service  ac- 
tif dans  l'armée,  on  substituait  le  sagum 
ou  le  paludamentum ,  on  emploie  en- 
core ce  mot  dans  un  sens  particulier 
pour  désigner  quelqu'un  qui  est  dans  le 
civil,  par  opposition  à  un  militaire  (Cic. 
Sull.  30  ;  de  Or.  I,  24  ).  Puis  ,  comme 
c'était  la  toge  qui  complétait  ce  qu'on 
pouvait  appeler  la  grande  tenue  d'un  Ro- 
main, et  que  les  basses  classes  ne  la  por- 
taient que  les  jours  de  fête  ,  et  la  dé- 
posaient pour  vaquer  à  leurs  travaux,  le 
mot  togatus  est  opposé  à  tunicatus  ,  et 
indique  que  la  personne  à  qui  est  appli- 
quée cette  épithète  n'appartient  pas  aux 
classes  ouvrières  (Juv.  i,  96;  ni,  127  ; 
VII,  i  42)  :  c'est  là  le  sens  et  le  piquant 
du  trait  satirique  dans  les  textes  aux- 
quels nous  renvoyons. 

TOGULA.  Diminutif  de  ToGA,  tantôt 
indiquant  la  finesse  du  tissu ,  et  par 
conséquent  une  étoffe  plus  précieuse  , 
comme  dans  Cicéron  (  ad  Jtt.  i,  18),  où 
ce  mot  est  employé  pour  togapicta;  quel- 
quefois marquant  infériorité  de  dimen- 
sions et  de  qualité,  comme  dans  un  autre 
passage  de  Cicéron  (  Pis.  23  ;  cf.  Mart. 
IX,  101),  et  ayant  par  conséquent  un 
sens  méprisant. 

TOLLENO  (vxTÎ^tov-tôetov).  Bascule, 
machine  très-simple  qui  sert  à  tirer  de 


l'eau  d'un  puits  et  est  encore  en  usage 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe;  elle 
se  compose  d'une  longue  perche,  avec 
une  corde  et  un  seau  à  l'un  des  bouts 
et  à   l'autre  un   contre-poids ,  posée  eu 


équilibre  sur  une  forte  traverse.  Quand 
elle  était  très-longue ,  elle  jouait,  com- 
me on  le  voit  ici,  dans  un  massif  eu  ma- 
çonnerie élevé  tout  exprès ,  et  percé 
d'une  sorte  de  lucarne  où  elle  était  en- 
gagée (Festus,  s.v.\  Plaut.  Fragm.  ap. 
Fest.  V.  Reciprocare  ;  Plin.  H.  N.  xix, 
20).  La  gravure  est  empruntée  à  une 
peinture  de  Pompéi  qui  représente  un 
paysage  égyptien.  On  y  voit  le  puits  avec 
le  seau  (  situla  )  suspendu  au-dessus  ; 
deux  hommes  font  marcher  le  levier,  qui 
a  précisément  la  forme  courbe  dont  parle 
Martial  (ix,  19,  antlia  curva). 

2.  Machine  de  construction  analogue, 
qui,  dans  des  opérations  militaires  sur 
terre  ou  sur  mer,  servait  à  élever  un 
certain  nombre  d'hommes  au  niveau  des 
remparts  de  l'ennemi ,  etc.  (Liv.  xxiv, 
34 ,  XXXVIII,  5  ;  Veg.  Mil.  iv,  21). 

TOMACINA  (Tsixâ/iov).  Varro ,  R.  R. 
n,  4,  10).  Synonyme  de 

TOMACULUM.  Hachis  ou  espèce  de 
saucisse  faite  des  parties  internes  du  co- 
chon (Juv.  X,  355),  ou  d'autres  ani- 
maux ;  on  mettait  dans  ce  mets  de  la  cer- 
velle, du  foie,  etc.  ;  on  le  cuisait  sur  le 
gril  et  on  le  mangeait  chaud  (Petr.  Sat. 
31;  Ou  vendait  aussi  dans  les  rues  de 
ces  saucisses,  qu'on  tenait  chaudes  dans 
de  petits  fours  d'étain   (Mart.  i,  42,  9). 

TOMENTUM  (  yvâçaXXov).  Flocons  de 
laine  détachés  en  foulant  du  drap,  et 
qui  servaient  à  rembourrer  des  coussins, 
des  traversins  ,  des  matelas  ,  etc.;  par 
suite,  ce  mot  servit  à  désigner  la  bourre 
même,  sans  égard  à  la  matière  dont  elle 
était  faite,  que  ce  fût  de  la  laine ,  des 
plumes,  de  la  paille,  des  têtes  de  carex, 
ou  de  la  filasse,  toutes  choses  qui  ser- 
vaient à  cet  usage  (Plin.  H.  N.  Viil,  73; 
Mart.  XIV,  159,  160,  161,  162  ;  Senec. 
r.  J5.  25  ;  Suet.  Tib.  54). 

TOMIXou  THOMIX  (6w|jii$).  Corde 
faite  d'étoupe  ,  d'écorce  ou  des  parties 
fibreuses  du  genêt  (  Vitruv.  vil,  3,  2  ; 
Cohimell.  XII,  32) 

TONSA.  Aviron  ;  terme  employé  par 
les  poètes,  le  plus  souvent  au  pluriel 
(Ennius,  ap.  Fest.  s.v.  Virg.  Lucan.  Sil. 
Ital.). 

TONSILLA.  Pieu  aiguisé  et  ferré  à 
l'une  de  ses  extrémités,  que  l'on  plantait 
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en  terre  pour  fixer  un  bateau  au  rivage 
(Verrius,  Pacuvius,  et  Accius  ap.  Fest. 
s.  V  .). 

TONSOR  (xoupeO;  ).  liarhîer ,  dont 
les  occupations  consistaient  chez  les  Ro- 
mains à  couper  les  cheveux,  à  raser  la 
barbe,  à  arranger  les  ongles,  à  arracher 
avec  des  pinces  (volsellse)  les  poils  ma- 
lencontreux (  Mart.  VIII,  47  ;  Plaut. 
^iil.  11,4,  33).  Les  riches  entretenaient 
parmi  leurs  esclaves  un  barbier  ;  mais  le 
commun  des  mortels  avait  recours  à  la 
boutique  du  harltier  (tonstrina  )  ;  car  les 
Romains  se  rasaient  rarement  eux-mêmes, 
au  moins  à  partir  de  l'an  de  Rome  454, 
où  vint  d  •  Sicile  à  Rome  le  premier 
barbier  ;  avant  cette  époque,  on  avait 
porté  la  barbe  et  lescheveux  longs  (Plin. 
H.  N.  VII,  59). 

TONSTRICULA  (Cic.  Tusc.  y,  20). 
Diminutif  de  Tonsthix. 

TOÎSSTRINA  rxoupetov).  Bouiique  de 
barbier  (Plin.  H.  N.  XXXVI,  47  )  ;  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Romains  ,  c'é- 
tait le  rendez-vous  favori  des  oisifs  qui 
se  réunissaient  chez  leur  barbier  pour 
causer  des  nouvelles  du  jour  (Plaut.  Ep. 
11,2,  16;  As.  11,276). 

TONSTRIX  (xoypeÛTpia).  Femme  qui 
faisait  le  métier  de  barbier;  ce  qui  se  ren- 
contrait assez  souvent  chez  les  anciens  , 
comme  le  prouvent  différents  textes  et 
de  nombreuses  inscriptions  (Plant.  Truc. 
II,  4,  54  ;  IV,  2,  63  ;  iv,  4,  3  ;  Mart.  ii, 
17  ;  inscript,  fl/;.  Grut.  et  Fabrelli). 

TONSUS  (xoupuio;).  Coupé,  rafraî- 
chi ,  en  parlant  des  cheveux  ou  de  la 
barbe  (Mart.  vi,  64;xi,  39)  ;  épithèle 
qui  indique  simplement  que  la  croissance 
naturelle  du  poil  a  été 
arrêtée  an  moyen  des 
ciseaux  (forfes),  tan- 
dis que  rasus  indique 
qu'on  a  été  rasé  de 
près  avec  un  rasoir  (no- 
■vacuia).  Les  Grecs  por- 
taient leurs  cheveux 
coupés  très -courts 
dans  le  chagrin  et  le 
deuil,  les  femmes  com- 
me les  hommes,  ainsi 
que  le  montre,  pour  les 
unes,  la  figure  ci-jointe  d'Electre  ,  tirée 


d'un  vase  peint,  et  pour  les  autres,  celle 
d'Agamemnon  au  mot  Catagbapua  ;  du 
contraire,  dans  les  mêmes  circonstances, 
les  Romains  laissaient  croître  leurs  che- 
veux et  leur  barbe,  jusqu'à  ce  que  leur 
deuil  fût  terminé,  on  que  le  péril  qui  les 
menaçait  se  fût  éloigné  d'eux;  alors  ils 
faisaient  couper  ce  qui  était  de  trop  ; 
c'est  ainsi  que  l'expression  tonsus  reas, 
appliquée  à  un  accusé,  est  synonyme 
d'acquitté.  En  temps  ordinaire,  le  citoyen 
romain,  sous  la  république  comme  sous 
l'empire,  poitaitdes  cheveux  de  moyenne 
longueur,  coupés  pas  très-court,  à  l'ex- 
ception des  habitants  des  campagnes 
(Mart.  X,  98),  qui  étaient  obligés  de 
songer  plus  à  la  commodité  qu'à  l'élé- 
gance, et  c'est  ainsi  que  tonsus  signifie 
souvent  rustre,  sentant  la  campagne , 
surtout  appliqué  aux  esclaves  qui  ser- 
vaient à  table  (Mart.  xi,  12),  parce  que 
les  gens  à  la  mode  avaient  l'habitude  de 
se  faire  servir  par  des  esclaves  très-bien 
mis,  et  portant  de  longs  cheveux  flottants 
(voy.lesgravures,  aux  mots  AcKRSECOMES 
et  Pinckrna),  cependant  quelques  jeimes 
fats  aux  habitudes  efféminées  et  certaines 
femmes  de  mœurs  légères  affectaient  de 
porter  des  cheveux  courts  (Suet.  Âug. 
45;  Nero  ,  44;  Ce.  Pis.  8). 

TOPIA.  Paysages  qui,  à  une  époque 
assez  avancée,  devinrent  à  la  mode  pour 
décorer  les  murs  d'une  maison.  C'étaient 
des  vues  de  fantaisie ,  des  sites  champê- 
tres, des  ports,  des  temples,  etc.  (  Vi- 
truv.  VIII,   5,  2).  On  a  trouvé  dans  les 


maisons  de  Pompéi  plusieurs  de  ces  to- 
pia,  qui  répondent  très  bien  à  la  des- 
cription de  Vitruve  ;  ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  compositions  de  pure  ima- 
gination, très-peu  fidèles  à  la  nature  , 
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mais  faites  facilement,  et  assez  agréables 
à  l'œil.  Nous  en  donnons  un  spécimen, 
afin  que  l'on  ait  une  idée  du  système  qui 
était  généralement  adopté  pour  cette 
branche  de  l'art  chez  les  anciens. 

TOPIARIUS.  Jardinier-artiste,  esclave 
dont  les  fonctions  particulières  étaient 
de  s'occuper  de  Vopus  topiavium  (Cic.  ad 
q.  Fr.  III,  1,2;  Plin.  H.  N.  XV,  39)  ; 
on  conipienait  sous  ce  nom  la  culture  et 
l'entretien  des  arbres  tt  des  arbrisseaux, 
la  formation  et  la  décoration  de  tonnelles 
et  de  bosquets,  la  taille  des  arbres  verts, 
auxquels,  au  moyen  de  la  serpe  et  du 
sécateur,  on  faisait  prendre  mille  formes 
étranges  d'oiseaux,  d'animaux,  de  mons- 
tres, etc.,  semblables  à  celles  qui  étaient 
si  recherchées  dans  les  jardins  hollandais 
au  dernier  siècle  (Cic.  Par.  V,  2;  Plin. 
£p.  111,  19,  3). 

TORAL  et  TORALE.  Housse  que  l'on 
faisait  pendre  devant  la  partie  inférieure 
d'un  lit  de  table  ,  au-dessous  du  matelas 
(  torus)  jusqu'au  plancher  (  Varro,  L.  L. 
VI,  167;  Petr.  Sat.  40;  Hor.  Ep.  i, 
5,  22),  comme  on  le  voit  dans  la  gra- 
vure ci-jointe ,  d'après  une  peinture  dé- 
couverte à  Résina.  Ainsi  le  toral  est  dis- 
ùwciAwstragulum  et  Aw peristroma,c[u''oii 
étendait,  comme  un  drap,  sur  le  matelas, 
et  que  foulait  sous  elle  la  personne  cou- 
chée sur  le  lit,  comme  le  montre  la  gra- 
vure, à  ce  dernier  mot.  Elle  était  ordinai- 
rement faite,  dans  un  but  de  propreté, 
d'une  draperie  blanche  ou  tout  au  moins 
de  quelque  étoffe  qui  se  lavât  (Hor.  Sat. 


« 

1 

\\*T 

1 

V      i^Wk 

kh 

^ 

^^ 

\ 

yr\ 

ï^ 

i 

^ 

1 

^S 

y^O 

^ 

W^ 

P 

^^^ 

2 

L^â^À 

1 

?r«    «>      a 

«fc 

11,  4,  84)  ;  mais  il  est  fait  aussi  mention 


de  tissus  d'or  ou  couverts  de  broderies, 
comme  servant  au  même  usage  (  Lam- 
prid.  Elag.  19).  Le  ridicule  Trimalcion 
fait  apporter  et  sus  endre  au  bas  des  lits 
sur  lesquels  étaient  couchés  les  convives 
en  train  de  dîner,  une  housse  surlaquelle 
sont  figurées  des  scènes  de  chasse,  et 
juste  au  moment  où  on  sert  un  sanglier 
(Petr.  /.  c). 

TORCULAR  et  TORCULUM  (Xnvo;). 
Presse  servant  à  la  fabrication  de  l'huile 
et  du  vin  (Vitruv.  vi,  6,  3;  Plin.  H.  N. 
XVlll,  74  ;  Varro,  op.  Non.  s.  r.),  dont 
l'objet  était  d'extraire  par  une  pre.-sion 
violente  tout  le  jus  qui  restait  dans  les 
peaux  et  les  tiges  du  raisin  {pes  vinaceo- 
r«m),  après  qu'il  avait  été  foulé  aux  pieds, 
ou  l'huile  que  gardait  la  pulpe  des  olives 
(samsa)  après  qu'elles  avaient  été  écra- 
sées par  le  moulin  approprié  à  cet  usage. 

La  machine  primitivement  employée 
dans  ce  but  était  très-simple  :  c'était  un 
bloc  de  pierre  très-lourd  que  l'on  soule- 
vait à  l'aide  d'un  levier  pour  placer  des- 
sous les  raisins  enfermés  dans  un  panier 
(/l'scina,  Columell.  xii,  39,  3),  ou  entre 
des  lattes  {regulx,  Id.  xii,  52,  10),  afia 
que  la  masse  ne  pût,  sous  le  pressoir,  s'é- 
chapper par  les  côtés  ;  c'est  ce  que  repré- 
sente la  gravureci-dessous,d'aprèsun  bas- 
relief  grec  du  musée  de  Naples.  Les  deux 
hommes  qui  occupent  la  gauche  du  dessin 
sont  en  train  d'assurer  la  pierre,  taudis 
que  les  trois  qui  appuient  sur  l'autre  ex- 
trémité du  levier  la  soulèvent  pour  faire 
place  au  panier  de  raisins  qu'on  veut  met- 
tre dessous.  Il  est  probable  qu'après  qu'on 
avait  fait  retom!)er  la  pierre  sur  le  fruit, 
le  levier  changeait  de  rôle  ;  une  de  ses  ex- 
trémités étant  engagée  dans  une  emboi- 
tnre,  on  le  faisait  porter  sur  la  pierre, 
et  les  ouvriers ,  en  se  suspendant  à  l'au- 
tre bout,  augmentaient  la  force  de  pres- 
sion. 

On  fit  bientôt  un  pas  de  plus,  on  in- 
venta pour  cet  usage  une  véritable  ma- 
chine ,  que  Calon  nous  décrit  en  détail 
[R.  R.  18),  et  qui  opérait  au  moyen  d'un 
levier  presseur^^rf/i/m),  que  l'on  serrait 
contre  l'objet  à  presser  au  moyen  de  cor- 
des attachées  à  une  des  extrémités  de  la 
poutre,  et  sur  lesquelles  on  tirait  à  l'aide 
d'un  cabestan  (sucula^  Plin.  H.  A'.xviii, 
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74  ).  On  a  découvert  des  débris  très-con- 
sitlérables  d'une  de  ces  presses  dans  un 
ancien  pressoir  à  Gragnano  (primilive- 


ment  Stabîœ),  et  c'est  d'après  ces  débris 
qu'a  été  dessiné  le  plan  ci-dessous,  destiné 
à  expliquer  le  caractère  de  cette  machine 


et  les  parties  dont  elle  était  composée,  en 
donnant  les  noms  techniques  et  spéciaux 
de  chacune. 

1,  1.  Deux  forts  montants  ou  arbres 
[arbores)  solidement  enfoncés  comme  des 
coins  dans  des  trous  pratiqués  tout  exprès 
sous  le  plancher  du  pressoir  (  voyez  la 
gravure  au  mot  Torcularium,  n°  4,  ï)  ; 
la  langue  [lingula,  2)  de  la  poutre  qui  ser- 
vait à  presser  [prelnm,  3)  était  maintenue 
en  place  entre  ces  deux  montants,  ce  qui 


LU 

.JH 


"^^37" 


formait  un  point  de  résistance,  quand  la 
machine  était  en  jeu.  Comme  tout  l'ef- 
fort de  la  poutre,  tendant  à  se  relever  par 
un  de  ses  bouts ,  quand  on  abaissait 
l'autre  avec  force  ,  portait  sur  cette  partie 
de  l'appareil,  Caton  recommande  que 
l'on  emploie  deux  montants  au  lieu  d'un, 
comme  présentant  plus  de  solidité  parleur 
réunion  et  devant  être  plus  difficilement 
arrachés  à  leur  base  que  ne  le  serait  un 
seul;  aussi  en  voit-on  deux  représentés 
dans  le  plan  ;  mais,  dans  le  spécimen  par- 
tiellement conservé  à  Gragnano,  un  seule- 
ment était  employé,  et  il  était  percé  d'un 


œil  (foramen)  qui  recevait  la  langue  de 
la  poutre.  4,  4.  Deux  poteaux  (stipites), 
plantés  aussi  dans  des  trous  du  même 
genre  sous  le  plancher  (voyez  la  gravure 
au  mot  ToRCULARiDM,n°3,^, /t),etqui 
tenaient  les  bouts  du  cabestan  [sucuIh, 
5,  6)  qui  abaissaient  la  poutre.  Les  têtes 
de  ces  deux  poteaux  étaient  reliées  par 
une  traverse,  sur  laquelle  était  fixée  une 
poulie,  autour  de  laquelle  s'enroulait  une 
corde  attachée  à  l'extrémité  de  la  pou- 
lie ;  elle  servait  à  élever  cette  poutre  pour 
faire  place  aux  paniers  pleins  de  marc 
que  l'on  plaçait  dessous,  sur  le  lit  {area, 
6),  où  ils  étaient  pressés  et  répandaient 
ce  qu'ils  contenaient  encore  de  jus.  La 
manière  dont  on  obtenait  ce  résultat  est 
facile  à  saisir.  Quand  les  raisins  ou  les 
olives  avaient  été  foulés  aux  pieds  ou 
écrasés  par  les  moulins,  ou  mettait  le 
marc  sur  un  panier  qu'on  plaçait  dans 
y  area  par-dessus.  On  posait  ensuite  une 
planche  plate  très-forte  (orbis  olearius. 
Cat.  R.  R.  18),  qui  servait  à  distribuer 
également  la  pression  sur  toute  la  surface 
du  panier.  Alors  on  abaissait  sur  Vorbis 
le  long  bout  de  la  poutre  qui  servait  de 
levier,  et  le  cabestan  le  tirait  en  bas  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  jus  eût  été  exprimé. 
Une  autre  espèce  de  presse  à  raisin, 
bien  connue,  quoiqu'elle  ne  soit  décrite 
par  aucun  des  écrivains  anciens  dont 
le  texte  nous  est  parvenu,  est  re- 
présentée dans  la  gravure  ci-jointe  ,  em- 
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pruntée  à  une  peinture  d'Herculanum  ; 
elle  se  compose  de  deux  montants  solide- 
ment fixés  en  terre,  et  fortifiés  par  deux 
traverses,  l'une  en 
haut ,    l'autre     en 
bas;  cette  dernière 
tenait   lieu  de  l'a- 
rma sur  laquelle  on 
plaçait  les  paniers 
de   raisin.  Au-des- 
sus de  celte  traverse 
il  y  avait  un  certain 
nombre    de    plan-  _ 

ches  épaisses  (tjm- 

pana,  Plin.  H.  iV.xvilI,74),  qui  jouaient 
le  rôle  de  levier  de  la  presse,  ayant  leurs 
deux  extrémités  adaptées  dans  des  rai- 
nures verticales  pratiquées  dans  toute  la 
hauteur  des  deux  montants,  et  où  elles 
glissaient,  poussées  avec  force  sur  le  marc 
au  moyen  de  blocs  énormes  enfoncés 
entre  elles  comme  des  coins  par  le  maillet. 
Des  presses  de  ces  deux  genres  conti- 
nuèrent à  être  en  Italie  d'un  usage  géné- 
ral jusqu'à  cent  ans  environ  avant  Pline; 
alors  on  y  introduisit  d'abord  un  perfec- 
tionnement assez  simple,  ce  fut  d'abaisser 
la  poutre,  le  levier  de  la  presse,  au  moyen 
d'une  vis  (cochlea)  et  non  plus  du  cabes- 
tan ou  des  gonds  (Plin.  H.N.xyni,  74); 
mais  ce  premier  pas  conduisit  à  un  grand 
changement  qui  eut  lieu  pendant  le  temps 
même  de  la  vie  de  Pline,  et  qui  modifia 
profondément  la  forme  et  le  caractère  de 
la  machine  primitive.  La  grande  lon- 
gueur du  levier  qui  servait  à  obtenir  la 
pression  était  très-incommode,  en  ce  que 
la  machine  dont  il  était  la  pièce  princi- 
pale ne  pouvait  fonctionner  que  dans  un 
appartement  très-spacieux,  et  la  presse 
dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu 
n'est  qu'une  lourde  et  grossière  invention: 
toutes  deux  furent  avantageusement  rem- 
placées par  la  presse 
à  vis,  que  représente 
la  gravure ,  d'après 
une  peinture  de  Pom- 
péi  ;  au  lieu  de  la  lon- 
gue poutre ,  des  plan- 
ches (tympana)  y  sont 
placées  au-dessus  du 
marc,  contre  lequel  les 
serre  une  longue  vis  ou  mât  (ma/uj),  placé 


au  centre  de  l'appareil  ;  on  a  ainsi  une  ma- 
chine également  puissante,  mais  plus  pe- 
tite et  occupant  beaucoup  moins  de  place 
(Plin.  /.  c).  En  réalité,  la  figure  repré- 
sente une  presse  à  étoffes  (pressorium)  ; 
mais ,  comme  cet  appareil  est  construit 
sur  le  même  principe  que  celui  dont 
nous  nous  occupons,  il  peut  bien  servir 
ici  de  spécimen. 

2.  (Xtîvôç.  Plin.  H.  ]V.  xviii,  62  ;  Co- 
lumell.  XI,  2,  7 1  ).  Dans  ces  textes,  où  il 
est  question  de  laver  et  de  nettoyer  le 
torculum,  on  croit  généralement  que  ce 
mot  signifie  une  cuve  où  les  raisins  sont 
foulés  aux  pieds;  mais  il  n'y  a  aucune 
bonne  raison  à  donner  de  cette  interpré- 
tation tout  arbitraire.  En  effet,  l'ancienne 
presse  à  levier  étant  composée  de  plu- 
sieurs pièces'  que  l'on  assemblait  et  que 
l'on  montait  dans  la  saison  de  la  récolte 
du  raisin  et  des  olives,  que  l'on  démon- 
tait ensuite  et  que  l'on  serrait  quelque 
part,  pour  laisser  la  chambre  libre  et  en 
tirer  parti  d'une  autre  manière  (Varro, 
ap.  Non.  s.  V.  —  vineis  iihi  ampla  cella 
torculum  reponant)  ;  il  paraît  bien  que 
Pline  et  Columelle  ne  parlent  que  de  la 
nécessité  de  nettoyer  et  de  laver  ces  dif- 
férentes pièces  avant  de  les  ajuster. 

3.  (Vitruv.  VI,  6,2).  Prewo/r, c'est-à- 
dire  l'appartement  où  fonctionnait  le /or- 
cular.  Synonyme  de 

TORCULARIUM  ()^Tjvewv).  Chambre  à 
presser,  dénomination  sous  laquelle  était 
compris  tout  le  bâtiment  où  l'on  fabri- 
quait l'huile,  et  où  étaient  contenus  le 
moulin,  les  réservoirs,  les  presses,  les  va- 
ses, tous  les  objets  enfin  qui  servaient  à 
cette  fabrication  (  Cato,  R.  R.  12-13  et 
18;Columell.  xil,  18,  3).  On  don- 
nait aussi  ce  nom  à  la  chambre  où  était 
placée  la  presse  à  raisin,  quoiqu'elle  eût 
d'ailleurs  son  nom  particulier  sous  lequel 
on  la  désignait  souvent  (vinarium)  ;  elle 
était  construite  sur  le  même  plan  général 
et  contenait  des  appareils  analogues  à 
ceux  qui  servaient  à  la  fabrication  de 
l'huile ,  et  n'en  différait  que  par  quel- 
ques petits  détails  relatifs  à  la  nature  du 
marc  sur  lequel  on  avait  à  opérer.  C'est 
ce  que  l'on  peut  recueillir  en  partie  des 
textes  de  Caton  et  de  Columelle  où  sont 
décrites  de  telles   constructions ,  et  ce 
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qui  est  plus  amplement  confirmé  par  des 
fouilles  faites,  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Stables;  elles  mirent  à  découvert 
différentes  chambres  à  presser,  quelques- 
unes  pour  le  raisin  ,  d'autres  pour  les 
olives,  tontes  disposées  d'après  le  même 
principe  général,  et  se  correspondantexac- 
tement  les  unes  aux  autres  dans  leurs  dif- 
férentes parties.    La    gravure  ci-jointe 


donne  le  plan  d'un  de  ces  bâtiments,  où 
l'on  faisait  de  l'huile,  avec  une  coupe  de 
ses  dépendances  sous  le  plancher,  le  tout 
s'accordant  dans  la  plupart  des  traits  es- 
sentiels avec  les  détails  fournis  par  Ca- 
ton.  Ce  plan,  en  aidant  ainsi  à  bien  com- 
prendre le  texte  de  cet  auteur,  donnera 
une  idée  complète  et  exacte  de  la  méthode 
et  des  procédés  qu'employaient  les  Ro- 
mains pour  fabriquer  cet  important  pro- 


N»  1. 


duit  de  leur  agriculture. Le  n°  1  représente 
le  plancher  de  la  chambre ,  qui  est  cou- 
pée en  deux  par  un  passage  à  découvert, 
et  conlieut  un  moulin  qui  écrase  le  fruit 
pour  deux  presses,  un  seul  moulin  suffi- 
sant amplement  à  toutes  les  deux,  parce 
que  l'opération  de  moudre  est  bien  plus 


rapide  que  celle  de  presser.  Le  n"  2  est 
uue  coupe  de  la  même  pièce  en  la  ligne  ab. 
Le  n°  3  est  une  coupe  verticale  de  la  même , 
en  la  ligne  CD  ;  le  n°  4,  une  coupe  de  la 
même,  en  la  ligue  ef.  Les  mêmes  lettres 
indiquent  dans  les  quatre  figures  les  mômes 
parties.  G  est  la  machine  à  écraser  le  fruit 
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(trapetum),  dont  une  description  et  une 
vue  complète  sont  données  à  ce  mot.  H, 
H.  Double  grand  bassin ,  en  maçonne- 
rie, fermé  du  côté  où  il  n'y  a  pas  de 
mur  par  un  bord  élevé  (a,  a). Le  lond  de 
ces  bassins  est  en  pente  et  s'incline  vers 
les  points  i>,  6,  en  chacun  desquels  s'ou- 
vre un  conduit  de  plomb  qui,  de  chaque 
côté,  débouche  dans  une  grande  jarre  en 
terre  (c,  c),  dont  une  partie  est  au-des- 
sous (n"  2)  et  l'autre  au-dessus  (n"  3)  du 
plancher.  A  côté  de  chaque  jarre  il  y  a 
un  piédestal  bas  (/",  f),  qui  atteint  au  ni- 
veau des  bords  de  la  grande  jarre ,  vers 
laquelle  s'incline  sa  surface  supérieure 
formée  d'une  tuile  à  rebords.  De  l'autre 
côté  de  la  chambre,  il  y  a,  de  part  et 
d'autre,  trois  trous  carrés  (^,/«,  /),  pra*- 
tiques  dans  la  maçonnerie  jusqu'à  une 
profondeur  considérable  sous  le  niveau 
du  plancher  (n°*  3  et  4),  qui  servaient  à 
recevoir  les  montants  de  la  presse  {tor- 
cutar)  ;  celui  en  i  était  pour  l'arbre  (ar- 
boi)  où  était  introduite  la  langue  (lingula) 
du  levier  de  la  presse  (prelum  )  ;  les  deux 
autres  («■,  A)  pour  les  poteaux  (stipites) 
du  cabestan  (sucttla),  au  moyen  duquel 
on  aijaissait  le  levier,  ainsi  qu'il  a  été  ex- 
pliqué au  mot  ToRCULAR.  Comme  tout 
l'effort  de  la  machine  poitait  sur  cetarbre 
et  ces  poteaux  (stipites),  ce  qui  les  expo- 
sait fort  à  être  déchaussés  et  arrachés 
quand  on  abaissait  le  levier,  ils  étaient  as- 
surés, sous  le  plancher,  par  des  traverses 
ou  des  boulons  (pedicini,  Cato  ,  B.  B. 
18),  pour  la  réception  desquels  est 
pratiquée  en  dessous  une  jietite  chambre 
(k,  k,  n"'  3  et  4)  avec  un  escalier  /,  /,  /, 
n"'  1  et  4  ),  qui  servait  aux  ouvriers  à  y 
descendre.  Ori  peut  maintenant  concevoir 
facilement  la  manière  dont  on  opérait  et 
l'usage  des  différentes  parties.  Le  large 
passage  au  mili  u  servait  aux  bètes  de 
somme  et  aux  ouvriers  pour  apporter  les 
olives,  qui  étaient  placées  dans  le  trape- 
tum  et  écrasées  'G).  On  mettait  ensuite 
toute  la  pulpe  dans  des  paniers  que  l'on 
transportait  sous  les  presses  (/,  g,  h),  qui 
en  exprimaient  tout  le  jus  et  le  faisaient 
couler  dans  les  bassins  (hh),  d'où,  grâce 
à  la  pente  du  pavé,  il  passait  à  travers  le 
conduit  de  plomb  dans  les  grandes  jarres 
(c,  c)  ;  le  capulator  l'y  puisait  dans  des  va- 


ses qu'il  emportait  dans  le  magasin  ou  la 
cave  {cella  olearia);  ce  qui  était  la  fin  de 
l'opération.  Le  petit  piédestal ,  avec  sa 
tuile  penchée  au  sommet  {f,  n°  3),  à  côté 
de  la  grande  jarre  (c),  servait  à  poser  le 
vase  que  l'on  était  en  train  de  remplir  ; 
et  les  rebords,  ainsi  que  l'inclinaison  don- 
née à  la  tuile,  étaient  destinés  à  empê- 
cher que  rien  ne  se  perdît,  tout  ce  qu'on 
versait  de  trop  ou  à  côté  retournant  ainsi 
dans  la  grande  jarre. 

TORCULARIUS,  comme  adjectif,  s'ap- 
plique aux  divers  instruments,  vaisseaux, 
etc.,  qui  servaient  dans  une  chambre  à 
presser,  et  étaient  employés  dans  le  cours 
des  opérations,  soit  pour  l'huile,  soit  pour 
le  vin  (Varro,  B.  B.  i,  22;  Colum.  I, 
6  )  ;  mais,  pris  substantivement  au  pluriel 
(torculariï),  ce  mot  désigne  les  ouvriers 
qui  faisaient  marcher  la  presse  (Columell. 
XII,  52,  3  ),  comme  on  le  voit  dans  la 
première  gravure  à  ToRCULAR. 

TOREUMA  (T6pe\j(i.a).  C'est  probable- 
ment une  ciselure  en  ivoire,  exécutée 
avec  un  instiiiment  pointu  (  cxlum,  tor- 
rius),  que  l'on  manie  en  se  servant  du 
tour  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  le  sens  pré- 
cis de  ce  mot  est  très-contesté.  U  vient, 
sans  aucun  doute,  du  giec  TOpeOo),  creu- 
ser, qui  est  souvent  employé  comme  sy- 
nonyme de  TopveOw,  travailler  au  tour; 
et,  comme  le  grec  et  le  latin  ont  tous  les 
deux  des  termes  distincts  pour  les  diffé- 
rents procédés  connus  sous  le  nom  de 
sculpture,  de  coulage  en  métal,  de  cise- 
lure, de  taille,  d'incrustation,  de  mou- 
lage, pour  tous  ceux  enfin  qui  sont  main- 
tenant connus  et  pratiqués,  excepté  pour 
celui  qui  consiste  à  travailler  avec  la 
pointe  et  le  tour,  dont  le  principe  est  le 
même  que  celui  du  forage,  il  semble  rai- 
sonnable de  croire  que  le  mot  toreiima 
servait  à  désigner  une  classe  d'ouvrages 
exécutés  de  la  manière  que  nous  avons 
indiquée,  soit  en  ivoiie,  soit  en  pierre 
tiès-dure,  soit  en  argent.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'on  regardait  le  toreuma 
comme  une  œuvre  d'art  très-distinguée  et 
très-précieuse  (  Cic.  Pis.  27  ;  Sali.  Cat. 
21  );  c'est  en  général  à  de  petits  objets 
qu'est  donné  ce  nom,  et  surtout  à  dt-s  va- 
ses qui  servaient  de  coupes  à  boire  (Suet. 
Jitl.  47  ;  Cic.  f'err.  Il,  4,  18),  et  étaient 


6G0 


TOBMF.NTUM. 


TOBQDIS. 


ornées  de  figures  et  de  dessins  en  relief 
(Mart.  X,  87).  On  trouve  aussi  le  même 
mot  employé  en  parlant  d'une  coupe 
d'argile  (luteum  rotœ  toreuma,  Mart.  IV, 
4G;  cf.  XIV,  102);  l'emploi  en  ce  cas  ne 
peut  en  être  expliqué  que  par  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  le  mouvement  de  la  roue 
du  potier  et  de  celle  qui  servait  au  cise- 
leur en  ivoire. 

TORMENÏUM.  Terme  général  pour 
toute  espèce  de  machine  de  guerre  qui 
lançait  des  projectiles  (Cic.  Caes,  Liv.) 
au  moyen  d'une  impulsion  produite  par 
quelque  substance  élastique ,  quelque 
corde  tordue  ou  tendue  ;  il  comprend 
donc,  comme  espèces  du  genre,  la  balista, 
\a.  catapulta,  \e  scorpio,  et  d'autres  ma- 
chines énumérées  dans  la  Table  analy- 
tique. 

2.  (  (jTpeêXwTinpiov  ).  Terme  général 
pour  désigner  tout  instrument  de  torture 
(Pl'in.H.  iV.  xxxiv,  19,  32;  Curt.  vi, 
11);  sans  aucun  doute,  parce  que  la  roue 
était  un  des  plus  anciennement  et  plus 
communément  employés, 

3.  (Onôi^w^a).  Fort  câble  serré  de  la 
poupe  à  la  proue  autour  de  la  quille 
d'un  vaisseau  ,  afin  d'en  maintenir  la 
ciiarpente  dans  les  gros  temps  (  Isidor. 
Orig.  XIX,  4,  4).  On  eu  gardait  dans  les 
arsenaux  des  provisions,  et  chaque  bâ- 
timent, avant  de  mettre  en  mer,  en  em- 
barquait pour  en  faire  usage  en  cas  de 
besoin.  Cf.  Mitra,  3. 

TORNUS(T6pvoç).  roKr,  roMc,  de  po- 
tier (Virg.  Georg.  II,  449;  Plin.  H.  N. 
VII,  57  )  ;  et  aussi ,  un  instrument  à 
pointe  aiguë,  pour  sculpter  ou  graver, 
adapté  à  un  tour  (Virg.  Ed.  Ill,  38). 

TOKQUATUS  (arpsTCToçôpo;  )•,  Qui 
porte  un  collier  formé  de  fils  roulés  en 
spirale  (torquis)  autour  d\i  cou,  comme 
c'était  l'habitude  des  Gaulois  (voy.  la  gra- 
vure au  mot  CoMATUS),  des  Perses  et 
de  quelques  autres  nations  ,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  ci-joinle,  qui  représente 
un  des  soldats  perses  dans  la  fameuse 
mosaïque  de  Pompéi.  Par  extension  , 
miles  torquatus,  chez  les  Romains,  c'est 
«n  soldat  auquel  on  avait  donné,  comme 
récompense  de  sa  valeur  (Veg.  Mil.  ii, 
7  ;  cf.  Plin.  H.  N.  xxxill,  10  ),  un  or- 
nement de  ce  genre,  qu'il  ne  portait  pas 


autour    du    cou,^  comme    les    Orien- 


taux, mais  fixé  sur  la  poitrine  comme 
une  décoration  moderne.  C'est  ce  que 
montre  clairement  la  figure  ci-jointe,  re- 


présentant, d'après  un  bas-relief  funéraire, 
le  portrait  d'un  centurion,  qui  porte  les 
décorations  suivantes  :  un  lemniscus  flot- 
tant derrière  la  tête,  et  sur  la  poitrine 
deux  torques  sous  lesquels  apparaît  une 
plialera. 

TORQUIS  et  TORQUES  (  aTpeTtTÔ;  ). 


Ornement  de  forme  circulaire,  fait  d'un 
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certain  nombre  de  fils  d'or  roulés  en  spi- 
rale et  que  portaient  comme  collier  les 
Gaulois,  les  Perses  et  d'autres  nations, 
soit  septentrionales,  soit  orientales  (  Isi- 
dor.  Orig.  xix,  31,  11;  Cic.  Off.  m, 
21  ).  La  figure  ci-dessus  est  la  copie  d'un 
original,  qui  se  ferme  au  moyeu  de  deux 
bouts  courbés  en  crochet  ;  c'est  la  toiquis 
unca  de  Properce  ^iv,  10,  44). 

2.  Torquis  bracnialis  (\op\sc.  ^urel. 
7  ).  Ornement  fait  de  fils  d'or  enlacés  , 
comme  le  précédent ,  mais  formant ,  au 
lieu  d'un  cercle  unique ,  plusieurs  tours 
de  spirale  ;  on  le  portait,  non  autour  du 


cou  ,  mais  autour  de  la  partie  inférieure 
du  bras  (èrachlum),  entre  le  poignet  et 
le  coude.  La  figure  est  tirée  d'un  ori- 
ginal. 

3.  Collier  fait  de   cordes    tressées  ,  et 


que  l'on  passait  autour  du  cou  de  deux 
bœufs  attelés  (  Virg.  Georg.  m,  168), 
quand  ils  n'étaient  pas  accouplés  par  un 
joug  {jiigum),  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
gravure  ci-joinle  ,  d'après  un  bas-relief 
en  marbre. 

4.  En  poésie,  guirlande  de  fleurs  en- 
lacée autour  d'un  autel  (Virg.  Georg. 
IV,   276). 

TORTOR  (PaaavKTTi^;).  Quelqu'un  qui 
inflige  la  torture  (Cic.  PhïL  xi,  3  ;  Sen. 
Ep.  14). 

TORULUS.  Diminutif  de  ïorus  ;  em- 
ployé particulièrement  pour  désigner 
une  sorte  de  rouleau  flexible  dont  on  en- 
tourait la  tète  (  torulo  capiti  circumflexo. 


Ammian.   xix,  1,  31),  et  qui  présentait 
des  contours  pleins  et  bombés,  comme 


ceux  que  produit  la  bourre  d'un  traversin 
(Varro,  L.  L.  v,  167  ;  voy.  ToRUS,  2), 
ou  que  forment  les  tronçons  d'une  corde 
(ToRUS,  1),  ou  les  renflements  d'un  cha- 
pelet, d'un  boudin,  entre  les  points  d'é- 
tranglement (ToRCS,  4).  La  gravure  ci- 
jointe  représente  un  torulus,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi.  Les  femmes  le  por- 
taient aussi  (Varro,  /.  c),  et  dans  YAm- 
phjtrion  de  Plaute ,  Jupiter  est  muni 
d'un  torulus  formé  de  fil  d'or  tressé 
[Ampli.  Prol.  144),  qu'il  porte  sous  soa 
chapeau  (petasus),  afin  de  pouvoir  être 
distingué  d'Amphitryon  ,  quand  il  se  dé- 
couvre la  tête, 

TORUS.  Toute  protubérance  pleine 
et  renflée,  comme  la  saillie  d'un  muscle 
(  Cic.  Tusc.  II,  9),  d'une  veine  gonflée 
(Gels,  vil,  18),  ou  des  tronçons  de  corde 
(Cato,  n.  R.  135;  Columell.  XI,  3, 
(i),  d'où  les  sens  plus  particuliers  qui 
suivent  : 

2.  Matelas  ou  lit  rembourré,  sur  le- 
quel on  s'étend  et  on  dort  (Pliii.  H.  N. 


VIII,  73  ;  Ov.  Fast.  li,  795)  ;  ainsi  nom- 
mé à  cause  des  renflements  qu'il  pré- 
sente entre  les  points  où  il  est  piqué, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
d'après  un  bas-relief  en  marbre. 
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3.  En  architecture,  moulure  bombée 
de  même  forme  que  i'astragale,  mais 
plus  grosse  ;  c'est  un  des  membres  de 
la  spira  d'une  colonne,  où  elle  présente 
l'apparence  d'une  veine  gonflée  ou  d'un 


coussin  rond  que  fait  renfler  tout  à  l'en- 
tour  le  poids  qui  pèse  sur  lui  d'en  haut. 
Quand  on  employait  deux  torus,  comme 
dans  la  baseanliquereprésentée  ci-contre, 
ils  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
moulure  creuse  nommée  scotia ,  et  l'on 
appelait  l'un  superior,  l'autre  inferior 
(Vilruv,  IV,  7,  3  ;  m,  6,  2). 

4.  Protubérance  renflée  produite  dans 
un  feston  (sertuni)  ou  dans  une  couronne 
(  coroiia  )  par  les  rubans  qui  sont  noués 
tout  autour,  de  place  en  place,  et  qui  en 
rétrécissent  en  certains   points  le  dia- 


mètre ,  comme  dans  le  spécimen  ,  em- 
prunté à  un  bas-relief  en  marbre.  Par 
suite,  on  applique  figurément  ce  terme 
à  certains  ornements  oratoires,  qui  jet- 
tent de  la  diversité  dans  un  discours  (Cic. 
Or.  6). 

TRABEÂ.  Toge ,  soit  faite  tout  en- 
tière d'étoffe  de  pourpre,  soit  ornée 
d'une  uu  plusieurs  bandes  horizontales 
de  cette  couleur,  la  première  de  ces  deux 
variétés  formant  la  draperie  sacrée  dont 
on  enveloppait  les  divinités,  la  seconde 
une  rolie  royale  adoptée  par  Romulus  et 
ses  successeurs,  desquels  elle  passa  aux 
consuls,  qui  la  portaient  dans  certaines 
solennités  publiques ,  et  aux  tquites  ou 
chevaliers,  qui  s'en  revêtaient  pour  se 
présenter  au  censeur  (Serv.  a<^Virg.  jEii, 


VI,  61 2  ;  Plin.  H.  N.  viii,  74  ;  Val.  Max. 
II,  2,  9  ).  La  manière  de  l'ajuster  était 
la  même  que  celle  qui  est  décrite  au  mot 
ToGA  ,  surtout  dans  les  plus  anciens  des 
systèmes  que  nous  avons  expliqués,  dans 
ceux  où  la  draperie  avait  des  dimensions 
et  des  plis  moins  amples,  ce  qui  lui  mé- 
rite l'épithète  distinctive  de  parva  (Virg. 
Mn.  vu,  188). 

TRABEATL'S.  Vêtu  de  la  trabea  (Val. 
Max.  II,  2,  9;  Ov.  Fast.  i,  37). 

TRABECULA  (Calo,  R.  R.  8).  Dimi- 
nutif de 

TRABS  (TpaTTYiS).  Généralement,  toute 
grosse  poutre  de  bois,  comme  les  côtes 
d'un  navire  ,  comme  le  madrier  d'un 
bélier  de  siège,  etc.;  par  suite,  dans  un 
sens  plus  particulier,  chez  les  architectes, 
arcidtrnve  de  hols  ou  longue  poutre  po- 
sée sur  les  têtes  d'une  rangée  de  colonnes 
pour  former  un  lit  sur  lequel  reposent 
toutes  les  autres  pièces  de  la  charpente 
du  toit  (Vitruv.  iv,  2,  1),  comme  celle 
qui  est  marquée  a  dans  le  plan  ci-joint. 


Dans  les  temples  étrusques  et  autres  édi- 
fices où  l'entre-colonnement  était  de 
plus  de  trois  diamètres  et  demi,  tout  le 
reste  du  bâtiment  avait  beau  être  en  ma- 
çonnerie, l'architrave  était  toujours  en 
bois,  parce  que  la  pierre  et  le  marbre 
n'auraient  pu  su|)porter  par-dessus  un 
si  large  vide  le  poids  énorme  de  la  toi- 
ture ;  mais,  quand  l'entre-colonnement 
était  plus  petit  ,  l'architrave  était  faite 
des  mêmes  matières  que  les  autres  par- 
ties de  l'édilice,  et  portait  alors  plus  ha- 
bituellement le  nom  d'epistjlitim,  for- 
mant le  plus  bas  des  trois  principaux 
membres  entre  lesquels  se  divise  exté- 
rieurement l'entablement  d'un  ordre. 

TRACTATOR.  Esclave  qui  avait  pour 
fonctions  de  frotter  et  de  pétrir  avec  les 
mains  les  différentes  parties  du  cor^is  deb 
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personnes  qui  sortaient  du  bain,  de  ma- 
nière à  rendre  les  articulations  plus 
souples  et  la  circulation  des  humeurs 
plus  facile;  c'est  un  usage  encore  très- 
commun  en  Orient  (Sen.  R  p.  66). 

TRACTATRIX.  Femme  esclave  qui 
rendait  les  mêmes  services  que  le  trac- 
tator  (Mart.  III,  82). 

TRACTUM  et  TRACTA  (xiTayiia). 
Flocon  de  laine  détaché  par  le  peigne 
ou  la  carde  (Yarro,  ap.  Non  s.  v.  ; 
TibuU.  I,  6,  80). 

2.  (Xâyavov).  Petit  morceau  de  pâte 
qu'en  pétrissant  on  enlevait  avec  ses 
doigts  comme  un  flocon  de  laine  (Cato , 
Â.R.16;  Plin.  H.  N.  xviil,  27  ;  Alhen. 
XIV,  67). 

TRAGULA.  Sorte  de  projectile  que 
lançaient  les  machines,  mais  dont  les  pro- 
priétés particulières  ne  nous  sont  pas  con- 
nues (Varro,  L.  L.v,  1 15  ;  Festusf.  r.). 

2.  Drague,  sorte  de  filet  muni  de  liè- 
ges qui  en  faisaient  surnager  le  bord  su- 
périeur (Plin.  H.  N.  XVI,  13). 

3.  (Varro,  L.  L.  v,  139).  Synonyme 
de  Tbaha. 

TRAGULARII.  Classe  de  soldats  qui 
avaient  pour  fonctions  démettre  en  place 
et  de  lancer  les  projectiles  appelés  tra- 
gulœ,  à  l'aide  de  quelque  machine  de 
guerre. 

TRAHA  ou  TRAHEA.  Sorte  de  traî- 
neau qu'employaient  lesanciens  pour  hal- 
tre  le  blé;  à  cette  fin  on  le  traînait  quel- 


quefois derrière  les  tribiila,  pour  achever 
l'ouvrage  dont  cet  appareil  ne  s'était  ac- 
quitté qu'imparfaitement  (Columell.  ii, 
21,  4  ;  Virg.  Georg.  i,  164).  Le  spéci- 
men est  emprunté  à  une  tombe  égyp- 
tienne. 

TRAMA.  Primitivement,  et  dans  un 
sens  précis,  ce  mot  semble  avoir  désigné 
les  fils  de  la  chaîne  quand,  séparés  par 
les  lisses  (licia),  ils  livraient  passage  à  la 
navette,  ainsi  qu'on  le  voit  au  milieu  de 
la  gravure  ci-jointe  ;  il  est  opposé  ainsi  à 
stamen,  qui  désigne  la  chaîne  avant  que 


les  lisses  aient  été  ajustées,  pendant  que 
tous  les  fils  en  sont  tendus  serrés  les 
uns  à  côté  des  autres  sur  le  métier,  ainsi 


qu'on  le  voit  dans  la  gravure  donnéeà  ce 
mot  (Senec.  Ep.  90  ;  Schneider,  Index 
R.  R.  Script,  -v.  Tela).  Par  suite,  le  mot 
trama  est  appliqué  aux  parties  à  jour  d'une 
toile  d'araignée  (Plin.  H.  N.  xi,  28),  et 
à  une  personne  très-maigre  (Pers.  vi, 
"3),  comme  pour  dire  que  l'on  peut  voir 
à  travers  sa  peau  et  ses  os,  de  même  qu'à 
travers  le  vide  ménagé  dans  les  chaînes. 
Mais  ])ostérieurement,  au  moins  dans  le 
Ictiigage  du  bas  peuple,  on  confondait  le 
sens  de<ra/naet  celui deiM^fcTOC// (Serv. 
ad  Virg.  ^n.  ill,  43  ;  Isidor.  Or/».  XIX, 
29,  7),  confusion  qui  prévalut,  puisque 
c'est  bien  le  suhtemen  que  les  tisserands 
en  Italie  appellent  la  trama,  et  chez 
nous  la  trame. 

TRAMES.  Chemin  de  traverse  qui  sert 
de  raccourci,  et  par  lequel  on  peut  aller 
d'un  endroit  à  un  autre  en  évitant  les 
regards  du  public  (Varro,  L.  L.  vu, 62  ; 
Cic.  Pli'il.  XIII,  9  ;  Sali.  Cat.  59). 

TRANSENNA.  Piégea  oiseaux,  très- 
semblable  à  un  de  ceux  que  nous  em- 
ployons encore  communément.  Il  était 
fait  de  filet  étendu  sur  un  châssis  qui  se 


composait  de  deux  cercles  attachés  à  un 
axe  commun.  Quand  on  avait  dressé  le 
piège,  les  deux  boîtes  de  l'engin  étaient 
posées  à  plat  sur  la  terre  ;  mais,  du  mo- 


6C4 


TBANSTILLCH. 


TRAPETTTM. 


ment  que  l'oiseau  s'abattait  sur  l'appât 
placé  au  milieu  de  cette  barre,  son  poids 
faisait  partir  le  ressort  ;  les  deux  cuvettes 
se  fermaient  l'une  sur  l'autre  et  empri- 
sonnaient l'oiseau  (Plaut.  Bacch.  iv.  5, 
22;  Rud.  IV,  7  ,  10  et  13  ;  cf.  Pers.  iv, 
3,  13).  La  figure  ci-dessus  représente  un 
piège  égyptien  de  ce  genre ,  d'après  des 
peintures  à  Beni-Hassan  ;  sur  la  gauche, 
il  est  ouvert  et  dressé  ;  à  droite,  il  s'est 
fermé  et  l'oiseau  y  est  pris.  Le  filet  seu- 
lement a  été  restauré  dans  la  figure  de 
droite,  d'où  l'action  du  temps  l'avait  fait 
disparaître  dans  l'original. 

2.  Treillage  devant  une  fenêtre  ou 
tout  autre  ouverture,  comme  dans  la 
figure  au  mot  Prothyron  ;  par  suite, 
quasi  per  transennam  adspicere  (Cic.  de 
Orat.  I,  35),  voir  en  courant  et  d'une 
manière  imparfaite,  comme  à  travers  le 
treillage  d'une  persienne. 

3.  Corde  tendue  au  travers  d'une  ou- 
verture, d'un  passage  quelconque  dans 
toute  sa  largeur  (Serv.  ad  Virg.  jEn.  v, 
488;  Isidor.  Orig.  xix,  1,  24;  Sali.  ap. 
Non.  s.  V.);  ainsi,  par  exemple,  celle 
qui  était  tendue  eu  travers  de  l'arène 
pour  forcer  les  chevaux  à  partir  tous 
ensemble  (Linea,  4)  ;  d'où  l'expression  e 
transenna  (Ammian.  xxv,  5,  14),  «  tous 
ensemble  ». 

TRANSTILLUM  (Vitruv.  v,  12).  Dimi- 
nutif de 

TRANSTRUM.  Dans  un  sens  général, 
toute  poutre  ou  planche  posée  horizon- 
talement au-dessus  d'uu  vide  entre  deux 
murs  pour  supporter  un  poids  placé  au- 
dessus  ,  ou  suspendre  différents  objets, 
ou  servir  à  relier  les  pièces  de  la  char- 
pente d'un  toit,  quand  il  couvre  un  très- 
vaste  emplacement  (Feslus,^.  a».  ;  Plin. 
H.  iV.  XXXIV,  32  ;  Vitruv.  iv,  2,  1). 

2.  Transira,  au  pluriel  (xà  fféXtxaTa). 
Les  bancs  transversauxsur  lesquels  étaient 
assis  les  rameurs  dans  de  grands  navires, 
où  plus  d'un  homme  travaillait  au  même 
aviron  ;  ils  allaient  de  la  coque  à  quel- 
que point  d'appui  dans  l'intérieur  du 
navire,  de  manière  que  le  nombre 
d'hommes  qu'exigeait  chaque  aviron  put 
trouver  place  sur  le  même  banc.  Mais 
quelle  était  la  longueur  de  ces  bancs, 
comment  étaient-ils  au  juste  placés   et 


disposés,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
dire  avec  quelque  certitude;  car  nous 
n'avons  ni  textes  ni  figures  qui  nous  ap- 
prennent rien  de  positif  sur  la  cons- 
truction intérieure  des  navires  anciens 
(Festus,  s.  V.  Virg.  ^n.  iv,  573). 

TRAPETUM,TRAPETUS,ou  TRAPE- 
TES(plur,).  Moulina  olives,  machine  ser- 
vant à  écraser  la  partie  charnue  de  l'olive 
et  à  la  séparer  du  noyau  (Virg.  Georg. 
II,  519  ;  Varro,  X.  L,  V,  138),  avant 
qu'elle  fût  soumise  à  l'action  du  pressoir 
(torcular).  Caton  décrit  tout  au  long  une 
machine  de  ce  genre  (A.  R.  20-22  et  1 36), 
et  on  a  découvert  à  Gragnano  (l'ancienne 
Stables)  un  original  antique  qui,  se  rap- 
porte si  bien  à  cette  description,  qu'il  n'y 
a  pas  à  douter  un  instant  de  son  nom  et 
de  son  usage.  On  en  a  ci-dessous  un  dou- 
ble dessin  :  d'une  part  une  élévation,  de 
l'autre  une  coupe  verticale  ;  on  a  ras- 
semblé et  remis  à  leur  place  avec  soin  et 
exactitude  les  différentes  pièces,  dont  les 
unes  furent  trouvées  en  morceaux,  les 
autres  entières,  sur  le  terrain.  Les  noms 
que  nous  assignons  à  chacune  des  pièces 
sont  empruntés  à  la  nomenclature  de  Ca- 
ton,et  les  mêmes  renvois  s'appliquent  aux 
parties  correspondantes  dans  l'élévation 


et  la  coupe.  Le  massif  inférieur  forme 
un  bassin  circulaire  {mortarium,  1)  de 
pierre  dure  et  volcanique,  dont  les  côtés 
portaient  le  nom  de  labra  (Cato,  135). 
Du  milieu  du  bassin  sort  une  courte 
et  épaisse  colonne  {miliarium,  2)  qui  sert 
à  supporter  les  axes  des  meules  (orées,  3, 
3),  qui  sont  plates  à  l'intérieur  et  con- 
vexes à  l'extérieur.  Au  sommet  de  cette  co- 
lonne est  placée  une  boîte  rectangulaire 
ou  moyeu  (cupa,  5),  qui,  à  chacune  de 
ses  extrémités,  reçoit  une  des  deux  per- 
ches qui  passent  comme  essieux  par  le 
centre  des  roues,   et  à  l'aide  desquelles 
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on  les  fait  tourner;  en  même  temps  il 
tient  les  surfaces  intérieures  des  roues  à 
une  distance  fixe  des  côtés  du  miliarium, 
de  manière  à  les  empêcher  de  frotter 
contre  lui  quand  la  machine  marche.  Le 
moyeu  est  fixé  au  sommet  de  la  colonne 
par  un  fort  pivot  en  fer  {columella  fer- 
rea,  4),  autour  duquel  il  tourne  avec  les 
roues,  et  qui  était  muni  à  son  extrémité 
supérieure  d'un  boulon  (fistula  ferrea), 
destiné  à  empêcher  que  tout  l'appareil 
ne  cédât  et  ne  se  démantibulât  par  en 
haut,  si  les  roues  rencontraient  sous  elles 
quelque  sérieuse  résistance.  Sur  les  per- 
ches, juste  au  moment  où  elles  sortent 
des  roues,  est  fixé  un  anneau  {armïlla, 
8,  8),  rivé  par  un  clou  qui  le  traverse 
(clavus),  et  servant  à  empêcher  les  roues 
de  céder  sons  l'influence  de  quelque  obs- 
truction latérale  qui  tendrait  à  les  jeter 
contre  les  labraou  côtés  concavesdu  bas- 
sin. La  surface  inférieure  du  moyeu  était 
aussi  munie  d'une  pla([ue  de  fer  {tabella 
ferrea)  qui  prévenait  tout  frottement  en- 
tre la  cupa  et  le  miliarium.  Il  est  main- 
tenant aisé  decomprendre  comment  agis- 
sait la  machine.  Deux  hommes,  dont  cha- 
cun tenait  le  bout  de  l'une  des  deux 
longues  perches  (6,  G),  auxquelles  étaient 
fixées  les  roues,  les  faisaient  mouvoir  si- 
multanément en  tournant  autour  du  bas- 
sin, qu'on  avait  eu  soin  de  remplird'une 
quantité  suffisante  d'olives.  PendanI  qu'on 
faisait  ainsi  accomplir  aux  roues  une  ré- 
volution autour  du  miliarium,  la  résis- 
tance produite  par  le  fruit  les  forçait  en 
même  temps  à  tourner  sur  elles-mêmes, 
ayant  ainsi  les  perches  pour  axes.  Cette 
double  action  avait  pour  résultat  d'écra- 
ser les  peaux  et  les  chairs  sans  attaquer 
les  noyaux  ;  en  effet,  il  ne  faut  pas  man- 
quer d'observer  que  les  roues  sont  sus- 
pendues de  manière  à  n'avoir  de  contact 
avec  aucun  point  du  bassin,  à  laisser  tou- 
jours de  l'espace  entre  leurs  surfaces  in- 
térieures et  la  colonne  centrale,  entre 
leurs  surfaces  extérieures  et  les  labra 
ou  le  fond  du  mortarium.  C'était  pour 
arriver  à  celte  action  douce,  égale  et  ré- 
gulière que  la  machine  était  construite 
et  montée  avec  tant  de  soin  et  d'atten- 
tion ;  toutes  les  pièces  en  sont  combinées 
dans  la  seule  intention  de  tenir  les  roues 


fixées  à  une  dislance  convenable  des  bords 
du  bassin  et  de  la  colonne  centrale  ;  car, 
si  les  noyaux  avaient  été  écrasés  avec  la 
pulpe,  l'huile  aurait  perdu  en  goût  et  en 
qualité  (Columell.  xil,  52,  6).  On  pour- 
rait supposer  que  le  trapetum  servait 
primitivement  à  écraser  le  raisin,  ce  mot 
semblant  venir  du  grec  TpaTtÉu),  fouler 
aux  pieds  le  raisin,  d'où  dérivent  Tpa- 
TtYjTÔ;  et  TpauriTTi;;  mais  aucun  texte 
parvenu  jusqu'à  nous  ne  nous  apprend 
qu'il  ait  jamais  servi  à  la  fabrication  du 
vin,  de  sorte  qu'il  serait  peut-être  plus 
correct  de  lui  donner  pour  étymologie  la 
forme  éxpairov  du  verbe  TpÉTito,  tourner, 
d'où  l'adjectif  verbal  TpaTiYiTÉov. 

TRAPEZITA  (TparcÊÎltTrii:)  Changeur 
(Plaut.  Capt.  1,  2,  84)  ;  c'est  simplement 
un  mot  grec  latinisé,  et  dont  l'équivalent 
latin  est  Mensarixjs. 

TRAPEZOPHORUM  (TpaTteîIoqîopov). 
Pied  de  table  ou  de  buffet  {Cic.  ad  Fam. 
VII,  23;  Paul.  Dig.  33,  10,  3).  C'étaient 
souvent  des  morceaux  de  prix,  façonnés 
par  d'habiles  artistes,  qui  les  vendaient 
eux-mêmes  à  des  particuliers,  et  ceux-ci 
y  faisaient  adapter  un  dessus  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment  tant  d'objets  de  ce 
genre  ont  été  trouvés  dans  différentes 
fouilles.  Quelquefois  ils  sont  composés 
d'une  figure  unique,  qui  est  très-souvent 
un  sphinx  ;  d'autres  fois  ils  sont  formés 
de  la  tête  et  des  pieds  de  différents   oi- 
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seaux  et  animaux,  comme  dans  la  figure  ci- 
jointe,  qui  représente,  d'après  une  lampe 
en  terre  cuite,  un  de  ces  meubles  servant 
à  orner  les  appartements  et  que  nous^ap- 
pelons  consoles. 

TRECHEDIPNUM.  Mot  forgé  d'après 
le  grec  ou  emprunté  à  cette  langue  (juv. 
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III,  67),  et  dont  le  sens  est  très-douteux. 
Quelques-uns  supposent  qu'il  désignait 
les  bottines  (£v8po|j.tôe;),  que  portaient  les 
vainqueurs  dans  les  jeux  de  la  Grèce  ; 
d'autre,  une  espèce  particulière  de  cos- 
tume par  lequel  se  distinguaient  les  pa- 
rasites grecs,  et  qui  leur  assurait  l'entrée 
des  maisons  où  leur  compagnie  était  goû- 
tée ou  tolérée  ;  mais  tous  les  efforts  pour 
arriver  à  une  interprétation  définitive 
sont  restés  sans  résultat. 

TRIARII.  Corps  de  fantassins  pesam- 
ment armés,  qui  formaient  la  troisième 
division  d'une  légion  romaine.  On  les 
distinguait  primitivement  par  le  nom  de 
Pilani,  à  cause  du  lourd  javelot  (pilum) 
dont  ils  étaientmunis;  mais,  quand  cette 
arme  fut  aussi  donnée  aux  deux  autres 
divisions,  aux  Hastati  et  aux  Principes, 
ils  changèrent  leur  ancien  nom  contre 
celui  de  Triarii,  soit  à  cause  de  la  posi- 
tion qu'ils  occupaient  dans  l'ordre  de 
bataille,  où  ils  formaient  la  troisième  li- 
gne ,  raison  que  donne  Tite-Live,  soit 
parce  que  ce  corps  était  composé  d'hom- 
me d'élite  pris  dans  les  trois  classes  de 
la  population  romaine  qui  fournissaient 
des  soldats  pesamment  armés,  raison 
que  donne  Niebuhr.  Leur  armure  défen- 
sive et  offensive  se  composait  d'un  casque 
de  bronze,  à  haut  cimier,  d'unecuirasse, 
d'un  grand  bouclier,  d'une  épée  courte 
et  pointue,  et  du  lourd  javelotou/^i/u/n; 
mais  on  ne  connaît  l'existence  d'aucun 
monument  authentique  où  ces  traits  se 
trouvent  reproduits  avec  assez  d'exacti- 
tude pour  qu'on  y  reconnaisse  des  triai- 
res  [\arro,  L.  L.  V,  89;  Liv.  viii,  8). 
Vers  les  derniers  temps  de  la  république, 
l'ancienne  distinction  entre  les  soldais 
appelés  Hastati,  Principes  et  Triarii,  fut 
abandonnée,  par  suite  du  nouveau  sys- 
tème qui  consistait  à  ranger  l'armée  en 
bataille  par  cohortes. 

TRIBON  (Tpîétov).  Mot  grec,  qui  si- 
gnifie mot  à  mot  un  vieux  vêtement 
râpé;  par  suite,  on  donna  plus  particu- 
lièrement ce  nom  à  une  sorte  de  man- 
teau très-grossier,  commun  et  petit,  que 
portaient  les  Spartiates,  et  qu'adoptaient 
ceux  qui  affectaient  de  singer  les  mœurs 
Spartiates ,  surtout  les  philosophes  des 
sectes  stoïque  et  cynique,  comme  mar- 


que extérieure  de  leur  pauvreté,  de  leur 
austérité,  et  de  la  simplicité  de  leur  vie. 


(Auson.  Epigr.  53  ;  cf.  Plat.  Protag.  22  ; 
Conv  .  34  ;  Aristoph.  Plut.  842  et  882). 
La  gravure  représente  un  philosophe 
grec  vêtu  du  tribon,  d'apiès  une  statue 
de  la  villa  Borghèse.  Dans  l'original, 
la  maigreur  de  la  draperie  et  la  grossiè- 
reté du  tissu  sont  clairement  marquées 
par  la  forme  et  la  qualité  des  plis  ;  mais 
ce  caractère,  quoiqu'on  en  retrouve  quel- 
que chose  dans  notre  dessin,  y  est  moins 
apparent,  les  traits  y  manquant  de 
netteté,  par  suite  surtout  des  petites  di- 
mensions auxquelles  on  a  été  obligé  de 
le  réduire. 

TRIBULUM  et  TRIBULA  (xà  xpt- 
êo).a).  Appareil  qui  servait  à  battre  le 
blé;  c'était  un  plateau  de  bois,  dont  le 
dessous  était  garni  de  morceaux  aigus  de 
silex  ou  de  dents  de  fer.  Un  animal  y 
était  attelé,  et  le  traînait  par-dessus  le 


blé  ;  pour  l'alourdir,  ou  plaçait  souvent 
dessus  des  corps  pesants,  ou  celui  même 
qui  conduisait  l'attelage  y  montait  et  s'y 
tenait  debout  (Varro,  R.  R.  i,  52,  1  ; 
Plin.  H.  N.  XVIII,  72;  Virg.  Georg.  i, 
164).  Oit  a  gardé  cette  habitude  ea 
Orient,  où  la  machine  que  représente  la 
gravure  est  encore  d'un  usage  général. 

TRIBULUS  (  xpteoXoi;)-  Cliausse- 
trape  ;  appareil  formé  de  quatre  fortes 
pointes  de  fer  sortant  en  des  points  diffé- 
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rents  d'une  boule  du  même  métal,  et 
disposées  de  manière  qu'il  s'en  trouve 
toujours  une  dressée  en  l'air,  quand  on 


jette  à  terre  la  chausse-trape.  Elle  ser- 
vait, dans  l'ancienne  tactique,  à  arrêter 
l'élan  d'une  charge  de  cavalerie  ;  en  ef- 
fet, jetée  à  tei-re  et  cachée  dans  l'herbe, 
elle  blessait  les  pieds  des  chevaux  (Veg. 
Mil.  m,  24). 

TRIBUNAL  (5txa(TT^piov).  Tribunal, 
plate  forme  élevée  qui  formait  l'un  des 
bouts  d'une  salle  de  jugement,  et  sur 
laquelle  étaient  placés  les  sièges  curules 
des  juges  et  antres  personnes  de  distinc- 
tion,  qui  voulaient  assister   aux  débats 


(Cic.  Ferr.  Il,  2,  33  ;  </e  Oral,  i,  37  ; 
Suet.  Tib.  33).  Elle  était  quelquefois 
carrée,  et  construite  en  dedans  du  mur 
extérieur  de  l'édifice,  comme  le  montre 
le  massif  marqué  sur  le  côté  droit  de  la 
gravure,  qui  est  un  plan  de  la  Basilica  de 
Pompéi;  ailleurs,  c'était  une  abside  en 
demi-cercle  {liemicydium,  Vitruv.  V,  1, 
8),  faisant  saillie  sur  le  mur  du  fond, 
comme  dans  la  Basilica  de  Vérone,  dont 
une  restauration  est  donnée  à  ce  mot. 

2.  Dans  un  camp,  le  tribunal  était 
une  plate-forme  élevée  sur  laquelle  s'as- 
seyait le  général  pour  rendre  la  justice 
(Tac.  Hist.  IV,  25  ;  III,  10);  quelque 
chose  d'analogue  au  suggestum  figuré  à 
ce  mot. 

3.  Dans  un  théâtre  romain,  le  tribu- 
nal était  un  siège  élevé,  situé  dans  le 
parterre  (orcliestra;  Suet.  Claud.  21), 
et  qu'occupait  généralement  le  préteur 
(Id.  Aug.  44). 

TRIBUNUS.  Tribun,  titre  qui  dési- 


gnait ordinairement  un  officier  apparte- 
nant à  une  tribu,  soit  élu  son  président, 
soit  chargé  de  s'acquitter  en  son  nom  de 
certains  devoirs  ;  par  suite,  on  transporta 
postérieurement  ce  nom  à  plusieurs  clas- 
ses d'officiers  chargés  de  fonctions  toutes 
différentes.  Voici,  parmi  ceux  qui  por- 
taient ce  titre,  les  plus  importants  : 

1.  Tribunus  celerum.  Le  tribun  qui, 
sous  les  rois,  commandait  le  corps  de  ca- 
valerie qui  formait  leur  garde  du  corps 
(Liv.  I,  59;  Pomp.  Dig.  I,  2,  2;  voy. 
Celeres). 

2.  Tribuni  militum  consulari  potes- 
tate.  Tribuns  militares  revêtus  du  pou- 
voir consulaire.  C'étaient  des  magistrats 
suprêmes  ayant  le  rang  et  le  pouvoir  de 
consuls,  mais  varianteii  nombre  de  trois 
à  six,  et  dont  les  premiers  furent  élus 
dans  l'année  de  Rome  310,  en  place  de 
consuls,  par  une  sorte  de  compromis 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  pour 
éviter  que  le  consulat  fût  partagé  avec 
des  membres  de  ce  dernier  ordre.  Leur 
costume  et  les  insignes  de  leur  dignité 
étaient  les  mêmes  que  ceux  des  consuls 
(Liv.  IV,  6   etT). 

3.  Tribuni  militares  ou  militum  {^i- 
Xtapxoi).  Tribuns  militaires,  officiers  de 
l'armée  romaine  dont  le  rangétaitau  des- 
sous de  celui  des  legati,  au-dessus  de  ce- 
lui des  centuriones  (Varro,  L.  Z.  v,  81  ; 


Cic.  Cluent.  36).  Le  nombre  des  officiers 
de  ce  grade  attachés  à  chaque  légion  va- 
ria suivant  les  temps  avec  la  force  même 
de  la  légion;  ils  avaient  un  commande- 
ment important  et  un  rang  élevé;  ils 
sont  souvent  représentés  sur  les  colonnes 
et  les  arcs  de  triomphe,  comme  formant 
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l'élat-major  qui  entoure  immédiatement 
l'empereur,  et  portant  le  même  costume 
que  lui  et  que  le  legatus,  ainsi  que  le 
montre  le  groupe  ci-joint,  d'après  la  co- 
lonne Trajane  ;  on  y  voit  en  avant  l'em- 
pereur, immédiatement  derrière  lui  un 
legatus,  et  au  troisième  rang,  un  tribun. 

4.  Tribuni  plebei  ou  plebis  (ôïi(xap- 
5^01).  Tribuns  du  peuple,  magistrats 
choisis  par  les  plébéiens  dans  leur  ordre, 
pour  défendre  les  droits  et  les  intérêts 
des  classes  pauvres  et  faibles  contre  la 
puissance  oppressive  de  l'aiislocratie  pa- 
tricienne. Leur  nombre  varia  de  deux  à 
dix  ;  ils  jouissaient  d'un  pouvoir  im- 
mense; ils  étaient  accompagnés  de  cou- 
reurs [liatores),  qui  remplaçaient  les 
licteurs  des  magistrats  patriciens.  Les 
emblèmes  que  leur  prêtent  leurs  mé- 
dailles sont  le  long  banc  (subsellium)  et 
une  baguette  (-v/r^a)  ;  d'ailleurs,  n'ayant 
absolument  qu'une  autorité  civile,  ils 
n'ont  pas  de  costume  distinct,  et  sont 
vêtus,  comme  tous  les  citoyens,  de  la  toge 
nationale  (Liv.  11,  32;  Cic.  Leg.  m,  7), 

TRICHILA,  TUICHILUM,  TRICLA, 
TRIGLEA  et  -lA.  Bosquet  ou  pavillon 
disposé,  dans  le  parc  qui  entourait  une 
villa  ou  dans  tout  autre  lieu,  de  manière 


à  fournir  une  retraite  fraîche  et  ombragée 
pour  dîner  dans  les  beaux  temps  (Virg. 
Copa,  8;  Inscript,  ap.  Orelli,  4517, 
4456;  Cœs.  B.  C.  m,  96  ;  cf.  Prop.  iv, 
8,  35  seqq.).  Il  était  souvent  formé  de 
treillis  de  bois,  le  long  desquels  on  fai- 


sait monter  des  vignes,  des  courges,  et 
autres  plantes  grimpantes  (Columell.  X, 
378);  mais  c'était  quelquefois  une  cons- 
truction en  pierre,  décorée  de  colonnes 
et  d'autres  objets  d'art  (Inscript,  ap. 
Orelli,  2909),  comme  celles  que  nous 
élevons  dans  nos  parcs.  C'est  ce  que 
montre  la  gravure,  qui  représente  une 
de  ces  retraites,  avec  sa  table  à  mangei-, 
ses  massifs  de  maçonnerie  destinés  à  re- 
cevoir les  matelas  de  trois  lits  de  table,  et 
en  avant  une  fontaine,  le  tout  tel  qu'il 
existe  parfaitement  conservé  dans  la 
maison  d'Actéon  à  Pompéi. 

TRICHORUM  (Tpîxwpov).  Mot  ser- 
vant à  désigner  quelque  espèce  particu- 
lière d'appartement  dans  les  maisons  ou 
autres  édifices  (Stat.  Silv.  i,  3, 58  ;  Spart. 
Pesc.  12;  Inscript,  ap.  Orelli,  1395;  ap, 
Fabretti,  p.  740,  n.  505);  on  suppose 
que  c'était  une  pièce  partagée  en  trois 
compartiments  ou  allées  par  des  rangées 
de  colonnes. 

TRICLINIARCHA  et  -ES.  Principal 
domestique,  aux  soins  duquel  était  confié 
l'arrangement  de  la  table  et  de  la  salle  à 
manger  (tricliniiun),  ainsi  que  la  direc- 
tion de  tout  le  personnel  chargé  du  ser- 
vice (Petr.  Sat.  22;  Inscript.  ap,  Orelli, 
794). 

TRICLINIARIS.  Se  dit  de  tout  objet, 
de  toutustensile  ayant  rapport  au  service 
de  la  table  ou  à  l'ameublement  de  la  salle 
à  manger;  ainsi,  lectus  tricliniaris  (Plin. 
H.  N.  XXXVI,  6),  le  lit  de  repas  (voy. 
Lectds,  4);  gradus  Iricliniaris  (\arro,L. 
L.  viil,  32),  les  degrés  au  moyen  desquels 
on  montait  sur  le  lit  (voy.  Gradcs,  1); 
mappa  tricliniaris  (Yarro,  L.  L.  ix,  47), 
serviette  de  table  (voy.  Mappa,  1);  et 
substantivement,  au  'pluriel,  tricliniaria 
(Plin.  H.  N.  VIII,  74),  couvertures  et 
tentures  jetées  sur  des  lits  (voy.  Peri- 
STROMA,  Stragulum,  Torale),  OU  les 
salons  mêmes  où  l'on  dînait  (Varro,  R. 
/?.  I,  13,  7  ;  voy.  Triclinium,  2). 

TRICLINIUM  (rpîxXtvov).  Ce  mot  n'in- 
diquait pas  un  seul  lit  de  table  (/ec/j«  tri- 
cliniaris), mais  la  réunion  de  trois  lits  de 
table  (Varro,  L.  L.  IX,  9;  R.  R.  ili, 
13,  2  ;  Macrob.  Sat.  11,  9),  disposés  de 
manière  à  former  trois  côtés  d'un  carré, 
avec  un  espace  vide  au  milieu  pour  la 
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table ,  et  le  côté  ouvert  pour  laisser  les 
domestiques  passer  et  apporter  les  pla- 
teaux sur  lesquels  sont  arrangés  les  plats. 
Un  triclinium  ainsi  constitué  était  en  gé- 
néral destiné  à  la  réception  de  neuf  per- 


sonnes, trois  sur  chaque  lit  ;  mais  ce  nom- 
bre n'était  pas  de  rigueur,  car  souvent 
toutes  les  places  n'étaient  pas  prises;  et 
d'autres  fois ,  chaque  lit  n'était  disposé 
que  pour  une  seule  personne  (voy.  la  gra- 
vure au  mot  AccuBiTCM),  de  manière 
que  toute  la  compagnie  ne  se  composât 
que  de  trois  convives  ;  au  contraire,  dans 
le  spécimen  donné  ci  contre,  si  les  deux 
lits  de  côté  ne  reçoivent  chacun  que  trois 
personnes,  il  n'y  a  pas  moins  de  sept  in- 
dividus sur  celui  qui  est  vu  de  face.  Le 
bas-relief  original  auquel  est  empruntée 
cette  gravure  fut  trouvé  à  Padoue  (autre- 
fois Patavium),  très-endommagé ,  mais 
conservant  plusieurs  détails  assez  appa- 
rents pour  donner  une  idée  exacte  de  la 
manière  dont  étaient  disposés, aveclescon- 
vives  qu'ils  portaient ,  les  trois  lits  d'un 
triclinium;  dans  ce  spécimen  pourtant, 
ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des 
lits  (lecti),  mais  des  massifs  de  maçonne- 
rie, analogues  à  ceux  que  l'on  voit  dans  la 
gravure  précédente,  et  sur  chacun  des- 
quels on  étendait  un  matelas ,  dont  on 
aperçoit  ici  les  bords  sous  le  corps  des 
figures  couchées.  Si  une  table  ,  comme 
celle  du  dernier  dessin,  était  placée  au 
milieu ,  entre  les  lits ,  la  scène  serait 
complète".  Les  figures  de  gauche  sont  en- 
core couchées,  comme  en  train  de  dîner  ; 
celles  de  droite,  déjà  repues,  se  sont  éten- 
dues sur  le  dos  pour  faire  leur  sieste  (Juv. 
I,  56  ;  Ov.  Jm.  ii,  5,  13),  tandis  que  le 
reste  de  la  compagnie,  tout  au  bout  du 
triclinium,  boit  à  pleines  coupes.  Cette 
scène  représente  peut-être  une  fête  fu- 


néraire (silicernium)  ;  ou  ce  qui  est  plus 
probable ,  une  débauche  de  vin  après  un 
repas  (comissatio ,  symposium),  partie 
pour  laquelle  on  avait  coutume  d'inviter 
d'autres  convives  encore  que  ceux  qui 
avaient  assisté  au  dîner  ;  c'est  ce  qui 
expliquerait  ce  qu'il  y  a  d'inaccoutumé 
dans  le  nombre  des  buveurs  pressés  sur 
le  lit  du  fond. 

2.  Salle  à  manger,  où  était  disposé  le 
triclinium  (Cic.  de  Or.  II,  65  ;  Phaedr.  iv, 
24;Petr.  5a^  22;  Vitruv.  vi,  6,  7,  et 
7,  4  ).  On  a  découvert  dans  les  maisons 
de  Pompéi  plusieurs  appartements  de  ce 
genre,  presque  tous  petits,  et  munis  de 
massifs  de  maçonnerie,  au  lieu  découches 
mobiles,  sur  lesquels  on  étendait  un  mate- 
las, ainsi  que  le  montrent  les  deux  gra- 
vures précédentes  ;  mais  il  faut  bien  com- 
prendre que  d'autres  salles  à  manger, 
originairement  munies  de  véritables  lits, 
ont  perdu  leurs  caractères  distinclifs 
par  l'enlèvement  du  mobilier  qui  leur 
appartenait. 

TRIDENS  (xpiôSouç,  Tpîaiva). Propre- 
ment,muni  de  trois  dents 
ou  fourchons; s'emploie 
par  suite  substantive- 
ment dans  le  même  sens 
que  fitscina,  fourche  à 
trois  dents  pour  harpon- 
ner le  poisson  (Plin.  H. 
N.  IX,  20;  voy.  la  gra- 
vure au  mot  FcsciNA , 
1  )  ;  arme  du  même 
genre,  dont  se  servaient 
les  gladiateurs  appelés 
retiarii  ou  lanceurs  de 
filet  (Juv.  viii,  203; 
voy.  la  gravure  au  mot 
FusciNA,  2)  ;  le  trident 
de  Neptune,  dont  les  poètes  el  les  artistes 
avaient  fait  avec  beaucoup  d'à-propos 
l'attribut  et  comme  le  spectre  du  dieu 
de  la  mer  (Virg.  Georg.  i,  13;  ^n.  ii, 
610). 

TRIDENTIFER  et  TRIDENTIGER. 
Qui  porte  le  trident  ou  le  sceptre  des 
mers,  épithète  propre  au  dieu  Neptune, 
qui  est  ainsi  représenté  dans  la  dernière 
gravure,  d'après  une  miniature  du  Vir- 
gile du  Vatican  (Ov.  Met.  viil,  595; 
XI,  202n 
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TRIENS.  Monnaie  de  cuivre  qui  pe- 
sait quatre  onces  et  valait 
un  tiers  d'flj(Plin.  H.  N. 
XXXIII,  1 3).  Elle  est  mar- 
quée de  quatre  boules  qui 
en  indiquent  la  valeur, 
comme  on  le  voit  dans  la 
figure  ci -jointe,  qui  est  la  reproduction 
d'un  original  à  un  tiers  de  réduction. 

TRIERARCHUS  (  TpiVjpxpxo?  ).  Pro- 
prement, le  commandant  d'une  trirème 
grecque,  d'où  ce  titre  fut  transporté  dans 
la  marine  romaine  (Tac.  Ann.  xiv,  8  ; 
Hist.  II,  16). 

TRIERIS  (TptT^pYjç).  Mot  grec,  en  place 
duquel  les  Romains  emploient  plus  ordi- 
nairement Triremis. 

TRIFAX.  Arme  de  jet,  de  quatre  cou- 
dées et  demi  de  long,  qu'on  lançait  avec 
la  catapulte  (Festus,  s.  v.;  Enuius,a^. 
Fest.  /.  c;  Aul.  Gell.  x,  26,  1),  pro- 


bablement une  sorte  de  lance  qui  devait 
son  nom  à  ce  qu'elle  avait  un  fer  à  trois 
pointesune  en  avant  et  deux  en  arrière, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure ,  tirée 
de  la  colonne  Trajane. 

TRIGA.  Char  attelé  de  trois  chevaux, 
et  attelage  de  trois  chevaux  de  front  (Isi- 
dor.  Orig.  xviii,  26;  Ulp.  Dig.  21, 
1,  38  ),  dont  deux  tiraient  sur  le  timon. 


et  le  troisième  était  attaché  comme  che- 
val de  volée ,  par  une  simple  longe  {sim- 


plici  vinculo  ;  Isidor.  Orig.  xvill,  35) 
aux  cordes  qui,  passant  de  chaque  côté 
du  cheval  du  milieu,  entouraient  la  partie 
antérieure  du  char,  comme  le  montre 
la  figure  ci-jointe,  d'après  un  vase  étrus- 
que gravé  par  Ginzrot. 

TRIGARIUM.  Emplacement  ou  en- 
clos pour  l'exercice  des  trigse  ou  des  chc  • 
vaux  et  des  chars  en  général  (Plin.  H. 
N.  XXXVII,  77).  Il  y  avait  dans  Rome 
plusieurs  champs  de  course  de  ce  genre  ; 
on  en  trouve  l'énumération  dans  P. 
Viclorius. 

TRiGARlTJS.  Celui  qui  conduit  un 
attelage  de  trois  chevaux  tirant  un  char 
(trigse.  Plin.  H.  N.  XXVIII,  42). 

TRIGLYPHUS  (TptYXyçoç).  Trigly- 
plie,  membre  de  la  frise  dans  un  enta'bfe- 
ment  dorique  ;  il  se  compose  de  trois  can- 
nelures parallèles,  avec  gouttes  (gutlx) 
en  dessous,  disposées  à  intervalles  régu- 
liers dans  toute  la  longueur  de  la  frise, 
et  destinées  à  représenter  sur  la  face  ex- 
terne de  l'édifice  les  extrémités  des  en- 


traits  (ligna)  posés  sur  l'architrave  (Vi- 
truv.  IV,  2).  Le  sens  littéral  du  mot  est, 
à  trois  rainures  on  fentes;  et  l'on 
suppose  que  ,  dans  les  anciennes  cons- 
tructions en  bois,  les  bouts  de  l'entrait 
étaient  réellement  taillés  en  trois  sillons 
parallèles,  soit  afin  de  conduire  l'eau  de 
pluie  qui  coulait  de  la  corniche  au-des- 
sus d'eux ,  soit  pour  empêcher  le  bois 
de  se  fendre.  D'autres  pensent  que  l'on 
ne  taillait  pas  à  la  main  ces  sillons  à 
l'extrémité  des  solives,  mais  qu'ils  y 
étaient  produits  naturellement  par  l'ac- 
tion lente  de  l'eau  de  pluie  coulant  des- 
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sus  en  petits  ruisseaux  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  d'une  manière  comme  de  l'autre, 
la  moulure  connue  sous  le  nom  de  tri- 
glyphe  serait  la  reproduction  d'un  des 
détails  de  la  toiture  primitive  en  bois. 
La  gravure  représente  une  partie  de  la 
frise  encore  subsistante  du  théâtre  de 
Marcellus,  à  Rome. 

TRIGON.  Petite  balle,  très-durement 
rembourrée  et  couverte  de  cuir,  servant 
à  jouer  un  jeu  que  l'on  désigne  par  le 
jnéme  nom  (Mart.  iv,  19, 
XII,  83).  Le  spécimen  est 
emprunté  à  un  bronze  é- 
trusque,  la  couture  du  cuir 
y  est  clairement  indiquée, 
et  il  est  facile  de  se  figurer 
la  grosseur  de  la  balle  d'après  ce  fait, 
que  la  main  qui  la  tient  est  une  main 
d'enfant. 

2.  Le  jeu  auquel  l'on  jouait  avec  une 
ou  plusieurs  balles  du  genre  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire  (Hor.  Sat.  i,  6, 
126).  On  suppose  qu'il  exigeait  la  réu- 
nion de  trois  joueurs  qui  occupaient  rela- 
tivement les  uns  aux  autres  la  même  po- 
sition que  les  trois  sommets  d'un  trian- 
gle ,  de  manière  que  chaque  joueur 
eût  en  face  de  lui  deux  adversaires,  l'un 
à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche.  L'habileté 
à  se  servir  de  la  main  gauche  étant 
mentionnée  comme  une  qualité  dont 
ne  saurait  se  passer  un  bon  joueur  de 
trigon  (Mart.  XIV,  46),  on  en  conclut 
encore  que  chaque  joueur  avait  deux 
balles,  qu'il  devait  lancer,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche ,  et  recevoir  de  la 
même  manière.  Mais  ce  ne  sont  là  après 
tout  que  des  conjectures,  aucune  repré- 
sentation de  ce  jeu,  assez  nette  pour  éta- 
blir le  fait  que  nous  avançons,  n'ayant 
encore  été  découverte. 

TRIGONUM  (TpÎYwvov).  Pièce  trian- 
gulaire de  marbre,  de  tuile  ou  de  quel- 
que composition  ,   qui  servait  dans  les 
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favés-mosaïques  du  genre  de  ceux  que 
on  appelait  sectilia  (Vitruv.  vil,  1,4; 


voy.  Pavimentcm,  2),  ainsi  qu'on  le 
voit  par  la  bordure  qui  entoure  les  quatre 
côtés  de  la  figure  ci-jointe,  représen- 
tant une  mosaïque  qui  forme  le  seuil  de 
la  principale  entrée  d'une  des  maisons  de 
Pompéi. 

2.  Instrument  de  musique  de  forme 
triangulaire ,  avec  toutes  les  cordes  de 
même  épaisseur,  mais  d'inégale  longueur 
(Plat. /Je/7,  p.  399,  G;  '&o\T,h.  F ragm. 
Mys.,  361  Dind.;  Athen.iv,  77  et  80), et 
dont  on  jouait  en  îe  portant  sur  l'épaule, 
comme  on  peut  du  moins  l'inférer  de 
la  figure  qui  forme  la  partie  gauche  de 
la  gravure  et  qui  est  empruntée  à  une 
peinture  de  Pompéi.  Ce  mot  ne  se  trouve 
avec  ce  sens  dans  aucun  des  auteurs  la- 
tins parvenus  jusqu'à  nous  ;  on  ne  sait  pas 
bien  non  plus  si  les  Latins  ou  les  Grecs 


se  servaient  du  même  terme  pour  désigner 
notre  triangle,  ce  qui  paraît  probable  , 
puisque  cet  instrument  ne  leur  était  pas 
inconnu,  ainsi  que  le  prouve  la  figure  à 
droite  de  la  gravure  ,  copiée  d'un  bas- 
relief  en  marbre  appartenant  autrefois 
à  la  famille  Giustiniani  à  Rome  :  il  re- 
présente une  troupe  de  femmes  jouant 
de  différents  instruments  de  musique,  le 
triangle  ainsi  figuré,  la  crécelle  appelée 
crotalum,  le  trmpanum  ou  tambourin, 
et  la  flûte  double  ou  libiae  pares. 

THILIX  (xpiixiToc).  Croisé  de  trois 
fils;  c'est-à-dire,  où  chaque  fil  de  trame 
{suhtemen)  passe  dans  le  tissu  au-dessus 
d'un  fil ,  et  ensuite  ,  au-dessous  de  trois 
fils  de  la  chaîne  [stainen)  ;  ce  qui  exige 
trois  dilférents  paquets  de  lisses  (  licia  ), 
et  produit  une  étoffe  à  côtes  (Mart.  xiv, 
143). 

TRILORIS.  Littéralement ,  muni  de 
trois  courroies;  mais  on  emploie  ce  mot 
pour  désigner  un  vèlemeut  bordé  d'uu 
triple  rang  de  l)andes  {paragaudx)  d'or 
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OU  de  quelque  étoffe  précieuse  (Vopisc. 
Jurel.  46).  Voy.  la  figure  au  mot  Para- 
GAVDA. 

TRIMODIA  et  -UM.  Panier  ou  autre 
vaisseau  contenant  trois  boisseaux  ro- 
mains (modli.  Columeil.  Il,  99;  Plaut. 
Men.  Prol.  14). 

TRIOBOLUM  (TpiwêoXov).  Monnaie 
grecque  en  argent  qui  valait  trois  obo- 
les ou  une  demi-drachme.  Il  y  en  avait 
deux  :  l'attique,  qui  valait  à  peu  près 
45  cent,  de  notre  monnaie,  etl'éginète, 
environ  66  cent. 

TRIPETIA.  Mot  du  patois  des  Gaules, 
qui  signifiait  un  tabouret  à  trois  pieds 
(Sulp.  Sever.  Dial.  ii). 

TRIPUDIUM.  Mot  employé  dans  la  di- 
vination pour  indiquer  que  les  poulets 
sacrés  dévoraient  avec  tant  d'avidité  le 
grain  qu'on  leur  jetait,  qu'il  s'en  échap- 
pait de  leurs  becs  une  partie  qui  retom- 
bait à  terre  ;  ce  qu'on  regardait  comme 
un  présage  (  Cic.  Z)<V.  ii,  34  ). 

TRIPUS  {•zpmovz).  En  général  tout  ob- 
jet supporté  sur  trois  pieds,  d'où  les  sens 
particuliers  suivants  : 

1.  Chaudron  ou  marmite  pour  faire 
bouillir  toute  espèce  de  comestibles  ;  trois 
pieds  soutenaient  le  vase  au-dessus  du 
feu,  comme  le  montre  la  figure  ci-jointe, 


empruntée  à  une  peinture  qui  représente 
une  scène  du  marché  d'Herculanum  (Isi- 
dor.  Orig.  XX,  8,  5;  Hom.  //.  xxili, 
702,  Tptitouç  é(Aiiupt6iQT)ri;). 

2.  Tabouret  commun  à  trois  pieds  qui 
servait  aux  pauvres  gens  à  s'asseoir 
(Isidor.  Orig.  XX,  11,  12;  Sulp.  Sever. 
Dial.  II). 

3.  Le  tabouret  ou  trépied  de  la  Py- 


thie ,  sur  lequel  elle  s'asseyait  pour  ren- 
dre ses  oracles  à  Delphes  (Cic.Virg.Ov.); 
la  figure  ci-jointe  en 
est  donnée  dans  l'a- 
tlas du  Manuel  d'ar- 
chéologie d'Otfried 
Mùller,  comme  une 
représentation  exacte 
dans  tous  les  détails; 
et  un  vase  peint , 
dans  la  collection  de 
sir  W.  Hamilton  , 
nous  montre  un  tré- 
pied à  peu  près  pa- 
reil ,  sur  lequel  est 
assis  Apollon. 

4.  Ouvrage  fait  de  bronze,  de  marbre 
ou  de  métaux  précieux,  à  l'imitation 
du  trépied  sacré ,  soit  comme  pur  orne- 
ment, soit  pour  servir  à  différents  usa- 
ges ;  c'était  un  des  objets  que 
l'on  offrait  aux  dieux  et  que 
l'on  consacrait  le  plus  souvent 
dans  leurs  temples,  ou  que  l'on 
donnait  comme  marque  d'hon- 
neur et  comme  récompense  du 
courage  (Virg.  ^n.  v,  110; 
Hor.  Carm.  IV,  8,  3)  ;  il  ser- 
vait aussi  parfois  pour  les  sa- 
crifices ,  comme  celui  qui  est 
ici  représenté,  d'après  l'arc  élevé  par  les 
orfèvres  de  Rome  en  l'honneur  de  Sep- 
time  Sévère. 

TRIREMIS  (xpiiipTiç).  Trirème  ou  ga- 
lère munie  de  trois  rangs  de  rames  {or- 
dines)  de  chaque  côté,  disposés  oblique- 
ment l'un  au-dessus  de  l'autre  (Plin.  H. 
N.  VII,  57  ;  Virg.  Mn.  v,  119;  Ascou. 
in  Cic.  rerr.  Il,  1 ,  20),  comme  le  montre 
la  figure  ci-dessous,  d'après  une  ancienne 
fresque  qui  représente  la  fuite  de  Paris 
et  d'Hélène,  découverte  vers  les  premiè- 
res années  du  dernier  siècle  parmi  quel- 
ques ruines  dans  les  jardins  Farnèse,  à 
Rome  ;  elle  n'existe  plus,  les  couleurs  s'é- 
tant  effacées  presque  aussitôt  après  qu'on 
l'eut  exposée  à  l'air  (Turnbull,  Treatise 
on  Ancient  Painting,  etc.,  1740,  fol.). 
Une  disposition  semblable  des  trois  rangs 
de  rames  est  aussi  indiquée  dans  quelques- 
unes  des  sculptures  de  la  colonne  Tra- 
jane.  Dans  une  trirème,  chaque  rameur 
maniait  à  lui  seul  un  aviron,  et  était  as- 


TBISPASTOS. 


TRIUUPHDS. 


«73 


sis  sur  ua  siège  séparé  (sedile),  fixé  con- 
tre les  flancs  du  navire  dans  les  direc- 
tions indiquées  par  les  trous  où  passaient 
les  rames,  et  non  sur  un  long  banc  (tran- 
strum),  comme  cela  se  faisait  quand  plu- 
sieurs hommes  travaillaient  au  même  avi- 


ron. Les  rameurs  du  rang  supérieur 
avaient  les  avirons  les  plus  longs,  le  plus 
de  peine,  et  par  conséquent  la  paye  la 
plus  forte;  les  Grecs  les  appelaient  6pa- 
vÏTai,  l'aviron  qu'ils  maniaient,  ocwtot) 
OpavÏTi;,  et  le  tolet  sur  lequel  il  portait, 
<7xa>|io;  6pxvÎT7i;  ;ceux  du  rang  inférieur 
avaient  les  avirons  les  plus  courts,  le 
moins  d'ouvrage,  et  la  paye  la  plus  basse  : 
ils  portaient  le  nom  de  6 oXap-tTai  ;  ceux 
enfin  qui  étaient  attachés  au  rang  du  mi- 
lieu étaient  nommés  ÇeyYÏtai,  et  avaient 
des  avirons  d'une  moyenne  longueur,  et 
une  paye  réglée  en  proportion. 

TRISPASTOS  (  rpiCTuaff-coç).  Machine 
servant  à  soulever  de  lourds 
fardeaux,  composée  de  trois 
poulies  (  orbiculi  )  rassem- 
blées dans  une  seule  chape 
(trochlea),  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe, qui  re- 
présente une  machine  de  ce 
genre, encore  d'un  usage  gé- 
néral parmi  nous  (Vitruv.  x,  2,  3). 

TRITURA  (àXÔTiffi;).  Le  battage  du 
blé ,  opération  qui  se  faisait  de  trois  ma- 
nières différentes  :  en  battant  le  grain 
avec  une  longue  baguette  ou  un  fléau 
(pertica,  fustis)  ;  en  faisant  frotter  rude- 
ment les  épis  par  une  machine  que  traî- 
naient dessus  des  bestiaux  (voy.  Tribd- 
LUM ,  et  la  gravure  à  ce  mot  )  ;  ou  en  les 
faisant  fouler  aux  pieds  de  bœufs  ou  de 


chevaux  que  l'on  chassait  tout  autour  de 
l'aire,  comme  le  montre  la  gravjire  ci- 
jointe,  d'après  une  peinture  égyptienne. 
Ce  dernier  procédé  est  encore  en  usage 


dans  beaucoup  de  parties  de  l'Italie  et  de 
l'Orient  (Varro,  L.  L.\,  21  ;  R.  R.  I, 
62,  2;  Columell.  i,  6,  23  ;  ii,  20,  4  ). 

TRIUMPHALIA.  Les  ornements  et 
insignes  conférés  à  un  général  pour  son 
triomphe  ;  c'étaient  une  toge  et  une  tu- 
nique brodées  (voy.  ToGA,  4,/7Jc<fl,etTc- 
NICA,  14,  /»a//nrt/a),  un  sceptre  surmonté 
de  l'image  d'un  aigle  (voy.  Sceptrum, 
4  ),  une  guirlande  de  feuilles  de  laurier 
et  une  couronne  d'or  (voy.  CoRONA,  1), 
enfin  un  char  décoré  de  sculptures  en 
ivoire  (voy.  GCRRCS,  Tac.  Hist.  iv, 
4;  Liv.  X,  7  ). 

TRIUMPHUS  (6pta(j.6o;).  Triomphe , 
ou  grande  pompe  militaire  avec  laquelle 
un  général  victorieux  et  ses  troupes  en- 
traient dans  la  ville  après  l'heureux  achè- 
vement d'une  guerre  importante.  Le 
cortège  entrait  par  la  porta  triumphalis; 
il  traversait  le  Velabrum  et  le  Circus 
Maximus  ,  montait  la  y'ia  Sacra  et  le 
Forum  jusqu'au  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  En  tête  marchait  le  corps  entier  du 
sénat,  qui  allait  recevoir  les  troupes  à  la 
porte  de  Rome  et  les  conduisait  ensuite 
dans  la  ville.  Puis  venaient  des  trompet- 
tes et  des  cors  (voy.  les  gravures  aux  mots 
CoRNiCEN,TcBiCEN),qui  précédaient  une 
file  de  chariots  chargés  des  dépouilles  de 
l'ennemi,  mêlés  d'estrades  portatives,  sur 
lesquelles  étaient  disposés  les  objets  les 
plus  remarquables  par  leur  valeur  ou  la 
beauté  du  travail ,  mis  ainsi  en  évidence 
et  exposés  aux  regards  (voy.  la  gravure 
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au  mot  Ferculcm,  2)  ;  en  même  temps 
la  quantité  et  la  valeur  du  butin, ainsi  que 
les  noms  des  provinces  conquises,  étaient 
affichés  sur  des  planches  fixées  au  som- 
met de  grandes  perches  (voy.  la  gravure 
au  mot  TiTCLCs,  1),  et  l'on  portait  ces 
écritaux  à  côté  des  objets  dont  ils  fai- 
saient mention.  Ensuite  venait  une  troupe 
de  joueurs  de  flûte  (Tibicines)  marchant 
devant  la  victime  destinée  au  sacrifice, 
un  taureau  blanc  dont  la  tête  était  ornée 
de  bandelettes  de  laine  (voy.  la  gravure 
au  mot  Infdlatcs),  et  le  dos  d'une  large 
bande  d'étoffe  de  couleur  éclatante  (voy. 
la  gravure  au  mot  Dorsualia). Derrière 
la  victime  s'avançait  un  corps  de  prêtres 
et  leurs  aides ,  avec  tout  ce  qui  servait 
au  sacrifice.  Puis  l'on  voyait  étalés 
les  armes ,  les  étendards  et  autres  tro- 
phées pris  sur  les  vaincus,  immédiate- 
ment devant  les  généraux  et  les  princes 
que  l'on  avait  faits  prisonniers,  avec 
toute  leur  famille;  puis  tous  les  captifs, 
chargés  de  fers.  Ensuite  venaient  les  lic- 
teurs du  général  avec  le  costume  civil , 
la  toge,  le  front  et  les  faisceaux  couron- 
nés de  laurier  (voy.  les  gravures  aux  mots 
LiCTOR  etFASCES,  4),  qui  formaient  un 
corps  précédant  immédiatement  le  triom- 
phateur, revêtu  de  ses  triumphalia  et 
debout  sur  un  char  circulaire  traîné  par 
quatre  chevaux  (voy.  la  gravure  au 
mot  CuRRDS,  4).  Il  avait  le  front  ceint 
d'une  guirlande  de  laurier,  et  derrière 
lui  un  esclave  public  tenait  au-dessus  de 
sa  tête  une  couronne  d'or  massif  ornée  de 
pierres  précieuses  (voy.  la  gravure  au 
mot  CORONA,  1).  Ses  plus  jeunes  enfants 
étaient  placés  dans  le  cLar  avec  lui , 
ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  mûr  étaient 
à  ciieval  auprès  du  char  ou  sur  les  che- 
vaux qui  le  traînaient.  Derrière  le  gé- 
néral marchaient  les  officiers  supérieurs, 
les  Legati,  Trihtini  et  Equités,  tous  à 
cheval,  et  le  cortège  triomphal  était  fer- 
mé par  le  corps  tout  entier  des  légions, 
portant  des  branches  de  laurier  dans  leurs 
mains  et  des  guirlandes  du  même  feuil- 
lage autour  de  leurs  têtes.  Les  soldats 
tantôt  faisaient  entendre  des  chansons 
composées  en  l'honneur  de  leur  général, 
tantôt  échangeaient  des  laz/is  à  ses  dé- 
pens.  Pendant   le    cours  de  la  marche 


triomphale ,  le  cortège  passait  sous  un 
arc  temporairement  érigé  à  cette  fin  ,  et 
qui  prenait  toute  la  largeur  de  la  rue. 
Dans  les  premiers  temps  on  l'abattait 
aussitôt  après  la  fêle;  mais  plus  tard  on 
le  remplaça  par  une  construction  {lerma- 
nente,  en  marbre  ou  en  pierre  (voy.  la 
gravure  au  mot  Arcus,  5). 

2.  Triumphus  navalis.  Pompe  publi- 
que en  l'honneur  d'une  grande  victoire 
navale  ;  aucune  œuvre  d'art  ne  nous  en 
représente  la  disposition,  et  aucun  texte 
ne  nous  l'explique  (Liv.  xvii,  Epit.). 

TRIVIUM  (TptoSoO-  Place  où  se  ren- 
contrent trois  routes  ou  rues  suivant 
des  directions  différentes  (Cic.  Div,  l, 
54).  Rigoureusement,  ce  mot  s'applique 
plus  particulièrement  au  point  de  ren- 


contre des  rues  d'une  ville  (  Virg.  y£«. 
IV,  609;  Justin,  XXI,  6),  par  opposition 
à  compitum,  le  carrefour  formé  dans  les 
champs  par  la  convergence  de  plusieurs 
chemins  de  traverse.  Mais  cette  distinc- 
tion n'est  pas  strictement  observée  dans 
l'usage  ;  car  trivium  est  souvent  employé 
pour  désigner  un  endroit  de  passage  pu- 
blic et  très-fréquenté,  soit  dans  une  ville, 
soit  à  la  campagne;  de  là  vient  le  sens 
secondaire  du  mot  latin  trlvialis,  com- 
mun ,  vulgaire ,  le  seul  qu'ait  conservé 
notre  mot  trivial,  c'est-à-dire,  mot  à 
mot ,  que  l'on  peut  reucontrer  dans  tout 
lieu  de  passage  où  se  presse  la  foule.  La 
gravure  représente  nue  rue  de  Pompéi , 
avec  trois  rues,  sur  le  second  plan,  con- 
vergeant en  un  même  point. 

TROCHILUS  (Tpoxî)o!;)-  Synonyme 
de  ScoTiA  (Vitruv.  m,  5,  2  et  3). 

TROCHLEA  (xpoxaXia).  Machine  qui 
servait  à  la  multiplication  de  la  force  em- 
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ployée  pour  soulever  des  fardeaux  ;  elle 
se  composait  d'une  chape  où  étaient  dis- 
posées un  certain  nombre  de  poulies  (or- 
biculi,  Vitruv.  x,  2,  1  ;  Cato,  R.  R.  3  ; 
Lucret.  iv,  903  ).  Voy.  dans  la  gravure 
au  mot  Trispastos,  une  chape  mu- 
nie de  trois  poulies.  C'est  ce  que  nous 
appelons   un  moufle. 

TROCHUS  (xpo^ôç).  Cerceau  d'en- 
fant, fait  en  fer  ou  en  bronze,  et  que 
l'on  faisait  rouler  au  moyen  d'un  bâton 
tortu  ou  clef  {clavis),  ainsi  que  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe,  empruntée  à  une 


pierre  gravée  (Hor.  Od.  m,  24,  57  ; 
A.  P.  380;  Prop.  m,  14,  6).  Il  était 
souvent  muni  de  petits  anneaux  (  Mart. 
XIV,  169;  voy.  la  gravure  au  mot  Annu- 
LUS,  4>,  qui  tintaient  en  se  heurtant  les 
uns  contre  les  autres,  quand  le  cerceau 
roulait  ;  quelquefois,  au  lieu  d'anneaux  , 
c'étaient  des  grelots  (tiiiùnnabula). 
TROPiEUM  (TpÔTtaiov ).  Trophée;  mo- 


nument érigé  sur  la  place  même  où  avait 
été  remportée  une  victoire,  ou,  en  cas 
de  combat  naval,  sur  la  pointe  de  terre 
la  plus  voisine  de  celle  où  avait  eu  lieu  le 
combat.  Il  était  primitivement  formé 
d'un  tronc  d'arbre,  autour  duquel  on  at- 
tachait et  aux  branches  duquel  on  sus- 
pendait quelques  armes  appartenant  au 
vaincu,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-dessus,  d'après  une  monnaie  de  l'é- 
poque impériale  ;  mais  plus  tard  les  tro- 
phées furent  de  véritables  oeuvres  d'art, 
en  marbre  ou  en  bronze  ;  élevés  hors  du 
champ  de  bataille,  ils  devinrent  des  mo- 
numents durables  de  la  lutte  et  de  la 
victoire  (Cic.  luv.  il,  23;  Virg.  jEn.  xi, 
5-11  ;  Suet.  Cal.  45;  Claud.  1). 

TRUA  (TpurjXr;?,  Topûvr,).  Grande 
cuiller  plate  qui  servait  à  écumer  la  sur- 
face des  li(|uides,  à  remuer  pendant 
qu'ils  bouillaient  les  légumes  ou  les 
viandes  (Titin.  ap.  Non.  s.  v.;  Festus,  v. 
Antioare),  ou  à  les  retirer  du  pot,  sans 


enlever  en  même  temps  l'eau.  A  cet  effet, 
elle  était  percée  d'un  grand  nombre  de 
petits  trous,  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un  original  en  bronze 
découvert  à  Pompéi.  Cette  propriété, 
ainsi  que  la  manière  dont  on  se  servait 
de  cet  ustensile,  explique  pleinement  les 
deux  noms  qu'il  avait  en  grec,  et  avec 
lesquels  le  nom  latin  a  un  certain  rap- 
port ;  l'un  vient  de  xpûoi,  frotter  ou  re- 
muer, l'antre  de  Topéti) ,  percer  :  deux 
idées  dont  l'une  ou  l'autre  se  retrouve 
dans  chacun  des  autres  sens  particuliers 
du  mot  trua,  ainsi  que  de  son  diminutif 
trulla,  et  le  précise,  le  détermine. 

2.  Calotte  ou  plaque  percée  de  trous, 
qui  dans  une  cuisine  couvre  l'entrée 
d'un  trou  d'évier,  de  manière  à  em[)é- 
cher  les  ordures  de  s'engager  dans  le  con- 
duit, tout  en  permettant  au  liquide  de 
s'y  précipiter  (Varro,  L.  L.  V,  118). 

TRULLA  (rpoûÀ^tov).  Diminutif  de 
Trua.  Petite  cuiller  percée  de  trous,  ser- 
vant au  même  usage  et  ayant  le  même 
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caractère  que  celle  que  nous  venons  de 
décrire  au  mot  Trua,  1  (Varro,  L.  L. 
V,  118;  Hero,  de  spirit,  p.  101). 

2.  (TpygXtov).  Coupe  à  boire,  ou  us- 
tensile de  table  servant  à  retirer  du 
vin  d'un  plus  grand  récipient  qui  en 
contenait  une  certaine  quantité  mêlée 
avec  de  la  neige.  Dans  ce  sens,  ce  mot 
est  employé  soit  seul,  soit  avec  l'épithète 
vinaria.  C'était  une  espèce  de  cyathus 
perfectionné,  muni  d'une  boîte  intérieure 
percée  de  trous  comme  une  passoire,  et 
s'adaptant  exactement  à  la  concavité  de 
la  coupe,  de  manière  que,  quand  les 
deux  pièces  étaient  ajustées  ensemble, 
elles  ne  formassent  qu'un  seul  vaisseau , 
muni  d'une  poignée,  et  que  l'on  pouvait 
commodément  plonger  et  remplir  dans 
le  grand  vase  ;  ensuite,  en  enlevant  la 
boîte  percée  de  trous,  tout  sédiment , 
toute  impureté  déposée  par  la  neige  était 
emportée  en  même  temps,  et  il  ne  restait 
dans  le  bol  qu'un  liquide  clair  et  pur 
(Cic.  Verr.  ii,  4,  27  ;  Varro,  L.  L.  V, 
118;  Plin.  H.  N.  xxxvii,  7  ;  Scaev.  Dig. 
34,  2,  37).  La  gravure  représente  un 
spécimen  découvert  à  Pompéi,  avec  une 
coupe  de  la  boîte  percée  de  trous,  à 
droite.   La  matière  employée    ici  est  le 


bronze;  mais  le  même  ustensile  se  faisait 
aussi  en  faïence  ordinaire  (Hor.  Sat.  ii, 
3,  144),  ainsi  qu'en  porcelaine  Plin.  /. 
c.)  et  en  pierres  fines  (Cic.  /.  c). 

3.  Le  bassin  d'une  chaise  percée 
(Juv.  m,  107),  probablement  ainsi  ap- 
pelé quand  il  était  à  double  boite,  dis- 
posé d'après  le  même  principe  que  le 
vase  que  nous  venons  de  décrire. 

4.  Vase  enfer  (Liv.  xxxvii,  11), 
dans  lequel  on  pouvait  transporter  d'un 
endroit  à  un  autre  des  matières  ignées  ; 
son  nom  lui  venait  des  trous  dont  ses 
lianes  étaient  percés  pour  ménager  un 
courant  d'air,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
figure  ci-dessous,  qui    représente   une 


triilla  en   faïence,  découverte  dans  des 


fouilles  auprès  de  Rome  ;  quand  on  la 
trouva,  elle  contenait  une  lampe. 

5.  Truelle  dont  se  servaient  les  bri- 
queteurs  pour  jeter  du  mortier  entre  les 
briques  (Isidor.  Orig.  XIX,  18,  3),  et 
ceux  qui  faisaient  les  revêtements  pour 
étendre  et  aplanir  le  stuc  sur  les  murs 
(Pallad.  I,  15;  Ib.  13,  2).  La  gravure 
représente  un  original  trouvé  parmi  d'au- 


tres instruments  de  maçon  dans  une  mai- 
son à  Pompéi.  Ce  sens  du  mot  trulla 
vient  du  grec  Tpuw,  par  allusion  à  la 
manière  dont  on  manie  cet  instrument  ; 
peut-être  aussi  cela  tient-il  à  la  ressem- 
blance que  présente  cet  instrument  avec 
une  grande  cuiller  (voy.  Trua,  1  )  ;  car  il 
faut  observer  que  la  truelle  des  anciens, 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  a  une 
forme  très-différente  de  la  nôtre  :  elle  se 
terminait  par  une  lame  plate  et  ovale  sem- 
blable à  celle  de  l'instrument  que  nous 
appelons  spatule.  C'est  encore  celle  que 
l'on  emploie  à  Naples,  où  elle  porte  le 
nom  de  cuiller  de  plâtrier,  cucchiaja  da 
fabhricatore. 

TRULLEUM  ou  TRULLIUM.  Seau  à 
vider  les  eaux  sales  ;  les  anciens  s'en  ser- 
vaient à  leur  toilette ,  quand  plusieurs 
personnes  avaient  à  se  laver  successive- 
ment les  mains  dans  une  même  cuvette. 
Caton  fait  souvent  mention  de  cet  usten- 
sile, et  le  nomme  toujours  comme  ana- 
logue à  d'autres  vaisseaux  qui  servaient 
à  se  nettoyer,  tels  que  des  cuvettes 
ou  les  lave-pieds,  etc.  ils  ressemblaient 
sans  doute  à  ceux  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement dans  nos  chambres  à  coucher, 
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et  qui  sont  surmontés  d'une  plaque  percée 
d'un  trou,  par  lequel  on  jette  l'eau  sale  , 
sans  qu'elle  puisse  éclabousser,  et  en 
même  temps  sans  que  la  personne  qui  se 
sert  du  vase  ait  à  en  voir  l'ignoble  con- 
tenu (Varro,  L.  L.V,llS  ;  de  rit.  P.  R. 
a/}.  Non  s.  v.;  Cato,  R.  R.  10  et  11). 

TRULLISSATIO.  Couche  de  plâtre  ou 
de  ciment  étendue  avec  la  truelle  (trulla) 
(Vitruv.  VII,  3,  6).  Voy.  Trulla,  5. 

TKUTINA  (TpuTocvr)).  Terme  général 
pour  toute  espèce  de  balance  servant  à 
peser;  c'est  quelquefois  la  balance  à  deux 
plateaux  (Juv.  vi,  437;  voy.  Libra), 
d'autres  fois  une  romaine  (Vitruv.  x,  3, 
4  ;  voy.  Statkra). 

TRYBLIUM  (TpuêXtov).  Ustensile  de 
table  (Varro,  L.  L.  v,  120;  Plaut.  5<tc/i. 
V,  4,  9);  il  est  impossible  de  déterminer 
quel  en  était  le  caractère  et  l'usage  par- 
ticulier. 

TUBA  (oa>.7tfyS).  Instrument  à  vent 
en  bronze,  avec  une  embouchure  en  for- 


me de  cloche  ou  d'entonnoir,  et  un  tube 
droit  (Ov.  Met.  i,  98  ;  Juv.  il,  118; 
Veg.  Mil.  III,  5),  comme  notre  trom- 
pette; il  produisait  des  sons  éclatants  et 
brisés  [fractos  sonitus,  Virg.  Georg.  IV, 
72.  At  tuba  terrihili  sonitu  taratantara 
dlcit,  Enniusa/>.  Serv.  ad  ALn.  ix,  603). 
La  figure  ci-jointe  est  empruntée  à  l'arc 
de  Titus. 

TUBICEN  (ffaXiriYXTiQi;).  Le  musicien 
qui  soufQe  dans  la  tuba 
(Varro,  L.i.v,  91;  Ov. 
Met.  III,  705),  com- 
me le  représente  la  fi- 
gure ci-jointe,  d'après 
un  bas-relief  de  l'arc  de 
Constantin.  11  y  avait 
toujours  de  ces  joueurs 
de  trompette  dans  la 
musique  del'armée  (Liv, 
II,  64),  et  parmi  les 
musiciens  qui  prêtaient 
leur  concours  aux  céré- 
monies religieuses  (Var- 
ro, L.  L.\,  117)  ou  au\  solennités  funè- 


bres (Pers.  m,  1 03)  ;  par  suite  l'expres- 
sion adtubicines  mittere  (Petr.  Sat.  129) 
signifie  faire  des  apprêts  de  mort. 

TUCETUM.  Mets  savoureux  composé 
de  bœuf  ou  de  porc  conservé  dans  le 
saindoux  (Pers.  il,  42;  SchoL  Vet. 
ad  /.). 

TUDES  et  -IS.  Nom  archaïque  du 
maillet  (Festus,  f.  v.  ;  Sever.  ^tn.  559). 
Cf.  Malleus. 

TUDICULA.  Diminutif  de  TuDKS;  ma- 
chine qui  sert  à  écraser  les  olives  et  à 
séparer  la  pulpe  du  noyau,  avant  de  la 
placer  sous  la  presse  {torcular)  au  moyen 
de  laquelle  on  exprimait  l'huile.  Son  ac- 
tion était  analogue  à  celle  d'un  Tribu- 
LUM,  qui  aurait  marché  dans  le  sens  ver- 
tical au  lieu  du  sens  horizontal  (Colu- 
mell.  XII,  52,  7);  mais  Columelle  ré- 
prouve cette  machine,  comme  sujette  à 
se  déranger  et  à  se  voir  arrêtée  par  les 
accidents  les  plus  insignifiants,  ainsi,  par 
exemple,  par  quelques  olives  de  trop  je- 
tées dans  la  masse  sur  laquelle  elle  devait 
agir.  Dans  quelques  parties  de  la  France, 
on  écrase  les  olives  au  moyen  d'instru» 
ments  appelés  battoirs,  qui,  par  leur  nom 
et  la  manière  dont  ils  opèrent,  semblent 
avoir  quelque  analogie  avec  la  tudicula 
romaine  (Schneider,  ad  Columell.  /.  c; 
Id.  de  trapeto  Catonis,  p.  617). 

TUGURIUM  (jcoXûêr)).  Hutte  de  pay- 
san,  la  demeure  des  classes  les  plus  pau- 
vres de  la  population  rurale.  Elle  avait 
un  toit  de  chaume  pointu,  et  était  faite  de 
branchages,  d'écorce  d'arbres,  de  claies, 


-^'!^4fô^x;^,^2S^i^,;;^^'^' 


ou  d'autres  matériaux  aussi  simples;  il 
S8. 
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est  très-probable  qu'elle  n'avait  pas  de 
fenêtres  (Plin.  H.  N.  XVI,  14  ;  Virg.  Ed. 
I,  69;  Theocr.  Id.  xxi,  8-18;  Columell. 
XU,  15,  1  ;  Feslus,  s.  v.).  La  gravure 
ci-dessus  est  tirée  d'une  peinture  de 
Pompéi. 

TULLIANUM.  Cachot  souterrain  {car- 
cer  inferior)  qui  faisait  partie  de  la  pri- 
son d'État  à  Rome;  il  devait  son  nom  à 
ServiusTullius,  qui  l'avait  fait  construire 
(Sali.  Cat.  55  ;  Varro,  L.  L.y,\h\;  Liv. 
XXXIV,  44  ;  Festus,  s.  v.).  Le  TuUianum 
existe  encore  (sous  le  nom  d'église  de  San- 
Pietro  in  carcere),  al)Solument  tel  que  l'a 
décrit  Salluste,  et  c'est  ce  cachot  que  re- 
présente la  gravure.  C'est  une  chambre 


de  forme  elliptique,  longue  de  5™, 80  sur 
2"',90  de  large,  et  haute  de  2™  ;  mais  la 
hauteur  primitive  peut  avoir  été  plus 
grande,  le  pavé  actuel  étant  moderne.  La 
maçonnerie  est  grossière,  mais  les  blocs 
sont  énormes  et  le  plafond  a  une  légère 
convexité.  La  seule  entrée  est  une  ouver- 
ture à  |)eu  |)rès  carrée  de  l'",41  dans  un 
sens,  et  de  1"*  dans  l'autre,  pratiquée 
dans  le  plafond  du  cachot,  qui  sert  en 
même  temps  de  plancher  à  une  autre 
chambre  située  au-dessus  (voy.  Carcer, 
1)  ;  d'où  l'expression /«  TuUianum  demit- 
tere{^A\\.Cat.  bb) et  delegare  {Liv.  xxix, 
22).  Cf.  CARNiFiciNAet  Catkna. 

TUML'LATUS.  Enterré  sous  un  tertre 
(tumului)de  terre  etdepierres(Ov.  Pont. 
I,  6,  4w;Catull.  64,  193). 

TUMULUS  (tÛ(ji6oç)-  Tertre  de  terre 
ou  de  blocs  de  pierre  irréguliers  (Hom. 
//.  XXIV,  79S),  grossièrement  entassés 
en  pyramide  au-dessus  d'une  tombe  (Cic. 
Arch.  10)  ;  au  sommet  on  élevait  ordi- 
nairement comme  monument  une  haute  | 


colonne  {stèle.  Hom.  //.  xi,  371)  ;  c'est 
ce  que  montre  la 
gravure  ci-jointe , 
qui  représente  le 
tumulus  d'Adonis, 
d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi. 
Par  suite  ce  mot 
s'emploie  souvent 
dans  un  sens  géné- 
ral pour  désigner 
toute  espèce  de 
tombeau  ou  de 
mausolée  (  Pedo. 
Albin.  El.  l,  69  et  73-74  ;  Virg.  Ed.  V, 
42;  Ov.  Trist.  m,  3,  72). 

'TUNICA  (j^iTwv).  Tunique  ;  \e  T^r'mci- 
pal  vêtement  de  dessous  des  Grecs  et  des 
Romains  desdeux  sexes.  Ellese rapproche 
fort  par  son  usage  de  la  diemise,  et  par 
sa  forme,  delà  ^/o?«e  moderne.  On  en  fai- 
sait pourtant  de  différentes  sortes,  sui- 
vant le-  sexe  ou  les  habitudes  des  diffé- 
rents sexes  et  des  différentes  classes  de  la 
population ,  et  chacune  de  ces  variétés, 
dans  la  langue  si  riche  des  Grecs,  a  son  nom 
particulier,  ou  sonépilhètedistinctive  et 
caractéristique.  Elles  sont  énumérées  sé- 
parément dans  les  paragraphes  suivants  ; 
mais  elles  avaient  toutes  les  mêmes  carac- 
tères généraux  quant  à  l'usage  du  vête- 
ment, à  la  place  qu'il  occupait  sur  la  per- 
sonne et  à  la  manière  dont  on  le  mettait; 
c'est  donc  avec  raison  qu'on  les  comprend 
toutes  sous  le  nom  générique  de  tunique. 

1.  (xtTwv  i.^^i^d<syalo(^.  Colobium). 
La  tunique  ordinaire 
des  hommes  en  Grèce 
et  à  Rome  était  une 
simple  chemise  de 
laine,  serrée  autour 
des  reins  et  descen- 
dant jusqu'aux  ge- 
noux ou  à  peu  près, 
avec  deux  manches 
courtes  qui  ne  cou- 
vraient que  le  mus- 
cle deltoïde,  c'est- 
à-dire  la  partie  su- 
périeure du  bras,  à 
la  hauteur  de  l'aisselle  (\i.a(s-/%kr\),  et  ne 
tombaientmême  pas  jusqu'au  coude,  ainsi 
que  le  montre  la  première  gravure,  tirée 
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de  l'une  des  figures  de  la  colonne  Trajane 
(Jul.PolIux.vii,  47;Aristoph.  £7.  882; 
Serv.  ad  Virg.  yEn.  ix,  616).  La  partie 
industrieuse  de  la  population,  pendant 
qu'elle  était  occupée  à  ses  travaux  du 
jour,  la  portait  sans  autre  vêtement,  telle 
qu'on  vient  de  la  voir  figurée  dans  notre 
dessin  ;  mais  les  classes  supérieures  tous 
les  jours,  et  tous  les  citoyens  les  jours 
fériés,  quand  ils  étaient  en  grande  te- 
nue, avaient  quelque  draperie  flottante 
disposée  par-dessus  la  tunique,  draperie 
qui  dérobait  en  grande  partie  aux  regards 
le  vêtement  de  dessous,  comme  on  le  voit 
dans  les  figures  ci-jointes ,   dont  l'une , 


celle  de  gauche,  est  la  statue  d'Aristide, 
avec  le  pallium  par-dessus  la  tunique, 
et  celle  de  droite,  un  Romain  avec  sa 
toga,  d'après  un  bas-relief  de  l'époque 
impériale.  Ces  deux  vêtements,  la  tu- 
nique et  le  pallium  d'une  part,  de  l'au- 
tre la  tunique  et  la  toge,  constituaient 
le  costume  complet  et  ordinaire  de  la 
grande  masse  de  la  population  libre  en 
Grèce  et  en  Italie;  ils  sont  aussi  intime- 
ment liés  que  la  chemise  et  l'habit  des 
modernes. 

2.  (^^iTwv  éT£po(i.à(T)^aXo<;).  Tunique 
n'ayant  qu'«/i<î  manche  courte,  s'arrètant, 
comme  celles  de  la  précédente,  à  la  hau- 
teur de  l'aisselle,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
la  figure  ci-contre,  d'après  une  petite 
statue  en  marbre  de  la  villa  Albani.  Le 
latin  n'a  pas  de  nom  particulier  pour 
cette  variété  de  la  tunique,  ce  qui  fait 
supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  les  Romains  ne  l'ont  jamais  adoptée. 


Chez  les  Grecs,  on  la  regardait  comme  un 
vêtement  d'esclave  et  ne  convenant  pas 
aux  hommes  libres,  quoique  Dédale  la 
porte  dans  une  des  peintures  de  Pompéi. 


Quant  au  spécimen  que  nous  donnons  ici, 
il  est  clair  que  le  sculpteur  a  voulu  repré- 
senter un  jeune  esclave  allant  au  marché, 
une  bourse  d'une  main  et  un  panier  de 
l'autre. 

3.  (IÇwfjLtç,  exomis).  Tunique  qui  cou- 
vrait seulement  l'épaule  gauche  (wjioc), 
laissant  la  droite  entièrement  découverte, 
comme  le  représente 
la  figure  ci-jointe, 
empruntée  au  Virgile 
du  Vatican.  Ici  elle 
est  fixée  par  un  nœud 
sur  l'épaule;  mais 
on  faisait  aussi  quel- 
quefois Vexomis  avec 
une  seule  manche,  et 
alors  les  Grecs  l'ap- 
pelaient àÇ-.)[xî;  èxe- 
po(i(X(Tx<xXoc  (Pollux, 
VII,  47);  on  en  a  un  spécimen  dans 
l'avaut-dernière  figure.  Dans  les  œuvres 
d'art  elle  est  souvent  en  peau  ;  elle  était 
portée  ordinairement  par  les  acteurs  sur  la 
scène,  par  la  population  ouvrière,  les  es- 
claves, les  artistes,  et  même  par  les  fem- 
mes qui  se  livraient  aux  travaux  de  la 
chasse  et  de  la  guerre  ;  ainsi  les  sculp- 
teurs et  les  poètes  l'attribuent  à  Dédale, 
à  Diane  et  aux  Amazones  (Aul.  Gell.  vu, 
12, 1  ;  Festus,  s.  a».;  Aristoph.  Vesp.  444; 
Schol.  Vet.  ad  /.). 
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4.  (i7rw|xtc).  Tunique  que  portaient 
les  femmes  grecques 
(Jul.  Pollux,  Tii,  49), 
et  dont  le  nom  venait 
de  ce  qu'elle  était  at- 
tachée avec  une  bro- 
che au-dessus  de  cha- 
que épaule  à  l'endroit 
où  elle  s'articule  avec 
la  clavicule,  comme 
l'implique  le  sens  pri- 
mitif du  mot  grec,  et 
comme  le  montre  la 
figure  de  Diane  ci-join- 
te, d'après  une  statue 
delaviilaPamfili.  C'est 
l'ancienne  tunique  do- 
rienne,  toute  en  laine,  sans  manches, 
serrée  très-bas,  autour  des  hanches,  par 
une  ceinture,  comme  celle  des  hommes, 
ne  tombant  jamais  plus  bas  que  les  ge- 
noux, et,  dans  beaucoup  de  spécimens  que 
nous  en  avons  conservés,  n'atteignant 
guère  que  le  milieu  de  la  cuisse. 

5.  (oy^iaxbi  j^txwv).  La  tunique  fen- 
due, qui  n'avait  de  coulure  du  haut  en 
bas  que  sur  le  côté  gauche,  laissant  à 
droite  une  longue  fente  desti- 
née à  donner  plus  de  liberté 
aux  membres,  et  par  laquelle, 
dès  qu'on  faisait  des  mouve- 
ments un  peu  vifs,  la  plus 
grande  partie  de  la  cuisse  se 
laissait  voir.  Elle  était  ordi- 
nairement attachée  sur  les 
deux  épaules  par  des  broches 
(Jul.  Pollux,  vu,  54-55), 
comme  celle  que  représente 
la  dernière  figure.  Dans  celle 
de  ce  paragraphe,  on  peut 
supposer  ou  que  l'agrafe 
vient  de  se  défaire,  ou  qu'elle  a  été  omise 
exprès  par  l'artiste  de  Pompéi  qui  des- 
sina la  figure,  pour  indiquer  par  là  l'im- 
patience de  tout  lien  et  l'insouciance  de 
l'enfance.  C'était  la  tunique  propre  aux 
jeunes  filles  Spartiates  (Pollux,  /.  c.)  ; 
mais  dans  les  œuvres  d'art  on  la  voit  sou- 
vent donnée  aux  Amazones  etaux  enfants, 
et  c'est  elle  que  portent  aussi  les  Daces 
sur  la  colonne  Trajane. 

6.  Tunica  manicata  ou  manuleata  (j^i- 
Twv  XE'P'SwTÔ;  ou  xapTtwxô;).  Tunique  à 


longues  manches  descendant  jusqu'aux 
mains  ou  aux  poignets,  comme  nos  blou- 
ses. Dans  les  temps  primitifs,  soit  en 
Grèce,  soit  en  Italie,  les  hommes  ne  por- 
taient pas  de  longues  manches,  mais  seu- 
lement les  femmes  ;  ce  fut  un  luxe  que 
plus  tard  on  emprunta  à  l'étranger,  et, 
pendant  l'époque  impériale,  elles  devin- 
rent très-communes  pour  les  deux  sexes, 
comme  peuvent  le  montrer  beaucoup  de 
spécimens  dispersés  dans  le  cours  de  ce 
dictionnaire.    Celui  que   nous  donnons 


i 

ici  est  la  copie  d'une  des  figures  apparte- 
nant au  fameux  groupe  de  Niobé  ;  on  sup- 
pose qu'elle  représente  le  gouverneur  des 
enfants  {pxdagogus) ,  et  par  conséquent 
un  esclave  ou  un  étranger  (Cic.  Cat.  il, 
10;Plaut.  Pseud.  ii,  4,  48;  Aul.  Gell. 
VII,  12,  1  ;  Virg.  ^n.  ix,  616). 

7.    Tunica  lalaris    (^itwv    TcoS-^pY)?). 
Tunique  à  longs  pans  tombant  jusqu'aux 


chevilles  ;  elle  était,  dès  la  plus  haute 
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antiquité,  portée  par  les  deux  sexes  dans 
les  colonies  ioniennes,  d'où  elle  fut  in- 
troduite à  Athènes  ,  où  elle  continua  à 
être  en  usage  jusqu'au  siècle  de  Périclès. 
Elle  était  en  lin,  et  fixée  autour  du  corps 
par  une  ceinture  ;  elle  avait  toujours  des 
manches,  quelquefois  très-larges  et  flottant 
autour  des  bras,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure  de  femme  ci-dessus,  prise  d'une 
statue  d'Euterpe,  ou  tombant  quelquefois 
jusqu'aux  poignets,  ainsi  que  le  montre  à 
droite  un  acteur  tragique,  jouant  le  rôle 
d'Hercule,  d'après  un  bas-relief  en  mar- 
bre. Les  Romains  regardaient  ce  vête- 
ment comme  tout  à  fait  indigne  d'un 
homme,  et  ils  ne  l'adoptèrent  jamais  (Cic. 
Ferr.  Il,  5,  13;<:aMl,  10). 

8.  Tunica  midiebris.  Tunique  de  fem- 
me (Aul.  Gell.  VI,  10,  2),  générale- 
ment plus  longue  et  plus  flottante  que 
celle  que  portaient  les  hommes,  et  serrée 
par  une  ceinture  juste  au-dessous  du  sein, 
et  non  autour  des  reins.  La  figure  donnée 
au  n"  4  représente  la  tunique  des  fem- 
mes doriennes,  qui  fait  exception  ;  la 
figure  de  gauche,  dans  la  dernière  gra- 
vure, celle  des  femmes  ioniennes,  à  lon- 
gues manches;  et  enfin  celle  que  nous 
donnons  ici ,  d'après  un  bas-relief  en 
marbre,  nous  montre  le  même  vêtement 


féminin,  avec  des  demi-manches,  tom- 
bant presque  jusqu'au  coude,  et  ayant 
en  dehors  une  longue  fente,  dont  les 
bords  sont  rattachés  de  place  en  place 
par  des  boutons  ou  des  agrafes,  qui  lais- 
sent entre  elles  des  espaces  ouverts  par 
lesquels  on  aperçoit  le  bras  nu.   Il  sem- 


ble, d'après  la  comparaison  de  nombreu- 
ses œuvres  d'art,  que  cette  mode  ait  été 
une  des  plus  généralement  adoptées  par 
les  femmes  des  classes  aisées  en  Italie 
comme  en  Grèce.  La  tunique  de  cérémo- 
nie de  la  matrone,  de  la  grande  dame 
romaine,  est  figurée  au  mot  Stola,  nom 
sous  lequel  elle  était  particulièrement 
connue. 

9.  Tunica  interior  et  intima.  Tuni- 
que de  dessous.  Les  deux  sexes  avaient 
l'habitude  de  porter  deux  tuniques  (Aul. 
Gell.  X,  15,  3;  Calpurn.  £cl.  m,  29), 
et  des  personnes  d'une  constitution  déli- 
cate en  mettaient  quelquefois  jusqu'à 
quatre  (Suet.  y^ug.  82),  auquel  cas  celle 
de  dessus  s'appelle  simplement  tunique 
(tunica),  celle  de  dessous,  tunica  interior 
ou  intima.  La  figure  ci-jointe,  emprun- 


tée à  un  bas-relief  en  marbre,  nous  pré- 
sente un  personnage  \èlu  de  deux  tuni- 
ques, très-distinctement  marquées,  celle 
de  dessous  à  longues  manches,  et  tom- 
bant jusqu'au  mollet;  celle  de  dessus  a 
des  manches  courtes,  et  s'arrête  au  mi- 
lieu de  la  cuisse;  une  même  ceinture  les 
serre  toutes  deux  à  la  taille.  Mais  l'es- 
pèce de  tunique  que  portaient  ordinai- 
rement les  femmes  sur  la  peau  même 
avait  des  manches  courtes,  et  était  assez 


large  du   cou,  à  peu  près  comme  une 
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chemise  moderne,  ainsi  que  le  montre 
la  figure  ci-dessus,  d'après  un  bas-relief 
romain  ;  on  peut  la  comparer  à  celle  qui 
est  donnée  au  mot  Inddtus,  et  qui  re- 
présente ,  d'après  un  vase  peint,  une 
femme  grecque  retirant  sa  chemise. 

10.  Tunica  recta.  Voy.   Rbcta. 

1 1 .  Tunica  angusticlavia.  Voy.  Cla- 
vus,  9. 

'  12,  Tunica  lact'iclavia.  Voy.  Cla- 
VUS,  8, 

13.  Tunica  patagiata.  Voy.  Pata- 
GICH. 

14.  Tunica palmata.  Tunique  brodée 
que  l'on  portait  avec  la  toga  picta  (Liv. 
X,  7  ;  XXX,  16)  ;  on  suppose  que  les  bro- 
deries re|)résentaienl  des  palmes,  puisque 
c'était  la  tunique  que  portait  un  général 
dans  la  cérémonie  du  triomphe. 

15.  Tunica  picta.  Tunique  brodée  que 
portaient  les  Salieus  (Liv.  i,  28). 

16.  Tunica  asema.  Tunique  unie,  sans 
ornement  (Lamprid.  yilex.  Set:  33); 
une  de  celles  qui  sont  figurées  des  nu- 
méros 1  à  10;  les  antres,  de  1 1  à  16,  de- 
vant leurs  noms  aux  ornements  qui  y 
sont  tissus,  brodés  ou  cousus,  et  non  à 
quelque  particularité  de  forme. 

TUMCATUS  ((AovoytTwv,  otoyiTwv). 
Dans  un  sens  général,  qui  porte  une  tu- 
nique; mais  plus  souvent  ce  mot  est  di- 
rectement opposé  à /o^afwj,  et  veut  dire 
qui  ne  porte  tjue  la  tunique,  comme  nous 
disons,  en  manches  de  chemise  (Suet. 
yiug.  24  et  100;  Nero,  48).  Cette 
expression,  quand  elle  est  employée  en 
pariant  des  riches,  indique  quelquefois 
qu'ils  se  sont  mis  à  l'aise  à  la  campagne, 
qu'ils  sont  en  déshabillé,  parce  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  retirer  la  toge 
quand  ils  étaient  chez  eux  ou  hors  de  la 
ville  ;  par  suite  tunicata  quies  (Mart.  X, 
61  )  exprime  l'aise  et  la  liberté  dont  on 
jouit  chez  soi  ou  à  la  campagne.  Mais 
celte  épilhèle  est  plus  souvent  prise  dans 
un  seus  exactement  contraire,  pour  in- 
diquer que  la  personne  dont  il  s'agit  est 
engagée  dans  quelque  exercice  violent  ou 
quelque  travail  (Cic.  Coel.  6),  parce 
qu'alors  il  était  nécessaire  de  mettre 
de  côté  la  toge  lourde  et  embarrassante  ; 
et  dans  ce  sens  elle  sert  à  caractériser 
les  classes  ouvrières  et  inférieures  (Hor. 


Ep-  ï>  J,  66),  que  leurs  occupation: 
journalières  forçaient  à  porter  la  tuni 
que,  sans  la  toge.  Les  gravures  au  mo 
TupfiCA,  1,  représentent  un  personnagi 
vêtu  seulement  de  la  tunique,  opposé  à  ui 
autre  qui  a  tout  à  la  fois  la  tunique  et  h 
toge;  et  elles  donnent  ainsi  à  l'esprit  nm 
idée  nette  des  deux  différentes  manière! 
d'être  que  désignent  les  deux  expressions 
tunicatus  et  togatus. 

TUNICOPALLIUM.  Vêtement  qui  réu- 
nissait  les  caractères  de  la  tunica  à  ceux 
du  pallium.  Ce  mot  n'aj)}  artient  ni  à  la 
langue  parlée,  ni  à  la  langue  écrite  ;  c'est 
un  terme  inventé  par  les  grammairiens 
pour  faire  comprendre  la  nature  particu- 
lière du  vêtement  nommé  Palla.  (Non. 
•v.  Palla  ;  Serv.  ad  Virg.  Mn.  i,  648). 

TUMCULA  (xiTwvîffxo;,  yiT(ôviov). 
Diminutif  de  Tunica;  ce  diminutif  in- 
diquait quelquefois  infériorité  de  qua- 
lité (Plaut.  Rud,  II,  6,  63  ;  Varro,  ap. 
Non.  V.  Tractus)  ;  quelquefois  petitesse 
de  dimensions  (Turpil.  ap.  Non.  v.  Stro- 


phium),  comme  celle  que  nous  présentent 
les  figures  ci  -jointes,  l'une  d'après  un  bas- 
relief  en  marbre,  l'autre  d'après  une 
peinture  de  Pompéi.  Les  Romains  appli- 
quaient indifféremment  le  mot  tunicula 
à  un  vêtement  d'homme  ou  de  femme; 
mais  les  Giecs  faisaient  une  différence, 
employant  j^iTwvîaxoç,  pour  le  vêlement 
des  hommes  (Ammonius,  s.  -v.',  De- 
mosth.  in  Mid.  p.  370,  Schaefer) ,  et 
XtTwviov  quand  il  s'agissait  d'une  femme 
(Lucian.  Letiph.  26;  Eustath.  a^^  Hom. 
//.  XVIII.  416). 

TURBO    (pétxêiÇ,     foago;,     <TTpô|x- 
êo;).  Sabot  d'enfant   (Virg.    JEn.  vil, 
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}78;  TibuU.  i,  5,  3),  semblable  à  ceux 
dont  on  se  sert  encore  maintenant. 

2-  Verticille  ou  pcson  d'un  fuseau 
[Catull,  64,  315;  Aucl.  Consolât,  ad 
lÀv.  164)  ;  le  terme  technique  est  Verti- 
i:iLL€Bi  ;  vovez  ce  mot. 

TURIBULUM  ou  THURIBULUM  (6u- 
(iiarViptov  ).  Encensoir,  vase  qui  servait 
à  brûler  l'encens  (Liv.  xxix,  14),  par 
opposition  à  acerra,  la  boîte  dans  laquelle 
on  le  portait  au  temple,  et  d'où  on  le  ti- 
rait ,  soit  pour  le  mettre  dans  l'encensoir, 
soit  pour  en  jeter  une  pincée  sur  l'autel 
enflammé.  Souvent  ou  portait  ce  vase 
suspendu  à  une  chaîne,  à  l'aide  de  la- 
quelle OD  le  balançait  pour  répandre  la 
vapeur  odorante  dans  les  rues  (  Curt. 
VIII,  9)  ou  dans  les  temples  (  Virg.  ^n. 
XI,  481),  comme  cela  se  fait  encore 
maintenant  dans  les  églises  catholiques.  La 
gravure  représente  un  original  en  bronze, 
découvert  à  Pompéi.  Une  des  trois  chai- 


u'es  qui  le  suspendaient  à  la  main  est  atta- 
chée au  sommet  du  couvercle,  qui  était 
ainsi  un  peu  soulevé  chaque  fois  qu'on 
balançait  le  vase  et  permettait  par  là  à 
une  bouffée  de  vapeur  embaumée  de  s'é- 
chapper à  chaque  mouvement. 

TURICREMUS  ou  THURICREMUS. 
Sur  lequel  on  brûle  de  l'encens;  ainsi 
ara  turicrema  (Lucret.  II,  353;  Viig- 
JEn.  IV,  463),  un  autel  où  l'on  brûle 
de  l'encens  (voy.  la  gravure  au  mot 
Ara,  6  )  ;  focus  turicremus  (  Ov.  Her.  il, 
18),  brasier  servant  au  même  usage.  Voy. 
la  gravure  au  mot  Focus  ,  3. 

TURMA  (fXt)).  Détachement  de  cava- 


lerie, primitivement  composé  de  trente 
hommes  et  de  trois  officiers  (decuriones) 
(Varro,  L.  L.  v,  91). 

TURRICULA  (TtupytStov).  Diminutif 
de  TCRRIS  (Vitruv.  x,  13,  6  ). 

2.  Boîte  ou  cornet  à  dés,' en  forme  de 
tour  (Mart.  xiv,  16,  in  lit.);  ce  qui  la 
fait  appeler  aussi  ;>jro^«j  (Sidon.  Ep.  viil, 
12),  du  mot  grec  qui  signifie  une  tour.  On 
nesait  pas  au  juste  en  quoi  consistait  la  dif- 
férence entre  le  cornet  à  dés  ordinaire, 
fritillus,  et  la  turricula;  quelques-uns 
pensent  que  le  premier  de  ces  mots  dési- 
gnait seulement  un  cornet  circulaire , 
comme  le  spécimen  donné  au  mot  Fritil- 
lus, et  le  second  un  cornet  quadrangu- 
laire,  dont  un  spécimen  se  trouve  dans  un 
ancien  almanach  que  l'on  suppose  avoir 
été  exécuté  du  temps  de  Constantin  (Lam- 
becc.  Biblioth.  des.  tom.  IV,  col.  1665); 
il  y  est  représenté  debout  sur  une  table 
avec  une  couple  de  dés  tout  à  côté.  Mais 
comme  les  tours  des  anciens  étaient  tan- 
tôt rondes ,  tantôt  à  pans  carrés,  le  nom 
de  turricula  conviendrait  aussi  bien  à 
l'une  qu'à  l'autre  forme.  D'autres  érudiis 
ont  conclu  de  là  que  la  turricula,  quoi- 
que probablement  de  forme  semblable, 
était  un  instrument  tout  différent  du 
fritillus,  et  qu'on  s'en  servait  pour  pré- 
venir toute  tentative  de  tricher  au  jeu. 
Suivant  eux  elle  était  fixée  au  tablier 
même  (tabula),  et  les  dés,  au  lieu  d'être 
jetés  directement  du  fritillus  sur  la  plan- 
che ,  étaient  précipités  dans  la  turricula, 
par  l'intérieur  de  laquelle  ils  tombaient 
jusqu'à  la  table,  tournant  avec  »me  rapi- 
dité de  plus  en  plus  grande  à  mesure 
qu'ils  se  heurtaient  contre  ses  parois 
munies  de  saillies  disposées  à  intervalles 
réguliers.  Mais  il  faut  regarder  cette  opi- 
nion comme  reposant  plutôt  sur  des  in- 
ductions et  sur  des  conjectures  que  sur 
des  témoignages  directs  et  positifs. 

TURRIGER.  Qui  porte  des  tours. 
Voy.  TcRRiTUS. 

TURRIS  (TÛpaiç,  itOpYo;).  Dans  un 
sens  général ,  tout  édifice  ou  toute  réu- 
nion d'édifices  très-élevés;  par  suite  ce 
terme  s'applique  indifféremment  aux 
monuments  de  l'architecture  civile  ou  de 
l'architecture  militaire  ,  à  un  palais  ou  à 
un  endroit    fortifié   (Liv.   xxxiii,    48, 
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Sali.  Jug.  103  ;  Suet.  Nero,  38  ;  Ov.  A. 
Am.  m,  416). 

2.  Tour  de  fortification ,  flanquant  en 
certains  endroits  les  murailles  d'une  ville, 
d'un  camp  retranché,  ou  de  toute  autre 
enceinte  fortifiée  (  Cic.  Caes.  Liv.  etc.).  Il 
y  en  avait  de  rondes  et  de  carrées  ;  elles 
avaient  plusieurs  étages,  étaient  surmon- 
tées de  créneaux  (pinriœ),  percées  de 
meurtrières  (fenestras)  et  souvent  en  bas 
d'une  poterne  (fornix)  ;  elles  étaient  en 


général  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres  pour  qu'uu  assaillant  fût  exposé  à 
recevoir  en  même  temps  des  traits  de 
droite  et  de  gauche.  La  gravure  repré- 
sente trois  tours,  deux  rondes  et  une 
carrée ,  qui  s'élèvent  maintenant  encore 
auprès  de  la  Porta  Asinaria ,  dans  les 
murs  de  Rome. 

3.  Turrismobilis ouamhulatoria.  Tour 
mobile,  que  l'on  employait  dans  les  sièges, 
faite  en  bois ,  couverte  de  fer,  de  peaux 
non  tannées  ,  ou  de  matelas  rembourrés, 
qui  servaient  à  briser  la  force  des  coups 
que  l'on  dirigeait  contre  elle.  Elle  était 
montée  sur  des  roues,  au  moyen  desquelles 
on  pouvait  la  conduire  au  pied  même  des 
murs  de  l'ennemi.  Elle  était  partagée  en 
plusieurs  plates-formes  ou  étages  :  l'étage 
inférieur  contenait  le  bélier  (aries),  les 
supérieursdifférentes  espèces  de  ponts- vo- 
lants ou  d'autres  appareils  servant  à  éle- 
ver ou  à  descendre  les  assiégeants  jusque 
sur  les  murs  (pons,  sambuca,  tolleno),  et 
la  plate-forme  qui  la  terminait  portait  des 
troupes  légères  qui  par  leurs  projectiles 
nettoyaient  les  murailles  avant  qu'on  y 
abaissât  les  ponts  volants  pour  livrer  l'as- 
saut (Liv.  XXI,  11  ;  Vitruv.  X,  13  ;  Veg. 
Mil.  IV,  17). 


4 .  Tour  dressée  sur  le  pont  d'un  bâti- 
meut  de  guerre ,  et  sur  laquelle  montaient 


les  soldats  pour  faire  avec  leurs  traiti 
plus  de  mal  à  l'équipage  d'un  vaisseau 
ennemi ,  ou  pour  prendre  d'assaut  du  côté 
de  la  mer  une  forteresse  (  Liv.  xxiv,  34  ; 
Ammian.  xxi,  12,  9-10).  La  gravurt 
est  empruntée  à  un  bas-relief  en  marbre, 
5.  Tour  fixée  sur  le  dos  d'un  éléphant, 
et  du  haut  de  laquelle ,  dans  une  bataille. 


des  soldats  lançaient  des  traits  (  Liv. 
xxxvii,  40  ).  La  figure  ci-jointe  est  tirée 
d'une  pierre  gravée. 

6.  Espèce  particulière  d'ordre  de  ba- 
taille ,  où  l'armée  était  rangée  en  forme 
de  parallélogramme  très-étroit  (Cato,  ap. 
Fest.  1».  Serra  prœliari;  Aul.  Gell.  X,  9) 

TLRRITUS.  Muni  d'une  tour  ou  de 
tours;  se  dit  des  murs  d'une  ville  (Ov. 
Am.  m,  8,  47  ;  voy.  Tdrris,  2),  devais- 
seaux  (Virg.  .(£«.  viii,  693;  voy.  Tcb- 
Ris,  4  ),  d'éléphants  (Plin.  H.  N.  Vlll, 
7,  7  ;  voy.  Tcrris  ,  6). 

TURUNDA.  Pâtée  faite  de  son ,  de  fa- 
rine ou  de  mie  de  pain,  etc.,  pour  engrais- 
ser la  volaille  (  Cato,  R.  R.  8SJ  ;  Varro, 
R.  R.  III,  9,  20). 

2.  Espèce  de  gâteau,  fait  des  mêmes 
matières,  et  qu'on  offrait  aux  dieux 
(Varro,  ap.  Non.  s.  v.), 

3.  Bande  de  linge  ou  plumasseau  de 
charpie  qu'on  met  dans  le  trou  d'une 
plaie  (Cato,  R.  R.  157). 


TUS. 
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TUS  ou  THUS  (yiSavwTÔç).  Encens; 
gomme  odoriférante  attachée  à  un  arl)re 
qui  poussait  en  Arabie ,  très-employée 
par  les  anciens  dans  les  sacrifices,  le  ser- 
vice des  temples ,  ou  autres  cérémonies. 
Un  servant  [camillus)  le  portait  à  l'autel 
dans  une  petite  boîte  carrée  (acerra), 
d'où  l'on  retirait  quelques  grains  qu'on 
jetait  sur  l'aulel  enflammé  {ara  turicre- 
ma)  ;  ou  bien  on  en  faisait  des  pastilles , 
que  l'on  portait  dans  un  plat  creux  {ca- 
tinus),  et  qu'on  laissait  ensuite  tomber 
sur  un  brasier  allumé  {focus  turicre- 
mus)  :  on  a  un  exemple  de  ces  deux  usa- 
ges dans  la  gravure  ci-jointe  ,  d'après  une 
fresque  antique  ;  ou  bien  enfin  on  le  fai- 


sait brûler  dans  un  encensoir  (  turibu- 
lum),  que  l'on  portait  à  la  main,  et 
que  l'on  balançait  pour  en  répandre  la 
vapeur  odorante ,  comme  on  le  fait  en- 
core dans  les  cérémonies  du  culte  catho- 
lique (Hor.  Od.  III,  8,  2;  Pers.  y,  120; 
Ov.  Met.  VII,  589;  Pont,  ii,  1,  32). 

TUTELA.  Le  génie  tutélaire  d'un  na- 
vire ,  sous  la  protection  duquel  on  sup- 
])osait  qu'étaient  placés  l'équipage  et  le 
])àtiment  (  Ov.  Trist.  i,  10,  1  ;  Petr.  Sat. 
105),  comme  dans  plusieurs  pays  catholi- 
ques on  met  chaque  bâtiment  sous  la  pro- 
tection de  quelque  saint,  qui  lui  sert  de 
patron.  La  tutela,  ou  image  du  génie  pro- 
tecteur, était  placée  à  l'arrière  (Sil.  Ital. 
XIV,  410),  tandis  que  r<«.îi^/ie  était  la  fi- 
gure qui  ornait  la  proue  :  c'était  quelque- 
fois une  petite  statue  placée  sur  le  pont 
(Petr.  Sat.  108);  quelquefois  un  portrait 
peint  ou  sculpté  à  la  poupe  (Sen.  Èp.  7 G), 
comme  dans  la  figure  ci-jointe  ,  d'après 
un  bas-relief  eu  marbre ,  où  on  le  voit 


sur  une  petite  pièce  carrée  qui  fait  sail- 
lie au  pied  de  la  tour.  Les  substructions 
de  l'île  du  Tibre ,  qui  représentaient  le 
navire  sur  lequel  fut  apporté  d'Épidaure 


à  Rome  le  serpent  d'Esculape,  offrent 
un  spécimen  de  la  même  disposition; 
on  voit  sculpté  sur  la  maçonnerie  qui 
forme  l'arrière  du  navire  un  buste  d'Es- 
culape servant  de  tutela,  comme  on  peut 
s'en  assurer,  quand  les  eaux  sont  basses, 
en  regardant  au-dessous  du  mur  du  jar- 
din du  couvent  de  Saint-Barthélémy,  ou 
en  examinant  une  gravure  de  Gamucci, 
qui  donne  une  reproduction  exacte  de 
ces  substructions  (Jnlic/iità  di  Jioma, 
p.  174.  Venezia,  1588). 

TUTULATUS.  Dans  un  sens  général,  qui 
a  les  cheveux  arrangés  en  forme  de  cône 
(voy.  TuTCLCS),  ou  qui  porte  le  bonnet 
sacerdotal  que  l'on  désigne  par  ce  même 
nom  (TuTULUS ,  2  )  ;  par  suite,  dans  un 
sens  spécial ,  un  prêtre  qui  le  portait  or- 
dinairement (Varro,  L.  L.  vu,  44;  Ea- 
nius  ap,  Varr.  /.  c.  ). 

TUTULUS.  Espèce  particulière  de 
coiffure  que ,  dans  l'origine ,  la  Flaminica 
ou  femme  duFlamen  Dialis  (Festus,  s.  v.) 
avait  seule  le  droit  de  porter,  mais  qu'a- 
doptèrent plus  tard 
les  autres  femmes  (In- 
script, ap.  Grut.  579, 
5).  On  la  formait  en 
ramassant  et  eu  dres- 
sant sur  le  sommet  de 
la  tète,  jusqu'à  une 
très-grande  hauteur, 
les  cheveux  attachés 
au  moyen  d'un  ruiian 
de  pourpre,  de  manière  qu'ils  présen- 
tassent l'appareuce  du  cône  qui,  dans  le 
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stade,  marquait  le  but  {meta.  Varro,  L. 
L.  vu,  44;  Festus,  s.v.),  comme  on  le 
\oit  dans  la  gravure  ci-dessus,  emprun- 
tée à  une  peinture  d'Herculanum.  C'est 
aussi  à  cette  mode  que  font  allusion  les 
expressions  suivantes  :  Suggestum  comx 
(Stat.  Silv.  I,  2,  114);  Compagihus  al- 
tum  Mdificat  capiU  (  juv.  "VI,  602). 

2.  Bonnet  élevé,  en  laine,  présentant 
la  forme  d'un  cône  ou  but  {meta),  Serv. 
ad  Virg.  Mn.  ii,  683),  mais  sans  la 
pointe  en  bois  d'olivier  {apex)  du  bon- 
net des  Saliens;  quelques  collèges  de 
prêtres  le  portaient  (Servius,  /.  c.)  :  c'est 


lui  qui  couronne  la  tète  ci-jointe ,  em- 
pruntée à  une  médaille  en  bronze  repré- 
sentant le  génie  d'Auguste  faisant  un  sa- 
crifice. 

TYMPANISTA  (xyiJLTtavta-TVii;).  Un 
homme  qui  joue  du  tympanum  ou  tam- 
bourin (  Apul.  de  Deo  Socr.  p.  685),  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe , 


tirée  d'une  mosaïque  découverte  à 
Pompéi ,  que  l'on  doit  à  Dioscoride  de 
Samos  ,  et  qui  représente  un  concert  de 
quatre  musiciens  :  un  jeune  garçon  joue 
du  monaulos,  une  jeune  femme  des  tibise 


pares,  une  femme  plus  âgée  des  cymba- 
la,  et  enfin  le  personnage  figuré  ci-dessus 
du  tympanum. 

TYMPANlSTRlA(TU|Aitavî<7Tpta). Fem- 
me qui  joue  du  tympanum  ou  tambourin 
(Sidon.   Ep.  i,  2;  Inscript,  ap.  Douât. 


cl.  8,  n°  1),  comme  le  représente  la  fi- 
gure ci-jointe,  d'après  une  peinture  de 
Pompéi. 

TYMPANIUM  (Tuti7t«vtov).  Diminutif 
de  Tympandm  ;  perle  dont  un  côté  était 
plat  et  l'autre  arrondi  (Plin.  H.  N.  ix, 
44),  comme  une  timbale  ,  ressemblance  à 
laquelle  elle  devait  ce  nom,  à  ce  que  l'oa 
croit. 

TYMPANOTRIBA  (xuixTiavoxpiêYiO 
(Plaut.  Truc,  ii,  7,  60),  synonyme  de 
Tympanista  :  ces  deux  mots  ont  un  sens 
ironique  et  méprisant ,  et  indiquent  qu'il 
s'agit  de  quelque  efféminé,  semblable  aux 
prêtres  de  Cybèle ,  qui  employaient  dans 
leurs  cérémonies  le  tympanum,  instru- 
ment qui  convenait  mieux  aux  femmes. 

TYMPANUM  (TOfATiavov,  xO)c>w|j.x 
^yjçaôiovo^).  Tambourin,  instrument  for- 
mé d'un  cerceau  de  bois,  fer- 
mé d'un  côté  par  une  peau 
tendue  comme  la  toile  d'un 
tamis  (Isidor.  Orig.  m, 
21,  10;  Eur.  Bacc/i.  124) 
et  garni  de  petites  sonnettes 
ou  grelots,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci-jointe , 
d'après  une  pierre  gra- 
vée. On  en  jouait  en  le  frappant  avec  la 
main  (Ov.  Fast.  iv,  324  ;  Lucret.  ii,  618  ; 


TVMPANUU. 


TYMPANL'M. 


687 


Catull.  64,  261;  voy.  la  gravure  au  mot 
TvMPANlSTBiA),ouen  faisant  couiirl'in- 
dextout  autour  du  bord  (Suet.  Jug^.  61  > 
voy.  la  gravure  au  mot  Tympanista), 
et  quelquefois  aussi  en  se  servant  d'un 
bâton  ,  ainsi  que  l'atteste  Isidore  (/.  c), 
et  comme  on  peut  l'inférer  de  la  plai- 
santerie de  Phèdre  (  m,  20)  sur  le  pau- 
vre âne  qui  reçut  autant  de  coups  et 
fut  aussi  battu  après  sa  mort  que  pen- 
dant sa  vie,  sa  peau  ayant  été  employée 
à  couvrir  un  tympanum.  Cet  instru- 
ment est  distingué  de  la  timbale,  qui 
était  plus  grande  et  plus  lourde,  par  l'épi- 
thète  levé  (Catull.  63,  6  ),  ou  inane  (Ov. 
Met.  III,  533  )  ;  et  comme  il  figure  tou- 
jours dans  les  œuvres  d'art  qui  représen- 
tent les  cérémonies  du  culte  de  Bacchus 
et  de  Cybèle ,  il  est  clair  que  c'est  du 
tambourin ,  et  non  du  tambour,  qu'il  s'a- 
git ,  quand  le  mot  tympanum  est  employé 
à  propos  du  culte  de  ces  divinités. 

2.  On  suppose  que  l'on  désignait  encore 
sous  le  même  nom  un  instrument  analo- 
gue à  notre  timbale ,  formé  d'une  peau 
tendue  sur  un  bassin  de  métal,  parce 
qu'une  perle ,  plate  d'un  côté  et  arron- 
die de  l'autre,  était  désignée  par  un 
diminutif  de  ce  mot  {tpnpanium).  Apol- 
lodore  (Biùl.  I,  9,  7  )  décrit  un  instru- 
ment employé  par  Salmonée  pour  pro- 
duire un  bruit  éclatant  comme  celui  du 
tonnerre,  qui  ressemble  fort  à  la  tim- 
bale, étant  formé  d'une  chaudière  de 
cuivre  {lebes)  sur  laquelle  est  tendue  une 
peau.  Si  l'idée  que  nous  exprimons  ici 
est  juste ,  il  est  probable  ^ue  c'est  cet 
instrument  que  Justin  désigne  (XLi,  2), 
comme  employé  par  les  Parthes  pour 
donner  le  signal  du  combat  ;  car  ils  se 
servaient  aussi  du  tambour  (symphonia) 
dans  ces  occasions  (Plut.  Crass.  23). 

3.  Roue  pleine  sans  rayons  {radiï),  qui 


servait  pour  les  charrettes  (plaustra), 


comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe, 
empruntée  à  un  bas-relief  romain  (Virg. 
Georg.  II,  444  ). 

4.  Tympanum dentatum.'^ouGàami^mQ 
genre,  dentée  (Vitruv.  x,  6). 

5.  Roue  à  chevilles  pour  soulever  de 
lourds  fardeaux ,  et  que  faisaient  marcher 
des  hommes  (Lucret.  iv,  907  ).  La  gravure 
ci-jointe  est  tirée  d'un  marbre  conservé  à 


Capoue ,  et  portant  une  inscription  com- 
mémorative  de  la  construction  ou  de  la 
restauration  du  théâtre  de  cette  antique 
cité.  Il  représente  la  méthode  qu'em- 
ployaient les  architectes  romains  pour 
élever  une  colonne.  La  tête  du  fût  est 
engagée  dans  des  cordes  qui  traversent 
une  chape  formant  le  sommet  d'un  trian- 
gle ou  fourche  (vara.  Vitruv.  x,  13,  2), 
et  qui  sont  disposées  comme  celles  d'une 
machine  à  mater  ;  elles  élèvent  la  colonne 
en  s'enroulant  autour  de  la  roue  à  me- 
sure que  le  poids  des  hommes  qui  mon- 
tent le  long  de  sa  jante  la  force  à  tour- 
ner. Le  chapiteau  est  placé  à  terre  tout 
prêt  à  être  mis  en  place ,  dès  que  la  co- 
lonne aura  été  dressée.  L'exécution  de 
cet  appareil  est  grossière  et  imparfaite 
dans  les  détails,  et  la  roue  est  une  roue  à 
rais  {rota),  et  non  une  roue  pleine  {tym- 
panum), caractère  qui  peut  avoir  été 
adopté  exprès  par  l'artiste,  pour  mieux 
montrer  les  hommes  à  l'ouvrage  ;  mais  en 
tout  cas  c'est  un  morceau  d'une  grande 
valeur,  en  ce  qu'il  explique  une  opéra- 
tion de  l'ancienne  mécanique  qui  avait 
été  regardée  comme  très-difficile  à  com- 
prendre :  savoir,  comment  les  colonnes 
énormes  formées  d'un  seul  bloc  de  mar- 
bre pouvaient  être  dressées ,  quand  elles 
étaient  placées  à  de  très-petites  distan- 
ces, souvent  à  environ  deux  diamètres 
et  demi  les  unes  des  autres,  [lar  exemple. 
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dans  le  portique  du  Panthéon,  où  la 
petitesse  de  l'intervalle  semble  n'avoir 
pas  dû  laisser  la  place  nécessaire  aux 
machines. 

6.  Roue  pleine  h  chevilles,  pour  élever 
de  l'eau  au  bord  des  étangs  ou  des  flaques 
d'eau  stagnante ,  où  il  n'y  a  pas  de  cou- 
rant pour  faire  marcher  la  roue.  Vitruve 
(x,  4)  décrit  plusieurs  de  ces  appareils. 
Le  plus  simple  ressemblait  à  la  roue  hy- 
draulique ordinaire,  qui  est  décrite  et  figu- 
rée au  mot  Rota  ,  4,  excepté  que  la  roue 
même  était  pleine,  et  que  la  force  mo- 
trice venait  du  pas  de  l'homme  ,  et  non 
de  l'action  d'un  courant.  Un  autre  appa- 
reil plus  compliqué  se  composait  d'une 
roue  munie  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vertures (aperturœ),  au  lieu  d'auges  ou 
de  godets  [modioli,  haustra),  pratiquées 
sur  la  circonférence  du  tambour,  et  par 
lesquelles  l'eau  pénétrait ,  à  mesure  que 
la  roue  accomplissait  sa  révolution  sous 
les  pieds  des  travailleurs;  elle  tombait 
sur  des  planches  {tabiilœ)  rayonnant  dans 
l'intérieur  de  la  roue  du  centre  de  l'essieu 
à  la  circonférence.  L'essieu  était  formé 
d'un  cylindre  creux,  percé  aussi  d'un  cer- 
tain nombre  de  trous  (columbaria),  par 
lesquels  l'eau  s'y  précipitait,  pour  être 
répandue  à  l'une  des  extrémités  de  ce  cy- 
lindre dans  leréservoir  (/a^rw/n /i^weMm), 
et  de  là  dans  les  conduits  qui  la  menaient 
fertiliser  la  terre.  Enfin,  quand  l'eau  se 
trouvait  assez  loin  au-dessous  du  plan 
dans  lequel  était  placé  le  tympanum  ,  une 
chaîne  sans  fin  munio  de  seaux,  comme 
celle  de  nos  bateaux  dragueurs,  était  at- 
tachée à  la  roue ,  de  sorte  que  les  uns 
montaient  pendant  que  le»  autres  descen- 
daient ,  et  que  chaque  seau,  au  moment 
où  il  passait  au-dessus  de  l'axe,  se  vidait 
dans  un  réservoir  construit  tout  exprès. 

7.  Surface  triangulaire  plane  et  unie, 
marquée  A  dans  la  figure ,  et  comprise 


entre  les  corniches  horizontale  et  conver- 
gentes qui  terminent  le  pignon  d'un  bâ- 


timent (Vitruv.  m,  6,  12  et  13)  ;  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
la  peau  tendue  sur  un  tambourin  ou  un 
tambour. 

8.  Panneau  de  porte  (Vitruv.  iv,  6, 
4  et  5)  ;  ainsi  nommé  à  cause  de  cette 
même  ressemblance  que  nous  venons  de 
signaler.  Voy.  Janda. 

9.  Grande  soucoupe  plate  ou  assiette 
à  reboi^ds  droits,  comme  ceux  d'un  tam- 
bourin (Plin.  H.  N.  XXXIII,  62). 

TYROPATINA.  Grand  gâteau  plat  fait 
de  fromage  et  de  miel  (Apic.  vu,  11); 
mot  hybride  composé  du  grec  Tvpôç, 
fromage,  et  du  latin  patina. 

TYROTARICHUS.  Plat  composé  de 
poisson  salé  (en  grec,  xâpixo;  ),  de  fro- 
mage (en  grec,  xupôç)  et  d'œufs  durs, 
assaisonné  de  poivre  et  d'épices ,  et  ac- 
compagné d'une  sauce  au  vin  et  à  l'huile 
(Apic.  IV,  2  ;  Cic.  ad  Jtt.  iv,  8  ;  adFam. 
IX,  IC). 

u 

UDO  (oùSwv).  Espèce  de  brodequin 
fait  d'une  peau  de  chèvre  où  est  resté  le 
poil  (Mart.  xiv,  140)  ;  on  ne  sait  aucun 
autre  détail  sur  ce  brodequin. 

UMBELLA  et  UMBRACULUM  ((txkx- 
Seiov).  Parasol  (Mart.  XIV,  28),  ei  para- 
pluie (  Juv.  IV,  50  ),  s'ouvrant  et  se  fer- 
mant comme  les  nôtres  (Arist.  £q.  1348), 
et  formé  d'une  pièce  ronde  tendue  sur 
un  certain  nombre  de  côtes  ou  de  ba- 


guettes convergentes  {virgœ.  Ov.  A.  Ain. 
II,  209);  une  esclave  le  portait  ordinaire- 
ment au-dessus  de  la  tète  de  sa  maîtresse 
(Mart.  XI,  73),  comme  le  montre  la  gra- 
vure, empruntée  à  un  vase  peint. 
UMBILICUS  (  ô[j.<paX6<;).  Proprement, 
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le  nombril  ;  appliqué  par  suite  à  diffé- 
rents objets  qui  rappellent  l'apparence 
du  nombril  humain ,  ou  sa  position  cen- 
trale par  rapport  au  reste  du  corps; 
ainsi  : 

1.  Le  bout  du  cylindre  autour  duquel 
était  roulé  un  livre  ancien ,  avec  la  feuille 
qui  l'entoure  de  ses  plis ,  présente  quel- 
que ressemblance  avec  le  nombril  de 
l'homme,  comme  le  montre  le  bout  de 
bâton  que  l'on  voit  paraître  à  gauche , 
au  bas  de  la  gravure ,  qui  représente,  d'a- 


près une  peinture  d'Herculanum ,  un  li- 
vre à  demi  déroulé.  Beaucoup  d'anti- 
quaires croient  que  Vumhilicus  et  les 
cornua  étaient  la  même  chose  désignée 
sous  des  noms  différents  ;  mais  il  y  a  de 
bonnes  raisons  de  croire  qu'il  n'en  était 
pas  tout  à  fait  ainsi.  Quand  une  feuille 
était  complètement  écrite  ,  on  attachait 
à  l'une  de  ses  extrémités  un  bâton ,  au- 
tour duquel  on  la  roulait  toute  entière. 
Dans  les  manuscrits  trouvés  à  Hercula- 
num,  ces  bâtons  ne  font  saillie  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre  sur  les  bords  de  la  feuille, 
mais,  comme  le  montre  la  gravure ,  ont 
leius  extrémités  sur  le  même  plan.  Dans 
des  bibliothèques  ordinaires  ou  s'il  s'agis- 
sait de  volumes  destinés  à  être  placés 
dans  une  capsa,  auquel  cas  toute  augmen- 
tation de  longueur  eût  été  gênante,  il  sem- 
ble probable  qu'une  fois  l'opération  dont 
nous  venons  de  parler  terminée ,  le  rou- 
leau était  achevé  et  complet,  sauf  qu'on 
peignait  le  bout  du  bâton  (Mart.iil,  2, 6)  : 
ce  qui  le  faisait  ressortir,  et  produisait 
celte  ressemblance  avec  le  nombril  d'où  ve- 
nait le  nom  A'umhilicus.  Mais  les  person- 
nes qui  tenaient  beaucoup  à  la  reliure  et 
à  la  décoration  extérieure  de  leurs  livres 
ajoutaient  aux  deux  bouts  du  bâton  des 
têtes  de  clou  [Inillce),  qui ,  d'un  côté  et  de 
l'autre ,  faisaient  saillie  sur  le  rouleau, 
comme  les  cornes   saillantes  de  la   gé- 


nisse ,  et  alors  les  umbil'ici  ainsi  ornés 
recevaient  le  nom  de  cornua.  Ainsi  on 
doit  considérer  ces  deux  mots  comme 
pouvant,  dans  une  certaine  mesure,  s'é- 
changer l'un  contre  l'autre ,  surtout 
quand  ils  sont  employés  figurément 
pour  désigner  la  fin  d'nn  livre  (  Hor. 
Epod.  14,  6;  Mart.  iv,  91;  xi,  107), 
où  était  attaché  le  cylindre  dont  les  um- 
bil'ici ou  les  cornua  formaient  les  ex- 
trémités. 

2.  La  tige  métallique  qui  formait  le 
milieu  d'un  cadran  solaire  (Plin.  H.  N. 
VI,  39)  ;  autrement  appelée  Gnomon. 
Voy.  ce  mot. 

UMBO  (aixStov).  Dans  un  sens  général , 
toute  pièce  formant  saillie  sur  nue  autre 
surface ,  surtout  quand  cette  saillie  est 
de  figure  ronde  ou  conique  ;  d'où  les  sens 
particuliers  suivants  : 

1.  (ojAçoXôi;).  Pointe,  cône  faisant 
saillie  au  milieu  d'un  bouclier 
(Virg.  Mn.  II,  544),  qui  re- 
poussait et  détournait  les  traits 
venant  frapper  ce  point ,  et 
jouait  quelquefois  dans  la  mêlée 
le  rôle  d'une  sorte  d'arme  of- 
fensive (Liv.  iv,  19)  ;  mais  sou- 
vent, par  métonymie,  on  em- 
ployait ce  mot  pour  le  bouclier 
tout  entier.  Le  spécimen  est  emprunté  au 
Virgile  du  Vatican. 

2.  Plis  faisant  saillie  devant  la  poitrine 
et  produits  en  relevant  une  partie  du  côté 
gauche  de  la  toge ,  que 
l'on  maintient  à  une 
certaine  hauteur  en 
roulant  ce  rempli  au- 
tour de  l'espèce  de  bau- 
drier que  formait  en 
travers  de  la  poitrine  le 
sinus  supérieur;  il  y  fait 
une  masse  de  plis  épais- 
se et  ronde,  qui  ressort 
sur  le  reste  de  la  dra- 
perie comme  le  cône 
sur  le  bouclier.  C'est  la 
partie  marquée  5  dans 
la  figure  ci-jointe ,  d'a- 
près une  statue  de  la  villa  Pamfilià  Rome 
(Tertull.  de.  Pall.  5  ;  Pers.  v,  33).  Dans 
le  dernier  de  ces  textes,  le  mot  um/>o  est 
appliqué  par  figure  à  la  toge  elle-même. 
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3.  La  grosse  pierre  qui  forme  le  re- 
bord du  trottoir  de  chaque  côté  d'une 
route  ou  rue,  ainsi  que  le  montre  la  gra- 
Ture   ci-jointe ,  représentant  une  partie 


de  la  chaussée  qui  d'He»-culanum  mène  à 
Pompéi ,  près  de  la  porte  de  cette  der- 
nière ville. 

UMBRACULUM.  Synonyme   de    Um- 

BELLA. 

UMBRiï^.  Les  'ombres,  les  âmes  des 
morts  descendues  aux  sombres  bords.  Les 
anciens  croyaient  que  l'esprit  de  l'homme 
descendait ,  après  l'extinction  de  la  vie , 
dans  des  régions  souterraines,  où  il  gar- 
dait la  figure  et  l'apparence  qu'il  avait 
eues  pendant  la  vie,  de  manière  à  rester 
reconnaissable  pour  les  parents ,  pour  les 
amis  qui  l'avaient  connu,  sans  pourtant 
conserver  en  réalité  aucune  substance 
corporelle;  en  d'autres  termes,  il  était 
visible,  mais  impalpable.  Ceux  qui  avaient 
mené  une  vie  vertueuse  étaient  transpor- 
tés dans  l'Elysée,  où  ils  0ir^ 
jouissaient  d'une  éternel- 
le jeunesse  et  de  la  socié- 
té de  ceux  de  leurs  amis 
et  de  leurs  parents  qui 
avaient  obtenu  la  même 
récompense  ;  ceux  au  con- 
traire qui  avaient  vécu 
dans  le  vice  étaient  jetés 
dans  leTartare,  où  ils  sup- 
portaient d'éternels  châ- 
timents (Serv.  a</ Virg. 
^/J.  lv,654;Tibull.  lu, 
2,  9;  Lucret.  i,  20;  Hor.  Od.  iv,  7,  \h). 
Les  poètes  et  les  artistes  donnent  donc 
toujours  aux  ombres  une  forme  corpo- 
relle offrant  les  mêmes  caractères  que  la 
personne  pendant  la  vie,  ainsi  que  le 
montre  la  gravure  ci-jointe ,  qui  repré- 
sente l'ombre  de  Déiphobe,  dans  le  Vir- 


gile du  Vatican  ,  mutilée  comme  le  fut  le 
fils  de  Priam  par  les  Grecs  au  moment 
de  la  prise  de  Troie  (y£«.  vi,  494). 

UNCIA  (oOYxta).  Offce,  la  douzième 
partie  d'un  tout  quelconque;  par  suite  , 
monnaie  de  cuivre  romaine,  valant  un 


douzième"  d'a^  (Varro,  L.  L.  v,  171). 
La  valeur  en  était  indiquée  par  une  balle 
unique,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure 
ci-jointe,  qui  est  une  reproduction  des 
deux  faces  d'un  original,  avec  une  réduc- 
tion d'environ  les  deux  tiers. 

UNCTOR  (Quint,  xi,  3,  26;  Mart. 
VII,  32).  Synonyme  d'ÂLiPTES.  Voyez 
ce  mot. 

UNCTORIUM.  Chambre  où,  dans  un 
établissement  de  bains,  on  gardait  les 
parfums,  et  où  l'on  en  frottait  les  bai- 
gneurs (Plin.  Ep.  II,  17  ,  11  ;  mais  la  le- 
çon est  assez  douteuse).  Voyez  El^otue- 
SIUM. 

UNCUS  (Syxoî).  Proprement,  cour- 
bure ;  par  suite,  différents  objets  ou  us- 
tensiles qui  ont  reçu  cette  forme;  parti- 
culièrement l'espèce  de  croc  avec  lequel 
le  bourreau  traînait  le  cadavre  d'un  mal- 
faiteur de  l'intérieur  du  cachot  souterrain 
(carnificina  ) ,  où  il  avait  été  exécuté,  sur 
l'escalier  des  Gémonies  ou  dans  le  Tibre 
(Cic.  Rab.  Perd.  5  ;  Juv.  x,  66  ;  Ov.  Ibis, 
166). 

2.  La  patte  d'une  ancre  (Val.  Flacc. 
Il,  428  ;  voy.  Ancora,  et  Dens,  1). 

3.  Instrument  de  chirurgie  qu'em- 
ployaient les  accoucheurs  (Gels,  vil,  29). 

ÙNGUEiNTARIUS  (  [xupoTiwXïic  ).  Fa- 
bricant et  marchand  d'odeurs  et  de  pom- 
mades (Gic.  de  Off.  i,  42;  Hor.  Sat.  ii, 
3,  228). 

2.  Unguentaria  taberna.  Boutique  de 
parfumeur  (Varro,  L.  L.  VU,  65;  Suet. 
^ug.  4). 

3.  Unguentarînm,  sous-entendu  vas. 
Flacon  à  odeurs  ou  vase  servant  à  conte- 
nir des  eaux  parfumées  ou  des  pomma- 
des (Plin.  H.  iV.  XXXVI,  12).  Ils  étaient 
faits  d'albâtre  ou  de  pierres  fines ,  ou  de 
verre,  et  c'est  de  cette  dernière  substance 
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que  sont  les  spécimens ,  de  formes  et  de 
dimensions   différentes,  que  nous  don- 


nons, tous  d'après  des  originaux  conser- 
vés au  musée  de  Naples. 

URCEOLUS  (Juv.  m,  203).  Diminu- 
tif de 

URCEUS.  Vase  à  anses  (Mart.  xiv, 
106),  ordinairement  en  faïence  (Hor.  A. 
P.  21  ;  Mart.  /.  c),  qui  servait  générale- 
ment d'aiguière  pour  puiser  dans  un  ré- 
ser\oir  et  remplir  d'eau  d'autres  vais- 
seaux (Varro,  ap.  Non.  v.  Trulleum'; 
Paul.  Z)/>.  33,  7,  18).  Ce  vase  avait 
probablement  du  rapport  avec  YOrca 
(  voy.  ce  mot  )  ;  mais  nous  n'avons  pas  as- 
sez de  détails  pour  en  déterminer  au 
juste  la  forme. 

URINATOR  (xoXuîxSirinfii;,  àpveur^p). 
Plongeur,  habitué  à  nager  sous  l'eau 
pour  aller  chercher  des  objets  engloutis 
dans  un  naufrage;  on  en  prenait  quel- 
fois  à  bord  des  navires  pour  aider  à  déta- 
cher l'ancre  du  fond,  ou  pour  percer,  dans 
un  combat,  la  quille  des  bâtiments  enne- 
mis au-dessous  de  la  ligue  de  flottaison 
(Liv.  XLiv,  10;  Callistrat.  Dig.  14,2, 
4;  cf.  Manil.  v,  431-435;  Lucan.  m, 
697-708). 

URNA  (xâXu'.;).  Urne,  sorte  de  cru- 
che à  col  étroit  et  à  cor|)s  renflé,  dans  la- 
quelle on  allait  chercher  de  l'eau  à  la 
fontaine  ou  à  la  rivière  (Juv.  i,  164; 
Senec.  H.  F.  757);  ce  qui  la  fit  assigner 
par  les  artistes  et  les  poètes  aux  dieux  et 
aux  déesses  des  fleuves  et  des  sources , 
comme  un  emblème  qui  leur  convenait 
parfaitement  (Virg.  A'//,  vu,  792;  Sil. 
Ital.  I,  407).  Elle  était  en  faïence  ou  en 
métal,  et  on  la  portait  sur  la  tête  (  Ov. 
Fast.  III,  14)  ou  sur  l'épaule  (Prop.  IV, 


11,  28),  comme  le  font  encore  ordinai- 
rement les  femmes  d'Italie  et  d'Egypte  ; 
dans  ce  but,  elle  était  munie  de  trois  an- 
ses, ainsi  que  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe,  d'après  un  original  en  faïence  ,• 


deux  sur  les  côtés,  qui  servaient  à  la  le- 
ver, et  une  troisième  au  col ,  à  l'aide  de 
laquelle  on  la  maintenait  soit  sur  l'épaule, 
soit  quand  on  l'inclinait  pour  en  répandre 
le  contenu. 

2.  Urne  cinéraire , 'vase  de  forme  et 
de  caractère  tout  sembla- 
ble, où  l'on  enfermait, 
pour  les  déposer  dans  la 
chambre  funéraire ,  les  cen- 
dres et  la  poussière  re- 
cueillies sur  le  bûcher  (Ov. 
Trist.  III,  3,  «5;  Her. 
XI,  124  ;  Suet.  Cal.  15. 
Voy.  la  gravure  au  mot  Sepulcrdm,  2). 
On  en  faisait  en  terre  cuite,  en  albâtre, 
en  marbre  ou  en  verre  ;  c'est  d'une  de  ces 
urnes  en  verre  que  nous  donnons  ici  un 
spécimen  ,  d'après  un  original  découvert 
à  Pompéi,  à  demi  rempli  d'un  liquide 
où,  l'on  peut  encore  distinguer  les  frag- 
ments d'os  dont  a  été  formée  la  cendre. 

3.  Vase  de  forme  et  de  caractère 
semblables,  qui  servait  dans  les  Comi- 
ces à  tirer  au  sort  l'ordre 
dans  lequel  on  devait  voter 
(Val.  Max.  vi,  3,  4  ;  Cic. 
Verr.  il,  17),  ou  à  recueil- 
lir lesvotes;ou,dansun  tri- 
bunal à  recevoir  les  bulletins  des  juges 
quand  ilfi  prononçaient  leur  sentence  (Cic. 
adQ.  Fr.  il,  6;  Hor.  Sat.ii,  1,  47";  Ov. 
Met.  XV,  44).  Les  sorts  ou  les  bulletins 
étaient  jetés  dans  l'urne  remplie  d'eau, 
qu'on  secouait  ensuite  {versatur  urna 
sors,  Hor.  Od.  il,  3,  26  ;  cf.  Virg.  j€n. 
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VI,  432  ;  Stat.  Silv.  ii,  1,  219)  ;  comme 
le  col  de  l'urne  était  étroit,  il  ne  pouvait 
venir  à  la  surface  et  l'on  ne  pouvait  reti- 
rer d'un  seul  coup  qu'un  seul  numéro. 
La  figure  ci-dessus,  qui,  on  le  remarquera, 
présente  les  mêmes  traits  distinctifs  que 
les  spécimens  donnés  plus  haut ,  est  tirée 
d'une  monnaie  de  la  gens  Cassia. 

4.  Mesure  de  liquides  contenant  qua- 
tre congii  ou  la  moitié  d'une  amphora  ; 
on  appelait  aussi  urna  le  vase  qui  con- 
tenait cette  quantité  ;  il  avait  probable- 
ment la  même  forme  caractéristique  que 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  (Cato, 
-R.  R.  10  et  13;  Juv.  xv,  25). 

URNARIUM.  Dans  une  cuisine  ro- 
maine ou  dans  des  bains,  table  carrée 
sur  laquelle  étaient  disposées  les  burettes 
et  les  urnes  {urnœ.  Varro,  L.  L.  v, 
126;  id.  ap.  lion.  s.  v.)  Les  Italiens 
modernes  désignent  une  dalle  ou  table  du 
même  genre  sous  le  nom  de  secchiario, 
de  secltia  ,  seau  ;  c'est  habituellement 
une  plaque  de  marbre  ,  percée  d'un  trou 
par  lequel  coule  et  s'en  va  l'eau  qui  passe 
par-dessus  les  bords  ou  qu'on  verse  à 
côté;  c'est  tout  à  fait  Vurnarium  des 
Romains  et  la  pierre  d'écier  de  nos  cui- 
sines. 

URNULA  (jcàXmov).  Diminutif  d' t/ma 
(Cic.  Par.  i,  3;  Spart.  Sev.  24). 

URPEX.  Voyez  Irpex. 

URVUM  ou  URRUM.  La  partie  re- 
courbée ,  le  manche  d'une  charrue ,  plus 
ordinairement  appelé  BuRA  (Varro,  L. 
L.  V,  135;  Pompon.  Dig.  60,  16,239). 

USTOR  (vexpoxaOffTYiç).  Un  des  em- 
ployés des  entrepreneurs  de  pompes  fu- 
nèbres,  celui   qui   avait  pour   fonctions 


dé  déposer  et  d'arranger  un  cadavre  sur 


le  bûcher,  et  de  le  brûler  (Mart.  m, 
93  );  presque  toujours  on  lui  donne  quel- 
que épithète  méprisante,  comme  semira- 
sus  (Catull.  59,  4),  ou  sordidus  (Lu- 
can.  VIII,  738)  ;  ce  qui  indique  que  l'on 
regardait  ces  fonctions  comme  viles.  La 
gravure  ci-jointe,  d'après  un  bas-relief  en 
marbre,  représente  un  de  ces  esclaves 
disposant  sur  le  bûcher  les  jambes  d'un 
cadavre,  avant  d'y  mettre  le  feu. 

USTRINÂ  et  -  UM.  Endroit  où  l'on 
brûlait  le  corps  et  qui  ne  tenait  aucune- 
ment au  tombeau  où  devaient  être  dépo- 
sées les  cendres ,  par  opposition  à  bus' 
tum,  qui  désignait  un  bûcher  contenu 
dans  l'enceinte  funéraire  (  Festus.  v. 
Bustum;  Inscript,  ap.  Murât.  1345,  1; 
fl^.  Orelli,  4384  et  4385).  11  semblerait 
ainsi  que  Ynstrinum  fût  un  terrain  public 
servant  à  brûler  les  corps,  et  où  étaient 
portés  par  leurs  parents  ou  leurs  amis 
les  cadavres  des  personnes  qui  n'avaient 
pas  été  assez  riches  pour  acquérir  à  cet 
effet  un  morceau  de  terre  près  de  leur 
tombeau  ;  les  cendres  étaient  ensuite 
transportées  dans  le  sépulcre  de  la  fa- 
mille. Dans  de  tels  cas  un  emplacement 
de  ce  genre  était  absolument  nécessaire, 
la  loi  défendant  d'allumer  un  bûcher  sur 
un  terrain  dont  on  n'était  pas  le  maître. 
Il  existe  encore  sur  la  voie  Appienne,  à 
environ  cinq  milles  de  Rome,  une  de  ces 
grandes  places  à  brûler.  Elle  est  entourée 
de  deux  côtés  par  un  mur  élevé  ,  cons- 
truit à  la  manière  étrusque  avec  cette 
pierre  d'un  gris  noirâtre  et  rougeâtre,  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  peperino ,  et 
elle  est  pavée  de  dalles  de  cette  même 
roche ,  qui  résiste  particulièrement  bien 
à  l'action  du  feu.  Un  des  murs  a  350 
|)ieds,  l'autre  200,  de  long.  Du  côté  qui 
bordait  la  route  ,  il  y  avait  de  spacieux 
portiques,  destinés  à  abriter  les  specta- 
teurs ou  ceux  qui  formaient  les  cortèges 
funèbres ,  et ,  à  l'autre  bout ,  plusieurs 
appartements  servant  à  ceux  qui  avaient 
la  garde  de  l'endroit ,  ou  comme  maga- 
sins pour  serrer  du  bois  et  conserver  les 
différents  instruments  et  ustensiles  em- 
ployés dans  le  cours  de  la  combustion. 

UTER  (àffxôç).  Grand  sac  fait  de 
peau  de  chèvre ,  de  cochon  ,  ou  de  bœuf, 
cousu   par  un  bout,  et  dont  toutes  les 
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coutures  étaient  soigneusement  bouchées 
avec  de  la  poix,  de  manière  que  l'on  pût 
y  renfermer  des  liquides  ,  ou  le  gonfler 
d'air  (Plin.  H.  N.  xxvill,  72  ;  Ov.  Am. 
m,  12,  29;  Caes.  B.C.  I,  48). 

2.  Uter  vini.  Outre  à  vin  (Plaut. 
Truc.  V,  1 1  )  ;  elle  servait  surtout  à  trans- 
porter en  grandes  quantités  du  vin  d'un 
endroit  à  un  autre  ;  mais  dans  la  plus 
haute  antiquité  on  apportait  le  vin  dans 
une  outre  jusque  dans  la  salle  à  manger 


(Varro,  ap.  Non.  ',v.  Cupa),  et  c'était 
avec  l'outre  que  l'on  remplissait  les  cou- 
pes, comme  le  montre  la  gravure  ci- 
jointe,  qui  représente ,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompéi,  une  femme  versant 
d'une  outre  du  vin  dans  un  cantharus 
que  tient  Silène. 

3.  Uter  unctus.   Peau  de  bouc,  grais- 
sée à  l'extérieur  et  gonflée  d'air,  sur  la- 


quelle les  paysans  de  l'Altique  avaient 
l'habitude  de  danser  ou  de  sauter,  par 
manière  de  jeu  champêtre,  le  second  jour 
des  fêtes  de  Bacchus  que  l'on  appelait  y4s- 
colia  ('AffJcwXia),  comme  dans  le  gi'oupe 
ci-joint,  d'après  une  pierre  gravée  (Virg. 
Georg.  11,  384  ;  Srhol.  Aristoph.  in  Plut. 
1130). 


UTRARII.  Porteurs  d'eau ,  qui  en 
portaient  dans  des  outres  (utres)  pour 
une  armée  en  marche  (Liv.  xuv,  33). 

UTRICULARIUS  (àdxaûXYic  Suet. 
Nero,  54).  Joueur  de  musette.  Syno- 
nyme de  AscAULES.  Voy.  la  ligure  à  ce 
mot. 

UTRICULUS  (àdxiStov).  Diminutif  de 
Uter  (Celsus,  ii,  7). 


VACERRA.  Poteau  auquel  on  atta- 
chait des  chevaux  (Festus,  s.  a».)  ;  par 
suite,  au  pluriel ,  forte  palissade  faite  de 
montants  reliés  l'un  à  l'autre  par  des 
traverses  et  servant  à  enfermer  du  bé- 
tail|;  parc  à  bœufs  (  Golumell.  VI,  19,  2  ; 
IX,  1,  3  et  9). 

VAGINA  (Çt<po9inxYi ,  xo).e6ç).  Le  four- 
reau d'une  épée  (Cic.  Virg.  Hor.  Ov.) , 
fait  ordinairement  de  différentes  espèces 
de  bois,  de  buis ,  d'orme  ,  de  chêne  ,  de 


frêne,  etc.;  et  quelquefois  peut-être  de 
cuir,  comme  semble  l'indiquer  le  nom 
grec  xoXeôç  (en  \A\.m,culeus).  La  gravure 
représente  un  glaive  antique  trouvé  à 
Pompéi  dans  son  fourreau,  qui  est  uji 
étui  en  bois  couvert  d'une  plaque  mince 
de  métal  garnie  de  têtes  de  clou»  en 
bron2e. 

VALLATUS.  Protégé  par  un  vallum 
(Hirt.  B.  Alex.  27). 

VALLUM  (xapâxwjAa).  Palissade  faite 
de  jeunes  troncs  avec  leurs  branches  la- 
térales raccourcies  et  taillées  en  pointe , 
de  manière  à  former  des  espèces  de  che- 
vaux de  frise.  Les  Grecs  et  les  Romains 
la  plantaient  ordinairement  au  sommet 
de  la  levée  (  agger  )  dont  ils  entouraient 
leurs  camps  (Liv.  xxxiil,  5  ;  Polyb. 
XVII,  I,  1);  par  suite,  on  emploie 
souvent  ce  mot,  dans  un  sens  plus 
large,  pour  désigner  à  la  fois  le  rempart 
de  terre  et  la  palissade  qui  le  couronne. 
Dans  la  gravure  au  mot  Agger,  emprun- 
tée à  la  colonne  Trajane,  le  -vallum  est 
formé  de  simples  perches  droites,  taillées 
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en  pointe  à  lenr  sommet;  mais  il  fant 
croire  que  c'est  là  un  caprice  de  l'artiste, 
ou  admettre  qu'on  avait  déjà  renoncé  à 
l'ancien  usage  au  moment  où  furent  exé- 
cutées ces  sculptures. 

VALLUS  (xtxpaÇ).  Pieu  formé  d'un 
jeune  tronc  ou  d'une  grande  branche  à 
laquelle  on  avait  laissé,  en  les  raccour- 
cissant et  les  taillant  en  pointe,  les 
branches  latérales ,  et  qui  servait  d'écha- 
las  ou  de  tuteur;  mais  on  s'en  servait  plus 
particulièrement  pour  former  le  -vallum, 
ou  palissade  qui  couronnait  le  rempart 
d'un  camp.  Eu  campagne,  chaque  sol- 
dat romain  en  portait  plusieurs  tout  pré- 
parés et  prêts  à  être  plantés  en  terre 
(Cic.  Tusc.  II,  17  ;  Liv.  lvii,  Epit.). 

2.  Synonyme  de  Vallum  (  Caes.  B.  C. 
m,  63). 

3.  Grande  fourche  de  bois  en  forme 
de  V,  munie  de  dents  ,  et  placée  en  avant 
d'un  chariot  (^ve/iicutum) ,  que  les  Gau- 
lois employaient  à  moissonner.  Un  seul 
bœuf,  attelé  à  un  double  brancard  (ami- 
tes  ),  poussait  devant  lui  l'appareil  à  tra- 
vers le  champ  de  blé,  et,  à  mesure  qu'il 
avançait ,  les  épis  étaient  pris  entre  les 
branches  de  la  fourche ,  arrachés  à  leur 
tige,  et  précipités  dans  le  chariot  (Plin. 
H.  N.  XVIII,  72;  cf.  Paliad.  vil,  2,  2). 

4.  La  dent  d'un  peigne  (Ov.  Am.  i, 
14,  15;  voy.  Pecten). 

5.  (Xixvàpiov).  Au  féminin  ,  diminutif 
de  Vanncs;  vannette  (Varro,  R.  R.\, 
23,  5  et  52,  2). 

VALViE  (Ôûpai  5tà7tpt(TTot).  Porte  ou 
volet  qui  se  replie  sur  lui-même  (  Cic. 


les  feuilles  d'un  paravent  ou  les  contre- 
vents d'une  fenêtre  moderne,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  ligure  ci-jointe,  empruntée 
à  une  peinture  de  Pompéi ,  et  où  la  porte 
est  formée  de  quatre  pièces,  deux  pour 
cha([ue  battant  (  Varro,  ap.  Serv.  ad 
Virg.  yEn.  I,  449  :  valvx  <ju«  revolvun- 
tur  et  se  vêlant.  Cf.  Isidor.  Oiîg.  xv,  7, 
4).  Dans  une  des  maisons  de  Pompéi  une 
porte  du  même  genre,  formée  de  quatre 
parties,  était  placée  entre  l'atrium  et  le 
peristylium,  comme  le  prouvent  les  tra- 
ces qu'elle  a  laissées  sur  le  seuil  (  Mus. 
Borb.  VII,   Tav.  A.  B.  Scavi ,  p.  7). 

VALVATUS.  Qui  a  des  portes  ou  vo- 
lets  à  plusieurs  battants  se  repliant  l'un 
derrière  l'autre ,  comme  cela  est  expli- 
qué et  figuré  dans  le  dernier  article  (Vi- 
truv.  IV,  6,  5;  vi,  3,  10;  Varro,  L. 
L.  VIII,  29). 

VANGA  {  Paliad.  i,  43,  3  ).  Bêche 
munie  d'une  barre  horizontale  solide- 
ment fixée  au-dessus  du  fer,  sur  laquelle 
appuyaient  les  pieds  pour  enfoncer  plus 
profondément  le  fer.  On  s'en  sert  en- 
core eu  Italie,  où  elle  a  conservé  son 
nom  :  la  -vanga.  On  l'appelait  aussi  Bl- 
palium;  voy.  une  gravure  à  ce  mot. 

VANNUS  (Xixvov).  yan.  (Columell.  II, 
21,  5;  Serv.  «^  Virg.  Georg.   l,  166), 


Div.  I,  34;  Juv.  iv,  63;  Plin.  Ep.  Il, 
17,5);  c'est-à-dire,  fait  de  plusieurs  arti- 
culations ou  battants  qui  peuvent  se  plier 
et  s'appliquer  l'un  contre  l'autre,  comme  I 


panier  d'osier  grand  et  peu  profond, 
que  l'on  employait  à  vanner  par  un 
temps  calme,  quand  il  ne  soufflait  pas 
de  vent;  on  n'aurait  pas  pu  exécuter  la 
même  opération,  sans  vent,  avec  la  pala 
lignea  ou  le  ventilabrum.  Cet  instru- 
ment est  représenté  dans  la  figure  ci- 
jointe  ,  empruntée  à  un  bas-relief  en 
marbre  :  il  ressemble  au  van  encore 
employé  en  Italie,  et  ailleurs ,  et  dont 
on  se  sert  de  la  manière  suivante  :  quand 
on  a  rempli  le  panier  de  grain  ra- 
massé sur  l'aire,  le  vanneur,  qui  le 
tient  par  les  deux  anses,  un  des  bouts 
appuyés  contre  son  ventre ,  en  lance  le 
contenu  en  l'air  au  moyen  d'une  brus- 
que secousse  que  ses  bras  impriment  à 
la  corbeille  ,  et  le  ressaisit  au  moment 
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où  il  retombe;  à  chaque  coup  quel- 
ques-unes des  légères  parcelles  de  son  , 
ou  les  brins  de  paille  qui  sont  mêlés  au 
grain,  sont  jetés  de  côté  et  expulsés  ,  et 
on  répète  avec  rapidité  cette  opération 
jusqu'à  ce  que  le  grain  soit  parfaite- 
ment nettoyé.  11  faut  un  temps  calme, 
pour  que  le  grain  retombe  bien  dans  le 
van,  et  ne  soit  pas  emporté  par  la  brise. 

2.  F'annus  myst'tca.  Le  van  mystique 
de  bacchus,  panier  semblable  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  qu'on 
portait  sur  la  tète  ou 
l'épaule  dans  les  cé- 
rémonies du  culte  de 
Bacchus.  Il  contenait 
les  ustensiles  servant 
au  sacrifice  et  les  pré- 
mices des  fruits,  ainsi 
que  le  montre  la  figu- 
re ci-jointe ,  d'après 
un  bas-relief  en  terre 
cuite  (Soph.  Fragm. 
724,  Dind.;  Virg.  Georg.  i,  ICG  );  mais 
dans  le  style  poétique  et  noble  de  Virçile, 
cette  expression  sert  en  réalité  à  désigner 
le  van  rustique  que  nous  avons  décrit  ; 
ce  qui  indique  que  les  deux  objets  étaient 
de  pareille  foi  me  et  de  même  matière. 

3.  Le  mot  grec  désigne  aussi  un  ber- 
ceau fait  d'un  van,  où  les  anciens  avaient 


l'habitude  de  déposer  leurs  enfants,  et 
qui  leur  présageait  richesse  et  prospérité 
dansravenir(Schol.  Vet.  adCaXWxa.  H.  in 
Jov.  48).  On  dit  que  Jupiter  et  Mercure 
furent  couchés  dans  de  semblables  ber- 
ceaux (Hom.  H.  in  Merc.  150.  254  ;  Cal- 
lim./.c).  La  gravure, empruntéeàun  bas- 
relief  en  terre  cuite,  représente  l'eofant 


Bacchus  dans  un  van  du  même  genre 
qui,  dans  la  composition  originale,  est 
porté  par  un  faune  et  une  bacchante. 

VAPORARIUM.  Éluve  ou  fourneau 
servant  échauffer  des  appartements  au 
moyen  de  tuyaux  decalorifère(Cic.o</Ç. 
Fr.  III,  I,  I),  synonyme  de  HvpoCAn- 
sis.  Voy.  à  ce  mot  une  explication  et  une 
gravure. 

VAPPA.  Vin  qui  a  perdu  sa  saveur  et 
est  devenu  insipide  pour  avoir  subi  une 
fermentation  excessive,  suivie  de  l'exposi- 
tion au  grand  air  (Plin.  H.  N.  xiv,  25  ; 
Hor.  Sat.  II,  3,  144  )  ;  par  suite  ,  on  se 
sert  aussi  de  ce  mot  pour  désigner  un  pro- 
digue qui  dissipe  en  folies  toute  sa  for- 
tune (Hor.  Sat.  I,  1,  104  ;  Plin.  /.  c.  ). 

VARA  ((TtaXî;).  Pieu  terminé  par  une 
petite  fourche  ou  une  entaille,  et  servant 


aux  chasseurs  à  fendre  leurs  filets  quand 
ils  voulaient  en  entourer  un  espace  con- 
sidérable, comme  le  représente  la  gra- 
vure, d'après  un  bas-relief  en  marbre 
(Lucan.  IV,  439). 

2.  (xiW.îêaç).  Chevalet  on  tréteau,  for- 
mé de  deux  ou  plusieurs  montants  qui, 
avec  plus  ou  moins   d'écartement  entre 


leurs  pieds  ,  convergent  en  leur  sommet 
vers  un  seul  point,  de  manière  à  former 
une  sorte  de  charpente,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  on  pouvait  sus|>endre  un  ob- 
jet quelconque  (Vitruv.  X,  13,  2),  ou  un» 
espèce  de  tabouret  (Columell.  V,  9  ,  2) 
sur  lequel  pouvait  être  appuyée  une  pièce 
posée  en  travers  (vibia),  quelque  chose 
enfin  comme  le  chevalet   du  scieur  de 
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long,  que  représente  la  gravure  ci-dessus, 
d'après  une  peinture  trouvée  à  Hercu- 
lanum. 

3.  Un  chenet,  sur  lequel  on  couche  en 
travers  des  rondins  pour  faire  un  feu  de 
bois,  ou  sur  lequel  ou  appuie  une  broche 
{y  cru)  pour  rôtir  de  la  viande.  Aucun  texte 
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actuellement  existant  ne  nous  présente 
cet  emploi  du  mot  ;  mais  la  figure  ci- 
jointe,  prise  d'un  original  en  fer  décou- 
vert dans  une  tombe  à  Paestum,  prouve 
que  les  anciens  se  servaient  de  chenets 
tout  comme  les  modernes,  et  la  forme 
ainsi  que  l'usage  de  cet  ustensile  corres- 
pondent exactement  avec  la  forme  et  l'u- 
sage des  autres  objets  compris  sous  ce 
même  nom.  On  a  trouvé  à  Pompéi,  dans 
des  fouilles,  deux  pièces  d'un  plus  petit 
modèle,  que  l'on  croit  avoir  servi  à  sup- 
porter la  broche  ;  elles  sont  en  bronze  et 
plus  ornées,  et  se  terminent  par  une  tête 
d'animal  (Mus.  Borb.  X,  64). 

VASCUS.  Voy.  Tibia,  4. 

VECTIARIUS  (  Vitruv.  vi,  6,  3). 
L'ouvrier  qui  fait  aller  au  moyen  d'une 
barre  {yectis)  le  cabestan  (sucula) ,  qui 
force  le  levier  presseur  (preliim)  à  s'a- 
baisser, dans  une  presse  à  huile  ou  à 
vin  (torcular;  voy.  ce  mot,  p.  655-6). 

VECTIS  (|AoxX6ç).  Forte  et  lourde  per- 
che, barre  de  bois  ou  de  fer  qui  servait 
à  différents  usages  ;  ainsi,  c'était  : 

1.  Un  levier  à  bras,  dont  on  plaçait 
l'un  des  bouts  sous  quelque  corps  très- 
lourd  pour  aider  à  le  remuer  ou  à  le  re- 
tourner (Cses.  B.  C.  II,  11). 

2.  \}ne  pince  pour  forcer  une  porte  à 
s'ouvrir  :  c'est  une  barre  de  fer  aplatie 
par  un  bout,  el  faisant  l'office  d'un  le- 
vier (  Hor.  Od.  m ,  26,  7  ;  Cic.  Verr.  il, 
4,43). 

3.  Une  harre  pour  assurer  une  porte 
(Yirg.  Mn.  vu,  609). 

4.  Une  perche  servant  à  porter  des 
fardeaux  (Claud.  iv  Cons.  Honor.  573  ; 
voyez  la  gravure  au  mot  Febcdlcm,  2). 


5.  Barre  de  cabestan  servant  à  en 
faire  tourner  le  cylindre  (Vitruv.  vi,  6, 
3). 

VEHA  ou  VEA.  Forme  provinciale  ou 
rustique  pour  Via  (Varr.  R.  R.  I,  2,  14). 

VEHELA.  On  dit  que  c'est  une  autre 
forme  de  Feha,  mot  osque  pour  Plaus- 
TBUM(Festus, 5.  i'.;Capitol.  Maxim.  13). 

VEHESou  VEHIS.  Charretée  de  quoi 
que  ce  soit  ;  de  fumier  (  Columell.  xi , 
3,  13  ;  Plin.  H.  N.  xxxvi,  24,  3)  ;  de 
bois  (Cato  ap.  Charis.  p.  55),  etc. 

VEHICULUM.  re/t/c«/c;terme  général 
pour  tout  appareil  au  moyen  duquel  des 
objets  quelconques  sont  transportés  par 
terre  (Suet.  Aug.  49  ;  Cic.  Pis.  25),  ou 
par  eau  (Cic.  ad  Âtt.  x,  10)  ;  mais  ici  la 
leçon  est  douteuse. 

2.  yehiculum  manihus  actum.  Cha- 
riot pour  apprendre  aux  enfants  à  mar- 
cher, ou  chaise  d'invalide  que  traînaient 
ou  poussaient  les  bras  d'un  esclave  (Au- 
rel.  Med.  I,  5  ;  il,  1).  On  appelait  aussi 
ce  chariot  Chiramaxium. 

3  .  Camion  servant  à  moissonner  dont 
on  seservait  en  Gaule  (Pallad.  vi,  2,  2). 
Voy.  Vallum,  4,  où  cette  machine  est 
décrite. 

VELAMEN.  Terme  général  pour  tout 
vêtement  flottant,  qui  voile,  pour  ainsi 
dire  ,  la  personne  (Virg.  Ov.  Tac.  etc.). 

VELAMENTUM.  Synonyme  de  Vela- 
MKN  (Senec.  Cons.  ad  Marc.  15). 

2.  Felamenta  (txerripta).  Objets  que 
les  suppliants  portaient  à  la  main  comme 
symboles  de  leur  condition,  et  dont  fai- 
saient partie  le  rameau  d'olivier,  le  ca- 
ducée, les  bandelettes  de  laine,  etc.  (Liv. 
xxiv,  30;  Tac.  Hist.  i ,  66  ;  Ov.  Met. 
XI,  278). 

VELARIUM.  Banne,  ou  grande  toile, 
tendue  au-dessus  de  la  partie  découverte 
d'un  théâtre  ou  d'un  amphithéâtre  (Juv. 
IV,  124),  où  étaient  assis  les  acteurs.  On 
rétendait  au  moyen  de  cordes  et  de  pou- 
lies fixées  à  un  certain  nombre  de  mâts 
(voy.  la  gravure  au  motMALCS,  2)  plan- 
tés tout  autour  du  mur  d'enceinte.  Elle 
n'était  pas  toujours  déployée  au-dessus 
de  la  tète  des  spectateurs  ,  mais  seule- 
ment dans  certaines  occasions ,  qu'an- 
nonçait une  affiche  ou  avis  (  album  ) 
placardé  dans  les  endroits  les  plus  fré- 
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quentés    de  la  ville  (voy.  l'inscription 
citée  au  mot  Spabsio  ). 

VELATUS.  Voilé  (Cic.  N.D.  ii,  3; 
Sen.  Octav.  702);  c'est-à-dire,  qui  porte 
la  draperie  flottante  de  dessus  (amictus) 
disposée  en  voile  au-dessus  de  la  tête , 


ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  deux  figures 
ci-jointes,  celle  de  gauche  empruntée 
à  un  bas-relief,  celle  de  droite  à  une 
peinture  de  Pompéi.  Les  deux  sexes 
avaient  l'habitude  de  disposer  leur  drape- 
rie de  dessus  de  cette  manière,  particu- 
lièrement dans  les  cérémonies  religieu- 
ses ou  funèbres,  et  quand  ils  étaient  en 
deuil. 

2.  Fétu ,  drapé;  se  dit  indifférem- 
ment des  deux  sexes  et  de  toute  espèce 
de  vêtement,  que  ce  soit  un  amictus  ou 
un  indûment um  ;  on  emploie  ce  mot  à 
propos  de  la  toga  (Liv.  ni,  26),  delà 
tunica  (Ov.  Fas(.  ili,  645),  de  la  stola 
(Hor.  .VaM,  2,  71), 

3.  Qui  a  le  front  ce/n/ d'une  guirlande 
(Ov.  Pont.  IV,  14,  55.  Voy.  Corona), 
d'un  ruban  (  Id.  Met.  v,  110.  Voy.  VlT- 
ta),  d'une  bandelette  de  laine  (Liv.  I, 
32.  Voy.  Infula)  ,  etc. 

4.  Tendu  de  draperies  (vêla)  ou  de 
guirlandes  {serta  );  se  dit  des  rues,  des 
maisons,  des  temples,  etc.,  que  l'on  dé- 
corait ainsi  les  jours  de  grande  fête  sur 
toute  la  ligne  que  devait  parcourir  la 
procession  (Ov.  Jim.  m,  13,  12). 

5.  Qui  porte  dans  les  mains  des  in- 
signes de  suppliant  (velamenta);  comme 
le  rameau  d'olivier,  les  bandelettes  de 
laine,  etc.  (Plant.  Ampli,  i,  1,  104; 
Virg.  jEn.  xi ,  101  ;  Servius,  ad  L). 

6.  Velati.  Dans   l'armée  ce  sont  des 


surnuméraires  qui  accompagnaient  les 
troupes  pour  remplacer  ceux  qui  étaient 
tués  ou  blessés.  Parmi  eux  étaient  com- 
pris les  Accensi,  Ferentarii  et  Rorarii, 
qui  étaient  simplement  vêtus  d'une  tuni- 


que (Velatcs,  2),  sans  armure  défensive 
ou  cotte  de  mailles  (Festus,  s.  v.;  id.  v. 
Adscripticii),  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe ,  empruntée  à  la  colonne  Tra- 
jane. 

VELITES  (ypoffçoiiàxoO-  Les  tirail- 
leurs, si  l'on  peut  ainsi  parler,  d'un 
corps  d'armée  romaine  :  infanterie  légère- 


ment armée  ,  qui  n'était  pas  comptée 
dans  la  légion  proprement  dite,  et  n'oc- 
cupait pas  de  place  déterminée  dans  l'or- 
dre de  bataille,  mais  combattait  par 
petits  groupes  entre  les  bataillons  d'in- 
fanterie ou  les  escadrons  de  cavalerie, 
partout  où  se  faisait  sentir  le  besoin  de 
leurs  services.  Ils  n'avaient  pas  d'autre  ar- 
mure de  corps  qu'un  casque  de  cuir  sans 
cimier  {galea,  cndo) ,  mais  étaient  munis 
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d'un  bouclier  rond  (parma), d\me  courte 
épée  espagnole  (gladius  Hispanicus), 
et  de  plusieurs  lances  à  bois  long  et  à  fer 
très-aigu  (hasta  telitaris),  destinées  à 
servir  de  projectiles,  et  peu  propres  pour 
combattre  de  près  (Liv.  xxxviil,  21  ; 
XXX,  33  ;  Polyb,  VI,  22).  Le  s|)écimen, 
emprunté  à  l'arc  de  Seplime-Sévére  , 
réunit  tous  ces  traits  ;  il  n'y  manque  que 
la  lance,  objet  souvent  omis  par  la  sculp- 
ture à  cause  des  difficultés  qu'en  pré- 
sente l'exécution,  et  de  son  peu  d'effet 
pittoresque  ;  mais  on  peut  se  faire  une 
idée  de  cette  arme  en  se  reportant  à  la 
gravure  au  mot  Hasta  ,  4. 

VELUM  (IdTÎov).  Eu  général,  toute 
voile  de  navire  (  Liv.  Virg.  Ov.)  ;  mais 


particulièrement  la  large  voile  carrée  ou 
grande  voile,  par  opposition  à  la  mi- 
saine {dolon),  au  hunier  (supparum), 
et  autres  voiles  qui  devaient  à  leur  forme 
ou  à  leur  place  sur  le  navire  un  .nom 
particulier  (Stat.  Sih.  m,  2,  27  ;  Virg. 
^n.  I,  106).  Elle  était  lixée  en  haut  à 
une  vergue  (antenna)  et  formée  de  piè- 
ces carrées  cousues  ensemble,  comme  le 
représente  la  figure  ci-dessus,  empruntée 
au  Virgile  du  Vatican, 

2.  Dans  les  mauvais  temps,  ou  quand 
on  arrivait  au  port,  on  abaissait  la  ver- 
gue à  la  moitié  de  la  hauteur  du  mât,  et 
on  carguaitla  voileou  on  prenait  des  ris, 
comme  le  représente  la  gravure  ci-dessous, 
d'après  une  lampe  en  terre  cuite  ;  opéra- 
tions qu'exprimaient  les  locutions  dem'it- 
tere  antennas  (Hirt../Î.  jllex.  45  ), 
abaisser  la  vergue  ;  vélum  siibduoere,  ou 
anteniiis  subnestere  (Hirt.  /.  c;  Ov.  Met. 


XI,  483),  carguer  la  voile;  vélum  lé- 


gère (Vir^.  Georg.    1,373),  raccourcir 
la  voile  (Cf.  Vitruv,  x,  3,  5  et  6). 

3.  Au  contraire  ,  quand  le  bâtiment 
mettait  en  mer  par  un  beau  temps  ,  la 
vergue  était  hissée  jusqu'au  haut  du  mât, 
les  garcettes  lâchées  et  les  coins  de  la 
voile  abaissés  jusqu'au  pont.  C'est  l'opé- 
ration qu'on  est  en  train  d'accomplir 
dans  le  dessin  ci-contre,  emprunté  à  un 
bas-relief  funéraire  de  Pompéi,  et  qu'ex- 
priment  les  locutions  suivantes  :    vêla 


facere  (Cic.  Tusc.  IV,  4),  faire  toutes 
voiles;  vêla  pondère  {Ih.  IV,  5),  éten- 
dre les  voiles  ;  vêla  solvere  et  deducere 
(Virg.  Mn.  iv,  574  ;  Ov.  Met.  m,  GC3), 
dérouler  la  voile  et  la  laisser  tomber  de 
la  vergue. 

4.  (TtapaTteTOffixa).  Rideau  suspendu 
devant  la  porte  de  la  rue  d'une  maison 
pour  en  fermer  l'entrée,  quand  la  porte 
même  restait  ouverte  (Suet.  Claud.  10; 
Juv.  VI,  228).  Dans  l'intérieur  d'une 
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maison,  il  servait,  comme  ce  que  nous 
appelons  une  portière,  à  séparer  deux  ap- 
partements différents ,  ou  à  couper  en 
plusieurs  parties  une  pièce  très-grande 
(Plin.  Ep.  IV,  19  ,  3)  ;  dans  un  temple, 


on  l'employait  pour  voiler  l'image  d'une 
divinité,  et  il  n'était  tiré  que  d^ns  cer- 
taines occasions  solennelles,  comme  on 
fait  encore  dans  quelques  églises  catho- 
liques (Apul.  Met.  XI,  p.  251  et  257  )  ; 
enfin,  comme  les  rideaux  de  nos  fenêtres, 
il  servait  avec  les  volets  (foriculœ)  à  bannir 
la  lumière  (  Juven.  ix,  104  ;  Mart.  i, 
35).  Ces  rideaux  étaient  tantôt  d'une 
seule  pièce,  et  on  les  soulevait  de  bas  en 
haut,  ce  qu'indique  l'expression  allevare 
'veliim  (Sen.  £p.  80),  lever  le  rideau  , 
ou  la  portière  était  fermée  de  deux  ri- 
deaux qui  s'ouvraient  par  le  milieu , 
comme  on  le  voit  par  la  figure  ci-jointe,  qui 
représente  l'entrée  du  palais  de  Didon, 
d'après  le  Virgile  du  Vatican  ;  ce  que  dé- 
signe l'expression  -vêla  reducere  (Apul. 
//.  ce.  ),  tirer  les  rideaux. 

5.  La  toile  ou  rideau  d'un  théâtre 
(Ov.  A.  ^m.  1, 103  ;  Prop.  iv,  1,15.  Voy. 
AnL-«A,  4). 

G.  La  banne  de  toile  tendue  au-dessus 
de  la  tète  des  spectateurs,  dans  un  théâ- 
tre ou  un  amphitiiéâtre,  pour  les  proté- 
ger contre  le  soleil  et  le  mauvais  temps 
(Plin.  H.  JV.  XIX,  6;  Lucret.  iv ,  7  3. 
Voy.  Velaricm). 

7.  Comme  VelaMEN,  terme  général 
pour  toute  espèce  de  couverture,  de  dra- 
perie, qu'il  s'agisse  de  personnes  (Cic. 
Cat.  II,  10)  ou  de  ch{)ses(ld.  ferr.  u, 
5.  12). 

VENABULUM.  Épieu  de  chasse  (Cic. 


ad  Fam.  Vil,  1)  ;  arme  redoutable  avec 
un«  longue  el  large  tête  de  fer  (Mart.  xiv, 
31  ;  Virg.  /E«.  iv,  131),  généralement  en 
forme  de  losange,  quelquefois  munie  d'une 
garde  (mora)  pour  empêcher  la  pointe 
de  pénétrer  trop  avant  (  Grat.  Cyneg. 
108-110).  C'est  cette  arme  même  que 
représente  la  gravure,  empruntée  à  une 
fresque  du  tombeau  des  Kasons  ,  sur  la 
voie  Flaminienne,  près  de  Rome.  Elle 
fait  connaître  en  même  temps  une  singu- 
lière méthode  qu'employaient  les  anciens 
chasseurs  pour  prendre  au  piège  les  bêtes 
féroces  au  moyen  d'un  miroir  disposé 


devant  une  cage.  La  manière  la  plus 
ordinaire  de  se  servir  de  l'épieu  ,  que 
l'on  employait  très-rarement ,  ou  pour 
mieux  dire  jamais,  comme  arme  de  jet , 
est  figurée  dans  la  gravure  suivante,  et 
au  mot  Venator. 

VENATIO  (ÔTipa),  Chasse  aux  bêtes 
féroces  (  Cic.  de  Sen.  16).  La  gravure, 
empruntée  à  une  peinture  du  tombeau 
des  Nasons  ,  représente  une  chasse  au 
sanglier,  qui,  d'après  les  nombreuses  re- 
présentations de  scènes  semblables  par- 
venues jusqu'à  nous,  paraît  avoir  été 
l'exercice  favori  des  Romains.  Elle  nous 
montre  en  même  temps  tous  les  objets 
habituellement  mentionnés  comme  ser- 
vant à  la  chasse  :  l'épieu  (venahultim), 
l'arc  (nrciis),  trois  chiens  (canes  -vena- 
tici  ),dont  l'un,  celui  de  droite,  est  re- 
tenu par  une  hisse  [copii/a,  lorum),  le 
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cheval  de  chasse  {eqiius  uenator)  et  sept 
chasseurs  (venatores  ),  y  compris  les  ser- 
viteurs qui  ne  font  que  suivre  la  chasse. 
2.  Combat  de  bêtes  ,  soit  avec  des 
hommes  (Cic.  adFam.  vu,  1  ),  soit  entre 
elles  (Suet.  Claud.  21);  spectacles  qui 
étaient  continuellement  donnés  dans  l'am- 


nocéros,  d'après  une  lampe  en  terre  cuite 
trouvée  à  Labicum. 

VENATOR      (ôïipaTTi;     x^vyivéttu). 


phithéâtre  et  le  cirque  de  Rome,  et  qui 
tous  les  deux  sont  figurés  dans  la  gravure  : 
à  gauche,  on  voit  le  combat  d'un  homme 
contre  une  bête  féroce,  d'après  un  bas- 
relief  funéraire  sculpté  sur  un  des  monu- 
ments de  la  rue  desTombeaux  à  Pompéi; 
à  droite,  la  lutte  d'un  ours  et  d'un  rhi- 


Chasseur  qui  poursuit  et  attaque  des  ani- 
maux sauvages,  comme  le  tigre,  le  tau- 


reau, le  sanglier,  le  daim,  etc.,  accom- 
pagné de  chiens  et  armé  de  l'épieu  ,  à 
pied  ou  à  cheval  (Cic.  Tusc.  ii ,  17; 
Hor.  Od.  I,  1,  26),  ainsi  que  le  montre 
la  gravure  ci-contre,  empruntée  à  une 
peinture  de  Pompéi  ;  elle  représente  un 
chasseur  avec  son  chien,  et  un  sanglier 
aux  abois,  blessé  dans  le  dos  par  un 
épieu,  et  le  front  percé  d'un  autre,  que 
tient  et  qu'enfonce  la  main  du  chasseur. 

2.  (ôr)ptonàx »)<;)•  Gladiateur  qui  dans 
l'amphithéâtre  combattait  coutredes  ani- 
maux féroces  (  Apul.  Met.  iv  ,  p.  72; 
Cassiodor.  Var.  Ep.  V,  52);  voy.l'avant- 
dernière  gravure;  on  le  nommait  plus 
habituellement  Bkstiarics. 

3.  Venator  equus.  Cheval  dressé  pour 
la  chasse  (Stat.  fheb.  ix,  C85  ;  voy.  Vk- 
NATIO,    1). 


VENATBIX. 
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3.  Venator  canîs.  Chien  dressé  pour 
la  chasse  (  Virg.  uEn.  xil,  751  ;  voyez  la 
gravure  à  Venatio,  1). 

VENATRIX  (xuvTiYéTiç  )•  Chasseresse , 
femme  qui  chasse  avec  des  chienset  armée 


de  l'arc  (  Virg.  jEn.  i,  319)  ;  se  dit  plus 
particulièrement  de  Diane,  la  déesse  de 
la  chasse  (Ov.  Met.  ii,  454  ;  Juv.  xiii, 
80),  que  représente  en  cette  qualité  la 
figure  ci-jointe  ,  d'après  une  lampe  en 
terre  cuite» 

VENTILABRUM  (Ôpt'vaÇ)-  Fourche  à 
imnner,  servant  à  séparer  le  grain ,  les 
fèves  et  autres  légumes,  de  la  paille  et 
des  tiges,  quand  la  récolte  avait  été  hat- 
tue,  par  conséquent  lorsque  la  moisson 
avait  été  faite  de  la  manière  ordinaire, 
avec  une  faucille  {fais),  au  lieu  que  les 
épis  ou  les  cosses  seulement  fussent  dé- 
tachées de  la  tige  restée  debout  par  un 
peigne  (peclen)  ou  une  fourchette  (mer- 
ga),  comme  faisaient  souvent  les  anciens 
agriculteurs  (Columell.  Il,  10,  14;  cf. 
II,  20,  3-5  ).  L'instrument  en  question 
était  une  fourche  à  trois  ou  quatre  dents, 
avec  laquelle  on  soulevait  la  paille  et  on 
la  lançait  très-loin  en  l'air,  de  manière 
que  la  brise  ,  qui  pour  cette  opéra- 
tion devait  être  assez  fraîche,  emportât 
la  paille  tandis  que  le  grain,  plus  lourd, 
retombait  à  terre,  où  on  achevait  de  le 
nettoyer  au  moyen  d'une  pelle  de  bois 
[  pala  lignea)  ou  d'un  van  (vanniis). 
On  se  sert  encore  de  ce  procédé  en  Es- 
pagne, où  l'instrument  employé  est  dé- 
signé par  un  nom  analogue,  aventador, 
qui,  comme  ventilabrum,  indique  l'ac- 
tion du  vent,  sans  lequel  on  ne  saurait 
en  faire  usage  avec  quelque  effet  (Town- 
send's  Itinerary,  vol.  III,  p.  314). 


VENTILATOR.  Quelqu'un  qui  vanne 
avec  le  o>entilabrum,  comme  nous  l'avons 
expliqué  dans  le  dernier  article  (Colu- 
mell. II,  10,  15). 

2.  Jongleur,  qui  lance  ses  balles  en 
l'air,  comme  le  vanneur  lance  son  blé 
(Quint.  X,  7,  11). 

VENTRALE  (xoiXiôSsafioç).  Cein- 
ture forméed'une  piè- 
ce d'étoffe  de  forme 
rectangulaire,étroite 
et  longue  ,  attachée 
autour  des  reins  et  sur 
le  ventre,  comme  on 
le  voit  dans  la  figure 
ci-jointe,  d'après  un 
bas-relief  sur  un  can- 
délabre de  marbre. 
Ici,  elle  est  portée 
par-dessusla  tunique; 

mais  sa  place  la  plus  

ordinaire  était  sur  la  peau  même,  soit 
qu'on  mît  la  tunique  par-dessus,  soit  que 
le  corps  fût  d'ailleurs  entièrement  nu, 
comme  on  le  voit  dans  une  statue  de  pê- 
cheur (Visconti ,  Mus.  Pio-Clem.  m  , 
tav.  A.  6),  qui  prouve  en  même  temps 
que  le  ventrale  était  distinct  dusuhltga- 
culum  et  ne  se  portait  pas  ,  comme  ce 
dernier,  dans  l'intérêt  de  la  décence  ;  car 
dans  cettestatue  il  laisse  à  découvert  tout 
ce  qu'on  doit  cacher  :  ce  qui  aurait  aussi 
lieu  pour  notre  figure  si  la  tunique  était 
ôlée.  On  l'employait  quelquefois  comme 
moyen  médical  (  Plin.  H.  N.  Vlll,  73  ; 
XXVII,  28)  ;  on  s'en  servait  aussi  pour 
porter  sur  soi  de  l'argent  ou  d'autres  pe- 
tits objets  (Ulp.  Dig.  48,20,  6),  quand 
on  avait  ôté  ses  vêtements,  et  dans  l'eau 
(  Lucil.  Sat.  VI,  1  :  cum  hulga  lavât). 
C'est  ce  qui  fait  qu'on  le  voit  souvent  sur 
des  statues  de  pêcheurs ,  comme  dans 
celle  à  laquelle  nous  venons  de  renvoyer, 
et  dans  une  autre  du  Vatican  {Mus.  Pio- 
Clem.  III,  32),  restaurée  sous  le  faux 
nom  de  Sénèque,  et  où  on  a  rempli  de 
plâtre  le  milieu  du  -ventrale,  d'une  ma- 
nière qui  altère  tout  à  fait  le  véritable 
caractère  de  cette  ceinture. 

VENUS.   Le  coup  de  Vénus,  le  meil- 
leur au  jeu  de  dés  {tesserm)  ou   d'osse- 
lets {tali) ,  celui  où  tous  les  nombres  se 
I  présentaient  différents  les   uns   des  au- 
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très  (Prop,  iv,  8  ,  45  ;  Suet.  Àug,  1 1  ; 
ci.  Mart.  xiv,  14). 

VERBER.  La  lanière  d'un  fouet  ser- 
vant à  châtier  des  esclaves  (  Terent. 
j^ndr.  I,  2,  28;  Tibull.  i,  9,  22;  voy. 
Flagellijm  ,  1)  ;  d'un  fouet  à  conduire 
des  chevaux  (Virg.  Georg.  m,  106;  Ov. 
Met.  XIV,  821  ;  voy.  Flagellum,  2); 
d'une  fronde  (  Virg.  Georg.  I,  309  ;  voy. 
FiJNDA,  1)  ;  (l'une  machine  au  moyen  de 
laquelle  de  grosses  pierres  ou  d'autres 
projectiles  étaient  lancés  avec  force  (Lu- 
cret.  III,  469). 

VEREDARIUS.  Messager  du  gouver- 
nement, qui  portait  les  dépêches  publi- 
ques dans  une  légère  carriole  traînée  par 
des  chevaux  rapides  (veredï),  dont  il  y 
avait  des  relais  disposés  le  long  des  gran- 


des roules  (  Sidon,  Ep.  V,  7  ;  Festus, 
v.  Veredus  ;  Suet.  u4ug.  49).  On  croit 
que  c'est  un  de  ces  courriers  que  repré- 
sente la  gravure  ci-jointe  ,  tirée  d'un  des 
bas-reliefs  du  monument  d'Igel. 

VEUEDUS.  Cheval  qui  marche  très- 
vite,  servant  soit  pour  la  chasse  (Mart. 
XII,  14;  XIV,  86),  soit  comme  cheval 
de  poste  (Festus  ,  s.  'v,;  Imp.  Jul.  Cod, 
12,  51,  4  ;  cf.  Veredaril's). 

VERMICULÂTUS.  Voyez  Pavimen- 
TDM,    4. 

VERRICULUM.  (Yal.  Max.  iv,  1, 
7).  Synonyme  d'EvERRiCDLUM. 

VERRUCULA.  L'appendice  charnu 
qui  pousse   des   deux  côtés  de  la  barbe 


chez  quelques  espèces  de  boucs  (  Colu- 
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mell.  VI,  6,  2),  et  que  les  anciens  artis- 
tes introduisaient  dans  les  représenta- 
tions des  Faunes ,  pour  indiquer  le  rap- 
port qu'avaient  leurs  goûts  et  leurs  peu- 
chants  avec  ceux  des  boucs,  ainsi  que  le 
montre  la  tète  ci-jointe,  empruntée  à  une 
statue  de  marbre. 

YERSIPELLIS.  Mot  à  mot,  quelqu'un 
qui  change  de  peau  ;  par  suite,  quelqu'un 
qui  prend  ou  à  qui  on  fait  prendre  la 
figure  d'un  autre,  comme  Jupiter  se 
changeant  en  Amphitryon  (Plaut.  Amph, 
121,  Prol.)  ;  métaphoriquement,  un  per- 
sonnage rusé  et  intrigant,  qui  sait  jouer 
toute  espèce  de  rôle  (Id.  Baccli.  iv,  4, 
12).  Mais  ce  mot  désigne  plus  particuliè- 
rement un  homme  changé  en  loup,  d'a- 
près une  ancienne  légende  d'Arcadie  , 
suivant  laquelle  chaque  membre  d'une 
certaine  famille  était  changé  en  loup 
])Our  neuf  ans,  et  après  cette  période  re- 
prenait sa  première  forme  (Plin.  H.  N. 
VIII,  22;  Petr.  5a^  62). 

VERTICILLUS.  Peson  de  fuseau  (Plin. 
H.  N.  xxxvil,  11,  1)  ;  c'é- 
tait un  petit  disque  ou  une 
plaque  ronde  en  bois,  en 
pierre  ou  en  métal ,  au 
travers  de  laquelle  on  fai- 
sait passer  le  bout  infé- 
rieur du  fuseau  pour  qu'on 
pût  lui  imprimer  un  mouve- 
ment de  rotation,  et  que, 
grâce  à  ce  poids,  il  tendît  et 
serrât  mieux  le  fil.  On  le 
voit  au  bas  des  deux  figures 
ci-jointes,  qui  représentent, 
d'après  un  original  parvenu 
jusqu'à  nous,  un  fuseau  égyptien,  d'un 
côté  chargé  de  fil,  et  nu  de  l'autre. 

VERU  (ôéeXô;).  Broche  à  rôtir  de  la 
viande  (Varro,  Z/.  L.  v,  127).  souvent 
en  bois  (Plin.  H.  N.  xxx,  47  ;  Virg. 
Georg.  II,  396  ;  Ov.  Fast.  ii,  363),  effi- 
lée au  bout,  de  manière  à  pouvoir  être 
introduite  dans  la  viande  (Sen.  Thjest. 
1063;  Virg.  JSn.  I,  212);  on  la  plaçait 
au-dessus  du  feu  (Id.^w.  v,  103),surdes 
chenets  (varœ),  et  probablement  on  la 
tournait  avec  la  main.  Cf.  Vercculum. 

2.  ((laOviov).  Trait  (Virg.  j£/i.  vu, 
665;  Tibull.  I,  6,  49)  emprunté  aux 
Samnites  par  l'infanterie  légère  des  Ro- 
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mains  (Festus,  v.  Samnites)  ;  il  avait, 
comme  la  broche  d'où  lui  venait  sou 
nom,  une  pointe  lie  fer  aiguë  et  ronde , 


ainsi  que  le  montre  la  figure  ci -jointe, 
d'après  un  original  trouvé  en  Weslphalie, 
et  publié  par  Alstorp  (de  Hast.  p.  192). 
VERUCULATUS.  Voy.  Falx,  1 . 
VERUCULUM  (ô6e>tffxo;).  Diminutif 
de  Vero  ;  c'est  le  nom  donné  au  plus  pe- 
tit des  deux  javelots  que  portail  chaque 
soldat  de  l'infanterie  régulière  romaine  ; 
il  avait  une  tête  triangulaire  en  fer,  lon- 
gue de  cinq  pouces  ,  et  un  manche  en 
bois  de  trois  pieds  et  demi  (Veg.  Mil.  ii, 
15).  La  figure  ci-jointe,  d'après 
un  ancien  monument,  aussi  publié 
par  Alstorp,  coïncide  exactement 
avec  la  description  ci-dessus  ;  elle 
indique  aussi  que  la  broche  des 
anciens  (  'veru  ),  d'où  celte  arme 
tirait  son  nom,  avait  quelquefois, 
comme  celle  des  modernes,  une 
tète  plate  et  triangulaire,  au  lieu  d'une 
pointe  longue  et  unie. 

VERUINA.   Synonyme  de  Verdtum. 

(Fulgent.  33  ;  PÏaut.  Bacch.  iv,  7,  46). 

VERDTUM  (  ffaOviov  ).  Synonyme  de 

Veru,  2  (Virg.  Georg.  n,  168  ;  Sil.  Ital. 

III,  363). 

2.  Au  temps  de  Végèce,  on  donnait  ce 
nom  à  l'arme  que  nous  avons  décrite  au 
mot  Veruculum  (Veg.  Mil.  ii,  15). 

VESICA  (xû(7Tt<;).  fessie  (Ov.  Met. 
V,  304),  servant  soit 
de  bourse  (Varro,  B.  B. 
m,  17,  2.  Voy.  Mar- 
supicm)  ,  soit  de  lanter- 
ne (Mart.  XIV,  62.  Voy. 
Laperna  )  ;  on  en  for- 
mait aussi  un  bonnet 
(Mart.  VIII,  33),  dont 
les  femmes  avaient  l'habitude  de  se  cou- 
vrir toute  la  tète  pour  maintenir  leurs 
cheveux,  et  les  conserver  propres  et  en 
ordre  en  attendant  qu'elles  se  coiffassent. 
La  gravure  ci-jointe,  empruntée  à  un  vase 
peint,  en  offre  un  spécimen. 

VESPlLLOiNES.  Employés  des' pom- 
pes ,  funèbres  ou  croque-morts ,  qui  em- 
portaient  la  nuit  ou  sur  le  soir  (  leur 


nom  vient  de  vesper  )  les  cadavres  des 
pauvres ,  pour  lesquels  on  ne  pouvait 
faire  la  dépense  de  funérailles  (Festus, 
s.  V.',  Suet.  Dom.  17  ). 

VESTALES.  Vierges  Vestales.  Elles 
faisaient  partie  d'une  réunion  de  femmes 
qui  se  consacraient  par  un  vreu  de  chas- 
teté au  service  de  la  déesse  Vesta,  dans 
le  temple  de  laquelle  elles  servaient 
comme  prêtresses,  veillant  jour  et  nuit 
sur  le  feu_sacré  qui  brûlait  sur  l'autel. 
Leur  costume  se  composait  de  la  stola 
(Plin.  Ep.  IV,  11,  19),  avec  un  corsage 
court  de  toile  de  lin  (  carbasus.  Val. 
Max.  I,  1,  7  ;  Prop.  iv,  1 1,  54),  mis  par- 
dessus comme  ind^jmentum  (  Dionys.  Il, 
G8  )  ;  quand  elles  faisaient  des  sacrifices, 
elles  y  ajoutaient  un  amictus  formé  d'une 


pièce  rectangulaire  d'étoffe  blanche  gar- 
nie d'une  bordure ,  et  nommée  suffi- 
bulum,  parce  que,  mise  sur  la  tête,  oa 
l'attachait  par  une  broche  sous  la  gorge 
(Festus,  V.  Suffibulum)  ;  les  cheveux, 
sous  cette  draperie ,  étaient  serrés  con- 
tre la  tête  par  un  rouleau  de  laine 
blanche  (/'«/"w/rt),  noué  d'un  ruban  (vitta). 
Presque  tous  ces  traits  se  retrouvent  dans 
les  figures  ci-dessus.  Celle  de  droite  est 
empruntée  à  une  pierre  gravée  qui  re- 
présente la  Vestale  Tuccia  portant,  pour 
prouver  sa  chasteté  soupçonnée,  de 
l'eau  dans  un  criblft,  du  Tibre  au  tem- 
ple de  la  déesse  (Val.  Max.  viil,  1,5); 
on  y  voit  la  stola,  le  carbasus  ou  veste 
de  lin  tombant  jusqu'au  genou,  et  le  su^- 
fibulum,  tenu  d'un  bout  dans  la  maio 
gauche,  et  de  l'autre  pendant  derrière 
l'épaule  droite.  La  figure  de  gauche,  d'a- 
près une  lampe  en  terre  cuite,  représente 
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la  Vestale  telle  qu'elle  paraissait  dans  un 
sacrifice  ,  le  suffihulum  sur  la  tête.  La 
liroche  qui  le  nouait  sous  le  menton  est 
omise,  mais  il  est  facile  d'en  concevoir  la 
position  et  l'usage  ;  quant  à  la  forme 
de  la  draperie  et  à  la  bordure  dont  elle 
est  ornée,  elles  sont  rendues  avec  toute 
la  netteté  désirable. 

VESTIARIUM.  Vestiaire,  garde-robe; 
terme  général,  se  dit  de  tout  ce  qui  sert 
à  cet  usage,  cabinet,  coffre,  boîte  ou  por- 
te-manteau (Plin.  H.  IV.  w,  8  ;  cf.  Cato, 
B.  R.  98.  Vov.  Arca,  Abmarium,  etc  ). 

VESTlARlUS.Marchand  d'habits  (Uip. 
Dlg.  14,  3,  6  ;  Scsevola,  ib.  38,  1,  45). 

VESTIBULUM  (Tip66upov).  Ce  n'est 
pas  notre  vestibule,  mais  une  cour  cTen- 
trée  ,  ou  cour  d honneur,  devant  une 
maison  (Aul.  Gell.  xvi,  5  ;  Vitruv.  vi, 
7,  5;  Plaut.  Most.  m,  2,  133),  un  tem- 
ple (Cic.  Verr.  11,  2,  66),  un  établisse- 
ment de  bains  (Id.  Cœl.l^) ,  ou  tout  autre 
édifice,juste  en  face  de  l'entrée  principale 
(Cic.  CsEcïn.  12).  Elle  était  formée  par  la 
prolongation  de  murs  ou  de  bâtiments  la- 
téraux en  avant  de  la  façade,  comme  on 
le  voit  dans  le  dessin  que  nous  donnons, 
d'après  une  ancienne  fresque  romaine  ; 
elle  n'avait  pas  de  toiture,  mais  formait 
entre  la  rue  et  la  maison  une  place  dé- 
couverte, librement  accessible  par  de- 
vant ,  et  fermée  sur  les  côtés  par  un 
mur,   par  une   colonnade  ou  par   une 


rangée  de  bâtiments  contenant  des  écu- 
ries ou  des  remises,  comme  dans  le 
spécimen  ci-joint  (Vitruv.  vi,  5;  Juv. 
VII,  126  ).  On  trouve  dans  tous  nos 
palais ,  à  Versailles  ,  par  exemple  ,  et  à 
Fontainebleau ,  des  modèles  du  vestibu- 
lum,  qui  ne  s'ajoutait  qu'aux  grands  édi- 
fices (  Vitruv.  /.  c.  ),  et  que  par  consé- 
quent on  ne  rencontre  pas  une  seule  fois 


dans  la  petite  ville  provinciale  de  Pom- 
péi. 

VESTIPLICA.  Femme  esclave,  qui 
avait  pour  fonctions  de  plier  et  de  soi- 
gner les  vêtements  de  sa  maîtresse  (Quint. 
Decl.  363  ). 

VESTISPICA.  Femme  esclave,  qui 
avait  pour  fonctions  de  veiller  sur  les 
vêtements  de  sa  maîtresse  et  de  les  con- 
server en  bon  état  (Plaut.  Trin.  ii,  1, 
29). 

VETERINARIUS.  Vétérinaire  ;  sous 
ce  nom  sont  comprises  toutes  les  bran- 
ches de  la  profession  ,  le  médecin  des 
chevaux,  celui  des  vaches,  etc.  (Colu- 
mell.  VI,  8,  1  ;  vu,  6,  14  ). 

VEXILLARIUS  ((nifiaioipopoO;  Le 
soldat  qui  portait  le  vexillum  ou  éten- 
dard de  son  régiment  (Liv.  viii,  8  ;  Tac. 


Hlst.  I,  41  ).  Ce  mot  désigne  plus  parti- 
culièrement ,  mais  non  pas  exclusive- 
ment, un  cavalier  ;  la  cavalerie  n'avait 
pas  d'autre  enseigne  que  le  vexillum. 
La  gravure  ci-jointe  est  empruntée  à 
la  colonne  Antonine. 

2.  Sous  l'empire,  on  donna  le  nom 
de  F'exillarii  à  un  corps  distinct,  que 
l'on  suppose  avoir  été  composé  de  vété- 
rans ;  affranchis  du  service  régulier  et  du 
serment  militaire,  ils  continuaient  à  être 
enrégimentés  sous  un  drapeau  séparé 
(vexillum),  pour  prêter  secours  à  l'ar- 
mée, si  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  gar- 
der les  frontières  ,  et  veiller  à  la  défense 
des  provinces  récemment  conquises.  Un 
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certain  nombre  de  ces  soldats  supplé- 
mentaires étaient  attachés  à  chaque  lé- 
gion (Tac.  HUt.  II,  83  et  100;  cf.  Ann. 
I,  Zv,  ). 

VEXILLATIO.  Corps  de  troupes  uni 
sous  un  seul  drapeau  {vexillum)  ;  se  dit 
des  alliés  (Suet.  GaM.  20). 

VEXILLUM  ((TYitxetov  ).  Étendard  ou 
drapeau,  pièce  d'étoffe  carrée  attachée 
par  le  haut  à  une  traverse  horizontale 
(Tertull.  j4pol.  16),  comme  les  bannières 
de  nos  églises,  par  opposition  à  l'enseigne 
{signum),  qui  n'était  qu'une  hampe  sur- 
montée de  l'image  d'un  aigle,  d'un  che- 
val, etc.  Levexillum  fut  toujours  l'ensei- 
gne unique  et  particulière  de  la  cavalerie 
romaine.  Dans  l'origine,  il  servait  aussi  à 
l'infanterie  (Liv.  vill,  8);  mais  il  devint 
ensuite  la  bannière  distinctive  des  auxi- 
liaires, comme  le  signum  l'était  pour 
les  légions  ;  aussi  nomme-t-on  souvent 
l'un  à  côté  de  l'autre   le  sifraum  et  le 


vexillum,  quand  on  veut  parler  à  la  fois 
des  légions  romaines  et  des  auxiliaires 
(Liv.  XXXIX,  20;  Suet.  Ner.  13;  Vit. 
11).  La  gravure  représente  la  tra- 
verse sur  laquelle  était  tendu  le  drapeau, 
d'après  un  original  en  bronze  ;  à  côté, 
un  dessin  en  miniature  du  drapeau 
avec  sa  hampe. 

VIA.  Route pavée,m\e\i\kK,  dit-on, par 


les  Carthaginois  (Isidor.  Orig.  XV,  16, 
6),  servant  aux  chevaux,  aux  voitures  et 
aux  piétons  (Varro,  L.  L.  v,  35),  à  la 
ville  ou  à  la  campagne;  mais  plus  par- 
ticulièrement la  principale  voie  de  com- 
munication ou  grande  route  d'un  point  à 
un  autre,  d'une  province  à  uneautre,par 
opposition  à  une  rue  détournée  ou  un  che- 
min de  traverse  (  Mart.  VU,  6 1  ;  Cic. 
Ptùl.  XII,  9  ;  Hor.  Sat.  i,  9, 1).  Les  voies 
romaines  étaient  construites  de  manière 
à  réunir  à  beaucoup  de  commodité  tous 


les  éléments  possibles  de  durée  :  au  mi- 
lieu était  une  chaussée  (  agger  ),  pavée 
de  gros  blocs  polygonaux  de  lave  basal- 
tique (silex),  assujettis  sur  un  lit  formé 
de  trois  couches  différentes ,  étendues 
l'une  au-dessus  de  l'autre  :  l'inférieure 
composée  de  ])etites  pierres  ou  gravier  ; 
la  moyenne,  de  blocaille  ou  de  pierres 
cassées  empâtées  dans  de  la  chaux  ;  la 
supérieure  ,  épaisse  d'un  demi-pied,  for- 
mée de  fragments  de  briques  et  de  po- 
teries, mêlés  de  ciment.  De  chaque  côté 
était  un  trottoir  élevé  (crepido),  flanqué 
dans  toute  sa  longueur  de  pierres  de  bor- 
dure [umbones),  qui,  dans  quelques  cas, 
étaient  reliées  de  place  en  place  par  de 
gros  blocs  cunéiformes  (gomplu),  qui 
serraient  et  consolidaient  la  masse.  La 
gravure  représente  une  vue  du  grand  che- 
min d'Herculanum  à  Pompéi ,  près  de 
l'entrée  de  cette  dernière  ville  :  on  y 
voit  la  chaussée  et  les  trottoirs,  avec 
leurs  pierres  de  parement  de  chaque 
côts.  Une  coupe ,  indiquant  la  manière 
dont  on  disposait  les  blocs  polygo- 
naux, a  été  donnée  au  mot  Agger,  4,  et 
on  trouvera,  à  chacun  des  mots  énumé- 
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rés  ci-dessus  comme  désignant  les  diffé- 
rentes parties  de  la  voie,  des  figures  spé- 
ciales. 

VIATORES.  Officiers  publics  atta- 
chés au  service  des  magistrats  romains, 
et  servant  de  messagers  pour  aller  con- 
voquer au  sénat  les  sénateurs  dispersés 
dans  leurs  terres,  le  peuple  aux  Comices, 
et  citer  devant  un  magistrat  les  indi- 
vidus qu'il  sommait  de  comparaître.  Ils 
étaient  particulièrement  attachés  à  ceux 
des  magistrats  qui  n'avaient  pas  de  lic- 
teurs, comme  les  tribuns  du  peuple  et 
les  censeurs  ;  mais,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome ,  les  consuls ,  les  dicta- 
teurs ,  les  préteurs,  avaient  leurs  cour- 
riers ou  messagers  en  même  temps  que 
leurs  licteurs  (Cic.  de  Sen.  16  ;  Varro 
ap.  Gell.  XIII,  12  ;  Liv.  ii,  66  ;  VI,  15  ; 
XXII,  11.) 

VIBIA.  La  traverse  ou  planche  hori- 
zontale posée  sur  les  pieds  fourchus  (va- 
rœ)  qui  forment,  avec  elle,  un  tréteau  ou 
chevalet  sur  lequel  peuvent  se  tenir  ou 
travailler  les  artisans;  d'où  l'adage,  Vi- 
bia  'varam  sequ'ttur  (Auson.  Idyll,  12), 
«  La  planche  tombeavec  sesétais,  »  cequi 
figurément  veut  dire  :  Une  erreur  en 
suit  une  autre. 

VICARIUS.  Proprement,  substitut  ou 
remplaçant  ;  particulièrement ,  un  es- 
clave entretenu  par  un  autre  esclave 
pour  lui  servir  de  domestique  (Hor.  Sat. 
II,  7  ,  79;  Mart.  il,  18  ;  les  principaux 
esclaves,  ceux  qu'on  nommait  ordi/iarii, 
avaient  des  esclaves  à  eux,  achetés  à 
leurs  frais. 

VICTIMA  (lepeTov).  Proprement,  vic- 
time sacrifiée  aux  dieux  comme  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  en  échange  de 
bienfaits  reçus  :  par  opposition  khostia, 
offrande  par  laquelle  on  cherchait  à  faire 
la  paix  avec  eux,  à  apaiser  ou  à  détour- 
ner leur  colère;  mais  cette  distinction 
n'est  pas  rigoureusement  observée. 

VICTIMARIL  Serviteurs  ou  ministres 
employés  aux  sacrifices  ,  et  qui  avaient 
pour  fonctions  d'allumer  le  feu,  de  pré- 
parer les  objets  et  les  instruments  né- 
cessaires ,  et  de  tenir  la  victime  au  mo- 
ment où  elle  allait  recevoir  du  popa  le 
coup  qui  l'abattait,  ainsi  que  le  montre 
la  gravure  ci-joinle,  d'après  un  bas-relief 


romain  (Liv.  XL,  29;  Val.   Max.  i,  1, 


13;  Inscript. c^.  Fabretti.p.  460,  n.l3). 
VICTORIATUS,  s.  eut.  nummus.  Moné 
naie  d'argent  romaine  ,  valant  la  moitié 
d'un  denarius ,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  portait  sur  le  revers  l'image  d'une 


victoire ,  comme  le  montre  la  gravure 
ci-jointe ,  qui  reproduit  un  original  vu 
des  deux  côtés  (Varro,  L.  L.  x,  41; 
Cic.  Font.  6  ;  Plin.  ^.  IV.  xxxiil,  13). 

VICUS  ()cw[jir,).  Dans  le  sens  primitif, 
un  certain  nombre  de  maisons  qui  se  tou- 
chent ;  par  suite,  une  rue  bordée  de  mai- 
sons de  chaque  côté,  soit  dans  un  village, 
soit  dans  une  ville  ;  et  enfin  une  région, 
un  quartier  de  la  ville,  composé  d'un  cer- 
tain nombre  de  rues  et  de  maisons  (Hor. 
Hpist.  II,  1,  269;  Ov.  Fast.  vi,  609; 
Cic.  Mil.  24). 

VIDULUS.  Grand  panier  d'osier  cou- 
vert de  cuir,  destiné  à  tenir  de  petits  ob- 
jets :  cislellam  in  'vidulo  (Plaut.  Rud.  IV, 
4 ,  88)  ;  marsupium  cum  viatico  in  -vidulo 
(Id.  Men.  V,  7,49),  et  servant  de  panier 
de  pèche  (Id.  Bud.  iv,  3,  64-72  ),  texte 
qui  prouve  qu'il  était  couvert  en  cuir. 

VIETOR  (de  vieo,  tresser  l'osier).  Ce- 
lui qui  fabrique  des  paniers  en  osier; 
nom  que  donne  Plante  à  quelqu'un  qui 
fabrique  un  vidulus  {Rud.  Vf,  3,  62). 
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VIGILES.  Sentinelles  qui  montent  la 
garde  de  nuit  aux'avant-posles  d'une  ar- 


mée (Virg.  JEn.  ix,  159),  ainsi  que  le 
montre  la  gravure ,  qui  représente ,  d'a- 
près le  Virgile  du  Vatican,  des  soldats 
bivaquaot  en  dehors  des  murs  d'une 
forteresse  ;  le  feu  qui  flambe  sur  le  pre- 
mier plan ,  la  lune  et  les  étoiles  au  ciel 
indiquent  que  c'est  bien  une  scène  de 
nuit. 

2.  Meilleurs;  il  y  en  avait  dans  la 
ville  de  Rome  sept  cohortes,  sous  le 
commandement  d'un  préfet  (nyctostra- 
tegtts),  qui  avaient  pour  fonctions  de 
maintenir  pendant  la  nuit  la  paix  dans 
la  cité ,  de  protéger  les  citoyens  et  leurs 
propriétés  contre  le  meurtre,  le  vol  ou 
l'incendie  (Plaut.  Amph.  i,  1, 198;  Cic. 
Ferr.  Il,  4,43). 

VIGILIARIUM.  Tour  d'observation, 
dans  laquelle  on  veille  pendant  la  nuit 
(Senec.  Ep.  57). 

VILLICUS.  Gérant  de  ferme,  esclave 
qui  était  chargé  de  diriger  l'exploitation 
et  de  surveiller  l'emploi  du  matériel 
d'une  ferme  ,  de  tenir  la  main  à  ce  que 
les  esclaves  travaillassent ,  d'envoyer  au 
marché  et  de  vendre  les  produits  du 
domaine,  enfin  d'empêcher  qu'il  ne  fût 
rien  gâté  de  l'immeuble  ou  des  biens 
meubles  qu'il  contenait  (Varro,  R.  R.  V, 
2,  14;  Cato,  R.  R.  5  et  142;  Columell. 
XI,  1,  7). 

VINARIUM  (olvoçopeïov).  Grand  vase 
à  vin  (Hor.  Sat.  ii,  8,  39).  Cf.  Lagena. 

VINARIUS.  Qui  sert  pour  le  vin  ; 
ainsi,  'vinarius  lacus  (Colum.  XII,  18,  3), 
la  cuve  »ous  le  pressoir  à  vin  (voy.  La- 


cus, 3  et  TorcvLARIUH)  ;  cella  vinaria 
(Plin.  H.  N.  XIV,  13,  14  ),  cellier  au 
vin  (voy.  Cella,  1). 

VINCULUM  (SeffjjLÔç).  Tout  ce  qui  lie; 
ainsi  : 

1.  Cordon  ou  ruban  noué  autour 
d'une  lettre,  et  par-dessus  lequel  est  ver- 
sée la  cire  et  empreint  le  cachet  (Nep. 
Paus.  4  ;  Ov.  Trist.  iv,  7,7  ). 

2.  Cordon  avec  lequel  on  attachait  le 
bondon  d'ime  jarre  à  un  vin  (cadus)  ou  de 
tout  autre  vaisseau  avant  de  le  cacheter. 
(Tibull.  II,  1,  28.  Voy.  la  gravure  au 
mot  Pklliculatcs). 

3.  Couronne  ou  guirlande  pour  la  tète 
(Sen.  Thyest.  544;  Med.  70).  Voy. 
ViTTA  et  Cohona). 

4 .  Collier,  laisse  de  chiens  (Tibull.  iv, 
3,  15;  Ov.  Met.xiu,  332).  Voy.  Col- 
lare,  2  et  CoPCLA,  1 . 

5.  La  courroie  qui  attachait  un  joug 
sous  le  cou  d'un  animal  (Tibull.  Il,  1, 
17).  Voy.  JcGUiH. 

6.  La  courroie  pour  attacher  le  ceste 
autour  du  poignet  et  du  bras  (Virg.  jEu. 
V,  408).  Voy.  C^STCS. 

7.  Les  cordons  ou  lacets  au  moyen 
desquels  certaines  espèces  de  souliers 
étaient  attachées  autour  du  pied  et  des 
chevilles  (Tibull.  i,  5,  66  ;  Ov.  Med.  m, 
168).  Voy.  Amentdm. 

8.  Menottes  serrant  les  poignets  (Sen. 
Med.  463).  Voy.  Manica. 

9.  Chaîne  entourant  le  cou  (Ov.  Met. 
X,  381).  Voy.  Collare,  1. 

10.  Fers  pour  les  pieds  (Tibull.  I,  6, 
31).   Voy.  CoMPES. 

VINDEMIA     (TpuY^TÔç).    Littérale- 
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ment ,  la  récolte  du  raisin  (Varro,  L.  L. 
V,  37);  ce  mot  se  trouve  aussi  appliqué  à 
la  récolte  d'autres  produits;  ainsi,  des 
olives  (Plin.  H.  N.  xv,  2),  de  l'encens 
(Id.  xu,32)etdu  miel(Columell.ix,  1,  5, 
1).  La  manière  dont  on  cueillait  les  oli- 
ves au  moyen  d'échelles  dressées  contre 
les  arbres  eàt  représentée  par  le  dessin 
ci-dessus ,  tiré  d'une  pierre  gravée ,  et 
l'on  voit  la  cueillée  des  raisins  faite  de  la 
même  manière  sur  un  bas-relief  qui  se 
trouve  dans  la  collection  d'Ince-Blun- 
dell,  et  sur  un  pavé  en  mosaïque  décou- 
vert à  Rome  (Pict.  Cript.  tav.  24). 

VINDEMIATOR  (TpuyriTyip).  Vendan- 
geur qui  récolte  les  grappes  de  raisin 
(Varro,  L.  L.  V,  94);  vigneron  (Hor. 
Sat.  I,  7,  30). 

VINDICTA.  Baguette  avec  laquelle  le 
préteur  ou  le  licteur  du  préteur  frappait 
la  tête  de  l'esclave  pour  marquer  par  là 
qu'il  était  affranchi  (Liv.  ii,  6;  Cic. 
Top.  2  ;  Pers.  v,  88  ).  Autrefois,  le  péni- 
tent recevait  un  coup  de  baguette  sur 
la  tète,  en  signe  d'absolution  :  coutume 
qui  venait  probablement  de  cette  cérémo- 
nie de  l'affranchissement  romain,  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire. 

VINEA.  Baraque  qui  servait  aux  sol- 
dats romains  pour  se  défendre  contre  les 
traitsde  l'ennemi,  tandisqu'ils  étaient  oc- 
cupés à  ouvrir  une  brèche  dans  les  murs 
d'une  forteresse  ou  à  pratiquer  une  mine 
dessous. Elle  avait  un  toit  incliné, en  plan- 
ches et  en  claies  ,  supporté  sur  des  mon- 
tants verticaux ,  et  était  fermée  de  trois 
côtés  au  moyen  des  mêmes  matériaux , 
toute  celte  charpente  étant  couverte  ex- 
térieurement de  cuir  brut  ou  d'étoffe  de 
crin  qui  la  protégeait  contre  l'incendie. 
Chaque  vinea,  par  elle-même,  avait  en- 
viron 2in,4.S  de  haut  et  4™, 90  de  long  ; 
mais  on  en  réunissait  en  ligne,  adossées 
au  mur,  un  grand  nomlire,  de  ma- 
nière à  pouvoir,  sous  cet  abri,  battre 
tranquillement  les  fondations  du  mur 
avec  le  bélier  et  lesautres  machines  (Cœs. 
D.  C.  II,  2;  Liv.  xxxvii,  26;  Yeg.  Uil. 
IV,  15). 

VINITOR  (à[X7te),oupY6i;).  Vigneron 
(Cic.  de  Fin.  y,  14;  Cato ,  /?.  /f .  3  ; 
Virg.  Ecl.Ji,  36;  Georg.  il,  417  ). 

VINITORIUS.  Voy.  Falx,  6. 


VIOLARIUS.  Quelqu'un  qui  teint  des 
étoffes  en  violet  (Plaut.  Aul.  m,  6,  36). 

VIRGA  (ôâêôoç).  Proprement,  branche 
verte  (Varro,  R.  R.  l,  59,  4);  s'applique 
par  suite  à  différents  objets  qui  sont  faits 
d'une  longue  branche  droite  coupée  à 
l'arbre,  comme  ce  que  nous  appelons  une 
baguette,  une  houssine,  une  badine.  Par- 
mi ces  sens  particuliers  du  mot,  voici  les 
pins  curieux  : 

1.  Cravache,   pour  monter  à  cheval 


(Mart.  IX,  23),  ou  pour  conduire  (Juv. 
III,  317),  mince  et  flexible  ,  sans  lanière 
au  bout,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
ci-jointe,  empruntée  à  un  vase  peint. 

2.  Verge  ou  canne  pour  châtier  les 
enfants  à  l'école  (Juv.  vu,  210),  ou  pour 
porter  à  la  main  en  marchant  (Ov.  Fast, 


II,  706),  mais  plus  petite,  plus  légère  et 
plus  courte  que  le  bâton  de  voyage  or- 
dinaire (  baculum  ) ,  comme  on  le  voit 
dans  la  Figure  ci-jointe ,  d'après  une 
peinture  de  Ponipéi,  qui  représente 
Ulysse.  C'est  ce  que  nous  appellerions 
un  jonc. 

3.  Bdton  que  le  licteur  portait  à  la 
main  droite  pour  faire  ouvrir  un  passage 
à  travers  la  foule  au  magistrat  qu'il  ac- 
compagnait ,  et  frapper  aux  portes  des 
maisons  que  celui-ci  visitait  (Liv.  vi,  34; 
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cl.  Mail.  VIII,  66).  Le  spécimen  est  em- 


jiruuté  à  un  bas-relief  funéraire. 

4.  Baguette  que  portaient  pour  se  dis- 
tinguer les  personnages  importants,  com- 


me, j)ar  exemple,  sur  le  théâtre,  le  poète 
auteur  du  drame  et  les  principaux  ac- 
teurs ;  dans  une  bande  d'ouvriers,  le  maî- 
tre à  qui  elle  appartenait ,  le  contre-maî- 
tre qui  la  dirigeait,  toujours  distingués 
dans  les  œuvres  d'art  par  cet  insigne  ;  ou 
celui  qui  dresse  ou  instruit  une  troupe 
de  gladiateurs,  aussi  toujours  désigné  à 
l'attention  par  cet  emblème.  C'est  l'un  de 
ces  derniers  que  représente  la  figure  ci- 
jointe  ,  d'après  une  mosaïque  romaine 
(Serv.  ad  Virg.  JEn.  IV,  242). 

6.  Baguette  magique,  attribué  à  Mer- 


cure (Hor.  Od.\,  10, 18;  Virg.  Mn.  iv, 
242),  et  à  Circé  (Virg.  Mn.  vil,  190  ), 


qui  avec  elle  transforme  les  compagnons 
d' Ulysse  en  bêtes,  comme  le  représente  la 
gravure,  d'après  un  bas- relief  en  marbre. 

6.  -f^irgse  [%\  ^(x68ot),  au  pluriel,  les 
verges  de  bouleau  ou  d'orme  qui  for- 
maient les  faisceaux  du  licteur  et  ser- 
vaient à  battre  les  criminels  (Plin.  H.  N. 
XVI,  30;  Cic.  Feri:  ii,  6,  62;  voy. 
Fascis,  2). 

7 .  Au  pluriel ,  les  baguettes  sur  les- 
quelles est  étendue  l'étoffe  d'un  para- 
pluie ou  d'une  ombrelle  (Ov.  A.  Am.  ii, 
209.  Voy.  Umbklla). 

VIRGATUS  (^aêScoTÔi;).  /?aje,  comme 
un  tigre  (Sil.  Ital. 
V,  148);  se  dit,  par 
suite,d'unedraj)erie 
ornée  de  longues 
bandes  (virgœ)  d'or 
ou  de  couleurs  bril- 
lantes tissées  dans 
l'étoffe,  comme  on 
le  voit  dans  la  tuni- 
que de  la  figure  ci- 
jointe  ,  qui  repré- 
sente Priam,  dans 
le  Virgile  du  Vati- 
can(Virg.A«.viii, 
660;  Sil.  Ital.  iv, 
155). 

2.  Fait,  tressé  avec  des  baguettes  flexi- 
bles (virgx) ,  comme,  par  exemple,  un 
panier  (Catull.  64,  319). 

VIRGULA.  Diminutif  de  ViBGA  ;  pe- 
tite branche  (Nepos,  Thras.  4  )  ;  baguette 
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magique  (Cic.  de  Off.  i,  44  ;  cf.  Vibga, 
5);  tige  métallique  dont  plusieurs, par  leur 
réunion  dans  un  cadre  ovale,  forment  le 
sistre  (Apul.  Met.  xi,  p.  240.  Voy.  Sis- 
trdm);  baguette  de  tambour  (  Isidor. 
Orig.  III,  21,  14.  Voy.  Symphonia,  2). 

VIRIA.  Vieux  mot,  synonyme  d'AR- 
MILLA  (Isidor.  Orig. XIX,  31,  16;  Ter- 
tull.   de  Pall.  4). 

VIRIATUS.  Synonyme  d'A»MiLLATus, 
appliqué  à  Annibal  (Lucill.  Sut.  xxvi, 
24). 

VIRICULUM(Plin.  H.  N.  xxxv,  41). 
Synonyme  de  Cestrum. 

VIKIDARIUM  ou  VIRIDIARIUM.  Jar- 
din de  plaisance,  ou  probablement  dans 
un  jardin ,  la  partie  plantée  d'arbris- 
seaux ,  les  bosquets  (Suet.  Tib.  60  ;  Cic. 
ad  Âtt.  II,  3). 

VIRIDARIUS.  Ouvrier  travaillant  aux 
jardins  d'agrément  (Inscript,  ap.  Grut. 
602,  2).  11  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  au- 
cune distinction  positive  entre  l'état  du 
viridarius  et  celui  du  top'tarius. 

VIRIOLA.  Diminutif  de  Viria  (Isidor. 
Orig.  XIX,  31,  16;  Ulp.  Z?/^.  18,  1, 
14). 

VITICOMUS.  Qui  porte  une  guirlande 
de  feuilles  de  vigne  ;  mot  appliqué,  comme 
épitbète  propre,  à  Racchus  (Avien.  Arat. 
'Î0;cf.  CORYMBUS,  1). 

VIT!  S.  Proprement,  vigne  ;  par  suite , 
la  branche  de  vigne,  le  cep 
dont  se  servaient  les  cen- 
turions romains  pour  punir 
ceux  des  soldats  qui  ne 
remplissaient  pas  bien  leurs 
devoirs  militaires  (Plin.  H. 
N.  XIV,  3  ;  Ov.  A.  Am. 
m,  527;  Juv.  VIII,  247  ). 
La  gravure  représente  un 
centurion  avec  la  'vitis  à  la 
main  droite ,  d'après  un 
bas-relief.  Voy.  la  gravure 
au  mot  EvocATi. 

2.  Synonyme  de  ViNKA  (Lucil.  ap. 
Fest.  V.   Sub  vitem  piaeliari). 

VITRARIUS,VlTREARIUSouVITRIA- 
RIUS  (waXoupyôi;).  Verrier,  ouvrier  qui 
travaille  et  souffle  le  verre  (Senec. 
Epist.  90). 

VITREUS  (OàXivo;).  Fait  de  'verre; 
et,  par  suite ,   -vitrea  ,  au  pluriel ,  pris 


substantivement,  vases  de  verre  (  Mart. 
I,  42  ;  Stat.  Sdv.  i,  6,  74),  que  les  an- 
ciens étaient  très-habiles  à  travailler, 
faisant  d'excellentes  imitations  des  pier- 
res fines,  mêlant  des  couleurs  avec  une 
étonnante  variété,  et  donnant  au  verre 
après  qu'il  avait  été  soufflé,  un  incom- 
parable fini.  Le  vase  Portland.  au  Musée 
Britannique  ,  tout  en  verre ,  est  un  mer- 
veilleux spécimen  de  cette  branche  de 
l'art  antique. 

2.  Pila  vitrea.  Voyez  PiLA,  3. 

3.  (OaXoeiSriç).  Transparent  comme 
du  verre;  ainsi,  toga,  vitrea,  toge  d'un 
tissu  très-fin ,  de  sorte  que  l'on  pouvait 
voir  la  tunique  à  travers  (Varro,  ap. 
Non.  V.  Vitreum  ). 

VITTA.    Ruban  ou   bande  que   por- 


taient ordinairement  autour  de  la  tête  les 
femmes  de  naissance  libre  avant  comme 
après  le  mariage  (Virg.  Mn.  ii,  168; 
Prop.  IV,  3,  16),  pour  maintenir  les  che- 
veux arrangés  d'une  manière  simple  et 
modeste  (Ov.  Met.  ii,  413;  A.  Am. 
I,  31  ),  et  pour  se  distinguer  des  femmes 
de  mœurs  légères  (Id.  Rem.  386),  qui  se 
coiffaient  de  manière  à  attirer  l'atten- 
tion. La  gravure  ci-jointe  est  empruntée 
d'une  peinture  de  Pompéi. 

2.  V,&vitta  sacrée  était,  à  proprement 
parler,  le  long  ruban  qui  maintenait  les 
flocons  de  laine  formant  Vinfula,  et  dont 
les  deux  bouts  ,  avec  les  franges  qui  les 
terminaient  [tœniœ),  pendaient  par  dei-- 
rière  sur  le  cou  (Virg.  Georg.  m,  487  ; 
Ain.  X,  538  ;  Isidor.  Orig.  xix,  30,  4); 
par  suite ,  ce  mot  est  souvent  employé, 
dans  un  sens  collectif,  pour  le  rouleau 
même  que  formaient  ces  trois  ])arties  et 
que  portaient  les  prêtres  des  deux  sexes 
(Virg.  £n.  Il,  221;  vii,  418;  Juv. 
IV,   9),  et  particulièrement  ceux   qui 
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étaient  attachés  au  service  de  Vesta  (Ov. 
Fast.  III,  30),  comme  le  montre  la  gra- 
vure çi-jointe,   qui  représente    l'effigie 


d'une  Vestale  sur  une  médaille,  où  est 
gravée  la  légende  BELLiciiE  Modeste. 
V.  V. 

3.  Ruban  du  même  genre  noué  autour 
de  V'infula,  dont  était  entourée  la  tète 
d'une  victime  qu'on  allait  immoler  (Serv. 
ad  Virg.  jEn.  ii,  133  ;  Ov.   Pont,  m, 


2,  75)  ;  ou  autour  des  guirlandes  (serta) 
avec  lesquelles  on  ornait,  dans  les  occa- 
sions solennelles,  les  autels,  les  temples 
et  les  maisons  (Virg.  Ed.  viii,  64  ;  Mn. 
m,  64  ;  Prop.  iv,  9,  27  ;  Tac.  Hist.  iv, 
53),  comme  on  le  voit  dans  la  figure,, 
empruntée  à  ini  autel  sculpté.  Dans  ce 
sens,  ce  terme  est  quelquefois  appliqué 
collectivement  à  l'ornement  tout  entier, 
en  même  temps  qu'aux  liens  qui  les  ser- 
rent. 

VITTATUS.  Décoré  d'une  vltta  ;  se 
dit  des  femmes  (Ov.  Jm.  i,  7,  17),  des 
Vestales  (Lucan.  i,  597),  de  la  victime  à 
l'autel  (Ov.  Met.  xii,  151),  etc. 

VIVARIUM  (^wfpe'îov).  Terme  géné- 
ral pour  toute  espèce  d'endroit  où  l'on 
gardait  vivant  du  gibier, des  volatiles,  du 
poisson,  des  animaux  enfin  d'une  espèce 
quelconque,  soit  pour  s'en  amuser,  soit 
pour  en  tirer  parti  ;  ainsi,  un  parc  à  gi- 


bier, >me  garenne,  un\i\itr,  une  faisan- 
derie, un  parc  aux  huîtres,  etc.  (Aui. 
Gell.  Il,  20  ;  Plin  H.  N.  vill,  60  et 
78;  IX,  81). 

VOLGIOLUS.  Outil  employé  dans  le 
labourage  et  le  jardinage  pour  obtenir, 
avant  d'y  jeter  les  semences,  des  couches 
planes  et  unies  (Plin.  H.  N.  xvil,  14). 

VOLSELLA  et   VULSELLA  (xptxo- 


Xaêîç).  Pinces  servant  à  arracher  des 
cheveux  avec  la  racine.  Nous  donnons 
une  reproduction  d'un  original  trouvé 
dans  une  fouille  près  de  Rome. 

2.  Paire   de  petites  pinces  employée 
par  les  dentistes  pour  enlever  tout  mor- 


ceau de  dent  carié  ou  brisé  qui  pouvait 
rester  dans  la  bouche  après  l'extraction 
même  de  la  dent,  dont  il  faisait  antérieu- 
rement partie  (Celsus,  vi,  12,  I).  Lt 
spécimen  que  nous  donnons  est  la  copie 
d'un  original  trouvé,  parmi  d'autres  ins- 
truments de  chirurgie  à  Pompéi. 

3.  Instrument  de  chirurgie  servant  à 
saisir  les  bourgeons  charnus  ou  les  bords 
d'une  plaie,  pour  couper  plus  commodé- 
ment les  parties  qui  devaient  être  enle- 
vées (Celsus,  VI,  18,  3). 

4.  Instrument  de  chirurgie  servant  à 
rajuster  les  os  fracturés  ou  démis,  et  res- 
semblant à  une  pince  de  serrurier  (Cel- 
sus, VII,  10,  7). 

VOLUMEN.  Rouleau,  livre,  feuille, 
longue  et  étroite,  faite  d'un 
certain  nombre  de  bandes 
de  papyrus  collées  ensem- 
ble, que  l'on  roulait , 
quand  l'ouvrage  était  ache- 
vé, autour  d'un  cylindre, 
de  sorte  que  le  lecteur 
la  déroulait  à  mesure 
qu'il  lisait;  c'est  ainsi  que  l'expression 
evolvere  volumen  veut  dire  lire  un  ou- 
vrage (Cic.  ad  Âtt.  X,  10;  Hor.  Tibull. 
Propert.  Mart.).  Là  gravure  représente 
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cinq  rouleaux  ou  manuscrits  liés  ensem- 
ble, tels  qu'on  les  trouva  dans  une  mai- 
son à  Herculanum. 

2.  Un  volume,  dans  le  sens  que  nous 
donnons  à  ce  mot  :  en  effet,  quand  l'ou- 
vrage était  très-long,  on  avait  l'habitude 
de  le  diviser  en  livres  ou  parties  dont 
chacune  était  roulée  sur  un  bâton  sé- 
paré (Ov.  Trist.  m,  14,  19;  Plin.  Ep. 
m,  5,    S;  Plin.  //.  N.  vi,  34). 

VOLUTA  ()iàXxr,.Hesych.et  Inscript.). 
Folitte,  bande  roulée  en  spirale  qui  ca- 
ractérise le  chapiteau  ionien,  s'arron- 
dissant  en  boule  à  chaque  coin  de  Vaba- 
cus.  Selon  Vitruve,  elle  serait  une  imita- 
tion de  deux  masses  de  boucles  qui,  avec 
une  certaine  coiffure,  encadrent  une 
figure  de  femme;  mais 
le  nom  grec,  qui,  dans 
son  sens  primitif,  dési- 
gne le  murex  ou  lépas, 
montre  bien  que  l'idée  première  de  la 
volute  fut  suggérée  parles  spirales  de  cer- 
taines coquilles  (Vitruv.  iv,  1 ,  7  ;  m, 
5,  5).  ^ 

2.  (lXi$).  La  volute  qui  s'arrondit 
sous  chacun  des  quatre  coins  de  Vabacus 
dans  un  chapiteau  corinthien,  et  qui 
imite  la  tige  d'une  plante  grimpante  for- 
cée à  se  courber  par 
la  rencontre  de  quel- 
que obstacle  qui  ar- 
rête sa  marche  ascen- 
dante. Les  deux  volutes 
plus  petites  quiseren- 
contrentsousla  rosette 
(flos)  au  milieu  de  cha- 
que face,  sont  distinguées  par  le  nom  de 
hélices  minores  (Vitruv.  iv,  t,  12). 

VOMER  et  VOMIS  (vivviçou5vi;).A-oc 


S'ffe:^ 


de  charrue  (Varro,  L.  L.  V,  135  ;  Virg. 
Georg.  I,  45;  Cic.  Pliil.  ii,  40),  formé 
d'une  plaque  métallique  triangulaire  (c), 
fixée  à  l'extrémité  d'une  pièce  de  bois 
(dentale),  où  elle  s'enclave  comme  on 


le  voit  dans  la  figure  ci-jointe,  d'après 
un  bas-relief,  qui  représente  un  spécimen 
du  soc  connu  sous  le  nom  de  vomer  resu- 
pinus  (Plin.  H.  N.  XViil,  48).  D'autres 
modèles  plus  simples,  servant  dans  les 
sols  légers  (Plin.  /.  c),  sont  figurés  aux 
mots  Dens,  4,  et  Dentale;  et  un  soc 
muni  d'un  coutre,  aussi  décrit  par  Pline 
(/.  c),  est  représenté  au  mot  CuLTEB,7. 
VOMITORIA.  Dans  les  théâtres  et  les 
amphithéâtres,  les  vomitoires  ou  portes 
donnant  sur  des  couloirs  qui  faisaient  le 
tour  de  l'édifice  dans  la  cavea,  sur  les 
scalœ  (Macrob.  Sat.  VI,  4).  La  gravure 
représente  une  partie   de  la  cavea  dans 


le  grand  théâtre  de  Pompéi,  avec  quatre 
vomitoires,  les  quatre  portes  au  haut  de 
la  planche,  deux  dans  chaque  prxcinctio  ; 
il  y  en  avait  à  intervalles  égaux  de  pa- 
reilles dans  toute  la  longueur  de  ces  deux 
ceintures,  donnant  sur  le  palier  de  cha- 
que escalier  {scalœ),  par  lequel  descen- 
daient les  spectateurs,  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivassent  à  la  rangée  et  à  la  banquelte 
où  était  marquée  et  numérotée  la  place  de 
chacun  (voy.  la  gravure  au  motLiNEA, 
7).Chacun  de  ces  vomitoires  correspondait 
en  même  temps  avec  un  ou  plusieurs  es- 
caliers ménagés  dans  l'épaisseur  du  bâ- 
timent et,  communiquant  avec  l'exté- 
rieur (voyez  la  gravure  et  la  descrip- 
tion au  mot  Amphitheatbum),  de  ma- 
nière que  toute  la  foule  pût  se  retirer, 
presque  en  même  temps,  sans  le  moindre 
encombrement  et  le  moindre  embarras. 
On  a  calculé  que  le  Colisée  était  capable 
de  contenir  plus  de  90,000  spectateurs, 
et  avait  assez  de  vomitoires  et  d'escaliers 


VULGARRS. 


13 


pour  que  tout  ce  public  pût  se  disperser 
en  moins  de  cinq  minutes. 

VULGARES.  Esclaves  qui  dans  une 
maison  venaient  immédiatement  après 
les  ordinarii.  Ce  nom  désignait  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  service  spé- 
cial dans  l'intérirur  ou  au  dehors  de  la 
maison,  ainsi  que  la  catégorie  tout  en- 
tière des  esclaves  qui  exerçaient  pour 
leur  maître  quelque  métier  ou  quelque 
art,  et  cultivaient  quelque  science  ;  ainsi, 
par  exemple,  le  portier  (ostlarius)  , 
le  domestique  chargé  de  faire  les  appar- 
tements (  cuhicidarius  ) ,  le  valet  et  la 
femme  de  chambre  {cosmetx,  ornât rices), 
les  porteurs  de  litière  (lecticarii),  le 
cuisinier  (coqitus),  le  pâtissier  {dulcia- 
riiis),  le  barbier  (tonsor),  etc.  (Ulp. 
Dl^.  47,  10,  15  ;  Cic.  Bosc.  Àm.  46). 

VULTURIUS.  Nom  sous  lequel  on  dé- 
signait un  des  coups  du  jeu  de  dés  (Plaut. 
Curc.w,  3,  77).  On  ne  sait  pas  de  quels 
points  se  composait  ce  qu'on  appelait  un 
'vautour;  mais  ce  n'était  pas  un  bon 
coup,  quoiqu'il  ne  fût  pas  aussi  mauvais 
que  le  chien  (canis),  qui  était  le  pire 
de  tous. 

VULVA.  Plat  favori  des  Romains  , 
ventre  d'une  truie  qui  avait  avorté  dans 
sa  première  portée,  ou  que  l'on  avait 
tuée  dès  qu'elle  avait  eu  mis  bas  (Plin. 
H.  N.xx,  84;  Hor.  Ep.  i,  15,  41  ; 
Mart.  XIII,  56). 


X 


XENIA  ($£vta).  Présents  que,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  les  hôtes  avaient 
l'habitude  de  donner  ou  d'envoyer  à 
ceux  qu'ils  recevaient,  comme  marque 
d'hospitalité  et  d'amitié  (Plin.  Ep.  vi, 
31,  14).  C'étaient  presque  toujours  des 
mets  délicats,  des  friandises,  comme  on 
peut  l'inférer  du  treizième  livre  de  Mar- 
tial, qui  a  pour  titre  Xenia,  et  dont 
presque  toutes  les  pièces  ont  trait  à  des 
comestil)les. 

2.  Peintures  de  nature  morte ,  par 
exemple,  de  bêtes  fauves  tuées,  d'oiseaux 
ou  de  poissons  morts,  de  fruits,  de  lé- 
gumes, etc.  (Vitruv.  VI,  7,  4;  Philo- 
strat.  Imag.  i,  31;  II,  25);  ainsi  nom- 


mées parce  qu'elles  représentaient  des 
objets  semblables  à  ceux  qu'un  hôte  en- 
voyait comme  présents  à  ceux  qu'il  avait 
reçus  chez  lui.  On  a  trouvé  beaucoup 
de  tableaux  de  ce  genre  parmi  les  pein- 
tures de  Pompéi,  et  nous  donnons  ici, 


comme  spécimen  de  ce  style,  la  copie 
d'un  de  ces  tableaux.  On  y  voit  une  vo- 
laille troussée  comme  elle  le  serait  par 
une  cuisinière  moderne,  une  botte  d'as- 
perges, un  pain, deux  huîtres,  et  plusieurs 
poissons  d'espèces  différentes. 

XYSTARCHA  ou- ES  (ÇudTapx»);). 
Officier  qui  dirigeait  les  exercices  Auxys- 
tus;  le  même,  ou  à  peu  de  chose  près, 
que  le  Gymnasiarchds  (Ammian.  xxi, 

>)• 

XYSTICUS  (Çuarixo;).  'Athlète  qui 
se  livré  à  ses  exercices  dans  un  corridor 
couvert  ou''  xjitus  (Suet.  Àug,  45  ; 
Galh.   15). 

XYSTUS  ou-UM  (Çu«7T0î  cu-6v). 
En  Grèce,  corridor  couvert  dans  un'gy  m - 
nase,  servant  aux  athlètes  à  s'exercer 
en  hiver  (Vitruv.  V,  11,4;  vi,  7 ,  5). 

2.  Chez  les  Romains,  promenade  dé- 
couverte ou  terrasse  dans  un  jardin, 
parmi  des  parterres  bordés  de  fleurs 
(Plin.  Ep.  11,  17,  17  ;  V,  6,  19  ;  Suet. 
ylug.  72;  Ph.-edr.  il,  5). 


ZANCHA  ou  ZANGA.  Bottine  serrant 
la  jambe  et  montant  très-haut,  faite  de 
cuir    noir  flexible  (Schol.   Acron.    ad 
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Hor.  Sat.  I,  6,  27),  que  portaient  les 
Orientaux  sous  leurs  pantalons  {hracx) 
(Imp.  Gall.  ap.  Treb.  Claiid.  17  ;  Impp. 
Arcad.  et  Honor.  Cod.  Theodos.  14, 
10,  2). 

ZEMA  (Çé[x*)-  Casserole,  marmite 
(Apic.  VIII,  I). 

ZODIACUS,  soHS-ent.  circulas  ÎJw- 
Staxô;  xOx.).o;).  Le  zodiaque  (Aul.  Gell. 
XIII,  9,  3.  Voy.  CiRCULUS,  4). 

ZONA  (ÎJwvYi).  Ceiulure large  et  plate 
que  portaient  les  jeunes  filles  autour  des 
hanches  (Hom.  Od.  v,  231  ;  Ov.  Fast. 
11,321),  tandis  que  la  ceinture  ordinaire 
(cingulum)  était  placée  juste  au-dessous 
du  sein,  comme  le  montrent  les  deux 
figures  sur  lesquelles  on  peut  faire  la 
comparaison.  Dans  celle  degauche  on  voit 
une  zona  isolée,  d'api  es  un  vase  peint, 
et  la  place  qu'elle  occupe  sur  la  person- 
ne, d'après  un  groupe  qui  représente 
ElectreetOreste.  La  figure  de  droite.d'a- 
près  une  statue  de  marbre,  porte  un  cin- 
gulum sous  le  sein.  La  zona  n'était  dé- 


posée qu'après  le  mariage,  quand  l'époux 
l'avait  dénouée  de  ses  propres  mains  ; 
par  suite  l'expression  zonam  soloere  (Ca- 
tull.  2,  13;  cf.  Ov.  Her.  li,  115)  signi- 
fie entrer  dans  la  vie  conjugale. 

2.  Large  ceinturon  que  les  hommes 
portaient  autour  des  reins  (Hom.  //.  xi, 
234;  Plaut.  Merc.  V,  2,  84),  formé  de 
deux  bandes  non  adhérentes  par  leur  sur- 
face intérieure,  servant  à  porter  de  l'ar- 
gent sur  soi  (C.  Gracch.  ap.  Gell.  xv, 
12;  Suet.  Vit.  16);  par  suite,  l'expres- 
sion zonam  perdere  {Ûor.  Ep. Il,  2,  40) 
signifie  perdre  son  argent. 

3.  Les  écrivains  grecs  emploient  aussi 
ce  mot  pour  désigner   un  ceinturon  d« 


soldat,  porté  autour  des  reins  pour  cou- 
vrir la  ligue  de  jonction  de  la  cuirasse 
avec    la  jaquette  formée  de    bandes  de 


cuir  (Ttrépuy^O  ^u'  s'attache  au  bord 
inférieur  (Hom.  //.  V,  339),  ainsi  que 
le  montre  la  figure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente un  guerrier  grec  d'après  un  vase 
peint  ;  mais  les  Romains  se  servent  dans 
ce  sens  du  mot  cingulum. 

ZONARIUS  (!:u>vio7rX6)co;).  Qui  fa- 
brique  des  zonx  (Cic.  Flacc.  7). 

ZONULA  (î;wvtov).  Diminutifde  ZoNA, 
1  (CatuU.  61,  53);  de  Zona,  2  (Lam- 
prid.  j4lex.  Sec.   52). 

ZOPHORUS  (îlwoçôpo;).  La  frise, 
membre  qui  dans  un  entablement  sépare 


l'architrave  de  la  corniche  (Vitruv.  iiï, 
5,  10)  ;  il  couvre  extérieurement  l'espace 
occupé  dans  la  charpente  du  toit  par  les 
entraits  (tigna),  dont  l'extrémité  est  re- 
présentée dans  l'entablement  dorique  par 
les  triglyphes  de  la  frise  (voy.  la  gravure  à 


ZOTHECA. 
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MATKRiATio,</f/Ê^«/</).  Dans  l'enfahlement 
ionique,  presque  toujours,  sinon  conslam- 
meut,  c'est  une  plate-bande  de  marl)re, 
comme  ou  le  voit  dans  le  spécimen  ci-des- 
sus, emprunté  au  tf  mple  de  Bacchus  à 
Théos;  mais,  dans  l'entablement  corin- 
thien, elle  est  plus  souvent  ornée  de  mou- 
lures qui  représentent  des  instruments  de 
sacrifice,  des  trophées  d'armes,  des  guir- 
landes de  fruits  et  de  fleurs,  ou  des  autels 
et  des  caudélabres  mêlés  d'animaux  fabu- 


leux, surtout  degriffons,  ainsi  queîemon- 
tre  la  gravure,  qui  est  la  copie  d'une  des 
tables  sculptées  formant  la  frise  du  tem- 
ple d'Antouin  et  Faustine  à  Rome.  C'est 
cette  manière  d'orner  la  frise  qui  lui  fit 
donner,  à  ce  que  l'on  suppose,  le  nom 
qu'elle  a  chez  les  anciens  ;  en  effet,  mot 
à  mot,  il  signifie  qui  porte  des  animaux 
ou  des  figures. 

ZOTHECA.  Petite  chambre  oucahinet, 
contigu  à  une  pièce  plus  grande,  et  où 
l'on  se   retirait  pour  pouvoir  s'occuper 


tranquillement    d'affaires     ou    d'étude 
(Plin.  Ep.  II,  17,  21). 

2.  A!iche,  servant  à  recevoir  une  sta- 
tue  ou  tout    autre  objet  (Inscript,  ap. 


Orelli,  13G8  ;<?/?.  Murât.  690,  2),  comme 
la  petite  abside  qui  se  creuse  au  mi- 
lieu delà  gravure  ci-jointe,  et  qui  repré- 
sente une  paroi  d'une  chambre  funéraire, 
découverte  dans  des  fouilles,  près  de 
Rome. 

ZOTHECULA .  Diminutif  de  ZoTHECA, 
1  (Plin.  Ed.  V,  6,  38). 

ZYTHUM  (î;u6oç).  Boisson  forte  et 
enivrante,  faiteavecde  l'orge  ou  d'autres 
grains  :  sorte  de  bière  (Columell.  x,  IIG, 
Plin.  H.  N.  XXII,  82;  Ulp.  Di^.  33, 
6,9). 
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à@ax((T>coc,  abacultis. 
âêdi,  abacus. 
àYOtOoSaifJLWv,     agathodse- 

moii;  genitis. 
ayxtaTpov,  hamus,  1 ,  2. 
àyxoîvir) ,  anqdina. 
âf%oc,,  iyx.ri,  ansa. 
àfAÛli] ,  ansa,  3. 
àYy.\jXr,TÔv,  ansatus ,  2. 
à-{'/.\)\\0'i ,  ancile. 
àyxviXtoTÔs  ,  ansatus ,  2. 
ày^ûpa,  ancora. 
àyxOfa;  ffY){jLEÎov,ancorale, 

2. 
ày^wv,  ancon. 
àyopà,  forum,  2,  3. 
àywvoOÉTTii;,  agonotheta. 
âôwTov,  adytum. 
âî^uxiToi;,  discinctus. 
àOXrirat ,  atliletse. 
àeTÔc,  aiETÔ;,  aquila,  2. 
àÉTWfjia,  aquila,  2. 
aiysXâ-n);  ,  caprarius. 
atyt';,  îegis. 
aluoXo; ,  caprarius. 
olyjAin ,  cuspis. 
alûpa,  oscillatio. 
âxaiîva,  acapna. 
àxânov,  acatium. 
àxep(r£x6[XT5!; ,       acerseco- 

nies;  intonsus ,  1. 
àxéorpa ,  acus. 
àxivdtxYi;,  acinaces. 
âx|jLb>v,  incus. 
àxôXouOo;,  cornes, 
àxôvr),  COS. 


ôfxoupoc,  intonsus,  2. 
àxpâxi(T|xa,  jentaculum. 
ôcxpaTov,  merum. 
àxpaxoipôpov,    acratopho- 

rum. 
àxpoêaTixr]  |iYij(avvi ,  scan- 

soria  machina. 
àxpÔTtoXii; ,  arx. 
àxpwnîpta ,  acroteria. 
àxTti;, radius,  2,  3. 
àXàêaffTpo;,  -ov,  alabaster. 
àXeiitTY]!;,  aliptes. 
âXieO; ,  piscator. 
âXjxàïa  (ta) ,  salgama. 
k\\i.z\jvr\'^ ,    salgamarius. 
àXÔYicTi;,  tritura. 
âXoTTi^yiov,  salinae. 
âXoTrriyoç,  salinator. 
âÀTïipei:,  haltères. 
àXuoîStov,  catella. 
âXuffiç,  catena. 
àXuffiSETOi;,  catenatus. 
àXwY),  area ,  4. 
'A[ia^wv,  Amazon. 
o([j.otXXa ,  manipulus. 
â[i.a$a,  plaustrum. 
à(A«$eû;,  plauslrarins ,  2. 
àjiaÇî;,  plostellum, 
à[ia$oi:ifiYÔ; ,  plaustrarius , 

1. 
àfiaÇoTtoSeï; ,  arbusculœ. 
i^&\\ ,  obba. 
âfiêwv,   umbo, 
à|i£t6ovT8î,  canteriî. 
i[i.r),  hama. 
à|XT)Tr)p ,  messor, 
à|xt;,matu!a. 
a[ji[xa  (tô)  twv  àxovtîwv, 

amentum. 


àfioXyeûî,  muictra. 
à|X7teXoypy6i:,  vinilor. 
ccaTryÇ ,  frontale. 
à(ji(p(êXr,ffTpov,  funda,  2. 
à[j.9i§Éa,  armilla,  2. 
àfAçtôéfliTpov,    amphithea- 

trum. 
à[iç((A(xXXov,       amphimal' 

lum. 
à(xçiinToc,  desultor. 
à[j.çiTrp6(TTuXoî,  amphipro- 

stylos. 
àjAipiTaiToc,  ampbitapus. 
a[A9oSoç,  ambivium. 
àixipopeu;,  amphora. 
àvàéxôpov,  anabathrum. 
àvaêdcTri;,  admissarius. 
àvaêoXatov,  aiiabolium. 
àvaêoXeOç,  strator. 
àvaêoXio,  pallium,  2. 
àvâyXuTTxa,  anaglypta. 
àvayvMffTï); ,  anagnosles. 
àvâ8r,!xa,  anadema. 
àvâ6r5|j.a ,  anatheraa. 
àvaxXivTiôpiov,    anaclinte- 

rium. 
àvàXri|x(j.a,        analemma; 

subslructio. 
àvoÇupîSeç ,  bracsp ,  I . 
àvâçopov,  jugum ,  2. 
àvSpwv ,  andron. 
àvSpwvIxt;,  andronilis. 
àvTÎov ,  insubulum. 
àvTiffTpâTTiyo;,  legafus ,  1. 
àvtXta,  antlia. 
âvxXo;,  sentina. 
àSivY],  bipennis;  dolabra. 
â^cov ,  axis. 
àTcoëocOpa ,  pons,  h. 
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à7t65e<T(jio; ,  fascia ,  3  ;  ma- 

millare. 
oÏTtoôuxïipiov,  apodyteriiim. 
àTtoôÉwat;,       apotheosis  ; 

consec.ratio. 
àTtoOrixYi ,  apotheca  ;  hor- 

reiim ,  3. 
àiroffçpiyiafjia,  aposphra- 

gisma. 
àitocpôpriTa,  apoplioreta. 
àpaiô(TTuXoç,  arœostylos, 
àpêûXvi,  pero. 
àp8io6r)pa,  forceps,  4. 
âpiaTov,  praudium. 
àpxuc ,  cassis. 
apiAX,  currus,  2. 
ap[Aa  ÔEMv,  tensa. 
âp|xdt[j,a$a ,  harmamaxa. 
àpsAoyiô,  harmoge. 
àpveuTYip ,  urinator. 
àpoxrip,  aralor. 
âpoTpov,  aratrum. 
àpizâyr,,  apitaÇ,  harpaga. 
àpTcaffTÔv,  harpastum. 
cépuT] ,  faix  ;  harpe. 
xapxapôôouç,    faix 

denticulata. 
àpTl[iwv,  artemon. 
àpToôrixr),  panarium. 
àpToXâyavov ,  artolaganus. 
àpTÔTiTY) ,  artopta. 
âpTOî ,  panis. 
àp)((u.i[xoi;,  archimimus. 
(XffiXXa,  jugum,  2. 
àffxauXï);,  ascaules  :  utri- 

cularius. 
àff>c(6iov,  utriculus. 
à(TX07tripa ,  ascopera. 
à<7x6;,  uter. 
(î(TX(i>[xa,  folliculare. 
àaniSiov,  clipeolum. 
àoTTciSoçôpoi; ,  clipeatus. 
àffTtî; ,  clipeus. 
àurpaériXàtYi!;,  mulio,  2. 
àdTpayaXtÇovxe;,  astraga- 

lizoïites. 
àdTpày  oXo  ; ,      astragalus  ; 

talus. 
âtXavTe;,  telamones. 
ÛTpaxTo;,  fusils. 
aùÔÊ'J/rii;,  authepsa. 
aOXaia,  aulaea. 
aGXEto;Ovpa,  janua. 
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«'jX'^  ,  au  la. 
aùXT]Ti^ç,  tibicen. 
aùXyiTpî;,  tibicina. 
aùXôç,  tibia. 

àvSpi^ïo!;,  tibia  dex- 

tra. 
yyvaixrito;,  tibia  si- 

nistra. 
aùXwSôç ,  aulœdus. 
aùXwTiK; ,  galea ,  7 . 
aCiTÔTrypoî,  autopyros. 
âçT^,  haphe. 
àçtépwfftî,  consecratio. 
dtçXauTov,  aplustie. 
âcppa>CTOv,  aphract\is;  na- 

vis  aperta. 

B 

^axTlipiov,  bacillum. 
pà)4Tpov,  baculus. 
^iy.yri ,  Baccha. 
paXâvTiov,  crumena. 
pàvauCTOi ,  sellularii. 
PxTtTKTTTfiptov,     baptistcri- 

um. 
pâpêtTo;,  barbitos. 
pâpi; ,  baris, 
papijfiiTov,  barbitos. 
PaaavKTTr,;,  tortor. 
Pauy.âXiov,  -Xtç,  gillo. 
Pacpetov ,  baphium. 
^tkô'^ri,  acus. 
PsixêiS,  turbo,  1. 
pYiXôç,  limen. 
p-Ofia,  pulpitum,  1. 
Pi6Xioôr)xri ,  bibliotheca. 
pt6}.tov,  libellas,  1. 
pi6Xto7C(ôXT)î,  bibliopola, 
SiêXoî,  liber. 
pio; ,  arcus,  1,2,  3. 
pôauXo;,  bubile. 
poXÎ!;,  catapirates. 
poTavi(T[x6;,  runcatio. 
poyxôXo;,  bubulcus. 
poÛTupov,  butyrum. 
Ppa6eîov,  brabeum. 
PpaêeuTYii;,  brabeuta. 
PpeçoTpoipeïov,  biepbotro- 

plieum. 
Ppô/oî,  laqueus. 
pv/xàvY) ,  bucina. 


PuxavïiTi^;,     puxav.(TT^ç, 

bucin.itor. 
PupioTtayài;  ^ôitrpov,  sym- 

phonia,  2. 
(ÎMXoxoitîa,  occatio. 
ptoXoxoTtoi;,  occator. 


Pb)|x6i;,  ara. 


yaiffov,  gaîsum. 
yâ(xo;,  iiuptiae. 
yàpov,  garum. 
yauXô; ,  gaulus  ,    1. 
yaûXoç ,  cupa  ;  gaulus  ,  2. 
yayaâuri;,  gausapa. 
yeïffffov,  projectura. 
yép^ov,  gerrae. 
yéfypa,  pons. 
ysçupoTioiô;,  pontifes. 
y£yyXy[i,oç,  giuglymus. 
ytyypac,  tibia  giugrina. 
yXOçavov,  cselum. 
yXwaffa,  yXMXTÎc,  ligula,  1 . 
yôfiço;,  gomphus. 
yvâçaXXov,  tomentum. 
yvwjxwv,  gnomon  ;  groma. 
yvwpî(T[AaTa ,     monumen- 

tuoi ,  3. 
ypa[jL[j.aT£y;,   scriba. 
ypajifxaxtxô;,  literatus,  4. 
ypaïAjxxToçôpo;,     tabella- 

rius. 
ypaiAfiY) ,  linea,  4, 
ypaçYi,  pictura. 
ypapeOi;,  pirtor. 
ypaçîov,  graphium. 
ypaçîc,  stilus. 
ypÏTio;  ,  yptcpo;  ,  gripbus. 
ypoffçotxàxot,  velites. 
ypôffçoç,  liasta  velitaris.   *■ 
ypû4/,  gryps. 
yuaXoôwpaÇ,  lorica,  1. 
yûaXov,  pectorale. 
yûr);,  bura. 
yyjxvadiapyoç,      gymnasi- 

archus. 
yujivâffiov ,  gymnasinm. 
yj[jiv6i;,  nudus. 
yuvatxeîov,   -xwvTti;  ,  gy- 

nicceum. 
ywpuTÔç,  corytus. 
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6a5oOxo;,  daduchus. 
ôaifioviov,  dieraouium. 
ôai|<.wv,  djemon. 
ôat; ,  tieda. 
SaxTuXriôpa ,  digitale. 
ôaxiuXioôi^xYi ,      dactylio- 

theca . 
SaxTÛXio;,  aunuliis. 
ôavâ,  acapna  ;  coetilia. 
ôâixeSov,  pavimeiitum. 
ôapEixô; ,  daricus. 
ôtÏTVvov,  cœna. 
ôexâdTuXoç,  decastylos. 
SexôpYi;,  decemiemis ;  de- 

ceris. 
8£UT£'paTpàir£!;a,mensa,  3. 
8ecr[i.ô;,  \inculum. 
ÔTQ(i.ap5(ot,  demarchus  ;  Iri- 
biinus,  4. 

6tà6a6pov,  diabathrum. 
6tx6i^Tyi;,  circinus. 

5ià8Y)|i,a,  diadema. 

ÔKX^wjjia,  cinctus,  1;  cin- 
gulum,  6  ;  diazoma  ;  prœ- 
cinctio;   siibligaculum. 

ôtâôupov,  prothyrum. 

ôfaixa,  dia-ta,  1. 

ôtà  (xtxTwv,  diamicton. 

ôi(xitaa-|xa,  diapasma. 

ôiâffTuXoç,  diastylos. 

Stàtovoi,  diatoni. 

Siâ-rpriTa,  diatreta. 

ôtarptêiQ ,  diatriba. 

SiSaaxaXeTov,  ludns. 

6t8paj([iov,  didraclima. 

StOupoç,  biforis. 

8txa(jT^piov  ,  tribunal. 

8tx£XXx,  bidens. 

Stxpavov,  furca,  1. 

Stxpotoç,  biremis;  2,  di- 
crotus. 

81XTÛ810V,  reticulum,  1. 

8{xTyov,  rete. 

8tx(«)7toi;,  biremis,  1. 

6i(jiâyat ,  dimachœ. 

6i(jLâ3(atpoi,  ditnacha3ii. 

6ijj.éTW7toç,  bifrons. 

8t|xiT0i;,  bilix. 

8i|j.uÇo;   (Xûj^voç) ,  lucerna 

bilychnis. 
ôïvoî,  sinum. 


SîoTixpa,  dioptra. 

ôiTiXaÇ ,  SiuXot;,  diploïs. 

6i'iTX(o(xa ,  diploma. 

ôiTtpdjpo;,  l)ipronis. 

ôÎTTTepoi;,  dipteros. 

Sinxv/a.,  diptycha. 

ôi(TXo66Xo;,  discobohis. 

Siffxo;,  discus;  superficies, 
2. 

Styôe'pa ,  membrana,  2. 

SiippÎCTxoc,  sedecula. 

8((ppo;,  sella. 

àYxuXÔTtou;,   sella 

curulis. 

xatàffTSyo;,    sella 

gestatoria. 

S;yaXxov,  dichalcon. 

8i(uTri,  diota. 

è6\u)'j,  doloii. 

Sopv8pé7iavov,  faix  mura- 
lis. 

Sopyçôpoç,  doryphorus. 

Bpiy\).a, ,  mauipulus. 

8pa-y^[AVi .  drachma. 

SpETtàvïi,  -ov,  faix. 

opeTtavTjçôpo; ,  falcatus. 

6p£7tàvtov,  falcula. 

ôpô^cov,  dromon. 

ôpûçaxTo;,  cancelli. 


E 

êYYvOVixY) ,  incitega. 
Ê'YxapTia ,  encarpa. 
iyx.x-jai<.-ii.r,,  encaustica. 
èy%6iiêu>\ia,,  encomboma. 
£yX£'P'8tov,  pugio. 
Cyxo;,  hasta. 
ééaipo;,  pavimeutum. 
£8pa,  sedes. 

el(j£Xa(7Tixôv,  iselasticum. 
éxaxovTâpj^Yiç,  centurio. 
êx[j.aY£tov,  mantele. 
Éxxyuo; ,  ectypus. 
ÈXaioÔEcytov,  elieotliesium. 
IXaTifip,  clavis  trochi 
éXÉ^îoXi;,  helepolis. 
eXt?,  cinciunus;  hélix;  vo- 

luta,2. 
èXXi[X£vt(7xiôc,  portilor. 
âXX66ia,  inaures. 
èXXûyviov,  ellyciiuiuni. 


IXyfAa,  dentale. 
£Xu(jLOî,  tibia  curva. 
£lxêXri[jia,  emblema. 
£(jL6oXot,  rostrum,  2. 
ê[j.êoXov,  embolum. 
é(x6oXo!;,embolus;  rostrum. 
£(j.7riXia,  impilia. 
ëuTtXexTov,  empleclon. 
£(i7tôptov,  emporium. 
£(i.TCopoi;,  emporos. 
èv66[AY)(n; ,  pila,  3. 
ÈvSpofJiiî,  endromis,  3. 
£v8u(jLa,  indutus. 
£v£Tin,  flbula. 
êvrjXaxov,  sponda. 
£v65iov,  plaga. 
EvoTtTpov,  spéculum. 
èvtûTia,  inaures. 
èÇÉSpa,  exedra. 

èÇÉSptov,  exedrium. 

^Çi'ipTlî ,  liexeris. 

i$a)(xi;,exomis;  tunica,  3. 

âÇtooTaî ,  ma;niana. 

âÇwfftpa,  exostra. 

èTiiêdtOpa,  pons,  5. 

£7ii6àTai,   classiarii;   epi- 
batae. 

â7tîêXYi(ia,pallium,  1  ;  stra- 
gulum,  2. 

âitiSeiixvic,  epidipnis. 

âTtîcpofxo;,  epidromus. 

l7iiôaXâ[jLtov,epithalamium. 

ÈTiîôejxa  XOxvou  ,    superfi- 
cies, 2. 

èirtÔYina-rpÎTioSoi;,  corliua, 
2. 

èTTÎzpavov,  capitulum. 

Èuîxpiov,  antenna. 

èntxpoxov,  epicrocum. 

cntxMicoi; ,  epicopus  ;  navis 
actuaria. 

ÈTtîoupo;,  epiurus. 

èitt(i7ta'7Tr,p,  ansa ,  2. 

è7it(jT6[i.tov,  epistomium. 

£ui(îTÛÂtov,  epistylium. 

ènifffOptov,  luna. 

Èiîîffwtpov,  canthus. 

âniTovoç   (  l|Aà;  ) ,  chalalo- 
rius  funis. 

éniTupov,  epityrum. 

âuîj^yffiç,  epichysis. 
èTtoxâw;,  sufflamen. 
éTiTTipri;,  hepteris. 
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éTr<o(x£;,  tunica,  4. 
èpyaffTT^piov,  officina. 
èpyàTr,;,  ergata. 
èpyolàëoz,  redemptor. 
èp£Î(r{xaTa,  anterides. 
épÉTï)?,  lemex. 
ip£T[AÔ;,  remus. 
*Ep|xaï,  Herma:. 
idTÎa ,  focus. 
éffTÎaar;,  conviviuui. 
iffx<xpa,  focus. 
èorx^P'o^.  foculus,  2. 
eùv^î,  lectus  genialis. 
eipiTco;,  euripus. 
eûiTTuXo;,  eustylos. 
eùxwXtjialoi,  soldurii. 
âçaTtTi'î,  sagum. 
éçriêsTov,  epheheum. 
éçri[iept;,  çphemeris. 
èçîiTittov,  ephippium. 
êqjopoi,  ephuri. 
èçùçr),  subtemen. 
èxétXy),  stiva. 
S<^y)(ji,a,  defrutum  ;  sapa. 


!^£|x.a,  zema. 
^eûyy],  tibiœ  pares. 
ÇeuyÎTai,  liireuiis. 
Z^Oyio?  ÏTtno;,  jugalis  equus. 
Çyyôôeffixo;,  cohuni. 
îiuyôî,  jugum. 
Çû6o;,  zythum. 
Çwypeîov,  vivarium. 
Çtivï),  cingulum,  2, 4;  zona, 
{[(dvtov,  zonula. 
CwvtoTtXôxo;,  zonarius. 
{^(oooôpo;,  zophorus. 
l^b>(7Tyip,  cingulum,  3,  i. 

H 

^Ô(iô;,  colum. 
"ÔXajtàTY),  colus. 
^^XiaffTTipiov,  solarium,  2. 
T?lXto)4à|Aivo;,heliocamiuus. 
î,Xo; ,  clavus. 
VjixepôxoiTo;,  dormitator. 
fl|X£poX6yiov,  calendarium. 
:^[i,i6wpdtxiov,  pectorale. 
^(iixiJxXtov,   liemiryclium. 
fi[xîva,  hemiiia. 


fi;xi66oXo;,  semiobolus. 
V][iiioXîa,  hemiolia. 
ifl(xiovY)yô;,  mulio,  2. 
i^vtai,  habena,  1. 
:^vtox'5î  t  agitalor,    2  ;  au- 

riga. 
rjTiaTOffxoTtîa,  extispicium. 
:?)7taTOffx6iïo;,  exlispex. 
^p(}>ov,  heroum. 

e 

ôaXajATiyô;,  thalamegus. 

6aXa[itTai ,  triremis. 

6âXaiJLoç,  thalamus. 

OaXaijfftTïi;,  thaiassites. 

OaXe'apyo;,  magister,  4. 

6au[xaT07roi6;,priEstigiator. 

ÔÉaTpov,  theatrum ,  2. 

Ôeptaxri;,  messor. 

8epi<7Tpiov,  ôépiaxpov,  pal- 
liolum  ;  theristrum. 

ôépjAai,  thermae. 

6ep(xavTYip,  miliarium. 

6£p(io7i(iXtov,  thermopo- 
lium. 

ôiôxY) ,  theca. 

6ï;pa,  venalio. 

ôïipaTii;,  venator,  1. 

6r)pio[xàxvi;,  bestiarius;  ve- 
nator, 2. 

66Xo:,  tholus. 

8pav(Tat ,  triremis. 

6p(a[x6o;,  triumphus. 

6p{$,  criuis. 

ÔpîvaÇ,  ventilabrum. 

Opôvoi;,  solium  ;  throuus. 

OpuaXXtc,  ellychnium. 

6uà;,  ôutâç,  thyas. 

ÔOXaxot,  bracœ ,  2, 

6u(AtaT^ptov,  turibulum. 

6u(X6Xt),  thymele. 

ÔujxeXixot,  thymelici. 

60pa,  ostium. 

ajXeioî,  janua. 

Oûpat  ôiaTTpKjTot,  valvje. 

ôupEÔ;,  scutum. 

ÔûpEToov,  foris. 

ôupî;,  fenestra. 

StxXtc,    fenestra   l)i- 

foris. 

60p<jo; ,  thyrsus. 

ôûpwfjia,  thyroma. 


Ôupwpô;,  janitor  ;  ostidrius. 

6û(Tavoi,fimbria. 

ôyTavwTÔ;,  Gmbriatus. 

6uTr)ptov,  ara. 

OÛTTjç,  popa. 

6w(xiÇ,  tomix. 

âwpàxtov,    loricula  ;    plu- 

teus,  1. 
ôwpaxoçôpoc,  thoracatus, 
ôwpaÇ ,  lorica  ;  thorax. 

(TxâStoç,  lorica,  2. 

XsîtiSwTÔ;,  lorica,  3. 

çoXiôcoTéç,  lorica,  i . 

àXudtSioTûi;,  lorica, 

8. 

Xîveoî,  lorica,  9. 


I 


tarpaXeiTiTYi;,  iatralipta. 

taTpô;,  medicus. 

TyÔTi,  pila,  1 . 

lépeia,  Upeûî,  sacerdos. 

lepeïov,  hostia  ;  victima. 

lepovîxri;,  hieronica. 

UpOCTxÔTtoc,  haruspex. 

UpoipivTif]!: ,  hierophanta  ; 
pontifex. 

lepoçuXâxtov,  sacrarium. 

UpoçûXa^,  aedituus. 

Ixexripia,  velamenta. 

rXT) ,  turma. 

tixâvxe? ,  cœstus. 

Ijxdtç,  corrigia;  lorum. 

Ifiâxtov,  pailium. 

UevjXT^;,  auceps. 

loi,  sagitta. 

lô;  jraXxoO  ,  aerugo. 

Invôc ,  laterna  ;  furnus. 

iTtTiaywyot ,  hippagines. 

ÎTiTieûî,  eques. 

ÎTintaTpoî,  equarius  medi- 
cus. 

Î7t7t65po(Aoç,  hippodromus, 
2. 

t7:7tox(X|ATnr) ,  iTiTiôxaiATroi; , 
hippocampe,  -us. 

iîiTîoxévxaupo;,  hippocen- 
taurus. 

l7i7cox6(Jio( ,  agaso. 

ÎTiixoTcripa ,  hippopera. 

Ï7t7toçÇûyio;,jugalis  equus. 

ÎTTTiôffxaort; ,  equile. 
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tuTtoToÇÔTYi;,  hippotoxota; 

sagittarii ,  2. 
la66o\LOi,  isodomus. 
IffTîov,  velum. 
l(jTo6oeû;,  temo,  2. 
IffTÔ;,  malus;  teia. 
tffTwv,  textrina. 
Ij^OuoTpoçeiîov,  pisciua. 
Ixvoypaçîa,  ichnographia. 


xàyxava,  acapna  ;  coctilia. 

xâSo; ,  cadus. 

xàSoyXo;,  -wXo; ,  camillus. 

xadéSpa,  cathedra. 

xaÔETi^p,  cathéter;  flstula, 
4. 

xà6eTo;,  perpendiculum. 

xaxx(x6Y) ,  cacabus. 

xaxxàêiov,  cacabulus. 

xaXa8t(7Xo;,  calathiscus. 

xdtXxOo;,  calathus. 

xaXatiîî,  calamarius  ;  cala- 
mister. 

xâXa[i.o;,  calamus. 

xàXXuvTpov,  scops. 

xaXoêâjAwv,  -6iT7i;,  gral- 
lator. 

xoXôitou;,  forma,  5;  ten- 
tipellium. 

xâXitiov,  urnula. 

xâXTtic,  urna. 

xaXûêY] ,  tugurium. 

xô^upitia,  caliptra. 

xaXuTtTTQp ,  imbrex. 

xaXûixxpa,  caliptra. 

xâXxil,  voluta,  I . 

x(xX(o( ,  rudens. 

xotXwffTpôço;,  restiarius. 

x«(i.aÇ,  hasta  gramiuea. 

xa|xdpa,  camara. 

xà|iivoi;,  caminus;  fomax. 

xa(xitTTÎp ,  meta ,  1 . 

xiveov,  xâvT](  ,canistrum. 

xavir)(pôpo;,  canephora. 

xocv6apo;,  cantharus. 

xavOriXta ,  clitellae. 

xavOrjXio;,  clitellarius. 

xavoùv,  canum. 

xavcdv,  régula. 


xaTtTiXeTov,  caupona ,  2. 
xanTiXtç,  caupona,  3. 
xap6«Ttvai,  carbatinie. 
xapôioçûXaÇ ,  pectorale, 
xâpxapov,  carcer. 
xâpitaffo;,  carbasus. 
xapuaTtSe;,  cariatydes. 
xapçaptâxtov,  merga. 
xapxrjaiov,  carchesium. 
xâa(7u[xa,  fulmenta. 
Kixa.y\L(x,  tractum,  1. 
xatâypaça,  catagrapha. 
xaxaïxuÇ ,  cudo. 
xaTaxXtvo|Aai,  accubo. 
xaTaTtéXtri;,  catapulta. 
xaxaTteXTixô;,    catapulta- 

rius. 
xara^f  àxTiji;,  cataracta. 
xaxo((TTp(i>u.x ,  constratum. 

navis. 
xaTaçpixTri;,  cataphracta, 
xaT(X9paxTo; ,    cataphrac- 

tus. 
xaTâffxono;,  catascopus. 
xàxoTrxpov,  spéculum. 
xaxôpu^i;,  humatio. 
xaxoj^eûç,  pessulus. 
xaxwjxtÇw,  catomidio. 
xayXo;,  scapus,  5. 
xauaîa,  causia. 
xauTTQp,  -T^piov,  cauter. 
xai^^iSpcôxtov,  sudarium. 
xexpûçaXoç,  reticulum,  2. 
xÉXeuaixa,  celeusma. 
x£Xeu(jxr,ç,  hortalor. 
xéXri;,  celés,  1. 
xeXï)x(!;ovx£î,  celetizonles. 
xevoxiçiov,  cenotaphium. 
xsvxaupoc ,  centaurus. 
xévxpov,  stimulus, 
xévxpwv,  ceiito. 
xepa|XEu;,  figulus. 
xepâ|jLtov,  testa, 
xipafiov,  fictile. 
xép<x[LOi ,  tegula. 
xépacj  cornu. 

'A(i,oiX6eîai;,   cornu 

copiae. 
xspaxaûXiri;,  xepaûXïjî,  ce- 

raula  ;  cornicen. 
KÉpSepoî,  Cerberus. 
xEpxtî,  cuneus,  3;  pecten, 

2. 


xepxoupo;,  cercurus. 
xepoûj^oi,  ceruchi. 
xEdXÔi;  (î[xâ;) ,  cestus. 
x£(Txpo<TÇ6.vSi5vr) ,      cestro- 

sphendoue. 
xéo-xpov,  cestrum. 
xTiXwv,  -wvEiov,  tolleno. 
XTi(i6î,  nassa. 
XY^Tioç ,  hortus. 
xTjTtiov,  hortulus. 
xïjTioxàçiov,  cepotaphium. 
xTjpûxeiov,  caduceus;   ce- 

ryceum. 
xijpviÇ,  ceryx. 
xiôpa)|jia ,  ceroma. 
xtêûpiov,  ciborium. 
xtêwxiov,  arcula. 
xtêMxô;,  arca. 
xtyxXî;,  cancelli. 
xî6api;,  x^xapiç,  cidaris. 
xidtxpa,  xîOapt;,  cithara. 
xiOapKjXTÎ;,  citharista. 
xt9apC(Txpta,  citharistria. 
xi6apa)86ç ,  citharœdus. 
xtXtxiov,  cilicium. 
xiXXi'êa;,   cilliba;  vara,  2. 
xîvaiSo;,  cinœdus. 
xiovoxpavDv,  capitulum. 
xipxoç ,  circus. 
xtdffûêtov,  cissybium. 
xÎCTXT),  cista. 
xiffxC;,  cistella. 
xiCTXoçôpoç,  cistophorus. 
xttov,  columna. 
xXeiSîov,  clavicula. 
xXeiSoûj^oc,  claviger,  2. 
xXeîdpov,  pessulus. 
xXet;,  clavis. 
xXe4"j6pa,  clepsydrà. 
xXiêaviTT);,  clibanicius  pa- 

nis. 
xXîêavo;,  clibanus. 
xXî|jLaî,  scalîB. 
xXtvn ,  lectica. 
xXivTiçôpoi,  lecticarii. 
xXivtSiov,  lectulus. 
xXtvixô;,  clinicus. 
xXivonoio; ,  lectariu». 
xXivônou;,  clinopus. 
xXtffiâ; ,  foris. 
xXoioC,  boiœ. 
xXuffXTÔp,   -^piov,   clyster, 

-erium. 

ai 
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x).(«)6t«) ,  neo. 
xva^£tov,  fdllonica. 
xva9e0; ,  fullo. 
xviî[xir),  radius,  3. 
xvïiixt';,  ocrea. 
xvwSxÇ ,  cnodax. 
xvtiSajv,  mora,  1. 
xôyyri ,  concha. 
xééopvo? ,  colhurnus. 
xoïXt)  vaû;,  cavernae. 
xoiXiôâ£o'(x,oi;,  ventrale. 
xoi[ji,Y|Tripiov,  cœmeterium. 
xoivoëiov,  cœuobium. 
xoiTT) ,  cubile. 
xo>a7i'nfip,  scalper. 
xoXeôç,  vagina. 
xoXXuétaxiôç,  collybistes. 
x6XXu6oç,  collybus. 
xo/Xûpa,  collyra. 
xo),Xuptç,  collyris. 
xoXXOptov,  collyrium. 
xoXôStov,  colobium. 
xoXoxOvOt),  cuciubital. 
xoXoatJÔ;,  colossus. 
xoXuo;,  sinus. 
xoXu|ji6riTT^i;,  urinator. 
x6Xu[ji6o;,  colymbus. 
xôfXTi,  coma. 
xojiifiTriî ,  comalus. 
xovta|Xa  ^Ibarium. 
xoviaxTÎ;,  all)arius. 
xoviatoç,  dealbatus. 
xovt'ijTpa,  couisterium. 
xovxo;,  cou  tus. 
xovToçôpoi,  contarii. 
xôitavov,  pilum,  1. 
xÔTit;,  copis. 
xoTtpîa; ,  coprea. 
xoTiTYi,  copta. 
xoTtTouXaxoûç,     coplopla- 

ceiita. 
xôpxÇ,  corax;  corvus. 
xépSaS,  cordax. 
x6pu[ji6o; ,  corymbus. 
xopûvr) ,  clava,  4  ;  pedum. 
xopuvyjnr);,  claviger. 
x6pu;,  cassis  ;  galea. 
xopcivï),  ansa,  2. 
xoptovîç,  corona. 
xoffictv'.ov,  xôffxivov,    cri- 

bellum  ;  cribrum. 
xÔTxaSo:,  cottabus. 
xoTÛÀTi ,  cotyla. 
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xoupetov,  tonstrina. 
xoupeûç,  tonsor. 
xoupeOTpta,  tonstrix. 
xoûpt[ji,0(;,  tonsus. 
xôçivoî,  cophinus. 
xoj^Xiiptov,  cochiear. 
xoyXtaç,  cochlea. 
xpâêxTOî,  grabatus. 
xpàvo;,  galea. 
xpxTi^p  ,  crater. 
xpeâypa,  creagra. 
xpeoupyô;,  lanius. 
xpECDTKÔXiov,  laniarium. 
xpr)5£(xvov,  calantica. 
xpïiTcîî,  crepida  ;  crepido. 
xpiô; ,  aries. 
xpôxr, ,  subtemen. 
xpoxwTÔv,   -tÔTiov,  croco- 

ta  ;  crocofula. 
xpoxt; ,  laciuia. 
xpo(T(70Î ,  fimbria. 
xpotàXtov,  crotalium. 
xpÔTaXov,  crotalum. 
xpoOjAttTx,      xf)oûff[AaTa, 

crusmata. 
xpoÛ7ts!;ai,  sculponeae. 
xpouTiÉÇia,  sca  bellum  ,   3- 
xpûiîTï) ,  crypta. 
xpwêuXo;,  crobylus. 
xTEic ,  pecten. 
XTEptUTTiç,  libitinarius. 
XTYiviaTpo;,  mulomedicus. 
xûaôoç,  cyathus. 
x\j6cpviÔT»); ,  gubernator. 
xuêioiàxtrii;,  cybiosactes. 
xu6i(TTr,Tifip,  cernuus. 
xû6o; ,  tessera. 
xûxrjOpov,  rudicula;  rudis. 
x\jxXnc;,  cyclas. 
xûxXo;,  circuius;  cortlna, 

2. 
xûxXwjjia  pupffixovovjtym- 

paiium,  1. 
xuXtxtov,  caliculus. 
xûXivôpoç,  cylindrus. 
xûXt^  ,  calix. 
xuXîj^vT],  culigna. 
xujidcTiov,  cymatium. 
xv)[j.6aXi(7Ty)ç,  -îdxpta,  cyra- 

balista ,  cymbalistria. 
x0tx6aXov,  cymbalum. 
xû[i.6r),  cymba. 
xup.êtov,  cymbium. 


xuvéïj,  galerus. 
xyvr)Y£XTi;,  venator,  1. 
xyvYiyÉxi;,  venatrix. 
xuvoxécpaXo; ,    cynocepha- 

lus. 
xûpxo;,  nassa. 
xû(Txi5,  vesica. 
xa>S(i>v,  tintinnabulum. 
xw|xaffxiiç,  comissator. 
x(j')[j.ifî,  vicus. 
x(I>[i.o;,  comissatio. 
xûvoi; ,  apex,  2  ;  conus. 
xwvwTiewv,    -eTov,    cono- 

peum. 
xÛTcri ,  capulus ,  1  ;   cupa , 

2;  remus. 
•«OTCTiXàxriî,  remex. 


Xa6in ,  ausa ,  1 . 
Xa6ûptv6oc,  labyrinthus. 
XâY*'*o''>  tractum,  2. 
Xafrivo;,  lagena. 
Xa^oxpoçeiov,  leporarium. 
XaywéôXov,  pedum. 
Xàxxo;,  lacus,  4. 
Xà[xia(,  lamiae. 
XajxTtâ;,  lampas. 
Xa(Mtxrip,  candelabrum,  3. 
XâpvaÇ,  coiiditorium,  2. 
Xàoavov,  lasaïuim. 
Xaxo(i.eîov,  lapicidina. 
Xaxo[xtai ,  lautumiae. 
Xâxpi;,  lalro. 
Xéêriî ,  lebes. 
Xexàv») ,  patina. 
Xéxxpov,  lectus. 
Xé(i.êo<;,  lembus. 
XeTtaffxi^ ,  lepasta. 
Xetcî;  ,  squama. 
X£Ûx(i)[j.a,  album. 
XTi;j.vt<Txo:,  lemniscus. 
Xïivto'jv,  torcular,  3  ;  tor- 

cularium. 
XYivoêâxT]!;,  calcator. 
Xt)v6;,  torcular,  2. 
Xi6av(«)x6i;,  tus. 
Xi6avwxpti:,  acerra. 
Xt6upvtî ,  liburna. 
XifloèôXoi;,  ov,  ballista. 
Xi9o$ôoî,-x6(ji.o;,lapidarius. 
XiOéaxpwxov,  lithostrotum. 
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>i6oupYÔ(f  lapidarius. 
Xtxvâpiov,  vallus,  5. 
Xîxvov,  vannus. 
Xt[Aiôv,  portus. 
XtvoKiôpu^  ,  lintearius. 
Xîvov,  linum. 
XivôOyo; ,  linyphiarius. 
XiTÔv  neptx£çdtXaiov,cudo. 
Xoyeïov,     iogeum;    pulpi- 

tum,  2. 
XÔYX'*)»  lancea;  spiculum,  1. 
XoYxofôpo;,  laiicearius. 
XouTpôv,  lavacrum. 
X690;,  crista. 
Xuôicov,  ludio. 
Xûxoî ,  lupus, 
Xûpa  ,  lyra. 
XupKJtyii;,  lyristes. 
Xû^voc,  lucerna;  lychnus. 
Xûx^ou  lTti0e[i.a,superficies, 

2. 
Xu^voû^o; ,  candelabrum , 

1,2;  lychnuchus,  1, 

M 

{lâyeipoç,  coquus. 

fAaÇovôpiiov,  -6(i.o; ,  mazo- 
nomum. 

(xa'.avôpoc,  mœander. 

(tatvoc;,  maenas. 

(xâxeXXa,  ligo. 

(iûxeXXov,  macellum. 

liàxcXov,  maceria. 

(taXXô;  à9Xr]Toû,  cirrus,  2. 

[lâvSotXo; ,  pessulus. 

[lâvôpa,  niandra  ;  pala  ,  3. 

fiàvvoç,  monile. 

(xapaûntov,  marsupium. 

[La'jxi>[i(x<i,  mastigia. 

lAoffTtyoipôpo;,      mastigo- 
phorus. 

[xâsTi^ ,  flagellum  ;  masti- 
gia. 

àffTpayaXwTiî,  fla- 

grum  talis  tessellatum. 

|AaTTÛa,  mattea. 

|i.âyaipa,  culler;  machaera. 
SiTiXii,  forfex. 

[xxy*tptc,-aîpiov,  cultellus; 
machserium. 

{xa^aipoçôpo;,    machœro- 
phorus. 


(iéSijAvo!;,  medimnus. 
(AeXavôôyif),atramentarium. 
(AeXtffffEÛ : ,  [XEXiffffoupyôî, 
apiarius. 

[IcXlffffWV,  (xeXtTCTOTpO- 

(psTov,  apiarium. 
(X£(Ta6ov,  subjugium. 
{letrâyxuXov ,    ansatus,    2; 

mesanculon. 
ji£(TayXo;,  mesaulos. 
(xetTOfftûXiov,   iutercolum- 

nium. 
{AEdôxopoî ,  mesochorus. 
(leTaootTif);,  desuitor. 
(lÉTaXXov,  fodiiia. 
(lÊTÔTtY),  metopa. 
[xeTpYiTTiç,  metreta. 
[AETWTtoffxÔTroî ,    mctopos- 

copus. 
[ii^Xr),  specillum. 
[ATivutiQ; ,  delator. 
(xripô;,  fémur. 
(iTij^avin  »  machina. 

àxpoêaTix;^ ,    scan- 

soria  machina. 
[xifjiaXXôvec,  mimallones. 
(jli'to;,  licium. 
[xîrpa,  cinguium,  4;  mitra. 
(xtTpriçôpoî,  mitratus. 
(xiTpîov,  mitella. 
(xvY)|j.a,  -eïov,   monumen- 

tum. 
(xoÀôxT) ,  moluchina. 
(xoXu6S{; ,  glans. 
(AÔXuêSoi;,  plumbum. 
(jiôvauXoi;,  monaulos;  tibia, 

1? 
(ioviîpY|ç ,  moneris. 
[xov6ypaiJ.|i,o;,  monogram- 

mos. 
(lovôxpoToç,  moneris. 
(/.ovoXiOo;,  monolithes. 
(j.ovo^.âxo'. ,  gladiatores. 
[AovojxajroTpôyoç ,  lanista. 
[xovôÇuXoi;,  monoxylus. 
[lovéuTEpo; ,  monopteros. 
(xovoyÎTwv,  tunicatus. 
(i.ovo)^p(iJ(i.aTa,  monochro- 

mata. 
[xopjxoXuxeTov,  lar^'a,  2. 
MouCTEtov,  Muséum. 
[xovorEîov,  muséum ,  musi- 
v'um. 


(AoxXôç,  \ectis. 

[AuxT-ôp ,  myxa. 

[lûXr),  mola. 

jxuXtôv,  moletrina;  pistri- 

num. 
(xOÇa ,  myxa. 
(luoTiotpwv,  myoparo. 
(xûp[i.r,Ç  ,  cœstus. 
(lupoTtwXTiî,  myropola;  un- 

giientarius. 
(lupoTcûXiov,  myropolium. 
(xuffTaywyô;,  mystagogus. 
(A'jffTY);,  mysta. 
[lûfftpov,  mystrum. 


vdêXa,  vaùXa,  nablia. 

vâvvot,  vâvoi,  nani. 

vaoqpOXaÇ,  aedituus. 

vàp8r,Ç,  ferula;  narthecium. 

vapôi^xiov,  narthecium. 

vaOopyo;,  navarchus. 

vaOxXTipoç ,  nauclerus. 

vaûXov,  naulum. 

vau(xa;^ta,  naumàchia. 
vauTn^yôç,  naupegus. 

vauTcViyiov,  textrinum,  2. 
vaù;,  navis. 

xaxaçpàxTT] ,    navis 

tecta. 

|iaxpà  ,  navis  longa. 

ffTpoyyOXif) ,      navis 

oneraria. 
vaOffTaOfiov,  navale,  2. 
vEêpt;,  nebris. 
vExpoxaOffTïi;  ,  ustor. 
vEupoêâTYi;,  neurobata. 
vE'ûpov,  nervus. 
vtupouTraffTov,     neurospa- 

ston. 
vé(i>,  neo. 
vEcoxôpo;,  œdituus  ;  neoco- 

rus. 
vgtôv,  vEwptov,  vewffoixo;, 

navale ,  1 . 
vt;6w,  neo. 
vriffffOTpoçeiov,    nessotro- 

phium. 
vixïiTr,piov,  niceterium. 
vopiEÛî,  pastor. 
voaoxo|Ji((ov,  nosocomium. 
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vu(i(paiov ,     -etov ,    nym- 

phasum. 
vûjjLÇT),  nupta. 
vÛCTffa,  meta,  1. 
vuToipôpo;,  bajulus. 


Çévioc ,  xenia. 
ÇevoSoxcIov,  caupona,  1. 
Çevoôoxoi;,  caupo. 
Secttôç,  rasus. 
^itpîSiov,  ensiculus;  gladio- 

lus. 
Çiçoôi^xY),  vagina. 
Çîipoi;,  ensis  ;  gladius. 

im%a\i.néi,  sica. 

ÇûXa  xà^xava,  coclilis,  3. 
ÇuXoxoTtia,  fustuarium. 
ÇuXoTtéÔT) ,  nervus,  4. 
Çupôv,  uovacula. 
$y(7T(xpx»lî,  xystarcha. 
ÇuffTtxô;,  xyslicus. 
ÇucTTÛ;,  palia. 
ÇuffTÔv,  hastile. 
ÇuoTÔç,  -év,  xystus,  1. 
^uaxpî;,  stria  ;  strigilis,  1 . 

O 

i6eXt(Txo;,  obeliscus;  veru- 

culum. 
àêzkoi ,  veru,  I . 
Ô60X61;,  obolus. 
OYxoîjSuperficies,!;  uncus. 
ôSovTcxYpa,      deutarpaga  ; 

forceps,  3. 
ôSovTÔYXuipK; ,      dentiscal- 

pium. 
è8ovT6(JiAY)Y|Jia ,      ôSovxô- 

Tpi[jL|xa,  dentifricium. 
èSoû;,  dans. 
èOôvï),  linteum. 
èOôviov,  linteolum. 
ofaÇ,  ansa,  5. 
otxot ,  domus,  2  ;  œcus. 
olvewv,  cella  vinaria. 
olvoitwXiov,  œnopolium. 
olvoçopeïov,  vinarium. 
olvoçôpov,  œnophorum. 
oivoçôpo;,  œnophorus. 
olvoxôo;,  pincema;  pocil- 

lator. 


oîoTtoXôç ,  opilio. 
oloxîtwv,  tiinicatus. 
ôïdTÔ;,  sagitta. 
olwvodxÔTto;,  augur. 
ôxptêa; ,  canteriolus  ;  pul- 

pitum,  2. 
ôxxâffTuXo; ,  oclastylos. 
èxxàçopovj-wçopov,  octo- 

phoron. 
ôXixoç,  cortina,  2;  morta- 

rium. 
ôixaXtffTïjp,  rutellum. 
ôfAipaXo; ,  umbiculus  ;  um- 

bo,  1. 
ovYiXaTT); ,  agitator. 
ôvoç,  catillus,  2. 
ô^t;,  acetabulum. 
ôÇuéaçov ,       acetabulum  ; 

oxybaphus. 
oÇOxpaTov,  posca. 

OTiaî,  columbarium ,  5. 

ÔTcesc;,  subula. 

ÔTtr) ,  opa. 

OTiiaOôypaçoî,  opisthogra- 
pbus. 

Ô7ikj66So(<.o;,     opisthodo- 
mus. 

Ô7tXo8tSaxTii  ç,campidoctor . 

Ô7tXo(i.àxoç ,  hoplomachus. 

ÔTtwpoOiQxir) ,  oporotheca. 

ôpyavov,  organum. 

ôpeox6|xo;,  mulio,  1. 

5p0toç  (tfftà;) ,  tela. 

ôpOoypacpîa,  orthographia. 

ôp6o(TTàôtoç  yi-zâiw,  recta. 

ôpOoffTaxTH,  orthostata. 

ôpxr) ,  orca. 

ôp(itâ,  linea,  1. 

6p(io;,  portus. 

ôpviOsyxri;,  auceps. 

ôpvtOwv,  ornithon. 

opo;,  orbis  olearius. 

ôpOxTTiî,  fossor. 

ôpçavoTpoî>etov,  orphano- 
trophium. 

àpx.ïi<Ttoit6Xoç,  orchestopo- 
larius. 

opxi^<7^>  saltatio. 

èpxi'l'iT'^î,  orchesta. 

TtavT6(ii|j.oî,  saltator. 

ôpx'O'Jtp*»  orchestra. 

hç))(Ti<7xp<.a,  saltatrix. 

ô(7Tpaxov,  testa. 


oÙYxCot,  uncia. 
oùôwv,  udo.^ 
ouXo(,  manipulus. 
oùpavâi;,  cœlum. 
oùptiïYOî,  spiculum,  3. 
ouîTà)Û7tEp6ûpto,ancon,  2; 

ta  (^Ta,  ansa,  1. 

ô^'OTTwXeTov,  popina. 
ôi{/on<ôXY)i;,  macellarius. 

n 

itaYxpâTtov,  pancratium. 
Tza.fY.pa'ZKx.GVfii,  pancratia- 

sta. 
•TtàYoç,  pagus. 
uxtSaYWYÔç,  paedagogus. 
7r«Xai(yjjia,  lucta. 
7taXaiarTT|i;,  luctator. 
TiaXatffTpa,  palaestra. 
TtaXaiaxpixôç,  palaestricus. 
TtaXaKTTpt'TT)!;,  palaestrita. 
7iaXà[XT],  palma,  1. 
TiaXeuTri;,  illix  avis. 
Tzâlri,  lucta;  pale. 
TtaXiYxdtTTYjXo;,  institor. 
7taX(|A<J'r)(TT0i;,      palimpse- 

stus. 
naXXaxiQ ,  pellex. 
iia[A[jiâX'°^>  pammachium. 
uav5ox£to>,  caupona,   1; 

stabulum,  2. 
TtavSoOpa,  pandura. 
7tavT6[i.t(i.oç,  pantominus. 

ôpyy|(iTi^ç,  saltator. 

TcapaYvaQî;,  buccula. 
iiapatwviov,  parazonium. 
irapait£Ta(T(i.a ,  vélum,  4. 
irapâ(Tri(xov,  insigne,  2. 
TiapaoTàSe; ,  antœ. 
napaffxâi;,  -cxtyiç,  parastas; 

postis. 
TtapartXTpioî,  alipilus. 
Tiap^ôopo;,  funalis  equus. 
itàptir) ,  parma. 
Ttàpoxoi,  parochi. 
Ttapo^^/É;,  paropsis. 
Tcapuoi^,  limbus. 
TtapwT{; ,  ancon,  2. 
TrâaaaXo;,  palus;  paxillus. 
TtaffToepôpo;,  pastophoms. 
TtaTaYeîov ,  patagium. 
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itéSfi,  compes  ;  pedica. 
néSiXa,  talaria. 
ireXexIvoî,  securicula,  2. 
iceXeicûSiov,  securicula. 
TiéXexuc,  securis. 

6i(TTO(i.oî,    bipen- 

nis. 
iteXixï),  pelvis. 
TteXTadTi^; ,  peltasta. 
TtéXTY] ,  pelta. 
iiévTaèXov,      pentathlum  ; 

quinquertium. 
jtévxaôXot;,  quinquertio. 
TiEVTaaTiaaTOî ,    pentaspa- 

stos. 
TtevTi^prii;,  penteris;  quin- 

queremis. 
■jré7cXov,-oç,  palla  ;  péplum. 
uepîêXr.pia ,     TieptèéXatov, 

pallium,  3. 
TTcpîêoXo;,  sacellum. 
Ttepiêpa/iôviov,  brachiale. 
Tteptôewtvov,  silicernium. 
7C£ptX(0(jLa,  cinctus;  cingu- 

lum,  5. 
7t£piY5Yy|TiQ(; ,  mystagogus. 
uepixâpTitov,  armilla,  2. 
TtepixeçâXatov,  galea. 
it£pi/.vY)(ji.tî,  tibiale. 
ir£piuéxa(j[xa,  peripetasma. 
u£ptïtT£po;,  peripleros. 
it£pip^avT-iîpiov,    aspergil- 

lum;  labrum,  4. 
ii£p:ox£Xt;,  periscelis. 
7i£pi(7T£p£(/i>v,columbarium. 
7t£pîaTpw[i,a,  peristroma. 

TiepKITÛXlOV,       7t£ptffTuX0V, 

peristylium. 
7t£pi(r9Ûpiov,  armilla,* 2. 
TTEpôvY),  acus,  3  ;  fibula. 
ïtEffffô;,  pila ,  2. 
TtÉTaffo; ,  petasus. 
7t£Taupt(iTT);,  petaurista. 
TtETaupov,  petaurum. 
îôiYH-a,  pegma. 
TrriôàXtov,  gubernaculum. 
UTipa ,  pera. 
TtiôxûXT);,  pithaula. 
TciXïiTÔî,  -WTÔ; ,  coactilis 
TiiXîôiov,  pileolus. 
TTÏXo;,  pileus. 
mXoçôpo;,  pileatus. 
TTiXcoTÔv,  pileus. 


utvâxtov,    superficies,   2; 

tabella. 
TivitxoÔTixY) ,  pinacotheca. 
uîvaÇ ,  lanx  quadrata  ;  ta- 
bula. 
TtÎCTTDi;,  pistris. 
ictxTàxiov,  pittacium. 
TtXayYwv,  planguncula. 
TiXaYÎauXo;,  tibia  obliqua. 
itXaxoûç ,  placenta. 
TtXdÇ,  tabula. 
nliavra,  fictor  ;  plastes. 
TtXstffT'.YÇ ,  lanx,  3. 
uXotTEia  (6SÔ;) ,  platea. 
ixXf,xx  pov,  pleclrum. 
iiXiô(jLvri ,  modiolus,  1. 
TrXîvôtvo;,  latericius. 
itXiv8{ov;  laterculus;  plin- 

tbium. 
TiXivôî;,  plinlhis. 
TcXi'vOoî,  later  ;  plinthus. 

àmii,  later  coctus. 

(ji\).y\,  later  crudus. 

uXoïov,  navigium. 

xovTWTov,  ratis,  2. 

fftTaYWfôv,  corbita. 

çopxtxôv,         navis 

oneraria. 

TTviYEu;,  pnigeus. 

Ttoôâypa,  pedica  dentata. 

7to6avtifnnp ,  pelluvium. 

TtoÔEÎov,  fascia,  5. 

noSripT);,  poderes  ;  talaris. 

7toôo(jTpâ6T) ,  pedica   den- 
tata. 

icoXyâv5piov,  polyandrium. 

itoXOuiTo;,  polymitus. 

TioXûfiuÇoî  (  Xû;(vo;  ) ,    lu- 
cerna  polymyxos. 

TioXjiTT'Jxa,  polyptycha. 

noXûffitauTov,  polyspaston. 

Ttônavov,  popanum. 

TtopvEtov,  lupanar. 

itôpuT),  fibula. 

TTOTTÎp,  -^ôpiov,  poculum. 

TToû?,  pes. 

TtpâxTopE; ,  coactores. 

npEffëEUTiQ; ,  legatus,  2. 

upiôvtov,  serrula. 

irptffTiQp,  prista. 

■jiptffTti;,  pistris. 

npi'wv,  serra. 

lïpoYEuaTio;,  praegustator. 


TtpôOupov,  vestibulum. 
upoxoiTtiv,  procoeton. 
irpox6(iiov,  capronae. 
7cpo[j.ETU7iîStov, frontale,  3. 
Tvpôvao; ,  pronaus. 
itp67tXx(j|xa,  proplasma. 
TtpoTTviYEÎov,  prœfurnium. 
7tpo(TYva6t5iov,  focale. 
TtpoffXEçâXaiov,  cervical. 
7tpo(TXTiviov,  proscenium. 
TipoffxûvTiffi; ,      adoratio  ; 

adulatio. 
irpôffTUTiov,  prostypum. 
•jipôffM'Ttov,  -EÏov,  persona. 
TrpoTOjjiTi,  thorax,  2. 
npÔTunov,  protypum. 
irpô^oo;,  gutturnium. 
irp'jjiva,  puppis. 
■jiptôpa,  prora. 
irpwTT)  TpàiTEÎla,  mensa,  2. 
npMpàTY);,  proreta. 
uptopEÛ;,  proreus. 
uTEpôv,  pinna;  pteroma. 
TfîEpônou;,  alipes. 
•nxÉpvjS,  mora,  1 . 
Ttx£pa>|ia,  pteroma. 
itTEpuTÔ; ,  pterotus. 
TtTÛov,  pala,  2. 
TtTwxô;,  mendicus. 
x^jy[La.)(jici,  pugilatio. 
ttueXî;  ,  funda,  4  ;  pala,  3. 
ituxvôffxyXo;,  pycnostylos. 
uOxTTi;,  pugil  ;  pycta. 
itûX/),  porta. 
nuX;,  porlula. 
uuÇtç,  modiolus,  4;  pyxis. 
itûÇo;,  buxum. 
Ttupâ,  pyra  ;  rogus. 
itypaYP*»  forceps. 
TTupaiiî;,  pyramis. 
lïupytStov,  turricula,  1. 
itûpYo;,  pyrgus;  turris. 
TiupiaTTipiov,  laconicum. 
■:z'j^pi/-f\,  pyrrhicha. 
TtuTÎa,  coagulum. 
TtfoYwvîa;,  barbatus. 
uw[ia,  operculum. 


^aêSiov,  penicillum. 
fiâêôoi,  fasces;  virga,  6. 
piëèoi,  radius)  stria}  virga. 
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f aêôoyyo;,  lictor. 
^âêûwat;,  striatnra. 
pdêàtù-zôi,  striatus;  virga- 

ttis. 
pdnTriz,  sutor. 
^açiî ,  acus. 
pilidcypa,  forceps,  2. 
^iTiî;,  flabellum. 
^laxo;,  riscus. 
^ô(x6oî,  rhombus;  turbo, 

1. 
^ofiçaia,  rhomphaea. 
^67ta).ov,  clava,  1,3,  4. 
^ÔTTTpov,  aiisa,  2. 

Pup<ro7caY£i; ,  sym- 

phonia,  2. 
fûy^o;,  rostrum. 
^uxâvrj,  runcina. 
^0(xa,  remiilcum. 
puiAOî,  temo,  l. 
pyTiapoYpàçoç ,     rhyparo- 

graphiis. 
^uTotYWYEÛç,  habena,  2. 
^'jtU,  ruga. 
^uTÔv,  rliytium. 


ffàêavov,  sabaniim. 

(TaY^n^il)  sagena. 

(TaYfA*,  sagma. 

ffocyoç,  sagum. 

<7a;4x(ov,  sacculus. 

ffay.jioitifipa,  sacciperium. 

cfâxxo;,  saccus. 

làXtoi,  Salii. 

aa.lmyxiri<; ,  salpicta  ;    tu- 
bicen. 

(rikniy^,  tuba. 

(ïTpoYY'J^v) ,      cor- 
nu ,  6. 

(TaXitt<TTiî;,  salpicta. 

crajxêûxY),  sambuca. 

<7a(i6ux((TTpta,  sambucina. 

aavôdXtov,  adcvôaXov,  san- 
dalium. 

ffaviStov,  tal)ella. 

(Tav(o(0[xo,  coassalio. 

ffav';,  assis  ;  foris;  tabula. 

oaTTMv,  sapo. 

<Tapot6a),Xa,  saraballa. 

aàpanti;,  sarapis. 

aâpKTda,  sarissa. 


(TapKTCTOçôpoc,  saiissoplio- 

rus. 
ffapxoçdtYo; ,  sarcophagus. 
(TixpwOpov ,  scopse. 
(T*Tpâ7ïr,;,  satrapa. 
(jaûviov,  veru,  2  ;  verutum. 
(7aupa>Tr,p,  spiculum,  3. 
(TEipaçôpo; ,  funalis  equus. 
ffetffTpov,  sistrum. 
fféXixaxa  (Tà),transtrum,  2. 
(TYjxô;,  cella. 
(T-iQxo)[ji.a,a;quipondium;  sa- 

coma. 
(ïYitiatoqîépo;,  signifer;  ve- 

xillarius. 
a-o(X£tov,  signum;  vexillum. 

àYxOpa;,  ancoraie,  2. 

ffiêûvT),  sibina. 
<7txivvtî,  siciiiiiium. 
«rtxtvvtaxrjç,  siciniiista. 
ffixûa,  cucurbital. 
crtXXuêa  (xà),  index ,  t . 
aî|x6Xo; ,  alveare. 
(jtvSwv,  siudon. 
(TÎpatov,  defrutum  ;  sapa. 
crtxeuxiî;,  fartor. 
fftxocpuXaxetov,      horreum 

pul)licum. 
(TÎçwv,  sipbo. 
(TxaXt;,  sarculum. 
cr^caXixô;,  scaimus. 
ffxâjxpia,  scamma. 
(jxâTco;,  scapus. 
(TxàçT),  cunabnla  ;  scapha. 
(T/ca^îdtov,  scapbula. 
«TJcaçîov,  scaphium. 
ffxeÀExô;,  scelefus. 
axeTtapvi'îw  ,  ascio. 
ffxÉuapvov,  ascia,  1. 
axeOïi  (xà),  impedimenta. 
(TXTiVTn ,  diœta  ,  2  ;  scena  ; 

tentoriura. 
ffXTjvoYpaçia.scenographia. 
(T)Cï)7ixoûj(o;,  sceptucbus. 
ffXYJnxpov,     baculus,     2; 

sceptrum. 
(ixiâôctov,  umbella. 
(TXiâ6ripov,  solarium,  1. 
ffxi|X7iôSiov,  scimpodium. 
(7xio9Y)pix6v,  sciothericou. 
(ïxÎTtwv,  scipio. 
(ixépiitoç,  -iwv,  scorpio. 
(TXOiTtâ,  -nr\,  spécula. 


ffxoxia,  scotia. 
ffxuxâXr) ,  scutula  ;  scytale. 
(TxuTEÏov,  sutrina. 
axûço;,  scyphus. 
CTjjLYJvoc,  alveare. 
a(j.Y)v(>)v,  alvearium. 
<tix(Xt),  scalper. 
a|xtXîov,  scalpellum. 
<T|AtvO-»î,  bidens. 
ffôêri,  muscarium,  1, 
(TnaÔâXtov,  spathalium. 
CTiràôr,,  spatha. 
(TTtâpYava,  crepundia. 
(jTïEÎpa,  spira. 
(Ttce'o;,  specus. 
oiïXaYXvoCTXôiroç,  extispex. 
airXi^viov,  splenium. 
ffTTovSaûXriç,  spoudaules. 
OTtupiStov,  sportella;  spor- 

tula. 
<rxa5t£tj;, -o8p6[io<;,cursor; 

stadiodromus. 
(TxâSiov,  stadium. 
<rxâô(XY],  linea,  3. 
ffTafijtoi,  mansiones. 
ffxaôjiô; ,  libra  ;    pondus  ; 

postis  ;  stabulum,   1 . 
ffxaXîç,  vara,  1. 
ax£Ya<Txpov,  segestre. 
«TXEyri,  stega. 
a'xÉ(i.[xa,  siemma. 
(TX£(i.[jLaxa,  serta. 
c7xÉ(Aqj\;Xa,  fraces. 
dXEvwTtô;,  angiportus. 
<TX£çavTiitX6xo;,coronarius. 
(TXEçavYicpopo; ,  corouatus. 
(TXEqpavoTTwXif);,  coronarius. 
(TXEyavtcrxo;,  corolla. 
(TXEçavo;  ,  corona. 
(TT^Xr) ,  cippus  ;  stela. 
(TXYîXîâiov,  columella,,2. 
oxTÎuiwv,  stamen. 
(jxYipiYÇ,  -tYH-a,  furca,  4. 
«jxiêâéiQv,  stibadium. 
(jxÎYîA*,  stigma. 
<TXtY(Aaxta<;,  stigmatias. 
(txXeyyîSiov,  strigilecula. 
(txXeyyU,  strigilis,  1. 
(Txoi,  porticus. 
ffxoXri,  stola,  2. 
(TXÔpitov  TtptovMXov,   lupa- 

tum. 
ffxpxTïiYE^o''»  praetorium. 
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«TTpaTYiYo;,  praetor,  2. 
OTpaTYJYO;  iÇauéXejcy  î,prae- 

tor,  1. 
ffTpeêXwnfipiov,      tormen- 

tiim,  2. 
(TTpETiTÔ?,  torquis. 
OTpETCToçôpo;,  torquatus. 
arpôfxêo;,  tiirho,  1. 
ffTpoqpsOç,  cardo. 
ffipôçiYÇ,  cardo;  scapus,  4. 
<TTp6çiov,  strophiuin. 
(TTpwjjLa,    stragulum,    1  ; 

stroma. 
ffTpwjxviq,  culcita. 
o-ruXiç,  coUiinella, 
ffTuXoêàTYi;,  st)lobata. 
(TTÛXo;,  coliimna. 
CTÛTCo;,  stipes. 
ffxOpaÇ,  spiculum,  3. 
ffuSwTYjç,    porcarius  ;   su- 

bulcus. 
(TUYJcÛTiTTi;,   capreolus,  2. 
oûfxêoXov,  tessera  liospita- 

lis. 
cujj.iroai'apxoî,  magister,  4. 
ffuiAirôaiov,        cotnissatio; 

symposium. 
<TU(X7i6xY);,  comissator. 
au[xqpwvîa,  symphouia. 
cûvSeiTivov,  couvivium. 
ffûvOeat;,  synthesis. 
cûv6ifi(ia,  tessera  militaris. 
(Tuvtdpi;,  l)iga. 
(TÛpiYÇ  ,  fisliila,  2  ;  syrinx. 
ovppa ,  syrma. 
CTU(ixY)vîa,  coiitubernium. 
CTÛffXYivot,  contiil)€rnales. 
ffUCTTàxai,  canterii. 
«TÛffTuXo;,  systylos. 
(Tqpaîpa,  ptla. 
«rçaipioT-^iptov,    sphseriste- 

rium. 
(7(pa.içio\ia.yjia ,    sphaeroma- 

cliia. 
orçaipwTrip,  corrigia. 
CTÇ£vSôvT,,  fuiida,  1,  4;  pa- 

la,  3. 
«TÇEvôovfiTai,  funditores. 
CTÇYj'v»  cuneiis. 
ffçiyxTYip,  spinther. 
(TçpaYi;,  aniiulus. 
açOpa,  malleus. 
açOpiov,  malleolus. 


ff3(eôîa,  ratis,  1. 
«X'^il,  scheda. 
(r/iôa.^,  scandula. 
(Tyoïvîov,  é7ttY£iov,  retina- 

ciilum. 
(Tjrotvoêàxïiç ,  funambulus; 

scbœiiobates. 
«TyoïvoTiXÔJtoî,  restiarius. 
(JXOivoitoiXriî,  restio. 
ayoXY),  scliola. 
(jfoXyiv,  canalis;  fistula,  1  ; 

imbrex. 


Taivîa,  cingulum,  1;  taenia. 
■raivîStov,  laeiiiola. 
TocXaviov,  laiix,  3;  libra. 
raXapt;,  quasillus. 
tàXapoî,  qualus. 
Tàirr,ç,  tapes. 
'za.piyon(ji'ki)i ,  salsamenta- 

rius. 
tapftov,  craticula. 
Tapaôi;,  crates;  palmula. 
xdé^o; ,  fiimus. 
TÉOpniiîov  Spjjia,  quadriga. 
Te6wpa)ti(7[x£voi;,  loricatiis. 
teîj^o?,  niui'us. 
TÉiCTwv,  faber. 
TeXapiwv,  balleus. 
teXwvyiç,  publicanus. 
Te|j.àxiov,  tomacina. 
X£[jievo;,  templiim. 
TÉpeTpov,  terebra. 
T£Tpà8pa/[j.ov,      tetradra- 

chmum. 
T£Tpâ8u)poî,  tetradoros. 
TETpàQupo;,  qiiadriforis. 
TETpàoôov,  quadriviiim. 
TexpâiTu/o;,    telrastylos. 
xexpâxopSovjteirachordoii. 
x£xpiîp/i«,  quadrire^nis. 
xïiêsvva,  toga. 
xifiyavov,  sartago. 
xr)Xîa,  incerniciilum. 
xiàpa,     ac,  tiara. 
TiOaTTEUtir,:,maiisuetarius. 
xi(ir,Tr);,  censor. 
xotyo;,  pai'ies. 
toXOtît),  glomiis. 
xôÇeujAa,  sdgitta. 
xoÇeûio,  sagitto. 


xô^ov,  arciis ,  1,  2,  3. 
xôp£U[Jia,  toreuma. 
xôpvoi;,  torniis. 
TopuvY),  trua. 
xpaTtEÎia,  mensa. 
xpxTtEÎ^tT»);,  mensariusjtra- 

pezifa. 
xpaTTECoitoiôi;,  structor. 
xpaTTEÇoçôpov,  trapezopho- 

rum. 
xpàTtrjÇ,  trabs. 
xpîaiva,  fuscina;  tridens. 
xptêoXa(xà),  tribulum. 
xpîêoXo;,  trilmlus. 
xpîêwv,  trilmii. 
xpÎYXuço:,  triglyphus. 
xpÎYwvov,  ti'igomim. 
xpirjpapxo;,  tiieiaichus. 
xptiîpr.ç,  tiieris;   triremis. 
xpîxXivov,  tricliuium. 
xpîaiTo;,  trilix. 
xpîoSo;,  trivium. 
xpiô6o\Jî,  triileiis. 
xpÎTto'j;,  tripiis. 
xpmxïip,  orbis  olearius. 
xpÎCTTiaTxo;,  tiispaslos. 
xpiTxûa,  -uc,  siiovelaurilia. 
xptyoXaèt;,  volsella. 
xptjrojpov,  tricliorum. 
xptw6oXov,  tiiol)oluna. 
xpÔTiaiov,  tropœum. 
xpÔTct;,  cariiia. 
xpoTtô;,  -a)xr,p,  struppus. 
xpoûXXiov,  trulla,  1. 
xpo/aXîa,  troi:lilea. 
xpoytXoç,  scolia;  trochilus. 
xpoxt<J*o;,  pastillus. 
xpoyoïïEÔï),  .sulflamen. 
xpoyô; ,    orbis,    3  ;    rota  ; 

trochus. 
xpygXîov,    trulla,   2  ;   try- 

blium. 
xp^Y^t^P»  vindemiator. 
■zç^yrt-côc ,  viudemia. 
xpuTlXa,  trua. 
xp'jÇ,  musiuin. 
xpwTtavtov,  terebra,  3. 
xpÛTtavov,  te  ebra,  4, 
xpuir^uiaxa,  columbarium, 

4. 
xpuxàvt),  trutina. 
xOxo;,  -^o:, ,  ascia,  2. 
tûXt],  culcita. 
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Ti»(i6aûXY)ç ,  siticen. 
TU(i.6oç,  bustum;  tumulus. 
TU|X7tàviov,  tympanium. 
TUfiTtaviCTTrii; ,  tympanista. 
TUftTiavîffTpta,    tympanis- 

tria. 
tOfiTiavov,  tympanum. 
tu(X7tavoTpî6ïiç,  tympano- 

triba. 
li-KOi,  forma. 
Tupôç,  caseus. 
TÛpffiç,  turris. 


wàXivo; ,  vitreus,  1. 
OaXoetSyii;,  vitreus,  3. 
ûaXoupYoç,  vitrearius. 
OôpaycoyeTov,  aquaeductus. 
ûôpaXÉTYjç,  hydialetes. 
vôpauXiqi;,  hydraula. 
ûôpauXo; ,  -t;,  hydraulus. 
(lôpta,  hydria. 
ûSpoçôpoç,  aquarius. 
Cvvt; ,    Svtç ,  vomer. 
ùo6o<Tx6; ,  suarius. 
ûnayxwvtov  ,  cubital. 
ûitaiOpoî,  bypaethros. 
ÛTcapxoç,  lef;atus,  1. 
ÛTïaToç,  consul. 
Oiïauyév'.ov,  cervical. 
v7Cc!|(i)ar[X£voi; ,  succinctus. 
(iTtépat,  opiferae. 
iiTtspOupov,   hyperthyrum. 
UTtepov,  pistillum. 
wTtepwov,  cœnaculum. 
VTtôyatov,  eiov,  hypoga?um, 

-eum. 
ÛTtoYpayeu;,  amanuensis. 
(»7t65irijjLa  xoïXov,  calceus. 
{iitoôr]aàTtov,  calceolus. 
(»7to6i8â(jxaXo;,  hypodida- 

scalus. 
ÛTtôîwpia,  tormentum,  3. 
Ciitoî;(«)[jt,aTa  Tpiiqpwv,    mi- 

tra. 
ÛTtoîJwviov,  succingulum. 
(iTtoôujjLÎ;,  -tâç,  corona,  13. 
tnÔJtayfftc,  hypocausis. 
(»itôxau(TTov,  hypocaustum. 
(»7toxpiT-i^ç,  hypocrita. 
(iTtoXïiviov,  forum,  4. 


{iirovofioç,  cloaca  ;  cunicu- 

lus. 
ûjio7t65tov,  scabellum ,  2; 

suppedaneum. 
ÛTioxpaj^ioXiov,  hypotrache- 

lium. 
CiTToupîi;,  postilena. 
up^il ,  orca. 
Û(T(t6;,  pilum,  2. 
yçàvTTJC-Tpio,  textor,  tex- 

trix. 
ûipopëôc,  subulcus. 
û<i;{((>>vo;,  alticinctus. 

* 

çatxàdtov,  phaecasium. 
(paivôXiri;,  paenula. 
çàxeXoç,  fascis. 
(pàXayyei;,  çaXàyy ta ,  pha- 

langae. 
çaXayyiTY);,  phalangites. 
çàXapa(Tà),  phalerae. 
çavô;,  tax;  laterna. 
çapéxpa,  pharetra. 
<pap(i.a)40iita>Xr(;,  pharmaco- 

pola. 
fâpoç,  pallium. 
çàpoç,  pharos. 
(pào"»)Xoç,  phaselus. 
cpii(7xaXoî,-wXoi;,  pasceolus. 
çaTvr),  patena. 
(pàTva)|jia,  lacunar,  1. 
çaTvwTÔ;,  laqueatus. 
9épeTpov,  feretrum. 
çextàXeii;,  fetiales. 
çiàXri ,  patera  ;  pbiale. 
çiXûpa,  philyra. 
fitxé;,    fritillus;   fiscella; 

phimus. 
<pXeêoT6[xo;,  phlebotomus. 
901V1Ç,  palma. 
90X11;,  squama. 
90p6£ià,  capistrum. 
9opea96poi,  lecticarii. 
çop£Ïov,  lectica. 

xatâdTeyov,    sella 

gestatoria. 
90pTTiy6;,  bajulus. 
9péap,  puteus. 
9pûy«vov,  cremium. 
9ÛXOÇ ,  fucus. 
9uXaxiô ,  phylaca. 


çûffa,  foUis,  4. 
9U(TXTi ,  botulus. 
9a)vaax6;,  phonascus. 


XaXivôç,  frenum  ;  oreae. 
XaXxeùç,  excusor. 
XaXxi5ix6v,  Chalcidicum. 
5(a(iioyXx6ç,  chamulcus. 
yapaxTiîp,  character. 
/apdx(i>ix%,  vallum. 
XâpaÇ,  vallus. 
Xapî<yta,  j^apiTïîfft*,  charis- 

tia. 
j(apt(TTttov,  cbaristion. 
j^àpTTfiç,  cbarta. 
)(^ei(Aàôia ,  biberna. 
yetpatiàÇtov,  chiramaxium. 
j^etpi3wTÔ;  (xiTwv) ,  chiri- 

dota. 
5(£tpi(;,  manica,  1,  4. 
y£tpô(xaxTpov,  mantele. 
}(£ipo|xuXY],  molamanuaria. 
3^£ip6vniTpov,  malluvia. 
)(£ipovo(iîa,  cbironomia. 
yeipovôjjioç,  chirouomos. 
y£tpoupy6ç,  cbirurgus. 
j(£tp  fftÔTipâ,  manusferrea. 
jréXuç,  -wvY),  testudo.^ 
5(tX(ôviov,  chelonium. 
X£pviêov,labrum,  4. 
yrXiô.chele. 
X^iviiTxoi;,  cbeniscus. 
y_Y)vo6o(ix£tov,     chenobos- 

cion. 
XtX'.âpxilç,    -'«PXO?»   chi- 

liarchus. 
XiXiapxot,tribunimilitares. 
XÎtiaipa,  chimaera. 
XtTwv,  tunica. 

à|X9i(i(X(TX*^°»>   *"" 

nica,   1. 

éT£po|xàffX«^>oîj  *"■ 

nica,  2. 

XapTlUTOÇ,  xE'piSw- 

t6;,  tunica,  6. 
— —  TtoSTJpirii;,  tunica,  7. 

ax'i'VÔi,  tunica,  5. 

XiTwviov,  tunicula. 
XiTwvtffxo;,  tunicula. 
XXoûva,  laena. 
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j^XaiiuîwTÔî,  chlàmydatus. 
y}.a.\L\)ç,  chiamys. 
yXiSmy,  armilla. 
^vÔY),  modiolus,  1. 
XÔavo;,  forma,  2. 
yotvtxT),  -x(;,  modiolus,  1. 
■  5. 

yopatOXif)? ,  choraules. 
XopeCa ,  chorea. 
XÔpEUffi;,  saltatio. 
j^opiQiftov,  choragium. 
XopiriYÔç,  choragus,  2. 
3(op6ç,  chorus. 
5(6pToç,  chors. 
5(p\*iïévÔ£"ta,  chrysendeta. 
XuTpa,  chylra. 
j^uTpÔTtou;,  chytropus. 
yâ)(jiG(,  agger. 


}((ôvY] ,  infundibuhim. 

•^oàii,  forfex. 
ij^aXtriptov,  psalterium. 
4'aXtôtov,  forficula. 
^âX'zr,i,  psaltes. 
«i'aXtpia,  psaltria. 
tjyéXXtov,  armilla. 
tj/Eu8t<T6So(xo;,  pseudisodo- 

mum. 
(j/EwSoôtTttepoi;,    pseudodi- 

pteros. 
4'euô66upov,      pseudothy- 

rum. 
4'£y6oireptitTepo;,  pseudo- 

peripteros. 


xTTiç,  acetabulum,  2. 
4'ïi90ç,  calculus. 
<}/(»6ov,  matta. 
'J/tXoxiOapiff'n^i;,  psilocitba- 

rista. 
(]/îX(o6pov,  psilothrum. 


(JjSeTov,  odeum. 
(bpEtov,  horreum. 
wpoXôyiov,  horologium. 
(Lxa  (xà),  ausa,  1. 
wTEYX'^'^Ç»  strigilis,  2. 
ÙToyXuçî; ,  auriscalpium. 


bl. 


TABLE   ANALYTIQUE 

CONTENANT 

PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES 

DES  LISTES  DE  TOUS  LES  MOTS  QVl  SE  RAPPORTENT  A  CHAQUE  CLASSE  PARTI- 
CULIÈRE DE  SUJETS  ET  QUI  SOPiT  RÉPANDUS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE  DANS 
LE   CORPS    DE   l'ouvrage. 

Sil'on  consulte  les  mots  réunis  dans  cette  Table  en  suiTanll'ordre  que  nous  donnons,  on  aura  une  connaissance 
assez  étendue  de  tout  ce  qui  appirtient  à  ce  sujet  donne,  et  des  termes  qui  désignent  ses  diTerses  parties, 
ainsi  que  des  nuances  et  des  difrérences  existant  entre  ceux  de  ces  luols  qui  ont  une  certaine  analogie, 
(ans  être  tynonjmes. 


VÊTEMENTS. 

Vêtements  de  dessus.  Amictus,  pal- 
liuin,toga,  sinus  1,  umbo  2,  laciiiia  2, 
contabutatio,  ruga,  togatus,  ciuctiis  Ga- 
binus,  chlamys,  chlamydatus ,  sagum  , 
sagocblamys,  alicula,  paludameiitum, 
abolla,  tribon,  exomis  2,  endroiuis  1,  la- 
cerna  ,  cai'acalla,  uebris,  reno,  pellitus, 
casula  2,  ciicullus,  bardocucullus,  bii- 
rus,  tegilbiin,  palla ,  tuiiicopailium, 
péplum,  diploïs,  cyclas,  Coa  vestis,  flam- 
meum ,  caliptra,  rica,  riciniuni ,  suiûbu- 
lum,  anaboHum,  cataclista,  cento,  cen- 
tunculus,syiitbesis,  trecbedipnum  —  Vê- 
tements de  dessous.  Tuiiica ,  tuiiicatus, 
nudus ,  tunicula  ,  colobium ,  chiridota  , 
eAomis  1,  expapillatus ,  indusiatus,  dal- 
maticatus,  pxnula,  sarapis  ,  stola,  recta, 
interula,  subucula,  indusium,  intusium, 
supparum  2,  ciugilium.  —  Parties  d'orne- 
ment. Clavus  latiis,  clavus  angustus,  pa- 
tagium,  limbus,  iiistita,  paragauda  ,  plu- 
ms  2,  scutula  4,  segnientum ,  virgatiis  , 
plagula  3.  Ceintures.  Castula,  euconil)o- 
ma,  limus,  liaiger,  ciiictus  1,  semi- 
ciuctium,  campestre,  ventrale,  subligacu- 
lum,  subiigatus,  ciugulum ,  succiugulum, 


zona,  cestus,  nodus2,  balteus  1,  cinctus, 
succinctus,  alticinctiis,  disciuctus,  incin- 
ctus,  ciiictutiis.  —  Coiffures  diverses.  Pe- 
tasus,  pileum,  pileatu>,  pileolus,  causia, 
obbalus,  albogalerus,  apex,  offendix,  tu- 
tulus  2,  galerus  1,  2,  cidaris,  tiara,  mi- 
tra,  rediniiculum ,  mitella  ,  caliendrum, 
calantica,  reticuliim  2,  vesica,  theri- 
strum. —  Couronnes  et  bandeaux.  Corona, 
corolla,  coronarius,  leniiiiscus,  diadema, 
infula,  t%nia,  vitta,  nimbus  3,  spira  2.  — 
La  gorge.  ¥oca.\e.  —  Les  bras  et  les  mains. 
Maiiicà  4,  digitale.  —  Le  buste.  Fasciapec- 
toralis,  taenia  4,  mamillare,  stropbium, 
capitiuni. —  La  jambe.  Braccae,  saraballa, 
feminalia,  fascia  4,  5,  tibiale,  udo,  im- 
pilia. —  Les  pieds.  Calceus,calceolus,  cre- 
pida,  solea,  soleatus,  soccus,  sandalium, 
baxa  ,  sculponese,  gallicie,  diabatlirum  , 
phœcasium,  taluria,  carbatinse,  cothur- 
nus ,  endromis  3,  mulleus,  pero,  pero- 
natus,  zancha,  ameiitum  2,  obstragulum, 
obstrigilhim,  corrigia ,  aiisa  3,  aiisula  , 
luna,  clavus  caligaris,  c!avatus2,  ligula4, 
fulnieiita. — Lesclteveuxel  /abarbe.ComA, 
caesaries,  capillus,  criiiis,  comatus,  iiilou- 
sus,  toDsus,  acersecomes,  antise,  capronae, 
ciucinnus ,  cirrus ,  nodus  3,  corymbus , 
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crobylus,  tutulus  1,  annùlus  5,  capilla- 
meiitum,  galerus  3,  gausapa  2,  barbalus, 
barbatulus,tonsoi',toiistrix.  —  Ornements 
de  la  personne.  Annulus,  signum  2,  fiin- 
da  4,  condalium  ,  fibiila ,  iiiaures ,  fene- 
stra  4,  crotaliiim,  elencbus,  stalagmium, 
armilla,  dextrale,  dextrocberiiim  ,  tor- 
quis  brachialis,  spinther,  spathalium, 
periscelis,  monile,  torquis,  bulla  3,  4, 
DuUatus,  bullula,  cateDa2,  catella,  pha- 
lerae,  corona  longa. —  Bâtons  et  baguettes, 
Bacillum,  baculus,  sceptrum,  scipio, 
radius  1,  virga,  vitis,  vindicta,  lituus  2, 
pedum. 

TOILETTE  ET   OBJETS  A  l'CSAGE 
DES  FEUMES. 

Spéculum  1 ,  fucus ,  sapo ,  calamister, 
crinale,  pecten  1,  discerniculum ,  acus 
comatoria ,  volsella ,  dentifricium ,  den- 
tiscalpium,  dactyliotheca,  pyxis,  alaba- 
ster,  unguentarium,  diapasma,  epilimma, 
flabellum,  umbella,  acus,  acicia ,  forfex, 
colus,  fusus,  calathus,  quasillus. 

OBJETS  AVANT  RAPPORT  A  L'ÉDUCATION 
ET  AUX  JEUX  DES  ENFANTS. 

Cunabula  ,  vannas  3,  cunaria ,  fascia 
1 ,  serperastrum ,  crepundia ,  pupa,  pla- 
guncula,  neurospaston,  mania,  ocellata, 
turbo,  trochus,  tabula  4,  oscillatio,  ludus 
litterarius. 


Jentaculum,merenda,  prandium,cœna, 
mensa  prima,  mensa  secuuda,  promulsis, 
gustatio,  epidipnis  ,  accubo  ,  accumbo, 
discubitus,  lectus  tricliniaris,  triclinium, 
biclinium,accubitum,  hexaclinon,  sigma, 
stibadium,  cilliba,  cillibaiitum,  mantele, 
mappa  1,  sudarium,  ferculum  1,  reposi- 
torium,  gustatorium,  promulsidare ,  fo- 
cus  4,  comissalio,  comissator,  sympo- 
sium,  convivium ,  repotia,  magister  4, 
scurra,  gutturnium,  lebes  1,  pollubrum. 
—  Ustensiles  de  table.  Âcetabulum , 
ecbinus  1,  salinum,  incitega,  cocblear,  li- 
gula  2,  fusciuula.  —  f-'ai.iselle  et  plats. 
(îatinum  1,  circulus  3,  mazonomum  2, 
lanx  1,  laux  quadrata,  paropsis,  patina, 


patella,  calix  2,  alveus  4,  discus  2,  fa- 
batarium ,  boletar ,  pultarius ,  scutella , 
scutra.  —  Fases  pour  le  'vin.  Acrato- 
phorum ,  galeola  ,  lepasta ,  crater,  mis- 
tarius,  colum  nivarium,  saccus  nivarius, 
gillo,  capis,  epichysis,  sinum,  uter,  cupa, 
tiua.  —  Coupes  à  boire.  Poculum,  calix, 
cyathus,  paiera,  scaphium,  trulla  2,  ca- 
lathus 3,  carchesium  1,  cantbarus,  scy- 
phus,  cymbium ,  cornu  4,  rhytium, 
obba,  cissybium,  batiola.  —  Comestibles. 
Sumeu,  vulva,  coagulum,  epityrum  ,  ga- 
rum,  salgama,  succidia,  tucetum ,  tyro- 
tarichus ,  botulus,  farcimen  ,  insicia,  to- 
maculnm  ,  artolaganus,  collyra,  copta  , 
coptoplacenta,  placenta,  crustulum,  cru- 
stum ,  lihum ,  scribiiita ,  tyropatina ,  sa- 
villum,  copadia,  cupedia,  dulcia,  buty- 
rum.  —  Domestiques  servants.  Tricli- 
niarches,  lectisterniator ,  praegustator, 
structor,  scissor ,  carptor,  pincerna ,  po- 
cillator. —  Ustensiles  de  cuisine.  Culina, 
carnarium,  clibanus ,  authepsa ,  ahenum 
1,  cortina  1,  tripus,  lebes  2,  cacabus , 
chytra ,  chytropus  ,  cucuma  ,  formella  , 
apalare,  craticula,  veru,  varae  3,  sartago, 
hirnea,  infundibulum,  olla  1 ,  trua,  rudi- 
cula,  orca,  pila,  mortarium,  pilum,  pi- 
stillum. 

MAISONS. 

Domus,vestibulum,prothyrum, atrium, 
atriolum,  cavaedium,  impluvium,  com- 
pluvium,  ala,  2,  tablinum,  faux,  peristy- 
lium,  triclinium  2,  œcus,  cœnaculum  , 
cubiculum,  dormitorium,  conclave,  tha- 
lamus, exedra,  pinacolheca,  trichorum, 
diaeta  1,  hibernacula  1,  lararium,  sacra- 
rium,  2,  culina,  latrina,  solarium  3,  mae- 
nianum  1,  pergula,  hypogeum,  cella  4, 
cellatio,  fornix  3,  crypta,  cryptoporticus, 
porticus,  chalcidicum,  chors,  hemicy- 
clium,  scalae3,  zotheca  2,  pseudourbana, 
casa ,  casula  1 ,  tugurium ,  magalia ,  at- 
tegia,  andronitis,  andron ,  gynaeceum, 
mesaulos,  aula  1,  2.  —  Plafonds.  Cœ- 
lum,  camara  1,  2,  concameratio,  hemi- 
sphaerium2,testudo2,lacunar  1,  laquear, 
lacusS.  —  Planchers.  Pavimentum,  litho- 
strotum,tessellatum,  vermiculatum,  scal- 
pturatum,  sectile,  abacuius,  favus,  sculu- 
ia  3,  trigonum  1,  spica  testacea ,  tes- 
sera,    tessella,  testaceum,  optostrotum 
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Alexandrinum  opus,  suspensura.  —  Por- 
tes.  Janua ,  ostium ,  foris ,  biforis ,  qua- 
driforis,  valvae,  superciiium ,  limen  ,  po- 
stis,  antepagmentum ,  cors<e,  replum', 
tvmpanum  8,  impages,  scapus  3,  4,  car- 
do,  ginglymus,  ansa  ostii,  vélum  4,  hy- 
paethnim,  hyperthyrum,  pseudothyrum, 
cochlea  3.  —  Serrures  et  fermetures. 
Claustrum,  sera,  clavis,  clostellum,  pes- 
suhis,  repagula,  obex.  —  Fenêtres.  Fenes- 
tra,  fenestella,  luminar,  clathri.  —  j4p- 
pareU  intérieur.  Abaciis  5,  intestinum 
opus,  pluteus  6,  podium  1 .  —  Lumières  et 
flambeaux.  Fax,  taeda,  candela,  cereus, 
funale,  lampas,  lucerna,  lacus  4,  elly- 
chnium ,  candelabrum  ,  scapus  5,  super- 
ficies 2,  lychnus,  lychnuchus,  — Foyers 
et  combustible.  Focus  I,  caminus  3,  4,  fu- 
manum,hypocausis,  vaporarium,  foculus 
2,  acapna,  coctilia,  cremium,  vara  3, 
follts  4,  5,  parma  3,  rutabulum,  batillum, 
trulla4.  — Fours.  Furnus,  fornax,  foma- 
cula,  fortax ,  lacuna ,  pr<efurnium ,  pro- 
pnfgeum. —  Jardins.  Hortus,  viridarium, 
geslalio,  hippodromus  1,  xystus2,  pulvi- 
nus  4,  specularia,  casa  3,  pergula  6,  tri- 
chila,  topiarius,  viridarius,  hortulanus, 
olitor. 

MOBILIERS  ET  USTENSILES 
DE  MAISON. 

Fauteuils.  Cathedra,  solium,  thronus, 
ancon  4,  bisellium,scimpodium. —  Chai- 
ses et  sièges.  Sella,  sellaria,  sedecula, 
tripus  2,  3,  seiiquastrum.  —  Bancs.  Sub- 
sellium,  scamnum  3,  sedile,  anahathnim, 
transtra ,  suggestum.  —  Escabeaux.  Sca- 
belium  2,  scamnum  2,  suppedaneum.  — 
Tables.  Mensa,  monopodium,  ciliban- 
tum,  cilliba,  delphica,  cartibulum,  aba- 
cus  4,  uruarium,  anclabris,  trapezopho- 
rum,  vara  2,  vibia.  —  Placards.  Arma- 
rium,  aedicula,  muscarium ,  pegma  2, 
forulus,  loculamentum.  —  Coffres  et 
boites.  Theca,  arca  1,  capsa,  capsella , 
capsula,  scrinium,  riscus,  paxis,  arcula 
1,  loculus  4,  alveus  l. —  Lits  et  couches. 
Lectus,  sponda,  pluteus  3,  4,  anaclin- 
terium,  instita  3,  fascia6,  clinopus,  pul- 
vinar  2,  lectulus,  grabatus,  lectus  tricli- 
niaris,  triclinium,  biclinium,  accubitum, 
sigma ,  stibadium ,  hexaclinon,  culcita, 


torulus  2,  pulvinar  1,  pulvinus  1,  cervi- 
cal, cubital,  follis  2,  instragulum,  toral, 
lodix,  accubitalia,  aulaea  2,  peristroma, 
stragulum  1,  stroma,  tapes,  conopeum, 
gradus  1,  scamnum  1,  scabellum  1.  — 
Balances  et  poids.  Trutina ,  libra  ,  sta- 
tera,  jugum  3,  scapus  6,  librile,  punctum 
3,  examen,  agina,  ansa  4,  lanx  3,  lan- 
cula,  aequipondium ,  pondus  1,  orbicu- 
lus  3. —  Paniers  et  corbeilles.  Calathus, 
qualus,  quasillus,  canistrum ,  cauum, 
sporta,  sportella,  sportula ,  cista,  corbis, 
cophinus,  ûscina,  fiscella ,  fiscus,  scir- 
pea,  scirpicula,  nassa,  vannus,  vidulus, 
panarium.  —  Divers.  Malluvia,  matula, 
pelluvia  ,  pelvis,  ampulla ,  arundo  8, 
muscarium  1,  peniculus  2,  scopae,  sco- 
pula,  cavea  2,  crates,  mulctra,  hama, 
cos,  cumera,  alveare.  —  Cadrans  et 
chronomètres.  Horologium,  horarium, 
solarium  1,  2,  sciothericon,  clepsydra 
hemicyclium  2,  hemisphasrium ,  sca- 
phium  2,  discus  3,  arachne,  lacunar  2, 
plinthium,  pelecinon,  conus2,  pharetra 
2,  gnomon,  linea  6. 

HÔTELS  ET  MAISONS  PUBLIQUES. 

Hospitium,  stabulum,  taberna  3,  cau- 
pona,  popina,  thermopolium,  œnopo- 
lium,  ganea,  lupanar,  deversorium,  man- 
sioncs,  mutationes. 


EAU  ;  DES  MOYENS  DE  SE  LA  PROCUBER 
ET  DE  LA  RÉPANDRE. 

Aqueducs.  Aquaeductus,  castellum  3, 
4,  5,  dividiculum,  piscina  limaria,  col- 
luviarium,  specus,  puteus  3,  forma  6, 
circitores  1,  libratores  l,metitores, Gstu- 
la  l,plumbum  1,  epistomium,  assis  2, 
calix  3.  —  Pompes  et  roues  hydrauli- 
ques. Antila,  girgillus,  tolleno,  cochlea  3, 
rota  aquaria,  hanstrum,  raodiolus,  2, 
pinna  3,tympanum6,  Ctesibica  machina, 
sipho  3,  embolus,  fundulus,  modiolus4. 
—  Puits,  citernes  et  fontaines.  Puteus 

1,  puteal  1,  immissarium,  euripus,  lacus 
2,saliens. —  Moyens  d'écoulement.  Emis- 
sarium,  cataracta  2,  aquagium,  canalis  1, 

2,  colliciae  2,  imbrex  supinus.  —  Égouts. 
Cloaca,  cloacula  ,  cloacarium. 
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ROUTES  ET  RUES. 

Via,  compitum,  biviiim,  trivîum,  qua- 
drivium  ,  semita,  platea  ,  trames,  angi- 
portus,  fuiultila,  vicus,  pagiis,  agger,  vi<e, 
crepido,  umbo  3,  gomphus,  area  1,  mil- 
liarium. 

CHEVAUX,    VOITURES,    TRANSPORTS. 

ie  cheval,  Equus ,  capronœ  2,  cirrus 
3,  4,  admissaritis,  caiiterius  1,  desulto- 
riiis,  celés,  asturco,  verediis,  venator  3, 
sellaris,  agminalis,  dossuariiis,  clitella- 
l'iiis,  sagmarius,  saiciiialis,  tintinnabiila- 
tus,  character.  —  Le  cavalier.  Eqiies  1 , 
desultor,  iiifrenatus,  calcar.  —  Selles  et 
housses.  Ephippiiim,  sella  equestris,  sca- 
\a&  4,  stapes,  sella  bajulatoria,  ciugula, 
aiitilena,  postilena  ,-  sagma,  clitellse  , 
ceuto  2,  sagum  2,  scordiscuin,  strangu- 
lum,  tapes,  tegiimentum ,  doisualia.  — 
Mors,  brides,  rênes,  harnais.  Ore;e,  liipa- 
tum,murex2,  postomis,  freiium,  habeiia, 
1,  2,  retinaculum  3,  capistrum  1,  jugum 
1,  cohum,  statera  3,  copula  2,  torqiiis  3, 
funalis  equus,  jugaliseqiius,  solea  spartea, 
solea  ferrea.  —  Ornements.  Frontale  1, 
monile  3,  balteus  4,  phalerae,  phaleratus. 

—  L'écurie.  Ëquile ,  patena ,  loculus  3. 

—  Cochers  et  conducteurs.  Agaso,  equiso, 
agitator,  auriga,mulio. —  Voitures.  Biro- 
tus,  currus,  curriculum,  biga,  quadriga, 
decemjugis,  cisium,  esseda ,  carpentum  , 
pilentum,  tensa,  arcera,  beiiiia,  carruca, 
petoritum,  rheda,  harmamaxa,  covinus, 
chiramax'um.  —  Chariots.  Plauslrum, 
vehela,  plostellum,  sarracum  ,  arcuma  , 
carrns,  epirihedium,  plaustrum  majus, 
clabidare,  cliamulcus,  vehes,  vehiculum. 

—  Parties  composantes.  Capsus,  ploxe- 
mum,  axis  1,  arbu-iculœ,  temo  ,  furca  4, 
amites  1,  rota,  t^mpanum  3,  canthus, 
inodiolus  1,  radius  3,  sufQamen.  —  Pa- 
lancjuins  et  chaises.  Lectica,  plagula  2, 
sella  ^estatoria  ,  oclophoron  ,  lecticarii , 
asser  1,  strupus2,  succollatus,  basterna. 

—  Fouets  et  aiguillons.  Scutica,  flagel- 
lum  2,  verber,  virga  1,  ferula,  stimulus, 
agolum. 

CIRQUES  ET  COURSES. 

Circus,  oppidum,  carcer  2,  linea  alba. 


calx,  meta  1,  intermetium,  spina,  del- 
phinorum  columna;,  ovum ,  auriga  2, 
prasiuus,  prasiniaui ,  russatus,  albatus, 
fascia  4, curriculum 2, biga, quadriga,  qua- 
drigarius,  mappa  2,  brabeum,  palma  3, 
desultor,  celés,  celeiizonles,  tensa,  porta 
pompée,  pulvinar  3,  fala  2,  hippodro- 
mus  2. 

BAINS. 

Balneae,  balneum,  apodyterium,  ba- 
ptisteriiim,  iialatio  ,  pisciua  2,  tepida- 
rium,  frigidarium  ,  caldarium,  sudatio  , 
alveus  6,  solium  6,  lavacrum,  lacouicum, 
clipeus  5,  labrum  1,  schola  2,  cella  5, 
hypocausis ,  suspensura  ,  prsefurnium  , 
propnigeum  ,  aheuum ,  miliarium  ,  elaeo- 
tliesium,  unctorium ,  iavatio,  strigilis, 
ampuUa  olearia ,  guttus,  aiiptes  2,  aes 
thermarum,  sella  balnearis,  fornacarius, 
capsarius2,  balneator,  balneatrix,  ther- 
mœ. 

GYMNASES   ET  PALESTRES. 

Gymnasium,  ephebeum,  conisterium, 
corycaeum,  spheristerium,  xystus,  atlile- 
tae,  quinquertium,  discobolus,  discus  1, 
|)ugil ,  cifstus,  lucta,  luctalor  ,  scamma, 
paucratium,  pancratias ,  cirrus  2,  coli- 
phium,  ceroma,  haplie,  haltères,  endro- 
mis  1 ,  gymuasiarchus,  palaestrita ,  palae- 
stricus,  palaistra,  stadium,  stadiodromus. 

AMPHITHÉÂTRES. 

L'édifice  et  les  parties  composantes. 
Amphitlieati'iim,  arena,  cavea  3,  podium 
2,  mienianuiu  2,  priecinctio,  balteus  8, 
vomitoria,  cuneus  3,  gradus  3,  linea  7, 
porticus  2.  —  I^s  gladiateurs.  Gladia- 
tores,  lanista,  retiarius,  fuscina  2,  jacu- 
lum  3,  laqueatores,  secutores,  mirmiU 
lones,  samnis,  thiax,  parmularius,  par- 
ma  tlirecidira.  hoplomachus,  eques  10, 
cruppellarius,  bestiarius,  areiiarius  l,pro- 
vocatores,  catervarii ,  ordiitarii  2,  dima- 
cliaeri,  meridionarii,  f)0Stulaticii,  su|)posi- 
titii,  andabatse,  pegmares,  rudiarius,  rudi, 
2,  gladiatorium,  muuerarius,  spoliarium, 
venatio  2,  velarium,  malus  2,  sparsiones. 
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THÉÂTRES. 

V édifice  et  les  sièges  des  spectateurs . 
Theatnim,  maeniaiium  2,  cuneus  3,  gra- 
dus  3,  piaeeinclio ,  vomitoria ,  orche- 
stra, thymele,  tribunal,  tessera  theatralis, 
desigiiator  1,  locarius.  —  La  scène  et  les 
décors.  Sceiia,  aula  regia  ,  aulsea  3,  sipa- 
riuni,pulpitum, proscenium, postscenium, 
pegma  1,  exostra.  — Le  chœur.  Chorus  2, 
choraules,  choragus,  choragium.  —  Les 
acteurs,  les  pantomimes,  les  danseurs  et 
ta  danse.  Histrio,  liypocrita,  cothurna- 
tus ,  excalceatus ,  niinius,  pantoniimus, 
chironomos,  chironomia,  persona,  perso- 
iiatus,  superficies  1,  manduchus,  plani- 
pes,  sannio,  ludius,  hidia,  emboliaria  , 
saltatio,  pyrrhicha  chorea,  cordax.si- 
cinnium,  sicinnistra,  saltator,  saltatrix, 
ciuœdus,  catadromus,  orchestopolarius. 

HCSIQCE. 

Instruments  à  cordes.  Fides,  cithara, 
testiido  l,chelys,  lyra,  cornu  7,staraen 
3,  plectrum,  pecten  6,  pulsabulum,  bar- 
bitos,  psalterium,  trigonum  2,  harpa, 
sambuca,  tetrachordon,  nablia,  |)andura. 
—  Instruments  à  vent.  Buccina,  coucha 
2,  tuba,  iituus  1,  cornu  G,  libia,  ligula  l, 
monaulos,  fistula,  calanius,  arundo,  sy- 
rinx ,  hydrauUis.  —  Instruments  quon 
frappe  l'un  contre  Vautre  ou  qu'on  bat. 
Cymbalum,  crotalum,  crusmata  ,  scabel- 
luni  3,  crepilacukim,  sistrum,  tintiuna- 
buium ,  tyuipanum  1,  2,  symphonia.  — 
Musiciens.  Fidicen,  fidicina,  citharista, 
citharistria,  psilocithaiista ,  citliarœda, 
lyristes,  psaltria,  sambuciua,  buccinator, 
cornicen,  liticen,  tubicen,  siticeu,  œnea- 
tor,  classici  2,  tibicen,  capistrum  5,  ti- 
bicina,  fistulator,  cicuticen,  spondau- 
les,  ascaules,  utricularius,  cymbaiista, 
cymbalistria,  crotalistria,  sisiralus,  tyni- 
panista,  tympanistria,  tympanotriba, 
choraules,  pithaula,  cliorocitharis  a,  me- 
sochorus,  praecentor,  phonascus,  sym- 
phouiaci,  aulœdus,  ambubaise,  sabulo, 
cauo,  odeum. 

JEUX  ET  DIVERTISSEMENTS. 
De  hasard.  Talus ,  tessera ,   fritillus , 


turricula,  abacus  2,  alveus  lusorius ,  ta- 
bula 2,  3,  mandra,  latro  2,  calculas, 
Jactus  ,  cauis ,  venus ,  basilicus ,  vulturius, 
seniones,  punctum,  astragali/.ontes,  tabula 
4,  micatio,  navia  aut  capita,  cottabus. 
—  De  balle.  Follis  1,  harpastum  ,  pa- 
ganica,pila,  trigon , pilicrepus ,  datatim 
ïudere,  dator,  factor,  sphaeromachia.  — 
Tours  de  force  et  d'adresse.  Cernuus,  cir- 
culator,  pilarius ,  funambulus,  neurobata, 
grallae,  grallator,  desultor,  prœstigiator 
acetabulum  2,  mansuetarius ,  osrillatio, 
uter  unctus,  contomonobolon  ,  monobo- 
lon,  petaurum,  petaurista.  —  Grande 
chasse.  Venatio  1,  venator,  venatrix,  co- 
pula  1,  lorum  2,  millus ,  melium ,  pe- 
dica  dentata,  venabulum,  pedum,  plaga, 
rete,  cassis,  epidromus ,  vara  1 .  —  Chasse 
aux  oiseaux.  Auceps,  amites  3,  arundo 
4,  cavea  2,  illix,  formido,  indago,  |iedica, 
transenna.  ^-  Pêche.  Hamiota ,  arundo 
3,  linea  1,  hamus,  piscator,  funda,  ja- 
culum,  everriculum,  sagena,  limbus  4, 
nassa. 


JHAKIAUK. 

Matrimonium,  nuptiae ,  confarreatio, 
coemptio,  sponsa,  nupta,  pronuba,  flam- 
meum ,  mustaceum  ,  cumerum,  epitbala- 
mium  ,  lectus  genialis ,  lectus  adversus , 
concubiua ,  pellex. 

RITES   DES   FUNÉRAILLES   ET   ENTERBE- 

MEMTS. 

Exsoquiae,  funus,  decursio  ,  consecra- 
tio  ,  apctheosis,  sepullura ,  huniatio,  tu- 
mulatiis ,  capulus  3,  feretrum  1,  arca  3, 
sandapila  ,  pyra ,  rogus,  ara  sepulcri, 
bustuni,  ustrinum  ,  area  3,  forum  1,  sili- 
cernium  ,  libitiuarius,  pollinctor,  desi- 
gnator  2,  prœficie,  vespillones,  ustor, 
bustuarii.  —  Tombeaux.  Tumulus,  sepul- 
cruni,  monnmenlum  2,  mausoleum,  cnn- 
ditorium  1,  hypogeum  ,  heroum ,  sub- 
gruudarium,  pyramis,  polyandrion,  ce- 
potaphium,cenotaphiuni,  puticuli,cippus 
2,  stèle,  mensa  14,  cinerarium,  ollarium, 
columbaria  3,  olla  ,  ossnaria  ,  urna  ossu- 
aria,  ossuarium  ,  arca  2,  3,  arcula  2, 
locnlus  1,  conditorium  2,  sarcophagus, 
solium  S. 
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PRISONS  ET  INSTRUMENTS   DE  SUP- 
PLICE. 

Carcer,  caruificina,  robur,  ergastulum, 
lautumia,  cariiifex,ei'gastulai-ius,  catena, 
catenatus ,  alligatus  ,  compeditus ,  catu- 
lus ,  collare  1 ,  boiœ ,  manica  5,  stigma  , 
literatus  2  ,  cruciarius,  crucifixus,  pati- 
bulatus,  crux,  eqimleus,  furca  5,  6, 
columbar,  patibulum,  nervus  4,  numella, 
Gratis  3,  catasta  3,  laqueus,  lorumG,  io- 
rarius,  flagellum,  flagrum,  plumbiim  3, 
farces,  securis  3,  uiicus   1,  fustuarium. 

MÉTIERS   ET   INDUSTRIES. 

Taberna,officina,  fabrica,  tal)ernarius, 
institor,  sellularii,  cerdo,faber,  fabrilia. 

—  Charpenterie  et  outils  pour  travailler 
le  bois.  Materiarius ,  intestinarius,  iiites- 
tinum  opiis,  vara  2,  martiolus ,  malleus 
ï,  scalprum  1,  clavus ,  serra,  serrula, 
prista ,  serrarius,  ascia  1 ,  ascio  1 ,  dola- 
tus,edolatus,scobina,  runciiia,terebra  1, 
perforaculum,  furfuraculum ,  norma  an- 
coa  1,  régula,  linea  3,  libella,  circinus. 

—  Forgerons.  Ferrarius,  caminus  2,  in- 
cus,  maliens  3,  marcus,  marculus,  lima, 
forceps  1,  rutabuhim ,  lacus  6,  follis 
fabrilis. —  Maçons,  tailleurs  de  pierres 
et  constructeurs.  Lapicida  ,  lapidarius, 
faber,  acisculus,  ascia  2,  3,  securis  5, 
perpendiculum ,  norma ,  régula  ,  linea 
3,  libella,  amussis,  scalprum  1,  circi- 
nus ,  fistuca ,  pavicula  ,  albarium  opus , 
albarius,  trullissatio ,  dealbatus,  trulla  5, 
fidelia.  —  Poteries  et  briques.  Fictile,  fi- 
gulus,  rota  figularis,  fornax  1 ,  lateraria , 
later,  laterculus,  tegula,  imbrex.  —  Cor- 
donniers et  corrojeurs.  Sutor,  calceola- 
rius,  caligarius,  crepidarius  ,  solearius, 
diabatbrarius,  forma  5,  tentipellium,  su- 
bula ,  scalprum  2,  fistula  5,  coriarius,  am- 
pullarius.  —  Marchands  de  comestibles. 
Porcinarius,  lanius^  malleus  2,  culter  1,2, 
mensa  9, 10,  carnarium, furca  2,  macella- 
rius,  macellum,  cupedinarius,  setarii,  cy- 
biarius,  cjbiosactes,  salinator,  salsamen- 
tarius,salsamentum,salgama,salgamarius, 
botularius.  —  J5o«/art^eWe.Coquus,pistor, 
furnarius,  raola  mauuaria,  molaasinaria, 
molaaquaria,  mobile,  pistrinum,  furnus. 


clibanus,  artopta,  ûstula  farraria ,  cri- 
brum,  incerniculum,  panis,  artopticius, 
clibauicius,  furnaceus,  testuacium,  au- 
topyros,  mamphula,  buccellatum.  — Pâ- 
tissiers et  confiseurs.  Dulciarius  ,  lactu- 
carius,  crustularius,  scriblitarius. 

FABRICATION   DE    L'HUILE   ET   DU   VIN. 

Vindemia,  linter  2,  trapetum ,  cupa 
2,  .miliarium  2,  mortarium  ,  orbis  2,  3, 
factorium  ,  tudicula  ,  torcular,  prelum , 
torcularium,  vinarius,  calcatorium,  cor- 
tinale,  lacus  3,  4,  lacusculus,  fiscina,  ré- 
gula 2,  saccus  vinarius,  calcator,  vectia- 
rius,  capulator,  labrum  3,  colum  1, 
apotheca  2,  cella  1,  2,  3,  horreum  2, 
culeus,  lura,  uter,  vinarium,  cupa,  gemel- 
lar,  dolium,  calpar,  amphora,  diota, 
cadus,  lagena,  séria, pittacium,circumci- 
daneus,  pes  vinaceorum,  mustum  defru- 
tum,  carenum. 


FILAGE  ,  TISSAGE  ,   FOULAGE  ,   ET   MAR- 
CHANDS   d'Étoffes. 

Filage.  Neo,  colus,  fusus,  verticillus  , 
hamus  2,  stamen,  calathus ,  qualus,  glo- 
mus.  —  Tissage.  LaniQca,  lanipendia, 
quasillaria;,  linteo,  textor,  textrix,  lela, 
jugum  4,  insile,  insubulum,scapus  8,  sta- 
men 2,  subtemen,  trama,  pondus  2,  arun- 
do  7,  licium,  liciamentum,  liciatorium, 
alveolus,  radius  5,  spatba  1,  pecten  2,  3, 
panucellium,  lanipendium,  textrinum , 
pensum. —  Fo«/a^e.Fullonica,  fullo,ful- 
lonius,  cavea  5,  pressorium.  — Tailleurs, 
passementiers  et  drapiers  .CunionArW,  lin- 
tearius ,  sarcinator,  sarcinatrix  ,  sartor, 
sarlrix,  pœiiularius,  braccarius,  manulea- 
rius,  limbularius,  patagiarius,  plumarius, 
phrygio.  —  Tissus  différents.  SindoD, 
gausapa,  lœna,  molochina,  cilicium,  am- 
phimallum,  ampbitapus,  lodix,  bilix,  tri- 
lix,  muUicius,  polymitus,  coactilis. 


livres   et  MATERIAUX    POUR     ECRIRE. 

Bibliopola,  librarius,  libellio,  volumen, 
frons,  scapusT,umbilicus  l,cornu  10,  in- 
dex l,membranula,liber,libellus,  pagina. 
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philyra,  scheda,  plagula  4,  nianuale, 
membrana  2,  glutinator,  librarii,  ama- 
nuensis,  anagnostes,  bibliotheca  ,  arma- 
rium  2,  loculamentum,  forulus,  capsa, 
scrinium,  librarium.  —  Agendas,  etc. 
Adversaria,  codex  2,  codicilius,  epheme- 
ris,  fasti,calendariuin.  —  Papiers  et  ins- 
truments pour  écrire.  Charta,  macroco- 
lum,  membrana  1,  opisthographus  ,  pa- 
limpsestus  atramentarium ,  calamariiis, 
arundo  5,  fistula  3,  calamus  5,  ûssipes  , 
penna  2,  plumbum  4,  scalprum  4.  —  Ta- 
blettes. Cera  2,  diptycha,  polyptycha,  pu- 
gillares,  tabella  1,  tabula  5,  stilus  1,  gra- 
phium. 

MÉDECINE   ET   CHIRURGIE. 

Medicus,  clinicus,  aliptes ,  iatraliptes , 
mulomedicus,  veterinarius ,  ocularius, 
tractator,  tractatrix,  medicamentarii ,  se- 
plasiarius.  —  Instruments  de  chirur- 
gie, etc.  Auriscalpium ,  cathéter,  cauter 
1,  clyster,  forceps  2,  3,  4,  volsella  2,  3, 
4,  terebra  4,  modiolus  3,  dentarpaga , 
dentiducum,  corvus  2,  cotula ,  cucullus 

1,  pastillus,  collyrium,  turunda  3,  pilta- 
cium  2,  splenium. 

MONNAIES. 

Romaines.  As,  semissis ,  quincunx, 
triens,  quadrans,  sextans,  uncia,  deois- 
sis,  deunx,  dextans,  dodrans,  bes ,  sep- 
tunx,  denarius,  quinarius,  sestertius  ,  li- 
bella 2,  sembella,  teruncius,  bigatus, 
quadrigatus,  victoriatus,  aureiis,  denarius 

2,  scripulum.  — Grecques.  Drachma,  di- 
drachma,tetradrachmatrioboluro,obolus, 
semioboliis  ,  <lichalcon.  —  Etrangères. 
Cissophorus  2,darius.  —  Banquiers,  etc. 
Argeutarius,  mensularii,  mensa ,  11,  12, 
moneta,  forma  2.  —  Bourses  et  valises. 
Crumena,  funda  3,  marsupium,  sacculus, 
saccus  1,  2,  bulga,  pera,  ascopera,  hip- 
popera ,  averta,  bisaccium,  mautica,  fol- 
lis  3,  melina,  pasceolus,  reticulum  1 . 

CULTURE.  ' 
La  charrue.     Aratrum ,    bura,   stiva, 


manicula,  vomer,  dens  4,  dentale,  culter 
7,  aures,  orator.  —  Moisson.  Faix  stra- 
mentaria,  faix  denticulata  ,  pecten  5, 
merga,  vallus  3.  —  Battage  et  vannage. 
Peitica,  tritura,  tribulum  3,  traha,  plo- 
stelliim  punicum,  pala  lignea,  vannus, 
ventilabrum,  capisterium.  —  Instru- 
ments de  culture.  Pala ,  bipalium , 
vangn,  rutrum,  rallum,  ciconia,  ligo,  sar- 
culum,  ascia  4,  bidens,  marra,  raster, 
runco,  capreolus,  irpex,  rastellus,  pe- 
cten 4,  furca  1,  cylindrus,  faix,  falca- 
strum,  dolabella,  dolabra,  securis  5,  pas- 
tinum.  —  Travaux  des  champs.  Arator, 
messor,  fœniseca ,  fossor,  occator,  run- 
cator,  sarritor,  pastinator,  jugarius,  bu- 
bulcus,  bubsequa,  opilio,  pedum,  ca- 
prarius,  caprimulgus,  mulctra,  armen- 
tarius,  saltuarius,  villicus,  pastor,  por- 
carius,  poiculator,  suarius,  asinarius, 
aviarius,  fartor,  ergastularius,  bajulus  , 
phalangarii,  tetraphori,  furca  5,  jugum 
2,  vectis  4,  phalangœ  1. 


ESCLAVES  DE  LA  MAISON. 

Ordinarii,  vulgares,  mediastini,  vica- 
rius ,  insularii ,  janitor,  ostiarius  ,  jani- 
trix,  silentiarius ,  atriensis,  cubicularius, 
scoparius,  coquus ,  focarius,  arcarii  2, 
dispensator,  promus,  cellarius,  prsegusta- 
tor,  lectisterniator,  structor,  carptor, 
scissor,  pincerna,  pociilalor,  œnophorus, 
nomenclator,  anteambulo ,  pedisequi , 
paedagogus ,  jwedagogiani ,  capsarius ,  sa- 
lutigeruli,  lecticarii,  latemarius,  baster- 
narius,  numida,  cistellatrix,  vestiplica, 
vestispica,  cosmetae,  omatrix,  cine- 
rarius,  flabellifer,  sandaligerulae ,  co- 
prea  ,  fatui ,  moriones ,  nani ,  catasta  , 
mango. 

RELIGION. 

lÀeux  consacrés  au  culte.  Templum, 
sacellum,  fanum,  delubrum,  adytum, 
cella  7,  iedicula  1,  ala  3,  pronaos,  opis- 
thodomus ,  sacrarium ,  donarium  ,  lara- 
rium,  pulvinarium ,  favissae ,  argei,  bideu- 
tal,  puteal  2. —  Actes  de  dévotion  et  céré- 
monies religieuses.  Precatio,  supplicatio, 
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adoratio,  adulatio ,  aspersio ,  extispicium, 
ignispiciiim,  lectisternium ,  sellistemiiim, 
suovetaurilia,  lustriim,  tiipiidiiim.  — Ob- 
jets servant  au  culteet  aux  sacrifices.  Ara, 
altare ,  foculus  1 ,  acerra ,  tril)uhim  ,  fo- 
cus  tiiricremus,  catimini  3,  hoslia,  victi- 
ma,  immolatus,  anclabris,  mensa  sacra, 
pulvinar  2,  iibum,  popaiitim,  cista  5,  la- 
brum  4,  cavea  3,  maliens  2,  dolabra  pou- 
tiiicalis,  securis  dolahrata,  sacena,  seres- 
pita,  clunabiilum  2,  capedo,  capis,  guttus, 
paiera  ,  simpulum,  simpuvium,  lituus,  in- 
fula,  infulatus,  tœnia  1,  vitta  2,  3,  serta, 
triptis  3,  cortina  2,  thyrsus ,  thyrsiger, 
sistrum.  —  Prêtres.  Sacerdos,  pontifex, 
augur,  flameu ,  flamiiiica  ,  extispex ,  ha- 
ruspexjharuspica,  vestales,  salii,  augusta- 
les,  epulones,  curio,  liniger,  si&tratus.  — 
assistants.  Camilliis,  popa  ,  cultrarius, 
victimarii,cai)ephora,  cistophorus,  spon- 
daules,  pullarius,  aedituus ,  neocorus, 
mysta,  prœcia  ,  calator.  —  Etres  fantas- 
tiques  et  imaginaires.  Agathodaemon,  ge- 
nius,  dœmon,  junones,  lares,  larvae ,  lé- 
mures, pénates,  mânes,  umbrss,  sceletus, 
lamiœ,  versipeliis.  . 


ARMEE. 

Troupes.  Hastati,  principes, antepilani, 
pilani,triarii,antesignani,  postisgnani,  le- 
gioiiarii,  gregarii ,  veille»,  ferentarii,  ro- 
rarii,accensi,  vclati,funditores,sagittarii, 
arquites,  jaculalores,  tragularii,  conlarii, 
cunicuiarii ,  emeriti,  evocati,  optiones, 
alarii,  pra-toriani ,  scutarii ,  contuber- 
nales,  circitores  2,  coactores  2,  conqiiisi- 
lores,  nietatores,  mensores  2,  excubito- 
res,  vigiles,  speculatores,  impeditns,  ex- 
peditus,  muli  Mariani,  accinclus,  discin- 
ctus  3,  murcus,  sligma  2,  tessera  milita- 
ris,  tesserarius,  celeres  ,  équités,  hippo- 
toxotœ,  catafracti ,  clibanarii ,  dimaclia-, 
agminalis.  —  Officiers.  Praetor  2,  legati, 
tribuni  militares,  praefecti,  eenturio,  siib- 
centurio ,  primipilus  ,  primipilaris ,  deca- 
nus  ,  cornicularius ,  decurio  1,  campido- 
ctor.  —  Domestiques  et  subalternes  atta- 
chés au  camp.  Strator,  calones  ,  clava- 
tor,  apparitores  2,  lixae.  —  Le  corps 
d'armée.  Legio,  cohors,  turma,  ala  4,  5, 
manipulus    3,  vexillatio ,  forfex   3,  cu- 


neus  5.  —  Récompenses  militaires,  insi-  ' 
gnes,  etc.  Coiona,  lemniscus  ,  pbalerae, 
phaleratus  ,  torquis  ,  torquatus,  cornicu- 
lum,  vitis  I,  donativiim,  diariuiri,  allo- 
cutio,  campicursio ,  decursio ,  tropaeum, 
triumphus.  —  Etendards  et  enseignes. 
Signum  5,  signifer,  aqiiila  1,  aquilifer, 
manipulus  2,  draco,  draconarius,  imagi- 
narii,  vexillum,  vexillarii,  flammula,  la- 
barum,  supparum  2.  —  Le  camp  et  les 
tentes.  Castra,  agger  1,  2,  porticus  3, 
valium,  vallus,  principia,  praetorium,  ta- 
bernaculum,  tentorium,  papilio,  contu- 
bernium,  hibernacula,  hiberna.  —  For- 
tification et  défense.  Arx,  castellum  1, 
2,  murus,  turris,  loricula,  pinna  2,  por- 
ta, fenestra  3,  fornix  4,  cataracta  3,  eri- 
cius,  carrago,  concaedes,  cervi,  spécula, 
excubitorium.  —  Machines  de  guerre. 
Tormentum  1,  ballista,  arcuballista,  ma- 
nuballista ,  scorpio  ,  carrobailista ,  cata- 
pulta, catapultarius,  capitulum  7,  chele, 
epitoxis,  modioUis  3,  manulea  3,  mensa 
15,  onager,  fuudibalus,  aries,  lupus  fer- 
reus,  asser  2,  3,  faix  muralis,  harpaga, 
manus  ferrea,  corax,  corvus,  testudo  3, 
4,  vinea,  musculus  1,  fala  1,  helepolis, 
piuteus  1,  2,  pons  7,  sambuca  2.  — 
Armes  défensives.  Cassis,  galea,  apex  2, 
conus  1,  crista,  buccula,  projectura,  cu- 
do,  galerus  1,  thorax  1,  lorica,  pecto- 
rale, cingulum  4,  zona  3,  cataphracta, 
aegis,  brachiale,  roanica  2,  3,  caestus, 
ocrea,  ocreatus,  fascia  4.  Boucliers.  Cli- 
peus,  clipeatus,  scutum,  scntatus,  parma, 
parmatus,  (lelta,  peltasta,  peltata,  celra  , 
aucile,  umbo.  — Lances  et  traits.  Hasla, 
curis,  cuspis,  spiculum  ,  hastile,  veru  2, 
veruculum,  verutum,  lancea,  contus  3, 
sarissa,  sicilis  venabulum  ,  mora  1,  si- 
biua,  framea,  materis,  rhomphaea,  piltim 
2,  nina,  sparum,  rumex,  jaculum  ï,  so- 
liferreum,  amentum,  nodus  5,  amento, 
mesanculon,  ansatus,  aciis,  cateja,  trifax, 
falarica,  malleolus  ,  Iragula  1,  gaesum, 
prœpilatus.  —  Arcs,  frondes,  etc.  Ar- 
cus  1,  2,  3,  arundo  1,  cornu  8,  sagitta, 
arundo  2,  corytus,  pharelra,  pharetra- 
tus,  funda  1,  cestrosphendone,fustibalus, 
glans,  pluiubum  2,  tribulus,  murex  fer- 
reus.  —  Epées.  Ensis  ,  gladius,  capulus, 
mora2,  mucro,  vagina,balteu$  1,  cincto- 
rium,  spatha,  semispatha,  ligula  3,  para- 
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zonium,  har|)e,  faix  6,  copis,  machsera  , 
cluden.  —  Couteaux.  Ciilter,  cullelltis, 
sica,  machaerium,  scalprum,  novacula. 
—  Poignards.  Piigio  ,  pugiuiiculus,clu- 
nabulum  1,  acinaces.  —  Autres  armes. 
Clava  3,  4,  claviger  I,  phalangae  4,  fus- 
ciua,  bipeiinis,  securis. 


Navires  et  bateaux.  Navigium  ,  navi- 
giolum,  navis  oneraria,  longa,  ttirrita, 
aperta  ,  tecta ,  actiiarius  ,  actuariolum, 
epicopus,  moneris ,  biremis,  diciotus, 
triremis ,  quadriremis,  quinqueremis, 
hexeris,  hepteris ,  decemremis ,  liburiia, 
celés  2,  celox  ,  cercurus,  hemiola  ,  aca- 
tium  ,  camara  3,  musculus  2,  myoparo  , 
corbita,  cyba;a,  gaulus  2,  scapha,  cymba, 
lembus,  caupulus,  carabus,  linter,  mo- 
noxylus ,  alveus  2,  barca,  ponto ,  ratis, 
phaselus,  baris,  thalamegus,  caudicarius, 
caudicius,  biprorus,catascopium,  dromo, 
prosuniia  ,  rataria,  stlata ,  hippagines.  — 
Parties  composantes  et  ornements  des 
vaisseaux.  Carina,  sentina,  alveus  3,  ca- 
\ernae,  constratum  navis,  stega  ,  fori  1, 
prora,  pnppis,  diseta  2,  rostrum  I,  pro- 
pugDacuhim  ,  turris  4,  aplustre,  chemis- 
cus,  insigne  2,  tutela,  parada,  cuneus  2. 
—  Le  gréement.  Malus  1 ,  modius  2,  car- 
chesium  2,  3,  antenna,  cornu  9,  anqui- 
na  ,  ceruebi ,  chalalorius  funis,  opiferae, 
pes  veli,  propes,  rudens  ,  vélum,  doloa 
3,  epidromus  2,  supparum  1,  artemon, 
acatium  2.  —  Mobilier  d'un  vaisseau. 
Ancora,  dens  1,  ancorale,  ora ,  retinacu- 
lum,  remulcum,  mitra  3,  tormentum  3, 
catapirates ,  contus  2,  tonsilla ,  scalae  2, 
pons  5,  gubemacidum,  ansa  5,  clavus  (i, 
pinna  1. —  Rames  et  rameurs.  Remus, 
tonsa,  palma  1,  palmula  ,  folliculare , 
scalmus, struppus,  intersralmium,  colum- 
baria  4,  remigium,  remex,  ordo,  traiis- 
tium  2,  sedile,  jugum*,  hortator,  pausa- 
rius  ,  portisculus,  celeusma  ,  agea  ,  con- 
tus 1,  —  Officiers  et  équipage.  Navar- 
chus,  tnagister  2,  gubernator,  proreta , 
proreus,  classiarii,  epibatae,  emporos, 
naucierus,  navicularius,  urinator.  — 
Le  port,  etc.  Portus,  emporium,  nauma* 
chia,  navale,  casteria,  pbaros. 


BEAUX-ABTS. 

Peinture.  Pictor,  rhyparographus,nio- 
nochromata,  ichnographia, orthographia, 
incisura,  catagrapha,  pictura  ,  tabula  6, 
tabella  2,  topia,  xenia,  encaustica ,  can- 
teriolus,  arcula  1,  i)enicillunfi,  peiiiculus. 
—  A/o5a<y«e.Musivarius,  musivum,  ver- 
miculatus,  tessellatus  ,  sectilis ,  emble- 
ma  1,  tessella,  abaculus.  — Sculpture, 
Scalptor,  sculptor,  fictor,  figulus,  pi*» 
stes,  gypsoplastes,  cestrum,  scalprum  1, 
tornus,  forma  1 ,  proplasma ,  thorax  2, 
signum  l,sigillum,  sigiilatus ,  crustœ , 
emblema  2,  eucarpa,  anaglypta,  ectypus, 
prostypum,  |)rotypum,  diatreta,  toreuma, 
murrhina,  vitrea,  leruca,  aenigo ,  ebora- 
rius,  crustarius,  oculariarius.  —  Arcld' 
tecture.  Saxnmquadratum, silex,  caemen- 
tum,  cœmeuticiuSydiamicton,  emplecton, 
fartura,  orthostata,  isodomum,  pseudiso- 
domum,  paries,  structura  ,  maceria.  — 
Charpente  r.t  toit.  Materiatio,n]ateriatus, 
intertignium,trabs,tiguum,columl)arium 
6,  opa,  columen,  capreolus,  canterii,  co- 
lumua  7,  templa  5,  asseres,  transtrum  1, 
scandula  ,  tegula,  imbrex  ,  imbricatus  , 
pavonaceum,  colliciae.  —  Frontons.  Fas- 
tigium,  aquila  2,  tympanum  7,  acrote- 
ria,  corona  15,  deuticulus,  mutulus,  zo- 
pborus,  triglyphus,  canaliculus2,  fémur, 
gultae,  metopa  ,  tœnia  6,  epistylium.  — 
Colonnes.  Columna,  scapus  1,  hypotra- 
chelium,  stria,  coliiria,  capitulum,  aba- 
cus  G,  echinus  2,  aslragalus  2,  voluta  , 
canalis  5,  balteus  7,  pulvinus  2,  hélix, 
cauliculi,  annulus  6,  spira,  torus  3,  sco- 
tia,  plinthus ,  quadra  2,  caryatides , 
atlantes,  telamones,  parastas.  —  Moulu- 
res ,  ornements  et  bases.  Astragalus  ,  cy- 
matium,  sima,  antefixa,  clipeus  4,  perso- 
na  5,  crepido  4,  mjeander,  encarpa,  pte- 
roma,  pluteus  5,  podium  3,  stylobata,  an- 
terides,  substructio.  —  Classes  d'édifices 
à  colonnes,  dispositions  des  colonnes  et 
variétés  d'enlre-colonnement. UypxlhroSf 
antx,  prostylos,  amphiprostylos,  {teri- 
pteros,  pseudoperiptcros,  dipleros,  pseu- 
dodipteros,  monopteros  ,  prouaos,  telra- 
stylos,  hexastylos,  octastylos,  decastylos, 
araeostylos,  diastylos ,  eustylos,  systylos, 
pycQOStylos. 
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LIECX   ET   BATIMENTS   PUBLICS. 

Forum,  basilica ,  c^pitolium  ,  tabula- 
rium ,  graecostasis ,  curia  ,  diribitorium , 
aerarium,  emporium,  horreum  publicutn , 


septizonium ,  nymphaeum ,  brephotro- 
pheum ,  orpbanntrophium  ,  mseniana , 
theatrum,  odeum,amphitheatruin,circus, 
hippodromus,  gymnasium,  palaestra,  sta- 
dium,  balineae,  tbermœ,  porticus,  portus. 


FIN. 
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